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Brocard,  bouchard,  bcr- 

CHARD,  ou  BIRCARD  ( sans  pré- 
nom connu},  ne  en  VVestplialie,  sui- 
vant lieiuercîiis,  et , suivant  d’aillrcs  , 
à Strasbourg  , entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique  , et  fui  envoyé,  vers 
l’an  is/u,  dans  la  Terre-Sainte.  Il  y 
vécut  dix  ans  au  monastère  du  Mout- 
Sion  ( d’où  il  fut  surnommé  Brocar- 
das de  Moule  Sion  ).  A l’époque  où 
il  visita  ce  pays,  vers  le  milieu  du 
i5\  siècle,  les  chrétiens  en  étaient 
encore  en  possession , de  sorte  qu’il 
put  aller  dans  beaucoup  de  lieux  ou 
il  leur  est  impossible  de  péuétrcr 
aujourd’hui.  Il  vit  des  villes  et  des 
villages  qui  ont  disparu.  Sa  relation, 
malgré  les  traits  f.ibulçux  dont  elle 
est  entremêlée,  offre  de  l’intérêt.  11  a 
divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  voya- 
ges particuliers  : h ville  d’Acre  est  le 
point  commun  de  départ.  Brocard 
porie  sou  attention  sur  tous  les  objets 
qui  méritent  de  fixer  les  regards  d’un 
voyagigir  curieux-,  il  voit  bien,  ob- 
serve avec  sagacité , et  décrit  avec 
exactitude  : ce  qu’il  dit  de  plusieurs  vé- 
gétaux étrangers  aux  contrées  froides 
de  l’Europe,  est  si  clair  et  si  précis 
qu’un  les  reconnaît  sans  peine,  quoi- 
qu’il ne  les  indique  pas  par  leurs 
noms.  Cet  auteur  donne  aussi  des 
détails  piquants  sur  l’Arménie  et  la  Ci- 
licic.  Son  voyage,  qu’il  a dédié  à son 
li  ère,  religieux  du  mcrac  ordre,  existe 
eu  manuscrit  dans  diverses  bibliothè- 


ques. Tontes  ccs  copies  présentent  de» 
différences  considérables,  quelques- 
unes  même  ne  portent  pas  sou  nom. 
Celte  relation  fut  imprimée,  pour. la 
première  fois,  dans  le  livre  intitulé:  Ca- 
lma temporum,  seu  Hudimentum  no- 
vitiorum,  espèce  d’histoire  universelle, 
qui  parut  à Lubeck,  en  1475, u vol. 
in-fol. , et  qui  a été  traduite  en  fran- 
çais gothique  , sous  le  titre  de  Mer 
des  Histoires , Paris,  1488, 1 vol.  in- 
fol.  Cette  élitiou  de  Brocard  est  la 
meilleure.  Elle  contient  un  assez  grand 
nombre  de  choses  qui  manquent  dans 
les  autres  ; celles-ci  ont  été  grossie» 
par  des  additions  de  tout  genre.  A la 
relation  est  jointe  une  carte  de  la 
Terre  Sainte,  gravée  eu  bois,  la  plus 
ancienne  peut-être  de  cette  sorte,  qui 
existe.  Le  Voyage  de  Brocard  a été 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  diffé- 
rents recueils,  et  toujours  avec  des 
additions.  Les  éditions  les  plus  con- 
formes à la  première,  sont  celle  qui' 
se  trouve  dans  le  Veridica  Terræ- 
SancVv  regionurw/ue  finitimarum , 
Venise,  1 5 19  , et  celle  de  Mag.le- 
bourg,  de  i5y3,  réimpression  de  la 
précédente.  Ou  y a joint  le  Voyage  de 
Salignac.  Le  texte  est  encore  assez 
correct  dans  les  diverses  éditions  du 
Novus  orbis  de  Grynxus.  La  Re- 
lation de  Brorard  a été  imprimée  sé- 
parément à Anvers,  en  ■ 556,  sons 
ce  titre  : Locorum  Terne  Sancte 
exactissima  descriptio,  etc.  (te  u’est 
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qu’une  réimpression  du  texte  de  la 
i ,e.  édition  de  Grynaeus  ) , puis  à 
Paris  en  1 544  > et  n Cologne  eu  >6>4" 
Les  éditions  que  l’on  trouve  dansCani- 
sius  ( Lecliones  Antiqute)  sont  les  plus 
fautives.— Les  travaux  de  Brocard 
ont  etc  mis  à profit  par  Adrichomius, 
qui , dans  le  1 6'.  siècle , publia  une  to- 

Ïograpbie  delà  Terre-Sainte,  et  par 
lusehing,  juste  appréciateur  du  mé- 
rite d’un  écrivain  en  géographie.  On 
voit  dans  le  catalogue  de  Gaignat , 
sous  le  N®.  a637 , un  Recueil  de 
pièces  anciennes  manuscrites  con- 
cernant les  historiens  d’oultremer. 
La  première  pièce  de  ce  manuscrit 
du  1 5*.  siècle  ( i 4G0  ) est  un  Advis 
directif  pour  faire  le  saint  voyage 
d'oultremer , compose  en  latin,  par 
frère  Brvchard  V alternant,  de  l’or- 
dre des  Frères  Prescheurs , et  trans- 
late en  français,  en  >4^7,  pour 
le  duc  de  Bourgogne , par  Jehan 
Mielol,  chanoine  de  Lille  en  Flan- 
dres , avec  la  description  de  la 
Terre  - Sainte.  Ce  duc  de  Bour- 
gogne était  Philippe  - le  - Bon , qui 
avait  conçu  le  projet  d’une  croisade 
avec  ses  chevaliers  de  la  Toison-d’Or. 
La  conformité  du  nom  latin  Brocar- 
dus  , avec  le  français  Brochard , a 
donne  lieu  de  confondre  le  dominicain 
Brocard  avec  le  cordelier  Bonaven- 
turc  Brochard  , qui  avait  aussi  écrit 
une  relation  de  son  pèlerinage  à Jéru- 
salem ( Voy  ez  Brochard  ).  La  dif- 
férence d’institut , de  nation , et  du 
siècle  où  les  deux  moines  voyageurs 
ont  vécu  , aurait  pu  faire  éviter  cette 
erreur , qui  a été  partagée  par  plu- 
sieurs savants,  entre  autres  par  Phi- 
lippe Bosquier  , qui  fit  imprimer  à 
Cologne  , en  i6î»4  . in -8°.,  sous  le 
nom  de  Bonaventure  Brochard,  la 
description  de  la  Terre-Sainte , de 
Brocard , jacobin  allemand  , qu’on  n’a 
jamais  appelé  Bonaventure  ; et  par 
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Canisius , qui , dans  scs  Lectiones  an - 
tifjuce , lui  donne  le  même  prénom. 
B y a cependant  un  espace  de  deux 
cent  cinquante  ans  entre  Brocard  et 
Bonaventure  Brochard. 

V — ve  et  E— s. 

BROCARD  (Jacques),  vénitien 
suivant  les  uns , Jpiémontais  selon  les 
autres  , est  un  fameux  visionnaire  du 
1 G'.  siècle.  11  fondait  sa  mission  sur  une 
préteuduc  vision,  dans  laquelle  il  crut 
avoir  découvert  à Venise,  en  1 563  , 
l’application  de  divers  endroits  de  l’É- 
criture saiutc  aux  événements  particu- 
liers de  son  siècle,  spécialement  à ceux 
qui  concernaient  la  reine  Elisabeth, 
Philippe  II , le  prince  d’Orange  , etc. 
Comme  il  n’est  pas  de  charlatan  qui 
ne  fasse  des  dupes  , il  trouva  dans  le 
crédule  Segur  - Pardaiilan  , gentil- 
homme calviniste , tontes  les  res- 
sources nécessaires  pour  l’impression 
de  ses  livres  apocalyptiques.  C’étaient 
des  commentaires  sur  l 'Apocalypse  , 
des  explications  mystiques  et  prophé- 
tiques de  quelques  autres  livres  de  l’É- 
criture; un  traite  du  second  avènement 
de  J.-C. , adresse  aux  chrétiens  ; un 
du  premier  avènement , adressé  aux 
juifs  ; un  troisième  traité  De  anti- 
baptismo  juranlium  in  papam , etc.  , 
Leyde,  i58o.  On  peut  voir,  dans 
J.  A.  Fabncius  ( Bibl . lut.  mediœ  et 
infimœ  cetalis),  la  liste  de  ses  écrits. 
Les  voies  de  la  persuasion  n’ayant  pu 
le  ramener , il  fut  condamné  dans  les 
synodes  de  Middelbourg  , de  la  Ro- 
chelle, en  i58i  , et  dans  quelques  au- 
tres. Chassé  de  la  première  de  ccs 
villes  , il  se  réfugia  à Brème  , courut 
tonte  l’Europe , se  fixa  enfin  à Nu- 
remberg , où  il  trouva  des  protecteurs, 
et  y termina  sa  carrière  sur  la  fin  du 
16'.  siècle.  , T— d. 

BROCARIO  ( Arwaud-Guiu.aume 
de  ) , célèbre  imprimeur  espagnol,  nu 
commencement  du  i6v.  siècle,  in- 
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Ïn  ima  , dans  l'université  d’AIcala  de 
Imarès  ( Complutum  ) , en  ■ 5 1 4 - 
i5iü  , les  six  volumes  in-lbl.  de  la 
fameuse  Bible  Polyglotte  , dite  de 
Xi  menés , ou  de  Complute , ou  d' Al- 
calis. Celte  grande  entreprise  n’avait 
encore  été  exécutée  chez  aucun  peuple, 
et  depuis  elle  a servi  de  modèle  aux 
Bibles  Polyglottes  de  Justiniani,  de 
Jean  Draconite  , d’Arias  Moulantes , 
de  lluimondi , de  Le  Chevalier , de 
Bertram  , de  Woldcr,  d’Elie  Huitcr, 
d’André  de  Léon  , de  Le  Jay  , de 
Wallon  et  de  Richard  èiimon.  Les 
quatre  premiers  volumes  de  la  Poly- 
glotte ci  A le  al  a , contiennent  \’  An- 
cien Testament , en  hébreu  ,en  chal- 
deen  et  en  grec,  avec  une  version 
latine.  Ils  furent  imprimés  eu  1 5 1 fi. 
Le  5«.  volume , portant  la  date  de 
1 5 1 4 , comprend  le  Nouveau  Testa- 
ment , imprimé , pour  la  première 
fois,  en  grec  et  en  latin.  Le  fie. 
volume  coutieiit  un  V ocabulaire  hé- 
braïque et  chaldaique , et  fut  im- 
primé en  1 5 1 5.  On  ydit,  dans  les 
réfares  de  cette  Polyglotte,  que 
rocario  fondit  les  caractères  hé- 
breux (où  il  retrancha  les  accents)  et 
les  caractères  grecs,  sans  accents  et 
sans  esprits  , pour  mieux  représenter 
le  texte  des  aurieus  manuscrits.  11 
est  dit  que  l’ouvrage  a etc  imprimé 
industriel  et  solerlid  honorabilisviri 
Amaldi  Guillclmi  de  Brocario , ar- 
tis  impressoriæ  magistri.  Il  fallait, 
pour  exécuter  cette  grande  entreprise, 
un  homme  aussi  puissant  et  aussi  ri- 
che que  le  cardinal  Ximenès;  il  fallait 
aussi  un  imprimeur  aussi  habile  que 
Brocario.  Ximencs  acheta  sept  manus- 
crits hébreux  qui  lui  coûtèrent  qua- 
tre mille  e’eus  d’or.  Léou  X lui  com- 
muniqua les  manuscrits  grecs  du  Va- 
tican. Les  pensions  des  savants,  les 
gages  des  copistes,  l’achat  des  manus- 
crits , les  dépenses  pour  les  voyages , 
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et  les  frais  d’impression  , coûtèrent 
au  cardinal  plus  uc  5o,ooo  érus  d’or. 
Les  savants  qui  travaillèrent  à cette 
Bible , sont  liémélrius  Ducas , Au- 
loinc  de  Lebrixa,  Jacques  Lope*  de 
Zuuiga , Ferdinand  Nunez  de  Guz- 
man , Paul  Colonel  , Alphonse  de 
Zaïnora  et  Jean  de  Vcrgara.  Arnaud 
Brocario  avait  un  fils,  nommé  Jean, 
qui  lut  aussi  imprimeur  à Alcala.  li 
était  encore  enfant , lorsque  sou  père 
l’cqvoya  au  cardinal  pour  lui  présen- 
ter le  dernier  volume  ; et  le  cardinal 
les  ant  les  yeux  au  ciel  , remercia 
Dieu  de  ce  qu’il  lui  était  permis  de  voir 
la  fin  de  cette  vaste  entreprise.  Sa 
mort,  arrivée  quelques  mois  après, 
retarda  la  publication  de  la  Poly- 
glotte ; il  fa. lut,  pour  l’autoriser,  un 
brt  fde  Léon  X : il  est  daté  du  lo  mars 
i5ao  , ci  ce  ne  fut  que  cette  année-là 
que  l’ouvrage  fut  rendu  public.  On 
pourrait  conjecturer  même  que  la 
vente  en  commença  plus  tard;  en  effet, 
Erasme  ne  le  connaissait  pas  en  1 5au 
lorsqu’il  donna  la  5«.  édition  du  Nou- 
veau Testament  grec,  mais  il  le  cite 
très  souvent  dans  la  4*.  édition  , qui 
parut  en  1527.  Le  prix  de  la  Poly- 
glotte, en  feuilles,  lut  fixé,  par  ordre 
de  Léon  X , à 6 ducats  d’or  et  demi 
ce  qui  revient  à 4o  francs  de  notre 
monnaie  de  ce  tcinps-là.  Cette  Poly- 
glotte est  rare,  et  le  prix  en  est  plus 
élevé  que  celui  des  Polyglottes  de  Le 
Jav  et  de  Wallon  ; un  exemplaire,  im- 
primé sur  vélin  , a été  acheté  1 1 ,aoo 
francs,  par  M.  Maccarlhy  , à la  vente 

de  Pinelii.  y VE- 

BROCCHI  ( Joseph-Marie  ) , né  à 
Florence,  en  1687  , était  homme  d’é- 
glise , et  obtint,  en  1^6,  le  prieuré 
de  Ste.- Marie- aux -Ormes,  près  le 
bourg  St- Laurent.  L’archevêque  de 
Florence  , Joseph-Marie  Martrlli , le 
fit,  eu  17^5,  recteur  du  séminaire  des 
jeunes  ecclésiastiques  : il  était  protc- 
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notaire  apostolique , et  membre  de  la 
société  Colomburia.  Il  inoiuut  le  8 
juin  in5i.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages conformes  à son  étal  ; en  latin  : 
des  Principes  généraux  de  théologie 
morale  ; un  Traité,  sur  l’occasion 
prochaine  du  péché , sur  les  réci- 
dives ; en  italien  : Les  Constitutions 
du  séminaire  de  Florence , et  un 
assez  grand  nombre  de  Vies  de 
Saints. Un  a aussi  un.  ouvrage  qui  peut 
#tre  utile  pour  l’histoire  et  la  topogra- 
phie d’une  province  de  la  Toscane;  il 
est  intitule'  : Descrizione  délia  pro- 
vincia  del  Wugello,  cou  la  carta 
geograjica  del  medefimo  , aggiun- 
tavi  un'  anlica  cronica  délia  nobili 
famiglia  da  Lutiano , illustrata  cou 
’ annotazioni , etc. , Florence,  i -j!fi , 
in-4°.  La  famille  des  Lutiani,  qui 
e'tait  une  des  branches  de  la  tige  des 
anciens  Ubaldini  de  Florence  , venait 
de  s’éteindre  ; la  dernière  héritière  de 
ce  nom  avait  légué  à Brocchi  , par 
testament,  eu  1 •j  36 , le  château  de 
Lutiano,  ancienne  habitation  de  cette 
famille  , et  situé  au  milieu  de  la  pro- 
vince du  Mugcllo;  dc-là  vient  son 
intérêt  pour  cette  province  et  pour 
une  famille  qui  y avait  fleuri  autrefois. 
La  Chronique  qui  suit  la  Descrip- 
tion de  la  province,  fut  commencée  en 
i566,  par  un  Lorenzo  da  Lutiano , qui 
mourut  eu  1408,  âgé  de  quatre-vingt- 
treizeans,et  la  continua  jusqu’à  sa  mort. 
Ellecontient  beaucoup  défaits  particu- 
liers à lui  cl  à sa  famille,  mais  plusieurs 
aussi  qui  peuvent  servir  à l’histoire  de 
la  province.  Brocchi  y a joint  des  ex- 
plications et  des  notes.  G — i. 

BROCHARD  ( Bonavenïtre  ) , 
cordclicr  au  cdSvent  de  Bcrnay , eu 
Normandie,  entreprit  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  en  i533,  avec  Grcfftn 
Arfagart,  seigncurdcConrteilles,  che- 
valier du  Saint-Sépulcre.  11  écrivit  eu 
français  la  relation  de  ce  voyage  ( en 
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Hyérusalem  et  au  mont  Sin.iï  ) , dont 
le  manuscrit  est  cotise /vé  dans  la 
bibliothèque  impériale  ( sous  le  N°. 
1 o‘.i65  ).  Cette  relation  paraît  être  l’ou- 
vrage commun  du  moine  et  du  cheva- 
lier, qui  avait  lait  trois  voyages  dans 
la  Palestine.  Brochard  a été  souvent 
confondu  avec  lirocard  { Foy.  Bro- 
card). Posscviu,  Vossius , Canisius , 
Bayle,  Dupin  et  plusieurs  autres  out 
été  induits  eu  erreur  par  Simler,  dans 
son  Supplément  à la  Bibliothèque  île 
Gessner.  Lacroix  du  Maine  avait  vu 
le  voyagede  Bonaventurc  Brochard  et 
de  Gredin  Arfagart,  écrit  à la  main , 
avec  la  relation  de  celui  que  Jean 
Gassot  fit  aussi  à Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï  , vers  le  même  temps, 
c’est-à-dire  en  1 54-7-  V — ve. 

BROCHAKD  ( l’abbé  Michel),  pro- 
fesseur au  collège  Mazarin  , mort  en 
1 tîS  ou  1 7'AÇ).  Il  adonné  une  nouvelle 
édition  de  Catulle,  Tibulie  et  Propcrce, 
Paris  , 1 7'i3  , in-4''.,  qui  passe  pour 
être  défectueuse,  et  à laquelle  011  re- 
proche à l’éditeur  d'avoir  supprime 
quelques  vers  de  res  auteurs.  11  a con- 
couru avec  Lamonnoye  et  l'abbé  de 
Boissy  à corriger  le  texte  du  livre  du 
l’ogge , De  variclale  fortunes , que 
l’abbé  Oliva  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  Paris  , 1 7*a5  , in-4“. , en  y 
joignant  en  marge  les  corrections  con- 
jecturales de  ces  trois  savants.  Il  don- 
na aussi,  en  1738  , une  édition  d’ilu- 
race  purgée  de  toutes  obscénités. L’ab- 
bé Brochard , littérateur  instruit,  était 
un  de  ces  amateurs  éclairés  qui  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
à se  former  une  collection  de  livres 
précieux  ; il  u’en  admettait  dans  son 
cabinet  aucun  qui  ne  fût  ou  foncière- 
ment bon  , ou  recommandable  , soit 
par  sa  singularité,  soit  par  sa  rareté  et 
par  sou  prix,  il  mettait  à leur  beauté,  à 
leur  conservation  et  à leur  condition 
une  attention  si  scrupuleuse , qu’il  fit 
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souvent  le  désespoir  des  libraires  qui 
les  lui  vendaient , ou  des  relieurs  qui 
travaillaient  pour  lui.  On  peut  dire 
qu’il  a beaucoup  contribue' , avec  Ga- 
briel Martin  , h perfectionner  la  bi- 
bliographie , ou  l’art  utile  de  dresser 
des  catalogues  de  bibliothèque , par 
ordre  de  matières.  C’est  lui  qui  dressa 
la  Jîibliolhcca  Farana,  que  Gabriel 
Martin  imprima,  Paris,  i 77. 5,  in-8"., 
en  y joignant  une  bonne  table  des  au- 
teurs. Il  avait  fait  aussi  le  catalogue 
de  sa  propre  bibliothèque  , qui  fut  pu- 
blié de  même  pnr’Martin  , avec  une 
table  d’auteurs,  sous  le  titre  de  Mu- 
sæutn  seleclum  , Paris,  T7Û9  ,ip-8'. 
Ces  deux  bibliographes  c'taient  inti- 
mement liés,  et  l’abbé Brochard avait 
ordonné , par  un  article  exprès  de  son 
testament,  que  la  vente  descs  livres  Tut 
faite  et  dirigée  par  son  ami  la  table 
du  Journal  des  Savants).  C — T — r. 

BROCKK  ( H en  ri -Christian  de  ), 
auteur  allemand,  né  en  1713,  mort 
en  1778,  s’est  occupé  de  l’agriculture, 
et  des  seienccs  qui  ont  pour  objet  la 
meilleure  manière  de  former  des  fo- 
rêts, de  les  entretenir,  et  de  les  ad- 
ministrer. 11  a publié,  en  allemand: 
1.  Fraies  bases  physiques  et  expé- 
rimentales des  sciences  forestières , 
Leipzig,  1708  a 1775,  in-8  .;  11. 
Observations  sur  quelques  Jleurs  , 
sur  leur  culture  et  la  préparation  de 
la  terre  qui  leur  convient , Leipzig  , 
1771,  in-8°.  — Broche  ■(  Adrien 
de  ),  anssi  allemand,  a donné  une 
Délation  de  Madagascar  ( en  alle- 
mand ) , Leipzig,  1748,  in-8'. 

D— P— s. 

BROCKELSBY  ( Richard),  mé- 
decin , né  en  1 qii , dans  le  comté  de 
Sornmerset  , étudia  successivement  à 
Edimbourg  et  à Levde  sous  le  célèbre 
Gaubins;  il  fut  reçu  docteur  en  1 7/j  5, 
et  soutint,  à cette  occasion , une  dis- 
sertation De  saliva  s and  et  mor- 
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bosd,  Lcyde,  in  - 4°-  . >745.  De 
retour  à Londres  , il  publia , en  1 746, 
un  Essai  sur  la  mortalité  par- 
mi les  bétes  à corne , in  - 8".  En 
1758,  nommé  médecin  de  l’armc'e 
anglaise  , il  l'accompagna  dans  la 
guerre  de  sept  ans , et  revint , en 
1763,  acquérir  à Londres,  dans  la 
pratique  de  son  art,  une  grande  for- 
tune cl  une  grande  considération.  Il 
mourut  en  1 797 , à l’dge  de  soixante- 
quinze  ans.  -Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a de  lui  : 1.  Ob- 
servations médicales  et  économi- 
ques , depuis  1 738  jusqu’en  1 763 , 
tendant  à la  réforme  et  à l’amélio- 
ration des  hôpitaux,  1764  , in-8’.; 
IL  Eulogium  medicum,  sive  Oratio 
anniversaria  Hnrveiana , habjf.a  in 
thenlris  collegii  regalis  medicorum. 
Lomlinensium  , 1760,  in-4".;  111. 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques , sa- 
voir : Essai  sur  la  plante  vénéneuse 
trouvée  récemment  mêlée  avec  la 
gentiane,  N°.  486;  Cas  d'une  fem- 
me attaquée  des  diabètes,  N”’.  1 1 1 ; 
Expériences  relatives  à l’analyse 
et  aux  qualités  de  Veau  de  Selts , 
ibid. , vol.  4 ; Cas  d'une  tumeur  en- 
kislée  dans  l'orbite  de  Vieil , et  Dis- 
sertation sur  la  musique  des  An- 
ciens ; Expériences  sur  la  sensibilité 
cl  l’irritabilité  de  diverses  parties 
dus  animaux  ,\ ol.  45;  Sur  le  poison 
des  Indiens  dont  parle  la  Conda- 
mine  , ibid. . vol.  44-  G.  et  A. 

BROGKBS  ( Bartiiold-Henri  ) , 
poète  estimé  de  son  temps,  naquit  le 
’i'x  septembre  1Ü80,  à Hambourg, 
où  son  père  faisait  un  commerce  con- 
sidérable. Après  avoir  voyagé  en 
France,  en  Italie  et  en  Hollande,  il 
se  disposait  à passer  en  Angleterre  , 
Idrsquc  des  rirc<Ajtanccs  de  famille 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie  -,  dont  il 
ue  sortit  plus  que  pour-  s’acquitter  de 
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quelques  missions  que  lui' fit  confier 
l’estime  tic  ses  concitoyens.  Ami  du 
repos,  il  cultiva  avec  succès  son  talent 
naturel  pour  la  poésie,  et  s’appliqua 
surtout  à chanter  les  beautés  tic  la 
nature , rcfnsidérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  bonheur  de  l’homme 
et  la  bonté  de  Dieu  ; de  là  est  résultée 
u ne  collection  de  petits  poèmes  pieux, 
imprimés  à diverses  reprises,  sous  le 
litre  de  : Plaisir  terrestre  en  Dieu  , 
Hambourg,  de  1726  à 1746.  9 vol. 
in-8'.,  et  réimprimés  plusieurs  fois. 
Ces  poésies  sont  minutieuses  et  peu 
animées , mais  écrites  avec,  facilité  et 
pleines  de  sentiments  doux,  Brockes 
a traduit  en  allemand  plusieurs  ou- 
vrages de  M.irino , l'ope,  Thomson, 
etc.  Il  mourut  à Hambourg  le  1 6 jan- 
vier 1 747.  G — T. 

BROLKES  f Vny.  Brokes  )• 

BRODEAU.  ('/est  le  nom  d’une  fa- 
mille originaire  de  Tours  , d’où  sont 
sortis  plusieurs  hommes  de  lettres  ; 
elle  descendait  de  Victor  Brodeau , 
qui , ayant'  accompagné  son  père  au 
siège  d’Acre  où  il  périt,  fut  anobli 
par  Philippe-Auguste.  I.es  personna- 
ges les  plus  conuus  de  cette  famille, 
sont:  Victor  Brodeau,  secrétaire  et 
valct-dc-chambrc  de  François  I'r.  et 
de. la  reine  de  Navarre,  sa  sœur  , 
mort  au  mois  de  septembre  iS.jo.  Il 
composa  quelques  pièces  de  vers  qu’on 
trouve  parmi  celles  de  scs  contempo- 
rains, et  un  poème  en  vers  de  dix 
svllabes,  iutitulé  : Louanges  de  Jésus- 
Christ,  Lyon,  i54o,  in-8’.  (plusieurs 
fois  réimprimé  ).  On  lui  attribue  une 
Êpître  du  pe'chcur  à Jésus-Christ, 
imprimée  à Lyon  par  Etienne  Dole!; 
elle  fut  censurée  par  la  faculté  de 
théologie  de  Paris , après  la  mort  de 
l’auteur.  Marot  estimait  Victor  Bro- 
deau, et  Lamonlj^e  regrette  que  scs 
poésies  enjouées  n’aient  pas  vu  le 
jour.  — Jean  Brodeau  , fils  d’un 
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valet  - de  - chambre  de  Louis  XII  , 
cultiva  les  belles-lettres , îcs  langues 
savantes,  les  mathématiques,  fut  lié 
avec  les  Sadolct , les  Bembo , les  Ma- 
uuec , les  Danès  , et  regardé  comme 
un  des  meilleurs  littérateurs  de  son 
temps.  Il  mourut  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours , eu  1 5()5,  à soixan- 
te-trois ans.On  a de  lui:  1.  dix  livres  de 
Mélanges , dans  les  toin.  II  et  IV  du 
* recueil  de  Jean  Gruter,  intitulé  Lam- 
pas  , seu  Fax  arlium  , Francfort , 

1 0o4 , ü vol.  in-83.  : ce  sont  des  obser- 
vations, corrections,  etc.  estimées,  sur 
quantité  d'endroits  d’auteurs  anciens; 
les  six  premiers  livres  avaient  déjà 
paru  séparément,  Bàle.  Oporin,  1 555, 
in-8’.;  IL  des  Commentaires  sur 
l‘A  lithologie,  dans  Y Epigrammatum 
græcar.  libri  septem  , Bâle  , 1 549, 
et  Francfort , îüno,  in-fol.  ; Scaliger 
les  met  au-dessus  des  autres  ouvrages 
de  re  genre  ; 1 IL  Noue  in  Martialem , 
Leyde,  1O19,  in-8°.;  IV.  Annota- 
tiunes  in  Euripidis  tragedias,  Pa- 
ris, i56i,  et  Bâle,  t558. — Julien 
Brodeau  , préféra  la  fonction  d’a- 
vocat, dans  laquelle  il  excellait,  aux 
charges  plus  relevées  auxquelles  sa 
naissauec  et  scs  talents  lui  donnaient 
droit  d’aspirer.  Tous  ses  ouvrages 
sont  estimés  : I.  Notes  sur  les  arrêts 
de  Loutst,  dont  Boileau  parle  dans 
ces  vers  : 

F.'  commentant  Lonet,  iIlati^pirBrodran, 

D'une  robe  a long»  plu  balayer  le  barreau. 

Elles  ont  eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions ; la  dernière  est  de  1713,0  vol. 
in-fol.  IL  Commentaires  sur  la  cou- 
tume de  Paris , i658,  tfiOf),  a vol. 
in-fol.;  111.  fie  de  Charles  Dumou- 
lin , Paris , iC5.{  , in-4°.,  et  à la  tctc 
des  œuvres  de  Dumoulin,  Paris,  1681. 
(le  savant  jurisconsulte  mourut  à Pa- 
ris en  ib55.  — Pierre-Julien  Bro- 
deau de  Monrliarvillc,  fils  du  précé- 
dent, servit  dans  la  marine,  deviut 
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inspecteur-général  des  fortifications, 
et  mourut  en  1711.  U est  auteur  de 
divers  ouvrages,  cotre  autres,  d’un 
Nouveau  système  de  l’univers,  1 70  a; 
des  Jeux  d’esprit  et  de  mémoire  ; 
cT une  Moralité  curieuse  sur  les  six 
premiers  jours  de  la  création , Tours, 
1 70a. — Julien-Simon  Brodeau  d’Oi- 
sevillc, £ls  du  precedent,  successive- 
ment conseiller  au  parlement  de  Paris, 
lieutenant-general  de  Tours  , conseil- 
ler au  conseil  souveraiu  de  Roussillon , 
auteur  de  la  traduction  du  Divorce  cé- 
leste , de  Ferrante  Pallavicino,  Ams- 
terdam, 1G95,  in- ta  ( Voy.  Pali.a- 
vicino  ).  T — D. 

B R ODE  R IC  ( Étienke  ) , évê- 
que de  Watr.cn  en  Hongrie,  esclavon 
d’origine,  se  rendit  utile  au  jeune 
Louis  II,  roi  de  Hongrie,  dont  les 
états  étaient  menacés  par  les  Turks , 
fut  envoyé  à Rome  pour  y réclamer 
des  secours,  et , chargé  de  se  rendre 
ensuite  auprès  de  François  Itr. , qui 
était  alors  prisonnier,  il  lui  porta,  de 
la  part  de  Louis  II,  des  motifs  de 
consolation  , et  lui  offrit  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  son  pouvoir.  De 
retour  en  Hongrie,  ce  prélat  fut  nom- 
mé chancelier , servit  avec  zclc  le 
jeune  et  malheureux  Louis  II,  qui 
était  trop  faible  pour  s’opposer  aux 
Turks,  l’accompagna  à l’armée,  et  se 
trouva  à la  bataille  de  Mohatz  avec  ce 
prince,  qui  y périt.  Broderie  suivit 
ensuite  le  parti  de  Jean  Zapol , et 
prêta  sou  miuistère  à son  inaugura- 
tion. Il  mourut  en  i54o,  avec  la  ré- 
putation d’un  prélat  recommandable 

Itar  ses  connaissances,  et  par  son  ta- 
cnl  à concilier  les  intérêts  des  princes 
et  à les  ramener  à la  concorde.  On  a 
de  lui  une  Relation  curieuse  de  la  ba- 
taille de  Mohatz,  où  périt  presque 
toute  la  noblesse  hongroise,  publiée 
sous  ce  titre  : De  clade  Ludovici  II, 
regis  Uungarice ; ou  la  trouve  à la 
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suite  de  l' Histoire  de  Bonfuiius . pu- 
bliée par  Sambac , Francfort,  1 .08 1 ; 
Hanau,  i6ot>;  elle  a été  réimprimée 
sous  le  titre  de  A ar ratio  de  prœlio 
quo,  ad  Mohatzium,  anno  1 5u6,  Lu- 
dovicus  Uungarice  rex  peri't,  cum 
commentants  J.  G.  Kuhnii , Stras- 
bourg, 1G88,  in-8".  B — p. 

BRODERSON  ( Abraham  ),  né  en 
Suède  dans  le  i4*  siècle,  d’une  fa- 
mille très  puissante  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie.  Ayant 
paru  à la  cour  de  Marguerite,  fille  de 
Valdcmar  ,*  qui  régnait  en  Danemark 
et  en  Norwège  , il  captiva  le  cœur 
de  cette  princesse,  et  l’on  prétend 
qu’il  naquit  de  cette  liaison  une  fille  , 
qui  fut  élevée  au  couvent  de  Vadstcna, 
fondé  par  Ste.  Brigitte.  Allié  aux  mai- 
sous  les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérées de  sou  pays,  le  favori  seconda 
l’ambition  de  Marguerite,  cl  lui  apla- 
nit le  chemin  au  trône  de  Suède,  lors- 
qu'un parti  puissant  se  fut  élevé  con- 
tre Albert  de  Mecklenbonrg.  Il  appuya 
ensuite  de  tout  son  crédit  le  projet  de 
réunir  sur  une  seule  tête  les  trois  cou- 
ronuesdu  Nord,  et  de  désigner  comme 
successeur  de  la  reine , son  arrière- 
neveu  Eric  de  Poméranie.  La  recon- 
naissance de  Marguerite  se  manifesta 
d’une  manière  éclatante.  Abraham 
Broderson  fut  comblé  de  distinctions , 
et  obtint  des  provinces  entières  où  il 
commandait  en  souverain  ; mais  Eric 
vit  en  lui  un  rival  redoutable  du  trône, 
et  lut  choqué  de  scs  preteutions  or- 
gueilleuses. Admis  à partager  le  gou- 
vernement avec  la  reine,  ce  prince  fit 
éclater  ses  sentiments.  Malgré  la  pro- 
tection de  Marguerite , Abraham  Bro- 
derson , après  avoir  été  arrêté  en 
Holstcin,  où  il  avait  un  commande- 
ment militaire,  eut  la  tête  tranchée  ntt 
château  de  Sondcrbourg  en  14 10.  Il 
avait  épousé  Brigitte  Biclke.  Une  de 
scs*ni!es  périt  dans  un  incendie  qui 
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cciata  dan.'  le  château  qttVlle  lutbi- 
tait.  C — av. 

BRÔEKHUIZfttj  ( Jkan  a ait  Ï, 
appelé  aussi  Janus  B roukhusius, c’tait 
issu  il’uiic  famille  distinguer  d’U- 
trcclit.-Son  aïeule-  Anne  vau  Block- 
Jiove  11 , avait  etc'  condamnée  à mort 
par  le  tribunal  inquisitorial  du  gou- 
vernement espagnol , pour  avoir  eu 
pari  à la  destruction  des  images  dans 
les  églises  catholiques.  Jean  van  i!r<  r k- 
Iiuizcn  naquit  a Amsterdam  en  iü4«). 
Dès  sa  pais  tendre  enfance,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  sou  nùae  : son  on- 
cle s’étant  chargé  de  son  éducation , 
et  voyant  en  lui  de  grandes  disposi- 
tions, le  confia  à Hadrien  Futuius  , 
recteur  du  gymnase  d’Amsterdam  , 
qui,  doué  d’un  talent  particulier  pour 
l’éducation  littéraire,  fit  faire  au  jeune 
Broekhuizciidcs  progrès  très  rapides. 
J/oncle  le  plaça  ensuite  chez  un  apo- 
thicaire. Brotklmizen  y resta  plusieurs 
années,  et  continua  de  cultiver  avec 
ardeur  la  poésie  latine;  il  quitta  en- 
suite la  pharmacie,  et  entra  comme 
cadet  dans  un  corps  d’infanterie  : il  y 
obtint  peu  de  temps  après  Icgradcd’en- 
seigne,  puis  celui  de  lieutenant.  Il  fit  la 
campagne  de  iG-yi  ; et  fut  envoyé  en 
" 1674 1 avec  son  régiment, 'en  Améri- 
que, sur  la  flotte  de  la  mit. il  Kiiyler. 
Lqs  distractions  de  La  vie  militaire  ne 
le  détournèrent  point  des  lettres.  Lors- 
que la  flotte  fut  à l’ancre  devant  St.- 
Domittgpft,  il  mit  en  vers  latins  Je 
psaume  44'  r!  composa  une  ode  in- 
t itiilc'e  Céladon , ou  le  Désir  de  la 
patrie.  Il  chanta  nus^i  la  mort  glo- 
rieuse des  soldats  qui  avaient  péri 
dan*  cette  campagne.  Le  régimeul  re- 
tourna encore  la  même  année  en  Hol- 
lande , et  Brockl1ui7.cn  fut  envoyé  en 
garnison  à Utrecbt , où  il  fit  cou  nais- 
sance ayte  Grævius,  qui  lui  rendit 
bientôt  un  service  signalé  : .s’clant 
laissé  entraîner  par  un  de  ses  cniia- 
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rades  à le  seconder  dans  un  duel, 
Brurkhuizrn  encourut  la  peine  île 
mort , d’apres  les  lois  militaires  de  la 
Hollande.  GrÆvius  s’adressa  sur-lc- 
cltamp  an  grand  penshuu  aire  Hein- 
sius , qui  obtint  du  slalbuiidcr  la  grâce 
de  Brockhuizen.  Depuis  ce  temps,  il 
s’appliqua  plus  que  jamais  à la  poésie 
latine  ; Properce  devint  sou  ^iicur  fa- 
vori, et  il  entreprit  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  poète.  Il  publia  aussi  un 
recueil  de  pcé»u  s latines  de  sa  propre 
composition.  Il  fut  ensuite  promu  au 
grndedccjpituiiifdaiislamilicrd’Ains- 
terdam;  mais  cette  milice  étant  deve- 
nue inutile  parla  paix  de  Riswii  k,  eu 
une  grande  partie  eu  fut  congé- 
diée , et  Brockhuizen  se  retira  avec 
une  pcii'ion  à Amslelveen  . où  il  pas- 
sa, dans  un  loisir  .-tudieux,  le  reste 
de  sa  vie  : les  sollicitations  les  plus 
pressantes  de  s:  s amis  11c  furent  pas 
capables  de  le  tin  r une  journée  un 
tièr.-  de  celte  retraite.  Il  y partagea 
son  temps  entre  l’étude' cl  la  conver- 
sation avec  tics  hommes  distingués 
par  leur  instruction , qui  accouraient 
de  toutes  paris  pour  l’y  voir.  Un  de  ses 
aiuis  les  plus  intimes  était  le  profes- 
scur  Franchis,  pour  la  défense  duquel 
il  publia  un  pamphlet , intitulé  : Que- 
rela  ad  puhlicum , sous  le  faux  nom 
de  liutger  //erinuunides.  flotte  bro- 
chure , qui  eut  un  très  prompt  débit, 
lui  attira  beaucoup  d’injures  de  la  part 
dos  ennemis  de  Franchis  : c’est  le  seul 
érril  violent  que  llro<  klmizen  ait  pu- 
blié. 1 1 mourut  le  1 .1  décembre  1707, 
âge  de  cinquante-huit  ans.  I'  avait  dé- 
siré d’être  enterré  tlans  l’église  d’Ams- 
lelvecn.  Soixante  ans  après  sa  mort, 
Calkpru,  bailli  d’Amsterdam  , . lui  fit 
ériger  nu  tombeau , sur  lequel  il  fit  ins- 
crire que  belle  épitaphe  en  vers  latins; 
faite  par  Bunmnu  , dit  le  Second. 
Le  premier  a jçélcbré  la  mémoire  do 
Brockliaizcu  pat  une  oraison  funèbre. 


Blgitized  by 


R R 0 

qui  se  trouve  insérée  dans  ses  Ora- 
tiones.  Les  poésies  latines  de  Brock- 
huizen  , imprimées  d'abord  sous  ime 
forme  lies  modeste  à Utcecht,  en 
iG8/| , furent  publiées  dans  une  belle 
édition  , par  Hoogstratcn  , sous  le  titre 
de  Jiini  L’rouhhnsii  paëntalum  libri 
sexdecimx  1711,  in-4®.  Son  édition 
de  Propcrcc  partit  à Amsterdam , 
170a,  iu-4‘\;  P.  Vlainiiig  en  lit  une 
seconde  édition  en  1 77G;  la  première 
11e porte  point , sur  le  titre,  le  nom  de 
Brockhiuzcn , qu’on  ne  trouve  même 
dans  aucun  de  ses  ouvrages  publics 
de  son  vivant.  Ses  poésies  hollandai- 
ses , en  petit  nombre,  mais  très  clé- 
gantes , furent  recueillies  par  Hoogs- 
tratni , eu  un  volume  in-8 Amster- 
dam , l7i7..Brockhuizcn  fut  l'éditeur 
de  Ami  Sinceri  Sannazari  opéra  la- 
iina...  ileni  Ti  fratrum  Amallheorum, 
J Hcr  on j mi , J.  Raptistœ  , Comclii 
Camüna,  Amsterdam , 1 G89 , in- 1 2 ; 
il  donna  aussi  une  édition  de  Tibulle, 
imprimée  à Amsterdam,  1 708, 
seconde  édition,  par  Maniing,  Ams- 
terdam, 1 777  ; et  de  Aonii  pnlearii 
i'endani  opéra,  Amsterdam,  1G9G, 
in-8".  Il  a aussi  traduit  en  latin  la 
Comparaison  de  firgile  et  d" Ho- 
mère, du  P.  Uapin. — Brofkiiuisi  y 
( Benjamin  ) , né  aussi  en  Hollande  , 
fut  d’abord  chirurgien-major  dans  un 
régiment,  ensuite  professeur  de  mé- 
decine et  de  philosophie  à Bois-le- 
Duc.  Il  s’y  montra  zélé  partisan  du 
cartésianisme.  On  ;«  de  lui  : Oléono- 
mia  corporel  anànaUs,  siée  cogila- 
tioncs  succinctœ  de  mente , corpore , 
et  ulriusquc  conjonction/: , Nîiuègiic, 
167a,  in-ia  ; Amsterdam  , iG85, 
in-4°.;  il  en  donna  une  troisième  édi- 
tion , sous  ce  titre  : Ratiorws philoso- 
pltico-medicæ , theoretico-practicæ , 
la  Haye,  1(187  , in-.J".  Il  paraît  être 
mort  vers  l’an  i G8G.  D — a. 

RhOKLTiOUKZ  .Ikap-Fra.vçois), 
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médecin  , né  à Mous,  en  1690 , mort 
dans  la  meme  ville  le  1 1 juillet  1 7/49, 
reçu  docteur  à l’université  de  j.ou- 
vaiu  , est  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
ont  quelque  mérite  : I.  Réflexions  sur 
la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par 
le  quinquina  , Mous,  1725,  in- 12; 

1 1 . Preuves  de  la  nécessité  de  regar- 
der les  Vrines  , et  de  l’usage  que  le 
médecin  doit  en  faire  pour  la  gué- 
rison des  maladies , Mous,  1 779 , i li- 
ra.— Son  f.  lits  (Autoiiic-Fraiiçois), 
né  à Bellœil,  village  près  d’Ath , eu 
1775,  mort  à Mons  en  17G7,  reçu 
aussi  docteur  à Louvain,  pratiqua  de 
meme  son  art  à liions . où  il  succéda  à 
son  père , et  a laissé  aussi  deux  ouvra- 
ges : I.  Discours  surdes  erreurs  vul- 
gaires qui  se  commettent  dans  le 
traitement  des  enfants  , depuis  leur 
naissance  jusqu’à  leur  dge  adulte  , 
Mons,  1754  , in- 17.  ; II.  Réfutation 
des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime 
que  la  médecine  prescrit  aux  ma- 
lades et  aux  convalescents , Mous, 

1 757  , in-i  2.  C.  et  A. 

BKOGHiLL.  Vor.  Boyle  { Roger). 

B R O G I T A R L S , de  Gslatiç  , 
était  geudre  du  roi  Déjotarus,  accusé 
par  Castor , son  petit  - Gis , d’avoir 
conspiré  contre  JulcS-César  , et  pour 
lequel  Cicéron  composa  la  harangue 
Pro  rege  Dejotaro.  La  Galalie , ou 
Gallo-Grèce, ainsi  nommée  des  Gaulois 
qui  allèrent  s’y  établir  , était  divisée 
eu  douze  télrarchiïs  ; à la  tète  de  cha- 
cune d’elles  ‘était  un  chef  qu’on  ap- 
pelait telrarquc.  Strabun  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  le  nombre 
en  fut  réduit  à trois  , ensuite  à deux  , 
et  qu’eiifin  Déjotarus  , en  prenant  le 
titre  de  roi,  devint  souveraiu  de  tonte 
celte  province  de  l’Asie  mineure.  Bro- 
gitanis  aspira  également  à la  royauté. 
Ayant  gagné  par  scs  présents  le  tribun 
Clodius,  celui  -ri  lui  lit  donner,  à Rome, 
Jjc  titre  de  roi  dans  uuc  assemblée  du 
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peuple,  et  le  mit  en  possession  de  la  ville 
de  Pessinunte  et  du  temple  de  la  mère 
des  Dieux  , qui  y était  en  grande  vé- 
nération. Déjotarus  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  son  gendre  : il  le  chassa  de 
Pcssinuulc,  et  rétablit  le  grand-prêtre 
du  temple  dans  ses  fonctions.  Cicéron , 
danssa  harançuepour  les  Aruspiccs , 
adresse  à Clodius  des  reproohes  très 
graves  sur  la  manière  dont  il  avait  livré 
Pessinunteà  Brogitarus,  surcc  qu’il  lui 
avait  fait  donner  le  titre  de  roi , tandis 
que  Déjotarus  l’avait  seul  obtenu  du  sé- 
nat et  de  César.  On  a des  médailles  de 
plusieurs  rois  de  Galalic,  peu  connus 
dans  l'histoire,  de  Bitoviogogns,  Bi- 
llions, Céantolus,  Psamytes,  Déjota- 
rus  , Amyntas.  Celui-ci  fut  le  dernier 
qui  régna  sur  cette  province.  Il  avait 
été  secrétaire  de  Déjotarus.  Ayant  puis- 
samment secondé  Marc- Antoine  contre 
Cassius  et  Briitns , ce  triumvir  lui  pro- 
mit le  titre  de  roi  après  la  mort  de  Dé- 
jotarus. Il  l’eut  en  effet , et  ou  ajouta  à 
scs  états  une  partie  de  la  T.ycaouie  et 
de  la  Pamphilie.  Après  la  mort  d’A- 
myiitas , la  Galatie  devint  province  ro- 
maine. Les  médailles  des  rois  de  Ga- 
latic  n’offrent  point  leur  portrait  : 
presque  toutes  sont  en  bronxc;  on  ne 
connaît  eu  argent  qu’un  beau  télradra- 
climc  de  Brogitarus.  Il  prend  sur  cette 
médaille  le  titre  de  roi  et  le  surnom 
iY ami  des  Romains.  Elle  a été  publiée , 
par  M,  Rostan,dans  \c-Magasin ency  - 
clopédique, année  1 798,1.  V,  p.  480. 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Lagoi.  Cette  médaille  est  d’autant 
plus  importante,  qu’elle  coufirmc  le 
récit  de  Cicéron , le  seul  auteur  qui 
fasse  mention  de  ce  Brogitarus.  Ce 
11’est  pas  la  première  fois  que  la  nu- 
mismatique sert  à expliquer  ou  à con- 
firmer quelques  points  historiques  in- 
connus ou  obscurs.  T — m. 

B B O G L 1 E ( Victob-Maumce  , 
comte  de),  né  em  Gôçt,  d’une  famille  oii- 
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ginairede  Quiers,en  Piémont,  n’avait 
que  trois  ans  lorsqu’il  fut  pourvu  d’un 
régiment  d’infanterie  anglaise,  vacant 
par  la  défection  de  Itokcbi.  Il  eut,  en 
itifio,  la  survivance  du  gouvernement 
d’Avesnes , qu’avait  son  oncle , et , en 
1 OGG , un  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde.  11  fit  en  1GG7  la  cam- 
pagne de  Flandre  avec  le  roi,  et  se 
trouva  aux  sièges  de  Douai , de  Lille, 
et,  en  1G68,  à ceux  de  Dole  et  de 
Gray,  en  Franche-Comté.  11  obtint 
en  1G70  la  compagnie  des  clicvau- 
legers  de  Bourgogne , se  trouva  en 
167a  à la  prise  d'Orsoy,  de  Rhin- 
berg , au  passage  du  Rhin , et , en 
1670,  à la  prise  de  Maëslricht.  Tl 
leva,  en  1G7Î , un  régiment  de  son 
nom , combattit  à Sencff,  où  il  char- 
gea plusieurs  fois  les  ennemis , à la 
tète  de  la  gendarmerie , et  conduisit 
l’arrière-garde  après  le  combat.  Capi- 
taine des  gendarmes  bourguignons,  il 
enfonça  les  chevau-légcis  de  Lorraine 
au  combat  de  Mulhausen  , sous  Tu- 
renne,  eu  1G74,  et  y fut  blessé.  Bri- 
gadier en  1675,  il  servit  en  Flandre, 
sous  le  prince  de  Condé , au  siège  do 
Limbourg.  Il  sc  trouva  en  1676  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Bouchait) , et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  en  repous- 
sant une  sortie  au  siège  d’Aire.  Sous  le 
maréchal  de  Schomberg,  il  chargea 
avec  succès  l’arrière-garde  du  prince 
d’Orange , qui  leva  le  siège  de  Macs- 
triclit.  Maréchal -de -camp  dans  la 
meme  auuée , il  se  distingua , sous  le 
maréchal  de  Créqur,  au  siège  de  Fri- 
bourg. Sous  le  memegénéral,  en  1 G78, 
il  eut  part  à différentes  actions , et 
était,  le  37  juillet,  à l'assaut  du  fort 
de  Kohl , qu’on  emporta  l’cpéc  à la 
main.  Il  servit  au  siège  de  Luxem- 
bourg en  i684,  fut  créé  lieutenant- 
général  et  commandant  en  Languedoc 
en  1688.  11  leva  uu  régiment  d'infan- 
terie de  sou  nom  eu  1 703.  Il  sc  dé- 
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fuit  en  1700  du  commandement  de 
la  province  du  Languedoc,  qu'il  avait, 
sans  autre  secours  que  celui  des  mi- 
lices, maintenu  dans  la  paix  et  l’obcis- 
sance.  Il  y fit  cchouer  les  intrigues 
des  ennemis , qui  y fomentaient  la  ré- 
bellion. Il  était  le  plus  anrieu  des  lieu- 
tenants-généraux, lorsqu’il  fut  créé  ma- 
réchal de  France,  en  17^4.  Il  mourut 
trois  ansapcès,  dans  sou  château  de 
Buliy , le  4 août  1777,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  D.  L.  C. 

BROGLIE  ( François  - Marie  , 
maréchal  duc  de  ),  né  le  1 1 janvier 
1671 , était  le  3e.  fils  du  précédent. 
D’abord  cou  nu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Broglie,  i:  entra  dans  la 
compagnie  des  cadets  de  Besançon  en 
Cornette  au  régiment  des  cui- 
rassiers en  1G87,  il  combattit  à Val- 
court  en  1O89,  et  à Fleurus  en  1(190. 
Capitaine  de  cavalerie  la  même  année, 
il  servit  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
était  à la  bataille  de  la  Marsaillc  en 
i6y5.  Meslrc-dc-camp  du  régiment 
de  cavalerie  du  roi,  il  servit  eu  Flan- 
dre 1 n 1 G94-97,  et , en  1 70  J , sous  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de 
Bouflcrs;  il  eut  part  A la  défaite  des  Hol- 
landais, sous  les  rem|>arts  de  Nimè- 
gue.  Brigadier  dans  Ij  même  année  , 
il  servit  en  1 705  sons  les  maréchaux 
de  Bouflcrs  et  de  Villevoi  ; en  1 704  „ 
à l’armée  de  la  Moselle , sous  le  comte 
de  Goigny,  et  fut  fait  imrcclial-de- 
camp  à trente-trois  ans.  Employé  à 
l’armée  d'Italie,  sons  le  duc  de  Ven- 
dôme, en  1705,  il  se  trouva  à la  ba- 
taille de  Cassano;  à l’armée  du  Rhin, 
en  1 70G , sous  le  inaiéchal  de  Villars, 
il  s'empara  de  l’ile  du  Marquisat.  Ins- 
pecteur-général de  cavalerie  en  1707, 
il  servit  à l'armée  du  Rhin , sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  et  se  signala  à la 
prise  des  retranchements  de  Stoloflen. 
Détarhc  avec  quinze  cents  chevaux 
vers  U Franconie,  il  en  amena  des 
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otages  pour  la  sûreté  des  contributions 
qu’il  y avait  établies  ; il  força  Laufïen , 
et  concourut  à la  prise  de  Manheim.  Il 
était  en  1 708  à l’armc'e  du  Rhin , 
sous  le  maréchal  de  Bcrwick.  ; à l'ar- 
mée de  Flandre,  en  1709,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars  , il  combattit  à Mal- 
plaquet,  battit  un  parti  de  fourrageurs 
ennemis,  en  tua  six  cents,  et  fit  cent 
cinquante  prisonniers.  Créélicutenant- 
général  en  1710.il  servit  en  Flandre 
sons  les  maréchaux  de  Villars  et  de 
Montcsqtiiou,  et  emporta  le  2 juin  le 
poste  de  Biachc,  où  il  fit  deux  cent 
vingt  prisonniers.  En  171 1,  il  char- 
gea la  garde  avancée  des  ennemis , 
pendant  qu’on  attaquait  d’un  autre 
côté  un  corps  de  troupes  qui  couvrait 
lestravailleursdu  poste d’Arleux, s’em- 
para du  po«te  de  l’Écluse , sur  la  Sen- 
sée, battit  sept  cents  chevaux,  et  en 
prit  deux  cent  cinquante.  A l’attaque 
de  Driiaiu , il  commanda  quarante  es- 
cadrons , força  un  côté  des  lignes , 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  cinq 
cents  charriots  de  pain  , Escortés  par 
cinqccnts  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux , qui  fureut  tous  tués  on  pris. 
Il  prit  Marchiennes,  investit  Dnuay, 
et  se  trouva  aux  sièges  du  Quesnoi  et 
de  Bouchaiii.  A l’armée  du  Rhin,  sous 
les  mai  échaux  de  Villars  et  de  Bczons , 
en  1710,  il  concourut  à la  prise  de 
Landau  rt  à la  défaite  du  général  Vau- 
bonne.  Au  siège  de  l’riliourg , les  trou- 
pes ayant  attaqué  le  chemin  couvert, 
laissèrent  derrière  elles  une  redoute , 
défendue  par  quatre  cents  hommes , 
dont  le  feu  aurait  obligé  les  Français 
d’obandonner  leur  logrment  ; le  comte 
de  Broglie  y marcha  avec  ce  qu’il  put 
rassembler  de  grenadiers  à la  tranchée, 
emporta  la  redoute,  quoiqu’il  n’y  eut 
aucune  brèche.  Les  grenadiers  y mon- 
tèrent sur  les  épaules  les  uns  des  autres  ; 
Fribourg  fut  abandonné;  les  forts  et 
châteaux  capitulèrent.  Il  eut  pendant 
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1 hiver  le  commandement  des  pays 
situés  entre  le  Rhin,  la  Queiche  et  la 
Moselle,  et  y établit  des  troupes,  qui 
en  sortirent  parfaitement  rétablies.  On 
le  fit  en  1719  directeur- général  de 
la  cavalerie  et  des  dragons.  Le  régent 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XIV 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prin- 
ce, où  le  comte  de  Broglic  était  dési- 
gné pour  la  première  promotion  de 
maréchaux  de  Fiance  ; il  la  lui  mon- 
tra, cl  lui  dit  qu'il  suivrait  l’intention 
du  roi.  Le  comte  répondit  qu'il  refu- 
serait cette  dignité,  à laquelle  sou  père, 
qui  servait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  avait  plus  de  droits  que  lui , et 
qu’il  quitterait  plutôt  le  service  que  de 
lui  donner  ce  désagrément.  Le  régent, 
d’abord  étonné,  fut  touché d'un  exem- 
ple si  rare  d’amour  filial,  et  finit  par 
approuver  la  délicatesse  du  comte, 
dont  le  père  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1 724.  Celui  qui  lait  le  sujet 
de  cet  article , nommé  ambassadeur  en 
Angleterre  en  I7'a4,  y conclut,  le  5 
septembre*!  7'i5 , entre  la  France, 
l’Angleterre  et  la  Prusse , un  traité 
par  lequel  ces  trois  puissances  con- 
tractaient une  alliance  pour  le  main- 
tien de  la  pacification  générale  d’U- 
ticcht , et  se  garantissaient  récipro- 
quement la  possession  actuelle  de  leurs 
ctats.  Ce  traité  déconcerta  les  desseins 
hostiles  do  l’Espagne  et  de  l’Autriche , 
qui  s’étaient  unies  secrètement  par 
quatre  traités,  désavantageux  pour  la 
France,  signés,  dans  un  même  jour  à 
Vicune,  parle  duc  de  Riperda,  ambas- 
sadeur d’Espagne , et  par  les  iniuisti  es 
de  l’empereur.  Le  comte  de  Broglic 
fut  nomme  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  1731.  Employé  à l’armcc  d’Italie 
eu  1755,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1734,  et  commanda  l’ar- 
mée avec  le  maréchal  de  Coigny.  ^ 
donna  à la  bataille  de  Parme  les  plus 
grands  exemples  d’iWrépidité  j ets’eiu- 
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para  de  Guastalla , où  il  fit  douze  cents 
prisonniers.  Le  1 5 septembre  , dix 
mille  impériaux,  sur  les  six  heures  du 
matin , forcèrent  cinquante  hommes 
qui  gardaient  le  gué  de  la  Scccbia  , 
et  s'emparèrent  de  ja  maison  du  maré- 
chal ; il  se  retira  par  les  derrières,  se 
mit  à la  tctc  de  la  brigade  de  Cham- 
pagne, qui  se  trouvait  à portée  de  lui , 
la  mit  en  bataille  avec  celle  d’Auver- 
gne, et  fit  face  aux  ennemis.  Le  ma- 
réchal Je  Coigny  vint  à son  secours. 
Il  commandait  la  droite  à la  bataille  de 
Guastalla;  mais,  jugeant  que  le  plus 
grand  feu  serait  à la  gauche,  il  y vint 
joindre  le  maréchal  de  Coigny.  Il  eut  Je 
commandement  géuéral  de  l’Alsace  en 
1 7_5(j  , celui  de  l’armée  de  Bohême  en 
1 74 1,  cl  cul  un  pouvoir,  en  1740,  pour 
commander  celle  de  Bavière,  qu’il  11e 
put  joindre,  parce  qu’il  fut  obligé  de 
s’enfermer  dans  Prague  avec  l’armée 
de  Bohême.  Le  maréchal  de  Bcllc-lsle 
le  joignit  à Piseck;  ils  passèrent  la 
Blanilz,  et  gagnèrent  Sabai  par  une 
marche  pénible  de  cinq  lieues , entre- 
coupée de  fossés , de  marais  et  de  ri- 
vières. On  força  d’abord  une  aile  des 
ennemis;  ils  se  retirèrent  dans  un  bois, 
et  en  sortirent  bientôt  en  ordre  de  ba- 
taille; vivement  repoussés,  ils  rega- 
gne! eut  le  bois,  et  reparurent  encore 
ayec  douze  pièces  de  canon;  mais  Sa- 
utai fut  emporté.  L’action  dura  cinq 
bcurcsjlcs  Autrichiens  abandonnèrent 
le  champ  de  bataille,  et  levèrent  le  siège 
de  Frauenberg.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine,  a la  tête  de  quarante  mille 
hommes , poursuivait  le  maréchal,  qui 
n’en  avait  que  douze  mille.  Le  maré- 
chal mit  un  ruisseau  entre  sa  petite  ar- 
mée et  celle  du  prince,  forma  trois 
pelotons  de  quatre  mille  hommes,  le» 
mit  en  bataille , et  attendit  l'ennemi. 
Les  Autrichiens  parurent  sur  le  boni 
du  ruisseau,  attaquèrent  le  village  qui 
était  an  fioul  de  l’armée  française , et 
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Rirent  repoussés  avec  perte.  On  se 
canonua  le  6 juin  pendant  tout  le  jour; 
la  nuit  suivante,  le  maréchal  décampa, 
et  sc  rendit  à Prague,  qui  fut  bientôt 
investi,  ainsi  que  le  camp  du  maréchal. 
Il  proposa,  par  ordre  du  roi,  un  ac- 
commodement; les  ennemis  n'en  vou- 
laient accepter  qu’à  des  conditions  hon- 
teuses et  flétrissantes  pour  les  Fran- 
çais ; il  aima  mieux  s’exposer  à périr 
que  de  se  rendre.  Forcé  de  rentrer 
dans  la  place,  il  fatigua  les  assiégeants 
par  de  fréquentes  sorties , toujours  en 
carde  contre  les  ennemis  dn  dedans  et 
les  attaques  du  dehors;  obligé  d’affer- 
mir le  soldat  et  de  le  soutenir  contre 
la  faim  , il  inspira  à sa  ganiison  sa 
fermeté  et  son  courage.  Le  secours 
qu'amenait  1<;  maréchal  de  Maillebois 
détermina  le  prince  Charles  à conver- 
tir le  siège  en  blocus , et  à décamper  de 
devant  la  place.  Le  maréchal  de  Broglic 
força  bientôt  après  le  général  Festetitz 
de  s’éloigner  des  environs  de  Prague , 
fui  les  provisions  de  toute  espèce  arri- 
vèrent en  abondance.  Il  reçut  un  or- 
dre du  roi  pour  commander  les  ar- 
mées de  Bavière,  de  Bohème,  et  de 
Maillebois  en  cas  de  réunion.  Il  chassa 
les  Autrichiens  d’un  pont  qu’ils  occu- 
paient sur  la  basse  Moldau,  s’empara 
de  Melnik-sur-l’Elbc  et  de  plusieurs 
magasins.  11  sortit  de  Prague  le  37 
octobre  1 74'1  * pour  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Maillebois  , 
qui  n’avait  pu  pénétrer  en  Bohème , et 
contraignit , le  9 décembre , le  prince 
Charles  de  lever  le  siège  de  Braun  au. 
On  le  créa  duc  de  Broglie  en  érigeant 
en  duché  sa  baronic  de  Ferrières , en 
Normandie.  Aussi  bon  citoyen  que 
grand  général,  il  cul  le  courage  de  ré- 
sister au  conseil  du  roi,  qui  voulait 
qu’avec  des  forces  très  inférieures , il 
défendit  la  Bavière  ravagée , et  où  ses 
troupes  auraient  péri  par  le  fer  des 
ennemis , les  maladies  et  la  disette.  U 
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envoya  successivement  onze  courriers 
à la  cour  pour  faire  connaître  les  mo  - 
tifs  et  la  nécessité  de  sa  retraite  ; ne 
recevant  aucune  réponse , il  prit  sur 
lui  de  ramener  son  armée  sur  les  fron- 
tières de  Frauce  en  juillet  1 7^ , et  en 
remit  le  commandement  au  comte  , 
depuis  maréchal,  de  Saxe.  Il  fut  sa- 
crifié à la  politique  des  ministres,  qui, 
pour  sauver  la  gloire  du  roi,  voulaient 
faire  tomber  sur  son  général  ce  qu’a- 
vait d’odieux  l’abandon  d’un  allié  fi- 
dèle et  malheureux,  il  fut  exilé  à Bro- 
glic, où  il  mourut,  dans  de  grands 
scutimcuts  de  piété,  le  au  mai  1745, 
universellement  regretté.  On  peut  dire 
qu’il  fut  puni  pour  avoir  sauvé  sou  ar- 
mée d’une  ruiuccertaine.  Son  zèle  pour 
le  service,  sa  vivacité,  sa  franchise 
l’emportaient  quelquefois  dans  ses  ré- 
primandes; mais  sa  bonté  naturelle 
adoucissait  bientôt  l’amertume  de  scs 
reproches.  O11  pouvait  le  comparer  au 
célèbre  Julius  Agricola , qui , avec  les 
mômes  vertus,  disait  a qu’il  vaut  mieux 
offenser  que  haïr.  » Il  fut  père  du  ma- 
réchal de  Broglie  et  du  comte  de  Bro- 
glic (Charles-François),  dont  les  arti- 
cles sont  ci-après;  du  comte  de  Itcvcl , 
oflicicr  plein  de  zèle,  de  talents  et 
de  courage,  tué  à la  bataille  de  Ros- 
bacli  ; de  l’e'vêque  de  Noyou  , mort  à 
la  fleur  de  son  âge,  au  moment  d’ètrc 
cardinal , et  de  Maric-Thcrèsc  de  Brc- 
glie , mariée  au  comte  de  Lameth  , ma- 
réchal de  camp,  maréchal-général-dcs- 
logis  de  la  cavalerie  de  l’année  d’Alle- 
magne, mort  à Francfort  en  1061  , 
regretté  des  troupes  et  des  habitants. 

D.  L.  C. 

BROG LI  E ( Victor-François  , 
duc  de  ),  (ils  aîué  du  précédent , né 
le  19  octobre  1718,  fut  d’abord 
connu  sons  le  nom  de  comte  de  Bro- 
glie. Capitaine  de  cavalerie  en  1704  , 
il  combattità  Parme,  à Guastalla  ; en- 
voyé au  roi  pour  annoncer  le  gain  de 


<4  IîRO 

cette  dernière  bataille  , il  obtint  le  ré- 
giment de  Luxembourg,  et  servit  en 
Italie  jusqu’à  la  rentrée  des  troupes  eu 
Frauce.  1 1 escalada  Prague  à la  tête  de 
trois  délachcmrnts  de  Piémont , con- 
jointement avec  M.  de  Cbevert,et  s’rm- 
j ia  ra  de  la  porte  Neuve  par  laquelle  ou 
lit  entrer  les  troupes.  Aide-raajor-gé- 
néral  de  l’annèe  de  Bohême  en  174'*  » 
il  porta  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise 
d’Egra  , et  fut  fait  brigadier.  11  se 
distingua  au  combat  de  Sahai  . où 
il  eut  un  bras  casse' , et  à la  défense 
de  Prague.  Major -général  de  l’ar- 
mée de  Bavière,  il  rentra  en  France 
en  1 74a , fut  employé  à l’armée  de 
la  haute  ANace  sous  le  maréchal  de 
Coignv,et  à l’armée  du  Rhin,  en  1744 
et  1745.  Maréchal  de  camp  dans  la 
même  année , il  devint  dite  de  Broglie 
par  la  mort  de  son  père.  Il  passa  à 
l’armcc  de  Flandre  cil  t 746,  fut  créé 
inspecteur-général  de  l'infanterie, com- 
battit à Rocoux  et  à l.aulckl , servit 
au  siège  de  Maë'tricht , et  fut  créé 
lieutenant-général  en  1748.  Employé 
à l’armée  d’Allemagne , en  1 7 57 , sous 
le  maréchal  d’Estrérs,  il  combattit  à 
Uasterobeck,  s’empara  de  Miuden  et 
de  Rethem.  On  le  détacha  avec  vingt 
bataillons  et  dix-huit  escadrons  pour 
aller  joindre  l’armée  de  Soubise,  en 
Saxe.  Il  combattit  à Kosbaeh  , le  5 
novembre,  et  rejoignit  ensuite  l’ar- 
mée dans  l’electorat  de  Hanovre.  Les 
ennemis  ayant  rompu  la  capitulation 
de  Clostcr-Sevrn  , et  marchant  en 
force  sur  l’armée  , le  duc  de  Broglie 
fut  chargé  de  prendre  le  commande- 
ment de  douze  bataillons  et  de  huit 
escadrons  dans  le  duché  de  Brème , 
pour  agirsurla  Wumroe.  Il  passa  cette 
rivière  à pied  sur  la  glace,  à la  tête  des 
grenadiers  , et  marcha  à Wegesack. 
Le  1 5 janvier  1758,  il  s'empara  de 
Brême  , remit  le  commandement  de 
ce  duché  au  comte  d*  St-Gcrmain  , 
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et  se  rendit  à Casse!  pour  commander 
dans  la  Hesse.  Il  évacua  ce  pays,  mar- 
cha en  si  bon  ordre  que  les  ennemis 
n'usèreut  le  poursuivre , et  arriva  le 
avril  à Cologne.  Employé  à l’armée 
e Soubise,  il  y servit  comme  pre- 
mier lieutenant  - général  ; comman- 
dant l’avant-garde,  il  occupa  Mar- 
bourg  le  îG  juillet  ; joignit  le  u3  , à 
Suinterhausen,  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  te  mit  en  fuite,  eu  tua  deux 
mille  cinq  cents , et  fit  grand  nom- 
bre de  prisonniers  : le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  quatre  pièces  de  canon  prises 
dans  cette  bataille.  Le  1 o octobre , il 
contribua  puissamment  au  gain  de  la 
bataille  de  Lulsrlberg.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  le  1".  janvier  1769,  il 
eut,  le  a du  même  mois,  Ic^eommaude- 
ment  de  Francfort.  En  mars,  les  Prus- 
siens et  1rs  llrssois  tentèrent  ur.e  ir- 
ruption dans  1rs  quartiers  de  l’armée 
de  l’Empire  ; le  duc  de  Broglie  ras  - 
sembla ses  troupes,  et  renversa  le  pro- 
jet des  ennemis , qui  se  retirèrent  pré- 
cipitamment. Revenus, le  1 3 d’avril, 
au  uornbre  de  quarante  mille  hommes, 
ils  attaquèrent  i’ai  race  française  à Ber- 
ghen;  les  dispositions  du  duc  de  Bro- 
glie  étaient  faites  avec  tant  d'habiletc,  > 
scs  mesures  concertées  avec  tant  de 
sagesse , qu’avec  vingt-huit  mille  hom- 
mes seulement , il  repoussa  les  en- 
nemis qui  chargèrent  jusqu’à  trois 
fuis  , leur  tua  six  mille  hommes  , et 
les  contraignit  de  se.retircr  en  désor- 
dre: ils  cvacucreut  la  Franconie,  et 
l’armée  française  rentra  dans  ses  can- 
ton nements.  Le  duc  de  Broglie  fut  créé 
prince  de  l'Empire  pour  lui  et  ses  des- 
cendant!, P31-  diplôme  de  l’empereur, 
en  1759.  Employé  la  même  année, 
sons  le  raarcrlial  de  Contades  , il  for- 
ça les  ennemis  d’abandonner  Casscl  et 
Mundeu;  s'empara  de  Miuden , y prit 
le  général  Zastrow  , deux  drapeaux  , 
l’artillerie  , des  magasins  île  toute  es- 
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pèce , et  s’ouvrit,  par  la  prise  de  celle 
ville,  l’entrée  de  l’électorat  de  Hano- 
vre. Il  couvrit  la  retraite  de  l'armée 
française , le  i ".  août , à la  bataille  de 
Minden  : alors  le  maréchal  de  Conta- 
des  se  replia  sur  la  Hesse,  et  se  tint  sur 
la  défensive.  Le  duc  de  Brnglic  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l’ar- 
méed’Allemaguc,  le  aü octobre  i 9, 
et  créé  maréchal  de  France , le  1 6 dé- 
cembre suivant , à l’àge  de  quarante- 
deux  ans.  Il  est  le  seul  qui  l’aitété  aussi 
jeune,  depuis  le  maréchal  de  Gassion 
qui  le  fut  à trente-quatre  ans.  Un  ne 
peut  douter  qu’il  n’eût  mérité  une  pa- 
reille distinction  ; l’un  des  plus  judi- 
cieux historiens  de  cette  guerre , le  gé- 
nérai Jomiui,  le  regarde  comme  le  seul 
géuéiat  français  qui  s’y  soit  montré 
constamment  habile.  Le  maréchal  de 
Hroglic  continua  de  commander  pen- 
dant les  campagnes  de  i 760  et  de 
1 76 1 . Le  10  juillet  de  la  première  an- 
née , il  battit  les  ennemis  à Corbach  , 
et,  vers  le  milieu  de  la  dernière,  l’armée 
de  Soubise  se  réunit  à la  sienne.  Le 
défaut  de  concert  entre  les  deux  géné- 
raux nuisit  aux  opérations  de  nos  ar- 
mes. L’affaire  de  Villinghausen  occa- 
sionna entre  eux  une  contestation  qui 
fut  portée  à 1a  décisioA  du  conseil  d’é- 
tat : le  maréchal  lut  exilé  en  17CU. 
Le  jour  où  cette  nouvelle  fut  suc  à 
Paris  , on  donnait , au  théâtre  Fran- 
çais, Tancrède;  Mn*. Clairon  appuya 
avec  affectation  sur  ccs  vers  : 

On  Jéponille  Tancrède  , oa  l'fiila,  on  l'outrage  ; 
C’est  le  tort  de*  bcruc  d’étre  persécuté*. 

Le  public  en  fit  aussitôt  l’application 
au  maréchal  de  Broglic  , et  I actrice  , 
aux  acclamations  universelles  des 
spectateurs,  fut  obligée  de  les  res- 
ter. Il  s'occupa  , dans  sa  retraite  , 
de  l’cducalion  de  ses  enfants;  se  fit 
chérir  de  ses  voisins  et  adorer  de  ses 
vassaux.  liappelé  en  1 7 Ci 4 , le  roi  lui 
donna  le  gouvernement  général  du 
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E Messin.  En  1789,  Louis  XVI 
t ela  auprès  de  lui , lui  confia  le 
ministère  de  la  guerre  et  le  comman- 
dement des  troupes  rassemblées  près 
de  sa  persouuc.  La  disposition  des  cs- 

ftrils , la  connaissance  qu’il  avait  de 
a cour, faisaient  présager  depuis  long- 
temps au  maréchal  les  malheurs  de  sa 
patrie  ; ses  conseils  auraient  pu  les 
prévenir  , mais  ils  ne  furent  point  sui- 
vis; il  se  vit  lui-même  exposé  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  le  trône , et  forcé 
d’aller  chercher  un  asylc?  hors  de  la 
France.  Il  eu  sortit , non  eu  fugitif, 
mais  avec  la  dignité  et  le  courage  qui 
convenaient  h son  rang  et  à son  carac- 
tère, et  se  retira  à Luxembourg,  où  il 
fut  reçu  par  le  maréchal  de  Bendcr, 
qui  cuvoya  sur-le-champ  un  courrier 
à l’empereur  Joseph.  Ce  prince , non 
seulement  approuva  la  réception  ho- 
norable qu’on  lui  avait  faite , mais  y 
ajouta  les  marques  les  plus  flatteuses 
d'estime  et  de  considération.  Sa  derniè- 
re campagne  fut  l’expédition  de  Cham- 
pagne (eu  1 792),  où  il  commandait  uu 
corps  d’émigrés.  11  est  mort  à Muns- 
ter en  1804,  à quatre-vingt-six  ans. 
On  a inséré  une  relation  de  scs  cam- 
pagnes d’Allemagne , tirée  de  ses  pro- 
pres papiers , dans  les  Mémoires  his- 
toriques sur  la  guerre  (de  sept  ans  ), 
par  M.  de  Bourcct,  Paris,  1792 , 5 
vol.  in-8”.  D.  L.  C. 

BUOüLIE  ( Cuarlls- François  , 
comte  de)  , frère  du  précédent , naquit 
leao  août  1719.  En  175a,  il  fut  nom- 
mé ambassadeur  de  France  auprès  de 
l’électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Re- 
vêtu des  plus  grands  pouvoirs,  il  cor- 
respondait directement  avec  Louis  XV, 
et  informait  ce  monarque  des  projets 
et  de  la  politique  des  puissances  ri- 
vales de  la  France,  a Pendant  sou  s é- 
» jour  a Varsovie,  dit  Khulières,  il  se 
» montra  ce  qu’il  fut  dans  la  suite,  ami 
» et  protecteur  ardent  et  fidèle , enne- 
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» mi  implacable  , opiniâtre  ; livre 
» .sans  relâche  et  sans  trêve  à la  fn- 
» reur  de  scs  animosités  ; passiumie’ 
» pour  la  gloire  (lu  noin  français  ; ne 
» connaissant  ni  le  luxe,  ni  la  raol- 
» lessc,  ni  les  délassements  de  i’cs- 
» prit  ; capable  du  pins  profond  sc- 
» fret  dans  scs  longues  et  impéuétra- 
» blés  intrigues,  mais  sans  dissimu- 
» lation  dans  la  société;  enfin,  dans 
» ee  rôle  singulier,  où  il  fut  conduit 
» par  les  conjonctures  , affectant  et 
» devant  affecter  la  rectitude  d’un  cen- 
» seur  ; portant  la  sévérité  de  ses 
» principes  jusqu’à  l’exigcance  la  plus 
« rigoureuse  dans  les  moindres  dc- 
v voies,  jusqu’à  la  pédanterie  dans  les 
» affaires;  portant  In  justice  même  à c<t 
» excès  où  elle  cesse  d’être  juste  ; ne 
» pardonnant  rien  à ceux  qui  ne  lui 
» étaient  nas  dévoués,  plus  indulgent 
» et  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  con- 
» sacraient  leurs  talents  ; ne  s’c'taut 
» jamais  trompé  dans  le  choix  des 
» hommes  (pii  secondèrent  scs  de.s- 
» seins, quoique  les  événements  l’aient 
» presque  toujours  trompé  dans  ses 
» vues  ».  Tel  fut  le  caractère  que  dé- 
ploya le  comte  de  Broglie  au  milieu  des 
partis  et  des  divisions  qui  agitaient  la 
Pologne.  La  maison  de  Saxe,  menacée 
par  les  Russes,  se  jeta,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  bras  de  l’ambassadeur  de 
France  ; une  foule  d’hommes  cou- 
rageux et  de  citoyens  remarquables 
par  leurs  talents  s'étaient  réunis  aux 
projets  de  cet  ambassadeur  ; toutes 
les  grâces  , tous  les  emplois  furent , 
à sa  recommandation  , donnés  aux 
amis  de  la  république  , et , dès  - lors , 
toute  la  noblesse  se  rallia  sous  son  au- 
torité. En  trois  années  de  séjour  en 
Pologne,  le  comte  de  Broglie  était  ainsi 
parvenu  à rassembler  un  parti  nom- 
breux , et  à forcer  la  cour  d’adhérer  à 
scs  vues.  La  Pologne  semblait  être 
à l’abri  des  intrigues  et  des  révolu- 
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tions  qui  la  menaçaient  au -dedans 
et  an -dehors.  On  espérait  même 
que  celle  ancienne  république  aliait 
reprendre , avec  son  indépendan- 
ce, un  gouvernement  plus  fort,  des 
lois  plus  sages,  une  politique  pins 
régulière;  mais  la  France  , a la  suite 
de  différentes  intrigues  , renversa 
tontes  les  mesures  de  son  ambassa- 
deur , et  ce  dernier  , sans  crédit  à sa 
cour,  malgré  la  confidence  de  Louis 
XV , fut  rappelé.  A sou  retour  en. 
France,  le  comte  de  Broglie  fut  em- 
ployé à l’armce  d’Allemagne,  et  servit 
dans  le  corps  de  réserve  que  comman- 
dait son  frère;  il  s’empara  de  Hall,  se 
trouva  à la  bataille  de  iVIiuden  , et 
lorsque  le  duc  de  Broglie  prit  le  com- 
mandement de  l’armcc,  il  en  fut  fait 
marécbal-dc-logis.  11  obtint  le  grade 
de  lieutenant-général  en  i çfio , et 
se  fit  remarquer  par  la  1 e le  dé- 
fense de  Casscl , en  1761.  Après  la 
guerre,  Louis  XV  lui  confia  la  di- 
rection du  ministère  secret,  qui  avait 
pour  objet  de  correspondre  directe- 
ment avec  le  roi , de  lui  proposer  des 
plans  , et  de  l’éclairer  sur  l’ctat  de  ■> 
l’Europe.  Les  conseils  que  le  comte 
de  Broglie  faisait  parvenir  à ce  prince 
étaient  quelquefois  directement  op- 
poses aux  vues  de  ses  ministres  , 
en  apparence  si  puissants,  et  Louis, 
qui  voulait  le  bien , et  qu’utic  longue 
habitude  de  la  dissipation  avait  rendu 
incapable  de  la  moindre  contention 
d’esprit , ne  pouvant  résoudre  par  lui- 
même  des  questions  aussi  épineuses, 
aussi  compliquées  que  le  sont  la  plu- 
part des  questions  pobtiques,  n 'osant 
prendre  un  parti  entre  des  avis  con- 
traires , laissait  d’un  eôté  son  niv* 
nistre  donner  des  ordres  absolus,  et  , 
de  l’autre  côté,  le  comte  de  Broglia 
donner  secrètement , au  nom  de  l'au- 
torité souveraine,  des  ordres  totale- 
ment opposés.  Cette  position  pour  le 
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comte  était  difficile  et  embarrassante. 
Il  fut  exile  par  ordre  du  roi , et,  par 
tin  second  ordre  du  inéme  prince,  con- 
tinua sa  correspondance  du  fond  de 
son  exil.  Rappelé  ensuite  à la  cour  , il 
sc  rnoutra  avec  ardeur  dans  le  parti 
qui  fit  exiler  le  duc  deCboisetil  , et 
se  déclara  ouvertement  contre  la  po- 
litique du  ministère.  U fut  exilé  de 
- juveau  quelque  temps  avant  la  mort 
de  Louis  XV  , et  mourut  en  1781, 
dans  une  espèce  d’oubli,  après  avoir 
dirigé  la  correspondance  secrète  pen- 
dant dix -sept  années.  Les  papiers 
de  ce  ministère  secret , dont  il  fut 
si  long-temps  le  directeur  , ont  été, 
en  partie,  conserves  , et  peuvent  je- 
ter quelque  jour  sur  l’état  et  la  po- 
litique de  l’Europe  pendant  le  règne 
de  Louis  XV.  M — d, 

BROG  L I E (Cla  üde- Victor  , prin- 
ce de  ) , fils  du  troisième  maréchal  de 
France  de  ce  nom,  fut  député  de  la 
noblesse  de  C dinar  cl  de  Sclielestadt, 
aux  états-généraux  de  1 789 , où  il  se 
réunit  au  tiers  - état , et  vota  pres- 
que toujours  avec  le  parti  dominant 
dans  l’assemblée  ; cependant  il  y ré- 
clama un  sursis  à l’exécution  de  la  loi 
contre  les  émigrés,  en  faveur  de  son 
père,  et  répandit  des  larmes  en  avan- 
çant plusieurs  faits  qui  fureut  démen- 
tis peu  de  jours  après  , par  une  let- 
tre du  maréchal,  rendue  publique,  et 
qui  fit  beaucoup  dcjrruit.  A la  fin  de 
la  session , Victor  de  Broche  fut  em- 
ployé comme  maréchal  de  camp  à 
l’armé*  du  Rliiu.  Lorsqu’on  lui  pré- 
senta les  décrets  du  10  août  qui  sus- 
pendaient le  roi , il  refusa  de  les  re- 
connaître , et  fut  destitué  par  les  com- 
missaires de  l’assemblée.  Il  sc  retira 
û Bourbonuc-lcs-Bains,  d’où  il  écrivit 
au  président  de  la  convention , pour 
justifier  sa  conduite  et  protester  de 
sou  patriotisme.  Revenu  à Paris,  il  se 
présenta  à la  barre  de  la  couvcution 
VL 
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à la  tète  d’une  députation  de  la  sec- 
tion des  Invalides  : mais  cela  n’empe- 
cha  pas  qu’il  ne  fût  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à mort  le  27  juin  1 794  ; il  était 
âgé  de  trente-sept  aus.On  a de  lui  un 
Mémoire  sur  la  défense  des  fron- 
tières de  la  Sarre  et  du  Rhin,  adressé 
à rassemblé  législative.  — Son  frère 
cadet , prince  de  Revel , tint  une  con- 
duite toute  opposée  dans  le  cours  de 
la  révolution , et  il  suivit  le  maréchal 
dans  son  émigration.  Il  est  mort  en 
Allemagne  , à l’âge  de  trente  ans.  K. 

BROGNI  ( Jean  Allahmrt,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de),  né  eu 
1 3 4'-!  > était  fils  d’uli  paysan  du  village 
de  Rrogni,  à mie  lieue  d'Anneci,  sur  la 
roule  de  Genève,  llélait  occupéà  gar- 
der un  troupeau,  lorsque  drs  religieux, 
qui  allaient  a Genève , et  qui  lui  de- 
mandaient le  chemin  , (tirent  frap- 
pés de  sa  physionomie  spirituelle  et  de 
son  intelligence  prématurée.  Ils  lui 
proposèrent  de  les  suivre,  en  pro- 
mettant de  lui  faciliter  les  moyens  d’é- 
tudier; le  jeune  berger  ne  demandait 
pas  mieux.  Son  père  y ayant  donné 
son  consentement,  il  suivit  ses  pro- 
tecteurs à Genève,  et  travailla  avec 
tant  d’ardeur,  que  bientôt  il  se  fit  dis- 
tinguer par  ses  talents. Quelque  temps 
.après , un  cardinal  le  détermina  à le 
suivre  à Avignon  , pour  continuer  ses 
éludes  sous  de  plus  habiles  professeurs: 
il  s'y  appliqua  surtout  à l’étude  du 
droit  canonique,  fut  reçu  docteur,  et 
acejuit  bientôt  une  telle  réputation, 
qu’on  le  consultait  de  toutes  parts  sur 
les  difficultés  les  pins  épineuses,  cl 
l'archevêque  du  Vienne  s estima  heu- 
reux de  lavoir  pour  son  vicaire-gé- 
néral dans  la  ville  de  Romans.  Le 
pape  Clément  VII,  de  la  maison  de 
Genève,  siégeait  à Avignon;  instruit 
du  mérite  et  des  talents  du  jeune  doc- 
teur, il  lui  confia  l’éducation  d’ilurn- 
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bert  de  Thoire  de  Vilars,  son  neveu. 
L'élcvc  profita  si  bien  sous  un  Ici  maî- 
tre , que  le  pape  , émerveillé'  des  con- 
naissances du  jeune  de  Thoire,  combla 
de  bienfaits  son  instituteur,  le  créa 
cardinal  en  1 585  , lui  donna  l’évêché 
de  Viviers  , et , quelque  temps  apres , 
l’archcvêclie  d’Arles.  Pierre  de  Lune  , 
qui,  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  rem- 
plaça Clément  VII  sur  le  siégé  d’Avi- 
gnon, nomma  le  cardinal  de  Brogni 
c'vêquc  d’üstie  et  de  Vclcti  i , et  le  fit 
vice  - chancelier  de  l’Eglise  romaine. 
Maigre  les  sentiments  qui  l’attachaient 
à son  bienfaiteur , le  cardinal  d’Ostie  , 
ou  de  Viviers  ( car  on  le  désigne  sou- 
vent sous  ces  deux  titres  ) mit  tout 
en  œuvre  pour  engager  Pierre  de  Lune 
à faire  cesser , par  une  démission  vo- 
lontaire , le  scandale  d’un  schisme 
dont  l’Eglise  gémissait  depuis  si  long- 
temps. N’atant  pu  l’y  détermiuer,  il 
passa  lui-memeen  Italie  avec  dix  autres 
cardinaux,  pour  favoriser  la  convoca- 
tion du  concile  de  Pisc.  Alexandre  V, 
que  l’Italie  reconnaissait  pour  pape, 
lui  confirma  la  collation  de  l’évèché 
d’Ostie,  et  le  nomma  chancelier  de 
l’Eglise  en  1 4c*9-  Son  intégrité  et  son 
désintéressement  étaient  si  connus  , 
qu’on  lui  confia  l’administration  d’un 
grand  nombred’évêchés,  dont  il  n’em- 
ploya les  revenus  qu’à  des  fondations 
d’utilité  publique,  ou  pour  subvenir 
à des  besoins  pressants  de  l’Eglise  ro- 
maine. Le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s’é- 
tant emparé  de  Rome , le  cardinal 
prêta  jusqu’à  a q, 000  c'cus  d’orau  pape 
Jean  XXIII,  qui,  avec  ce  secours, 
leva  quelques  troupes , reprit  sa  capi- 
tale, et  rétablit  son  pouvoir  dans  la 
ville  de  Bologne.  L’extinction  du  schis- 
me, elle  maintien  de  l’autorité  de  l’E- 
glise, menacée  en  Allemagne  parles  nou- 
velles opinions  des  Hussiles  , étaient 
ce  qui  affectait  le  plus  ce  pacifique  car- 
dinal. Malgré  son  grand  âge,  ibse  ren- 
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dit  à Constance  au  mois  d’août  de 
l’année  1 4 1 4 ; Pour  s’y  concerter  avec 
les  magistrats  et  les  commissaires  im- 
ériaux  sur  la  tenue  du  concile  qui 
evait  rendre  la  paix  à l’Eglise.  Il 
le  présida  depuis  la  sixième  session 
jusqu’à  la  quarante  - unième  ( i4i5- 
>4*7)»  pendant  la  vacance  du  Saiut- 
Siégc,  et  eut  jour  et  nuit  des  confé- 
rences avec  l’empereur  Sigismond , 
avec  les  princes  et  avec  les  prélats  , 
pour  en  accélérer  l’heureuse  issue.  Sa 
présidence  fut  marquée  par  de  grands 
événements  : il  prononça  la  sentence 
de  déposition  contre  le  pape  Jean 
XXII  l , qui  avait  convoqué  le  concile  ; 
il  reçut  l’abdication  de  Grégoire  XII , 
qui,  en  récompense  de  sa  soumission, 
fut  déclaré  doyen  des  cardinaux,  et 
déchargé  de  tout  ce  qui  pouvait  s’être 
passé  d’irrégulier  pendant  son  ponti- 
ficat; enfin,  il  lut  la  sentence  de  dépo- 
sition contre  l’anti -pape  Benoît  XIII 
( Pierre  de  Lune),  qui,  se  refusant  à 
toute  soumission , fut  déclaré  parjure, 
schismatique  et  hérétique.  Le  Saint- 
Siège  étant  décidément  vacant , le  car- 
dinal de  Brogni , qui  présidait  le  con- 
clave, eût  pu  facilement  réunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  cardinaux  ; 
mais , éloigne  de  toute  vue  ambitieuse, 
il  fit  tomber  le  choix  sur  le  cardinal 
Colonne,  et  le  couronna  le  14  novem- 
bre 1 4 1 7 , sous  le  nom  de  Martin  I'. 
Avant  de  procéder  à cette  élection  , le 
concile  voulut  terminer  l’affaire  des 
Hussites.  Brogni,  touché  des  malheurs 
de  Jean  Hus , le  visita  dans  sa  prison, 
cherchant  à vaincre  son  obstiuation 
par  tous  les  raisonnements  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  chrétienne  pouvaient 
inspirer.  Les  protestants  rcconuais- 
sent  eux-mêmes  qu’il  montra  pour 
cet  infortuné  la  tendresse  d’un  père; 
mais  ce  novateur  étant  demeuré  in- 
flexible, le  cardinal  ne  put  se  dispenser 
de  prononcer  la  sentence  qui  condam- 
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nail  sa  doctrine , et  qui  abandonnait  sa 
personne  au  bras  séculier  (t).  Ce  con- 
cile étant  termine  en  1418,  Brogni 
accompagna  Martin  V à Genève  et  à 
Borne.  En  ij'22 , il  fat  transfère  du 
siège  d Arles  à celui  de  Genève.  Quoi- 
que'ce  dernier  fût  d’un  revenu  bien 
inférieur,  il  consentit  avec  plaisir  à 
cette  translation,  qui  le  plaçait  dans  le 
diocèse  où  il  était  ne,  et  où  il  se  flattait 
delre  plus  agréable  au  peuple  qu’un 
étranger.  Son  grandage  l'empêcha  d’en 
venir  prendre  possession,  et  il  mou- 
rut à Rome  le  i :»  février  1 4aG,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  voulut 
être  rntcrué  à Genève,  dans  la  cha- 
pelle des  Maecabées,  qu’il  avait  fondée. 
II  avait  voulu  établir  dans  la  meme 
ville  une  université;  mais  le  peuple 
s y refusa,  daus  la  crainte  que  les 
étudiants  trop  nombreux  ne  troublas- 
sent la  tranquillité  publique.il  tourna 
donc  d un  autre  côté  scs  vues  bienfai- 
santes , et  fonda  le  collège  de  St.-Ni- 
colas,  à Avignon,  pour  vingt-quatre 
étudiants , dont  un  tiers  devait  être 
du  diocèse  de  Genève,  et,  par  préfé- 
rence du  mandement  d’Anncci,  un 
tiers  de  la  Savoie,  et  l’autre  tiers,  des 
diocèses  de  Vienne  et  d’Arles.  Il  lônia 

à ce  coilègesa  nombreuse  bibliothèque, 
dont  beaucoup  de  livres  étaient  écrits 
de  sa  main.  Il  fonda  l’hôpital  d’An- 
neci , et  plusieurs  établissements  de  ce 
genre;  il  avait  des  manufactures  pour 
babiller  les  indigents,  il  bâtissait  des 
maisons  aux  pauvres,  mariait  souvent 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qu  il  dotait. Il  nourrissait  régulièrement 
trente  fuvres  chaque  jour, et  il  ordon- 
na par  son  codicilc  que  cette  œuvre  de 
charité  fut  continuée  pendant  une  an- 
néc  entière  après  sa  mort.  Passant  au 
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village  de  Brogni , il  voulut  dîner  avec 
tous  les  vieillards  du  lieu,  et,  par  son 
testament,  il  laissa  des  legs  à toutes  les 
filles  ou  veuves  des  environs  d’Anneci 
qui  se  trouveraient  être  de  scs  pa- 
rentes ; car , loin  de  rougir  de  sou 
humble  origine,  il  en  voulut  laisser  & 
la  postérité  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  sculptures  et  des  pein- 
tures qu’on  a pu  voir  long-temps  à la 
chapelle  des  Maecabées,  et  dont  quel- 
ques-unes se  conservent  encore  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève.  On 
y voyait  un  enfant  gardant  des  co- 
chons sous  un  arbre , ailleurs  des 
glands  et  des  feuilles  de  chêne,  plus 
loin  des  souliers,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  générosité  d’un  cor- 
donnier, qui  lui  fit  crédit  de  quelques 
deniers  qui  lut  manquaient  pour  payer 
une  paire  de  souliers  ( apparemment 
lorsqu  il  partit  à pied  pour  Avignon  ) 
çt  lui  dit  en  riant  qu’il  lui  paierait 
le  surplus  quand  il  serait  cardinal  • 
Brogni , parvenu  à cette  dignité  se 
souvint  desa  proie,  et  lui  donna  la 
charge  de  sou  maître  - d’hôtel.  Ces 
anecdotes  et  d’autres  pareilles  , con- 
servées par  la  tradition,  ont  proba- 
blement donné  lieu  à Gregorio  I.eti 
qui  était  à Genève  quand  il  composa 
son  roman  historique,  intitulé  : Fi • 
du  pape  Six  te- Quint,  d’attribuer  à 
ce  pap  plusieurs  traits  de  la  pre- 
niiere  enfance  du  cardinal  de  Brogni. 
Labbc  Giraud  Soulavic  a composé 
une  Histoire  de  Jean  à'Alonzicr 
Mlannel  de  Brogni , cardinal  de 
f iviers  ( Paris,  1774 , in- , s ).  Cet 
ouvrage,  imprimé  très  incorrectement, 
n a pas  été  publié,  et  l’auteur  n’en  a 

fait  lircrquequclquesexeniplaires pour 

ses  amis  ; c’est  ce  que  nous  Iflprend 
une  note  de  Mercier  de  Saint-Léger. 

On  trouvera  des  notices  plus  authenti- 
ques sur  ce  cardinal  dans  les  Mémoires 
pour  l'Histoire  ecclésiastique  des 
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diocèses  de  Savoie,  par  Besson  ; Nan- 
cy (Anneci),  1759,  in-4°.  On  y 
trouve  le  testament  du  cardinal,  son 
codicilc,  et  sou  oraison  funèbre,  pro- 
noncée à Rome  en  i4'a6,  par  Fran- 
çois Blanchi  de  Vellate.  On  peut  voir 
aussi  l’acte  de  fondation  du  collège 
St.-Nicolas , insère  dans  les.Rapports 
et  Arrêtés  de  la  commission  des  hos- 
pices civils  d’ Anneci , an  7 ( 179g  ) , 
in-4°-  Cette  pièce  est  curieuse  par  le 
détail  que  le  cardinal  y donne  de  ses 
créances.  Dans  le  nombre  des  ban- 
quiers chez  lesquels  il  avait  placé  des 
capitaux,  il  nomme  trois  maisons  dif- 
férentes établies  à Florence , sous  la 
raison  de  Médicis  et  compagnie  : 
« Item  per  Joannem  de  Medicis , et 
Hilarionem  de  Bardis , et  alios  fo- 
etus corum  ; item  per  Aneraldum  de 
Medicis,  etc.  » C.  M.  P. 

BROHON  (Jean),  médecin  h 
Coulances,  au  16'.  siècle,  a laissé  : 
I.  De  stirpil/us  vel  plautis  ordine 
alphabetico  digeslis  epilome,  Caen , 
1 54 1 , iu-8\  : ce  n’est  autre  chose 
qu’une  réimpression  de  V Epilome  in 
Jtuellium,  public,  en  i53g,  par  Lé- 
ger-Duchcue  ; IL  Description  d'une 
merveilleuse  et  prodigieuse  comète, 
etc.,  plus  un  Traité  présagique  des 
comètes  , Paris,  t568,  in-8“.;  III. 
Almanach  ou  Journal  astrologique , 
avec  les  jugements  prognostiques 
pour  l’an  t5^i , Rouen  , 1571.  — 
Brouon  ( Jacqueline-Aimce  ),  morte 
à Paris  , le  18  octobre  1778  , com- 

!>osa  deux  romans  : I.  les  A mans  phi- 
osophes  , ou  le  Triomphe  de  la  rai- 
son ,1745,  în- 1 a ; II.  les  Tablettes 
enchantées.  Dégoûtée  tout  k coup  des 
applaudissements  que  lui  avaient  va- 
lus cC# ouvrages  , elle  se  retira  dans 
la  solitude,  et  s’y  livra  , pendant  qua- 
torze ans , à la  prière  et  à la  contem- 
plation. On  a publié  en  1 791  des  Ins- 
tructions édifiantes  sur  le  jeune  de 
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Jésus-Christ  au  désert,  in- 1 1 , et,  en 
1 799  , un  extrait  de  ses  ouvrages  , 
sous  le  titre  de  Manuel  des  victimes 
de  Jésus,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a données  à sa  pre- 
mière victime , iu-8°.  A.  B — t. 

BROKFS  (Henri),  jurisconsulte, 
né  à Lubeck  en  1 708  , fit  ses  études 
à Wittenberg , à Halle  , à Leipzig , 
occupa,  eu  1 740 , une  chaire  de  droit 
k W ittenberg , et  fut  nommé, en  1 768, 
bourgmestre  dans  sa  ptrie  , où  il 
mourut,  le  21  mai  1773.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  traités  ; les 
principaux  sont  : I.  Historia  juris 
Romani  succinctajWilteuberg,  1 70X, 
in-8"., et  1 742,  in-8".;  IL  Collegium 
juris  theticum,  prima  juris  civilis fun- 
d ameuta  juxla  seriem  Pandectarum 
exhibens, ibid. , 1755,  in-8".; III. De 
Cicerone  juris  civilis  teste  ac  inter- 
prète, dissertaliones  très,  1 738-39- 
4 1 ; IV.  Seleclce  observationes  foren- 
ses.  Jeun,  de  1748a  1751, et  Lubeck, 

1 785  , in-4".  et  in-fol. , etc.  G — t. 

BROKES.  V oy.  Brock.es. 

BR0KE8BY  ( François  ) , ecclé- 
siastique anglais,  non  conformiste,  né 
à Sloke,  dans  le  comté  de  Leicestcr , 
mort  vers  l’annce  1718,  fut  associé 
du  collège  de  la  Trinité  à Oxford , et 
recteur  de  Rowlcv  , dans  le  comté 
d’York.  Ona  de  lui  une  Fie  de  J.-C.; 
une  Histoire  du  gouvernement  de  la 
primitive  Eglise,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  et  le  commencement 
du  4'-  1713,  in-8°.  en  latin,  bon 
ouvrage  , mais  peu  connu  hors  do 
l’Angleterre;  et  la  Fie  de  Henri  Dod- 
s vell,  Londres,  1715,  a vol.  ♦8\  en 
anglais.  On  lui  atlribueun  traité  intitu- 
lé : De  T Education  , par  rapport  aux 
écoles  de  grammaire  et  aux  univer- 
sités ,1710,  in-8". , et  il  a eu  part  à U 
compilation  publiée  par  M.  Nelson , 
sous  le  titre  de  Fêtes  et  Fastes  île  T E- 
glise  d’ Angleterre.  X — s. 
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BROME  ( Richard'),  auteur  co- 
mique anglais , qui  vivait  sons  le  rcgne 
de  Charles  Ior.,  avait  etc,  dans  sa  jeu- 
nesse, domestique  de  Beu-Johnson. 
Ses  pièces , au  nombre  de  quinze  , se 
font  remarquer  par  la  régularité'  du 
plan  et  la  peinture  des  caractères. 
Elles  obtinrent  un  grand  succès  dans 
leur  nouveauté,  et  plusieurs,  à l’aide 
de  quelques  changements  , ont  reparu 
depuis,  avec  honneur,  sur  la  scène 
anglaise , particulièrement  sa  comédies 
intitulée:  la  Troupe  joviale.  Brome 
mourut  en  i65xl)ixdc  scsqjfccdic.i 
ont  été  publiées  ensemble  par  Alexan- 
dre Brome,  eu  a vol.  in-8°. , 1 655- 
5ç). — Brome  (Alexandre),  poète  an- 
glais, et  procureur  près  la  cour  du  lord 
maire  de  Londres,  sous  le  règne  de 
Charles  11  , né  en  i6ao  , mort  en 
i (Mi , se  lit  remarquer  parmi  les  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  royale. 
Il  est  auteur  d’une  grande  partie  des 
odes,  sonnets,  chansons,  épigrammes, 
etc.,  qui  furent  publiés  contre  les  ré- 
publicains , pendant  la  rébellion  , et 
sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Après 
la  restauration , ces  différentes  pièces 
de  Brome  furent  imprimées  ensemble 
avec  ses  épîtres  et  autres  poésies , 
1GG1  , r vol.  in  8”.  Il  a aussi  publié 
une  traduction  d’Horace,  faite  en  com- 
mun avec  d’autres  auteurs,  et  qui  est 
assez  estimée;  et  une  comédie  intitulée 
les  Amans  ruses.—  Brome  (Jacques), 
a publiéquclques  relations  de  voyages; 
la  plus  connue  est  intitulée  : Travels 
in  England,  lo  Scotland  and  H' aies, 
Londres,  1700;  ibid,  1707,10-8°.; 
la  ir".  édition  avait  paru  sous  le  nom 
de  Roger.  On  estime  aussi  son  voyage 
eu  Espagne  ctrn  Italie,  Travels  trough 
Portugal , Spain  , and  Ilaly , Lon- 
dres , 171a,  in-8°.  X — s. 

B R O M E L (Olaüs)  , médecin  et 
botaniste  suédois,  né  en  iG3g,  dans 
la  province  de  Néricic  , mort  eu 
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1 705 ,41  publié  un  petit  ouvrage  sur  les. 
plantes  des  environs  dcGothcmbourg, 
sous  le  titre  de  Chloris  Golhica  , Go- 
thembourg,  i6j)4  , in-8".  Ce  pays, 
situé  sous  le  57'.  degré  de  latitude,  ne 
possède  qu’un  petit  nombre  de  pla  ntes, 
parmi  lesquelles  il  y en  a très  peu  de 
remarquables , et  dont  aucune  ne  lui 
est  particulière.  Cet  ouvrage  n’a  d’au- 
tre mérite  que  d’être  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  authentiquement  les 
plantes  de  Suède.  A la  suite  de  sa 
Chloris,  ou  Flore,  il  a donné  le  cata- 
logue des  livres  de  botanique  de  sa 
bibliothèque,  et  l’on  voit , prie  nom- 
bre de  ces  livres , qu’il  étudiait  cette 
science  avec  beaucoup  de  zèle  , et 
sous  tous  ses  rapports.  On  a encore 
de  lui  : I.  un  traité  sur  le  Houblon  , 
qui  est  estimé  , Lupulogia  , etc. , 
Gothembourg  , 1 687  ; Stockholm  , 
17/10;  IL  De  pleur ilide , disputalio 
médira,  Upsal,  16G7,  in-4°.;  III. 
De  lumbricis  terrestribus , illorum- 
que  in  medicinâ  proprictatibus , ni- 
que recto  USU,  la  Haye,  1673,  iu-4".; 
IV.  Calalogus  generalis , scu  Pro- 
dromus  indicis  specialioris  rerum 
curiosarum , tam  artificialium  quam 
naluralium,  quæ  invcniunlur  in  Pi- 
nacothecd  Olai  Bromcllii,  Gothem- 
bourg, 1O98,  in-4".  C’est  la  descrip- 
tion d’un  cabinet  qu’il  s’était  formé , 
et  son  dernier  ouvrage.  Plumier  lui 
a dédié  un  genre  de  plantes  , sous  le 
nom  de  Bromelia;  il  ne  renfermait 
que  quelques  plantes  d’Amérique  ; 
mais  il  est  devenu  plus  nombreux  et 
plus  intéressant,  depuis  que  Linné 
y a réuni  l’ananas , août  l’espèce  le 
plus  généralement  cultivée  en  Europe 
pour  son  fruit,  qui  fait  les  délices  de 
nos  tables , est  nommée  bromelia 
ananas.  Olaüs  Brornrl  avait  accompa- 
gné , en  qualité  de  médecin , plusieurs 
ambassades  suédoises  en  Angleterre , 
en  Hollande  et  eu  Allemagne.-— B&o- 
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met.  ( Magnas  von  ) , fils  d’Olaii»,  né  & 
Stockholm  en  167g,  mort  en  1731 , 
fut  premier  médecin  du  roi  de  Suède , 
et  président  du  college  de  médecine 
de  Stockholm.  Il  avait  fait  ses  études 
à Leyde  et  à Oxford,  et  il  fut  reçu 
docteur  à Reims.  Il  a publié  un  ou- 
vrage intitule  : Lithographia  Suecanet 
spccimen , etc. , qui  a paru  succes- 
sivement dans  \tsActa  litterar.  Suec., 
depuis  1735,  jusqu’en  1730.  L’au- 
teur y décrit , non  seulement  les  mar- 
bres et  les  autres  pierres  proprement 
dites,  mais  aussi  toutes  les  concrétions 
pierreuses , même  celles  qui  se  forment 
dans  la  vessie  de  l’homme , et  dans 
celle  des  animaux.  Il  a compose'  quel- 
ques écrits  peu  importants  sur  la 
médecine  ; il  a beaucoup  contribué  à 
répandre  en  Suède  l’étude  des  sciences 
physiques.  Dans  les  yteta  litteraria 
Sueciæ  de  1730  , il  a aussi  donné 
Historia  mtmismalica  senalorum  et 
magnatum  Sueciæ.  D — P — s. 

BROMPTON  { Jean  ) , bénédictin 
anglais , abbé  de  Jorevall , ou  Jercvall , 
dans  le  comté  d’York,  n’est  connu 
que  pour  avoir  donné  son  nom  à une 
Chronique,  qui  n’est  pas  de  lui,  mais 
qui , sans  lui , aurait  sans  doute  été 
perdue.  Cette  Chronique  comprend  un 
espace  de  six  cent  dix  ans ,’  depuis 
l’aD  588  que  S.  Augustin  arriva  en 
Angleterre,  jusqu’en  1198,  époque 
de  la  mort  de  Richard  Ier.  Elle  fut 
imprimée,  avec  neuf  autres  ouvrages 
historiques , par  les  soins  de  Roger 
Twisdcn,  Londres,  i65a,  in -loi. On 
présume  que  l’auteur  vivait  sous  le 
règne  d’Édouard  III.  Il  4 copié  Ilovc- 
den  beaucoup  d’endroits  de  son 
ouvrage.  X— s. 

BRONCHORST(  Jean),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Noviomagus , 
qu’il  a mis  à quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages, parce  quli  était  de  Nimègue, 
naquit  en  i4g4>  Après  son  cours  de 
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philosophie , il  fut  créé  maître  ès-arls 
à Rostock  vers  1 5 1 a.  Il  eut  une  chaire 
de  mathématiques  dans  cette  université, 
puis  fut  professeur  de  philosophie  à Co- 
logne. 11  retourna , vers  1 55o , dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fuit  recteur  de  l’école 
de  Devcnter.  Les  troubles  que  la  ré- 
forme excita  dans  cette  ville  l’en  firent 
sortir.  IJ  vint  mourir  à Cologne  en 
1070.  On  a de  lui  : I.  De  astrolabii 
camposilionc , Cologne,  t533,  in-  ! a ; 
Il .Apalogia  pro  identitate  aucloris 
librorum  de  calesti  hierarchid  cum 
DionjiQ  ArcopagilH,  dequo  Paulus 
in  Actis  Apost.  cap.  xvn  ; III.  S. 
Dionysii  Areopagilæ  martyrium  la- 
tinè  versum,  traduction  faite  sur  le 
manuscrit  grec  d’une  pièce  apocry- 
phe. Ces  deux  opuscules  sont  im- 
primés à la  suite  des  commentaires  de 
Denys  le  Chartreux  sur  le  prétendu  S. 
Benys  l’Arcopagite,  Cologne,  i536. 
IV.  Scholia  in  dialecticam  Gcorgii 
Trapezuntii , adjecto  Gilberti  Porre • 
tani  libella  de  principiis , interprète 
Hermolao  Barbara , et  suis  ad  eum 
scholiis,  Cologne,  1 536,  in-8".  ; Paris , 
1537;  Lyon,  1537,  in-8’.;  V.  Bedæ 
presbyteri  opuscula  complura  de 
lemporum  ratione  diligenter  casti- 
gata , Cologne , 1 537,  in-fol.  C’est  un 
recueil  de  plusieurs  œuvres  de  Bède 
le  Vénérable  sur  la  physique,  sur  le 
calendrier,  et  sur  la  cnronologic,  con- 
tinué jusqu’en  i53i  , avec  des  notes 
de  Bronchorst.  VI.  De  humeris  libri 
duo,  i53g,  in-i  a;  i544,in-ii;  VII. 
Ptolemœi  libri  oclo  de  geographid , 
è g reeco  denu'o  traducti , Cologne, 
i54o,  in- iA.  Cette  édition,  incon- 
nue à Fabricius , est  la  plus  commode 
de  toutes,  à cause  de  son  format;  elle 
a servi  de  guide  à Mercator  pour  dres- 
ser ses  cartes,  parce  qu’il  a reconnu 
que  l’éditeur  avait  réellement  traduit 
et  corrigé  son  auteur  d’après  des  ma- 
nuscrits grecs.  VIII.  Etymologia 
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grdmmaticce  latinœ,  plusieurs  fois  im- 
primée. l’.iquot  cite  uue  édition  don- 
née à Deveuter,  i55 9,  in-12.  IX. 
Une  édition  avec  préface  de  1 ' Intro- 
duclio  ad  sapienliam  Joannis  Ludo- 
vici  Fivis , Deventcr,  i558,  in-ia. 
Il  parait  qu’il  avait  composé  des  com- 
mentaires ( inédits  ) sur  divers  livres 
d’Aristote.  Foppens  lui  attribue  Urbis 
Piclaviensis  tumultus , 1 56a , in-8’.; 
mais  ce  petit  poème,  rclatifaux  guerres 
des  Huguenots,  a pour  auteur  Florent 
Brouchorst,  jésuite,  né  à Leyde,  vers 
i5ao,  mort  le,i4  juin  1610.  — Eve- 
rard  Broncuorst  , né  à Devcnter  , 
en  t554,  était  fils  de  Jean  Iîron- 
cuorst  , fut  professeur  en  droit  à 
Erfurt  et  à Leyde,  et  mourut  le  a 7 
mai  1 6a 7.  Outre  plusieurs  livres  de 
droit,  peu  consultés  aujourd’hui , ou 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Pro- 
verbia  groecorum,  recueillis  par  Jos. 
Jusl.  Scaliger.  A.  B — T et  W — R. 

BRONCKHORST.Noin  de  trois 
peintres  hollandais,  dont  le  plus  ancien, 
Bronckhorst  (Pierr#),  naquit  à Delft, 
le  i(j  mai  i588.  Il  peignait  des  vues 
d’F.glises  extérieures  ou  intérieures, 
et  ornait  scs  tableaux  de  traits  histori- 
ues,  propres  à corriger  la  froideur 
u genre.  Descamps  assure  que  ses 
tableaux  sont  d’un  beau  fini  , qu’il 
cntcudait  l’architecture,  et  que  scs 

Sctilcs  figures  étaient  bien  peintes  et 
c bonne  couleur.  11  cite,  comme  scs 
principaux  ouvrages , deux  tableaux 
faits  pour  la  ville  de  Delft  ; l’un  , re- 
présentant le  Temple  où  Salomon 
prononce  son  premier  jugement  ; l’au- 
tre , le  Temple  d’où  J.-C.  chasse  les 
marchands.  Pierre  Bronckhorst  mou- 
rut le  au  juin  itiüi,  â soixante-treize 
ans.  — Bronckhorst  (Jean  van),  né 
à Utrecht  en  i6o3,  étudia  d’abord 
chez  Jean  Vcrburg , peintre  sur  verre, 
et  sous  plusieurs  autres  maîtres  connus. 
.L’amitié  et  les  conseils  de  Corneille 
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Poëlcmbourg  lui  firent  prendre  le  parti 
de  peindre  à l’huile  ; mais  cet  artiste 
étant  passé  eu  Angleterre , Jean  van 
Bronckhorst  ne  dut  plus  rien  qu’à  lui- 
même.  Scs  tableaux  n’en  furent  pas 
moins  recherchés.  Parmi  ses  peintu- 
res sur  verre , on  estime  surtout  celles 
de  la  nouvelle  église  d'Amsterdam. 
L'année  de  sa  mort  est  inconnue.  — - 
BRONCKBORST(Jean),ncàLeyde,  ayant 
perdu  son  père  à treize  ans,  débuta 
comme  notre  Claude  Lorrain,  mais 
sans  atteindre  à la  célébrité  de  ce  grand 
peintre.  Sa  mère  le  plaça  chez  un  de  scs 
parents , pâtissier  à Harlem.  En  1670, 
il  exerçait  ce  métier,  lorsqu’il  se  maria 
dans  la  ville  de  Hooro.  Ce  fut  alors 
qu’il  se  livra  à son  goût  pour  la  pein- 
ture, eu  commençant  pardessiner,  puis 
par  peindre  à gouache  des  oiseaux  de 
toute  espèce  d’Jprès  nature.  Il  disait, 
en  plaisantant,  que  « s’il  faisait  de  la 
pâtisserie  pour  vivre , il  peignait  nom- 
son  amusement.  » Ou  vante  la  légè- 
reté de  son  travail,  la  vérité  de  son 
imitation,  et  l’harmonie  qu’il  savait 
mettre  entre  les  objets  peints  sur  le  de- 
vant et  les  fonds  de  ses  tableaux.  A 
ces  détails , Descamps  ajoute  que  Jean 
Bronkhorst  fit  un  grand  volume , plein 
de  dessins,  parmi  lesquels  il  y en  a de 
coloriés.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
sède aucun  ouvrage  de  ces  trois  pein- 
tres. D — T. 

BRONGNIART  (Auguste-Louis), 
apothicaire  du  roi  Louis  XVI , se  fit 
connaître  par  des  cours  particuliers  de 
physique  et  de  chimie , à une  époque 
où  ces  deux  sciences  comptaient  à Pa- 
ris peu  de  professeurs.  La  facilité  avec 
laquelle  il  s’énonçait,  la  clarté  de  scs 
démonstrations , le  firent  nommer  pro- 
fesseur au  collège  de  pharmacie , et , 
lorsque  Rouelle  le  jeune  mourut,  il  fut 
appelé  à la  chaire  de  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts,  et  se  trouva 
collègue  de  Fourcroy  au  lycée  Répu- 
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bücain  et  an  jardin  des  Plantes.  Pen- 
dant nue  partie  de  la  révolution  , il 
remplit  1rs  funclionsde  pharmacien  mi- 
litaire, puis  fut  professeur  au  muséum 
d’histoire  naturelle.  Il  est  mort  à Paris 
le  a4  février  1804.  Il  a publié  un  Ta- 
bleau analytique  des  combinaisons 
et  des  décompositions  de  différentes 
substances , ou  Procédés  de  chimie 
pour  servir  à l'intelligence  de  cette 
science,  Paris,  1778,  gros  iu-8°.  il 
a travaillé,  en  179a,  avec  Hasscn- 
fratz,  au  Journal  des  sciences , arts 
et  métiers,  et  à d’autres  feuilles  pé- 
riodiques. C.  G. 

BRONIOVIUS,  ou  BRONIOWS- 
Kl  ( Marti!»  ),  fut  deux  fois  ministre 
de  Pologne  en  Tatarie,  au  commence- 
ment du  17*.  siècle.  On  a de  lui,  en 
polonais,  la  Relaliop  de  deux  vic- 
toires remportées  sur  les  Tarlares 
parles  Polonois  en  iG'.’.o  et  iG'i4, 
et,  en  latin , Descriptio  Tartarue  , à 
la  suite  de  la  Moscovia  d’Ant.  Pos- 
sevin , Cologne , t5g5,  in-fol.  11  a 
aussi  donné  une  description  delà  Mol- 
davie et  de  la  Valachie.  C — au. 

BROOKE  ( Henm  ) , poète  an- 
glais, naquit  en  1 70G , d’uD  ecclésias- 
tique irlandais.  Il  fut  élevé  dans  le 
collège  de  Dublin , et  destiné  à la  pro- 
fession des  lois.  Nommé,  très  jeune, 
tuteur  d’une  très  jeune  cousine , il 
prit  pour  elle  et  lui  inspira  une  pas- 
sion qui  se  termina  fort  prompte- 
ment par  le  mariage , puisque  sa 
femme  n’avait  pas  cucore  quatorze 
ans  lorsqu’elle  lui  donna  un  premier 
enfant , qui , dans  une  heureuse  union 
de  près  de  cinquante  ans , fut  suivi  de 
seize  autres,  en  sorte  que  le  bonheur 
conjugal,  qui  l’avait  d’abord  éloigne 
du  monde  et  des  affaires,  le  força 
bientôt  de  s’y  rejeter  pour  trouver 
des  moyens  de  subsistance.  Il  suivit 
quelque  temps,  malgré  lui,  la  pro- 
fession d'avocat  consultant  : sou  goût 
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dominant  était  pour  la  poésie  et  J.v 
littérature.  Ce  goût,  fortiGé  par  la 
société  de  Pope  et  de  Swift,  avec  les- 
quels il  s’était  intimement  lié  pendant 
le  séjour  qu’il  avait  fait  à Londres 
pour  y étudier  le  droit,  s’e’tail  déjà 
manifesté,  dans  un  second  voyage  à 
Londres,  par  un  poème  philosophi- 
que sur  la  beauté  universelle.  Dans 
un  troisième  voyage,  Brooke  sentit 
réchauffer  sa  veine;  il  composa  et  lit 
représenter  à Dublin  sa  tragédie  de 
Gustave-  Casa  , pièce  remarquable 
par  les  sentiments  de  liberté  dont 
elle  est  remplie,  et  qui  produisit  un 
tel  effet  que  le  parlement  crut  en 
devoir  défendre  la  représentation  ; ce 
qui  augmenta  tellement  l’pnthousiasme 
que,  lorsqu’on  1739,  la  pièce  fut  pu- 
bliée par  souscription,  elle  rapporta 
à l’auteur  beaucoup  plus  que  n’aurait 
pu  faire  la  représentation.  Elle  lui 
valut  aussi  la  protection  de  Frédéric  , 
prince  de  Galles,  qui  se  déclarait  alors 
l’appui  des  lettres  et  de  la  liberté; 
mais  celte  protection  uc  lui  procurant 
que  des  promesses  dont  il  n’était  pro- 
bablement pas  en  état  d’attendre 
l’effet,  il  y renonça  pour  retourner  à 
la  campagne,  le  seul  lieu  où  il  pût 
vivreà  la  fois  avec  l’économie  qui  con- 
venait à sa  situation  , et  dans  l’indo- 
lence qui  convenait  à sou  caractère. 
Il  en  fut  de  nouveau  tiré  par  la  pro- 
tection de  lord  Chesterfield  , qui  lui 
donna  une  place  dans  l’administration. 
II  retourna  ensuite  à la  campagne,  et 
continua  de  s’y  livrer  à la  littérature. 
Il  composa  plusieurs  tragédies  , le 
Comte  de  ff'estmnreland , joué  à 
Dublin  en  1 745  ; le  Comte  cTEssex , 
joué  à Dublin  en  1749.  et  à Drury- 
I.auc  en  1760;  plusieurs  pièces  qui 
ne  furent  point  reçues  au  the'Jtre; 
quelques  petits  poèmes  , parmi  les- 
quels on  distingue  The  female  sedu- 
c<rs , fable  ipsérée  ilaus  le  recueil  de 
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Moore,  intitulée  : Fables  for  tkefe- 
male  se. r;  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
un  entre  autres  en  faveur  des  catholi- 
ques d’Irlande;  plusieurs  romans , en- 
tre autres  le  Fou  de  qualité,  publie' 
en  1 766,  ouvrage  ingénieux, d’un  ton 
origiual  et  un  peu  bizarre,  et  qui  obtiut 
un  grand  succès  ; Juliette  Grenville , 
imprimé  en  1 774 , mais  qui , composé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
indique  le  déclin  de  ses  facultés.  Des 
malheurs  avaient  contribué  à les  af- 
faiblir. Quoique  Brookc  eût  obtenu 
des  succès , ils  n’avaient  pas  été  assez 
constants  pour  lui  procurer  une  ai- 
sance proportionnée  aux  besoins  d’un 
caractère  généreux  et  imprévoyant. 
Dans  le  moment  d’éclat'  que  lui  avait 
donné  Gustave  Vasa,  Garrick  avait 
désiré  de  l’attacher  à son  théâtre. 
Brooke  refusa  ses  propositions  avec 
qnelqne  hauteur  ; peut-être  plus  tard 
il  aurait  pu  se  montrer  plus  traitable, 
mais  plus  tard  les  propositions  ne 
s’étaient  pas  renouvelées.  Il  s’était  vu 
oblige  de  vendre  les  biens  qu’il  tenait 
de  sa  famille,  et  de  se  réduire  par 
degrés  à l’habitation  d’une  petite  ferme. 
Il  n’avait  pu  trouver  dans  son  esprit , 
aimable  et  doux , plutôt  qu'énergique , 
de  quoi  supporter  l’adversité  qui  l’at- 
teignit dans  sa  vieillesse.  La  mort  de 
sa  femme,  qu’il  n’avait  cessé  de  chérir 
tendrement,  et  la  perte  de  celui  de 
ses  enfants  qu’il  aimait  le  plus,  ache- 
vèrent de  l’accabler.  11  languit  quel- 
que temps  dans  un  état  d’enfance 
presque  absolue',  et  mourut  en  1 780. 
'Rbus  scs  ouvrages,  excepté  ses  ro- 
mans, ont  été  réunis  en  4 vol.  in-80. , 
1 780.  Gustave  Vasa  a été  traduit  en 
français  par  Maillet  du  Clairon,  1 7 GG, 
in-8’.  fl  d. 

BROOKE  ( Françoise),  fille  d’un 
ecclésiastique  anglais , nommé  Moore, 
se  distingua  également  par  ses  agré- 
ments, sou  esprit  et  ses  ialcuU  littt- 
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raires.  T.e  premier  ouvrage  par  lequel 
elle  se  fit  connaître  est  une  espèce  de 
journal  intitulé  la  Vieille  Fille,  com- 
mencé le  1 5 novembre  1 ^55  , con- 
tinué jusqu’à  la  fin  de  juillet  1756, 
et  dont  les  numéros  ont  été  depuis 
recucillisen  1 vol.  in- ta.  Elle  publia 
ensuite  plusieurs  autres  projetions  , 
entre  autres  l 'Histoire  de  Julie  Mah- 
deville,  imprimée  en  1763.  Ce  ro- 
man , dans  le  genre  de  ceux  de  Ri- 
chardson , fut  lu  avec  beaucoup  d’a- 
vidité, obtint  l’approbation  générale, 
quoiqu’on  eût  désiré  que  la  catas- 
trophe en  fût  moins  lugubre  , et  a été 
traduit  en  français  (Voy.  Bouchaud). 
Elle  donna  la  meme  année  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Julie  Catcsby, 
roman  de  M,n'.  Riccoboni , et  partit 
quelque  temps  après  pour  le  Canada , 
avec  son  mari , nommé  chapelain  de 
la  garnison  de  Quebec.  Ce  fut  là  qu’elle 
prit  l’idée  des  scènes  pittoresques 
quelle  a décrites  dans  son  Histoire 
d’Emilie  Montague  , roman  très 
agréable,  publié  en  176g,  en  4 vol. 
in-ia,  plusicqps  fois  réimprimé  de- 
puis , et  qui  est  devenu  un  livre  assez 
rare;  il  a été  traduit  en  français  , par 
Frenais,  Paris,  1770,  4 part. in- 13. 
De  retour  en  Angleterre,  elle  sc  lia 
avec  ce  que  Londres  possédait  de  plus 
distingué  dans  le  monde  et  dans  la 
littérature,  notamment  avec  le  docteur 
Johnson.  Elle  mourut  en  1 789 , quel- 
ques jours  après  son  mari.  Parmi  scs 
autres  productions  , on  distingue  : 
i°.  Virginie,  tragédie,  suivie  d'o- 
des , de  pastorales  et  de  traductions, 
1 75G,  in -8°.  ; a°.  Mémoires  du  mar- 
quis de  Sl.-Forlaix , 1770,  4 vol. 
in- itz  ; 3".  l’Excursion  ou  l’Esca- 
pade, 1 vol.  in-t3,  1777;  il  a été 
traduit  par  Henri  Rieu  , Lausanne  , 
1 77^  > 2 parties , in-ia  : c’est  un  ro- 
man satirique,  dirigé  contre  Garrick, 
alors  directeur  du  théâtre  de  Drury- 
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Lane,  qui  avait  rejeté  une  de  ses  pièces;  duit  à Sale' , puis  à Aliquenez , Brooks 
4°.  Eléments  de  l’histoire  d'Annie-  y trouva  plusieurs  de  scs  compatriotes 
terre,  traduits  du  français  de  l’aLbé  qui  gémissaient  dans  l’csclavagc.Ccux- 
Millol,  «771,  4 in-12;  5°.  le  ci  avaient  adressé,  l’année  précédente. 

Siège  de  Sinope,  tragédie  médiocre  , une  supplique  à Charles  11,  leur  sou- 
représentée  à Coveut-Garden  , en  verain  , pour  qu’il  les  délivrât  de  cap- 
1 78 1 ; 6".  Rosine , drame  en  musique,  tivité.Cc  prince , sensible  à leurs  maux, 
représenté  avec  un  grand  succès , à envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
Covcnt- Gardcn , en  1782.  C’est  en  rançon  avec  l’empereur  de  Maroc.  La 
Angleterre  l’ouvrage  le  plus  célèbre  de  négociation  eut  le  succès  le  plus  heu- 
l’auteur.  X — s.  reux  , et  l’agent  anglais  partit  pour 

BUOOKES  ( Richard) , médecin  Tanger,  emmenant  scs  compatriotes 
de  Londres,  du  18".  siècle,  connu  et  les  Portugais  qu’il  avait  rachetés; 
par  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en  mais  les  chefs  des  juifs  ayant  offert 
anglais,  et  dont  quelques-uns  ont  été  une  somme  d’argent  aussi  considérable 
traduits  en  diverses  langues.  Les  prin-  que  celle  qu’avait  promise  l’agent , si 
cipaux  sont  : I.  Histoire  naturelle  l’empereur  voulait  lui  accorder  les  cs- 
du  chocolat,  Londres , 1 '3o,  in-8“.;  elaves  chrétiens  pour  travailler  à la 
II.  Histoire  de  la  Chine , delà  Tar-  construction  du  village  des  juifs,  le 
tarie  chinoise,  de  la  Corée  et  du  despote  sans  foi  fit  courir  après  les 
Tibet , d’après  les  pères  Du  Halde  chrétiens , qui  furent  contraints  de  re- 
ct  Lecomte,  Londres,  1741 , 4 y°h  prendre  leurs  chaînes.  Brooks  fait  un 
in-4°.,  fig.;  III.  Pratique  générale  tableau  déchirant  du  mauvais  traite- 
de  médecine,  ibid , 1751, 2 vol.  in-  meut  et  des  cruautés  affreuses  que  les 
12;  IV.  Introduction  à la  médecine  malheureux  captifs  éprouvaient,  sou- 
et à la  chirurgie , ibid , 1754;  ibid,  vent  même  de  la  main  de  l’empereur. 
1 j63,  în-8°.ï  V . Nouveau  système  Ce  forcené  était  Mulcy-Ismacl,  dont 
d histoire  naturelle , Londres,  1763,  d'autres  voyageurs  ont  tracé  un  por- 
6 vol.  in-12,  avec  107  planches  assez  trait  non  moins  hideux.  Brooks  sup- 
inédiocres.  L’ouvrage  est  peu  exact  portait  depuis  onze  ans  ce  triste  sort , 
et  sans  ordre  systématique  ; les  végé-  lorsqu’un  More , touché  de  compas- 
taux  , par  exemple,  qui  forment  le  sion , lui  proposa  de  le  conduire  à Ma- 
5”.  volume , sont  par  ordre  alphabé-  zagan  , alors  en  la  possession  des 
tique.  VI.  Précis  des  Pharmacopées  Portugais.  Brooks  accepta  ses  offres, 
de  Londres  et  d’Edimbourg.  On  fa  à condition  qu’il  emmènerait  aussi 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1770.  deux  de  scs  compatriotes.  Ils  sortirent 
VII.  Bohmer  lui  attribue  un  traité  sur  de  Miqueuez  en  juin  1Ü92.  Ils  par- 
fait de  la  pcche , the  Artof  angling  coururent  un  pays  aride  et  iufesté  par 
fyk  and  sea  fishing  , 2e.  édition  , les  bons  , ne  voyageant  que  la  , 
Londres  , 1743  , petit  in-i2  , avec  de  crainte  d’être  découverts  et  trahis. 
i55fig.  C.  M.  P.  Ils  endurèrent,  durant  ce  voyage,  tous 

BROOKS  ( François.)  , né  à Bris-  les  tourments  imaginables  de  la  faiin,  et 
.toi,  était  marin  de  profession.  11  ve-  de  la  soif,  et  passèrent  quelques  bi- 
nait de  quitter  Marseille , et  retournait  vières  avec  grand  péril.  Un  jour,  le 
dans  sa  patrie  , lorsqu’en  août  1681  , More,  pour  soulager  ces  infortunés  , 
le  navire  sur  lequel  il  naviguait  fut  alla  à une  bourgade  voisine  vendre  sa 
prispr  uncorsairede  Tanger.  Gon-  besace,  et,  avec  le  produit,  leur  aclic- 
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ta  du  pain.  Ils  arrivèrent  vers  le  mi- 
lieu de  juillet  à Mazagan,  où  ils  furent 
accueillis  par  le  gouverneur , et  ensuite 
s’embarquèrent  pour  Lisbonne,  où  on 
les  présenta  au  roi  de  Portugal.  Brooks 
recommanda  à sa  bienfaisance  Icschré- 
tiens  captifs;  il  alla  ensuite  eu  Hol- 
lande , d’où  il  passa  en  Angleterre.  Sa 
relation  , publiée  sous  ce  titre  : Navi- 
gation fitite  en  Barbarie , par  Fran- 
çois Brooks,  trad.  de  l’anglais, Utrccht, 
1 737  , in- 1 ï , est  assez  rare.  E — s. 

BROOME  ( Guillaume  ) , auteur 
anglais  du  i8f.  siècle,  né  de  parents 
obscurs  dans  le  Cheshire , fut  élevé  au 
collège  d’Eton , d’où  il  jthssa  à l'uni- 
versité de  Cambridge.  Une  grande 
facilité  à faire  des  vers  lui  valut  de 
bonne  heure,  parmi  ses  condisciples  , 
le  soruom  de  poète.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  en  prose  de 
l’ Odyssée  , qu’il  fit  conjointement 
avec  Ozcll  et  Oldisworth.  Pope  l’em- 
ploya à extraire  des  passages  d’Eus- 
tathe , pour  les  notes  de  sa  traduction 
de  l’ Iliade , et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage l’ayant  engagé  à donner  la  tra- 
duction de  F Odyssée , il  jeta  les  yeux 
sur  Fcnton  et  Broome,  pour  l’aider 
dans  cette  vaste  entreprise.  Il  se  ré- 
serva la  moitié  du  travail,  et  partagea 
l’autre  moitié  entre  ses  deux  associés  , 
donnant  quatre  chants  à traduire  à 
Fcnton,  et  huit  à Broome,  à qui  il 
conGa  eu  outre  la  rédaction  de  toutes 
les  notes.  Fcnton  reçut  de  Pope  3oo 
liv.  sterl. , et  Broome  5oo , et  une 
centaine  d’exemplaires  de  l’ouvrage. 
Le  salaire  n’était  pas  proportionné  : 
Broome  se  plaignit,  parla  hautement 
de  Pope,  comme  d’un  homme  inté- 
ressé, avare,  et  finit  par  s’attirer  toute 
l’animosité  du  poète  , qui , non  seule- 
ment le  nomma  avec  mépris  dans  la 
Punciade,  mais,  dans  son  traité  du 
Ealhos,  le  présenta  comme  un  de  ces 
perroquets  « qui  répètent  les  paroles 
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des  autres  d’un  ton  rauque  et  étrange 
qui  semble  les  leur  rendre  propres.  » 
On  dit  qu'ils  se  réconcilièrent  par  la 
suite.  Broome  mourut*  à Balh  , en 
1745,  après  avoir  joui  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  a aussi 
de  lui  un  recueil  de  poésies,  et  la 
traduction  en  vers  de  quelques  odes 
d’Anacréon  , publiée , sous  le  nom 
supposé  de  Glicster  , dans  le  Gent- 
leman1s Magazine.  C’était , suivant 
Johnson  , un  véritable  érudit , un  pur 
versificateur,  un  homme  tout-à-fait 
étranger  aux  usages  et  au  ton  du 
monde.  Mais  comment  un  pur  ver- 
sificateur est-il  donc  parvenu  à faire 
des  vers  que , de  l’aveu  de  Johnson 
lui-même,  on  ne  peut  guère  distinguer 
d’avec  ceux  de  Pope  ? Il  est  vrai  que 
Pope  les  retouchait,  et  disait  même 
qu’il  avait  plus  de  peine  à corriger  les 
vers  de  Broome,  que  ceux  de  son 
coopérateur  Fcnton.  S — d. 

BROMUS  ( Jean-Tuomas  , con- 
seiller intime  de  l'électeur  palatin  dans 
les  duchés  de  Julicrs  et  de  Berg , et 
syndic  de  l’ordre  teutonique  , a 
laissé  : Annales  Juliœ  montiumque 
comitum  , marchionum  et  ducum  , 
ouvrage  publié  après  sa  mort , par 
Ad.  Midi.  Mazzitis,  à Cologne,  1 j5i, 
3 vol.  in-fol.  Selon  quelques  biblio- 
graphes , Jean  Buchel , bibliothé- 
caire à Heidelberg  , éttm  le  véritable 
auteur  de  cette  compilation  historique. 

G — T. 

BROSSARO  (Sedastiek  de  ) , maî- 
tre de  musique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  ensuite  de  celledc  Meaux, 
et  chanoine  de  cette  église , mourut 
le  10  août  1730,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  Il  a été  un  des  plus 
savants  musiciens  de  la  France,  sous 
le  double  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique.  Son  Dictionnaire  de  mu- 
sique, ouvrage donlcelui  de  J.-J.  Rous- 
seau , sur  la  meme  matière , a mon- 
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tré  l’insuffisance , contient  une  expli- 
cation dogmatique  des  termes  grecs  , 
latins  et  italiens , relatifs  à la  musique, 
ir\  édition,  1703,  i vol.  in-fol. , et 
a'\  édition,  1705,1  vol.  in-8°.  ; la  6'. 
édition  ( Amsterdam,  iu-8".)  est  sans 
date.  Sa  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation à M . Demoz,  sur  sa  nouvelle 
méthode  d’écrire  le  plainchant  et  la 
musique,  a paru  en  1729,  1 vol. 
in-4°.  En  musique  pratique , Brossard 
a compose'  un  Prodromus  musicalis, 
a vol. in-fol.;  a livres  de  Motets,  à une, 
deux  et  trois  voix  avec  instruments  , 
170a, in-fol.;  neufleçonsde  Ténèbres 
et  un  recueil  d’airs  à chanter.  Tous  ces 
ouvrages  ont  etc  imprimes  par  Ballard. 
Brossard  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse bibliothèque  de  musique , dont 
il  avait  dressé  lui-inéme  le  catalogue 
raisonné,  et  qu’il  dounaà  Louis  XIV. 
Ce  priuce , en  l’acceptant,  lui  accorda 
une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
un  bénéfice,  et  une  autre  de  meme 
somme  sur  le  trésor  royal , pour  sa 
nièce.  M.  Vanpraët , conservateur  de 
la  Bibliothèque  impériale,  a bien  voulu 
nous  communiquer  le  mémoire  de 
Brossard , concernant  son  cabinet  de 
musique  , en  voici  le  précis  : « Ce 
v cabinet  est  des  plus  nombreux  et 
» des  mieux  assortis  que  l’on  cou- 
> naisse.  Pendant  plus  de  cinquante 
p années , l’Jhtcur  n’a  épargné  ni  soins 
» ni  'dépenses  pour  se  faire  le  recueil 
v le  plus  complet  qu’il  soit  possible, 
» de  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  et  de 
» rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit 
manuscrit  La  première  partie  du 
recueil  contient  les  auteurs  anciens 
et  modernes  , tant  imprimés  que 
manuscrits,  qui  ont  écritsur  la  mu- 
sique en  général  ; la  seconde  partie 
renferme  les  praticiens  : elle  con- 
siste en  un  grand  nombre  de  volu- 
mes ou  de  pièces  , la  plupart  iné- 
dits. C’est  une  réunion  de  tous  les 
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» genres  de  musique  sacrée  et  profane, 
» vocale  et  instrumentale , où  tout  est 
» disposé  avec  ordre . ainsi  qu’on  peut 
» s’en  assurer  par  le  catalogue  que 
» Brossard  a remis  à la  bibliothèque 
» de  sa  majesté  ».  L’auteur  de  cct 
article  est  propriétaire  du  manuscrit 
de  Brossard,  renfermant  une  grande 
partie  de  la  traduction  latine  de  l’ou- 
vrage allemand  de  Priutz,  sur  l’his- 
toire de  la  musique.  F— le. 

BROSSARD , chirurgien  français  , 
qui  exerçait  son  art  à la  Châtre  en 
Berri , vers  le  milieu  du  1 8*.  siècle  , 
connu  pour  avoir  amené  l’emploi  de 
l’agaric  eu  tÉirurgie  pour  arrêter  le* 
hémorragies.  Dillen  , médecin  alle- 
mand , en  avait  déjà  parlé  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature  ; 
mais  Brossard  rappela  l’usage  de  ce 
moyen,  que  l’acadéinic  de  chirurgie 
approuva,  et  pour  lequel  il  eut  une 
pension  et  une  gratification  de  Louis 
XV.  Cet  agaric  n’agit  pas  par  une  ac- 
tion styptique  et  spéciale , comme  on 
l’avait  cru , mais  en  arrêtant  mécani- 
quement le  sang,  qui  dès-lors  sc  coa- 
gule , et  dont  le  caillot  bouche  ensuite 
l’ouverture  faite  au  vaisseau,  qui  est 
le  siège  de  l’hémorragie.  C.  et  A. 

BROSSE  (Pierre  delà),  homme 
de  basse  extraction , naquit  en  Tou- 
raine, où  il  embrassa  la  profession  de 
barbier  ou  de  chirurgien  , ce  qui  était 
la  même  chose  de  son  temps.  Cct 
homme,  qui  avait  autant  d’esprit  que 
d’habileté,  quitta  sa  province,  sc  fit 
connaître  à la  cour,  cl  devint  barbier 
du  roi  S.  Louis.  Ayant  gagné  les 
bonnes  grâces  de  Philippe  de  France, 
fils  aîné  de  Louis  IX,  à peine  ce  prince 
fut-il  sur  le  trône,  en  1270,  qu’il 
fit  la  Brosse  son  chambellan  ; bien- 
tôt Mathieu  de  Vendôme , abbé  de 
Saint  - Deuis  , ne  posséda  plus  en- 
tièrement la  confiance  du  jeune  roi , 
et  la  faveur  du  chamhellau  nuisit 
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beaucoup  à l'autorité'  du  premier  mi- 
nistre. Pliilippe-le-Hardi  perdit , en 
i *7  i , sa  première  femme , Isabelle 
d’Arragon , dont  il  avait  trois  enfants. 

11  épousa,  en  1074,  Marie  de  Brabant, 
dont  il  eut  un  (ils , tige  de  la  branche 
royale  d’Evrcux.  Ici  commence  un 
tissu  d’atrocités  invraisemblables,  et 
qui  n’a  jamais  été  appuyé  de  preuves. 
La  Brosse  , jusque-là  tout-puissant , 
craignit  l’ascendant  qu’il  voyait  pren- 
dre à la  jeune  reine , et  chercha  à la 

fierdre.  Louis  , fils  aîné  de  Philippe- 
e-Hardi , vint  à mourir , et  sou  genre 
de  mort  permit  de  soupçonner  qu’il 
avait  été  empoisonné.  La  Brosse  en- 
tretint le  roi  dans  ce  soupçon  : même 
il  parait  qu’il  tâcha  de  lui  persuader 
que  c’était  la  jeune  reine  qui  avait  fait 
empoisonner  le  priuce,  et  qu’elle  ré- 
servait le  même  sort  à scs  frères,  afin 
d’assurer  la  couronne  aux  enfants 
qu’elle  pourrait  avoir.  On  informa 
contre  Marie  de  Brabant,  et  on  lui 
donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla 
à son  jeune  maître  d’envoyer  à Ni- 
velle , consulter  une  devineres  se,  pour 
savoir  si  la  reine  était  coupable.  Le 
roi  y envoya  Mathieu  de  Vendôme, 
qui  n’était  rien  moins  que  dans  les  in- 
térêts de  la  Brosse  , et  l’on  vit  un 
rincipal  ministre  du  royaume,  revêtu 
u caractère  de  prêtre,  aller  dans 
un  village  de  Flandre,  consulter  fol- 
lement une  béguine  accréditée  par 
scs  impostures.  Pierre , évêque  de 
Baveux,  parent  de  la  Brosse,  fut 
le  compagnon  de  voyage  de  l’abbé 
de  Saint-Denis;  il  promit,  dit- on, 
à la  béguine  de  Nivelle  de  grandes 
récompenses  , si  elle  voulait  charger 
la  reine;  elle  11e  répondit  rien  que 
de  vague  et  d’obscur,  et  le  roi,  ins- 
truit des  démarches  suspectes  de  l’c-- 
vêque  de  Baycux  , commença  à croire 
que  la  Brosse  avait  cherché  à le  trom- 
per et  à perdre  une  princesse  inuo- 
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centc,  pour  régner  avec  plus  d’empire 
sur  son  esprit.  On  commença  même 
à répandre  que  la  Brosse  était  cou- 
pable lui  seul  de  la  mort  du  prince. 
L’oracle  de  la  béguine  fit  tomber  le 
crédit  du  chambellan;  une  intrigue 
monacale  acheva  de  le  perdre.  La 
France  était  alors  en  guerre  avec  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille  : le  comte 
d’Artois, qui  commandait  l’armée  fran- 
çaise envoyée  en  Espagne,  eut  une  en- 
trevue avec  ce  roi,  et  prétendit  qu’il  était 
convenu  d’avoir  des  intelligences  à la 
cour  de  Philippc-lc-Hardi  , cl  des 
espions  dans  son  conseil.  On  répandit 
le  bruit  que  Pierre  de  la  Brosse  était 
le  traître.  Un  jacobin  de  Mircpoix  vint 
à la  cour,  demanda  à parler  au  roi, 
lui  remit  une  cassette,  disant  la  tenir 
d’un  inconnu  qui  était  venu  à son 
abbaye,  où  il  était  mort,  et  qui,  en 
mourant , lui  avait  recommandé  de 
remettre  cette  cassette  au  roi  en  mains 
propres.  On  l’ouvrit  en  plein  conseil , 
et  on  y trouva  une  lettre  vraie  ou  sup- 

Eoséc  qui  prouvait  la  trahisob  de  la 
rosse.  Il  fut  arrêté  et  conduit  d’abord 
à Janvillc  en  Beauce,  puis  au  château 
de  Yincennes.  Son  procès  ne  fut  point 
instruit  publiquement;  mais  il  fut  cou- 
damné  à être  pendu  en  1276.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant , le 
comte  d’Artois , et  une  foule  de  sei- 
gneurs à qui  sa  mort  était  agréable , 
parce  qu’il  leur  avait  rendu  de  mau- 
vais services  auprès  du  roi , voulurent 
assister  à son  exécution.  Rien  ne 
prouve  qu’il  fût  coupable  de  haute 
trahison  ; Mènerai , cependant , trouve 
u qu’il  l’était  assez  quand  il  n’aurait 
commis  d’autre  crime  que  d’avoir  ob- 
sédé son  roi,  et  enlacé  sa  personne 
sacrée  et  son  esprit  par  ses  artifices  ». 

S — T. 

BROSSE  (Jean  df.),  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Boussac , du 
nom  d’une  petite  ville  du  Bourbonnais 


5o  D R 0 

dont  il  était  seigneur , suivit  le  parti 
de  Charles  Vil  ; niais  , comme  beau- 
coup d’autres  serviteurs  de  ce  prince, 
il  lui  lit  acheter  son  appui  et  son  dé- 
vouement par  bien  des  manques  de 
respect.  Chambellan  de  son  maître, 
place’  spécialement  auprès  de  sa  per- 
sonne , a la  tète  de  quarante  hommes 
d’armes  entretenus  par  le  roi , revêtu 
de  la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
Jean  de  Brosse  n’en  exécuta  pas  moins 
l’ordre  que  lui  donna  le  connétable  de 
Richcmont,  de  tuer  Le  Camus  de  Beau- 
beu  , favori  de  Charles  VII.  Le  ma- 
réchal de  Boussac  le  fit  assassiner  pu- 
bliquement à Poitiers,  presque  sous 
les  yeux  du  prince.  « Le  coimesla- 
» Lie  estoit  allé  devers  Je  roi , et  là 
» lui  furent  remontrés  les  termes  que 
» tenoit  Le  Camus  de  Beaulieu,  car  il 
» gastoit  tout  ; si  en  estoit  la  royne  de 
» Sicile  et  tous  les  srigm  urs  mal 
» contents  : pour  ce  en  lit  le  marcscbal 
» de  Boussac  la  raison  ; car  il  le  fit 
» tuer  j et  celui  mcsnje  qui  le  gouwr- 
» nuit  -ramena  au  lieu  attitré  dans 
» un  petit  prez,  proche  le  chasteau 
» de  Poitiers,  sur  la  rivière  ; et  lors 
» deux  compagnons  qui  esluient  audit 
n marcscbal  de  Boussac  lui  donnèrent 
» sur  la  teste  taut,  qu’ils  la  lui  fen- 
» dirent,  et  lui  coupèrent  une  main  : 
b de  sorte  que  plus  il  ne  bougea  et 
b s’en  alla  celui  qui  l'avoit  amené , et 
» ramena  sou  mulet  au  chasteau,  là, 
b où  estoit  le  roi  qui  le  regardoit,  et 
b Dieu  sait  s’il  y eut  beau  bruit,  b 
( Mémoire  de  Richemond.  ) C’était 
le  second  favori  dout  le  connétable, 
d’ailleurs  tout  dévoue’  ah  roi  de 
France,  se  défaisait  sans  forme  juri- 
dique et  de  son  autorité  privée  : Giac 
avait  été  le  premier;  tel  était  le  prix 
que  ces  seigneurs  altiers , mais  fidèles, 
mettaient  à leur  attachement  pour  leur 
suzerain  , que  les  circonstances  for- 
çaient à dévorer  ces  affronts.  Le  roi, 
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par  modération  et  par  politique , ne 
punit  que  le  connétable , qu’il  éloigna 
de  la  cour.  Le  maréchal  de  Boussac 
n’en  resta  pas  moins  auprès  de  lui, 
à la  tète  de  cent  hommes  d’armes  et 
de  cinquante  gcus  de  trait.  11  se  signala 
à la  levée  du  siège  d’Orléans  , à la 
bataille  de  Patai,  eu  1 4'ag  ; il  assista 
au  sacre  de  Charles  Vil,  à Reims, 
lorsque  la  Pucclle  d’Orléans  termina 
sa  mission  divine  en  l’y  conduisant. 
Le  roi  le  fit , en  1 43o , son  licutenant- 
énéral  au-delà  des  rivières  de  Seine  , 
c Marue  et  de  Somme  : il  lui  fit 
même  don  de  la  terre  de  Moncy , 
confisquée  sur  Patrouillait!  de  Trie  , 
qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le 
maréchal  de  Boussac  fit  aussi  lever 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  les 
sièges  de  Compïègne  et  de  Lagny , et 
mourut  en  >453.  Sou  fils,  qui  épousa 
Mcolc  , fille  unique  de  Charles  de 
Blois , comtesse  de  Penlbièvrc  , à 
condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Bretagne,  vit  son  comté 
confisqué  par  te  duc  sou  souverain  , 

Srcc  qu’il  suivit  le  parti  de  Louis  XI , 
ns  la  guerre  dite  du  bien  publie. 
Désespérant  d’y  rentrer,  il  céda,  et 
transporta  au  roi  de  France  tous  les 
droits  qu’il  pouvait  prétendre  au  du- 
ché de  Bretagne , du  chef  de  sa  femme-, 
S— T. 

BROSSE  ( J acçues  de  ) , architecte 
français  du  16'.  siècle.  Marie  de  Mo- 
dicis,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
ayant  forme  le  projet  de  construire 
un  palais  où  elle  fût  logée  plus  com- 
modément qu’au  Louvre,  acheta , avec 
d’autres  maisons  voisines,  l’hôirl  du 
Luxembourg  qui  tombait  en  ruine. 
Le  palais  Pitti , séjour  du  grand-duc 
de  Toscane  à Florence,  fut,  dit-on , 
le  modèle  quelle  voulut  qu'on  imitât , 
au  moins  pour  la  décoration  toscane 
qui  y règne.  De  Brosse,  sur  qui  tomba 
le  choix  de  la  reine,  ne  négligea  rien 
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pour  la  satisfaire.  Il  fit  plusieurs  plans; 
celui  qu’elle  préféra  fut  envoyé'  par  ses 
ordres  en  Italie,  et  dans  plusieurs 
autres  royaumes  d’Europe,  aux  ar- 
chitectes célébrés,  dont  la  princesse 
souhaitait  avoir  les  avis.  Il  ne  faut  donc 
plus  s’étonner  si  le  Luxembourg  sur- 
passe en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  bâtiments  du  royaume , à l’ex- 
ception du  Louvre.  Le  cavalier  Bcrnin 
avouait  sincèrcmeut  qu’il  n’y  en  avait 
point  de  mieux  bâti  ni  de  plus  régulier, 
ïrcs  remarquable  par  son  étendue  , 
sa  solidité  et  sa  noblesse,  ce  palais 
ne  l’est  pas  également  du  côté  de  la 
légèreté  et  des  proportious.  L’ordre 
toscan,  consacré  auxgrottes,  aux  cam- 
pagnes et  aux  ouvrages  militaires,  est 
peu  digne  d’un  édifice  si  magnifique. 
Les  bossages  alternatifs  affectés  .vwt 
ordre,  au  dorique  et  à l’attique,  don- 
nent à toute  cette  composition  un  air 
d<  pesanteur.  Les  arcades  des  por- 
tiques sont  trop  hautes  pour  leur  lar- 
geur, et  les  métopes  de  l’ordre  dorique, 
au  lieu  d’être  carrées , sont  rectangu- 
laires. L’entrée  du  jardin,  le  vestibule 
et  le  grand  escalier , trop  massif  et  trop 
sombre , étaient  indigues  de  la  magni- 
ficence d’une  maison  royale;  M.  dial- 
grin  les  a reconstruits  sur  un  nouveau 
plan.  Le  portail  de  Sl.-Gervais  fut 
bâti  dans  le  même  temps,  sous  la  di- 
rection de  Jacques  de  Brosse.  Sa  noble 
construction,  et  surtout  sa  forme  py- 
ramidale , font  regretter  que  l’œil  du 
spectateur  ne  puisse  en  embrasser 
l’ensemble.  Turgot,  prévùt-des-mar- 
chands , avait  fort  à cœur  de  faire 
jouirde  ce  monument  les  amateurs  des 
beaux-arts.  Il  fit  dessiner  les  plans 
d’une  place  convenable  à son  aspect; 
mais  toute  l’activité  de  son  zèle  ne  put 
persuader  aux  propriétaires  des  mai- 
sons voisines  de  les  vendre  à la  ville 
pour  être  abattues.  Ce  portail  a de  la 
célébrité,  cependant  les  détails  en  sont 
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incorrects.  De  Brosse  a construit  aussi 
pour  la  belle  Gabrielle,  le  château  de 
Monceaux , près  de  Meaux  ; ce  mo- 
nument , dans  une  superbe  position  , 
est  un  de  ceux  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à cet  artiste.  La  grande  salle  du 
Palais  avant  été  consumée  par  le  feu, 
en  1 6 1 8 , de  Brosse  la  rétablit , et , en 
1 6aa,  celte  salle  fut  achevée  dans  l’état 
où  nous  la  voyons.  Elle  est  voûtée  en 
pierre  de  taille,  avec  un  rang  d’arcades 
au  milieu , soutenues  par  des  piliers  ; 
l’ordre  dorique  y préside.  La  distri- 
bution de  sa  frise  n’est  pas  plus  ré- 
gulière qu’au  Luxembourg  et  à St.- 
Gervais  ; les  deux  arcades  du  fond  sont 
inégales  , et  on  remarque  qu’il  y a un 
demi-pilastre  de  moins  du  côté  de  la 
plus  petite  : elle  est  très  mal  éclairée. 
Celte  production  ressemble  h toutes 
celles  que  nous  a laissées  de  Brosse  ; 
les  grands  traits  de  l’architecture  y 
brillent;  mais  ils  manquent  de  sévé- 
rité. Vers  le  meme  temps  , cet  archi- 
tecte donna  les  dessins  du  temple  de 
Charcnton  , que  les  protestants  firent 
rebâtir  en  i6u5.  On  dit  qu’il  pouvait 
contenir  quatorze  mille  personnes. 
Le  ai  octobre  i685  , jour  de  l’enre- 
gistrement de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , on  commença  à démolir  ce 
temple;  cinq  jours  après,  on  n’en  re- 
connaissait pas  les  traces,  et,  dans  la 
quinzaine,  on  bâtit  sur  ce  terrain  un 
couvent  de  filles.  Le  dernier  ouvrage 
connu  de  cet  architecte  est  laque* 
duc  d’Arcucil , achevé  en  iGu^  > dont  * 
la  voûte , couverte  de  grandes  pierres 
de  taille,  est  comparable  aux  ouvrages 
des  Romains  en  ce  genre.  On  doit  re- 
gretter que  l’on  n’ait  pas  conservé 

3 uriques  .détails  sur  la  vie  de  Jacques 
e Brosse,  dont  les  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts , lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  qui  ont 
honoré  la  France.  L’époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  sont  in? 
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connues.  On  a de  lui  : Règle  générale 
d’architecture  des  cinq  manières  de 
colonnes , Paris,  1619,  iu-fol.  K. 

BROSSE  (Gui  de  la  ),  médeciu  de 
Louis  XIII  , et  fondateur  du  jardin 
Royal  à Paris  , naquit  â Rouen.  Il 
était  grand-oncle  du  célébré  Fagon. 
Dirigé  par  des  vues  d'utilité  publique, 
et  voulant  faciliter  l’étude  de  la  bota- 
nique, il  donna  au  roi  le  terrain  où  est 
le  jardin  des  Plantes  de  Paris  ; mais  il 
était  alors  beaucoup  moins  grand  qu’il 
ne  l’est  aujourd’hui.  Comme  il  fallait 
encore  y nommer  des  professeurs,  et 
pourvoir  aux  frais  qu’exigeait  un  pareil 
établissement , il  sollicita  le  cardinal  de 
Richelieu,  et,  à force  d’instances,  il 

Î>arvintà  lui  arracher,  pour  ainsi  dire, 
es  moyens  d’existence  de  cet  etablis- 
sement. Sa  fondation  date  de  l’au  née 
i6z6.  La  Brosse  en  fut  nommé  le  pre- 
mier intendant.  En  i655  , le  nombre 
des  plantes  qu'il  y avait  rassemblées 
était  déjà  assez  considérable  pour  qu'il 
en  donnât  la  description.  Il  travailla 
tonte  sa  vie  à enrichir  ce  jardin , des 
plantes  qu’il  faisait  venir  de  toutes 
parts.  Gui  de  la  Brosse  mourut  en 
l(i4 1 , et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
qui  se  trouvait  dans  les  bâtiments  du 
jardin  (pii  font  aujourd’hui  partie  des 
salles  du  Muséum.  Il  y a quelques  an- 
nées que  l’on  trouva  son  tombeau , en 
faisant  des  changements  à la  distribu- 
tion de  cet  édifice.  Gui  de  la  Brosse  a 
laissé  : I.  Traité  de  la  peste , Paris, 
• j6i5,  iu-8’.  ; II.  Dessin  du  jardin 
Bayai  pour  la  culture  des  plantes 
médicinales , avec  T édit  du  roi  tou- 
chant l’établissement  de  ce  jardin  en 
1626,  Paris,  1628.  in-8".;  III.  De 
la  nature,  vertu  et  utilité  des  plantes, 
et  dessin  du  Jardin  royal  de  méde- 
cine , Paris,  1G28,  iu-8’.;  tCxjo, 
in-fol.,  avec  5o  planches  gravées  sur 
cuivre.  L’ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres.  L'auteur  dit  qu’il  ne  veut  pa* 
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s'astreindre  à suivre  ni  les  anciens,  ni 
les  modernes.  Parmi  quelques  idée» 
futiles , il  y en  a de  très  importantes 
sur  la  physiologie  végétale,  sur  la  res- 
piration des  plantes  et  sur  leur  som- 
meil, et  braucoup  d’autres,  qui  n’ont 
été  vérifiées  que  long-temps  apres.  1 V. 
Avis  pour  le  jardin  Rayai  des  plan- 
tes que  le  roi  Louis  Xlll  veut  éta- 
blir, Paris,  1 65 1,  in-4". Cet  ouvrage 
reparut  cinq  ans  après , sous  ce  litre  j 
Avis  défensif  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales , Paris , 1 656 , 
in-4u.  C’est  une  collection  de  pièces 
différentes.  O11  y trouve  : 1 °.  Mémoire 
des  plantes  usagères  et  de  leurs  par- 
ties , que  l’on  doit  trouver  à toutes  les 
occurrences,  soit  récentes  ou  sèches  , 
selon  la  saison  , au  jardin  Royal  des 
plflltes,  ensemble  les  sucs,  eaux  sim- 
ples et  distillées , les  sels  et  les  essen- 
ces; i°.  Edit  du  roi  Louis  XIII  pour 
l’établissement  du  jardin  des  Plante» 
médicinales,  du  mois  de  janvier  i6'a(>; 
5“.  cinq  lettres  écrites  au  roi , au  cardi- 
nal de  Richelieu , au  gardc-des-sccaux , 
au  surintendant  des  finances , et  à Buu- 
vart,  premier  médecin,  au  sujet  de  l’é- 
tablissement de  ce  jardin  ; 4"-  Descrip- 
tion du  Jardin  , avec  le  catalogue  des 
plantes  qu’il  rcufi  ruie.  V.  V Ouverture 
du  jardin  Royal  des  plantes  médici- 
nales de  Paris,  i64°>*n*4<-!  VI. 
Description  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales,  établi  par  le 
roi  Louis-le-Jnste  à Paris , conte- 
nant le  catalogue  des  plantes  qui  y 
sont  de  présent  cultivées , ensemble 
le  plan  du  jardin,  Paris,  iü56, 
1641  rt  i665,  in*4“.  ; VIL  Éclair- 
cissement contre  le  livre  de  Beau- 
grand  , intitulé  Géostalique , Paris  , 
1657,  in-fol.;  VIII.  Recueil  îles 
plantes  du  jardin  du  Roi,  grand  in- 
fol. Voici  ce  qu’en  dit  Antoine  de  Jus- 
sieu dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  année  1 727  : « Gu* 
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» delà  Brosse , dans  le  dessein  de  faire 
b connaître  la  supériorité  du  jardin 
» du  Koi,  se  servit  de  la  main  d’Abra- 
j>  li  mi  Bosse  pour  représenter  en  un 
o vol.  in-fol.  les  piaules  singulières 
* qu'il  y élevait , et  qui  manquaient  aux 
» autres  jardins.  C’était  un  ouvrage 
» d’une  grande  entreprise , de  l’échan- 
» tillou  duquel  nous  avons  cinquante 
» planches  ; dans  ce  nombre , il  y a 
» certaines  espèces  qu’aucun  botaniste; 
» depuis  lui,  ne  peut  se  vanter  d’avoir 
» possédées.  Ces  5o  planches,  que  feu 
» M.  Fagon  , son  neveu  maternel,  sau- 
» va,  long-temps  apres,  des  raainsd’uu 
b chaudronnier,  auquel  les  héi  itiersde 
» la  Brosse,  qui  connaissaient  peu  leur 
» mérite,  les  avaient  livrées,  étaient  les 
» restes  de  près  dequatre  cents  autres, 
b déjà  gravées.  » Vaillant  et  Antoine 
de  Jussieu  en  firent  tirer  seulement 
vingt-quatre  exemplaires,  qu’ils  dis- 
tribuèrent à leurs  atnis.  On  eu  voit  un 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  I,e  P.  Plumier  a con- 
sacré à la  mémoire  de  la  Brosse  un 
genre  de  plantes  de  l’Amérique , au- 
quel il  a donné  le  nom  de  brosscea. 
— Brosse  ( Louis  - Philippe  de  la  ), 
chanoine  de  Notrc-Dame-de-Foy  de 
Giroviller,  a donné  un  Traité  du  ba- 
romètre, Nancy,  1717,  in -tu.  — 
Nicolas  de  la  Drosse  a laisse  : Des- 
cription de  la  terre  et  baronie  de 
Ricey  (eu  Champagne),  Paris,  tG54, 
in- ri.  On  y trouve  aussi  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  Figuier,  du 
même.  D — P — s. 

BROSSE  (. . . . de),  auteur  dra- 
matique du  17*.  siècle,  a donné  au 
théâtre  : I.  la  Stratonice , ou  le  Ma- 
lade d’amour,  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  1644,  in-4".  ; II  .les 
Innocents  coupables,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  t(i\5,  in-4'’-  ï IÎI./es 
Songes  des  hommes  éveillés , comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  i(i4<3,  iu-4“.; 

VL 


B R O 33 

IV.  le  T urne  de  Firgile,  tragédie, 
1647,  «n*4  ’•  ï V-  C Aveugle  clair- 
voyant , comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  16Ï0,  in-41’.  Ce  n’est  pas  cette 
pièce,  mais  celle  de  Legrand  , sous  le 
même  titre,  qui  est  restée  au  théâtre; 
— Un  frère  de  Ue  Brosse  est  auteur 
du  Curieux  impertinent , ou  le  Ja- 
loux, comédie,  it)45,  in-4°.  L’auteur 
était  mort  lorsque  sa  pièce  fut  im- 
primée. A.  B T; 

BROSSE  ( Ange  de  la  ).  F.  Ange. 

BROSSES  (Charles  de),  premier 
président  au  parlement  de  Bourgogne, 
naquit  à Dijon  le  17  février  170g.  U 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès 
et  de  rapidité,  et  mit  de  boune  heure  â 
profit  le»  leçons  de  ses  maîtres  et  celles 
de  son  père  < homme  recommandable 
par  sou  savoir.  Destiné  à la  magistra- 
ture, il  s’occupa  de  l’étude  des  lois,  san« 
perdre  de  vue  les  lettres  et  les  sciences, 
pour  lesquelles  il  avait  montré  autant 
de  penchant  que  de  dispositions.  L’é- 
tude particulière  qu’il  avait  faite  de 
l'histoire  romaine  lui  fit  naître  le  désir 
de  voir  l’Italie,  qu’il  parcourut,  en 
1 73g , avec  un  de  scs  amis,  Lacume 
de  Sainte-Palaye;  A son  retour  en 
France,  il  publia  ses  Lettres  sur  l'étal 
actuel  de  la  ville  souterraine  d“  ller- 
culanum,  Dijon,  1750,  in-8°. CTétait 
le  premier  écrit  publié  sur  ce  sujet  ; il 
fut  traduit  en  italien  et  en  anglais.  Dix 
ans  après  , de  Brosses  publia  une 
dissertation  sur  le  Culte  des  dieux  fé- 
tiches, 17Ü0,  » vol.  in- ta.  L’auteur  y 
combat  les  opinions  de  Jambliqnc,  et 
des  derniers  platunicieus,  sur  le  figu- 
risme et  les  allégories  égyptiennes,  et 
cherche  à établir  quel'ancienoe  religion 
del'Égypte  n’était  autre  chose  dansl’i  - 
rigine  que  l’idolâtrie  actuelle  des  peu- 
ples de  la  Nigritic.  Cette  dissertation  a 
été  réimprimée  dans  Y Encyclopédie 
méthodique  ( Dicl.  de  la  philos,  an- 
cienne ).  Sur  l'invitation  de  BufLn,  qui 
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était  son  ami  de  l’enfance,  de  Brosses 
s’occupa  d’une  Histoire  des  naviga- 
tions aux  terres  australes,  et  la  don- 
na au  public  en  1 7^6,  en  3 vol.  in-4“., 
avec  des  cartes  de  Robert  de  Vau- 
gondy.  C’est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  histoire  des  progrès  de  la 

S graphie  dans  le  grand  Océan.  C'est 
s ce  livre  que  le  président  de  Bros- 
ses a,  le  premier,  propose'  de  considé- 
rer ces  nouvelles  découvertes  comme 
une  cinquième  partie  du  monde , et 
qu’il  a établi  les  divisions  à’auslra- 
îasie  et  de  Polynesie,  que  M.  Pinker- 
ton,  en  les  adoptant , a depuis  rendues 
vulgaires.  A lcpoque  où  écrivait  de 
Brosses  , on  croyait  à l’existence  d’un 
continent  austral  ( V oy.  Bu/che.  ) ; 
mais  les  voyages  du  capitaine  Cook  ont 
fait  disparaître  cette  erreur , et  rendu 
inutile  une  troisième  division  des 
nouvelles  découvertes,  à laquelle  de 
Brosses  avait  donné  le  nom  de  Ma- 
gellanie.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d’une 
production  d’un  genre  tout  différent, 
ui  annonçait  l’étendue  et  la  variété 
es  connaissances  de  son  auteur  : c’est 
le  Traité  de  la  formation  mécani- 
que des  langues,  1765,3  vol.in-ia, 
réimprimé  eu  l’an  ix  ( 1 80 1 ).  Cet  écrit, 
plus  estimé  des  étrangers  que  des 
Français,  a été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1777,  in-8°.  ; il  renferme 
beaucoup  de  recherches  neuves  et  pro- 
fondes, des  hypothèses  et  des  aper- 
çus ingénieux,  mais  il  n’est  pas  exempt 
de  cet  esprit  de  syslêmequi  semble  s’at- 
tacher à tous  ceux  qui  recherchent  l’ori- 
gine des  choses , et  qui  s’occupent  de  la 
science  étymologique.  Le  président  de 
Brosses  avait  préparé  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  augmenté  d’un  vo- 
lume. Il  s’occupait  en  même  temps,  et 
s’était  occupé  toute  sa  vie,  d’un  travail 
qui  ne  devait  pas  avoir  moins  de  prix 
aux  yeux  des  érudits;  il  avait  formé  le 
projet  de  traduire  Salluste,  et  de  rem- 
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plir  les  lacunes  de  cet  historien.  B pu- 
blia enfin  Y Histoire  du’]’,  siècle  de  la. 
république  romaine,  Dijon,  1777 ,3 
vol.  in-4°-«  C’est,  sans  doute,  un  assez 
» singulier  projet,  dit  La  Harpe,  en  par- 
ia tant  de  cet  ouvrage , et  qui  demande 
» toute  la  constance  d’un  érudit , que 
» de  former  un  tout  régulier  de  frag- 
» monts  informes  qui  nous  restent  de 
» Salluste;  il  ne  faut  pas  une  médio- 
» cre  sagacité  pour  deviner  ce  qui  peut 
» amener  deux  ou  trois  ligues,  et  sou- 
» vent  deux  ou  trois  mots , qui  sem- 
» Lient  ne  tenir  à rien.  Quoiqu’en  ce 
» genre  il  y ait  beaucoup  à donner  aux 
» conjectures,  il  faut  avouer  que  tous 
» les  passages  du  texte  latin  ne  pou- 
» vaient  être  plus  naturellement  pla- 
» cés  qu’ils  le  sont  dans  la  narra- 
» lion  de  l’historien  français.  Ce  qui 
» d’ailleurs  est  remarquable  et  digne 
» d’c'logcs , c’est  la  profonde  connais- 
» sancc  qu’il  montre  partout  de  l’his- 
» toirc,  des  écrivains  et  des  mœurs  de 
» Rome.  Il  semble  y avoir  vécu , et 
» être  entré  dans  le  secret  des  acteurs 
u qu’il  met  sur  la  scène.  » Cet  ouvrage 
du  président  de  Brosses  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  succès,  si  le  mérite 
du  style  y eût  répondu  à la  profondeur 
et  à la  sagacité  des  recherches.  I,  His- 
toire de  la  république  romaine  est 
précédée  d’une  savante  Fie  de  Sallus- 
te, qui  a été  réimprimée  à la  tète  de  la 
traduction  de  l’historien  latin,  par  A. 
Dureau-de-Lamalle.  Les  trois  premiers 
volumes  de  fourrage  de  de  Brosses 
devaient  être  suivis  d’un  quatrième  , 
entièrement  écritcn  latin;  ce  quatrième 
volume  contenait  : 1 °.  le  texte  de  Sal- 
luste, corrigé  de  la  main  de  de  Brosses , 
d’après  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ; u°.  l’histoire  rétablie , ou  les 
fragments  de  Salluste,  avec  des  sup- 
pléments en  latin , suivant  le  plan  an- 
noncé daus  la  préface  de  l’ouvrage  fran- 
çais; 3°.  le  commentaire  latin,  renfer- 
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mant  les  remarques  critiques  et  gram- 
maticales sur  les  textes  qu’on  vient  de 
citer  , et  les  noms  historiques  qui  se 
trouvent  dans  l’édition  française  ; 4°* 
une  table  des  fragments  ranges  dans 
l’ordre  numérique  suivant  lequel  ils 
sont  cites;  5°.  un  catalogue  'des  va- 
riantes; 6°.  un  dictionnaire  critique 
des  locutions  particulières  à Sallustc. 
Le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage, 
qu’on  avait  cru  perdu , a été  retrouvé 
après  la  mort  du  président  de  Brosses  ; 
mais  comme  il  aurait  été  trop  volumi- 
neux, on  n’en  a publié  que  les  variantes 
et  les  fragments  ( /\l  p.  in-4°»  ) , et  les 
tables  des  auteurs  d’où  ils  sont  tirés 
(54  p-  in-4°0  ; cc  supplément,  qui  doit 
se  trouver  à la  fin  du  5”.  v. , manque  à 
beaucoup  d’exemplaires;  Tant  de  tra- 
vaux n’empêchèrent  point  de  Brosses 
de  remplir  avec  distinction  les  fonctions 
de  magistrat , et  d’entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  savants  et 
Jes  gens  de  lettres  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  se  livra,  au  reste,  a ses 
travaux  littéraires  les  plus  considéra- 
bles pendant  la  suspension  des  parle- 
ments en  1771.  En  1758,  il  rem- 
plaça le  marquis  de  Caumont  à l’aca- 
démie des  belles-lettres.  Des  gens  d’af- 
faires l’avaient  brouillé  avec  Voltaire, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner 
de  l’académie  française , où  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois.  Le  président  de 
Brosses  mourut  dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Paris,  le  7 mai  1777.  Il  emporta 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu  ; il  était  aussi  recherché  dans  le 
monde  par  la  gaîté  et  la  vivacité  de 
son  esprit,  qu’il  était  distingué  parmi 
les  savants  par  la  variété  et  l’étendue 
de  ses  connaissances.  Son  éloge,  pro- 
noncé à l’académie  de  Dijon  par  le  doc- 
teur Maret , se  trouve  dans  le  Nécro- 
loge  de  1 7 ^8.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  reste  encore  de 
do  Brosses  plusieurs  mémoires  et  dis- 
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sériations  insérées  dans  les  collections 
de  l’académie  des  inscriptions  et  dans 
celle  de  l’académie  de  Dijon.  Il  a fait 
un  grand  nombre  d’articles  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique , sur  la 
grammaire  générale,  l’art  étymologi- 
que , la  musique  théorique , etc.  Il 
avait  laissé  plusieurs  manuscrits  qui 
ont  été  perdus  pendant  la  révolution  ; le 
plus  considérable  était  intitulé  : Essai 
sur  l’histoire  des  temps  incertains  et 
fabuleux , jusquà  la  prise  de‘Baby- 
lone , par  Dur  ah , fils  de  Ghustasp. 
Cet  ouvrage  devait  former  1 vol.  in-4®. 
On  a publié,  à Paris,  dans  l’an  vin, 
des  Lettres  historiques  et  critiques  , 
que  le  président  de  Brosses  avait  écri- 
tes pendant  son  voyage  en  Italie  , 
3 vol.  in-8“.  Sa  famille  a réclamé  con- 
tre la  publication  d’une  correspon- 
dance qui  n’était  point  destinée  à voir 
le  jour.  M — d. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur 
de  Varenncs  - Rappctour  , avocat  au 

Sarlcmcnt  de  Paris,  et  aux  cours 
e Lyon  , successivement  adminis- 
tratéur  de  l’Hôtel  - Dieu , et  avocat- 
général  de  l’hôpital  de  la  Charité,  puis 
échevin  à Lyon  en  1750,  y naquit  le 
8 novembre  1871 , et  mourut  le  1 (j 
juin  1 743.ll  tenait  chez  lui  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres  et  de  savants, qui 
fut  érigée  en  académie  en  1 700.  Bros- 
sette  en  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. Lorsque  l’avocat  Aubert  eut 
donné , en  1 731 , sa  bibliothèque  à la 
ville,  à condition  quelle  serait  desti- 
née à l'usage  du  public,  la  direction  en 
fut  confiée  à Brossettc  , qui  , pendant 
l’espace  de  dix  années,  l’enrichit  beau- 
coup. Ayaut  perdu  sa  femme  , il  ima- 
gina de  faire  détacher  de  son  cerveau 
la  glande  pinéale , que  quelques  au- 
teurs regardent  comme  le  siège  de 
l’aiue  , et  il  la  porta  constamment  en- 
châssée dansunc  baguc.On  a de  bros- 
sette  ; I.  Procès-verbal  des  confé- 
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rences  pour  l'examen  îles  articles 
îles  ordonnances  de  1 (3G-  et  1 0-o , 
Lyon,  1607  et  1700;  rtris,  1709. 
iu-4  ; 11.  les  Titres  des  droits  civil  et 
canonique , 1 70Û,  in- 4".,  ouvrage  in- 
séré eu  entier  dans  la  Bibliothèque  des 
arrêts,  de  Brillon  ; 11 1.  Histoire  abré- 
gée, ou  Eloge  historique  de  la  ville 
de  Lyon,  171 1,  iu-4".;  ce  n’est  que 
YÊloge  historique  de  la  ville  de 
Lyon,  par  le  P.  Méncslrier  ( 166g, 
in  - 4"  ) , reproduit  sous  une  autre 
forme,  à la  demande  du  corps  consu- 
laire de  Lyon.  Non  seulement  la  divi- 
sion des  deux  ouvrages  est  la  même, 
tnais  les  mêmes  plaurlics  de  blason 
se  retrouvent  dans  K s deux  ouvrages, 
avec  la  seule  différence  que,  pour  cet 
objet  , le  P.  Méncstrirr  s’arrête  eu 
16G9,  et  que  Brossettc  les  donne  jus- 
qu’en 1711.  Sur  le  titre  courant  du 
volume  de  Brossettc,  on  lit  : Nouvel 
éloge  de  la  ville  de  Lyon , et  le  Dic- 
tionnaire historique,  imprime  à Lyon, 
a pris  ce  nouveau  titre  pour  un  nouvel 
ouvrage  qui  n’existe  pas , quoiqu’il  le 
proclame  digne  d'éloges  .IV.  OEiwres 
de  Boileau,  avec  des  écl  ai rcissements 
historiques,  1716,  a vol.  in-4".  ; 
1-17,  4 vol.  in-12;  17 '18,  2 vol.  in- 
folio  , souvent  réimprimées  en  plu- 
sieurs formats.  C’est  de  Boileau  lui- 
même  que  Brossettc  tenait  la  plupart 
des  éclaircissements  qu’il  donne.  Ce- 
pendant il  faisait,  de  son  côté,  des  re- 
cherches, et  Boileau,  à qui  il  fit  part 
de  ses  découvertes,  lui  Hit  un  jour  : « A. 
» l’air  dont  vous  y allez,  vous  saurez 
» mieux  votre  Boileau  que  moi-même.  » 
On  a reproché  à ces  éclaircissements 
d’être  diffus  et  minutieux  : ils  n’eu 
sont  pas  moins  curieux  ; aussi  ont-ils 
«té  reproduits  par  tous  les  commen- 
tateurs de  Boileau  avec  plus  ou  moins 
de  retranchements.  V.  OEuvres  de 
Régnier  , avec  des  éclaircissements 
historiques , Londres , chez  V oodmau 
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et  Lyon , 1 729,  in-4°.  et  in-8’.  Bros* 
setteavait,  sur  la  vie,  la  moi  (.les  meeurs 
et  la  fortune  de  ce  poète,  des  rensei- 
gnements particuliers  qu’il  avait  pui- 
sés dans  les  papiers  même  de  sa  fa- 
mille , et  s’était  essayé  sur  cet  auteur 
avant  de  travailler  à son,  commentaire 
sur  Boileau.  VI.  Lettres  familières  de 
Boileau  - Despréaux  et  Brossettc  , 
publiées  par  Cizerou-Rival,  1770,  3 
vol.  petit  iu-12.  La  première  lettre  est 
du  10  mars  161)9;  la  dernière  du  4 
avril  1710.  On  trouve  a la  suite  l’é- 
loge de  Brossettc  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages manuscrits.  Ou  doit  regretter 
la  perte  de  son  commentaire  sur  Mo- 
lière; les  faits  lui  avaieulélé  indiqués, 
non  seulement  par  Despréaux  , mais 
encore  par  Baron , et  autres  personnes 
qui  avaient  vécu  familièrement  avec  le 
comique  français.  Brossettc  avait  fait 
uu  rcuicil  des  lettres  de  J.-B.  Rous- 
seau; les  infirmité-,  dont  il  fut  accablé 
depuis  1 7 38,  ne  lui  permirent  pas  da 
nu  Ifte  la  dernière  main  à ce  recueil  ; 
et  c’est  à Louis  Rarinc,  et  non  à Bros- 
sette,  que  l’on  doit  les  Lettres  de 
{J.-B.)  Mousseau  , sur  différents  su- 
jets de  littérature.  1750, 5 vol.  in- 
1 2.  Dans  les  Récréations  littéraires , 
de  Cizrron-Rival , 1765  , in- >2,  il  y 
a beaucoup  d’articles  de  Brossettc  , 
dont  plusieurs  sont  relatifs  à Molière. 
Quelques  biographes  on  dit  par  erreur 
que  Brossettc  fut  jésuite , et  ils  l’ont 
ronfondu  avec  ses  deux  frères,  mem- 
bres de  cette  société,  A.  B— t et  I).  L.- 

B ROSSI  Lit  Marthe),  fille  d’un  tis- 
serand de  Romorantio.  en  Sologne,  at- 
taquée, en  1 569,  d’une  maladie  étrange 
à lage  de  vingt-deux  ans,  se  fil  exorciser 
comme  possédée.  Les  effets  de  la  pos- 
session devinrent  de  plus  en  plus  mer- 
veilleux. On  la  promena  de  vi  le  en 
ville  ; les  rapucins  lui  servaient  de  con- 
ducteurs. hile  passait  pour  entendre 
parfaitement  le  grec,  le  latin,  l’anglais 
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et  d’autres  langues  ; pour  découvrir 
l'intérieur  des  consciences  et  les  se- 
crets des  cœurs.  Klle  s’élevait  quel- 
quefois à quatre  pieds  de  terre  ; discer- 
nait les  vraies  et  les  fausses  reliques; 
tout  ce  qui  avait  cte  béni  et  consacré 
redoublait  ses  convulsions.  On  pré- 
tendit qu’elle  avait  été  excitée  par  la 
ligue  pour  faire  naître  des  troubles  , 
et  que  le  médecin  Durci  avait  étégagné 
pmr  assurer  qu’il  y avait  en  elle  quel- 
que chose  de  surnaturel.  Miron,  évê- 
que d’Angers,  de  vaut  qui  elle  lut  con- 
duite, la  fît  garder  dans  une  maison. 
On  mettait,  a l’insu  de  cette  fille,  de 
l’eau  bénite  (Lins  sa  boisson  , et  l’eau 
bénite  ne  faisait  pas  plus  d’impression 
sur  clic  que  l’eau  commune.  On  lui 
présenta  un  bénitier  dans  lequel  il  n’y 
avait  que  de  l’eau  ordinaire;  Marthe, 
la  jugeant  bénite,  tomba  par  terre,  se 
débattit , et  lit  scs  grimaces  accoutu- 
mées. L’évêque,  un  Virgile  à la  main, 
qu’il  dit  être  un  livVe  d’exorcismes  , 
prononça  d'un  ton  grave  le  commen- 
cement de  l’Éuéidc  : A rma  vir unique 
cano  ; à ces  mots  les  convulsions  re- 
doublèrent. Miron  , bien  convaincu 
de  l’imposture  , chassa  de  son  diocèse 
la  prétendue  possédée , et^leTe ndit  les 
exorcismes.  Klle  se  rendit  à Orléans; 
l’official , tout  aussi  peu  crédule  que 
l’évêque  d’Angers , sc  fit  apporter  un 
Despautere , relié  avec  des  ais  et  des 
fermoirs  de  cuivre,  ce  qui  donnait  au 
livre  un  air  antique  et  vénérable.  On 
le  présenta  à l’éucrgumènc , qui  tomba 
sur  ce  passage  : « Mexo , xui , xum, 
vull  ; texo , xn il , indique  textum.  » 
Des  mots  si  énergiques  renversèrent 
Marthe  par  terre,  où  elle  se  roula  et 
s’agita  à son  ordinaire.  Ou  fit  d’autres 
espèces  d’exorcismes,  après  esquels 
l’official  la  chassa  comme  elle  avait 
déjà  été  chassée  d’Angers,  ce  qui  mor- 
tifia beaucoup  les  capucins,  scs  conduc- 
teurs. Ils  1j  menèrent  à Paris , ou  les 
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médecins  furent  d’abord  partagés  sur 
son  état;  les  uns  la  croyant  possédée,  les 
autres  ne  vovaut  en  elle  que  de  la  four- 
berie. Presque  tous  sc  réunirent  enfin 
au  dernier  parti,  et,  après  l’avoir  sérieu- 
sement examinée,  ils  prononcèrent  que 
nihil  àdeemone , multa Jicta,à  mono 
pauca.  Klle  fut  donc  condamnée,  par 
arrêt  du  parlement,  elle,  son  père,  ses 
frères  cl  ses  sœurs , à s’en  retourner  à 
Romorantin  , avec  défense  d’en  sortir, 
sous  peine  de  punition  corporelle, 
malgré  1rs  clameurs  du  docteur  Du  val , 
qui  déclamait  en  chaire  contre  la  viola- 
tion des  privilèges  de  l’Eglise  sur  les 
possédés.  Elle  trouva  cependant  le 
moyen  de  s’échapper  de  la  maison  pa- 
ternelle; et  un  abbé  de  St.-Martin,dela 
maison  de  fiendan,  soit  qn’ii  eût  ptusde 
dévotion  que  de  lumières,  soit  qu’il  fût 
animé  d’un  reste  f.uiatiqucdc  là  ligue, 
amena  la  prétendue  possédée  à Cler- 
mont , où  son  frère  était  évêque , pour 
faire  recommencer  les  exorcismes.  Un 
nouvel  arrêt  du  parlement  mit  l’abbc 
en  fuite.  Il  se  réfugia  à Rome  aver  sa 
démoniaque  ; mais  le  cardinal  d’Ossat 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu’à  leur 
arrivée,  cette  fille  fut  enfermée  dans 
une  communauté.  Là  finit  sa  posses- 
sion , ou  plutôt  sa  comédie.  L’abbé 
de  St. -Mai tin,  honteux  d’avoir  été  la 
dupe  d’une  pareille  imposture . sur- 
vécut poil  à son  humiliation.  On  peut 
voir  , sur  cette  allàirc  , les  lettres  du 
cardinal  d’Üssal , et  une  brochure  eù- 
ricU5e,  intitulée  : Discours  véritable 
sur  le  fait  de  Marthe  Brossier  ( par 
le  médecin  Marescot  1 , Paris  , 1 ài)Q , 
in-N'. , rare.  On  y trouve  le  texlo 
du  rjppùi  t de  quelques  médecins  de 
Paris,  concluant  à la  possession , une 
solide  réfutation  de  rc  rapport,  et  l’ar- 
rêt du  parlement  , en  date  du  24  mai 
■ 5i)g,  nndu  après  le  long  c\  inet\ 
qui  fut  fait  de  celte  prétendue  démo- 
niaque, à l’abbaye  de  Sle.-Ccuevièvc , 
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en  présence  de  l’évêque  de  Paris  , et 
d’une  douzaine  de  médecins  et  de  théo- 
logiens. T — D. 

BROTIER  ( Gabriel  ) , né  à Tan- 
nay , dans  le  Nivcrnois , le  5 septem- 
bre 1 7^3  , entra  chez  les  jésuites  , fut 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis-lc- 
Grand,  et,  après  la  suppression  de 
l’ordre , passa , dans  le  sein  de  l’étude 
et  de  l’amitic,  chez  de  la  Tour,  'impri- 
meur , les  vingt-six  dernières  années 
de  sa  vie.  En  1 78 1 , il  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  des  belles-lettres.  11 
mourut  à Paris  , le  12  février  1 789. 
11  s’était  appliqué  à l’étude  des  langues 
anciennes , et  lisait , tous  les  ans  , dans 
le  texte  original , les  livres  de  Salomon 
et  ceux  d’Hippocrate , ne  connaissant 
pas , disait  - il , de  meilleurs  ouvrages 
pour  guérir  les  maladies  de  l'esprit 
et  du  corps.  L’histoire  ancienne  et  mo- 
derne , la  chronologie , l’archéologie  , 
l’histoire  naturelle  , la  chimie,  la  mé- 
decine meme,  occupaient  et  charmaient 
ses  loisirs.  Ses  travaux  lui  acquirent 
une  de  ces  réputations  plus  solides 
que  brillantes  , à qui  le  temps  ne  fait 
rien  perdre  , parce  quelles  tiennent 
il  des  productions  toujours  utiles , et 
non  au  goût  du  siècle,  qui  change  et 
souvent  s’efface  avec  lui.  On  a de  Ga- 
briel Brotier  : I.  Examen  de  l'apo- 
logie de  V abbé  de  Prades , 1753  , 
in-8°.;  II.  Conclusiones  ex  universd 
iheologid,  1 754  » in-4°.;  III.  Traité 
des  monnaies  romaines  , grecques 
et  hébraïques  , comparées  avec  les 
monnaies  de  France  , 1 760  , in-4°. 
Cet  ouvrage  est  utile  pour  l’intelligence 
de  la  Bible  et  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins ; IV.  Fie  de  l'abbé  de  La  Caille , 
en  latin , Paris,  1 n65,  in-4°.,  de'  24  p. 
Cette  vie  est  imprimée  à la  tète  du  Cce- 
lum  australe  stelliferum.  Il  en  fut  tiré 
un  certain  nombre  d’exemplaires  sépa- 
rément. V.  Corn.  Taciti  opéra,  reco- 
gnovit,  emendavit,  supplevit,  txple- 
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vit,  etc. , Paris , 1771,  4 v°l-  in-4*. r 
et  1776,  7 vol.  in- 12.  Ce  n’est  pas  ab- 
solument deux  éditions  d’un  même  li- 
vre; il  y a dans  l’in-i  2 des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  l’in-4°. , et  dans  l’in- 
4". , des  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
l’iii-i  a ; il  faut  donc  les  avoir  toutes  les 
deux,  ou  acheter  les  éditions  anglaises, 
dans  lesquelles  ou  a tout  réuni.  Le 
Tacite  de  Jlrotier  est  la  base  la  plus 
solide  de  sa  réputation.  Il  y joignit 
des  notes  et  de  savantes  disserta- 
tions. 11  fit  pour  Tacite , avec  un 
grand  succès  , ce  que  Freinshc'mius 
avait  exécuté  pour  Quinte  - Curce , et 
le  président  de  Brosses  pour  Salluste. 
La  plupart  des  auteurs  de  l’antiquité 
ne  sontpoint  parvenus  dans  leur  in- 
tégrité jusqu’à  nous  ; il  est  bien  dif- 
ficile de  coudre  des  fragments , de  sup- 
pléer des  livres  entiers  , d’imiter  le 
style  et  la  manière  des  grands  écri- 
vains. Ce  fut  une  grande  témérité  de 
vouloir  remplir  las  lacunes  de  Tacite; 
mais  cette  témérité  fut  heureuse , et 
tous  les  savants  de  l’Europe  en  ont 
porté  ce  jugement.  M.  Edmc  Fcrlct  a 
fait  ( dans  ses  Observations  sur  les 
histoires  de  Tacite,  Paris,  2 vol.  in- 
8°.,  1801)  une  critique  virulente  du 
travail  de  Brotier  ; il  a souvent  raison 
au  fond , mais  toujours  tort  par  la  for- 
me. Brotier  avait  public , en  1761,1e 
prospectus  de  ce  grand  ouvrage,  qui  a 
été  réimprimé  en  Angleterre,  en  1 796, 
in-4°.ctin-8".  Les  livres VlIàX,  sup- 
pléés dans  les  Annales,  ont  été  publiés 
séparément  à Prague,  en  1775,  in-8°. 
VI.  C.  Plinii  seconds  hist.  natural., 
etc. , Paris,  Barbou , 1 779,  6 vol.  in- 
1 2 , avec  des  notes.  Cette  édition  n’est 
qu’un  abrégé  de  celle  que  Brotier 
avait  préparée  pour  augmenter,  en  la 
corrigeant , l’édition  de  Hardouin.  Il 
se  proposait  d’y  àjouter  une  suite  qui 
aurait  contenu  l’histoire  de  toutes  tes 
découvertes  faites  jusqu’au  18'.  siècle. 
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VII.  Mémoires  du  Levant , 1780, 
in-8°.  ; VIII.  une  édition  du  Poème 
des  Jardins , du  P.  Rapin  , avec  des 
notes,  Paris,  Barbou,  1780,  in- 12. 
J. 'éditeur  y ajouta  une  histoire  des  jar- 
dins. IX.  Une  édition  des  Fables  de 
Phèdre,  avec  des  uotcs,  Paris,  Barbou, 

1 783 , in- 1 2.  ; X.  la  belle  édition  don- 
née avec  de  Vauvilliers,  du  Plutarque 
d’Amyot , Paris  , 1 783,  et  anuées  sui- 
vantes, 22  vol.  in-S".,  ouvrage  estimé, 
qui  a eu  une  seconde  édition , revue 
et  augmentée , par  M.  Clavier,  Paris, 
»8oi , 25  vol.iu-8°.;  XI.  trois  ouvra- 
ges posthumes,  publiés  par  son  neveu. 
( Voy.  l’article  suivant).  V — ve. 

BROTIER  ( André  - Charles  ) , 
neveu  du  précédent,  naquit,  en  1751, 
à Tannay,  en  Nivernois,  fit  ses  études 
à Paris , au  collège  Ste.-Rarbe,  et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Sou  goût 
dominant  était  pour  les  mathémati- 
ques , et  il  obtiut  la  chaire  de  profes- 
seur à l’école  militaire  de  Paris.  Il  s’oc- 
cupa aussi  de  littérature  et  de  botani- 
que , et  ne  prit  d’abord  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution  ; mais 
eu  1797,  il  se  trouva  impliqué  dans 
une  conspiration , comme  agent  des 
Bourbons,  ainsi  que  Lavilleheurnois 
et  Duverne  de  Prcsle.  Cherchant  à ga- 
gner les  troupes , ils  sciaient  adressés 
au  colonel  Malo,  qui  feignit  d’entrer 
dans  leurs  vues , les  dénonça  au  di- 
rectoire, et  les  attira  ensuite  dans  un 
piège.  Ils  furent  arretés  le  1 4 mars  à 
l’École  militaire  , où  ils  s’c'taicnt  ren- 
dus, à l’invitation  de  Malo  ; et,  traduits 
devant  une  commission  militaire , ils 
furent  condamnés  à mort  ; mais 
cette  peine  fut  commuée  en  un  em- 
prisonnement de  cinq  ans.  Le  di- 
rectoire les  fit  ensuite  comprendre 
dans  la  déportation  qui  suivit  le  18 
fructidor  (4  septembre  1797).  Trans- 
porté à Synnamari,  Brotier  acquit 
quelque  crédit  auprès  des  chefs  de 
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l’administration  de  cette  colonie,  et 
t’en  servit  pour  adoucir  quelquefois  le 
sort  de  scs  compagnons  d'infortune  , 
auxquels  il  prodiguait  tous  les  secours 
qui  étaient  en  sou  pouvoir.  11  mourut 
le  1 5 septembre  1798.  André-Charles 
Brotier  a publié  trois  ouvrages  pos- 
thumes de  son  oncle  : I.  une  édition 
des  Œuvres  morales  de  la  Rochefou- 
cauld, contenant  ses  maximes , scs 
premières  pensées,  scs  réflexions,  et 
autres  pièces  qui  n’avaient  point  en-* 
core  para  , avec  des  observations  , 

1 789  , in-8".  Ce  qui  est  remarquable 
dans  celte  édition , c’est  que  Brotier 
critique  et  réforme  celle  de  l’imprime- 
rie royale,  faite  en  1778,  par  ordre 
de  M.  Turgot,  pour  plaire  à M“"‘.  la 
duchesse  d’En ville,  qui  avait  fourni  les 
raanuscrjts  originaux  de  son  grand 
oncle , desquels  elle  était  proprietaire. 
Brotier  prétend  que,  dans  cette  édi- 
tion , il  y a plus  de  cinquante  maximes 
déplacées,  altérées,  défigurées , gâtées. 
II.  Paroles  mémorables,  1790,  in- 
8°.  ; III.  le  Manuel  d’Epictète , nou- 
vellement traduit  du  grec , précédé 
d'un  Discours  sur  la  vie  et  la  mo- 
rale d'Epictète,  Paris,  Mcrigot,  an 
2 de  la  république.  Brotier  travailla, 
en  1790,  à Y Année  littéraire.  Il  a- 
achevé,  avec  Vauvilliers,  la  belle  édi- 
tion du  Plutarque  d'Amyot,  com- 
mencée par  G.  Brotier  son  oncle.  Il  a 
dirigé  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  (Paris,  1785,  t3  vol. 
in-8  ’.  ) , à laquelle  il  a fourni  la  tra- 
duction d’ Aristophane.  Il  avait  traduit 
Plaute;  mais  ce  travail  n’a  pas  vu  le 
jour.  A.  B— t.  ;• 

BROU.  Voy.  Feydeau. 

UROUCHORST.  F.  Bronchorst. 

BROUCHIER  (Jean),  né  à Troycs, 
doit  être  compté  au  nombre  des  poètes 
latins  modernes  , parmi  lesquels  il 
est  loin  cependant  de  briller  au  pre- 
mier rang.  On  ignore,  et  la  date  pré- 
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cisc  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
foort.  Son  premier  ouvrage  parut  en 
j 5 ri.  C’est  un  commentaire  sur  le 
poème  du  carme  Baptiste  Minimum, 
De  Jortund  Francisci  Gonzagte;  il 
fut  imprime  à Paris,  chez  Badins 
d'Asscbe  un  Ascensius,  in-4". , et  il 
est  peu  rouunun.  Dans  l'épilre  dédica- 
toirc,  Broueliier  dit  à Badins  : lice 
su nt  primitiar  nnslrte.  Quelques  poé- 
sies latines  de  Broueliier  parurent  à la 
suite  de  ses  commentaires  lnLuciani 
$caphidmm  et  libellum  de  luctu  ; in 
Erasmi  nœniam  de  senertule , et  de 
son  Oratio  habita  in  libellum  Bap- 
tistæ  Mantuam  de  Franc.  Gonzagte 
fortune  : in  calcographid  Ascensia- 
nd,  Paris,  1 5a  t,in-4'“.  de  58 feuillets. 
Il  y a eu,  de  ces  poésies,  une  seconde 
édition  augmentée,  à la  suite  du  com- 
mentaire de  Broueliier  sur  le  Ludus 
septem  supientum  d’Ausone,  à Pa- 
ris, cbtz  Simon  de  Colines,  i5»8, 
in-8".  de  (i 7 fi  uillets,  dont  les  poésies 
occupent  les  dix  derniers.  Chez  le 
même  Colines,  Brouchier  avait  déjà 
publie  un  abrégé  des  Adages  d'Eras- 
me, en  i5a3,  in-8”.  Il  paraît  avoir 
eu  un  goût  décidé  pour  les  proverbes , 
témoins  scs  quatrains  sur  quelquessen- 
tences  ou  proverbes  choisis  ( Tétras - 
ticha  parubolica  ),  par  lesquels  com- 
mencent ses  poésies.  Dans  le  nombre 
de  scs  quatrains , il  en  est  un  : De 
muliere  Tornacensi  quœ  anno  i5i  •j 
reperla fuit  in  Campanid  Gallicand, 
sérum  mentitavirilem,  duos  du  risse 
uxores , casque  simulait!  membro 
viril  i sluprasse.  La  moralité  de  ce 
quatrain  est  celle-ci: 

Famiaeus  n*lli  vincitar  «rte  dotas. 

Maittaire  a eu  connaissance  d’une  troi- 
sième édition  de  ces  poésies , proba- 
blement plus  étendue  que  les  précé- 
dentes, Paris,  1 554  > in-80.  Ou  lit, 
dans  les  Dclicia ; poetarum  Gallorum 
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de  Gmtcr(pait.  1"'.,  pag.  791-796), 
huit  pièces  de  Broueliier,  dont  sept 
sont  extraites  des  Tetrasticha  para- 
bolica  ; la  huitième  et  la  plus  étendue 
a pour  litre  : Mos  plantandæ  arbo- 
ris  ante  Januam  prœceptoris , unde  ? 
Elle  est  en  dix-huit  distiques , et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  éditions  de  ■ 5a8. 

Mr—ir. 

BROUE  (Pierre  de  la),  évêque 
de  Mirepoix,  naquit  à Toulouse,  en 
1640,  d’une  ancienne  famille  parle- 
mentaire. Après  avoir  remporté,  dans 
sa  jeunesse,  plusieurs  prix  aux  jeux 
floraux,  il  se  livra  avec  succès  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Ce  fut  après  l’a- 
voir entendu  le  jour  de  la  Purifica- 
tion, que  Louis  XIV  le  nomma,  en 
>679,  à l’cvêché  de  Mirepoix.  La  con- 
version des  protestants  fixa  surtout  sa 
sollicitude.  11  publia , à cet  effet , six 
lettres  pastorales , dont  trois , adres- 
sées aux  nouveaux  réunis , forment 
un  savant  traité  sur  la  matière  de 
l’Eucharistie.  On  trouve,  dans  le  Re- 
cueil des  lettres  de  Bossuet , une  cor- 
respondance entre  ce  grand  homme  et 
de  la  Broue  , sur  les  voies  les  plus 
propres  à opérer  la  conversion  des 
reformés.  La  bulle  Unigenitus  jeta  de 
la  Broue,  dans  un  autre  genre  de  con- 
troverse ; il  prit  parti  parmi  les  évê- 
ques qui  refusèrent  l’acceptatiou  pura 
et  simple  de  cette  bulle , et  qui  deman- 
dèrent des  explications  au  pape  avant 
de  s’y  soumettre.  11  exposa  ses  dispo- 
sitions à cet  égard  dans  un  projet  da 
mandement  du  mois  de  mai  1714. 
Les  explications  ayant  clé  refusées,  i| 
interjeta  appel  de  cette  constitution, 
avec  les  évêques  de  Montpellier,  de 
Sénezct  de  Boulogne,  et  mourut  dans 
ces  dispositions  le  ao  septembre  1 700, 
à Bellestat , village  de  son  diocèse. 
C’était  un  prélat  de  vie  exemplaire  , 
zélé  pour  la  discipline  de  l'Église.  1| 
assistait  aux  confcrcucts  ccciésiasti- 
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qtics,  qu’il  avait  loi-meme  établies.  Il 
obligea  les  chanoines  de  sa  cathédrale 
à célébrer  tout  l'oUite  canonial  au 
chœur.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  on  a encore  de  lui  : 1.  un 
Catéchisme  pour  l’instruction  de  ses 
diocésains;  II. des  Statuts  synodaux ; 
III.  une  Orai sun  funèbre  d'Anne- 
Christine  de  Bavière , dauphine  de 
France,  Paris,  idgo, in*4".;  IV. une 
Défense  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même,  contre  le  P.  Daniel  et 
Fc'nélon  ; V.  une  Felalion  des  confé- 
rences tenues  en  i 7 i 6 à l'archevêché 
de  Paris  et  au  Palais-Boy  al,  sur  les 
accommodements  proposés  dans  l’af- 
faire de  la  bulle  Unigenitus,  Cette  re- 
lation, adressée  en  forme  de  lettre  à 
M. de  f,ati  lan , évequede  Valence,  est 
imprimée  dans  Y Histoire  du  livre  des 
réflexions  morales,  par  l’abbé  Lnuail. 

— Claude  de  la  Brouk,  jésuite,  mort 
en  1 6 3 1 , est  auteur  d’une  Histoire  de 
Jean- François  Begis , au  Puy,  t65o, 
in-8".  ; Paris,  même  année,  in- 1 ta  ; 
traduite  eu  latin  par  le  P.  Creuxius, 
Cologne,  i66n,  in-iti.  — François- 
Antoine  de  la  Broue,  baron  de  Va- 
reillcs,  officier  d’artiilcric , est  connu 
par  un  Journal  de  la  défense  de.  Cas- 
sel  en  î , et  par  un  Tableau  his- 
torique et  chronologique  du  corps 
royal  de  l'artillerie , i 763 , in  - 1 1. 

— Salomon  de  la  Broue  a donné  le 
Cuv alertée  français,  Paris,  i6o-i; 
ibid. , 1646,  in-fbl.  ; ouvrage  estimé 
et  qui  peut  encore  être  utile.  T—  d. 

BROUER1ÜS  VAN  NYKDEK  ou 
DEM  EDEK(M  atuied),  is-u  d’une  fa- 
mille noble  de  Suède,  naquit,  en  1 667, 
probablement  à Amsterdam  , où  son 
père  habitait.  La  jurisprudence  était  le 
principal  objet  de  scs  études  , mais  il 
donnait  tous  ses  loisirs  à l’étude  de* 
lettres  savantes  et  des  antiquités.  O11  a 
de  lui  une  dissertation  fort  énulite  : De 
populorum  vetérum  ac  tccenliorum 
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adorationihus , Amsterdam,  1713, 
in-ist,  fig.  Cette  dissertation,  où  la 
matière  est  à peu  près  épuisée , a été 
réimprimée  dans  le  y.  volume  du  Sup- 
plément aux  Antiquités  grecques  et 
romaines,  par  Poleni.  Broiierius  avait 
le  projet  de  donner  un  traité  De  has- 
tis  et  facibus  ; un  autre , De  dis  ala- 
tis  et  adoptiane  velerum  ; et  des  Col- 
lectanea  de  inscriplionibus , où  il  de- 
vait traiter  des  inscriptions  latines  en 
vers.  Nous  ne  croyons  pas  qu’aucun 
de  ces  ouvrages  ait  été  publié.  Il  est 
auteur  de  la  continuation  du  Théâtre 
des  Provinces-  Unies , de  Halma,  dans 
l’édition  de  tqiü,  a vol.  in-fol.;  ctde 
1733,  il  a publié,  en  société 
avec  Lelong , Kabinet  van  Nedcr- 
landsclie,  etc.  (c’est-à-dire,  le  cabi- 
net des  antiquités  des  Pays-Bas  et  de 
Clèves,  etc.  ),  6 parties  , in-4".  Il  est 
mort  en  1755.  B— ss. 

BROÜGBTON  (Hugues),  théo- 
logien anglais,  né,  en  1 54g, à Oldbn- 
ry,  dans  le  comté  de  Sbrop,  fut  élevé 
à Cambridge , par  la  générosité  de  Ber- 
nard Cilpiu,  qui,  i’ayaut  rencontré  à 
pied  sur  la  grande  route  d’Oxford , 
l'interrogea , et,  content  de  ses  ré- 
ponses , l’envoya  à l’école  qu’il  tenait 
à Houghton , et  de  là  à Cambridge , où 
le  jeune  Broughtou  se  distingua  par 
ses  progrès,  particulièrement  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l’hébreu. 
En  sortant  de  l’université,  il  se  ren- 
dit à Londres,  où  sa  manière  de  prê- 
cher, hardie,  mystique  et  singulière, 
lui  attira  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. En  i588,  il  publia  un  livre  in- 
titulé : Y Accord  des  Ecritures.  L’au- 
teur prétend  que  la  langue  d’Adam  et 
d’Eve  s’est  conservée  jusqu’à  la  cap- 
tivité de  Babvlone  , et  que  c’est  celle 
des  saintes  Écritures.  Cet  ouvrage 
ayant  été  vivement  attaqué,  il  obtint 
la  permission  d'en  donner  publique- 
ment des  explications,  une  lois  par. 
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semaine,  dans  l’église  de  St. -Paul,  à 
la  condition  toutefois  de  déclarer  le 
nom  et  la  demeure  de  tous  cens  qui 
composaient  son  auditoire  ; mais  les 
évêques  lui  avant  fait  retirer  cette  per- 
mission, il  continua  ses  explications , 
tantôt  dans  un  endroit , tantôt  dans 
un  autre.  En  i58q  , il  passa  eu  Alle- 
magne, avec  un  jeune  homme  au- 
quel il  servait  de  gouverneur,  et  pu- 
blia, à son  retour  en  Angleterre,  une 
Explication  sur  l’article  de  la  des - 
cenle  du  Christ  aux  en  fers.  Son  opi- 
nion à cet  égard , adoptée  depuis  par 
l’église  anglicane,  fut  reçue  avec  l’op- 
pusilion  à laquelle  lirougbton  devait 
être  accoutumé,  et  qu’il  provoquait 

Iiar  sa  dureté  dans  la  dispute,  sa  vio- 
encert  sou  opiniâtreté.  Il  publia,  en 
1 5g  1 , Trcalise  of Melchisedech, pro- 
vins him  lo  le  Sem.  Il  y soutient  que 
Melchisedech  n’est  autre  que  Sem , lits 
de  N oc.  Peu  content  de  son  pays,  il 
passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
voyager,  prêchant  et  disputant , sur- 
tout avec  les  juifs,  qu’il  avait  fort  à 
cœur  de  convertir,  souvent  avec  les 
catholiques  romains , et  même  avec  les 

Iirotestants.  Il  attaqua  fort  rudement 
e fameux  BÔ7.c , dans  une  lettre  en 
grec  adressée  aux  Genevois,  Mayence, 
1601,  in-8°.  Ses  talents  le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  par  plusieurs 
prélats  catholiques , entre  autres  par 
l'archevêque  de  Mayence , auquel  il 
dédia  sa  traduction  en  grec  des  pro- 
phètes hébreux  ; mais  il  n’est  point 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu’on  lui  ait 
offert  le  chapeau  de  cardinal  s’il  vou- 
lait embrasser  le  catholicisme.  Il  fut 
long-temps  prédicateur  à Middelbourg; 
sa  sauté  commençant  à décliner,  il 
revint  en  iliii  en  Angleterre,  où  il 
mourut  en  i6ia.  C’était  un  homme 
d’un  profond  savoir  et  d’une  graude 
application  à l’étude,  à laquelle  il  don- 
nait souvent  jusqu’à  seize  heures  de  la 
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journée  ; mais  d’un  caractère  peu  trai- 
table et  entier  dans  ses  opinions.  Il  s’é- 
tait fait  en  Angleterre  un  grand  nom- 
brede  partisans,  qui  l'aidèrent  souvent 
de  leur  bourse,  et  qui  accompagnè- 
rent son  convoi  avec  de  grandes  mar- 
ques de  regret.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  , écrits  en  anglais  ou 
eu  latin , a été  imprimée  à Londres  en 
i6(ia,  i vol.  in-fol.  Loués  avec  excès 
par  les  savants  de  ce  temps , ils  sont  au- 
jourd’hui entièrement  oubliés.  X— s. 

BROUGHTON  (Richard),  natif 
de  Great-Stuklcy,  dans  le  comté  de 
Huntingdon , d’une  famille  originaire 
de  la  province  de  Lancastrc , fut  en- 
voyé 1res  jeune  au  collège  anglais  de 
Reims,  où  il  fit  d’excellentes  études  , 
et  s’appliqua  surtout  à celle  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  des  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne.  Ayant  été  ordonné 
prêtre  en  1 5g3,  il  revint  comme  mis- 
sionnaire en  Angleterre.  Il  s’y  consacra 
toutentierâ  son  ministère  et  àla  recher- 
che des  antiquités.  Pour  se  livrer  plus 
facilement  à ces  recherches,  il  se  fixa  à 
Oxford , en  se  donnaut  pour  un  étran- 
ger. Il  devint  vicaire-général  de  Smith, 
évêque  de  Chalcédoine,  vicaire  aposto- 
lique en  Angleterre.  Broughton  mou- 
rut en  i634,  après  quarante  - deux 
ans  de  mission.  Ses  ouvrages  sont  plus 
recommandables  par  l’érudition  que 
par  le  style  : I.  Histoire  ecclésiasti- 
que de  la  Grande-Bretagne , depuis 
la  naissance  de  J.-C.  jusqu'à  la  con- 
version des  Saxons  ( en  anglais  ) , 
Douai,  i633,  in-fol.;  idem  Lon- 
dres, t65i , in-fol.;  II.  Monasti- 
cum  Britannicum,  etc.  (en  anglais), 
Londres,  i655,  in -8°.;  III.  Juge- 
ment des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neuf  articles  de  la  confession 
Je  foi  anglicane,  Douai,  1 63o,in-8'“.  ; 
IV.  Epitre  apologétique , en  réponse 
au  livre  où  l’on  prétend  prouver  que 
les  catholiques  ne  sont  pas  des  sujets 
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fidèles  ; V.  Continuation  de  T apolo- 
gie des  catholiques,  tirée  des  auteurs 
protestants.  ( V.  Awdertok  ).  T — d. 

BROUGHTON  (Thomas),  savant 
théologien  anglais , né  à Londres,  en 
1704,  fut  élevé  à Eton  et  à Cambridge, 
et  occupa  dans  l'Église  plusieurs  bé- 
néfices lucratifs.  Il  joignait  à des  con- 
naissances très  étenduesdans  les  scien- 
ces et  dans  les  langues,  quelque  talent 
pour  la  poésie.  Son  goût  pour  la  mu- 
sique le  lia  particulièrement  avec  Hæn- 
dei,  auquel  il  a fourni  les  paroles  de 
plusieurs  de  ses  compositions.  11  mou- 
rut en  1 774  > âgé  de  soixante-onze  ans. 
Il  est  principalement  connu  comme  un 
des  premiers  auteurs  de  la  Biogra- 
phia  Britannica.  On  remarque  parmi 
ses  autres  ouvrages  : 1.  le  Christia- 
nisme distinct  de  la  religion  natu- 
relle , en  trois  parties , en  réponse  au 
livre  de  Tindal , intitulé  : le  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde  ; 
II.  Bibliotheca  historico  sacra,  Dic- 
tionnaire historique  de  toutes  les  re- 
ligions , depuis  la  création  du  monde 
jusqu’à  nos  jours,  1756,  2 vol.  in- 
fol.; III.  Coup-d’œil  sur  l’avenir,  en 
quatre  dissertations,  etc.  Il  a publié 
en  outre  quelques  traductions , et 
donne'  des  éditions  de  différents  ou- 
vrages anglais.  X — s. 

BROUKHÜSIÜS  (Jauus  ).  Voyez 

BnOEKHCISEN. 

BROUNCKER,  ou  BROUNKER 
^GurLLAUME),  né  en  1620  , et  créé, 
en  1645,  vicomte  de  Castle-Lyons  en 
Irlande,  se  distingua  par  ses  connais- 
sances mathématiques.  Attaché  à la 
cause  de  Charles  ï". , il  fut  un  des 
nobles  qui  signèrent  la  fameuse  dé- 
claration publiée  en  avril  1G60,  et 
par  laquelle  le  général  Mon  h était  re- 
connu comme  le  restaurateur  des  lois 
et  des  privilèges  de  la  nation.  Après 
le  rétablissement  de  la  royauté  , il 
occupa  les  places  de  chancelier  de  la 
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reine  Catherine , de  garde  du  grand- 
sceau  , de  commissaire  de  la  marine , 
et  de  directeur  de  l’hôpital  Ste.-Githc- 
rine.  Il  était  du  nombre  des  savants 
dont  la  réunion  forma  ensuite  la  société 
royale.  Lors  de  l’institution  de  cette 
société  par  Charles  II , il  eu  fut  nom- 
mé president,  et  continua  de  l’ctrc 
pendant  quinze  ans,  par  des  élcctious 
renouvelées  chaque  année.  O11  trouve 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques quelques  écrits  de  Brouncker, 
notamment  des  Expériences  sur  le 
recid  des  armes  à Jeu  , et  papier 
algébrique  sur  la  quadrature  de 
l’hyperbole , qui  est  le  premier  écrit 
que  l’on  connaisse  sur  ce  sujet.  On  a 
aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 
traité  de  Dcscartcs,  intitulé:  Musicæ 
Compendium,  publiée  ciyGSS,  sans 
le  nom  du  traducteur,  et  des  lettres 
au  docteur  Wallis,  sur  des  sujets  ma- 
thématiques, publiées  par  ce  savant, 
dans  son  Commercium  epistolicum, 
Oxford,  i658 , in-4“.  Brouncker 
mourut  à Westminster,  en  1 6584- 
X— s. 

BROUSSE  (Joachim  Beknier 
de  la  ),  avocat,  né  à Poitiers,» 
dans  le  t6r.  siècle.  Quelques  biogra- 
phes le  nomment  François , mais  sans 
foudement.  Il  fut  élevé  par  l’abbé  De- 
planches,  son  oncle,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  poésie.  Les  occupations  plus 
sérieuses  qu’il  eut  dans  la  suite  ne  le 
détournèrent  jamais  de  sa  passion  pour 
les  vers.  Les  siens  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d ’ OEuvres  poétiques  , 
Poitiers,  1618,  in- 12.  Ce  recueil  est 
divisé  eu  cinq  parties  ; la  première 
contient  les  Amours  d‘ Ilélene,  de 
Chloris  et  de  Marphise , et  enfin  de 
Thysbé -,  la  seconde,  des  Odes ; la 
troisième,  des  Bergeries ; la  quatrième,, 
deux  tragédies  , et  la  cinquième , des 
Mélanges.Les  Bergeries  de  laBroussc 
sont  extrêmement  insipides.  La  pre- 
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inicre  de  ses  tragédies  est  intitnle'e 
Y Embryon  romain ; le  sujet  est  la 
naissance  de  Rémus  et  de  Rmuulus , 
leurs  premiers  exploits , et  le  rétablis- 
sement de  leur  giand  père  sur  le 
trône  ; le  sujet  de  la  seconde , qui  a 
pour  titre,  les  Heureuses  infortunes  , 
est  tiré  d’un  ouvrage  intitulé:  Gesta 
Romanorum.  C<  t auteur  vivait  encore 
eu  i6'i3. — Brousse  (Pascal-Fran- 
çois de  la),  conseiller  au  parlement 
tic  Bordeaux,  dans  le  i y.  siècle  , est 
auteur  d’un  ouvrage  latiu,  intitulé  : Pro 
Clemenle  qitinlo , pontif.  max.,  Pin- 
diciœ  , seu  de  primalu  sfquilanice 
dissertatio  , iu-4'. , Paris,  i65^. 
Ce  traité,  cité  par  Ménage,  est  écrit 
avec  concision  et  clarté  , et  l’on  y 
remarque  de  savantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  province  de 
Guicnnc.  W — s. 

BROUSSE  DES  FAUCH  FRETS. 
V oy.  Desavcihrets. 

BKOUSSEL  ( Pierre),  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , reçu 
en  1637  , sous  la  régence  d’Anne 
d'Autriche  , fut  uuc  des  principales 
causes  des  divisions  qui  agitèrent  la 
*Francc  à cette  époque,  par  son  op- 
position au  gouvernement  daus  toutes 
les  discussions  relatives  aux  impôts. 
11  acquit  ainsi  une  grande  popularité  ; 
mais  la  régente , choquée  de  son  obs- 
tination , le  fit  arrêter.  Le  carosse  dans 
lequel  on  le  conduisait  à la  prison  de 
Madrid , s'étant  rompu  deux  fois  en 
chemin,  la  populace  reconuut  Brous - 
sel , qu’elle  appelait  son  père , et 
bientôt  il  se  forma  un  attroupement 
nombreux  qui  marcha  contre  le  Palais, 
menant:  0 Broitssel  et  liberté.  «Anne 
ne  fut  point  effrayée  de  ce  soulève- 
ment, et  elle  résista  avec  la  plus  grande 
fermeté  , pendant  les  trois  journées 
des  Barricades , aux  instances  de  la 
cour  effrayée , étaux  sollicitations  du 
parlement , qui  vint  à plusieurs  re- 


BRO 

prises,  au  milieu  des  vociférations  da 
peuple , demander  que  la  reine  se 
soumît  à de  pareils  ordres  ( y oyez 
Retz,  cardinal  de  ).  L’année  suivante  , 
i64<),  lorsque  la  populace  s’empara 
de  la  Bastille , gardée  par  une  compa- 
gnie d’invalides,  Broussel  fut  nommé, 
à la  demande  dn  parlement,  gouver- 
neur de  celte  forteresse;  rt  ce  fut  lui 
qui,  peu  de  temps  après,  fit  renvoyer 
avec  une  réponse  évasive  le  bérault 
envoyé  par  la  cour  avec  des  paroles 
de  paix.  Ayant  énsiiile  été  accusé  d’a- 
voir trempe  dans  l’assassinat  médité 
contre  le  prince  de  Condé  , il  fut 
obligé  de  se  récuser  dans  le  procès 
intenté  à ce  sujet;  et  il  chercha  vaine- 
ment à se  venger,  en  faisant  égale- 
ment récuser  le  président  Mole’.  Lors- 
que Mazarin  fut  exclus  du  ministère  , 
Broussel  demanda  que  cette  mesure 
fût  applicable  à tous  les  cardinaux. 
En  i65a,  les  frondeurs  ayant  destitué 
le  prévôt  des  marchands  , mirent  à sa 
place  Broussel  qui  était  regardé  com- 
me leur  patriarche.  La  fin  des  troubles 
fit  rentrer  cet  homme  dans  l’oubli,  et 
il  mourut  au  commencement  du  règue 
de  Louis  XIV , dans  un  âge  avancé. 

M — D j. 

BROUSSON  ( Claude  ) , 11e  2 
Nîmes  en  1647  , exerça  pendant 
vingt  ans,  avec  une  grande  réputation 
de  talent  et  de  désintéressement , U 
profession  d’avocat  à la  chambre  im- 
partie de  Castres  et  de  Castclnaudari  ^ 
puis  au  parlement  de  Toulouse.  Les 
églises  réformées  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  defeuseur  devant  cette  com- 
pagnie, qui  lui  offrit  inutilement  une 
charge  déconseiller,  s’il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique.  Ce  fut 
chez  lui  que  se  tint,  en  mai  ifi83  , la 
fameuse  assemblée  des  députés  de 
toutes  ers  églises,  dans  laquelle  on 
décida  de  continuer  les  réunions , 
quand  même  on  en  viendrait  à do 
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molir  leurs  temples. Ce  fut  celle  assem- 
blée qui  posa  les  premiers  fondements 
de  ce  qu’un  nomma  depuis  les  assem- 
blées du  désert , el  qui  donna  lieu 
alors  a-des  mouvements  séditieux  , à 
des  exécutions  militaires  , et  à des 
massacres , sui  vis  d’une  amnistie , dont 
furent  exclus  les  miuistresct  cinquante 
coupables.  Brousson  , l'un  îles  plus 
ardents,  averti  qu’on  devait  l’arrcter, 
se  réfugia  à Geuève , et  de  là  à L iu- 
saune,  où  il  publia  ['Etal  des  réformés 
en  France , 1 G84 , U Haye , i G85. 
Cet  écrit  fut  suivi  de  ses  Lettres  vt 
clergé  de  France,  en  faveur  des  reli- 
giouuaires  ( t G85  ),  des  Lettres  des  pro- 
testants de  France,  à tous  les  autres 
protestantsde l’Europe,  Berlin,  1 688, 
que  f électeur  de  Braudebourg  fit  dis- 
tribuer dans  toutes  les  cours,  des  Let- 
tres aux  catholiques  romains,  1689. 
Afin  d'être  plus  à portée  de  répandre 
ses  écrits,  il  rentra  secrètement  dans 
le  royaume,  suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ces  volumes , exerça  pen- 
dant quatre  ans  le  ministère  dans  les 
Cévcnncs,  exposé  à mille  dangers,  et 
passa  , eu  i6g5,en  Hollande  , où  son 
dévouement  fut  récompeusé  par  une 

iaension  des  états  généraux.  Brousson, 
a tète  remplie  des  visions  et  des 
présages  de  ce  qu’on  appelait  alors  les 
petits  prophètes  , publia  sa  Relation 
sommaire  des  merveilles  que  Dieu 
fiiitcn  France  dans  les  Cévennes,  iu- 
8‘.,  1G9  j (^o^.Jurieu).  Scs  missions 
auprès  des  princes  protestants , pour 
les  émouvoir  en  faveur  des  réfugiés  , 
et  dans  les  différentes  provinces  de 
France,  pour  soutenir  fc  courage  de 
scs  frères,  ne  l’empêchèrent  pas  d’é- 
crire sans  cesse , de  distribuer  de  tous 
côtés,  en  1 6197,  uuc  foule  de  livres  de  sa 
composition , les  uns  de  controverse , 
les  autres  de  piété  : I.  des  Remarques 
sitrleRfouveau  Testament  du  P.  Aine- 
lottcj  II.  un  Traité  de  la  génuflexion; 
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III.  des  Lettres  pastorales  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ; IV.  des 
Lettres  aux  fuleles  persécutés;  V. 
des  Considérations  sur  le  rétablis- 
sement de  la  Jérusalem  mystique  ; 
VI.  des  Réponses  aux  objections 
contre  le  rétablissement  de  l'édit 
de  Nantes , etc.,  etc.  Brousson  s’é- 
tant hasardé  dans  une  troisième  mis- 
sion en  France,  fut  arrêté  à Olc'ron  , 
comme  il  se  sauvait  en  lispagnc , et 
traduit  à Montpellier,  où  on  lui  fit  son 
procès.  11  fut  convaincu  d’avoir  eu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
l’état;  d'être  rentré  dans  le  royaume 
malgré  l’avis  qu’on  lui  avait  fait  don- 
ner, que,  s’il  était  pris,  il  n’y  aurait 
point  de  grâce  pour  lui  ; d’avoir  été 
envoyé  par  les  Hollandais,  alors  en 
guerre  avec  la  France;  d’avoir  par- 
couru les  provinces  où  il  y avait  le 
plus  de  protestants  en  état  de  prendre 
les  armes  ; d’avoir  en  de  longues  con- 
férences avec  eux.  Ou  lui  montra  un 
projet  écrit  de  sa  main  et  adressé  au 
comte  deScbombcrg,  alors  au  service 
de  Savoie,  pour  iutroduirc  en  France 
des  troupes  anglaises  et  savoyardes, 
qui  devaient  s’y  combiner  avec  les 
protestants  des  provinces  méridionales 
prêts  à prendre  les  armes.  Il  fut , en 
conséquence  de  tous  ces  griefs , con- 
damné à être  rompu  vil,  et  exécuté 
le  4 novembre  1 Gq8.  Il  moumt  comme 
un  homme  qui  aurait  scellé  sa  foi  de 
son  sang  ; regardé  par  les  sages  et 
vrais  Français  comme  un  séditieux 
fanatique,  par  les  autres  comme  un 
martyr.  Les  états  de  Hollande  ajou- 
tèrent , en  faveur  de  sa  veuve , six  cents 
florins  de  pension  aux  quatre  cents 
qu’ils  lui  avaient  faits  de  son  vivant. 
L’abrégé  de  sa  vie  se  trouve  imprime 
avec  ses  lettres  et  opuscules,  Utrccht, 
i70t,in-8\  T — d. 

BR0US60NNF.T  (PtEBBE-ManiE- 
Auûvste),  médecin  naturaliste,  na- 
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quit  à Montpellier  , le  a8  février 
1761.  Fils  de  médecin,  et  destiné  à 
la  profession  de  sou  père,  son  éduca- 
tion fut , dés  l’âge  le  plus  tendre , di- 
rigée vers  cet  art  si  difficile,  et  qui 
exige  des  connaissances  si  variées.  Il 
s’appliqua  aussi  au  dessin  et  à la  gra- 
vure , qui  lui  furent  très  utiles  par  la 
suite,  dans  scs  travaux  botaniques. 
A dix  huit  ans , il  fut  reçu  docteur  à 
l’école  de  Montpellier , avec  tant  de 
distinction  , que  cette  université  de- 
manda alors  pour  lui  la  survivance  à 
la  chaire  de  son  père.  Sa  thèse,  V ariœ 
positiones  circà  respirationem,  Mont- 
ellier,  1778,  est  un  fort  bon  morceau 
'anatomie  comparée,  et  a été  rc'im- 
riméc  en  divers  recueils.  Venu  à 
aris  pour  appuyer  de  ses  démarches 
la  demande  qu’avait  faite  pour  lui 
l’université  de  Montpellier , et  écarté 
à cause  de  son  jeune  âge , Broussonnct 
se  consola  par  le  travail , et  en  profitant 
des  leçons  que  lui  fournissait  pour 
l’étude  le  séjour  de  la  capitale.  L’his- 
toire naturelle  l’occupa  particulière- 
ment, et,  très  versé de’|4  dans  la  partie 
botanique  de  cette  science,  il  travailla 
plus  spécialement  à la  partie  zoologi- 
que , et  fit  même , dans  cette  vue,  quel- 
ques voyages.  Outre  les  connaissances 
rectes  sur  quelques  points  de  zoologie 
qui  lui  sont  dues,  et  que  nous  allous 
indiquer,  il  fut  le  premier  eu  France 
qui  transporta , dans  la  zoologie , le 
système  île  nomenclature  et  de  des- 
cription de  Linné , dont  l'application 
jusqu'alors  avait  été  restreinte  à la  bo- 
tanique. Il  en  fit  le  premier  essai  dans 
son  travail  sur  les  poissons,  qu’il  com- 
mença en  Angleterre,  chez  M.  Banks, 
l’illustre  compagnon  du  capitaine 
Cook  ; il  n’en  publia  que  la  1 rc.  par- 
tie , sous  ce  titre  : Ichthyologiæ  decas 
I*. , Londres  , j 78 1 , qui  contient 
l’histoire  de  dix  poissons  rares , dont 
cinq  étaient  iuédils.  Cette  description , 
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faite  dans  un  style  linnéen,  et  accom- 
pagnée de  planches , fait  regretter  que 
l’ouvrage  n’ait  pas  été  continué;  car 
les  planches  des  livraisons  suivantes 
étaient  gravées.  Dans  le  même  temps,  il 
I ut  à la  société  royale  de  Londres  un  mé- 
moire sur  F Ophidium,e t cette  illustre 
compagnie  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
Angleterre,  Broussonnct  revint  à Paris. 
Daubentou , que  la  grande  influence 
de  BufTon  rendait  opposé  au  système 
de  travail  de  Linné , ne  fut  pas 
moins  l’ami  et  le  protecteur  de  Brous- 
sonnet  ; il  le  fit  nommer  son  suppléant 
à la  chaire  du  collège  de  France,  et, 
en  1 784 , son  adjoint  à l’école  Vété- 
rinaire. Cependant , Broussonnct  pré- 
sentait de  nombreux  et  d'intéressants 
mémoires  à l’académie,  savoir  : I.  une 
Description  des  chiens  de  mer  daus 
laquelle  il  en  avait  réuni  vingt-sept 
espèces,  et  dont  un  tiers  était  inconnu; 
IL  un  Plan  d’ichthjologic  qui  est  res- 
té manuscrit , et  contenant  douze  cents 
espèces  de  poissons,  au  lieu  de  quatre 
cent  soixante  signalées  auparavant  par 
les  naturalistes  ; 111.  des  Mémoires  sur- 
fe loup  de  mer,  sur  le  silure  tre ta- 
bleur , sur  les  vaisseaux  sperma- 
tiques des  poissons;  IV.  Description 
d’une  espece  de  sainfoin  ( Hédysa- 
rum  gyrans  ),  dont  les  feuilles  sont 
dans  un  mouvement  continuel  : il  en 
prend  occasion  de  comparer  les  mou- 
vements des  plantes  avec  ceux  des 
animaux  ; V.  Mémoire  sur  la  res- 
piration des  poissons;  VI.  un  Mé- 
moire sur  les  dents,  où  il  établit, 
d’après  la  forme  de  ces  parties  chez 
l’homme , que  cet  être  est  de  trois 
cinquièmes  frugivore,  et  de  deux  cin- 
quièmes carnivore;  VIL  un  Mémoire 
sur  la  reproduction  des  nageoires 
des  poissons,  suite  des  expériences 
que  Bouvet  clSpallanzani  avaient  faites 
sur  les  salamandres  aquatiques , etc. 
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Ces  travaux  lui.  méritèrent  bientôt 
l’honneur  d’être  nomme  membre  de 
l’académie  des  scienres.  En  i -85,  l’in- 
tendant de  Paris,  Berthierde  Sauvigni, 
avec  lequel  il  avait  été  lié en  Angleterre, 
voulant  donner  Â la  société  d’agricul- 
ture de  Paris,  une  nouvelle  organisa- 
tion , le  nomma  secrétaire  de  cette 
société.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle , et  en  fit  une  com- 
paguie  nouvelle , qui  publiait,  chaque 
trimestre  , des  mémoires  utiles,  dis- 
tribuait des  prix  dans  ses  assemblées 
publiques , et  se  montra  toujours  em- 
pressée à recueillir  et  à répandre  les 
procédés  et  les  inventions  agricoles. 
On  trouve,  dans  la  collection  île  cette 
société,  son  Mémoire  sur  l’art  de 
faire  de  la  toile  avec  les  tiges  du 
genêt  d’Espagne.  Outre  un  grand 
nombre  d’instructions  qui  furent  en- 
voyées dans  les  campagnes  , Brous- 
sonnet  publia  l’ Armée  rurale , ou  Ca- 
lendrier h l’usage  des  cultivateurs , 
Paris,  1787  et  1788,  a vol.  in- ia. 
Il  travailla  aussi  à la  Feuille  du  culti- 
vateur, 1788  et  suivantes,  8 vol. 
in*4°.  ( V oyez  Dubois  ).  Il  se  ser- 
vit de  la  considération  dont  il  jouissait 
pour  faire  venir  d’Espagne  le  pre- 
mier troupeau  de  mérinos,  et  du  Le- 
vant, des  chèvres  d’Angora.  Brous- 
sonnet  montra  dans  l’exercice  des 
fonctions  de  sa  place  une  grande 
flexibilité  de  talent  ; il  quitta  peu  à 
peu  la  sécheresse  du  style  didactique 
auquel  il  s’était  habitué  dans  scs  ou- 
vrages , acquit  de  l’élégance  , et  se 
montra  même  éloquent , surtout  dans 
les  discours  et  les  éloges  qu’il  fit  comme 
secrétaire  de  la  société  d’agriculture , 
principalement  dans  ceux  de  Turgot 
et  de  Buflbn.  Il  donna  dans  le  même 
temps  une  traduction  de  V Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages  faits 
dans  le  Nord,  par  J. -R.  Forster,  Pa- 
lis, *789,  a vol.  iu-8*. , avec  trois 
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cartes  ; mais  les  troubles  politiques 
vinrent  l’arracher  à scs  paisibles 
travaux  , et  semer  sa  vie,  jusqu’alors 
heureuse  et  calme,  de  dangers  et  de 
chagrins.  En  1 789  , il  fut  nommé  au 
corps  électoral  de  Paris;  à l’ouverture 
des  états-généraux  , à Versailles  , il 
lut,  à la  suite  du  discours  prononcé 
par  RI.  Nccher,  le  rapport  sur  l’état 
de  la  France,  que  ce  ministre  faisait 
aux  députés  delà  nation;  au  i4  juillet, 
il  fut  appelé , comme  tous  les  électeurs, 
à remplacer  temporairement  à l’Hôtel— 
dc-Ville  les  anciens  magistrats  ; et,  le 
jour  qu’il  y alla  siéger,  il  y vit  égorger 
sous  scs  yeux  l’intendant  de  Paris  * 
son  ami  et  son  protecteur.  Il  fut  en- 
suite chargé,  avec  Vauvilliers,  de l’ap- 
provisionuement  de  la  capitale,  et 
vingt  fois  il  fut  menacé  de  perdre  la 
vie.  Il  fut  nommé  h l’assemblée  légis- 
lative , où  il  se  fit  peu  remarquer,  et, 
lors  de  l’établissement  de  la  conven- 
tion , il  se  retira  à Montpellier,  où  il 
fut  arrêté  après  le  3 1 mai , ayant  été , 
avec  la  plupart  des  habitants  du  Midi , 
dans  le  parti  de  la  Gironde,  et,  ayant 
même  été  nommé  membre  de  la  con- 
vention insurrectionnelle  que  ce  parti 
avait  projeté  de  former  à Bourges. 
Broussonnet  parvint  à s’évader  , et, 
traversant  les  Pyrénées  sous  prétexte 
d’herboriser,  arriva  à Madrid  à pied, 
sans  argent  et  sans  habits  ; il  y fut  par- 
faitement accueilli  par  les  botanistes 
Ortega  et  Cavauilles;  mais  les  émigrés 
royalistes  le  firent  expulser.  M.  Banks 
ayant  appris  sa  situation,  lui  envoya 
généreusement  un  crédit  de  mille  louis 
qu’il  pourrait  reccvoirpartoutoùil  irait. 
Broussonnet  s’embarqua  pour  les  In- 
des , sur  un  vaisseau  anglais  que  la 
tempête  força  de  relâcher  à Lisbonne. 
Malgré  le  crédit  du  duc  de  la  Focns  , 
prince  du  sang  et  président  de  l’aca- 
démie , qui  le  tint  caché  dans  sa  biblio- 
thèque , de  nouvelles  persécutions  le 
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chassèrent  encore  de  cctasylc.  Apres 
avoir  erre  quelque  temps  dans  i’Al- 
garve  et  l’Andalousie,  il  passa  en  Afri- 
que en  qualité  de  médecin  de  M.  Simp- 
son, ambassadeur  extraordinaire  des 
Etats-Unis  auprès  de  l’empereur  de 
Maroc.  C’est  là  qu’il  reprit  ses  pre- 
mières c'tudcs  botaniques , et  avec  elles 
retrouva  le  bonheur.  Il  rassembla 
quelques  collections  qu’il  fit  passer  à 
INI.  Banks.  Rentre'  en  France  après  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés , il  fut 
nommé  consul  à Mugador,  et  voyageur 
de  l’Institut,  dont  il  avait  été  nommé  et 
conservé  membre,  malgré  sonabscncc, 
particularité  d’autant  plus  honorable 
pour  lui,  qu’elle  était  contraire  aux 
statuts  de  cette  compagnie.  Il  s’embar- 
qua avec  sa  famille,  séjourna  quelque 
temps  aux  Canaries,  dont  il  fut  nommé 
aussi  consul,  et  allait  remplir  la  même 
fonction  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
quand  son  parent , 1\1.  Chaptal , alors 
ministre  de  l'intérieur,  le  nomma  pro- 
fesseur de  botanique  à l’école  de  Mont- 
pellier. Broussonnet  y remplit  digne- 
ment cet  emploi,  soit  par  la  clarté  et 
le  charme  de  scs  leçons,  soit  par  la 
distribution  méthodique  qu’il  établit 
dans  les  plantes  du  jardin  botanique 
de  cette  faculté.  Il  fut  nommé,  en 
i8o5,  membre  du  corps  legislatif, 
et  il  mourut  prématurément , et  jeune 
encore,  le 37  juillet  1807  , d’une  apo- 

(ilcxie , dont  une  chute  fut  sans  doute 
a cause  prédisposante,  mais  dont  des 
chagrins  domestiques  précipitèrent  la 
marche.  Sa  maladie  présenta  une  par- 
ticularité propre  à éclairer  l’histoire 
idéologique  de  l’homme.  Broussonnet, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie , de- 
puis sa  chute,  avait  entièrement  perdu 
la  mémoire  des  noms  propres  et  des 
substantifs  ; les  adjectifs,  soit  français, 
soit  latins , se  présentaient  en  foule , 
et  il  s’en  servait  pour  caractériser  les 
objets  dont  il  voulait  parler.  Outre  les 


BRO 

écrits  dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
article  et  ailleurs  ( Foy.  ÜkCi.f.val  et 
Bobjc),  Broussonnet  a fourni  des  piê- 
ces  intéressantes  aux  Mémoires  de 
l’Institut , et  a laissé  des  manuscrits 
précieux,  entre  autres  : I.  la  Relation 
de  scs  voyages;  II.  une  I/isloire 
abrégée  1 les  animaux,  faite  en  1788 
pour  le  Dauphin,  avec  quarante-neuf 
planches  in-4°.  qui  étaient  déjà  gra- 
vées ; 11 1.  une  Flore  économique  îles 
Canaries  : elle  contient  seize  cents 
plantes.  Dans  le  nombre  des  végétaux 
utiles  que  la  France  doit  à Broussou- 
uct , il  faut  compter  le  nuîrier  à pa- 
pier , originaire  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon ; l’individu  mâle  était  couuu  de- 
puis environ  vingt-cinq  ans;  mai  cet 
arbre  étant  dioîque , ne  pouvait  fruc- 
tifier seul.  Broussonnet  observa  l'in- 
dividu femelle  dans  le  jardin  d’Oxfurd, 
et  l'apporta  eu  France.  L’Héritier,  sod 
ami,  ayant  découvert  quelques  diffé- 
rences dans  les  caractères  de  la  fructi- 
fication, en  forma  un  genre  nouveau 
auquel  il  donna  le  nom  de  Brousson- 
netia , qui  lui  a été  conservé.  M.  Cu- 
vier a fait  son  éloge  à l’Institut. 

C.  et  A.  et  D — P — s. 

BROUWF.R.  Foy.  Brauwer. 

BROUZET , médecin , né  à Bé- 
ziers, reçu  docteur  à l’université  de 
Montpellier  en  17J6,  fut  médecin 
ordinaire  de  Louis  XV  , membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
mourut  à Fontainebleau  vers  1 77U  ; il 
est  connu  surtout  par  un  bon  ouvrage 
intitulé  : Essai  sur  l'éducaliort  médi- 
cinale des  enfants  et  sur  leurs  ma- 
ladies , 2 vol.  in- 1 a,  Paris,  1754; 
traduit  en  allemand  , Allenbourg  , 
1 774  , 2 vol.  in-8®.  C.  et  A. 

BROWALL1US  ( Jean  ),  évêque 
d’Abo  eu  Finlande , de  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm , né  à Wcs- 
teras  eu  1707  , mort  en  1755,  était 
physicien  cl  naturaliste.  11  a publié 
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plusieurs  petits  ouvrages  sons  la 
forme  de  mémoires  ou  de  disserta* 
lions.  la:  premier  est  mi  discours 
d’introduction  pour  les  leçons  dans 
les  écoles  et  gymnases  d’histoire  na- 
turelle; il  est  intitule  : Discursus  de 
introducendd  in  scholas  et  gymna- 
sia  historiæ  naturalis  leclione,  im- 
prime dans  le  Crilica  botanica  Lin- 
nœi,  Leyde,  1737 . Browallius  défendit 
ensuite  Linné  contre  les  attaques  de 
Sicgesheck;  mais  il  le  fit  avec  plus  dé- 
crète que  de  solidité;  son  ouvrage  a 
pour  titre  : Examen  epicriseos  itl 
systema  plantai  um  sexuale , Cla- 
ris s.  Lituiœi , anno  1 737  , Petrapoli 
evulgatœ,  aulhure  Joanne-  Géor- 
gie Siegesbeck , Abo,  1739,  in-4'Y> 
il  a été  réimprimé  avec  le  discours  de 
Liuné  qui  a pour  titre  : De  la  néces- 
sité des  voyages  dans  la  patrie , 
c’cst-à-dirc,  chacun  dans  son  propre 
pays , Leyde,  1743,  in-8'.  On  lui 
doit  encore  : De  harmonid  frudift- 
cationis  plantarum  cum  generalione 
animalium,  Abo,  1 744»  in -4"* î et 
Specimen  de  transmutalione  specie- 
rum  in  regno  vegetabili,  Abo , 1 7 45» 
in-4°.  Il  a préside  à une  thèse  : De  con- 
vallarid  specie  vulgo  lilium  conval- 
lium,  et  donné  quelques  mémoires 
sur  l’économie  rurale.  Son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  son  Traité  de 
la  diminution  des  eaux  , en  sué- 
dois, Stockholm,  ii55,  in-8°.  C’est 
une  réfutation  de  I opinion  d’André 
Celsius,  qui  avait  soutenu  que  le  niveau 
de  la  mer  avait  baissé  de  temps  im- 
mémorial, et  baissait  encore  annuel- 
lement. Browallius  fut  appuyé  princi- 
palement par  le  clergé  et  par  plusieurs 
savants  ; mais  Linné  se  déclara  pour 
l’opinion  de  Celsius,  et  donna  même  à 
ccllcoccasion  une  Théorie  de  la  terre. 
Browallius  a publié  d’autres  ouvra- 
ges moins  importants  , et  a laissé 
en  manuscrit  uue  Description  de  la 

vt. 
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Dalécarlie  et  de  la  Norwège  bo- 
réale ; une  Flore  Dalécarlienne , 
et  une  Flore  Finnoise.  Linné  ré- 
compensa à sa  manière  le  service  que 
lui  avait  rendu  l’évêque  d’Abo,  en  pre- 
nant la  défense  de  son  système  contre 
la  critique  de  Siegesbeck.  Il  lui  dédia 
un  genre  de  plantes  auquel  il  donna 
son  nom  : la  première  espère  étant 
une  belle  plante,  il  la  nomma  Browal- 
lia  exallata ; mais  depuis,  croyant 
avoir  à se  plaindre  de  cet  auteur  , il 
donna  le  nom  de  demissa , ou  basse, 
à uue  seconde  espèce  ; enfin  une  troi- 
sième reçut  celui  üalienata.  Comme 
elle  11’a  pas  été  vue  depuis , pas  même 
dans  son  herbier,  on  a cru  qu’elle 
n’avait  d’existence  que  par  une  allu- 
sion maligne  du  botaniste  suédois. 

C— -au  et  D — P — s. 

BROWF.R  ( Christophe  ),  né  11 
Arnheim  dans  la  Gueldre , vers  1 5Go$ 
entra  chez  les  jésuites  à Cologne  en 
i58o,  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à Trêves,  devint  rcctrur 
du  collège  de  Fuldc , puis  de  la  raai- 
son-professe  de  la  première  de  ces 
villes,  où  il  mourut  le  2 juin  1617; 
à la  suite  de  deux  jours  de  léthargie, 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  de  sou  ex- 
trême assiduitéau  travail,  que  n’avaient 
jamais  pu  interrompre  les  douleurs  de 
la  goutte  et  de  la  pierre  qui  le  tour- 
mentèrent dans  scs  dernières  années. 
L’électeur,  Jacques  de  Eltz,  l’avait 
chargé  de  composer  l’histoire  de  son 
archevêché , pour  l’opposer  à celle  de 
Kirlandcr,  dirigée  contre  la  religion 
catholique  et  contre  les  intérêts  de 
l’électeur.  Cet  ouvrage  lui  coûta  trente 
ans  de  recherches  et  de  travail.  Lors- 
qu’aprèssa  mort,  on  voulut  le  rendre 
public,  l'électeur  Lothairede  Metlcr- 
nich  le  soumit  à des  censeurs  qui  t 
ne  le  trouvant  pas  assez  favorable 
aux  droits  de  leur  maître,  y firent 
beaucoup  de  changements;  c’est  dans 
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cet  état  qu’il  fut  imprime'  à Cologne 
ch  i üi<> , sous  ce  titre  : Xntiqui- 
tales  annalium  Trevirensium  libri 
XXII , in-folio  ; mais  , avant  d’ctre 
mis  en  circulation,  peut-être  même 
avant  d’être  entièrement  imprimée, 
caria  préface  et  la  fin  manquent  dans 
Je  petit  nombre  d’exemplaires  qu’on 
en  conserve  , celte  histoire  fut  de 
nouveau  Arrêtée,  parce  qu’on  trouva 
qu’elle  favorisait  encore  trop  les 
droits  ou  les  prétentions  des  habitants 
contre  l’archevêque  et  le  chapitre. 
Ma&éuius  fut  alors  chargé  de  revoir 
l’oàtragc  de  son  confrère.  Il  en  donna 
donc  une  nouvelle  édition  en  1670, 
à Liège,  2 vol.  in-fol.,  augmentée  de 
trois  nouveaux  livres  qui  conduisent 
cette  histoire  depuis  îüoo.où  Brawer 
avait  termine  son  travail , jusqu’en 
it>5'i.  Lediteur  y a ajouté  la  préface 
de  l’auteur , et  conservé  scs  savants 
prolégomènes  remplis  de  profondes 
recherches  sur  les  antiquités , les 
mœurs , la  langue  et  les  coutumes  du 
pays.  L’ouvrage  de  Brower  aurait  un 
plus  grand  prix , si  son  style  était  plus 
coulant  et  plus  clair,  s’il  y eût  mis  plus 
de  critique,  et  s’il  l’eût  enrichi  des 
pièces  justificatives.  Il  est  excusable 
sur  ce  dernier  point , parce  qu’on  ne 
lui  permit  pas  de  pénétrer  daus  les 
archives  électorales  et  capitulaires  ; 
néanmoins,  dans  l’état  ou  est  sa  pre- 
mière édition , on  la  préfère  à la  se- 
conde, soit  parce  que  celle-ci  a subi 
des  mutilations  considérables,  soit  par- 
ce que  Mase’nius  était  meilleur  gram- 
mairien et  orateur  que  bon  critique 
et  historien.  Les  autres  ouvrages  de 
Brower  sont:  I.  Fuldensium  anti- 
quilatum  libri  IV,  Anvers,  1G12, 
iu-4°. , ouvrage  exact  et  fort  estimé  : 
il  s’étend  jusqu’en  1G0G;  II.  Sidé- 
ra illustrium  et  sanctorum  viro- 
rum  qui  Germanium  orndrunt  , 
Mayence,  i6iG,  iu-"4".  Ces  vies  sont 
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tirées  diancicns  manuscrits  et  accom- 
pagnées de  quelques  notes.  III.  For- 
tunati  et  Rhabani  Mauri,  poëmala. 
cum  notis  , Fulde,  iGo3;  Miyencc, 
1 G 1 G,  iu.'i  ”.,  rare.— Brower  (Jacques 
de  ),  natif  de  Iloochstract  en  Brabant, 
entré  dans  l’ordre  de  St.-Dominiquc, 
docteur  et  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à Douai , commissaire 
apostolique  en  Danemark  pour  y or- 
ganiser les  missions,  inspecteur  de 
celles  de  Hollande,  mort  le  4 no- 
vembre 1637,  A Anvers,  prieur  du 
Souvent  de  son  ordre  cl  définiteurde 
sa  proviuce , avait  donné  en  1 G 1 3 , à 
Douai,  une  édition  corrigée  des  Com- 
mentaires de  Dominique  Solo  sur 
les  physiques  d’A  ristote  ; cl  en  162% 
daus  la  même  ville,  un  traité  sous  le 
titre  de  Claris  apostolica,  pour  prou- 
ver que  Paul  V était  vrai  pape.  La 
médiocrité  de  ces  deux  ouvrages  nous 
inspire  peu  de  regrets  sur  ceux  qu’il  a 
laissés  manuscrits.  T— d. 

BROWER  ( Adrien  ).  Voyez 
Brxuwer. 

BROWN  (Robert),  théologien  an- 
glais, qui  a vécu  daus  les  iG".  et  1 7*. 
siècles , et  a donué  son  nom  à la  secte 
des  brownistes  , sortait  d’une  famille 
ancien  ne  et  distinguée.  Son  grand-père, 
François  Brown,  avait  obtenu,  par 
une  charte  de  Henri  VIII,  confirmée 
par  un  acte  du  parlement , le  droit  du 
se  couvrir,  tant  qu’il  lui  plairait,  en  pré- 
sence du  roi,  de  ses  héritiers  et  de  tous 
ses  nobles.  Il  était  allié  de  près  au  loixl 
trésorier  Cédl.  Il  naquit  à Northamp- 
ton , étudia  la  théologie  à Cambridge,  et 
montra  de  bonne  heure  un  tour  d’rspri  t 
extraordinaire  et  une  disposition  tur- 
bulente, qui,  accompagnée  de  savoir 
et  de  talents  , devait  être  dangereuse 
our  lui  et  pour  les  autres.  Séduit  d’a- 
ord  par  les  opinions  de  Gartvvright , 
il  les  trouva  bientôt  trop  modérées,  et 
commença  à s’élever  hautement  contre 
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la  hiérarchie  ecclesiastique , la  forme 
de  l’administration  des  sacrements , la 
liturgie  , etc.  Ses  premières  prédica- 
tions eurent  lieu  en  1 58o,  à Norwich , 
devant  une  congrégation  de  Hollandais 
établis  dans  cette  ville,  et  la  plupart  ana- 
baptistes. Lcsrapportsqui  se  trouvaient 
entre  la  doctrine  de  Brown  et  celle  de 
la  secte  à laquelle  ils  appartenaient, 
lui  firent  d’abord  un  grand  nombre  de 
partisans  parmi  ceux  qu'il  avait  soin 
d'échauffer  par  une  grande  apparence 
de  zèle  et  un  Extérieur  de  sainteté, 
bien  qu’au  foud  sa  vie  ne  fût  pas  très 
régulière,  ni  son  caractère  évangéli- 
’qnc.  S’étant  associé  un  maître  d'école 
de  campagne,  nommé  Richard  Harri- 
snn , il  commença  à faire  des  progrès 
parmi  ses  comptriotes,  et  à leur  en- 
seigner que  l’unique  moyen  de  salut 
était  de  sc  séparer  de  l’église  domi- 
nante, impure  pries  vices  de  ses  mi- 
nistres, et  par  le  mélange  de  paga- 
nisme qui  infectait  ses  cérémonies  , 
daus  lesquelles  il  ne  restait  presque 
rien  des  institutions  du  Christ  ; ajou- 
tant que  lui  seul  et  ses  disciples,  évi- 
demment inspirés  du  ciel  , conser- 
vaient la  pureté  de  l'église  primitive. 
Leurs  dogmes,  fort  semblables  à ceux 
des  anciens  donatistes  , des  puritains  , 
des  séparatistes,  ne  s’eu  distinguaient, 
à ce  qu’il  parait,  que  par  une  grande 
exagération  de  sévérité  et  de  républi- 
canisme. Ils  rejetaient  toute  hiérar- 
chie, et  refusaient  même  de  recon- 
naître dans  le  sacerdoce  un  caractère 
ineffaçable.  Le  prêtre , nommé  par  le 
consentement  de  sa  communauté , pou- 
vait être  egalement  dépouillé  par  elle 
de  son  titre  et  de  son  caractère.  Cha- 
que communauté  se  formait  de  la  réu- 
nion volontaire  d’un  certain  nombre 
de  personnes.  Un  prêtre  ne  pouvait 
administrer  ni  le  baptêpe  ni  la  com- 
munion qu'à  des  personnes  de  la  com- 
munauté à laquelle  il  appartenait.  Il 
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n’était  point  permis  de  baptiser  les 
enfants  nés  de  parents  hors  du  sein 
de  l’Église,  ou  qui  seulement  étaient 
connus  pour  ne  pas  soigner  assez  l’é- 
ducation de  leurs  enfants.  Les  brow- 
nistes  prétendaient  que  l'indignité  du 
prêtre  affectait  la  vertu  du  sacrement, 
et  ne  permettaient  pas  aux  femmes  de 
baptiser  les  enfants  en  danger  de  mou- 
rir , cette  pratique  tenant  à l’hérésie , 
qui  voue  à la  damnation  les  enfants 
morts  sans  baptême.  Ils  regardaient 
le  mariage  comme  un  contrat  pure- 
ment civil,  et  rejetaient,  dans  l’admi- 
nistratiou  des  sacrements,  les  forme* 
adoptées  par  l’Église  anglicane , ainsi 
que  presque  toute  forme  extérieure  de 
culte , comme  la  génuflexion , etc.  11» 
rejetaient  toute  forme  de  prière  réglée, 
et  regardaient  l’ Oraison  dominicale, 
non  comme  une  prière,  mais  seule- 
ment comme  une  espece  de  patron  sur 
lequel  Aucun  doit  former  les  prières 
qu’il  adresse  de  lui-même  à la  Divi- 
nité , etc.  Brown  , cité  devant  l’évê- 
que de  Norwich  (Freakc),  et  plusieurs 
autres  commissaires  ecclésiastiques  , 
non  seulement  soutint  sa  doctrine, 
mais  encore  se  conduisit  avec  tant  d'in- 
solence, qu’il  fut  mis  en  prison.  Son 
parent , le  ministre  Cécil , ayant  ob- 
tenu qu’il  fût  relâché,  le  fit  venir  à 
Londres,  où  il  espérait  qu’on  par- 
viendrait par  persuasion  à lui  faire 
abandonner  sa  doctrine;  mars  Brown 
s’échappa  et  passa  en  Zélande,  où, 
avec  l’autorisation  des  sectes,  lui  et 
ses  sectateurs  fondèrent  une  église , 
dont  il  développa  les  principes  et  le 
lan  dans  un  ouvrage  publié  in-8“.  à 
liddclbonrg,  en  i5$t,  sous  le  titre 
de  Traité  delà  réformalion  sans  au- 
cune concession  à quelque  homme  qui 
cesoil.  Cependant , étant  ensuite  repas- 
sé c-n  Angleterre,  il  fut,  en  i585,  cité 
devant  l’archevêque  de  Cantorbcry, 
Whitgift.  Celui-ci,  en  ayant,  à force 
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de  douceur  et  de  raisonnement,  ob- 
tenu quelque  apparence  de  soumission 
aux  règles  établies , le  lord  Ire'sorier 
le  renvoya  chez  son  père  ; mais  bien- 
tôt Brown,  plus  incorrigible  que  ja- 
mais , fut  abandonné  de  son  père  lui- 
même  , et  alors  poursuivi  avec  plus 
de  rigueur.  Après  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  vexations , ayant  refusé  d’o- 
béir à une  citation  de  l’cvêqiie  de  Pé- 
terborough  Liudsch , il  en  fut  excom- 
munie. Brown  , dont  la  tète  était  ap- 
paremment aussi  faible  que  son  esprit 
était  ardente!  son  caractère  impétueux, 
fut  si  frappé  de  cette  censure  d’une 
église  qui*  rejetait , qu’en  1 5ç)o,  il  sc 
soumit,  obtint  son  absolution , et , par 
la  protection  du  comte  d’Exeter , son 
parent , fut  nommé  recteur  d’une  pa- 
roisse du  comté  de  Northampton , bien 
qu’il  n'eût  jamais,  à ce  qu’on  pré- 
tend , formellement  rétracté  ses  opi- 
nions. Il  se  dispensa  de  remplir  les 
fonctions  de  sa  cure  , dont  il  se  con- 
tenta de  recevoir  les  revenus,  en  se 
faisant  remplacer,  moyennant  un  sa- 
laire , par  un  autre  ecclésiastique.  La 
défection  du  chef  ne  dissipa  point  le 
parti  : eu  i 5gi , on  comptait  vingt 
mille  brownistes.  Vivement  poursui- 
vis , disperses , emprisonnes , quelque- 
fois inis  à mort,  ils  se  réfugièrent  pour 
la  plupart  en  Hollande.  Ils  reparurent 
en  Angleterre  dans  les  guei  res  civiles , 
et  se  confondirent  enfin,  ainsi  que 
plusieurs  autres  sectes  du  même  geure, 
dans  celle  des  indépendants.  Quant  à 
Brown,  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 
Le  constable  de  sa  paroisse,  requé- 
rant de  lui,  d’une  manière  un  peu 
rude,  le  paiement  de  quelque  taxe, 
Brown , alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans , entra  dans  une  telle  colère, 
qu’il  s’emporta  jusqu’à  frapper  le  cons- 
table; conduit  devant  le  juge,  au  lieu 
de  répondre  à l’indulgence  que  celui-ci 
•tait  disposé  à lui  témoigner,  il  poussa 
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l’insolence  à tel  point  qu’il  se  fit  eotn 
duire  ni  prison,  où  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  it)5o,  se  vantant  d’avoir 
# été  renfermé  dans  trente-deux  pri- 
sons. » Brown  ne  rachetait  la  violence 
de  son  caractère  ni  par  la  fermeté,  ni 
par  la  régularité  de  mœurs  qui  peu- 
vent faire  du  moins  estimer  ce  qu’on 
ne  peut  aimer;  et,  comme  l’a  remar- 
que un  auteur  anglais,  a il  eut  une 
» femme  avec  laquelle  il  n’a  jamais 
» vécu , et  une  église  dans  laquelle  il 
» n’a  jamais  prêché,  n H avait  des  ta- 
lents et  beaucoup  d’instruction.  Son 
Traité  de  la  rcjbrmalion  , etc. , est 
curieux  et  bien  écrit.  On  a publié,  en  * 
hollandais,  un  petit  livre  curieux  et 
rare  sur  les  brownistes.  Il  est  intitulé: 
Belj  denisse  des  geloefs , etc.  ( pro- 
fession de  foi),  Amsterdam,  1670, 
in-8°.  S - d. 

BROWN  ( Thomas  ),  chanoine 
de  Windsor  et  recteur  d’Üddiugton, 
naquit  en  1604  , dans  le  comté  de 
Middlesex , lors  de  la  rébellion  con- 
tre Charles  Ier.  Sa  fidelité  pour  son 
prince  lui  fit  perdre  scs  bénéfices,  et 
l’obligea  de  se  retirer  en  Hollande,  où 
la  princesse  d’Orange  sc  l’attacha  en 
qualité  de  chapelain.  Lorsdu  rétablis- 
sement de  Charles  II , Brown  rentra 
en  possession  de  ses  bénéfices  ; mais 
il  né  retint  que  le  canonicat  de  Wind- 
sor, où  il  mourut  le  6 décembre 
1 6^5 , âgé  de  soixante-neuf. ms.  Isaac 
Vossius  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire, et  lui  fit  construire  un  tombeau, 
qu’il  décora  d’une  épitaphe  très  hono- 
rable- las  ouvrages  de  Brown  sont  : 
I.  une  traduction  anglaise  du  1'.  vo- 
lume des  Annales  de  la  reine  Elisa- 
beth , par  Gamden  , Londres,  1 639, 
in-4°-  ; IL  un  écrit  polémique,  inti- 
tulé : la  Clef  du  Cabinet  du  roi  T 
Oxford  , i(>45  , in-4".  (en  anglais); 
III.  une  réponse,  sous  le  nom  de  Jus- 
tus  Pacius , à une  critique,  par  Sau- 
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maise , d’un  Traité  posthume  de  Gro- 
tius, touchant  l'Eucharistie,  la  Haye, 
1647,  in-8°.  (en  latin);  IV.  Dis- 
sertalio  de  lherapeulis  Philonis  ad- 
venus Henricnm  V alesium  , Lon- 
dres, 1687,  in -8’.  — Browh 
( Edouard  ) , cure  dans  le  couité  de 
Kent,  a donne  une  a',  édition,  aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié,  du  Fas- 
ciculus  rerum  expelendtinmi  et  Ju- 
giendarum  d’Orthuinus  Gratins , ou 
Graès,  Londres,  1690,  a vol.  in- 
folio.  C’est  un  recueil  de  pièces  rela- 
tives au  concile  de  Bâle.  C.  T — v. 

BROWN  (Thomas),  auteur  an- 
glais du  17'.  siècle,  était  fils  d’un 
riche  fermier  du  comte  de  idirop , et 
passa  d’une  école  particulière  ac  sa 
province,  k l’université  d’Oxford,  où  il 
se  fit  autant  remarquer  par  son  esprit 
et  ses  progrès  que  par  sa  mauvaise 
conduite.  Obligé  de  quitter  l’univer- 
sité, il  vint  chercher  fortune  à Lon- 
dres, et  n’y  trouva  que  la  misère.  La 
nécessité  le  porta  à ouvrir  une  école  à 
Kingston  ; mais  , dégoûté  bientôt  de 
cette  profession  pénible  et  sédentaire , 
il  revint  à Londres,  où  son  caractère 
enjoué  et  ses  bons  mots  lui  firent  beau- 
coup d’amis,  mais  pas  un  protecteur 
utile.  Il  se  mit  alors  à écrire  pour  avoir 
du  pain , et  publia , sous  les  titres  de 
Dialogues  , Lettres  , Poèmes  , un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  peu  d’é- 
tendue , où  l’on  trouve  beaucoup  d’éru- 
dition , et  de  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent humour,  mais  sans  délicatesse. 
Addison  l’appelait  Thomas  Brown  de 
facétieuse  mémoire.  Il  avait  surtout 
beaucoup  de  penchant  à la  satire , et , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  naturellement  mé- 
chant, on  lui  a reproché,  comme  à la 
plupart  des  plaisants  de  profession, 
d’auner  mieux  perdre  un  ami  qu’un 
bon  mot.  Il  s’exprimait  sur  la  religion 
et  ses  ministres  avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté , et  disait  quolquefois  qu’il  cou- 


BRO 

naissait  trop  bien  le  monde  pour  s’ex- 
poser à être  regardé  comme  un  juste. 
Ses  satires  coulre  le  clergé  et  contre 
les  grands  n’étaient  pas  faites  pour 
améliorer  l’état  de  ses  finances.  Ou 
rapporte  cependant  que  le  comte  de 
Dorsct  l’invita  un  jour  à un  dîner,  où 
se  trouvaient  Dryden  cl  d’autres  litté- 
rateurs distingués , et  que  Brown  fut 
agréablement  surpris  de  trouver  sous 
son  assiette  un  billet  de  5o  liv.  st. , 
tandis  que  Dryden  trouva  sous  la  sienne 
nn  billet  de  100  liv.  Brown  mourut 
en  1 704 , et  fut  enterré  dans  le  cloître 
de  l’abbaye  de  Westminster,  près  de 
mistriss  Bchn,  avec  laquelle  il  avait  été 
intimement  lié.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  4 vol.,  en  1 707. 

A — s. 

BROWN  ( Ults*e*Maximilien, 
comte  de  ),  feld  maréchal  au  service 
d’Autriche , naquit  à Bâle  le  ?3  octo- 
bre 1705,  d’une  famille  originaire 
d’Irlande , et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turks  en  1737,  et 
donna  des  preuves  d’babilrté  et  de 
bravoure  dans  la  campagne  d’Italie, 
en  particulier  dans  les  batailles  de 
Parme  et  de  Guastalla.  Elevé  en 
1759  au  grade  de  feld-tnaréchal,  il 
fut  opposé  à Frédéric  II  dans  les  guer- 
res de  Silésie , et  rendit  à l’impératrice 
Marie-Thérèse  d’importants  services 
en  retardant  plusieurs  fois  les  progrès 
de  son  ennemi.  En  1 j44  > Ü repassa 
en  Italie  avec  le  prince  de  Lobkowilz, 
gagna,  le  1 5 juin  1746,1a bataille  do 
Plaisance  , s’empara  de  Gênes,  et  re- 
tourna en  Allemagne  pour  obtenir,  en 
1751,  le  gouvernement  de  Prague. 
Frédéric  II , avant  tenté  en  ^Südc 
pénétrer  en  Bohême  par  la  Saxe, 
Brown  lui  livra  la  bataille  de  Lowo- 
sitz,  et  entreprit,  sept  jours  après, 
cette  marche  célèbre  qui  avait  pour 
objet  de  délilVcp  l’armcc  saxonne 
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bloquée  dans  le  camp  de  Pirna.  Il 
exécuta  la  marche;  mais  11c  put  en 
atteindre  le  but.  Il  réussit  en  revan- 
che à chasser  les  Prussiens  de  la  Bo- 
hême : ce  qui  lui  valut  l’ordre  de  la 
Toison-d’Or.  Mais  Frédéric  repoussé , 
prenait , en  se  retirant , de  nouvelles 
forces  ; il  rentra  en  Bohême  l’année 
suivante  , et  livra , le  6 mai , au  comte 
de  Brown  , la  fameuse  bataille  de 
Prague , long  temps  disputée,  presque 
également  meurtrière  pour  les  deux 
partis , et  gagnée  enfin  par  le  roi.  IjC 
fcld  - maréchal , blessé  mortellement 
dans  l’action , au  moment  où  les  Au- 
trichiens se  croyaient  sûrs  de  la  vic- 
toire, entendit,  pendant  qu’on  l’em- 
portait du  champ  de  bataille,  une 
nouvelle  canonnade  : a Les  Prussiens 
« recommencent  l’attaque  ! n s’écria- 
t-il  en  se  soulevant  sur  la  litière.  On 
lui  répéta  vainement  que  c’étaient  les 
coups  de  canons  de  la  victoire  ; il 
avait  pressenti  la  défaite  de  ses  trou- 
pes,  et  eut  la  douleur  d’en  avoir  la 
certitude  avant  sa  mort , qui  ne  sur- 
vint que  le  u(3  juin  suivant.  Il  laissa 
après  lui , non  seulement  la  réputation 
d un  bon  général , mais  encore  celle 
d’un  habile  politique.  La  Vie  de  ce 
général  a été  publiée  en  allemand , 
Prague,  1757.  On  l’a  traduite  en 
français.  ’ (l — t. 

BROWN  ( Jean  ),  miuistre  angli- 
can, né  en  1 7 1 5 à Ro'hbnry  , dans  le 
Northumherland,  étudia  à Cambridge, 
où  il  reçut  ses  divers  degrés.  Il  occu- 
pait déjà  quelque  emploi  dans  l’église, 
lorsqu'en  1 7 4^,  pendant  la  rébellion, 
il  prit  les  armes  pour  la  défense  de 
son  roi , et  se  conduisit  avec  beau- 
coup d’intrépidité  an  siège  de  Car- 
liste. Après  la  défaite  des  rebelles, 
quelques-uns  d’entre  eux  avant  été 
mis  en  jugement  à Carlisle  en  174b, 
Brown  prêcha  à cette  occasion , dans 
la  cathédrale,  dcnx*seriD0us  sur  ta 
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liaison  mutuelle  qui  existe  entre  la 
vérité  religieuse  et  la  liberté  civile  ; 
entre  la  superstition  et  la  tyrannie , 
entre  l'irreligion  et  l" immoralité'.  Son 
attachement  aux  principes  des  wliigs 
le  recommanda  au  docteur  Osbaldis- 
ton , évêque  de  Carlisle,  qui  le  nom- 
ma l’un  de  scs  chapelains.  Ce  fut  pro- 
bablement alors  qu’il  écrivit  son  poè- 
me inlitalé  V Honneur,  imité  de  la  sa- 
tire de  Boileau  sur  le  même  sujet , et 
qui  fut  suivi,  en  1750,  de  l’Essai 
sur  la  Satire,  er^ trois  chants , com- 
posé à l'occasion  de  la  mort  de  Pope  , 
imprimé  en  tête  du  a*,  volume  des 
œuvres  de  ce  poète  ( édition  de  War- 
burton  ),  et  réimprimé  dans  la  col- 
lection des  poètes  anglais  de  Dodslcy. 
Cet  ouvrage  lui  procura  la  protection 
de  plusieurs  personnes  éminentes,  et 
commença  sa  fortune.  Tandis  qu’il 
était  à Bath,  chez  un  de  ses  géné- 
reux protecteurs,  il  prononça  un  ser- 
mon contre  les  excès  du  jeu , qui 
fit,  dit-ou  , supprimer  dans  celte  ville 
les  maisons  de  jeu.  Les  Essais  sur  les 
Caractères  de  Sliaftesbury , publiés 
en  1751 , furent  encore  plus  favora- 
blement accueillis  du  public  , et  ont 
été  réimprimés,  pour  la  cinquième 
fois,  en  1764  , en  un  volume  in-K". 
11  fut  nommé. par  le  lord  Hardwickc, 
en  1754.  ministre  de  fîicat  Horkcs- 
lc^ , dans  le  comté  d’Essex.  En  1 755, 
parut  sa  tragédie  de  Barberousse  , 
représentée  avec  un  très  grand  suc- 
qps;  et,  en  1756,  la  tragédie  d 'A- 
thelstan,  qui  en  eut  un  peu  moins; 
mais  l'ouvrage  qui  le  rendit  particu- 
lièrement célèbre , et  répandit  sa  ré- 
putation dans  toute  l’Europe,  c’est 
Y Appréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps,  in-8*. , 17.57, 
écrit  à l’occasion  de  l’esprit  de  décou- 
ragement qui  s’était  alors  emparé  de 
la  nation,  et  fut  bientôt  suivi  d'un 
réveil  funeste  à ses  voisins.  Voltaire 
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attribue  ce  réveil  à l’ouvrage  de 
Brown,  qu’il  regarde  en  grande  par- 
tie comme  la  cause  des  succès  qu’ob- 
tinrent alors  les  Anglais  sur  toutes  les 
parties  du  globe  ; mais  si  on  peut  con- 
tester à l’ouvrage  de  Brown  une  si 
extraordinaire  influence,  on  a du 
moins  des  preuves  de  son  succès.  On 
en  lit  sept  éditions  dans  l’aune'e  ; il  a 
depuis  etc  traduit  en  français  par  Chais, 
souscc  titre  : Les  mœurs  anglaises,  ou 
Appréciation,  etc.,  la  Baye,  i -AS,  in- 
8".  Le  public  aime  à voir  fronder  le  pu- 
blic; le  ton  satirique  fut  évidemment 
une  des  causes  de  la  vogue  qu’obtint 
cet  ouvrage,  qui,  aujourd'hui,  est  fort 
peu  lu.  Brown,  en  s’élevant  contre  la 
vanité’  du  siècle,  laissa  percer  Ini- 
inémc  dans  son  livre,  une  intoléra- 
ble vanité.  Son  ton  dogmatique  et 
arrogant  lui  suscita  une  foule  d’ad- 
versaires qui  le  dccbircrcnt  impitoya- 
blement. Le  second  volume  de  l'ou- 
vrage, qui  parut  en  1758,  ne  fit 
qu’aigrir  les  esprits  des  critiques , et 
il  se  vit  obligé,  pour  laisser  apaiser 
l’orage,  de  se  retirer  à la  campagne, 
où  il  écrivit , dans  une  suite  de  lettres 
à un  ami,  une  explication  apologéti- 
uc  de  son  livre,  qui  produisit  peu 
'effet.  Ayant  résigné  sa  cure  du  com- 
té d’Esscx,  il  obtint  celle  de  St.-Ni- 
colas-dc-Newcastle  sur  la  Tyne,  par 
le  crédit  du  docteur  Osbaldiston  , qui 
venait  d’clrc  nommé  eveque  de  Lon- 
dres. Ce  prélat  mourut  peu  de  temps 
après,  et  Brown  perdit  en  lui  son 
unique  protecteur , le  seul  ami  qne  lui 
eût  laissé  son  caractère  peu  aimable , 
et  avec  lui  tonte  espérance  d’avance- 
ment dans  l’Eglise.  Il  publia  , en 
1 760,  un  Dialogue  des  morts  entre 
Périclès  et  Aristide , pour  servir  de 
suite  au  Dialogue  entre  Périclès  et 
Cosme  de  Médicis , par  le  lord  Lyt- 
telton.  Ce  dialogue  fut  suivi , en  1 763, 
d’une  ode  sacrée , intitulée  la  Guiri- 
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rison  de  Saul , et,  la  même  année, 
d’une  Dissertation  sur  l'origine  , 
F union , le  pouvoir,  lesjirogres  , la 
séparation  et  la  corruption  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cet  ouvra- 
ge ayant  été  attaqué,  Brown  répondit 
par  des  Remarques  sur  quelques  ob% 
servalions , etc.  L'Histoire  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  de  la  poésie, 
qu’il  publia  en  1764,  et  dont  Lcnglet 
fait  un  pompeux  éloge,  n’est  qu’un 
extrait  de  l’ouvrage  précédent  : il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Eidous,  Paris,  1768,  in-8’.  Un  vo- 
lume de  Sermons , 1 764  ; des  Pen- 
sées sur  la  liberté  civile,  la  licence 
et  les  factions , 1 7G5.;  un  poème  sur 
la  Liberté , sont,  avec  quelques  pam- 
phlets anonymes , à peu  près  tout  cc 
qu'il  publia  dans  scs  dernières  an- 
nées ; mais  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages curent  pour  lui  uu  résultat  im- 
portant et  funeste.  Des  sermons  de 
Brown,  trois  étaient  relatifs  à l’éduca- 
tion , et  avaient  pour  but  d’attaquer 
l 'Emile  de  Rousseau  et  ses  idées, 
sur  l’enseignement  religieux.  Le  suc- 
cès de  ces  discours  engagea  Brown 
a composer  une  espèce  de  code  dc- 
ducation  , que , devenu  extrêmement 
partisan  de  l’autorité,  il  voulait  faire 
adopter  par  le  gouvernement.  Le  doc- 
teur Priestley  , zélé  défenseur  de  tou- 
tes les  libertés,  attaqua  vivement  le 
projet  de  Brown  , dont  celle  discus- 
sion augmenta  la  cciéhrjté.  Le  docteur 
Dumaresque  ayant  été  chargé  par  l’im- 
pératrice de  Russie,  de  l’organisation 
de  l’instruction  publique  dans  cet  em- 
pire, écrivit  à Brown  pour  lui  de- 
mander des  instructions.  Brown  ré- 
pondit par  un  plan  général  d’éduca- 
tion , accompagné  de  l’offre  de  se  ren- 
dre à Pctersbourg  pour  en  diriger 
l’exécution.  Ce  plan  fut  présente  à 
l’impératrice,  qui,  frappée  des  idées 
de  Brown , l'invita  à sc  rendre  à Pc- 
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tcrsbourg,  rn  lui  assignant  une  somme 
de  1,000  livres  sterl.  pour  les  frais 
de  son  voyage.  Tout  était  prêt  pour 
son  départ,  lorsque  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  et  de  rhumatisme  viu- 
rent  l'assaillir  ; d'autres  dilGcultéss’op- 
posèrent  aussi  à l’exécution  de  ce  pro- 
jet. L’éclat  qu’en  avait  fait  probable- 
ment un  homme  aussi  vain  que 
Brown  donna  lieu  à quelques  bruits 
fâcheux.  Il  tomba  dans  l’abattement 
et  le  dégoût  de  la  vie;  et  un  jour,  plus 
accablé  qu’à  l’ordinaire,  il  prit  un  ra- 
soir, se  coupa  la  gorge,  et  mourut, 
en  1766,  dans  la  5i*.  année  de  son 
âge.  11  paraît  qu’il  était  sujet  à des 
accès  de  la  plus  sombre  mélancolie  ; 
il  disait  quelquefois  « qu’il  eraiguait 
» que  tôt  ou  tard  quelque  mauvaise 
» pensée  ne  vînt  subitement  s’offrir  à 
» lui , dans  les  moments  où  il  était  cn- 
» tièrcinent  prive  de  sa  raison,  » Les 
vers  de  Brown , où  il  semble  avoir 
pris  Boileau  pour  modèle  , ont  du 
nerf  et  de  ta  pureté.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  eu  prose  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain,  une 
saïuc  morale  et  un  style  élégant  et 
correct  ; la  lecture  en  est  intéressante, 
malgré  le  ton  de  suffisance  qui  s’v  fait 
sentir.  X — s. 

BROWN  (Moïse),  auteur  anglais, 
né  en  rjo3,  mort  en  1787,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  après  avoir 
été  vicaire  d’OIney,  dans  le  comté  de 
Buckingham,  et  chapelain  du  college 
de  Mordcn.  H était  originairement 
tailleur  de  plumes.  Ce  fut  Hervey,  l’au- 
teur des  Méditations , qui  le  tira  de 
l’obscurité  et  le  fit  entrer  dans  les  or- 
dres. On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages, une  tragédie  intitulée  : Poli- 
dius.o u l’ Amour  malheureux,  1 726  ; 
AU  Hedevilled , espèce  de  farce  ; un 
volume  de  Poésies , 1739,  in  - H".  ; 
Pensées  du  dimanche , poème,  J ■j40> 
in- 1 a j Pcrcjr  Lodge , poème  descrip- 
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tif,  1756;  quelques  sermons;  la  tra- 
duction des  ouvrages  de  Zimmennan. 
Il  est  en  outre  l’éditeur  du  Parfait 
Pécheur  à la  ligne  de  W'alton  , c» 
il  a réimprimé,  en  «773,  les  E glo-t 
gués  sur  la  pèche  ( Piscatory  eglo- 
gues),  du  même  auteur.  X — s. 

BROWN  ( Jean  ),  peintre  écos- 
sais, né  à Edimbourg  en  176a,  est 
principalement  connu  par  ses  Lettres 
sur  la  poésie  et  la  musique  de  l'o- 
péra Italien , publiées  après  sa  mort , 
en  1789,  1 vol.  in-i2,  par  le  lord 
Mouboddo,  à qui  elles  étaient  adres- 
sées, et  qui  les  fit  précéder  d’une  in- 
troduction où  il  fait  le  plus  grand  éloge 
des  talents  et  du  goût  de  l’auteur.  Ces 
lettres , qui  n’étaient  point  destinées  à 
l’impression , sont  écrites  d'un  style 
clair  et  élégant , et  sont  très  estimées 
en  Angleterre.  Brown  avait  passé  plu- 
sieurs années  à Rome  et  daus  la  Si- 
cile , attaché  comme  dessinateur  à sir 
Williams  Young  et  à M.Townlcy.  En 
1 78Ü,  il  vint  à Londres,  où  il  se  livra 
avec  succès  au  genre  du  portrait , et 
se  lia  avec  ce  que  cette  ville  possé- 
dait de  plus  distingué.  11  mourut  l'an- 
née suivante,  1787,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  C’est  de  lui  que  Mouboddo 
tenait  ce  qu’il  a dit  de  la  langue  ita- 
lienne , dans  son  ouvrage  sur  l’ Ori- 
gine et  les  progrès  du  langage.  On 
a conservé  de  Brown  des  desstus  qui 
se  font  remarquer  par  la  correction 
et  le  bon  goût.  X— s. 

BROWN  (Jean),  médecin  écos- 
sais, naquit  en  1756,  dans  un  petit 
village  du  comté  ac  Berwick.  Sa  vie 
offre  un  exemple,  si  commun  dans 
l’histoire  des  scieuces,  de  ces  enfants 
que  des  dispositions  naturelles  en- 
traînent vers  un  certain  usage  de  leurs 
facultés , avec  une  force  que  ue  jieit- 
vent  arrêter  les  difficultés  les  plus 
puissantes  de  la  foilntic  et  de  l'édu- 
cation. Son  père  était  un  pauvre  juin- 
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nalior  du  village  où  il  était  né;  sa  mère 
gaguait  quelque  chose  à vendre  le  lait 
d'une  seule  vache.  Il  n’avait  pas  en- 
core quatre  ans  qu’il  fut  envoyé  à une 
petite  école  tenue  |>ar  une  vieille 
femme;  et,  dans  un  âge  encore  si  ten- 
dre, ii  ff  distingua  par  une  telle  viva- 
cité d’intelligence , qu’au  bout  d’un  an 
il  lisait  la  Bible  avec  facilité.  11  montra 
dès-lors  un  goût  iusatiable  pour  la  lec- 
ture , au  point  que , dans  les  heures 
même  de  récréation , on  ne  le  voyait 
jamais  sans  un  livre  à la  inaiu.  Ses 
progrès  dans  tous  les  genres  d’ins- 
truction qu’il  pouvait  recevoir,  étaient 
étonnants  ; ils  furent  ralleutis  quelque 
temps  par  la  mort  de  sou  père,  et  par 
le  second  mariage  que  contracta  sa 
mère  avec  un  tisserand , qui  voulut 
faire  apprendre  son  métier  au  jeune 
Brown  ; mais  le  penchant  qui  en- 
traînait cet  enfant  vers  les  études  lit- 
téraires, lui  donnait  pour  cette  pro- 
fession un  dégoût  qu’il  ne  put  dissi- 
muler et  que  ses  parents  ne  cherchè- 
rent pas  à combattre.  Une  circons- 
tance particulière  contribua  à la  com- 
plaisance qu’ils  curent  à cet  égard  i 
ils  étaient  l’un  et  l’autre  d’une  secte 
de  presbytériens , nommés  seceders , 
qui , depuis  quelque  temps  , faisait 
des  progrès  en  Ecosse:  ou  leur  sug- 
géra l’idée  que  leur  fils,  avec  les  ta- 
lents extraordinaires  qui  se  dévelop- 
paient en  lui,  pouvait  devenir  un  des 
soutiens  de  la  secte,  comme  prédica- 
teur et  comme  ministre.  On  lui  permit 
donc  de  continuer  ses  études  dans 
l’école  de  Duuse,  tenue  par  un  habile 
maître.  La  rapidité  et  l’éclat  de  ses 
progrès  le  firent  regarder  cdrnnic  un 
prodige.  Il  se  fit  autant  remarquer  par 
sa  force  et  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  .que  parla  promptitude 
de  son  intelligence  dans  ceux  de  l’es- 
prit. Il  faisait  à pied  des  courses  ex- 
traordinaires , cl  se  distinguait  dans 
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ces  luttes,  corps  à corps,  si  familières 
aux  Anglais.  La  fréquentation  de  ses 
condisciples , l’esprit  peu  tolérant  des 
seceders  , et  quelques  circonstances 
particulières  , lui  firent  abandonner 
par  humeur  une  secte  qu’il  n’avait 
embrassée  que  par  imitation.  Il  ne  s’en 
tint  pas  là , et  la  lecture  de  quelques 
ouvrages  irréligieux  le  conduisit  par 
degrés  à une  incrédulité  totale,  qu’il 
11c  craiguit  pis  d’avouer.  A l’âge  de 
treize  ans,  on  lui  confia  l’éducation  de 
l’enfant  d’un  homme  considérable  ; 
mais  la  fierté  de  son  caractère  lui  ren- 
dait trop  pénible  la  sorte  de  dépen- 
dance que  lui  imposaient  scs  fonctions. 
Il  alla  à Edimbourg  pour  s’y  livrer 
à l’étude  de  la  théologie.  Un  de  scs 
amis  lui  ayant  proposé  de  mettre  en 
latin  une  thèse  de  médecine  écrite  en 
anglais,  il  le  fit  avec  une  supériorité 
qui  fut  remarquée.  Ce  succès  lui  fit 
sentir  sa  force,  et  lui  inspira  le  désir 
de  se  faire  médecin  : cette  circonstance 
seule  détermina  sa  destinée.  Tous  les 
médecins  de  l’université  d’Edimbourg 
s’empressèrent  de  favoriser  son  ar- 
deur pour  Fétude  de  la  médecine,  et 
il  y fit,  comme  dans  toutes  se*  autres 
études,  les  progrès  les  plus  rapides. 
Pour  suppléer  à son  peu  de  fortune, 
il  faisait  des  répétitions  aux  jeunes 
étudiants,  et,  s’c'tant  marié  en  1765, 
il  fit  de  sa  maison  un  pensionnat  pour 
les  élevés  eu  médeciuc.  Il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  médicale  d’E- 
dimbourg , dont  on  le  nomma  pré- 
sident en  177G  et  en  1780.  Ce  fut 
alors  qu’il  conçut  les  premières  idées 
du  système  medical  qui  l’a  rendu  cé- 
lèbre, et  dont  il  développa  les  prin- 
oipes,  peu  de  temps  après,  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Elementa  rnedi- 
cinte.  Cet  ouvrage,  qui  eut  un  grand 
éclat , établit  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  joignit  à une  pratique  déjà 
très  étendue,  des  cours  publics  qui 
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attiraient  une  grande  affluence  d’au- 
diteurs. Ces  succès  auraient  promp- 
tement assuré  sa  fortune,  s’il  avait  eu 
une  conduite  plus  sage  et  des  mœurs 
plus  régulières.  Son  caractère  hautain 
et  peu  sociable  lui  lit  beaucoup  d'eu- 
ncinis , et  sa  réputation  excita  l’envie. 
Il  s’était  brouillé  avec  son  maître , le 
docteur  Cullen , tpii , frappé  des  talents 
extraordinaires  et  prématurés  de  son 
jeune  disciple,  avait  été  le  premier  à 
présager  scs  succès  et  à favoriser  son 
avancement  ; il  lui  avait  même  confié 
l'instruction  de  ses  enfants;  mais  la 
reconnaissance  et  les  égards  que  mé- 
ritaient ces  bons  offices  ne  purent 
empêcher  Brown  d’attaquer  avec  beau- 
coup de  hauteur  la  doctrine  de  Cul- 
len , en  y opposant  la  sienne.  Il  s’était 
marié  très  jeune , et  avait  eu  de  bonne 
heure  un  grand  nombre  d’enfants.  Son 
luxe , son  désordre  et  son  goût  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  consumèrent 
promptement  la  fortune  que  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  avaient  acquise. 
On  le  vil,  en  1784,  fonder  une  loge 
de  francs-maçons , où  l’on  ne  devait 
parler  qu’en  latin.  Il  avait  indisposé 
contre  lui  tous  les  premiers  médecins 
d’Edimbourg,  avec  lesquels  il  dédai- 
gnait même  de  consulter  ; aussi , à la 
mort  du  docteur  Monro,  s’étant  pré- 
senté pour  lui  succéder , il  fut  rejeté 
par  l'université.  Sa  nouvelle  doctrine 
avait  formé,  parmi  les  étudiants  en 
médecine , un  parti  de  brownisles  , 
qui  avait  déclaré  une  guerre  violente 
aux  élèves  de  Cullen  , auxquels  on 
donnait  le  nom  de  cullenistes  ; et 
l'acharnement  des  deux  partis  était 
tel  qu’il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes.  Ces  incidents  dégoûtèrent 
Brown  de  la  résidence  d’Edimbourg. 
]l  prit  le  parti , eu  1 786,  de  se  rendre 
à Londres,  où  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  fortune  que  l’Ecosse  ne 
pouvait  plus  lui  offrir  ; mais  il  fut 
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trompé  dans  cette  attente  ; des  filous 
lui  firent  d’abord  perdre  au  jeu  une 
grande  partie  de  I argent  qu’il  avait 
apporté  avec  lui.  Habitué  à un  genre 
de  vie  où  il  ne  refusait  rien  à scs  goûts 
et  a scs  fantaisies,  il  eut  bientôt  épuisé 
ses  dernières  ressources.  Hqfs  d'état 
d'acquitter  les  dettes  qu’il  avait  con- 
tractées , ses  créanciers  le  firent  mettre 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi , où  il 
resta  plusieurs  mois,  cl  d’où  il  fut  tiré 
par  la  générosité  d’un  ami.  Ccst  là 
qu’ayant  appris  que  quelqu’un  se  pro- 
posait de  traduire  en  anglais  ses  Ele- 
menta  medicinœ  , il  se  chargea  lui- 
même  de  cette  traduction , qu’il  acheva 
eu  très  peu  de  temps.  Cependant  les  ex- 
périences téméraires  qu'il  faisait  dans 
le  cours  de  ses  leçons  , en  prenant  de 
fortes  doses  d’opium  et  d’autres  stimu- 
lants pour  démontrer  à ses  auditeurs 
les  effets  de  la  méthode  excitante,  fini- 
rent par  ruiner  sa  constitution , quel- 
que robuste  qu’elle  fût.  En  1 788,  l’am- 
bassadeur de  Prusse  vint  lui  offrir,  de 
la  part  de  son  maître , un  établisse- 
ment avantageux  à la  cour  de  Berlin  ; 

Sendaut  que  cette  affaire  se  traitait  , 
Irown  fut  frappé  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, qui  termina  sa  vie  le  7 oc- 
tobre de  la  même  année:  il  avait  en- 
viron cinquante-trois  ans.  Outre  ses 
Eléments  de  médecine,  il  a laissé 
un  petit  ouvrage  intitulé  : Obser- 
vations sur  la  médecine.  Quelques- 
uns  le  croyent  aussi  l’auteur  d’un  autre 
petit  ouvrage  intitulé  : Recherches  , 
plus  généralement  attribué  au  docteur 
Joues.  Le  système  médical  de  Brown 
a éprouvé  beaucoup  de  variations  dans 
sa  destihee;  la  violence  de  l’esprit  de 
parti  qu’il  avait  excitée  en  Ecosse*à  sa 
naissance,  s’est  promptement  calmée, 
et  il  y trouve  aujourd’hui  plus  de  cont  ra- 
dictcursquc  de  partisans.  Ce  système 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  froideur  à 
Londres,  où  il  n’a  que  très  peu  de 
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vogue  dans  la  pratique  des  médecins  : 
il  paraît  avoir  eu  plus  de  succès  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe , particu- 
lièrement en  Allemagne,  en  Italie, 
et  plus  encore  dans  les  Etats-Unis 
d’Amérique.  Il  nous  reste  à donner 
quelque  idée  des  bases  de  celte  doc- 
trine célèbre , d’après  l'exposé  que 
le  docteur  Bcddoes  en  a place'  à la  tête 
«les  Eléments  de  médecine  , et  sur- 
tout d’après  quelques  observations 
sur  le  même  système,  qu’a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  médecin  étran- 
ger résidant  à Paris  (M.  Friedlander). 
Tout  corps  animé  est  une  machine, 
composée  de  parties  diverses  dont  la 
combinaison  et  les  mouvements  consti- 
tuent la  vie  de  l’animal;  mais  le  jeu  de 
la  machine  est  soumis  à l’action  d’uue 
puissance  secrète , qui  imprime  le 
premier  mouvement  et  qtii  l’entretient 
par  des  moyens  encore  inconnus;  ses 
opérations  ne  peuvent  s’expliquer  par 
les  lois  de  la  mécanique,  et  paraissent 
supposer  des  qualités  propres  aux 
parties  constituantes  du  corps  vivant, 
et  absolument  étrangères  à la  matière 
morte.  Plusieurs  jnédecius  philosophes 
se  sont  occupés,  depuis  quelque  temps, 
à rechercher  la  nature  de  ce  principe  ; 
mais  cette  decouverte,  qui  doit  être  la 
clef  de  la  physiologie  animale , de- 
mande vraisemblablement  encore  des 
observations  plus  multipliées  et  plus 
approfondies,  en  attendant  le  coup- 
d'roil  fécondant  du  génie.  Brown  ne 
s’est  point  occupé  à rechercher  la  na- 
ture du  principe  de  la  vitalité;  il  s’est 
borné  à en  observer  l’action  par  ses 
tflèls  immédiats;  et  voici  les  résultats 
généraux  de  son  observation:  i°.  tout 
corps  animé  possède  une  certaine  por- 
tion du  principe  d’où  découle  le  plié- 
nomi  ne  de  la  vie  ; ce  principe  est  dé- 
signé par  le  nom  d'excitabilité ; a“. 
l’excitabilité  varie,  non  seulement  dans 
l'es  animaux  divers,  mais  encore  dans 
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le  même  animal  en  différents  temps  ; 
et,  selon  qu’elle  a plus  d’énergie , l’a- 
nimal a une  plus  grande  intensité  de 
vie,  c’est-à-dire,  qu’il  est  plus  suscep- 
tible de  l’action  des  pouvoirs  excita- 
tifs  ; 3".  les  pouvoirs  excitatifs  ou 
stimulants  , peuvent  être  divisés  en 
deux  classes  : en  externes , comme  la 
chaleur,  l’air,  la  nourriture,  le  vin  , 
les  poisons , les  médicaments  , etc. , 
et  en  internes , comme  les  mouvements 
musculaires,  les  fonctions  vitales,  la 
pensée  et  les  affections  de  l'ame;  4°- 
la  vie  est  un  état  force:  si  les  pouvoirs 
excitants  cessent  d’agir , la  vie  cesse , 
de  même  que  lorsque  l’excitabilité  est 
épuisée  ; 5°.  le  siège  de  l’excitabilité 
est  dans  la  portion  médullaire  des 
nerfs,  ainsi  que  dans  les  fibres  mus- 
culaires; dès  qu’elle  est  stimulée  dans 
une  partie,  elle  l’est  en  même  temps 
dans  fout  le  système  ; 6°.  l’excitation 
peut  être  ou  trop  grande  ou  trop  petite, 
ou  dans  une  juste  mesure.  11  y a un 
état  moyen  d’équilibre  qui  constitue  la 
santé  ; il  a lieu  lorsque  la  quantité  du 
stimulant  ou  du  pouvoir  cxcitatifcst 
roportionnéc  à la  quantité  d’cxcita- 
ilité  ; 7".  le  défaut  d’équilibre , qui 
constitue  l’étal  de  maladie,  naît,  tantôt 
du  manque  de  stimulant,  par  consé- 
quent d’excès  d’excitabilité  , tantôt 
d’excès  de  stimulant , et  par  consé- 
quent d’épuisement  d’excitabilité  ; 
8".  toutes  les  maladies  peuvent  être 
rangées  sous  deux  divisions  principa- 
les, les  unes  naissant  d’un  excès  de 
force  ( sténiques)  , les  autres  d’un 
défaut  de  force  ( asténiques  ).  D’après 
ce  petit  nombre  de  données,  on  con- 
çoit que  les  règles  des  méthodes  cura- 
tives doivent  être  fort  simples:  il  n’y 
aura  que  des  remèdes  stimulants  qui 
épuisen  t plus  ou  moi  ns  l’excitabilité , ou 
qui  la  provoquent  peu  à peu,  jusqu’à 
ce  que  l’équilibre  soit  rétabli.  Brown 
n’admet  point,  parmi  les  médicaments. 
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la  distinction  des  sédatifs  et  des  sti- 
mulants, qui  ne  diflèrent,  selon  lui, 
que  parle  degré.  Ainsi,  toutes  les  mé- 
thodes curatives  se  réduisent  à l’art  de 
modifier  l'excitabilité  par  les  stimu- 
lants , au  point  de  produire  l’état 
moyen  qui  constitue  la  sauté.  La  sim- 
plicilé apparentcdusystênie  de  Brown 
a quelque  chose  de  spécieux  ; mais 
cette  sim jilicitc  même,  dépendant  de 
la  grande  généralité  donnée  à nn  prin- 
cipe abstrait,  a dû  produire  trop  d’ar- 
bitraire dans  les  tlévrlopprmenls , et 
trop  de  vague  dans  les  applications, 
pour  qu’il  puisse  en  résulter  une  direc- 
tion sûre  et  générale.  C’est  aux  mé- 
decins observateurs  et  philosophes  à 
déterminer  le  degré  d'influence  que 
celte  doctrine  peut  avoir  sur  les  pro- 
grès de  l’art  de  guérir.  Nous  avons 
deux  traductions  des  Eléments  de 
Brown  ; l’une  a éié  publiée  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  de  Brown , 
avec  les  commentaires  de  t auteur  et 
les  notes  du  docteur  Beddocs,  tra- 
duits du  latin  et  de  l’anglais,  parR.-J. 
Berlin  ( Gis  de  Joseph  Kxupère  Ber- 
tin),  i8o5,  in-8°. ; l'antre,  sous  le 
titre  à’ Eléments  de  médecine  de  J. 
Brown,  traduits  de  l’original  latin, 
par  Fouquier,  avec  des  additions  et  des 
notes  de  l’auteur,  d'après  sa  traduction 
anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynch , 
1 8o5 . in-8°.  Parmi  les  ouvrages  aux- 
quels le  système  de  Brown  a donné 
naissance , on  doit  distinguer  la  Doc- 
trine médicale  simplifiée,  ou  Eclair- 
cissements et  confirmation  du  nou- 
veau système  de  médecine  de  Brown, 
composée  en  allemand  , par  Wcikard, 
traduite  eu  italien  avec  des  notes  par 
Joseph  Frank,  et,  d’après  la  traduc- 
tion italienne,  traduite  en  français  par 
R.- J.  Bcrtin,  avec  l'examen  critique  de 
cette  doctrine.  S— D. 

BROWNE  (Cieohce),  le  premier 
évêque  qui  ait  embrassé  et  introduit  la 


BRO 

réformation  en  Irlande,  était  moine 
dans  un  courent  d’Augustins  à Lon- 
dres. Son  savoir  le  Gt  nommer  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Angleterre  , et 
son  goût  pour  la  doctrine  de  Luther, 
qui  commençait  à se  répandre,  le  re- 
commanda au  p>i  Henri  VIII,  qui  le 
nomma , en  1 534  > archevêque  de  Du- 
blin. Peu  de  mois  après  son  arrivée  en 
Irlande,  il  reçut  l’ordre  de  disposer 
ses  diocésains  à renoncera  la  soumis- 
sion au  pape  et  à reconnaître  la  supré- 
matie du  roi  d’Angleterre.  Ilobéit,  non 
sans  quelque  danger.  11  représenta  au 
parlement,  assemblé  à Dublin,  que 
J.-C. , le  grand-prétre  de  nos  âmes , 
ayant  payé  tribut  à César,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  chrétien , on  devait  beau- 
coup plus  au  roi  d’Angleterre,  qui  l’c- 
tait.  Malgré  ce  sophisme,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à faire  passer  dans  ce 
parlement  l’acte  de  suprématie , et  en- 
core plus  de  peine  à le  faire  exécuter. 
11  continua  d’y  travailler  avec  zèle , et 
fut  nommé,  en  i55i,  primat  d’Ir- 
laude,  h la  place  de  l’archevêque  d’Ar- 
magh  , Dondal , vivement  opposé  aux 
mesures  de  la  eourg  mais  il  fut  privé 
de  ce  titre  et  de  sa  dignité  d'arche- 
vêque , en  i554 , par  la  reine  Marie, 
et  mourut  en  1 556.  On  n'a  de  lui 
qu'un  sermon  contre  le  euhe  des  ima- 
ges et  l’usage  de  prier  en  latin,  im- 
primé à la  suite  de  sa  vie,  Londres, 
1681 , in-4”-,  et  quelques  lettres  rela- 
tives aux  affaires  d’Irlande.  X — s. 

BROWNE  (Guillaume),  poète 
anglais,  né,  en  i5ç)o,  àTavislock, 
dans  le  comté  de  Dévon , étudia  à 
Exetcr  et  à Oxford , et  entra  ensuite 
à Inner-Templc  à Londres,  pour  se 
livrer  à l’étude  du  droit.  Il  publia,  en 
i6i5,  un  recueil  de  Pastorales  an- 
glaises , dont  la  plus  grande  partie 
parait  avoir  été  composée  avant  l’âge 
de  vingt  ans;  la  Flûte  du  berger,  en 
sept  égiogucs,  iGi 4 j et,  trois 
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ans  après,  un  second  volump  de  Pas- 
torales. 1 1 retourna  à Oxford  en  ■ (> 1 4, 
et  devint  gouverneur  du  jeune  comte 
de  Caernavon.  Il  mourut  vers  i (>45. 
Ses  ouvrages  , fort  estimes  de  sou 
temps,  et  loués  parSelden  et  Johnson, 
mais  tombés  dans  l’oubli  après  sa 
mort , sont  défigurés  par  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots.  Ils  étaient  de- 
venus très  rares,  lorsque  M.  Davies en 
donna,  en  i 773,  une  nouvelle  édi- 
tion , en  3 vol.  in- ta.  X - s. 

BROWNE  (Thomas),  médecin  et 
antiquaire  anglais,  naquit  à Londres, 
en  i6o5,  d’un  marchand  de  la  Cité. 
Il  commença  son  éducation  à Win- 
chester, et  l’acheva  à Oxford.  Après 
avoir  parcouru  l’Angleterre,  il  passa 
sur  le  continent  eu  iGai),  et  visita 
les  principales  universités.  Il  demeura 
quelque  temps  à Lcydc,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur , ensuite  H rentra 
dans  sa  patrie  en  i654,  et  se  fixa  à 
N'ortvich.  F.n  iG65,  il  fut  admis  au 
collège  des  médecins  de  Londres , 
comme  membre  honoraire.  Charles  1 1 , 
passant  à Norwich  en  1671,  le  créa 
chevalier.  Il  vécut  heureux  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  termina  tranquil- 
lement ses  jours  le  îgoctobre  iG3a,à 
l'àgedesoixautc-dix-septans.  Il  a laissé 
trois  filles,  et  un  fils,  Edouard,  qui 
s’est  distingue  depuis  comme  médecin 
et  par  les  relations  de  scs  voyages.  Son 
premier  ouvrage , qui  parut  eu  ■ » 

in-8  '.,  a pour  titre  : Religio  medici.  Il 
y en  a eu  un  grand  nombre  dcditions 
en  anglais  ; il  fut  traduit  par  J.  Merry- 
wealbcr  en  latin,  Lcydc,  1644  » 

1 a , et  à Strasbourg , avec  des  notes 
de  L.-N.  Moltke,  en  i65a,  in-iaj 
et,  d’après  la  traduction  latine,  en  fran- 
çais, par  Nicolas  Lefebvre,  la  Haye, 
iGG8 , in-ia  ; et  en  allemand.  Ce  11’cst 
pas,  comme  le  litre  pourrait  le  faire 
croire,  une  suite  de  préceptes,  ou  l’ex- 
posé des  principes  de  morale  et  de  la 
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doctrine  de  tout  un  corps  , mais  une 
espèce  de  profession  de  foi  d’un  seul 
individu;  et  c'était  la  sienne  qu’il  expo- 
sait. Il  commençait  par  déclarer  qu’il 
était  chrétien  et  attaché  à l’église  an- 
glicane, et  qu’il  en  professait  haute- 
ment tous  les  dogmes  ; mais  ensuite  il 
ajoutait  d’autres  points  de  croyance , 
et  en  retranchait  d’autres , de  manière 
qu’à  beaucoup  de  personnes,  il  ne  pa- 
rut qu’un  incrédule  déguisé.  Cepen- 
dant il  était  loin  de  l’être , puisqu'il 
était  persuadé  de  l’existence  d’esprits 
intermédiaires  eutreles  anges  et  l'hom- 
me , et  qjic  mbi-ci  pouvait  communi- 
quer avec  eux.  Il  était  convaincu  qu’il 
existait  des  sorciers.  Le  docteur  Hut- 
chiuson  en  cite  un  fait  aussi  singulier 
que  remarquable,  dans  son  Essai  sur 
la  sorcellerie.  En  1664,  le  grand 
jury,  faisant  à Norwich  le  procès  à 
deux  personnes  accusées  de  sorcelle- 
rie, consulta  le  docteur  Ilrownc  comme 
un  personnage  éminent  pour  son  sa- 
voir : celui-ci  signa  une  attestation, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  l’exis- 
tence de  cet  art  diabolique , et  cita  des 
faits  analogues  à ceux  dont  ces  mal- 
heureux étaient  accusés,  et  qui  lui  pa- 
raissaient incontestables.  Hutchinson 
a donné  une  copie  authentique  de  celle 
pièce.  Il  y a bien  apparence  que  ce  fut 
ce  qui  détermina  le  jugement  et  le  sup- 
plice de  ces  malheureux.  C’est  le  der- 
nier exemple  que  l’on  ait  vu  en  An- 
gleterre de  cette  sorte  de  barbarie.  Ce- 
pendant tout,  dans  l’ouvrage  de  la 
Religion  du  médecin , indique  un 
homme  bien  éloigné  de  l'intolérance  : 
partout , au  contraire,  une  douce  phi- 
lanthropie se  fait  sentir,  et  on  le  recon- 
naît toujours  disposé  à bien  penser  de 
scs  semblables.  Il  donne  de  son  carac- 
tère une  idée  fort  avantageuse;  mais 
il  y a lieu  de  croire  que  la  vanité  a 
beaucoup  de  part  à ce  portrait.  Ce 
livre , qui  avait  fait  une  grande  s Ai  sa- 
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lion  en  Angleterre,  et  qui  fut  traduit 
vn  plusieurs  langues,  fut  attaqué  par 
Krnclm  Digby,  mais  d'une  manière 
noble  et  polie  ; il  le  fut  au  contraire 
fort  durement  par  Alexandre  Ross. 
Les  théologiens  de  l’Allemagne  l’atta- 
quèrentplus  sérieusement,  et  voulu- 
rent faire  passer  l’auteur  pour  athée. 
Eu  i G4<> , Browne  accrut  sa  réputa- 
tion littéraire  par  un  second  ouvrage, 
intitule  : Pseudodoxia  epidemica  or 
Enquiries  in  the  vulgar  errors  , 
( Essai  sur  les  erreurs  vulgaires  ) , 
Londres,  in -fol.  Ce  t^ité,  résultat 
d’un  savoir  immense,  fufgcnéwlcment 
accueilli,  et  l’auteur  ne  lut  pas  exposé 
aux  critiques  et  aux  imputations  d’irré- 
ligion qu’il  s’était  attirées  par  son  pré- 
cédent ouvrage.  Il  rut  plusieurs  édi- 
tions, en  tG5o,  in-ful.;  en  i658, 
iGG4,  166G,  167a,  in-4“.,  et  eu 
1673,  in- fol.  Il  en  parut  une  traduc- 
tion en  hollandais , à Amsterdam , en 
1GG8,  in-8".,  et  une  en  allemand,  à 
Nuremberg,  en  1G80,  in-4".  L’abbé 
Souchay  en  a donné  une  en  français , 
sur  la  7'.  édition , sous  le  titre  d’ Essai 
sur  les  erreurs  populaires , Paris , 
1753,  a vol.  in-ia,  et  174a,  idem. 
Ce  livre,  qui  était  nécessaire  an  temps 
où  il  parut,  n’a  plus  aujourd’hui  le 
même  degré  d’utilité,  parce  que  la  plu- 
part des  erreurs  qu’il  combat  sc  sont 
dissipées.  Plusieurs  auteurs , avant  et 
après  Brown,  ont  écrit  sur  le  même 
sujet , et  il  leur  est  supérieur , si  ce 
n’est  pour  le  fond , du  moins  par  la 
manière  dont  il  le  traite.  C’est  avec 
beaucoup  de  modération  qu’il  attaque 
ce  qu’il  regarde  comme  des  erreurs. 
11  commence  par  les  exposer,  et  cite 
les  auteurs  qui  les  ont  propagées  ; en- 
suite , il  les  combat  avec  la  seule  force 
du  raisonnement,  sans  employer  ni  le 
sarcasme  ni  l’ironie.  Quoique  zélé  pro- 
testant , c’est  avec  beaucoup  de  ména- 
gements qu’il  examine  quelques  points 
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de  la  croyance  de  l’Église  romaine. 
Pour  le  temps  où  il  écrivait , il  montre 
des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
physique  ; il  déploie  dans  tous  ses  ou- 
vrages une  vaste  érudition  ; mais  quel- 
quefois il  se  trompe,  et  il  remplace 
une  erreur  par  une  autre.  Il  attaque 
même  des  vérités,  qui  déjà  paraissaient 
alors  démontrées,  et  il  semble  douter 
du  système  de  Copernic.  En  i658, 
il  publia  : Hydriotaphia  ; il  y réunit 
un  autre  jielit  traité,  Garden  of  Cy- 
rus , ou  Traité  du  quinquonce.  Os 
deux  traites  ne  forment  qu’un  petit 
vol.  in-8“.  Dans  le  premier,  il  disserte 
très  savamment  sur  les  urnes  ciné- 
raires et  sur  ce  qui  concernait  les  mo- 
numents funéraires  chez  les  anciens  ; 
il  ne  néglige  rien  et  souvent  sort  de 
son  sujet.  On  y trouve,  entre  autres, 
la  première  observation  sur  la  sub- 
stance singulière  provenant  de  la  dé- 
composition des  cadavres , retrouvée 
depuis,  par  Fourcroy,  dans  le  cimetière 
des  Innocents,  à Paris,  et  connue  main- 
tenant sous  le  nom  A’adipo-cire.  Le 
Traité  du  quinquonce  fait  voir  qu’il 
a cultivé  la  botanique  et  diverses 
branches  de  l’histoire  naturelle  ; il 
tâche  de  prouver  que  la  nature,  dans 
ses  productions,  emploie  plus  souvent 
le  nombre  cinq  que  tous  les  autres.  Il 
cite  une  multitude  d'exemples  à l’ap- 
pui de  cette  opinion.  On  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  qui  ait  vu  que 
ce  nombre  cinq  est  beaucoup  plus 
commun  dans  les  parties  des  fleurs 
que  tous  les  autres  nombres.  Browne 
n’a  laissé  qu’un  seul  écrit  sur  sa  pro- 
fession : c’est  une  lettre  très  courte  sur 
l’étude  de  la  médecine,  dans  laquelle 
il  montre  plus  d’érudition  que  de  ju- 
ement.  Ses  œuvres  réunies  parurent 
c son  vivant,  en  iGGG;  elles  furent 
traduites  en  allemand , et  enrichies  de 
notes,  par  Christian  Peganius,  et  pu- 
bliées à Francfort  et  à Leipzig  en  1 680, 
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in-4*.  Apres  sa  mort , l’archevêque 
Tenissou  recueillit  tous  les  écrits  qu’il 
avait  laisses  en  manuscrit  ; ce  sont 
des  Dissertations  sur  des  antiquités; 
ils  furent  mis  au  jour  dans  une  édition 
complète  de  scs  œuvres , publiée  A 
Londres  en  1686,  in-ful.  A la  tète 
de  cette  c'ditiou  , est  sa  vie , écrite 
par  Tenisson.  Le  docteur  Johnson  en 
a aussi  donné  une,  où  il  apprécie  avec 
impartialité  scs  talents  et  ses  ouvrages. 
« Son  style,  dit-il,  est  vigoureux , mais 
» dur  ; il  est  érudit,  mais  pédautesque; 
» il  frappe,  mais  il  ne  plaît  point;  il 
» est  profond , mais  obscur  ; les  figures 
d qu’il  emploie  sont  bizarres  et  sescom- 
» binaisons  forcées  ; il  empruute  des 
> expressions  de  toutes  les  sciences , ce 
» qui  le  rend  quelquefois  disparate.  » 
On  ne  peut  disconvenir,  cependant, 
qu’il  n’ait  cariclii  la  langue  scientifique 
de  beaucoup  de  mots,  (Tout  on  ne  pou- 
vait exprimer  le  sens  avant  lui  que 
par  des  périphrases.  D — P — s. 

BROWNE  ( Édouxbd  ),  fils  du  pré- 
cédent , et  médecin  comme  lui , naquit 
en  1G4  2. 11  se  distingua  de  bonne  heure 
par  sa  facilité  et  ses  progrès , principa- 
lemcut  dans  l'étude  des  langues  an- 
ciennes. Après  avoir  reçu  de  son  père 
les  premiers  éléments  des  sciences  , il 
fut  mis  à l’école  de  Norwich , et  de  là  à 
Cambridge.  Il  prit,  en  «665,  à Ox- 
ford , le  degré  de  docteur  en  méde- 
cine. En  1668 , il  commença  ses 
voyages,  parcourut  la  Hollande,  l’Al- 
lemagne, la  Hongrie,  la  Bohême, etc., 
revint  à Londres,  et,  l’année  suivante, 
repartit  pour  une  tournée  encore  plus 
ronsidc'rablc , dans  laquelle  il  vit  les 
coursde  l’empereur  Léopoldà  Vienne, 
du  sultan  Mahomet  IV  à Larissc , 
de  Clément  IX  à Borne , et  de  Louis 
XIV  à Versailles.  A son  retour,  il 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale 
et  du  collège  des  médecins  , cl  sc  lia 
particulièrement  avec  le  comte  de  Duc- 
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set , qui  l’engagea  à publier  une  partie 
de  scs  voyages. Cette  relation,  ou  l’on 
trouvait  des  particularités  intéressan- 
tes sur  des  pays  alors  peu  connus , 
ainsi  que  sur  plusieurs  objets  d’anti- 
quité et  d’histoire  naturelle , obtint  un 
très  grand  succès.  En  1673,  Browne 
retourna  sur  le  continent  pour  fane 
de  nouvelles  observations  d’histoire 
naturelle,  particulièrement  sur  les  eaux 
de  Spa  et  d’Aix-la-Cbaprlle.  Il  fut  en- 
suite nommé  médecin  du  roi  Char- 
les Il , qu'il  soigna  dans  sa  dernière 
maladie,  et,  en  168  a,  médecin  de 
l’hôpital  de  St.-Barlhéleini.  Il  se  livra 
aussi  à la  chimie,  et  il  est  cité  honora- 
blement par  Boylc.  La  mort  de  Char- 
les 11  et  ensuite  la  révolittioii  l’cloi- 
gnèrent  entièrement  de  la  cour.  Il  fut 
nommé  , en  1705,  président  du  col- 
lège royal,  et  mourut  le  27  août  1 708. 
Les  voyages  de  Browne,  en  augmen- 
tant ses  connaissances,  avaient  donné 
en  même  temps  à ses  manières  une 
sorte  de  politesse,  dont  le  savoir  n’est 
pas  toujours  accompagné.  Charles  di- 
sait « qu'il  était  aussi  savant  qu’aucun 
» des  membres  du  collège  royal , et 
» d’aussi  bon  ton  qu’aucun  des  hom- 
» mes  de  la  cour.  » Scs  ouvrages  sont 
la  collection  de  ses  voyages , réunis,  et 
pubIicsenanglais,àLondres,cn  1675, 
in-4°.,  réimprimés  avec  des  augmen- 
tations en  i685;  ils  ont  été  traduits 
en  français,  Paris,  1674,  in-4". 
y trouve  beaucoup  d’observations  sur 
la  physique  et  l’histoire  naturelle  ; 
mais  son  objet  principal  était  la  miné- 
ralogie, 11  a eu  le  mérite  de  faire  le 
premier  connaître,  sous  ce  rapport, 
les  diverses  coutrées  qu’il  avait  par- 
courues. 11  avait  fait,  en  1677,  un 
nouveau  voyage  en  Allemagne , dont 
il  a donné  la  relation  dams  la  se- 
conde édition  de  scs  Voyages.  Il  tra- 
duisit du  grec  de  Plutarque  les  Pics 
de  Thémùloclc  et  de  Sertorius , 
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qui  ont  paru  dans  f édition  de  Dry- 
Ûtll.  S— D. 

BROWN E (Smon  ),  ecclésiasti- 
que anglais  dissident,  né  en  ifiHo  à 
Sheptou-Mnllet , dans  le  comté  de 
Sommcrsct,  fit  d’excellentes  études , et 
commença  à prêcher  avant  Page  de 
vingt  ans.  Après  avoir  été  successive- 
ment pasteur  d’une  congrégation  à 
Portsmuulh  et  à Londres,' il  per- 
dit en  même  temps,  en  1703,  sa 
femme  et  son  fils  unique,  et  ce  double 
malheur  l’affecta  an  point  de  troubler 
sa  raison;  non  seulement  il  résigna  ses 
fonctions,  mais  il  ne  voulut  plus  se 
soumettre  à aucune  pratique  religieuse. 
Ses  amis  lui  avant  demandé  le  motif 
de  ce  changement  dans  un  homme  au- 
trefois si  recommandable  par  sa  piété, 
il  leur  dit  : a qu’il  était  tombé  dans 
» la  disgrâce  de  Dieu,  qui  avait  voulu 
» que  son  aine  mourût  par  degrés,  et 
a ne  lui  avait  laissé  qu’une  vie  aui- 
» male  en  commun  avec  les  brutes  ; 
» que , bien  qu’il  conservât  la  figure 
» humaine  et  la  faculté  de  parler 
» d’une  manière  qui  scmblaitraison- 
» nable  aux  autres,  il  n’avait  pas  plus 
» d’idée  de  ce  qu’il  disait  qu’un  perro- 
» quet;  qu’il  y aurait  donc  de  sa  part 
» impiété  à faire  des  prières , et  in- 
» décence  à assister  à celles  des  au- 
» très.  » Mais  sa  folie , si  même  l’an 
peut  tout-i-fait  appeler  ainsi  ce  sin- 
gulier travers  d’esprit,  ne  praissait 
porter  que  sur  ce  seul  pint.  11  se  re- 
tira dans  son  lieu  natal , où,  tout  en 
assurant  que  ses  facultés  intellectuel- 
les étaient  pour  jamais  éteintes,  il 
composa  divers  ouvrages  où  l’on 
trouve  autant  de  savoir  que  d’esprit 
et  de  talent  ; notamment  deux  défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et 
Tindal,  écrites  dans  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie.  La  première,  intitu- 
lée : Réprimande  convenable,  adres- 
sée à un  incrédule  qui  Vesl  de  gaité 
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de  ctrur , avec  une  préface  concer « 
nant  les  poursuites  du  pouvoir  civil 
contre  cette  sorte  d“ écrivains  , est 
remarquable'  par  la  force  du  raison- 
nement et  par  l’esprit  de  tolérance  qui 
y règne.  L’aulrea  pour  titre  : Défense 
de  la  religion . de  la  nature  et  de  la 
révélation  chrétienne , contrôla  faus- 
se interprétation  de  l’une  et  les  objec- 
tions faites  contre  l’autre  dans  le  li- 
vre intitulé  le  Christianisme  aussi  an- 
cien que  la  création.  Cet  ouvrage  de 
Browoe  est  un  des  meilleurs  que  ccttfe 
controverse  ait  produits,  il  l'avait  dé- 
dié à la  reine  Caroline  ; mais  comme 
il  rendait  compte  dans  la  dédicace  de 
l’état  de  son  esprit,  ses  amis  crurent 
avec  raison  qu  clic  pourrait  détruire 
tout  l’effet  de  l’ouvrage , et  la  supprt- 

S rimèrent.  Elle  a été  depuis  imprimée 
ans  le  N".  88  de  Adventurer,  et 
c'est  un  morceau  vraiment  unique 
pur  la  singularité.  Browoe  y déclaré 
que , si  son  livre  a quelque  chose  d’ex  - 
traordmaire , c’est  d’avoir  pur  au- 
teur « un  être , le  premier  de  ce  genre , 
et  qui  n’a  pas  encore  de  nom , » et 
prétend  qu’on  racontera  a comme  l’é- 
vénement le  plus  mémorable  et  le  pins 
surprenant  du  règne  de  George  11, 
qu’un  traite  composé  pr  une  pretlle 
chose  ( tliing  ) , ait  été  présenté  à l’il- 
lustre Caroline.  » BroWne  mourut  et» 
l'jyi.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cités , et  qui  ont  été  publiés 
pr  Guillaume  Harris , il  avait  publié 
avant  son  malheur  quelques  sermons  , 
ainsi  qu’un  recueil  d’hymnes  et  de  can- 
tiques. 11  avait  aussi  composé  des  tra- 
ductions eu  vers  anglais  d’anciens 
poètes  grecs  et  latins,  One  grammaire 
anglaise,  des  fables,  et  d’autres  ou  ■ 
vrages  qui  n’ont  pas  été  imprimés, 
î>— D. 

BROWNE  (Pierre),  docteur  en 
théologie,  fit  scs  études  dans  l’uni- 
versité de  Dublin,  où  ii  parvint  autre 
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principal  en  1691).  Il  fut  promu,  en 
1 709,  au\  évêchés  de  Corke  et  de 
Ross.  Peu  de  prélats  protestants  peu- 
vcul  lui  ètrcxpmparos  pour  la  scien- 
ce et  la  pmfflé  des  mœurs.  Ardent 
défenseur  de  la  religion  chrétienne  , 
il  couscrva  un  attachement  inviolable 
à la  pompe  extérieure  du  culte , aux 
anciens  rites  de  son  église,  et  resta 
constamment  célibataire.  Cette  con- 
duite le  fit  passer,  aux  yeux  de  quel- 
ques protestants  irlandais,  pour  un  ca- 
tholique romain  déguisé.  Prédicateur 
solide,  sensé  et  éloquent,  il  réforma, 
par  ses  instructions  et  sou  exemple,  le 
mauvais  goût  des  jeunes  prédicateurs 
de  sou  temps;  ses  revenus  furent  em- 
ployés à de  frequentes  aumônes  , 
et  à rebâtir  une  belle  maison  des- 
tinée A recevoir  des  écoles  de  cha- 
rité, ainsi  qu'une  bibliothèque  qu’il 
fonda  pour  le  service  du  public.  Il 
mourut  dans  son  palais  épiscopal  de 
Corke , le  i5  août  1 735  , laissant  un 
assez  grand  nombre  d’écrits , dont  les 
suivants  ont  été  publiés,  de  son  vivant, 
en  anglais  : I.  une  Lettre  servant  de 
réponse  au  livre  de  Toland  (intitulé  : 
ta  Religion  chrétienne  sans  rnr  stère), 
ainsi  qu’aux  objections  des  incrédu- 
les, Londres,  169Ü,  in-8°.;  Il.de la 
Coutume  de  boire  en  mémoire  des 
morts  , avec  la  suite  et  la  réponse  à 
un  prélat  qui  prétend  la  justifier,  Du- 
blin , 1713,  1714' et  1715,  3 vol. 
in- 12;  OOL  la  Doctrine  des  partis 
et  des  circonstances  en  fait  de  reli- 
gion exposee,  1 715,  in- 12  ; IV.  Dis- 
cours contre  la  coutume  de  boire  aux 
santés,  Dublin  , 1716,  in-12  (il  y a 
encore  de  lui  une  Lettre  sur  le  même 
sujet,  1 722,  in-12);  V.  la  Foi  dis- 
tinguée de  r opinion  et  de  la  science, 
Dublin,  1 7 1 (5 , in-8 '. ; VI.  le  Pro- 
grès , l'étendue  et  les  limites  de  r en- 
tendement Immain , Londres  et  Du- 
blin , 1728,  in-8’.;  c’cst  une  espèce 
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de  supplément  aux  preuves  de  son 
premier  écrit  contre  Toland  ; VII.  les 
Choses  surnaturelles  et  divines , 
conçues  par  fanalogie  des  choses 
naturelles  et  humaines  , Loiîfclrcs , 
1733,  in-8".;  VIII.  plusieurs  Ser- 
mons. Brownc  laissa  tous  scs  autres 
ouvrages  manuscrits  à son  neveu  Tho- 
mas Russel.  C.  T — y. 

BRU' WN  E (Isa  ac-Hawki  ns),  poète 
anglais,  né  en  1706,  à Burton-sur- 
Trcut,  dans  le  comté  de  Stafford,  passa, 
en  1727,  de  l’université  d’Oxford  à 
l’école  de  droit  de  Lincoln’s-Inn  à Lon- 
dres , où  il  s’occupa  beaucoup  plus  de 
poésie  que  de  jurisprudence.  Posses- 
seur d’une  fortune  suffisante , il  quitta 
bientôt  l’étude  des  lois  pour  une  vie 
indépendante  et  dévouée  aux  loisirs  de 
la  littérature.  Ce  lut  cependant  durant 
sou  séjour  à cette  école  qu’il  composa 
un  poème  sur  le  dessin  et  la  beauté, 
et  un  autre  intitulé  la  Pipe  de  tabac, 
divisé  en  six  chants,  dont  chacun  offre 
l’imitation  heureuse  et  piquautc  du 
style  d’un  poète  vivant.  Les  six  poètes 
imités  sont  Cibber,  Ambroise  Philipps, 
Thomson,  Young,  Pope  et  Swift.  Le 
chant  imité  de  Philipps  est  l’ouvrage 
du  docteur  Hoadly.  Brown  fut  cfioisi , 
en  1 ( t eu  1 7 4 H,  pour  représenter 

au  parlement  le  bourg  de  Wenlock, 
dans  le  comté  de  Slirop.  Le  plus  con- 
sidérable de  scs  ouvrages  est  le  poème 
intitulé  : De  animi  immortalitate , 
publié  en  1754. Ce  poème  eut  un  très 
grand  succès  en  Angleterre , et  il  en 
fut  fait  en  très  peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Soame  Jenyns,  im- 
primée dans  les  Mélanges  de  cet  au- 
teur. On  a de  Brownc,  quelques  autres 
productions  poétiques.  Il  mourut  eu 
1760  , âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
Hawkins  Browne,  son  fils,  a donné, 
en  1768,  en  i vol.  in-8°.,  «ne  jolie 
édition  de  scs  œuvres.  X — s. 
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BROWNF,  ( sir  William),  mé- 
decin et  littérateur  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Norfolck , en  1 69a , exer- 
ça av<£  succès  la  médecine  à Ly  nn , 
comté  de  Suflolk  , et  ensuite  à Lon- 
dres, où  il  mourut,  en  1 774 > âgé 
de  quatre  vingt-deux  ans,  laissant  par 
son  testament  deux  prix  à décerner 
aunuellementaux  deux  meilleurs  poè- 
mes qui  sortiraient  de  l’université  de 
Cambridge.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  , et  président 
du  college  des  médecins  de  celte  ville. 
La  part  active  qu’il  prit,  en  cette 
qualité,  en  1 7G8,  dans  la  contestation 
qui  s’éleva  entre  le  collège  des  méde- 
cins et  les  licenciés  , engagea  Footc  à 
l’introduire  daus'son  Diable  boiteux. 
Le  portrait  était  frappant  : Browue  s’y 
rccounut  le  premier,  et  envoya  à 
l’auteur  une  carte  pqur  le  complimen- 
ter sur  son  habileté  ; mais  comme  il 
avait  oublié  de  se  munir  d’uu  man- 
chon, il  lui  envoya  le  sien.  Cette  ma- 
nière de  se  venger  désarma  Foote. 
Brownc  était  auii  de  la  gaîté;  il  fré- 
urntail  habituellement  un  bal  qui  se 
onnait  chaque  année  à Londres,  dans 
une  pension  de  jeunes  demoiselles. 
Un  dignitaire  de  l’église  s’y  étant  ren- 
du un  jour  pourvoir  danser  sa  tille , 
et  apercevant  notre  médecin  debout , 
au  milieu  de  ces  jeunes  personnes , 
dit  qu’il  croyait  voir  Hermippus  re- 
divivus , vivant  anhelilu  puellarum. 
Browne  est  auteur  d’uu  grand  nombre 
d’essais  en  prose  et  en  vers , et  il  a 
donné  une  traduction  du  latin  en  an- 
glais , des  Eléments  de  catoptrique 
et  de  diop trique,  du  docteur  Gré- 
gory,  auxquels  il  a ajouté  quelques 
écrits  sur  le  même  sujet  ( Londres , 
1715,  in-8".  ) £ — s. 

BROW/NEt  Patrice),  médecin  et 
botaniste  , naquit  à Crosboyuc  en 
Irlande  , en  17‘Ao.  Etant  fort  jeune 
encore,  ou  l’envoya  chez  un  parent, 
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à l’îlc  d’Antigoa  ; mais  le  climat  ne 
convenant  pas  à sa  santé,  d revint  eu 
Europe  , en  1 757.  11  sc  mit  à étudier 
la  médecine , et  vint  à l’ÿi  is  où  il  de- 
meura ciuq  ans.  llalla  ensuite  a Leyde, 
et  y fut  reçu  docteur  en  médecine; 
ensuite , il  se  rendit  à Londres,  où  il 
fut  en  liaison  avec  plusieurs  savants. 
II  retourna  en  Amérique  et  se  fixa  à la 
Jamaïque.  Ccsi  à lui  que  la  ville  de 
Kingston  doit  l’avantage  d’être  un  port 
dédouané,  au  lieu  de Spanish-Town , 
ou  Sau-Yago,qui  lctait  auparavant.  11 
fit  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  productions  naturelles  de  cette 
île.  Il  eut  l’occasion  de  perfectionner 
les  découvertes  qu’y  avait  faites  Sloanc, 
et  d’en  faire  lui-même  de  nouvelles. 
De  retour  en  Angleterre , il  donna , 
en  1755,  une  carte  très  exacte  de 
cette  île , qu’il  avait  tracée  de  sa  main  , 
et  qui  a été  gravée  eu  deux  feuilles  , 
>ar  Bailey.  L’année  suivaule , il  pu- 
ilia  un  excellent  ouvrage  sousce  titre  : 
Histoire  naturelle  et  civile  de  lu 
Jamaïque  ( Londres  , 1 7 j6',  in-fol.) , 
eu  anglais , enrichie  de  superbes  fi- 
gures dessinées  par  le  célèbre  Elire  U 
Il  y rectifie  les  caractères  de  plusieurs 
genres  de  plantes  du  P.  Plumier , et 
il  en  établit  quelques  nouveaux.  Linné 
n’en  admit  qu’un  petit  nombre  ; mais 
presque  tous  les  autres  ont  été  re- 
connus depuis.  Hans  Sloanc  n'avait 
pas  recueilli,  dans  tous  scs  voyages, 
plus  de  huit  cents  espèces  de  plantes; 
Browne  eu  décrit , dans  la  Jamaïque 
seule,  envirou  douzeccnts.il  retourna 
aux  Antilles , et  séjourna  pendant 
quatre  ans  à Antigoa  et  à Montserrat. 
Il  paraît  qu'il  se  livra  entièrement  a 
l’exercice  de  la  médecine,  et  qu'il  ne 
put  continuer  ses  travaux  sur  la  bo- 
tanique. 11  essuya  des  malheurs  , et 
perdit  tous  scs  livres.  Revenu  en  An- 
gleterre, eu  1781,  après  avoir  fait 
six  fois  le  voyage  des  Indes  , il  se 
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mira  à Btllinok,  dans  le  comté  de 
Mayo  en  Irlande.  Là,  oubliant,  pour 
ainsi  dire,  les  richesses  végétales  jjgs 
tropiques  et  des  îles  qu’il  avait 
courues , il  s’attacha  à l’étude  des 
mousses  et  des  autres  végétaux  cryp- 
togames. 11  s’occupait  aussi  à faire  une 
Flore  de  l' Irlande  , et  il  allait  la 
livrera  l’impression  , lorsqu’il  mourut 
en  1790,  àRusbrook,  âgé  de  soixante 
dix  ans.  Dans  sa  retraite  , il  s’e'lait 
tellement  isolé  de  la  société,  que,  mal- 
gré la  célébrité  que  lui  avait  donuée 
son  premier  ouvrage , on  le  croyait 
mort , et  ce  fut  par  hasard  qu’il  apprit 
que  l’on  venait  d’en  annoncer  à Lon- 
dres une  nouvelle  édition  , qui  n’est, 
au  reste,  que  l’ancienne  édition , dont 
on  a imprimé  les  planches  sur  papier 
vélin  , en  y mettant  un  nouveau  titre 
avec  la  date  de  1 790.  Il  est  à désirer 
que  l’ou  public  sa  Flore  d'Irlande  , 
ainsi  que  de  nouvelles  observations 
sur  les  plantes  de  la  Jamaïque , qu’il 
avait  faites  dans  son  dernier  voyage  , 
et  qu'il  a laissées  en  manuscrit.  On  a 
aussi  de  lui  deux  catalogues  des  oi- 
seaux et  des  poissons  de  l’Irlande.  Il 
était  lié  avec  Gronovius,  avec  Mus- 
schenbrocck , et  plus  particulièrement 
avec  Linné,  qui  entretint  jusqu’à  sa 
mort  une  correspondance  suivie  avec 
lui.  Browne  fut  un  des  premiers  en  An- 
gleterre à adopter  le  système  de  Lin  né; 
aussi  ce  naturaliste  donna  le  nom  de 
brownea  à un  genre  de  la  famille  des 
légumineuses.  — Outre  les  botanistes 
et  médecins  du  meme  nom  , que  nous 
avous  indiqués  , on  connaît  encore 
Browne  ( Jean  ),  chirurgien  ordinaire 
de  Charles  11  , auteur  d’un  Traité 
complet  des  plaies , Londres,  in-4°., 
1G78;  d’un  Traité  sur  les  tumeurs  , 
idem  ; d’un  Traité  anatomico-chirur- 
gical  des  glandes  et  des  écrouelles  , 
Londres,  in-4“.,  1 684  , tous  trois 
écrits  eu  anglais;  et  d’une  Mjogra- 
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phie,  dont  les  planches  sont  tirées  de 
Casscrius,  en  anglais,  en  168 ■ et 
1697,  in-fol.  ; en  allemand  , Berlin  , 
1704,  Leipzig,  1715,  in-fol.,  et 
traduite  en  latin  sous  ce  titre  : Myogra- 
phia  nova  , sive  musculorum  om- 
‘nium  in  corpore  humano  luicteniis 
repertorum  accuralissima  descrip- 
tio  , Londres,  1684,  in-fol.  ; Lcyde, 
1687  , 1690,  in-fol.  ; Amsterdam  , 
1694  , in-fol.  — Bhowne  ( André  ) , 
auteur  d’un  ouvrage  sur  les  fièvres  , 
De  febribus  tenlamen  theoretico- 
practicum  , Edimbourg,  i(jç)5  , iu- 
8".  — Browne ( Jean  ),  auteur d’Ins- 
titutes  de  médecine  , en  anglais , 
Londres,  1714»  in-8". — Browne 
( Joseph  ) , auteur  d’un  Recueil  de 
toutes  les  épiilémies  pestilentielles 
du  17*.  siècle , en  anglais,  Londres , 
1 7U0 , in-S’.  — BnowNE  ( Richard  ) , 
auteur  d’un  Essai  sur  les  effets  du 
chant,  de  la  musique  et  de  la  danse 
sur  le  corps  humain , en  anglais  , 
1 729  ; en  latin  , à Londres , 1 755  , 
sous  ce  titre:  Medicina  musica.  — 
Browne  ( Guillaume  ) , aggrégé  au 
«ollégc  de  la  Madeleine , à Oxford  , 
mort  en  1878.  âge'  de  cinquante  ans,  a 
publié  le  catalogue  du  jardin  de  bota- 
nique de  cette  ville:  Catalogus  horti 
üxoniensis , Oxford,  iG58,  in-8*. 
— Browne  (Alexandre  ),  chirurgien 
anglais,  a voyagé  aux  Indes  orientales, 
vers  la  fin  du  17".  siècle.  11  recueillit 
beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées  , 
et  les  cuvoya  à Blukenet  , qui  les 
publia  dans  ses  ouvrages.  C’est  en  con- 
sidération du  service  qnïKi  rendu  à 
la  botanique  que  Linné  a donné  le 
nom  de  brownia,  à un  genre  de  plante 
de  la  famille  des  nerpruns , composé 
de  plusieurs  arbustes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  remarquables  |wr  la  pe- 
titesse de  leurs  feuilles.  — Browne 
( Samuel  ) , chirurgien  anglais,  établi 
à Madras  , sur  la  fin  du  17*.  siècle, 


G8  BRO 

a contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique, en  envoyant  des  herbiers  com- 
posc's  de  plantes  de  l’Inde  à plusieurs 
savants  botanistes  d’Angleterre , et 
entre  autres  à Petiver,  qui  en  lit  con- 
naître un  grand  nombre  dans  ses 
ouvrages. On  voit,  dans  les  Transac- 
tions philosophâmes , un  catalogue 
fort  nombreux  de  celles  qu’il  avait 
découvertes,  tom.  XXII,  ann.  1700. 
— Browne  (Jean), chimiste  de  Lon- 
dres , membre  de  la  société  royale , 
mort  en  1 735  , a publié  quelques 
mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. C.  et  A.  et  D — P — s. 

BRO  WN  E ( George  , comte  de  ) , 
général  au  service  de  Russie , né  en 
Irlande  , l’an  1698  , d’une  famille  ca- 
tholique. 11  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  l’état  militaire  ; mais  ne  pouvant 
espérer- de  l’avancement  dans  sou 
pays , à cause  de  sa  religion , il  se  ren- 
dit eu  Allemagne  , et  s’engagea  au  ser- 
vice de  l’électeur  Palatin.  Il  passa  en- 
suite en  Russie , avec  Keith , et  avança 
rapidement, .surtout  lorsqu’il  eut  ren- 
du un  service  important  dans  une  cir- 
constance critique.  Une  conspiration 
s’étaot  formée  contre  l’impératrice 
Anne,  Browne  parvint  à la  dissiper, 
en  fondant  sur  les  conjurés  l’épée  à 
la  main  , à la  tête  d’une  troupe  d’élite, 
dont  il  connaissait  le  dévouement.  Peu 
à près,  de  grandes  entreprises  mili- 
taires donnèrent  occasion  aux  géné- 
raux russes  de  signaler  leurs  talents. 
Lascy  , Munich  , Keith  , parurent 
avec  des  forces  considérables  sur  le 
Rhin  et  I#  Wolga  ; Browne  prit  part 
à leurs  travaux  et  à leurs  succès;  il  fit 
des  marches  savantes  , et  arrêta , avec 
un  corps  d’environ  trois  mille  hom- 
mes , 1 armée  turke  sur  les  bords  du 
Wolga.  Tombé  ensuite  entre  les  mains 
des  ennemis  , il  fut  conduit  à Audri- 
noplc,  et  vendu  comme  esclave.  Avant 
recouvré  la  liberté  par  les  bons  offices 
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d’un  officier  fiançai# , et  s’étant  ins- 
truit des  plans  de  campagncdes  Turks, 
ilj^échappa  de  Constantinople,  et  se 
ripriit  à Pétersbourg,  où  l’on  tira  parti 
des  renseignements  qu’il  donna.  Peu 
à près,  la  guerre  éclata  avec  la  Suède  ; 
Browne  fut  opposé  à un  corps  de  Sué- 
dois , qu’il  tint  éloigné  des  frontières 
de  Russie  par  des  manoeuvres  bien 
combinées.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Prague, 
de  Collin , de  Jaegerndorf,  de  Zorn- 
dorf.  Il  eut,  à cette  dernière  bataille, 
un  commandement  en  chef,  et  en  dé- 
cida l’issue  , eu  ralliant  les  Russes  ; 
mais  en  même  temps  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Prussiens.  S’c'tant  dégagé 
par  sa  présence  d’esprit , il  reçut  cinq 
conps^de  sabre  à la  tête,  et  resta  sur 
le  champ  de  bataille  parmi  les  morts. 
Ayant  été  retiré,  011  lui  donna  les  pre- 
miers secours  de  l’art,  et  il  fut  trans- 
porté à Pétersbourg.  Lorsque  la  paix 
eut  été  rétablie  entre  la  Russie  et  la 
Prusse,  Pierre  III  voulutmettre  Brow- 
ne à la  tête  de  l’armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  Danois;  le  général  dé- 
saprouva  cette  guerre  , et  manifesta 
son  opinion.  L’empereur  irrité  le  reu- 
voya  du  service  ; mais  , peu  de  jours 
après , ce  mouvement  de  colère  étant 
apaisé  , Browne  fut  rappelé  , et  ob- 
tint le  gouvernement  de  Livonie.  11 
rendit  à cette  province  des  services 
signalés,  en  réprimant  les  abus  , et  en 
protégeant  le  peuple.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  demanda  sa  retraite; 
mais  Gitberine  U lui  répondit:  a 11  n’y 
» a plus  que  la  mort  qui  puisse  nous 
» séparer.  » Browne  mourut  le  1 8 sep- 
tembre 1 791,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Depuis  vingt  ans,  il  avait 
fait  construire  son  cercueil  , qu’il  sc 
faisait  présenter  souvent , et  qu’il  con- 
templait avec  le  calme  d’un  héros  et 
d’un  philosophe.  C — au. 

BROWN RIG,  ou  BROMRIG 
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( Raoul),  théologien  anglais , naquit 
en  i5()'a  à lpswich,  dans  le  comte  de 
Sutfulk.  , d’un  marchand  de  ccttc 
ville.  11  fut  élève'  à l’université  de  Cam- 
bridge, et,  en  i 6a8  , reçu  docteur  à 
l'université  d’Oxford.  11  fut  promu 
successivement  à plusieurs  bénéfices 
considérables,  et  nommé,  en  1G41  , 
évêque  d’Exctcr;  mais  daus  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  bientôt  après , il  sc 
trouva,  en  sa  qualité  d’évêque,  exposé 
aux  violences  du  parti  parlementaire. 
Sa  vie  fut  menacée;  et,  dépouillé  de 
ses  revenus , il  sc  vit  sans  autre  res- 
source pour  vivre  que  la  générosi- 
té d’un  ami , cher  lequel  il  sc  retira. 
Celte  détresse  n’abattit  point  son  cou- 
rage , et  l’on  dit  qu’il  osa  conseiller  à 
Cromwell  de  rétablir  Charles  11  sur 
le  trône.  11  fut  nommé,  en  iG58,  pré- 
dicateur du  Temple,  avec  des  appoin- 
tements assez  considérables , et  mou- 
rut en  1659.  Ou  n’a  de  lui  que  qua- 
rante sermons  , passables  pour  lo 
temps,  et  imprimés  après  sa  mort, 
à Londres,  iGGa,  1GG4  , 2 vol.  iu- 
fol.  C’était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d’une  littérature  étendue,  et 
d’uuc  conduite  irréprochable  , quoi- 
que, dans  ces  temps  de  parti,  ou  l’ait 
accusé  de  n’avoir  pas  montré  assez  de 
zèle  pour  la  religion.  X — s. 

BRU  (Moyse-Vihcewt),  peintre 
espagnol , né  à Valence  en  1682.  A 
I’àge  de  quinze  ans,  il  entra  dans  l’é- 
colcdc  Juan  Couchillos,  peintre  habile, 
et  surpassa  bientôt  tous  scs  camarades. 
Lorsqu’on  voulut  décorer  de  tableaux 
l’église  de  St.  - Jean  del  Mcrcado,  de 
Valence,  Bru  , malgré  sa  jeunesse  , 
lut  choisi  pour  en  exécuter  trois.  Il 
peignit  le  Passage  du  Jourdain  S. 
François  de  P aide,  et  tous  les  tiSmts, 
c’est-  à-dire  , la  réunion , dans  le  même 
tableau,  d’un  grand  nombre  de  Saints. 
Baloiuiuo  Vclasco , qui  a fourni  ces 
détails,  dit  que  « ces  ouvrage*  auuon- 
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» cent  la  main  d’un  grand  maître,  et 
» une  grande  force  de  génie.  » Ces 
éloges  donnent  lieu  de  regretter  la  fin 
prématurée  dkin  artiste  qui  débutait 
si  bien.  Bru  mourut  à Valence,  en 
1702,  n’ayant  encore  que  vingt-un 
aus.  D — t. 

BRUAND  (Pierre-François),  mé- 
decin , né  à Besançon  en  171G,  mort 
en  cette  ville,  en  1786,  s’était  acquis 
une  réputation  méritée  dans  la  prati- 
que de  son  art.  Le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric l’engagea  à passer  dans  scs  états; 
mais  il  ne  fut  point  touché  des  pro- 
messes du  monarque,  cl  il  préféra  aux 
emplois  brillants  qu’on  lui  offrait,  une 
vfe  obscure  et  tranquille,  qu’il  consa- 
cra entièrement  à ses  concitoyens  et 
au  soulagement  des  pauvres.  On  a de 
ce  médecin  : I.  Moyens  de  rappeler 
les  noyés  à Impie , Besançon,  1765, 
in-8".  ; 11.  Mémoires  sur  les  mala- 
dies contagieuses  et  épidémiques  des 
bêles  à cornef  , Besançon , 1 766 , 2 
vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage  avait  remporté 
le  prix  de  l’académie  de  cette  ville 
en  1763,  et  il  a été  réimprimé,  avec 
des  additions  , sous  le  titre  de  Traité 
des  maladies  épizootiques  et  conta- 
gieuses des  bestiaux  et  des  animaux 
les  plus  utiles  à l'homme , Besançon , 

1 782 , 2 vol.  in- 1 2.  Bruand  était  mem- 
bre des  facultés  de  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier  , et  on  trouve  plu- 
sieurs observations  importantes  de  lui 
dans  les  mémoires  de  ce*  sociétés.  — 
Bruand , ou  Bruan,  natif  de  Nancy, 
et  curé  de  Mousson  , au  1 6\  siècle , a 
donné  : Bref  discours  ( en  vers  ) de 
la  très  noble , très  illustre  et  très  an- 
cienne maison  de  Lorraine  , Lyon  , 
1591,  in-8’.,  poème  que  Chevrier 
qualifie  de  mauvais.  W— s. 

^RUANT  (Liberal),  donna,  en 
1671  , les  dessins  de  la  première 
église  et  des  bâtiments  de  l’hôtel  des 
Invalides  , et  ensuite  de  la  Salpc- 
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trière.  Il  a coutinué  l'église  des  Petits- 
Peres  . près  de  la  place  des  Victoires  , 
commencée  par  Leinnet,  et  achevée 
depuis  par  Artaud.  L»  style  de  son 
architecture  était  noble  et  simple.  Il 
laissa  un  fils  qui  bâtit,  en  1721  , 
l'hôtel  de  Bclle-lsle , dont  les  dessins  , 
les  profils  et  le  goût  d’ornement  sont 
très  estimés.  Bruant  fils  fut  profes- 
seur de  l’académie  royale  d’architec- 
tecture.  O11  a de  Libéral  Bruant  Fuite 
des  ponts  de  Seine , Yonne  , Arman- 
con  et  autres , faite  en  1 684  > Par  Ie 
sieur  Bruant , architecte  du  roi , avec 
les  platu  dessines  par  Pierre  Bruant 
son  neveu  , in*4°.  Cet  ouvrage  se  con- 
servait , en  manuscrit,  dans  la  Bi- 
bliothèque de  M.  Pelletier,  qui  a été 
vendue  et  dispersée.  — lin  autre 
Bruant  , frère  ainé  du  précédent , a 
fait  la  porte  du  burcai^p  marchands 
drapiers  , rue  des  DccEargcurs.  Elle 
est  décorée  de  colonnes  doriques  ac- 
couplées , dont  les  métopes  soqt  ce- 
pendant carrées  , sans  que  néanmoins 
les  bases  et  les  chapitaux  se  pénétrent 
ou  se  confondent.  Le  moyen  qu’il  a em- 
ployé a été  de  donner  aux  pilastres  la 
meme  diminution  qu’aux  colonnes. 

K. 

BRUC  - MONTPLAISIH.  Foyez 
Montpi.aisui. 

BRUCÆUS  (Heniu)  , médecin  , né 
à Alost  en  1 53 1 , d’abord  professeur 
de  mathématiques  h Rome  , reçu  en- 
suite docteund  Puniversitéde  Bologne, 
alla  , en  1 567  , professer  les  .mathé- 
matiques et  pratiquer  la  médecine  à 
Rostoch;  il  y mourut  très  considéré  , 
sous  l’un  et  l'autre  rapport , le  3i  dé- 
cembre 1 5g5  , ayant  laissé  des  ouvra- 
ges sur  les  deux  sciences  qu’il  avait 
cultivées  ; sur  les  mathématiques  i 
Pemotuprimo,  i58o,iu-i2;  i<%j . 
in- 1 2;  Institutions  spherar; vers  1 584; 
sur  la  médecine  : Propositiones  de 
motbo  gallico,  Rostoch,  i56 y,  in- 
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8°.  ; Pe  scorhuto,  propositions  Ros- 
tochii  disputata • , 1 58y , 1 5ç) I ; et 
dans  le  livre  des  Observations  sur  le 
scorbut  dcSevcrius  Eugalenus  : Epis- 
tolœ  de  variis  rebus  et  arguments 
medicis  , avec  les  mélanges  de  Henri 
Smel,  Francfort,  iOi  1,  in-8".  C.  et  A. 
BRUOCIOLI.  Foy.  Bnuciou. 

BRUCE  (Robert),  comte  d’Anan- 
dale  en  Ecosse , et  de  Clévelaud  en 
Angleterre;  fils  de  Robert  Bruce , sur- 
nommé le  Noble  , et  d’Isabelle  d’E- 
cosse , se  porta  pour  compétiteur  do 
Jean  Bailleul  ( F.  Baii.i.eul  ) , lors- 
qu’en  1 u85,  le  trône  devint  vacant  par 
la  mort  d’Alexandre  III  et  par  celle 
de  sa  petite-fille  et  uniqur  Iie'ritière  di- 
recte , Marguerite  de  Norvège.  A pei- 
ne sacré  à Scône,  Bailleul  se  hâta  d’al- 
ler a New  -Castle  jurer  foi  et  hommage 
au  roi  d’Angleterre.  Les  chefs  écos- 
sais , dout  il  s’c'tait  lait  accompagner  , 
et  qui  n’ctaieiit  pas  préparés  à résister 
en  tacc  aux  dc«x  rois , prêtèrent  le 
même  serment , avec  l’horreur  de  s’y 
soumettre  et  l’impatience  de  s’y  sous- 
traire. Bruce,  qui  n’avait  pas  plus  re- 
connu la  nomination  du  roi  élu  que 
la  suprématie  du  roi  électeur , travailla 
sur-le-champ  à grossir  le  nombre  de 
ses  amis  de  celui  des  mécontcnts.Bien- 
tôt, menacé  par  son  rival,  entraîné  par 
ses  sujets,  insulté  par  son  suzeraiu  , 
Bailleul  lui- même  voulut  secouer  le 
joug.  On  courut  aux  armes.  Edouard 
essuya  les  premiers  revers , employa 
le  moyen  bannal  de  diviser  ses  enne- 
mis pour  les  affaiblir,  et  offrit  de  nou- 
veau la  couronne  à Bruce , sans  autre 
condition  que  de  l’aider  à punir  Bail- 
leul. Bruce  vint  joindre  l'armée  anglaise 
avçcson  fils  et  scs  guerriers  les  plus 
actj|P,  tandis  que  ses  autres  amis  de- 
vaient travailler  les  esprits , et  dispo- 
ser le  peuple  à un  changement  desou- 
veraiu.  Edouard  , ainsi  aidé , s’ouvrit 
l’Ecosse  par  la  conquête  de  Berwick  , 
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écrasa  Raillcul  à la  bataille  de  Dumbar, 
l'envoya  bientôt  prisonnier  daus  la 
tourdc  Londres,  et  répondit  à Bruce  , 
qui  lui  dr  mandait  le  prix  convenu  de 
scs  services  : « Croyez- vous  que  je 
» n’ayc  autre  chose  à faire  que  de  vous 
» conquérir  un  royaume?  » L’Ecos- 
sais indigné  quitta  les  drapeaux  d’E- 
douard, nijiis  y fut  ramené  par  des 
motifs  bien  moins  nobles  que  ceux  qui 
jusques-là  l’avaient  inspiré.  L’Ecosse 
était  asservie,  son  roi  emprisonné,  ses 
défenseurs  séduits  , massacrés  ou  em- 
menés captifs  comme  leur  souverain  ; 
lorsque  ce  malheureux  pays  paraissait 
sans  ressource,  on  y vit  tout  à coup, 
d’un  rang  obscur,  sortir  une  ame  su- 
blime , faite  pour  sauver  sa  patrie , 
et  digue  de  se  dévouer  pour  elle.  Un 
simple  gentilhomme  , fils  cadet  d'un 
chevalier , aussi  pauvre  que  brave  , 
Guillaume  Wallace  ( V oy.  W aluace  ). 
trouva  moyen  de  se  former  une  ar- 
mée , détruisit  celle  des  Anglais  , tua 
le  vice-roi  représentant  d’Édouard  , 
pénétra  en  vaitiqueur  jusque  dans 
l’Angleterre,  et,  rentré  dans  son  pays, 
où  il  n’y  avait  plus  d’ennemis  que  ceux 
qui  étaient  prisonniers  , il  fut  procla- 
mé , par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples , régeul  du  royaume.  Et  Robert 
Bruce , et  Jean  Cumyn , allié,  ainsi  que 
lui,  à la  maison  royale  , ne  purent  se 
défciidre  ou  du  poison  de  l'envie,  ou 
des  ombrages  de  l’orgueil  et  de  l’am- 
bition. Ils  accusèrent  Wallace  d’aspi- 
rer au  trône.  Sans  se  rendre  compte  à 
rux-mèincs  de  cet  affreux  sentiment , 
ils  aimèrent  mieux  voir  l'Ecosse  per- 
due que  sauvée  par  leur  obscur  rival , 
et  ils  rentrèrent  dans  les  rangs  de  far- 
inée anglaise  pour  le  combattre;  moins 
coupabks  encore  que  ceux  qui  restc- 
îcnt  ans  l’armée  de  Wallace  pour  le 
trahir  ; car  tous  ces  grands  ne  pou  - 
vaient  pardonner  tant  de  renommée 
et  tant  d'élévation,  même  à tant  de  scr- 
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vices  ! Wallace , ne  pouvant  résister  à 
la  fois,  et  aux  forces  de  son  ennemi,  1 1 
aux  factions  de  ses  concitoycns.perdit, 
contre  Edouard  I".,la  terrible  bataille 
de  Falkirck  (22  juillet  1 298),  se  fit  ce- 
pendant jour  à travers  les  vainqueurs 
avec  les  débris  de  son  armée,  et  s’ar- 
rêta derrière  un  lleuve  étroit , mais 
profond  , qu’il  sut  mettre  entre  lui 
et  Bruce , qui  le  poursuivait  ardem- 
ment. Là , sur  la  demande  de  Bruce  , 
que  fatiguaient  sans  doute  ses  remords, 
il  y eut , d’une  rive  à l’autre , une  ex- 
plication à haute  voix  entre  ces  deux 
chefs.  Wallace  y déploya  tant  de  pa- 
triotisme , de  désintéressement  et  de 
pureté , que  Bruce  , fondant  en  lar- 
ües  , s’humilia  devant  le  noble  carac- 
tère qu’il  avait  méconnu  , et  jura  d'ex- 
pier la  funeste  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  ses  concitoyens.  Le  gé- 
néreux Wallace , eu  se  réservant  tou- 
jours de  combattre  et  de  mourir  pour 
sou  pays , voulut  cesser  de  le  gouver- 
ner. Il  abdiqua  la  régence  ; Cumyn 
en  fut  revêtu;  et  Bruce,  qui  11e  se  se- 
rait pas  permis  de  l’accepter,  mourut 
vers  ce  temps  , heureux  de  s ’êtré' 
réconcilié  avec  sa  patrie , et  laissant 
un  fils  qui  devait  bientôt  mériter  et  ob- 
tenir la  couronne  d’Ecosse.  — Nous 
avons  cru  devoir  suivre,  dans  cette 
notice , les  historiens  écossais  Drura- 
mond  , Lcsly  , Buchanan  , etc. , qui 
sont  unanimes,  plutôt  que  les  auteurs 
anglais,  qui  ne  s’accordent  pas.  Hume 
a préfércnuclqucfois  ces  derniers.  I la- 
pin a pnRndu  concilier  les  uns  et  les 
autres.  Daus  le  récit  de  Hume , ce  n’est 
point  avec  Robert  Bruce  le  pcrc , mais 
avec  le  fils , que  Wallace  eut  cette  fa- 
meuse explication, le  fleuve  entre  deux. 
Rien  n’empêcherait  de  croire  que  le 
père  eût  voulu  avoir  son  fils  pour  té- 
moin d'une  entrevue  si  importante.  A 
l'art.  Robert  Bruce  cessent  toutes  les 
incertitudes  historiques.  L — T — 1.. 
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BRUCE  (Robert  ) d’abord  comte 
de  Carrick , puis  roi  d’Ecosse , sous  le 
nom  de  Robert  /,  paraît  décidément 
avoir  clé  fils  du  précédent , quoiqu'on 
dire  de  quelques  auteurs,  il  irait  été 
que  son  petits-fils.  A partir  de  la  ba- 
taille de  Falkirk,  en  1098,  il  y avait 
eu  pendant  sept  années  , entre  les 
Anglais  et  les  Ecossais , une  alterna- 
tive continuelle  de  soumissions  for- 
cées et  d’insurrections  renaissantes,  de 
guerres  et  de  trêves , de  succès  variés, 
où  la  fortune  avait  favorisé  tantôt  les 
attaques  de  l’ambition , et  tantôt  la  ré- 
sistance du  patriotisme.  Maître  absolu 
pour  la  troisième  fois , en  1 5o5  ; des- 
tructeur inexorable  de  tout  ce  qui  pa- 
raissait propre  à réveiller  parmi 
vaincus  l'idce  d’une  indépendance  na- 
tionale ; délivré  de  l’indomptable  Wal- 
lace par  une  horrible  trahison  et  par 
un  plus  horrible  supplice,  Edouard 
I".  était  rcnlré  à Londres,  croyant 
enfin  sa  conquête  assurée , et  il  y était 
rentré  ayant  près  de  lui  l’homme  qui 
devait  la  lui  enlever.  A la  tète  des  sei- 
gneurs écossois,  dont  il  aimait  à s’envi- 
ronner, et  qu'il  prétendait  séduire,  tan- 
dis quM  épouvantait  les  autres , étaient 
Robert  Bruce , et  Jean Cuinyn , le  pre- 
mier repassant  toujours  dans  sa  mé- 
moire les  droits  (1e  son  pire  au  trône , 
et  les  paroles  patriotiques  de  Wallace , 
sur  les  bords  du  Caron  ; le  second , 
cousin-germain  de  Bailleul  roi  dé- 
trôné, et  supportant  impatiemment 
de  s’être  vu  enlever  la  régence.  Maintes 
fois  Edouard  les  avait  apjKRS  séparé- 
ment dans  sou  intérieur',  et  avait 
sollicité  les  services  de  chacun  d’eux , 
en  leur  promettant  pour  récompense  la 
couronne  d’Ecosse,  qui,  sous  un  su- 
zerain tel  que  le  roi  d’Angleterre , avait 
encore,  disait-il,  de  quoi  flatter  l'am- 
bition. Honteux  et  outrés  de  se  voir 
si  long-temps  dupes  de  promesses  per- 
fides , les  deux  rivaux  s’étaient  ouverts 
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F un  à l’autre  et  avaient  conspiré.  Un 
traité  avait  été  signé  entre  eux,  por- 
tant qu’ils  travailleraient  de  concert 
à soulever  l'Ecosse  ; que  Bruce  en 
serait  élu  roi;  que  ses  comtés  et  ses 
terres  passeraient  à Caimyn  , qui , sous 
le  litre  de  lieutenant-général , serait 
la  seconde  personne  après  le  souve- 
rain; qu’enlin  un  des  deux  resterait 
en  Ecosse  pour  préparer  les  voies  à 
relte  révolution  , et  que  l’autre  suivrait 
partout  Edouard  pour  endormir  sa 
vigilance.  Cutnyn  était  resté,  et  il  de- 
vint traître.  De  ses  terres  d’Ecosse,  il 
envoya  une  copie  du  traité  au  roi  d’An- 
gleterre , qui  la  reçut  à Londres. 
Edouard  furieux  se  contint  : l’arres- 
tation précipitée  de  Robert  Bruce  eût 
fait  évader  ses  trois  frères , qui  étaient 
éloignés  de  lui , et  dont  Edouard  vou- 
lait aussi  s’assurer.  Bruce  reçut  seule- 
ment une  défense  de  quitter  la  cour  : 
mais  il  reçut  en  meute  temps  un  mes- 
sage d’unecspccc  singulière.  Un  comte 
de  Gower,  aini  de  toute  sa  famille,  et 
l’un  des  seigneurs  anglais  les  plus 
qualifiés,  lui  envoyait  une  paire  d’é- 
perons et  une  bourse  remplie  d’or , 
comme  les  lui  ayant  empruntés  de- 
puis quelques  jours.  Bruce  comprit  ce 
langage.  La  terre  élait  couverte  de 
neige:  il  fit  ferrer  trois  chevaux  en 
sens  contraire j de  manière  à marquer 
les  tracesd’uue  arrivée,  aulieude  celles 
d’un  départ  ; choisit  deux  compa- 
gnons sûrs  ; voyagea  toute  la  nuit  ; 
intercepta  une  nouvelle  dénonciation 
de  Cuinyn  contre  lui  ; et,  avec  la  ra- 
pidité de  l’éclair  , courut  assembler 
ses  amis  à Mabanc , poignarder  Cu- 
myn  à Domines , et  sc taire  couronner 
roi  à Scône.  De  ce  jofir , l’Ecosse  fut 
déiiviéc  d’un  joug  étrangcMtfquelquc 
vicissitude  que  dut  encore  s mûr  la  des- 
tinée de  sou  libérateur.  L’éclat  de  ses 
premiers  succès  subit  une  éclipse,  et 
il  s’y  résigna.  Deux  fois  vaincu  par  le 
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eomte  de  Pembroke,  il  dispersa  lui- 
même  son  armée,  en  lui  annonçant 
qu’il  la  réunirait  un  jour;  et,  ne  vou- 
lant emmener  avec  lui  que  deux  amis 
fidèles,  lord  Il.ay  et  lord  Lénox,  il 
alla  se  cacher  avec  eux  dans  les  ro- 
chers des  îles  Hébrides,  Sa  femme  fut 
emmenée  captive  à Londres  ; scs  trois 
frères  y furent  pendus  : il  sentit  son 
cœur  déchiré;  mais  son  aine  fut  encore 
exaltée,  bien  plutôt  qu'abattue.  On  le 
croyait  mort,  lorsqu'à  la  tête  d’une 
armée  d’insulaires,  et  joint  par  l’il- 
lustre auteur  des  Douglas*  , il  reparut 
en  Ecosse,  s’empara  de  Carrick  et 
d’Invcrncss , passa  les  gamisous  an- 
glaises au  fil  de  lepée,  rasa  les  forts , 
et  appela  sous  son  étendard  ses  fidèles 
sujets  , qui  coururent  eu  foula  s’y 
rallier.  Edouard  1er.  se  mit  en  marche 
pour  aller  arrêter  des  progrès  si  me- 
naçants : la  mort  l’arrêta  lui-même  sur 
les  frontières  d’Ecosse  , et  cet  orgueil- 
leux monarque  11e  put  autre  chose  que 
souiller  son  dernier  jour,  en  donnant, 
pendant  son  agonie , l’ordre  de  mettre 
eu  croix  tous  ces  jeunes  rejetons  qu’il 
avait  enlevés  à leurs  familles  comme 
autant  d’otages.  Edouard  H , héritier 
du  trône  de  son  père , sc  rendit  à 
Dumfries , somma  tous  les  nobles 
Ecossais  de  venir  lui  prêter  serment , 
vit  scs  sommations  méprisées , et  so 
retira  honteusement  en  Angleterre  , 
tandis  que  Robert  Bruce  , malade  , 
mais  ne  voulant  pas  perdre  un  ius- 
tant  pour  la  délivrance  de  sa  patrie , 
était  porté  en  litière  au  milieu  des 
batailles  qu’il  gagnait , et  sur  les  rem- 
parts des  villes  qu’il  prenait  d'assaut. 
Bientôt,  il  eut  recouvré  toute  l’Ecosse , 
et  ce  fut  lui  à son  tour  qui  envahit  les 
provinces  de  son  ennemi.  Edouard 
adressa  un  manifeste  à tous  les  aven- 
turiers de  l’Europe,  les  invitant  au  par- 
tage de  tout  le  territoire  écossais.  Il  y 
entra  eu  dlct  à la  tête  de  l’armcc  la  plus 
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formidable  que  jara  iis  roi  d’Angleterre 
eût  menée  dans  ces  contrées , mais 
pour  y essuyer  le  pins  grand  revers 
que  la  monarchie  anglaise  eût  éprouvé 
depuis  la  conquête.  Ainsi  est  qualifiée, 
par  les  historiens  des  deux  nations , 
cette  bataille  sanglante  de  Banuoek- 
burn  ( 24  juin  1 5 1 ( ) , où  Robert 
Bruce,  à la  tête  de  trente  mille  Ecos- 
sais, tailla  en  pièces  une  armée  an- 
glaise de  cent  mille  hommes,  les  pour- 
suivit pendant  trois  lieues  en  les  bâ- 
chant , et  fut  au  moment  de  compter 
le  roi  Edouard  parmi  ses  prisonniers. 

Après  cette  victoire  décisive , il  se  bâta 
de  convoquer  les  états  du  royaume , 

3 ni,  après  lui  avoir  déféré  les  titres 
e libérateur  et  de  père  de  la  patrie  , 
fixèrent  la  couronne  dans  sa  maison , 
en  y appelant  , à défaut  d’enfants 
mâles,  de  lui  ou  de  son  frère,  sa  fille 
Marie  et  les  heritiers  qui  naîtraient 
d’elle.  Ce  frère  y dont  nous  venons  de 
parler , Edouard  Bruce  , fut  invité 
alors  par  les  Irlandais  à venir  régner 
sur  eux,  passa  dans  celte  île , s’v  main- 
tint pendant  trois  ans , et  eût  con- 
solidé ce  second  trône  dans  sa  famille , 
s'il  eût  eu  la  sagesse  de  Robert  Comme 
il  en  avait  la  bravoure  ( Forez  son 
article  ).  Pendant  une  excursion  rapide 
que  Robert  d’Ecosse  fit  en  Irlande 
pour  soutenir  cette  entreprise  , les 
Anglais  voulurent  profiter  de  son  ab- 
sence pour  rentrer  en  Ecosse;  mais 
Roliert  avait  tout  rempli  de  sou  esprit. 

Des  légions  écossaises  levées  de  toutes 
parts,  commandées  les  unes  par  des 
chevaliers,  les  autres  par  des  prélats, 
ne  sc  bornèrent  pas  à repousser  les 
iuvasious  : la  ville  de  Bcrwick  fut 
prise  sur  les  Anglais,  celle  d’Yorck 
ravagée,  ainsi  que  son  territoire ,‘  mai- 
gre' les  prouesses  guerrières  de  son 
archevêque  et  de  tout  sou  clergé. 
Rendu  à scs  états,  Robert  eut  besoin  , 
pour  gouverner , de  la  fermeté  avec  % 
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laquelle  il  avait  vaiucu.  L’anarchie  de* 
guerre*  avait  confondu  le*  propriétés; 
les  grands  eu  avaient  usurpe  beaucoup, 
et  sur  la  couronne  et  sur  les  com- 
munes : le  roi  voulut  que  tous  produi- 
sissent le  titre  en  vertu  duquel  ils  pos- 
sédaient. Une  La  nde  de  con  fédérés  l 'en- 
vironna un  jour , et  tous,  tirant  leurs 
épées , s’écrièrent  : « Voilà  nos  titres 
» de  propriété.  «Conduits bientôt,  par 
leurs  réflexions,  à juger  qu’une  telle 
insolence  ne  pouvait  rester  impunie  , 
ils  formèrent  le  complot  de  livrer 
l’Ecosse  au  monarque  anglais  ; c’était 
là  que  Robert  les  attendait.  Muui  des 
preuves  de  leur  trahison  , il  assembla 
un  parlement  qui  les  frappa  de  mort, 
et  que  les  Ecossais  ont  appelé  le  par- 
lement noir  , comme  les  Anglais 
avaient  donné  le  nom  de  bataille 
blanche  à celle  où  l’on  avait  vu  récem- 
ment tant  de  surplis  dans  les  rangs  et 
parmi  les  morts.  Au  nombre  des  cou- 
pables sc  trouva  un  neveu  du  roi,  qui 
subit  comme  les  autres  la  peine  duc 
ii  son  crime.  Edouard  1 1 es|>éra  encore 
que  celte  sévérité  produirait  des  trou- 
bles, cl  entra  en  Ecosse  avec  une 
armée  immense.  Robert  le  laissa  pé- 
nétrer jusqu’à  Edimbourg,  se  repliant 
de  poste  en  poste  avec  l’armée,  les 
habitants  et  le  bétail.  Une  détresse 
absolue  força  bientôt  les  Anglais  de 
se  retirer,  et , leur  dépit  se  changeant 
en  fureur , ils  laissèrent  partout  der- 
rière eux  la  dévastation  , le  sacrilège 
et  le  meurtre.  Alors  Robert  sc  mit  à 
leur  poursuite  avec  l’ardeur  de  la  ven- 
geance unie  à celle  du  courage;  il  les 
atteignit  daus  les  plaines  de  Byland , 
et  remporta  sur  eux,  en  i3a5,  une 
victoire  non  moins  mémorable  que 
toutes  les  autres.  Ce  fut  sa  dernière. 
Désormais  vieux  et  infirme,  il  mit 
a la  tclc  de  scs  armées  le  comte  Kauul- 
phe  cl  le  chevalier  Douglass,  qui  mar- 
chèrent su»  scs  traces.  Le  roi  Edouard 
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ayant  enfin  renoncé  à tout  acte  d'hos- 
tilité, et  l’étant  jugé  trop  heureux  de 
signer  une  trêve  de  treize  ans,  Ro- 
bert put  sc  livrer  sans  distraction  au 
soin  de  consolider  pour  sa  pallie 
tous  les  bienfaits  qu’il  lui  avait  étc 
donné  de  répandre  sur  elle.  La  der- 
nière année  de  sa  vie  devait  mettre  le 
comble  à sa  gloire  et  à sou  bonheur. 
Edouard  111 , âgé  seulement  de  quinze 
ans , étant  devenu  roi  d’Angleterre  eu 
i3‘i8,  Robert  Bruce  jugea  que4c  mo- 
ment était  venu  de  couronner  sou 
ouvrage  , avec  un  roi  jeune  que  la 
politique  n’avait  pas  corrompu , et 
une  régence  incertaine  que  la  guerre 
pouvait  effrayer.  1 1 lit  entrer  son  armee 
en  Angletcne,  et,  dès  l’année  suivante, 
i3‘ZO»  amena  Edouard  lit  à signer 
un  traité,  par  lequel  le  monarque  an- 
glais reconnaissait  l'indépendance  ab- 
solue du  royaume  d’Ecosse , désa- 
vouait les  prétentions  de  scs  prédé- 
cesseurs , et  donnait  la  princesse 
Jeanne,  sa  sœur,  en  mariage  au  prince 
David , fds  du  roi  Robert.  Après  avoir 
célébré  ces  noces  avec  une  solennité 
digne  de  la  circonstance;  avoir  appelé 
à sa  succession,  si  son  (ils  mourait 
sans  enfants  , Robert  Stuart,  (ils  de  sa 
fille  Marie;  avoir  enfin  conclu  un  traité 
avec  la  France , pour  préserver  l’E- 
cosse des  discordes  intestines , si  celte 
succession  était  disputée,  Robert  I1'. 
finit  doucement  sa  glorieuse  vie , le 
9 juillet  i5ig,  ayant  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  laissant  un  nom  à ja- 
mais consacré  par  les  bénédictions  de 
son  pays  et  l’admiration  des  étrangers. 
Son  corps  fut  enseveli  à Dumferling  , 
son  cœur  porté  à Jérusalem , par  le 
chevalier  Douglass , et  déposé  auprès 
du  St.-Sépulcre , ainsi  que  ce  grand 
roi  et  ce  pieux  guerrier  l’avait  ordonué 
par  sou  testament.  L — T — l. 

BRUCE  ( David  H ),  fils  de  Ro- 
bert 1"%,  fut  proclamé  roi  d’Écosse- 
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aussitôt  api  es  la  mort  de  son  pore, 
en  1 339.  Il  11 'avait  alors  que  neuf  ans, 
quoique  marie'  avec  Jeanne  d’Angle- 
terre , fille  du  roi  Edouard  1 1.  Bien- 
tôt les  troubles  de  sa  minorité,  l’inva- 
sion de  son  royaume , la  perfidie  de 
son  beau-frère , ne  laissèrent  voir  de 
sûreté  pour  lui  qu’à  la  cour  de  Fran- 
ce, où  le  conduisit  une  escorte  fidèle, 
et  où  il  trouva  un  généreux,  appui  ( V. 
Bailleul,  Édouard  III  et  Philippe 
V 1).  Après  dix  ans  de  vicissitudes  entre 
les  fictions  qui  déchiraient  l'Écossc,  les 
Bruciens , qui  avaient  toujours  cuicn 
leur  possession  plusieurs  places  fortes, 
et  à leur  tète  un  régent  titulaire , re- 
présentant leur  roi  exilé,  trouvèrent 
moyen  d'entrer  en  campagne, conduits 
par  les  Murray,  les  Douglass , surtout 
par  Robert  Stuart.  Ils  fùrentvainqueurs 
a Panmurc,  à Pcrth,  à Slrivcling,  à 
Edimbourg.  Bailleul  s'enfuit  à Londres, 
Edouard  111  guerroyait  en  France, 
David  Bruce  fut  rappelé  en  Écosse 
par  des  ambassadeurs  de  sa  noblesse. 
Ils  lui  annoncèrent  que  ses  ennemis 
étaient  chassés,  que  ses  places  étaient 
occupées  par  ses  serviteurs  ; que  les 
rênes  de  l’état  l’attendaient  dans  les 
mains  de  son  neveu  , Robert  Stuart; 
mais  que  tous  avaient  promis  de  les 
remettre  à Édouard , si , avant  l’expi- 
ration d’une  longue  trêve,  leur  roi 
émigré  n’était  pas  venu  les  reprendre. 
David  accourut , en  1 34'z , après  avoir 
condu  un  traitéoffcnsifetdéfensifavec 
Philippe  de  Valois.  Jeune  , sensible, 
transporté  de  reconnaissance  à la  vue 
de  scs  fidèles  sujets , et  de  colère  à 
l’aspect  de  leur  pays  ravagé,  il  usa 
du  triste  droit  de  représailles  , fondit 
sur  l'Angleterre  avec  une  armée  d’É- 
cossais, de  Français  , de  Suédois  , de 
Norvégiens  ; dévasta  tout  le  North  uni- 
fin  laud  ; prit  d’assaut  ctj  réduisit  en 
cendres  la  ville  de  Durham  ; entra 
dans  le  pays  de  Galles,  et  mit  le  siège 
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devant  ce  fameux  château  de  Salisbu- 
ry , où  la  belle  et  sage  comtesse  de  ee 
nom , privée  de  l’appui  de  son  époux , 
prisonnier  en  France,  se  vit  entourée 
de  chevaliers , jurant  de  mourir  pour 
la  défendre.  Leur  défense,  en  effet, 
ayant  donné  au  roi  Édouard  le  temps 
d’arriver  avec  des  forces  supérieures 
à celles  des  Écossais,  ceux-ci,  obligés 
de  lever  le  siège,  allèrent  se  retran- 
cher dans  leurs  forêts  de  Gédcours. 
Édouard  les  y poursuivit , reconnut 
l’impossibilité  de  les  y forcer,  et  con- 
clut avec  David  une  trêve  de  deux  ans, 
qui  fut  prolongée  jusqu’à  cinq.  A cette 
dernière  époque  ( 1 347  ) » Édouard , 
qui  avait  déjà  vaincu  à Crécv , ayant 
mis  le  siège  devant  Calais  , je  roi  de 
France  écrivit  au  roi  d’Écossc,  pour 
lui  rappeler  le  lien  qui  les  unissait,  et 
lui  demander  une  diversion.  David 
rentra  aussitôt  dans  les  provinces  an- 
glaises. Instruit  que  la  reine  d’Angle- 
terre venait  à sa  rencontre  avec  de 
vieilles  milices,  et  se  portait  sur  New- 
castle, il  lui  envoya  proposer  la  ba- 
taille , qui  fut  acceptée.  Elle  dura  six 
heures;  la  victoire  se  décida  enfin  pour 
les  Anglais,  lorsque  David,  blessé 
grièvement,  eut  été  fait  prisonnier  et 
emmené  sur  son  cheval  jusqu’à  quinze 
lieues  du  champ  de  bataille,  sans  que 
scs  blessures  fussent  pansées.  Il  fut 
conduit  à la  tour  de  Londres  , et  il  y 
était  enfermé  depuis  dix  ans,  lors- 
qu’après  la  bataille  de  Poitiers,  l’or- 
gueilleux Édouard  III  diua  publique- 
ment, le  jour  de  Noël,  1 357 , ayant 
à ses  deux  côtés  deux  rois  captifs, 
celui  de  France  cl  celui  d’Écossc. 
EuGn,  les  larmes  et  les  prières  de 
Jeanne,  épouse  de  David  et  sœur 
d’Édouard,  déterminèrent  celui-ci 
à délivrer  son  beau-frère.  11  l'envoya 
régner  en  Écosse,  après  avoir  ex- 
torqué de  lui  la  signature  du  traité  le 
plus  bizarre.  David  s’était  engagé  à 
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payer  1 00,000  marcs  pour  sa  rançon , 
à reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
d’Angleterre  j à faire  tous  ses  efforts 
auprès  des  nobles  de  son  royaume  , 
pour  le  transmettre  après  lui  au  petit- 
lils  d’Édouard  ; à observer  une  trêve 
de  neuf  ans  , A à livrer  vingt  otages. 
Il  en  fut  de  ce  traité  comme  de  tous 
ceux  qu’impose  l'abus  de  la  force  : les 
nobles  Écossais,  assemblés  , grincè- 
rent des  dents,  dit  Lesly,  à la  lecture 
de  ces  articles.  Il  n'y  eut  de  ratifié  que 
la  trêve  , qui  se  prolongea , et  la  ran- 
çon , qui  uc  fut  _pas  meme  payée  en 
entier.  David,  devenu  veuf,  s'allia 
étroitement  avec  Otaries  V , roi  de 
F rance , épousa  la  fille  d’un  de  ces  che- 
valiers écossais  qui  avaient  si  vaillam- 
ment défendu  ses  droits , récompensa 
pendant  treize  ans  la  fidélité  de  ses 
peuples  par  son  zèle  à réjurer  leurs 
malheurs;  et  lui  et  ses  successeurs 
gouvernèrent,  dit  Robertson , avec  une 
autorité  qui  ne  le  cédait  en  rien  à celle 
des  premiers  rois  d’Écosse.  Il  mourut 
eu  O70,  laissant  sa  couronne  à Ro- 
bert Stuart,  son  neveu,  qui,  plus 
qu’aucuu  autre , la  lui  avait  conservée. 
Ce  n’est  pas  que  Bruce  n’eût  des  pa- 
rents collatéraux  de  son  nom  ; car  il  en 
existe  encore  des  descendants , dont 
le  chef  est  le  comte  Elgin.  J,— -T — 1.. 

BRUf.E  ( Edouard  ) , frère  de 
Robert  1".,  roi  d’Ecosse,  avait  par- 
tagé constamment  la  gloire  et  les  suc- 
cès de  sou  frère.  Après  la  victoire  de 
Binnockburn , où  il  s’était  signalé  plus 
que  jamais,  il  voulut  aussi  partager 
le  pouvoir  du  vainqueur  et  être  associé 
à la  souveraineté.  11  ne  lui  suffisait 
pas  que  Robert  l’eût  fait  déclarer  son 
héritier , s’il  mourait  sans  enfants 
mâles,  lui  donnant  ainsi  la  préférence 
sur  scs  propres  filles*.  Edouard  voulait 
une  royauté  certaine  et  immédiate.  De 
son  coté,  Robert  repoussait  le  partage 
de  l’auloiité  souveraine.  Une  coutes- 
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tation  terrible  était  à craindre  entre 
des  frères  si  valeureux , et  dans  un 
royaume  encore  si  peu  affermi , lors- 
qu’un événement  imprévu  vint  tout 
concilier.  La  renommée  des  victoires 
remportées  sur  les  Anglais,  par  le  roi 
d’Ecosse,  retentit  dans  toute  l’Irlande. 
Les  liibus  natives  de  cette  dernière 
contrée  supportaient  plus  impatiem- 
ment chaque  jour  les  usurpations  des 
colons  et  les  cruautés  des  gouverneurs 
anglais.  Trop  divisées  d’ailleurs  entre 
elles  pour  qu’un  dè  leurs  chefs  pût 
compter  sur  la  subordination  de  tous 
les  autres,  ces  tribus  envoyèrent  une 
ambassade  à Robcit  Bruce  ; elles  lui 
représentèrent  que  ks  Scots  d’Alba- 
nie , ayant  eu  pour  pères  ceux  d’Hi- 
bernie  , ne  pouvaient  rester  indiffé- 
rents au  malheur  de  leurs  frères  ; 
qu'enorgueillies  de  la  gloire  de  Robert 
Bruce,  elles  le  suppliaient  ou  de  ré- 
gner sur  l’Irlande  en  meme  temps  que 
sur  l’Ecosse , ou  de  leur  envoyer  un 
prince  de  son  sang  qui  devînt  leur 
sauveur  et  leur  monarque.  Robert  se 
sentit  soulagé  de  pouvoir  proposer 
cette  couronne  à son  frère  Edouard  , 
qui , après  avoir  échoué  par  trop  de 
précipitation  dans  une  première  ten- 
tative, revint  eu  Ecosse  équiper  une 
flotte  de  trois  cents  bâtiments  , alla 
descendre  près  de  Carrick-Fergus  , 
dans  le  non!  de  l'Irlande,  avec  une 
armée  de  six  mille  Ecossais , fut  joint 
par  une  armée  de  natifs  , et  proclamé 
monarque,  en  mai  i5i5.  Tous  scs 
premiers  combats  furent  autant  de 
victoires , et  bientôt , de  proche  en 

firochc,  non-seulement  les  ô ficil  et 
es  6 Donncl,  mais  les  ô Cnnnor , 
les  ô Mnl-Lally,  les  Wac-Carthy , les 
ô’Biien , etc.,  se  rangèrent  sous  scs  dra- 
peaux et  reconnurent  sa  suzeraineté,  en 
meme  temps  qu’il  reconnut  leurs  dy- 
nasties. Il  fut  solennellement  couronné 
a Dundalk,  comme  souverain  de  toute 
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Hic.  Pendant  trois  ans,  il  eut  le  siège 
de  son  gouvernement  établi  en  Üitonie , 
et  il  put  parcourir  toute  l'Irlande  eu 
vaiuqueur,  excepte  Dublin,  où  sié- 
geait le  gouvernement  anglais  , et  d’où 
partaient  de  temps  à autres  des  corps 
de  troupes  pour  inquiéter  les  Brossais. 
Une  disette  allligea  l’Irlande  , les  An- 
glais travaillèrent  a en  augmenter 
l’horreur  pour  leurs  ennemis , tandis 
que  par  mer  ils  étaient  facilement  ap- 
provisionnés. Robert  Bruce , qui  était 
venu  d’Ecosse  au  secours  de  son  frère, 
fut  obligé  par  la  faim  d’y  retourner 
promptement , laissant  seulement  quel- 
ques renforts  d’hommes  à l’armée 
d’Edouard.  Celui-ci  sortit  de  l’Ultonic 
comme  un  lion  affamé,  et , dévastant 
tout  sur  sou  passage  , s’avança  jus- 
qu’aux portes  de  Dublin.  Les  Anglais 
saisis  de  terreur  brûlèrent  eux-mêmes 
leurs  faubourgs.  Edouard  manquant 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
assiéger , se  jeta  sur  les  possessions 
qu’ils  avaient  encore  dans  le  midi  , 
laissa  partout  des  traces  d’une  ven- 
geance aveugle  , augmenta  par  scs 
ravages  cette  famine  même  qui  le  ré- 
duisait au  désespoir,  et,  sur  la  nou- 
velle d’un  armement  anglais  débarqué 
à Youngbal,  sc  retira  dans  son  Cl- 
tonie,  où,  avec  uncconstancc  sauvage, 
il  endura  des  maux  effroyables.  La 
famine  qui  consumait  son  armée  en 
vint  à cet  excès,  que  ses  soldats  sc 
nourrissaient  de  la  chair  de  ceux  qui 
en  étaient  morts.  Quand  le  fléau  cessa , 
toutes  les  troupes  d’Edouard  sc  ré- 
duisaient à trois  mille  hommes;  mais 
les  Anglais  n’en  avaient  que  quinze 
cents  à leur  opposer,  apres  un  échec 
terrible  qu’ils  venaient  d’essuver  dans 
le  Thomond.  Le  prince  écossais  vou- 
lut enfin  décider  la  querelle.  La 
prudence  lui  conseillait  d’attendre 
le  roi  d’Ecosse  qui , venait  de  lui  an- 
noncer sa  prochaine  arrivée  avec  un 
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secours  considérable  : mais  la  valeur 
romanesque  d’Edouard  et  son  orgueil 
jaloux  craignaient  également  de  de- 
voir la  victoire  à nue  trop  grande 
supériorité  de  forces , ou  d’en  partager 
la  gloire  avec  un  autre  chef.  Il  hâta  sa 
marche  pour  prévenir  l’arrivée  de  son 
frère  , rencontra  les  Anglais  près  de 
Dundalk  et  leur  livra  bataille.  Le  che- 
valier Jean  Birmiugham  qui  les  com- 
mandait , était  aussi  bon  capitaine 
que  brave  soldat.  La  victoire  se  ba- 
lançait , lorsqu’un  chevalier  anglais  , 
nommé  Maupas,  d’une  bravoure  aussi 
aventurcuscquecclIcd’EdouardBruce, 
l’aperçut  dans  la  mêlée , et  s’ouvrit  tut 
passage  jusqu’à  lui.  Après  des  efforts 
surnaturels  , on  vit  les  deux  cham- 
pions succomber  tous  les  deux  à 
la  fois.  I. 'armée  anglaise  ne  perdait 
qu’un  soldat , celle  des  Ecossais  per- 
dait son  général  et  son  roi  : ils  prirent 
la  fuite  en  poussant  des  cris  de  dé- 
sespoir , et  l’on  en  massacra  plus  des 
deux  tiers.  Ou  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  les  corps  de  Bruce  et  de 
Maupas  déchirés  l’un  sur  l’autre. 
Selon  Walsingham  et  Baker,  Bruce 
respirait  encore,  et  fut  porté  dans  la 
tente  de  Birmingham.  Pour  l’honneur 
de  l’humanité,  nous  aimons  mieux  ne 
pas  croire  cette  versiou;  car  il  est 
certain  que  le  général  anglais  coupa 
la  tête  de  ce  malheureux  prince,  et 
l’envoya  au  roi  d’Angleterre , quiVcn 
récompensa  en  le  créant  comte  de 
Loutb.  L — T — i.. 

BRUCE  ( Pierre-Hf.ühi),  officier 
du  génie , d’une  famille  écossaise  qui , 
du  temps  deCromwel,  était  passée  au 
service  de  l’électeur  de  Brandebourg, 
naquit  eu  YVestphalie,  en  169a.  Il 
servit  en  Flandre  sous  le  prince  Eu- 
gène en  1706,  passa  depuis  au  ser- 
vice de  Russie  eu  1 7 1 1 , avec  le  grade 
de  capitaine,  et  fut  à l’affaire  de  Pruth 
et  à l’expédition  contre  la  Perse  eu* 
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1 ”11 , apres  avoir  rempli  quelques 
missions  diplomatiques  à Constauti- 
nople.  En  1 7^4,  >1  quitta  le  service  de 
Russie,  et  revint  en  Écosse.  En  i 740, 
il  fut  envoyé'  eu  Amérique  pour  répa- 
rer et  augmenter  les  fortifications  de 
toutes  les  places  de  guerre  des  colonies 
anglaises , et , de  retour  en  Écosse , il 
y mourut  en  1 757.  11  a laissé  une  re- 
lation de  scs  voyages  qui  fut  publiée 
long-temps  après  sa  mort , sous  ce 
titre  : Mémoirs  of  P.  //.  Bruce,  con- 
tninin g an  account  of  his  travels  in 
Germany , Bussia,  fartary,  Tur- 
key , the  New  - Indies  , Londres, 
1 78a  , gr.  in  - 4°.  : on  y trouve  des 
détails  curieux,  surtout  relativement 
au  czar  Picrre-le-Grand.  Ce  Voyage 
a été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1784,  gr-  iu-8°.  — Bbuce  ( Guil- 
laume ) avait  publié , long-temps  au- 
paravant, une  relation  de  la  Tatarie: 
Guillelmi  Brussii  Diarium  de  Tar- 
tarid  , Cologne,  1 5c>3  ; Francfort, 

1 5q8  , in-8°.  — Bbuce  ( Edouard  ) , 
a été  l’éditeur  de  la  belle  collection 
des  poètes  latins  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse,  publiée  sous  ce  titre  : Poë- 
tee  Latini  rei  venaticœ  scriptores  et 
Bucolici  anliqui , videlicet  Gratii 
Falisci , attjur  Aur.  Olymp.  Neme- 
siani  Cynegeticon , Halieuticon,  et 
de  Aucupio , cum  notis  integris 
Casp.  Barthii , Jani  Vlitii , Th. 
Johnson,  Ed.  Brucei,  etc. , Leyde, 
1718,  in-4°.  C’est  par  erreur  qu’on 
attribue  cette  édition  à Gcr.  Kcmpfer, 
qui  n’y  a fourni  que  quelques  notes 
sur  les  trois  premières  éclogues  de 
Calpurnius  : Btuce  fut  l’éditeur  prin- 
cipal; mais  ayant  quitté  la  Hollande 
avant  la  fin  die  l'impression , Haver- 
camp  acheva  de  revoir  les  épreuves. 

C.  M.  P. 

BRUCE  ( Jacques  ) , naquit  le  1 4 
décembre  iqSo  , à Kinnaird , dans  le 
comté  de  Sliiling  eu  Ecosse,  d’une 
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famille  noble  et  ancienne.  Il  descen- 
dait, du  côté  des  femmes,  delà  mai- 
son royale,  avantage  dont  il  se  préva- 
lait avec  orgueil.  Destiné  d’abord  au 
barreau , mais  préférant  les  plaisirs 
de  la  chasse  et  les  charmes  des  beaux 
arts  aux  arides  études  du  droit , il  vi- 
vait incertain  de  l’état  qu’il  devait  em- 
brasser, lorsque,  par  un  excellent  ma- 
riage avec  la  fille  d’un  négociant  de 
Londres,  il  se  vit  entraîné  en  quelque 
sorte  dans  la  carrière  du  commerce. 
Sa  fortune  s’accrut  rapidement , et 
tout  lui  promettait  une  existence  bril- 
lante et  tranquille , lorsque  la  mort  de 
sa  femme  vint  détruire  son  bonheur. 
M“\  Bruce  mourut  à Paris,  en  allant 
rétablir  sa  sauté  dans  le  midi  de  la 
France.  Bruce  chercha  des  consola- 
tions dans  l’étude.  Il  ne  put  les  y 
trouver,  et,  pour  distraire  sa  douleur, 
il  se  décida  à voyager,  et  parcourut 
le  Portugal  et  l’Espagne.  A Madrid , il 
eut  le  projet  de  visiter  les  manuscrits 
arabes  de  l’Escurial , et,  quoique  peu 
versé  dans  l’arabe,  il  espérait  hâter 
par  ses  soins  la  publication  de  ces 
manuscrits.  Le  gouvernement  espa- 
gnol s’y  opposa.  A son  retour  en  An- 
gleterre , son  goût  pour  l’arabe  prit 
une  nouvelle  force,  et  il  joignit  à l’ë- 
•tude  de  cette  langue  celle  de  l’éthio- 
pien ou  geez.  Ce  fut  à cette  époque  que 
lord  Halifax  lui  proposa  d’aller  à la 
recherche  des  sources  du  Nil;  Bruce 
ayant  accepté  la  proposition , fut  nom- 
mé consul  à Alger,  en  1763.  Ce  fut 
en  juin  1768  que  Bruce  se  mit  en 
route  pour  l’Abyssinie.  Arrivé  en  Afri- 
que , il  commença  scs  voyages  par 
visiter  Tunis , Tripoli,  Rhodes,  Chy- 
pre, la  Svrie,  et  quelques  autres  con- 
trées de  l’Asie  mineure.  L’artiste  ita- 
lien qui  l'accompagnait  dessina  les 
ruines  de  Palmyrc  et  de  Balbec,  et 
quelques  autres  restes  de  l’antiquité. 
Ces  dessins  sont 'maintenant  déposés 
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dans  la  bibliothèque  royale  de  Kcw  ; 
mais  la  relation  de  ce  voyage  n'a  ja- 
mais paru.  Il  partit  du  Caire  vers  la 
fin  de  1769,  et  visita  les  ruines 
d’Axum,  suivit  les  bords  du  Taccazzé, 
l'un  des  grands  fleuves  du  pays,  pé- 
nétra, à travers  mille  périls,  jusqu'à  la 
ville  de  Gondaar  , séjour  des  rois , et 
partit  de  là  pour  les  sources  du  Nil , 
qu’il  trouva  dans  une  petite  île  ver- 
doyante , dessinée  en  forme  d'autel  , 
sous  la  garde  d’un  grand  prêtre  qui 
avait  la  police  religieuse  de  ces  sources 
sacrées.  Après  un  séjour  de  quatre  a iis 
dans  l’Abyssinie  , où  il  occupa  à la 
cour  la  place  de  commandant  de  la  ca- 
valerie noire,  après  des  recherches 
nombreuses  et  des  aventures  roma- 
nesques , Bruce  reprit  le  chemin  de 
F Egypte  par  la  Nubie.  Son  séjour  à 
Senuaar  offre  encore  des  événements 
merveilleux  et  des  observations  pi- 
quantes et  nouvelles.  Echappé  à la 
trahison  du  roi  nubien , il  traversa  le 
désert , malgré  les  colonnes  de  sable 
mouvant,  malgré  le  souffle  embrasé  du 
Samoun,  malgré  les  embûches  et  les  at- 
taques des  Arabes,  et  arriva  enflii  dans 
la  haute  Egypte,  à Syené,  où  il  fut  fa- 
vorablement accueilli.  De  retour  en 
Angleterre,  Bruce  trouva  tout  son  bien 
entre  les  mains  ds  ses  parents,  qui, 
le  croyaut  mort , se  l’étaient  partagé 
avec  une  précipitation  qui  déplut  au 
savaut  voyageur.  Pour  se  venjfcr  de 
leur  avidité,  il  se  remaria,  et  eut  un 
fils  de  sa  seconde  femme  ; mais  il  eut 
le  chagrin  delà  perdre  en  1 784.  Alors, 
dégoûté  du  monde,  il  se  retira  dans 
sa  terre  de  Kinnaird,  où  il  se  livra  en- 
tièrement à la  rédaction  de  son  voyage, 
qui  parut  en  1 790.  Cest  dans  cette 
retraite,  embellie  d’uu  riche  muséum, 
que  lirucc  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Un  triste  accident  la  termina 
en  peu  de  jours  ; il  mourut  des  suites 
d’une  chute  qu'il  avait  faite  dans  sou 
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escalier,  sur  la  fin  d’avril  1794-  Bruce 
a contribué,  par  sa  relation,  à faire 
mieux  connaître  l’Abyssinie  que  les 
voyageurs  des  16'.  et  17'.  siècles  , 
surtout  dans  ce  qui  a rapport  à l'his- 
toire naturelle;  mais  ses  prétentions 
11e  se  bornent  pas  là.  Il  s’est  regar- 
dé comme  le  premier  Européen  qui 
ait  pénétré  aux  sources  du  Nil,  et 
il  a eu  doublement  tort  d’affirmer 
cette  fausseté.  Premièrement , il  n’a 
point  vu  les  sources  du  vrai  Nil 
( Bahr- cl  - Abiad  ) , situées  au  pied 
des  Alpes  de  Kumri , ou  monta- 
gnes de  la  Lune.  Elles  n’ont  point  en- 
core été  visitées  par  les  Européens. 
Brown,  dans  son  voyage  au  Dar-Four. 
est  celui  qui  s’en  est  le  plus  approché. 
Quaut  à celles  du  Bahr-el-Azrek , ou 
Nil  des  Abyssins , qui  est  l'As  tapit  s 
des  anciens , Bruce  ne  peut  encore  se 
faire  honneur  de  celte  découverte.  Le 
père  Paez,  missionnaire  portugais, 
les  avait  visitées  et  décrites  long-teuips 
avant  lui,  et  Bmce  n’a  fait  que  le  co- 
pier minutieusement.  On  peut  voir 
dans  Y OEdipus  Ægj-pliacus  la  des- 
cription de  Paez  citée  par  Kirchcr.  La 
rclaliou  de  Bruce  a été  imprimée  eu 
AngletAre  sous  ce  titre  : Travels  to 
discover  the  sources  of  the  Nile  in 
the  Years  1 768 , 69 , 70  , 71  and 
7U ; Edimbourg,  1 790,  5 vol.  in-4°., 
fig.  Elle  a été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann  ; eu  français  par  M.  J.  Cas- 
tera , Paris,  1790  et  1791,  5 vol. 
iu-4". , ou  10  vol.  iu-8'*.  , et  atlas; 
et  ensuite  abrégée , in-i8,cn  i8o(>, 

Ear  M.  Ileury.  A.  Murray  a pu- 
lié  à Londres  une  seconde  édition 
anglaise  de  ce  voyage,  7 vol.  in-8°. , 
et  atlas,  imprimée  sur  l’exemplaire 
préparé  par  Bruce  lui  - même,  et  en- 
richie de  la  vie  de  l’auteur  , et  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  traitent  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  rapportés  par  Bru- 
ce , de  la  mythologie  égyptienne,  de  la 
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population  de  l’Egypte , de  l’histoire 
de  l’Abyssinie,  etc.  Dans  les  additions 
que  contient  celle  édition,  tom.  VII , 
page  91  , l’auteur  parle  du  Bahr-el- 
Abiad  ( ou  le  vrai  Nil  ),  et  il  avoue 
qu’à  l’endroit  où  il  le  traversa , il  est 
trois  fois  sussi  considérable  que  le 
Bahr-cl-Azrek,  qu’il  nomme  le  Nil. 
Dans  sa  narration  et  dans  sa  rarte,  il 
ne  fait  nulle  mention  du  Bahr-el-Abiad. 
On  remarque  dans  les  récits  de  Bruce 
des  événements  si  extraordinaires , 
que  cela  leur  donne  souvent  l’air  d'un 
roman.  L’exactitude  de  plusieurs  faits 
qui  lui  ajr.iit  d’abord  etc  contestée  a 
cependant  etc  reconnue  depuis.  Bruce 
a fait  quelques  recherches  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes.  11  n’y  en  a qu’un 
petit  nombre  de  ligures  dans  sa  rela- 
tion. L’édition  anglaise  Contient  qua- 
rante-deux ligures  d’animaux  et  de 
plantes;  et,  dans  quelques  exemplai- 
res, elles  sont  coloriées  d’apres  les 
dessins  de  l’auteur.  Ou  y voit  en- 
ti  autres  un  mimosa  ou  acacia,  qui 
produit  une  lésine  qu’il  dit.  être  la 
substanreconnue  sous  le  nom  de  myr- 
rhe , et  un  protée,  genre  singulier, 
dont  les  nombreuses  espèces  n'avaient 
été  trouvées  jusqu’alors  qu’au^ap  de 
Bonne-Espcraucc;  mais  ce  qui  est  le 
plus  important,  il  lit  connaître  un  ar- 
bre dont  on  se  sert  en.  Abyssinie, 
comme  d’un  spéciliquc  contre  la  dys- 
senterie  ; et , comme  il  en  avait  rap- 
porté des  graines,  011  a eu  la  satisfac- 
tion de  les  voir  germer  ; eu  sorte  qu’on 
le  possède  maintenant  dans  les  jardins 
de  botanique.  Mais  cet  aibrc  étant  de 
ceux  qu’on  nomme  dioiijiies , c’est-à- 
dire,  qui  out  des  fleurs  mâles  sur  un 
individu , et  des  fleurs  femelles  sur  un 
autre  , comme  ou  n'a  que  le  mâle,  on 
ne  peut  espérer  de  le  voir  fructifier. 
C’est  avec  raison  que  Miller  et  l’Hé- 
ritier ont  donné  à cet  arbre  le  nom  de 
Bruvea.  11  a rapporté  aussi  une  gra- 
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minée  du  genre  Poa  ( Poa  Abys - 
sinica),  dot  t la  graine,  malgré  sa  pe- 
titesse, sert  à la  nourriture  des  Abys- 
sins. !..  R — t et  D — H — s. 

BRUCIOLI,  ou  BRUCCIOLI 
( Antoine  ),  naquit  à Florence 
vers  la  fin  du  t5c.  siècle.  On  con- 
naît peu  l'emploi  qu’il  fit  de  scs  pre- 
mières années  ; on  sait  seulement 
qu’il  montra  dès-lors  des  dispositions 
extraordinaires  , et  que,  jeuuc  encore, 
il  fil  partie  de  la  société  des  plus  sa- 
vants Florentins  qui  se  rassemblait 
dans  les  beaux  jardins  de  Bernard 
Rurcllaï.  En  i5au,  il  entra  dans  une 
conjuration  formée  par  quelques  ci- 
toycus  de  Florence , contre  le  cardinal 
Jules  de  Médicis,  qui  gouvernait  alors 
celte  république  au  nom  de  Léon  X , 
et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de 
Clément  Vil.  Cette  conspiration  ayant 
été  découverte,  Bruccioli  fut  obligé 
de  se  cacher,  et  vint  en  France  cher- 
cher un  asyle.  Lorsque  les  Médiris  eu- 
rent été  chassés  de  Florence  par  la  ré- 
volution arrivée  en  t5ï^  , il  se  bâta 
de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  y rap- 
porta les  opinions,  alors  nouvelles,  t 
des  réformateurs,  et  se  mit  à déclamer 
hautement  contre  les  moines  et  contre 
le  clergé.  .Sa  foi  devint  suspecte  ; il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison.  Accusé  d’hé- 
résie, cl  de  projets  contraires  au  repos 
de  l’état , il  ncehappa  au  supplice  que 
par  !•  crédit  de  quelques  amis,  qui 
parvinrent  à fore  commuer  sa  peine 
rn  deux  ans  de  bannissement.  Use  re- 
tira alors  à Venise  avec  ses  deux, 
frères  , qui  étaient  imprimeurs.  Bru- 
cioli  se  servit  de  leurs  presses  pour 
publier  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Le  plus  célèbre  C't  laBibbia 
tradotla  in  lingua  loscana  , dont  la 
première  édition  parut  en  i5aa,  in- 
fol. Il  la  dédia  au  roi  François  l".,  et 
ne  reçut  ni  récompense , ni  même  au- 
cune réponse  de  ce  monarque.  L’A- 
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rctin  en  parle  et  s’en  e'Ionne  dans  une 
de  ses  lettres.  « Peut-être,  dit-il  iro- 
» niquemeut,  le  livre  n’était-il  pas  as- 
» sez  bien  traduit , ni  assez  bien  rc- 
» lie.  » La  reliure  pouvait  être  fort 
belle  ; mais  le  fait  est  que  la  traduction 
n’avait  eu  aucun  succès  dans  le  public. 
On  l’avait  trouvée,  non  seulement  fort 
mal  écrite,  mais  pleine  d’hérésies. 
Bruccioli  en  mit  bien  plus  encore  dans 
le  commentaire  diffus  qu’il  publia  en- 
suite en  7 tomes  ou  3 vol.  in-  fol. 
Cette  nouvelle  édition , qu’on  trouve 
très  rarement  complète,  parut  à Ve- 
nise en  1 544  - i548.  11  prétendit 
avoir  fait  sa  version  sur  le  teste 
original  ; mais  Richard  Simon  a fort 
bien  prouvé  ( Ilisl.  critique  du  Vieux 
Testament,  I.  II , c.  33,  et  ffist.  cri- 
iii/ue  des  versions  du  Nouveau  Tes- 
tament , c.  4®  ) que  Bruccioli  savait 
très  peu  l’hébreu  ; qu’il  s’était  généra- 
lement servi  de  la  version  latine  du 
père  Santés  Pagnini,  qui  avait  paru 
en  i5î8,  et  qu’il  ne  l’avait  même  pas 
toujours  bien  entendue.  Scs  autres 
ouvrages  consistent  en  traductions  ita- 
liennes d’auteurs  grecs  et  latins,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles  de  plu- 
sieurs traités  d’Aristote  et  de  Cicéron; 
il  a aussi  revu  la  traduction  de  \’ His- 
toire naturelle  de  Pline , donnée  par 
Christophe  Landini,  Venise,  i543, 
in-4".  Un  lui  doit  encore  des  éditions 
de  Pétrarque,  Venise,  1 548  , in-8*. , 
et  de  Boccacc,  Venise,  i558,  in-4”., 
avec  des  notes , et  enfin  I Dialoghi 
délia  morale  filosofia,  Venise,  1 5 i8, 
in-8°.,et  / Dialoghi faceti , Venise, 
1 535  , in  - 4".  Cet  autenr  avait  tant 
écrit , que  le  même  Arétin  disait  que  le 
nombre  de  volumes  qu’il  avait  publiés 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  ses 
années.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
O11  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  1 554  , puisqu’il  composa  et  pro- 
' nonça  un  discours  sur  l’élection  du 


BRU  8t 

doge  François  Vc'uiéro , discours  qui 
fut  imprimé  la  même  année.  G — É. 

BRUCKER  (Jean-Jacques), savant 
distingué , naquit  à Augsbourg , le  33 
janvier  1696  , fit  ses  études  à Jéna  , 
et  revint,  en  1730,  dans  sa  .patrie. 
La  supériorité  de  ses  lumières  , et  les 
succès  qu’il  obtint , lui  attirèrent  la  ja- 
lousie de  scs  rivaux  , et  son  mérite 
resta  long-temps  sans  récompense.  Il 
quitta  Augsbourg  pour  occuper  une 
place  de  pasteur  à Raufbcuern  ; mais 
la  réputation  qu’il  ne  tarda  pas  à ac- 
quérir fit  ouvrir  les  yeux  à ses  con- 
citoyens : ils  firent  par  vanité  ce  qu’ils 
n’avaient  pas  fait  par  justice,  et  Bruc- 
ker , rappelé  à Augsbourg , y rentra 
avec  honneur  dans  la  carrière  de  la 
prédication.  Ses  travaux  s’étaient  cons- 
tamment dirigés  vers  l’histoire  de  la 
philosophie , et  il  avait  déjà  donné  à 
Jéna  son  Tentamen  introductionis  in 
historiam  doctrinæ  de  idets , 1719, 
in-4".  i qll’*l  développa  et  compléta  en- 
suite , sous  le  titre  à'Historia  phi- 
losophica  doctrinæ  de  ideis  , Augs- 
bourg, i-»33,  in-8".  Il  avait  aussi  fait 
paraître  trois  dissertations  relatives  à 
fa  philosophie,  sous  le  titre  d’ Otium 
Vindélicum , sive  Meletemalum  his- 
torico-philosophicorum  triga , Augs- 
bourg, 1751  , in-80.;  la  5e.  disserta- 
tion renferme  des  observations  criti- 
ques sur  l’ Histoire  de  la  philosophie 
païenne  , de  Lévêque  de  Burigny , 
imprimée  d’abord  A la  Haye,  1 7 ^5, 

3 vol.  in  - 13.  Il  se  préparait  ainsi 
au  grand  ouvrage  qui  a fait  sa  répu- 
tation : Hisloria  crilica  philosophiæ, 
àmundi  incunabulis  adnostram  us- 
tjue  ætatem  deducta,  Leipzig,  1741* 
44j5  vol.in-4% réiinpr.  avccaugmen- 
tation  d’uu  6'.  vol.,  en  1 7G7 , ib.  C'est 
une  vaste  compilation,  fruit  d’une  éru- 
dition fort  exacte  et  très  étendue,  où  la 
vie  et  les  opinions  des  philosophes 
sont  exposées  avec  détail  et  fidélité. 

6 


VI. 


9-i  BRU 

11  en  publia  lui-même  un  extrait  : 
Instilutionrs  hisloriœ  philosophie <t , 
Leipzig,  1747  ,in-80.,  ibiil.,  1756. 
M.  Fr.  Gottl.  Bom,  professeur  à Leip- 
zig , en  a donne'  depuis  une  nou- 
velle édition  fort  augmentée  : Jac. 
Bruckeri  institutiones  philosopher 
usai  academicæ  juventulis  adorna- 
tœ  : denub  perlustravit  et  ad  nostra 
tempora  continuant  F.  G.  Bom  , 
Leipzig,  1790,  grand  in-8  . Brucker 
a publié  plusieurs  autres  ouvrages  de- 
rudition  , dont  les  principaux  sont  : 
I.  Pinacotheca  scriptorum  nostra 
cetate  literis  illustrium , etc. , avec  des 

Kortraits  à la  manière  noire , par  J.  J. 

aid,  graveur  assrz  distingué,  Augs- 
bourg, i74i-55,  dix  décad.,  fol.;  II. 
Monument  élevé  à l'honneur  de  l’é- 
rudition allemande  ,ou  Fies  des  sa- 
vants allemaiuls  qui  ont  vécu  dans 
les  i5*. , 16'.  et  1 7'.  siècles  , avec 
leurs  portraits,  Angsbourg,  1 747*49» 
cinq  decad. , in-4°-  (en  allcm. );  111. 
Dissertât,  epistol.  de  vild  Hier.  IV ol- 
ffii , Angsbourg,  1739,  in -4“.;  IV. 
Miscellanca  liistoriœ  philosophicœ 
literarice  criticx  olim  sparsïm  édita 
mine  unofasce  collecta , Augsbourg, 
1 748  , in  - 8°.  Ce  recueil  renferme 
vingt-huit  dissertations  fort  intéres- 
santes sur  des  points  d’érudition  et 
d’histoire  littéraire.  V.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament , avec  une 
explication  tirée  des  théologiens  an- 
glais, Leipzig,  1 758- 70  , six  par- 
ties, in -fol.  Cette  édition  fut  com- 
mencée par  Teller.  VL  Disputalio  de 
comparatione  philosophice  gentilis 
cum  scripturd  , Jéna  , 1 770 . in*4".  ; 
\ 11.  Questions  sur  l’histoire  de  laphi- 
■ losophie  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’à  la  naissance  de  J.- C. 
(en allcm.  ),  lllm,  1 73* -3G,  7 vol.  in- 
1 î,  etc.  Brucker  mourut  à Augsbourg, 
en  1770.  G — t. 

BBLCKER  (Jean-Hxsju)  , né  à 
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Bâle,  en  «715  , y mourut  fort  jeune, 
en  1 754.  H fut  bibliothécaire , et  pro- 
fesseur d’histoire  à l’univcrsitc  de  sa 
ville, et  se  distingua  par  une  érudition 
variée.  On  a de  lui  : I.  Scriptores  re- 
rum  Basileensitim  minores  , l.  1".  , 
Bile,  iqüi,  in-8  '.  Cette  collection  est 
faite  avec  choix,  et  les  notrs  de  l’cditeiir 
ont  du  mérite;  l’ouvrage  n’a  pas  été 
continué.  IL  Observationes pliilologi- 
ctr  circa  causas  obscuritatis  in  scrip - 
loribus  græcis , Bâle  , 1 744  » >n-4°- 
U— 1. 

BRUCKMANN  ( Frakçois-Er- 
nest  ) , médecin  distingué  , ne  à Ma- 
ricnthal , près  de  Hclmstædt , le  27 
septembre  1Ü97  , fit  ses  études  à Jé- 
na et  à liclmstxdt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à Brunswick,.!  liclmstxdt, 
à Wolfenbuttel,  fit,  en  1 qi’i,  un  voyage 
en  Hongrie,  pendant  lequel  il  recueillit 
uutcollection  précieuse  de  pie  ires  et  de 
minéraux,  et  mourut  à Wolfenbuttel , 
le  "i  1 mars  1753.  Il  s’est  beaucoup  oc- 
cupé d’histoire  naturelle  , particuliè- 
rement de  botanique  et  de  minéralogie, 
cl  quelques  - uns  de  ses  écrits  peu- 
vent encore  être  lus  avre  intérêt;  les 
principaux  sont  : 1.  Specimen  bota- 
nicum.exhibens  fungos  sublenaneos, 
vulgo  tubera  ierrœ  dictos  , Helm- 
slxdl,  1720,  iu-4".,  fig.  ; II.  Speci- 
men physicum  exhibens  hisioriam 
naturalem  Oolithi, ibid,  1 72 1 , iu-4 
III.  Belatio  hislorico-physicomcdi- 
ca  de  cerevisid  Begio-l.olhariensi 
vulgbDucksteindicla,  ibid,  1 qii,  iii- 
4“.;  IV.  Catalogus  exhibens  appel- 
lations et  denominaliones  omnium 
potiis  generum  quœ  olim  in  usu  fue- 
runt  et  adhuc  sunt  per  totum  terra- 
rum  orbem  , ibid,  1 7 aa , in-4".  ; V. 
Historia  naturalis  curiosa  lapidis 
tou  àiÇt-vj,e jusque prœparatorum  , 
chartæ  , Uni  lintei  et  ellychniorum 
incombustibilium, Brunswick  et  I.eip- 
sig  , 1 737  , in  - 4".  de  quarante-huit 
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p^cs  ; VI.  Thèses  phrsicæ  ex  his- 
toriii  lapidis  , tou  «tSi^ov,  ejusi/ue 
prœparatorum  adsumptæ  , ibid. , 
>7a7  » »p-4°-  de  huit  pages.  Ces  deux 
dissertations  sont  relatives  aux  diver- 
ses préparations  de  l'amiante,  ou  lin 
incombustible  , dont  on  peut  faire  du 
linge , des  niècbes  et  même  du  papier. 
L’auteur  fit  tirer  sur  de  pareil  papier 
Quatre  exemplaires  de  la  première. 
Après  les  avoir  distribués , l'abbesse 
de  Gandcrsbcim  et  le  bourgmestre 
d’Oflcnbach , lui  en  ayant  fait  deman- 
der , comme  il  ne  lui  restait  plus  que 
deux  feuilles  de  ce  papier , il  composa 
la  seconde  dissertation  pour  satisfaire 
à leur  demande , et  fil  tirer  une  épreu- 
ve de  son  portrait  sur  le  dernier  quart 
de  feuille  qui  lui  restait.  VII.  Bi- 
bliotheca  numismatica,  Wolfenbut- 
tel , 1729,  in-8°.  ; supplém.  1 et  a, 
J. 75î-4i, 3 vol.  in-8°.;  VIII.  Biblio- 
iheca  animalis  , ibid.  1743  et  1 747* 
deux  parties  in-8  ’.jc'est  une  bibliogra- 
phie raisonnée  des  meilleurs  ouvrages 
qui  traitent  des  animaux  ou  de  leurs 
parties  : il  a aussi  donné  une  nouvelle 
édition , corrigée  et  augmentée  , du 
Prodromus  Bibliothecre  me t allie æ , 
tic  Jacques  Leupold  ; ibid.  , 1 73a  , 
in-8'.  IX.  Opusctda  physico-da- 
nica,  Brunswick,  in-4°-;  X.  Dissert, 
medica  de  avellanti  mericaruî  vul- 
po  cacao  dicta,  llclmstædt,  1751  ; 
Brunswick,  1718,  in-4“.;  XI.  Ilagna- 
lia  Dei  in  locis  subterrancis,  1 ”,  par- 
tie, Helmstædt,  1737-50,  3 vol  in- 
lol.,  avec  quatorze  et  trente-huit  plan- 
ches ; supplément  contenant  les  mines 
de  Suède , Wolfcnbuttcl , 1 734  , in- 
fol. , avec  trois  planches.  C’est  une 
description  détaillée  de  plus  de  seize 
cents  mines  , répandue^ dans  les  qua- 
tre parties  du  monde.  O11  y a joint: 
Epislolte  itinérante  , centuria  pri- 
ma , VVolfcnbutel,  1743,  in-4".;  cen- 
turia secunda,  ibidem,  rjfo/Centu- 
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ria  terha , ibidem,  1750  et  suiv.  (cel- 
le-ci ne  contient  que  soixante-quinze 
lettres).  Il  y a des  faits  curieux,  tant 
sur  les  plantes  que  sur  les  botanistes, 
etc.  On  trouve  dans  differentes  collec- 
tions savantes , comme  celles  de  B res- 
tau , de  Buechner  , etc.  , un  grand 
nombre  de  dissertations  de  Bruck- 
tnann , dont  quelques-unes  sont  cu- 
rieuses.(  V oyez -en  la  liste  dans  Meusel, 
Dictionnaire  des  écrivains  morts  de 
1750  a 1800,  lom.I”r.,p.Oi(i).  Non 
content  de  ses  propres  ouvrages  , il 
donna  des  traductions  latines  d’ou- 
vrages italiens  moins  connus  , tel  est 
le  Pugillus  melitensis  , de  Cavallini  , 
et  une  Dissertation  sur  la  pierre  à 
champignon  , de  Jean  .Severini.  Il  fit 
paraître  aussi  beaucoup  d’articles , soit 
dans  le  Commercium  literarium  de 
Nuremberg  , soit  dans  les  Ephémcri - 
des  des  curieux-  de  la  nature.  Ce  na- 
turaliste est  un  des  premiers  qui  ait 

rema  rqué  que  les  plantes  transsudaient 

par  l’extrémité  de  leurs  racines  une 
sorte  d’excréments  comparable*  à ceux 
drs  animaux  , et  qui  devenaient  nui- 
sibles aux  autres  végétaux:  de-là , IVs- 
pcce  d’antipathie  qui , suivant  la  re- 
marque des  anciens  , existait  entre 
différentes  plantes  , d’où  il  résulte 
quelles  se  font  périr  réciproquement 
quand  elles  se  trouvent  trop  voisines; 
Cette  idée  ingénieuse  a été  depuis  ap- 
profondie pr  M.  de  Humboldl. 

G — t et  D — P — s. 

BRÜCKNER  (Isaac),  naquit  à 

Bâle , en  1 68(i , et  y mourut  en  1 7(13. 
Géomètre  et  mécanicien  célèbre  , il 
avait  séjourné  plusieurs  années  à Pa- 
ris , et  y avait  obtenu  des  distinctions 
honorifiques  et  des  gratifications.  F.n 
1733  , il  accepta  la  place  de  mécani- 
cien de  l’académie  de  St.-Pétn  sbourg. 
Seize  ans  après , i!  quitta  la  Russie 
voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre* 
demeura  quelque  temps  à Berlin  , fi 

t».. 


84  «RU 

revint  en  i^5o  à Paris,  où  il  s’oc- 
cupa de  travaux,  récompensés  parl’a- 
cadémic  des  sciences,  pour  déterminer 
les  longitudes.  11  retourna  à Bâle  en 
i’]5i , où  les  magistrats  lui  assignè- 
>rrut  une  pension , moyennant  laquelle 
il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie. 11  fit  imprimer  en  iji2  un  mé- 
moire allemand  sur  l'usage  et  la  di- 
vision du  globe  terrestre  ; une  Des- 
cription d'un  cadran  solaire  univer- 
sel, Pctersbourg , ^55,  in-4".;  «n 
Nouvel  Atlas  de  marine , Berlin  , 
i -4g  ; des  Tables  de  longitude  des 
principaux  lieux,  t"]5i  ; Carte  du 
globe  terrestre,  exami  née  et  approuvée 
par  Dan.  Bernoulli , Bâle,  î “j55  , in- 
fol. — Brcckner  (Daniel),  son  ne- 
veu, a été  l’un  des  principaux  auteurs 
du  Recueil  statistique  de  Bâle,  dont 
a5  cahiers  iu-8°.  ont  paru  de  1748  à 
1765  ( Versuch  der  Merkwiirdig- 
keiten  der  Landschaft  Basel).  Il  a 
continué  la  Chronique  bdloise  de 
Wurstcisen,  de  i58o  à 1620  , Baie, 
1 765-79,  5 vol. in  fol.  On  y trouve , 
entre  autres  détails  précieux  , une  no- 
tice curieuse  des  monnaies  de  Baie 
en  1621.  Bruckncr  avait  poussé  la 
continuation  de  son  histoire  jusqu  à 
1G40;  le  manuscrit  de  ce  travail,  bien 
plus  détaillé  que  le  précédent , forme 
neuf  volumes  in-fol.  Ou  lui  doit  aussi 
une  Carte  du  canton  de  Bàle,  1 756, 
la  meilleure  qui  eût  encore  paru.  Il  a 
laissé  d’autres  travaux  manuscrits  rc- 
' latifs  à l’histoire  de  Bâle , où  il  est  mort 
en  1 785.  — Brcckner  ( Jérôme  ),  a 
publié  quelques  relations  de  scs  voya- 
ges à Genève  , en  1 668  , étalés  voya- 
ges du  prince  H.  Albert  de  Saxe-Gotha, 
en  Danemark  et  en  Suède , en  1 670; 
On  eu  trouve  les  extraits  dans  Fabri , 
Nouveau  Magasin  géographique, 

tora.  II,  111  « IV.  U— 1 etC.M.P. 

BRUDO  ( Abraham  ),  rabbin  de 
Constantinople , auteur  d’un  commen- 
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taire  sur  la  Genèse,  intitulé  : Rircàd 
Avraàm  ( Bénédiction  d"  Abraham  ), 
Venise , 1696.  L’auteur  mourut  à Jé- 
rusalem en  1710.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Abraham 
Brldo,  premier  rabbin  de  Prague, 
célèbre  dans  toute  l’Allemagne  par  sou 
savoir,  ses  vertus , et  ses  differents  ou- 
vrages. C.  M.  P. 

BRUE  ( André  ) , directeur  et  com- 
mandant-général pour  la  compagnie 
du  Sénégal  et  d’Afrique , et  l’on  des 
hommes  dont  les  talents  ont  le  plus 
contribué  à la  prospérité  de  notre 
commerce  dans  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  qu’il  fit  dans  toute  l’é- 
tendue des  possessions  de  la  compa- 
gnie , pour  rétablir  et  régler  son  com- 
merce , le  mirent  à meme  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  gouver- 
nements et  des  peuples  qui  les  habi- 
tent. La  Nouvelle  Relation  de  l’Afri- 
que occidentale  , publiée  en  1 729  , 
par  le  père  Labat , a été  composée 
presqu’entièrement  sur  ses  mémoires , 
et  nous  donne  une  grande  idée  de  l’é- 
tendue de  ses  vues , et  de  sa  dextérité 
à manier  l’esprit  des  princes  africains, 
près  desquels  il  a toujours  joui  d’une 
grande  considération.  Cette  histoire 
iuspirc  d’autant  plus  de  confiance  , 
qu’elle  a été  écrite  du  vivant  de  Bruc  , 
et  que  l’auteur  a souvent  recours  a son 
témoignage.  Labat  nous  laisse  igno- 
rer la  famille  de  Brue,  le  lieu  de  sa 
naissance , et  ne  nous  a transmis  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée  ; mais  il 
nous  a mis  en  état  de  donner  le  précis 
de  scs  opérations.  Une  compagnie  de 
Normands  de  Rouen  et  de  Dieppe 
avait,  de  temps  immémorial,  un  comp- 
toir dans  la  rivière  du  Sénégal  ( fVr. 
Labat).  Nou»avons  la  série  des  gou- 
verneurs qui  y furent  chargés  de  ses 
affaires,  depuis  1626  jusqu’en  1664  , 
qu’elle  fut  obligée  de  céder  son  com- 
merce et  de  vendre  ses  établissements 
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à la  compagnie  des  Indes  occidentales. 
Celle-ci,  par  sa  négligence,  força  le  gou- 
vernement à lui  retirer  son  privilège  , 
et  elle  fut  remplacée  successivement 
• par  trois  autres  compagnies  : la  der- 
nière , établie  le  l?i  janvier  1696, 
donna  la  direction  de  ses  etablisse- 
ments à André  firuc.  Des  changements 
d'administration  aussi  fréquents  peu- 
vent faire  juger  du  délabrement  de  scs 
affaires  ; et  c’est  par  le  rétablissement 
du  commerce  d’ Afrique  que  le  nouveau 
directeur  fonda  scs  titres  à l’estime  pu- 
blique. Les  deux  grandes  rivières  du 
Sénégal  et  de  Gambie  étaient  comprises 
dans  la  concession  de  la  compagnie; 
tuais  la  rivière  du  Sénégal  est  celle 
qui  méritait  le  plus  de  fixer  son  atten- 
tion. Le  premier  soin  de  Brue  fut  de 
visiter  tous  les  comptoirs , et  de  régler 
la  conduite  des  employés  de  la  con- 
paguic , dans  laquelle  il  s’était  glissé 
(le  grands  abus.  Il  traita  avec  tous  les 
piinces  dont  les  possessions  bordent 
le  fleuve , et  obtint  de  former  de  nou- 
veaux établissements.  Il  gagua  leur 
amitié  par  ses  manières,  et  leur  mon- 
tra en  meme  temps  une  fermeté  qui 
le  fit  respecter  ; depuis  il  sut  toujours 
les  maintenir  dans  ses  intérêts.  Brue 
chercha  à pénétrer  dans  le  lac  Cayar,, 
qui  communique  par  un  canal  à la  par- 
tie la  plus  nord  du  cours  du  fleuve,  et 
'rujela  d’établir  dans  ce  lac  un  fort  qui 
’auiait  rapproché  des  forets  où  l’on 
recueille  la  gomme.  11  jugeait,  avec  rai- 
son , que  sa  proximité  aurait  dû  y at- 
tirer les  caravanes  , cl  détourner  cel- 
les qui  vont  à Portendic  et  à Arguin  ; 
mais  il  trouva  la  navigation  interrom- 
pue par  des  baucs  couverts  de  joues 
impénétrables.  L’objet  cependant  qui 
l’occupa  le  plus  fut  de  se  rapprocher 
des  contrées  d’où  l’on  tire  l’or , et  de 
chercher  à les  conuaitre.  11  remonta 
donc  le  Sénégal  et  se  transporta  deux 
fuis  jusqu’au  rocher  Fclou,  près  du- 
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quel  se  tronvc  un  village  où  passent 
les  caravanes  qui  viennent  de  Tom- 
but  avec  de  l'or  et  des  esclaves.  11  éta- 
blit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
à peu  de  distance  de  ce  village,  et  h 
sept  ou  huit  lieues  du  confluent  de  la 
rivière  de  Falcmé,  qui  court  nord  et 
sud,  et  qui  a sa  source  près  de  la  ri- 
vière de  Gambie.  Il  espérait  procurer 
à la  France  la  plus  grande  pallie  des 
marchandises  que  les  caravanes  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  der- 
nière  rivière  ; mais  son  principal  but 
était  de  se  rapprocher  des  mines  du 
royaume  de  Bambouc,  qu’il  avait  eu  le 
bonheur  de  découvrir  presque  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Falemé.  Cette 
découverte  fut  laite  par  deux  agents 
intelligents  qu’il  en  avait  chargés.  Le 
premier  s’était  assuré  de  la  position 
du  royaume  de  Bambouc;  le  second  , 
après  avoir  surmonté  toutes  les  fati- 
gues d’un  long  voyage  chez  des  peu- 
ples barbares , et  avoir  évité  les  dan- 
gers que  la  méfiance  et  l’avarice  peu- 
vent faire  craindre , vint  apprendre 
à Brue  qu’il  avait  découvert  ce  riche 
pays,  où  l’on  trouve  l’or  en  grattant 
la  superficie  delà  terre,  et  ajouta  que 
les  premières  mines  étaient  très  près 
de  l'établissement  qu'il  avait  formé 
près  de  la  rivière  de  Falcmé.  Brue 
ne  tarda  pas  à faire  construire  le  fort 
Su  - Pierre  sur  cette  rivière  , à seize 
lieues  au-dessus  de  sou  confluent.  Il 
avait  projeté  d’établir,  de  distance  en 
distance , des  retranchements  en  pa- 
lissades, que  l'on  aurait  pu  transpor- 
ter près  des  mines  les  plus  riches,  afin 
de  taire  cconlcr  en  France  tout  l’or  de 
Bambouc.  Les  mauvaises  affaires  de  la 
compagnie  empêchèrent  de  fournir  les 
fonds  nécessaires  pour  mettre  ce  projet 
à exécution.  Brue  fut  rappelé,  et  vint 
aider  de  scs  conseils  les  administrateurs 
de  la  compagnie.  On  ne  s’occupa  plus, 
apres  son- départ,  qu’à  contrarier  scs- 
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vues,  et,  lorsqu’i!  revint  em  7 1 4,  com- 
mander au  Sénégal  pour  la  nouvelle 
compagnie  des  Indes,  il  u'eut  pas  le 
tempselc  les  réaliser.  Ces  belles  entre- 
prises ne  firent  pas  négligera  Brueles 
richesses  que  l’on  pouvait  tirer  de  la 
rivière  de  Gambie  et  des  pavsqui  sont 
au  sud  du  Sénégal.  Il  traversa  les  états 
du  Dame),  qui  s’étendent  depuis  ce 
fleuve  jusqu'au  cap  Vjcrt , et  mit  ce 
prince  dans  ses  intérêts;  ensuite, il 
donna  ses  soins  au  commerce  de  la 
rivière  de  Gambie  , et  contracta  des 
alliances  avec  les  princes  qui  l’avoisi- 
naient. Il  rétablit  d'abord  le  comptoir 
d'Albreda  , situé  à la  rive  droite  vis- 
à-vis  de  James-Fort  Comme  les  An- 
glais s'ctaicut  emparés  de  tout  le  com- 
merce de  la  rivière , il  songea  à éten- 
dre celui  de  France  dans  la  rivière  de 
Binl.im  , qui  se  jette  dans  celle  de 
Gambie,  nu  peu  au-dessus  de  James- 
Fort  , et  parvint  à établir  des  commu- 
nications avec  les  rivières  de  Caza- 
nianza  et  Saint  - Domingue.  Unie  se 
transporta  jusqu'à  Cachéo;  mais  ce 
dernier  etablissement  étant  aux  Por- 
tugais, il  entreprit  un  voyage  pour 
en  former  un  autre  à la  limite  méri- 
dionale de  la  concession  de  la  com- 
pagnie. Le  groupe  d'iles  situées  cu-dc- 
dans  du  baucet  des  îles  Hissages  fut 
choisi.  Le  grand  nombre  de  rivières 
qui  se  jettent  à la  mer  dans  cet  endroit, 
Jë  rendent  très  propre  au  commerce. 
Le  comptoir  fut  place  à la  pointe  nord- 
est  de  Iule  Bissao.  Bruc  retourna 
bientôt  après  en  France,  ayant  rendu 
notre  commerce  dans  ces  contrées 
plus  fioi  issant  qu’il  n'avait  jamais  été  : 
ii  le  serait  devenu  encore  davantage 
sous  une  administration  moins  versa- 
tile , qui  1 ùt  voulu  mettre  tous  ses  pro- 
jets à exécution.  Bruc  revint  en  Afri- 
que, en  1 730,  avec  la  qualité  de  com- 
missaire de  la  compagnie , sur  une 
escadre  qui,  après  avoir  manqué  la 
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prise  de  File  d’Arguin,  vint  s'emparer 
de  Portendic.  Nous  ignorons  les  ré- 
glements qu’il  fît  ; mais  ce  que  Labat 
nous  a fait  connaître  de  son  adminis- 
tration suffit  pour  nous  donner  une  * 
grande  idée  de  scs  talents.  Il  a gou- 
verné les  affaires  des  différentes  com- 
pagnies qui  lui  ont  confie  leurs  intéiêts, 
eu  véritable  homme  d’état.  K — L. 

BRUEIS  (....),  et  uon  BRU IX, 
d’une  ancienne  famille  noble  d’L/cs  , 
naquit  dans  cette  ville , vers  le  milieu 
du  18".  siècle,  servit  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  dans  la  marine  mili- 
taire , parvint  au  grade  de  coutrc- 
ainiral , et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l’escadre  qui  portait  l’armée 
envoyée,  en  juin  1798,  à la  conquête 
de  F Egypte.  Cette  flotte  sortie  de 
Toulon  , escortée  par  treize  vaisseaux 
de  ligue  et  trois  frégates,  ne  fut  point 
rencontrée  par  l’amiral  anglais  Nelson; 
clleçoncourut, chemin  faisant,  à !a  prise 
de  Malte,  et  arriva  sans  accident  dans 
la  rade  d’Abonkir.  On  a dit,  qu’aprè* 
le  débarquement  des  troupes,  l'amiral 
Brue'ts  aurait  dû,  ou  entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie , ou  retourner,  sans 
perle  de  temps , en  France , à Malte  ^ 
ou  à Corfou.  Il  se  crut  eu  sûreté  dans 
un  mouillage  où  il  semblait , en  effet , 
inattaquable,  non  seulement  par  sa 
position  , mais  cucorc  par  les  précau- 
tions qu’il  avait  prises  pour  sc  mettre 
hors  de  toute  atteinte.  Malheureuse- 
ment , ces  dispositions  même  lui  de- 
vinrent funestes,  leur  objet  n’étaut  que 
de  prévenir  ou  de  repousser  une 
attaque  de  front,  parce  qu’il  ne  sup- 
posait pas  que  l'ennemi  pût  passer 
entre  la  terre  et  l’escadre  embossée, 
après  avoir  coupé  sa  ligne  jiarle  centre. 

Sês  vaisseaux ,'  trop  près  1rs  uns  des 
autres  , n’eurent  ni  assez  d’espace,  ni 
assez  de  liberté  de  mouvement  pour 
manœuvrer  et  pour  combiner  leur 
défense,  lorsque,  avec  une  audaeç  - 
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jusqu'alors  inouïe,  ils  furent  assaillis , 
en  quelque  sorte , l’un  après  l’autre, 
par  toutes  les  furces  réunies  de  l’eu* 
ne  mi.  Si  le  séjour  de  l’amiral  Bruéis 
dans  la  rade  d’ tboukir  fut  une  faute , 
s’il  ne  prévit  p is  tous  les  dangers  qu’il 
pouvait  courir,  et  s’il  négligea  quel- 
ques-uns des  moyens  propres  à pré- 
venir sou  malheur , il  combattit  du 
moins  avec  un  courage  digne  d'un 
meilleur  sort , et  ne  survécut  pas  à 
son  désastre.  Il  fut  emporté  par  un 
boulet  de  cauon  , un  moment  avant 
que  son  vaisseau  embrasé  ( l’ Orient , 
de  cent  vingt  canons),  sautât  en  l’air. 
Ce  déplorable  événement  se  passa  le 
i er.  août  au  soir.  V.  S— l. 

BRU  KL  ( Joachim  ),  en  latiu  Jott- 
chimus  Brulius,ae  à Vorst,  village  de 
Brabant,  au  commencement  du  17'. 
siècle , entra  dans  l’ordre  des  Augus- 
tins,  y professa  successivement  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Scs  supérieurs 
l’ayant  envoyé  en  France,  il  y prit  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  à Bour- 
ges. E'u  prieur  du  couvent  de  Cologne, 
en  i058  , il  fut  élevé  deux  fuis  au 
grade  de  provincial  ; la  première  en 
1640,  la  seconde  en  1649.  11  mourut 
le  19  juiu  i653.  O11  a de  lui  : \.  Bre- 
vet resoluliones  casuum  apud  régu- 
la re  s reservatorum , (Pologne,  1640; 
11.  les  Confessions  du  bienheureux 
Père  Alphonse  d’Orasco , traduites 
de  l’espagnol  en  français , Cologne, 
it>4o,  in-i6;  III.  Fila  B.  Joannis 
Chisii , Anvers,  in- 16  ; IV.  J/istoriæ 
Peruanœ  ordinis  eremilarum  S.  P. 
Auguslini  libri  octodecim , Anvers  , 
i65i , in-fol.  ; V.  De  séquestrations 
religiosorum,  imprimé  vers  1 653;  VI . 
Berum  murumque  in  regno  Chi- 
nensi  maxime  nntabilium  historia  , 
« ipsis  Chinensium  libris  , et  reli- 
giosorum , qui  in  illo  primifuerunt , 
litteris  ac  relatione  concinnata  ; 
item  Palrum  Auguslinianorum  et 
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Franciscanorum  in  illud  ingressus 
péri.  G.  de  Mendoza,  Anvers,  i65j, 
in-4°.  C’est  une  traduction  faite,  sur 
l'espagnol,  d’un  ouvrage  de  Mendoza, 

( Foy.  Mendoza  ).  A — B — t. 

BlUJÈKE  ( Ch  a r les- Antoine  Le- 
clerc de  la),  né  à Paris,  en  1 7 1 5,  don- 
na en  1 734»  au  Théâtre  Français,  les 
Mécontents  , comédie  en  trois  actes  , 
qu’il  réduisit  ensuite  en  uu  acte.  Il  lit  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  l’Opéra , en 
1736,  les  F tarages  de  l’Amour;  en 
1 739,  Dardanus  ; sur  le  théâtre  des 
Petits  - Appartements  , Erigone , en 
• 7 48  ; le  Prince  de  Noisy,  en  1 749- 
Au  mois  de  novembre  1 744,  il  obtint, 
avec  Fuzelier,  le  privilège  du  Mercure. 
Ce  dernier  étant  mort  en  fj5a,  la 
Bruère  resta  seul  chargé  du  journal. 
Le  duc  de  Nivernois , chez  lequel  la 
Brucrç  logeait,  ayant  cté,  en  1743, 
nommé  ambassadeur  à Rome,  l’y  em- 
mena , et  l’y  laissa  ensuite  en  qualité 
de  chargé  d’affaires.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  fut  question 
d’établir  à Paris  un  second  journal  lit- 
téraire ; mais  la  Bruère  ayant  fait  agir 
scs  protecteurs , de  concert  avec  Ray- 
nal , alors  rédacteur  du  Mercure  , 
parvint  à conserver  le  privilège  exclu- 
sif de  ce  dernier  journal.  Sur  le  point 
de  reveuir  dans  sa  patrie,  la  Brucrc 
mourut  à Rome  de  la  petite  vérole,  le 
18  septembre  1734,  âgé  d’environ 
trente-huit  aDS.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  du  règne  de  Charlemagne, 
»745,  » tomes  in-12,  en  un  vol., 
ouvrage  très  - superficiel.  L’auteur 
était  des  académies  de  la  Crusca  et 
des  arcadicns  de  Rome.  Son  opéra  de 
Dardanus,  dont  Rameau  a fait  la 
musique,  est  resté  au  théâtre.  M. 
Guillard  le  réduisit  en  quatre  actes 
en  1 784  , et  en  trois  acte*  eu  1 786. 
Sacchini  y fit  une  musique  nouvelle, 
a Le  fond  du  sujet , dit  Laharpc,  est 
» plus  noble  qu’intéressant  ; mais  lo 
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» style  a plus  de  force  que  n’en  a d’or- 
» dinaire  l’ope'ra  , et,  dans  la  dernière 
» scène , il  va  jusqu’à  égaler  celui  de  la 
» tragédie.  » A.  B — t. 

BRUF.YS  ( David-Augustin  de). 
né  à Aix  eu  i(>4o,  d'une  famille  noble 
et  ancienne , fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  et  destine  au  barreau.  Se 
sentant  peu  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence, il  se  livra  tout  entier  à la  théo- 
logie, et  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  membres  du  consis- 
toire de  Montpellier.  En  celte  qualité, 
il  fit  une  réponse  à Y Exposition  de  la 
doctrine  catholique  de  Bossuet  (1681, 
in- 13);  Bossuet,  au  lieu  de  répliquer, 
entreprit  de  convertir  son  adversaire , 
et  il  y réussit.  Brucvs  devint  alors 
un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tholicisme , et  publia  successivement 
Y Examen  des  raisons  qui  ont  donné 
lieu  à la  séparation  des  protestants , 
1 68a  ; la  Défense  du  culte  extérieur 
de  l'Eglise  catholique , Paris,  168G; 
la  Réponse  aux  plaintes  des  protes- 
tants contre  les  moyens  qu'on  a em- 
ployés pour  leur  réunion  et  contre 
le  livre  intitulé  : La  Politique  du 
clergé  de  France,  1 G86 , in-o".  ; le 
Traité  de  l’Eucharistie  en  forme 
d'entretiens,  1688;  le  Traité  de 
tEglise,  Paris,  1687,  1700;  et  le 
Traité  de  la  sainte  Messe  , Paris  , 
«683,  1700.  Ayant  perdu  sa  femme 
peu  de  temps  apres  son  abjuration  , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Le 
clergé  et  le  roi , en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion , lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Pcndaut 
son  séjour  à Paris,  la  fréquentation 
du  théâtre  l’avait  averti  de  son  talent 
pour  l'art  dramatique;  mais  son  habit 
et  sa  qualité  de  controversiste  ne  lui 
permettaient  pas  de  s’y  livrer  ouver- 
tement. 11  s’estima  heureux  de  trouver 
dans  Palaprat,  son  compatriote  et  son 
ami , doué  comme  lui  de  goût  et  de 
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dispositions  pour  la  comédie , un 
homme  qui  pût  contribuer  à ses  ou- 
vrages, et  surtout  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  leur  représentation. 
Le  Grondeur  et  le  Muet  furent  les 
principaux  fruits  de  cette  espece  d’as- 
sociation , où  Brucys  mettait  la  plus 
forte  part;  elle  dura  assez  long-temps 
et  sans  aucune  mésintelligence  réelle. 
Il  parait  que  Palaprat  se  laissait  volon- 
tiers faire  honneur  de  ce  qui  apparte- 
nait à son  ami  ; mais,  des  que  celui-ci 
réclamait  ses  droits,  il  s’empressait 
de  les  reconnaître.  Le  Grondeur  avait 
d’abord  été  fait  en  cinq  actes  : pendant 
un  voyage  de  Brueys , Palaprat , pour 
le  faire  jouer , fut  obligé  de  le  réduire 
en  trois  actes.  La  pièce , pleine  de 
vérité  dans  les  caractères , de  naturel 
dans  le  dialogue,  de  comique  dans  les 
situations  , n’eut  pourtant  d'abord 
qu’un  fort  médiocre  succès.  A son  re- 
tour, Brueys  se  fâcha,  et  dit,  à ce 
qu’on  prétend  : « Le  premier  acte  du 
» Grondeur  est  entièrement  de  moi , 
» et  il  est  excellent  ; le  second  a été 
» gâté  par  quelques  scènes  de  farce 
» de  Palaprat,  et  il  est  médiocre;  le 
d troisième  est  entièrement  de  lui , et 
» il  est  détestable.  » Le  Muet , imité 
de  Y Eunuque  de  Térence,  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Grondeur, 
mais  il  est  soutenu  par  la  vivacité  de 
l’intrigue , l'intérêt  de  l'action , la  verve 
et  le  comique  d’un  rôle  dout  l’effet 
cependant  dépend  beaucoup  du  jeu 
de  facteur.  L' A vocal  Patelin , Y Im- 
portant, les  Empiriques , l’ Opiniâtre, 
le  Sot  toujours  sot  ou  la  Force  du 
sang,  les  Quiproquo  et  les  Embarras 
du  derrière  du  théâtre , sont  de 
Brucys  seul.  Il  est  encore  auteur  de 
trois  tragédies  , Gabinie  , Asba  et 
Lysimacus  ; la  première  fut  jouée 
avec  quelque  succès  , les  deux  autres 
ne  le  furent  point.  Tousccs  ouvrages  , 
suivis  d’une  paraphrase  en  prose  de 
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1* Art  poétique  d’Horace,  qui  avait  etc 
sa  première  production  (en  i6S5),  for- 
ment 3 vol.  in-12,  Paris,  1^55.  On 
trouve  à la  tète  du  i".  volume,  la  vie 
de  l’auteur  , par  l’abbé  de  Launay.  Le 
Sot  toujours  sot  donna  lieu  à un  sin- 
gulier procès.  Un  ami  de  Brucys , 
voulant  le  faire  jouer  aux  Italiens, 
apprit  qu’on  allait  le  jouer  aussi  aux 
Français,  comme  un  ouvrage  de  Pa- 
laprat , dans  les  papiers  de  qui  on  en 
avait  trouve’  une  copie  apres  sa  mort. 
Le  lieutenant  de  police,  à qui  cet  ami 
porta  sa  plainte , décida  que  la  pièce 
serait  jouce  le  meme  jour  sur  les  deux 
théâtres , et  qu’elle  resterait  à celui  où 
elle  aurait  obtenu  le  plus  de  succès  : 
les  Italiens  l’emportèrent.  La  société 
de  Brucys  et  de  Palaprat  avait  été 
dissoute  forcément , parce  que  celui-ci 
avait  été  obligé  de  suivre,  à la  guerre 
d’Italie,  le  grand-prieur  de  Vendôme. 
De  son  côté,  Brucys  s’c'tait  retiré  à 
Montpellier,  où  il  faisait  alternative- 
ment des  pièces  de  théâtre  et  des 
traités  de  controverse.  Il  y mourut 
le  a5  novembre  1 723,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Scs  derniers  ouvrages 
théologiques  sont  un  Traité  de  lu- 
béissance  des  Chrétiens  aux  puis- 
sances temporelles,  170901  1755, 
in-iij  Y Histoire  du  fanatisme  de 
notre  temps  , \ vol.  in  - 12  , 1692, 
1 709  et  1 7 1 3 ; «/.,  Utrccht  ( Paris  ) , 
1 737 , 5 vol.  in- 1 2 : cette  histoire  est 
bien  écrite  et  assez  curieuse  ; et  un 
Traité  élu  légitime  usage  de  la  rai- 
son , principalement  sur  les  objets  de 
la  foi , Paris , 1 7 1 7,  in- 1 6.  Scs  écrits 
de  controverse  furent  réfutés  par  Bayle, 
Claude  et  Juricu , qui  le  regardaient 
comme  un  ennemi  dangereux.  Il  avait 
la  vue  fort  basse  et  portait  des  lunettes. 
Louis  XIV  lui  demanda  un  jour  com- 
ment allaient  ses  yeux:  «Sirc,répon- 
» dit-il,  Sidobre,  mon  neveu,  dit  que 
» je  vois  un. peu  mieux.  » — « Sa  pe- 
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» titc  comédie  du  Grondeur , dit  Vol- 
» taire,  supérieure  a tontes  les  farces 
» de  Molière,  et  celle  de  l’ Avocat 
» patelin  , ancien  monument  de  la 
» naïveté  gauloise,  qu’il  rajeunit  (Foy. 
» Blanchet  ) , le  feront  connaître, 
» tant  qu’il  y aura  un  théâtre  en  Fran- 
» ce  » (1).  A — -G — n. 

BRUGES  (Jean  de).  F oyez  Eïck 
( Jean  Van  ). 

BRUGIANT1NO  (Vince.nt).  V. 
Brusantini. 

BRUGHIUS.  Foyez  llnuxius. 

BUUG1ERE  (Claude-Ignace), 
sieur  de Barante,  néàRiom  en  1670, 
donna , dans  sa  première  jeunesse , 
quelques  comédies  à l’ancien  Théâtre 
Italien.  Ces  pièces,  dont  on  trouve 
la  liste  daus  le  Dictionnaire  des 
théâtres , de  Lc'ris,  ont  été  imprimées 
sous  les  initiales  de  B,  dans  le  Théâtre 
italien  d’Evaristc  Ghc’rardi , Paris  , 
1700 , 6 vol.  in- 12.  On  lui  doit  aussi  : 
1.  une  traduction  de  trois  livres  d’A- 
pulée ( voyez  Apulée  ) ; IL  Obser- 
vations sur  le  Pétrone  trouvé  à 
Belgrade  en  1G88,  et  imprimé  à 
Paris , en  1 695 , avec  une  lettre  sur 
l’ouvrage  et  la  personne  de  Pétrone, 
Paris,  1694,  in-12.  Brugièrc  de  Ba- 
rantc  conteste  l’authenticité  de  ce  frag- 
ment, et  son  opinion  est  aujourd'hui 
celle  d’un  grand  nombre  de  savants. 
Goujct  ( Biblioth.  fr.,  t.  VI,  p.  202- 
2o(î  ) , parle  avec  éloge  de  ces  Obser- 
vations ; il  dit  que  l’auteur  les  avait 
communiquées. à MM.  de  Harlai  et  de 
Valincour  , et  que  c’est  par  eux  qu’il 
fut  engagé  à les  publier.  111.  Recueil 
des  plus  belles  épigrammes  des 
poètes  français , depuis  Marot  jus- 
qu’à présent , avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  ; et  le  Traité  de 

(1)  Uo  autre  Ctutr*  ( Claude  I , leuyer  , né  a 
Ait,  a publié  an  recueil  de  piècei  singulière»  en 
langue  provençale  ; il  a pour  titre  : Jardin  r/r/i 
Mtuot  Provtnialor  , divisai  «n  <jnaire  parttdôs % 
Ait,  1G18 , 4 p«rU  »n*8®. , rare.  V— va. 
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la  vraie  et  de  la  fausse  beauté  dans 
les  ouvrages  d'esprit  , traduit  du 
latin  de  MM.  de  Rort-Roi  al,  Paris, 
1698  , -i  vol.  ut- 1 or;  réimprime  dans 
la  même  ville,  1700,  ‘i  vol.  iu-tn. 
La  première  édition  est  anonyme:  le 
premier  volume  seul  contient  des  c'pi- 
gr. mimes  et  un  abrégé  des  Vies  des 
épigranimalistes  français  ; le  second 
renferme  les  bergeries  et  les  odes  de 
R. irait , avec  une  notice  sur  ce  poète. 
Bruzen  de  la  Martinière , qui  a fait  un 
Nouveau  recueil  des  épigramma- 
tistes  français  anciens  et  modernes , 
Amsterdam  , 1 jào,  a vol.  in- ta  , re- 
connaît avoir  profité  du  travail  de  son 
prédécesseur  , qu’il  prétend  11’être 
autre  que  Richolct  o qui  s’est  déguisé , 

» dit-il,  sous  le  nom  de  Claude  Ignace 
» de  Krugière , sieur  de  Barante,  afiu 
» de  donner  à son  livre  un  air  de 
» Port-RoyaJ.  » C’est  une  erreur  de 
Bruzen.  Un  a pu  voir , par  ce  que 
nous  avons  dit  , que  Bmgièrc  nVst 
pas  un  personnage  imaginaire.  Rap 
pelé  à Riom , par  des  afiaires  de  la- 
uiille  , cet  auteur  s’y  fixa  tout- à- fait 
en  1697;  il  y est  mort  cil  174$;  et, 
dans  cet  intervalle  de  près  de  cin- 
quante ans,  il  u’a  publié  aucun  autre 
ouvrage;  mais  il  porta  au  barreau  et 
da'ns  les  fonctions  publiques  le  goût 
Cl  l'amour  des  lettres  , et  se  distingua 
par  les  agréments  de  son  esprit , au- 
tant que  par  ses  lumières  et  ses  ser- 
vices. Sa  famille  existe  encore  dans  le 
même  pays  , et  y lient  un  rang  dis- 
tingué. A.  B — r. 

BRUG1ÈRF.  ( Pierbe)  , parent  du 
précédent , né  i Tliiers  , en  1 7^0,  fut 
anmôuier  de  la  Salpétrière , puis  curé 
constitutionnel  de  la  paroisse  St.-Paul , 
à Paris.  Dans  un  écrit  qu'il  signa 
avec  trois  autres  curés  , il  attaqua  la 
conduite  de  l'éveque  Gobcl . qui  avait 
approuvé  le  mariage  d’un  pi  être.  Cette 
conduite  le  fit  mettre  en  prison  eu 
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1793,  et  traduire  au  tribunal  rév®- 
lutionnairc  qui  l'acquitta  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à être  de  nouveau  arièté , 
parce  qu’il  continuait  à txercer  son 
ministère,  malgré  les  fureurs  de  la  per- 
sécution. Il  adressa  encore,  du  fond 
de  sa  prison,  des  instructions  pasto- 
rales à ses  paroissiens.  Il  fut  un  des 
adhérents  an  concile  national  de  Paris, 
eu  1798  , et  mourut  eu  i8o5.  Ou  a 
de  lui  beaucoup  d’ouvrages  relatifs  à 
ses  opinions  politiques:  \. Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  à l’assemblée  du 
clergé  à Paris{  intra  mmosl,  1789, 
in-8".;  II.  Doléance  des  prêtres  des 
paroisses  de  Paris  , 1789  ; 111.  la 
Lanterne  sourde,  ou  la  Conscience 
de  M *“  ( Bonal  ) , ci-devant  évequa 
de*"*  (Clermont),  éclairée  par  les  lois 
de  l'église  et  de  tëlat , sur  l'organi- 
sation civile  du  clergé , 1791,  iu-8“.  ) 

IV.  le  Nouveau  disciple  de  Luther  , 
ou  le  Prêtre  ***  , convaincu  par  les 
lois  d’être  un  concubinaire  publi- 
quement scandaleux  ,1791,  in-8".  ; 

V.  Instruction  pastorale  sur  le  bref 
du  pape  ( contre  la  constitution  civile 
dit  clergé),  1791  , iu-8’.  Cette  ins- 
truction fut  attaquée  dans  une  Lettre 
du  prêtre  catholique , 1791,  in-8". , 
Opuscule  que  M.  Ersch  a toit  d’attri- 
buer à Brugièrc  , contre  qui  il  est 
dirigé;  VI.  Réflexions  (Cuti  curé  cons- 
titutionnrl  sur  le  décret  de  l’assem- 
blée nationale  concernant  le  ma- 
riage, 1791,  in-8  .;  VII.  Lettres 
d’un  curé  sur  le  décret  qui  supprime 
le  costume  des  prêtres,  1791,  in-8°.; 
VI 11.  Lettres  d'un  curé  du  fond  de 
sa  prison  à ses  paroissiens , 1 79a , 
in-8  '.  IX.  Eloges  funèbres  de  MM. 
Sanson  et  Minard,  1798,  in  - 8”.; 
X.  Obsen’ations  des  fidèles  à MM. 
les  évêques  de  France  , à l’occasion 
d'une  indulgence  plénière,  en  forme 
de  jubilé , adressée  à tous  les  Fran- 
çais , par  le  cardinal  Caprara  * 
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j 8o?. , in-8°.  ; XI.  Avis  aux  fidèles 
sur  la  rétractation  du  serment  civil, 
faite  par  le  curé  et  le  clergé  de  *“  ; 
XII.  Appel  au  peuple  français  con- 
cernant F admission  de  la  langue 
française  dans  T administration  des 
Sacrements ; Xl  II. Instructions  catho- 
liques sur  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus  ; XI V.  Instructions  choisies, 
ouvrage  posthume , publie  par  M.  Dc- 
gola,  1804,  2 vol.  iu-8'.  La  vie  de 
P.  Bnigière  a été  publiée  par  M M.  Mas- 
sy  et  Renaud  (ce  dernier  mort  eu  1 8oG), 
sous  le  lijrede  Mémoire  apologétique 
de  Pierre  Brugière , 1804  , in-8°. 

A.  B — t. 

BBUGUIEll  (Juan-),  uéàNismcs, 
au  commencement  du  1 f.  siècle  , fut 
l'un  des  pasteurs  de  l'cglisc  reformée 
de  cette  ville.  Parmi  les  atteintes  par- 
tielles qu’on  portait  à l’édit  de  Nantes , 
long  - temps  avant  sa  révocation  , il 
faut  compter  la  défense  faite  aux  calvi- 
nistes de  chanter  les  psaumes  dans 
les  lieux  où  l’exercice  de  leur  culte 
«tait  autorise.  Bruguicr  entreprit  de 
prouver  l’innocence  de  cette  pratique, 
il  publia  , dans  rette  intention  , un 
Discours  sur  le  chant  des  psaumes , 
iGG5,  iu- 1 x.  Un  arrêt  du  conseil  con- 
damna le  livre  au  feu  , suspendit  Bru- 
cuier  des  fonctions  du  ministère  , 
l'exila  delà  province,  et  bannit  l’impri- 
meur. Bruguier  s’étant  retire  à Ge- 
nève après  ect  événement  , 11e  re- 
parut sur  la  scène  cju’eu  1675,  par 
sa  Réponse  sommaire  au  livre  de 
M.  Arnould, intitulé:  Renversement 
de  la  morale  de  Jésus- Chiist  par 
les  calvinistes,  Qucvilly,  167^,  in- 
12.  Arunuld  fit  paraître  eu  réponse  : 
L’impiété  de  la  morale  des  calvi- 
nistes découverte  par  le  livre  de 
M.  Bruguier,  Paris,  tG^Ji,  iu-12. 
Bruguier  a encore  donné  un  autre  ou- 
vrage , sous  ce  titre  : Idc  a tvtius  phi- 
fosopkiœ,  in  nua  oirptia  studiosis  phi- 
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losnphiœ  scilu  necessaria , breriter 
ac  dilucidè , juxtd  ralionem  et  ex- 
perienliam  demonsfrantur,  167G,  iu- 
8".  Il  mourut  à Genève  en  1 684 . 

V.  S-L. 

BRUGUIÈRES  ( Jeau-Guillau- 

me  ) , naturaliste  et  voyageur , na- 
uità  Moutpcliirr,  en  i-j5o.  Ilyétii- 
ia  en  médeciue  ; mais,  entraîné  par 
son  goût  pour  l’histoire  naturelle  , il 
ne  se  livra  point  à la  pratique.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  ( de  Boyue)  ayant 
déterminé  Louis  XV,  en  1773,  à 
envoyer  deux  vaisseaux  , sous  les  or- 
dres du  capitaiuc  Kerguelen  , pour 
faire  des  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud  , Bruguières  partit  pour  celte  ex- 
pédition , en  qualité  de  naturaliste.  Il 
y observa  quelques  objets  intéressants, 
surtout  dans  une  relâche  que  l’on  fit  à 
Madagascar.  Le  capitaine  ayant  été'  ac- 
cuse, à son  retour,  de  divers  genres 
de  malversations  , fut  dégradé'  et 
condamné  à six  ans  de  prison  , et  ne 
publia  de  ce  voyage  qu’une  relation 
toul-à-fait  informe  ( Paris,  1 78 1 , in- 
8".  ) ; en  sorte  que  Bruguières  ne  pût 
faire  connaître  les  résu'tats  de  scs  re- 
cherches que  dans  quelques  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  de  physique. 
II  y décrit  ( tome  XL1V  ) un  reptile 
singulier  , et  auquel  on  a conservé  le 
nom  de  Langaha  qu’il  porte  à Ma- 
dagascar. De  retour  à Montpellier , 
il  travailla  à découvrir  une  mine  de 
charbon  de  terre , dont  011  avait  des 
indices  , et  quelques  fossiles  qu’il 
trouva  dans  scs  fouilles  l’engagèrent 
à faire  une  étude  approfondie  des 
coquillages.  Il  vint  à Paris  dans  l’es- 
poir d’y  tirer  parti  de  ce  travail , ce 
qu’il  fit  eu  effet  dans  l 'Encyclopédie 
méthodique  , pour  laquelle  il  a rédige 
le  premier  volume  de  1* Histoire  na- 
turelle des  vers , et  les  deux  premiers 
volumes  des  planches  relatives  à la 
même  classa  d’animaux , publiés  en 
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1791  et  1792.  L’ Histoire  naturelle 
des  vers  , quoique  sous  la  forme  al- 
phabétique , 11c  ressemble  point  à la 
plupart  des  ouvrages  de  ce  genre.  I/au- 
teur  y présente  une  me'tbode  qui  lui 
est  propre,  et  qui  l’emporte  à plusieurs 
égards  sur  celles  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  donne  des  descriptions  originales 
fort  claires  et  fort  détaillées  de  la  plu- 
part des  espèces  dont  il  traite  , et  en 
fait  connaître  plusieurs  pour  la  pre- 
mière fois.  On  doit  beaucoup  regretter 
qu’il  se  soit  arreté  sitôt , n’ayant  point 
passé  la  lettre  C.  Bruguières  a aussi 
travaillé  avec  MM.  Haiiv  , I.amarck , 
Obvier  , Fourcroy  et  Pelletier , à un 
Journal  d’histoire  naturelle  , qui  a 
paru  en  1 792  , en  deux  volumes  in- 
8". , et  que  le  libraire  a reproduit  sous 
le  titre  de  Choix  de  Mémoires  d'his- 
toire naturelle.  En  1791  , Bruguières 
a donné  quelques  mémoires  dans  les 
Actes  de  la  Société  d’histoire  natu- 
relle de  Paris , tome  1er.  ; mais  toutes 
ces  publications  furent  interrompues 
par  un  voyage  au  Levant  que  le  mi- 
nistre Roland  lui  lit  entreprendre  avec 
M.  Olivier , à la  Gu  de  1 792.  Les 
deux  voyageurs  sc  rendirent  à Cons- 
tantinople ; ils  visitèrent  l’Archipel , 
passèrent  quelque  temps  en  Égypte  , 
et  revinrent  dans  l’ Archipel , où  ils 
Grcut  connaître  au  gouvernement 
turk , dans  Pile  de  Santorin  , une  car- 
rière de  pouzzolane , qui  a été  fort 
uüle  pour  les  constructions  maritimes. 
Ils  traversèrent  ensuite  la  Syrie,  en- 
trèrent en  Pcr.-o  par  Çagdhàd , par- 
coururent la  partie  occidentale  de  cet 
empire,  Grent  quelque  séjour  à Té- 
héran , sa  nouvelle  capitale , restè- 
rent six  mois  à Bagdhâd  à leur  retour, 
et  revinrent  par  l’Asie  mineure,  Cons- 
tantinople , la  Grèce  et  les  îles  Io- 
niennes. M.  Olivier  a publié  une  re- 
lation de  ce  voyage , en  a vol.  in-4". , 
et  4 vol.  in-8". , et  un  atlas  , Pads , 
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1 80 1 -1 8o4  • Bruguières , dontla  santé 
était  déjà  altérée  avant  son  départ , à 
cause  d'un  genre  de  vie  trop  séden- 
taire , fut  presque  toujours  malade 
pendant  la  route  , et  ne  put  preudre 
aux  recherches  d’histoire  naturelle  au- 
tant de  part  qu’il  l’espérait.  11  mourut 
à Ancône,  presque  en  débarquant , le 
1 ".  octobre  1 799  , d’une  Gèvre  ma- 
ligne , occasionnée  par  les  fatigues  du 
voyage , et  par  le  chagrin  subit  d’ajr- 
prendre  que  sou  frère  était  mort  de- 
puis peu  dans  le  même  pays  où  il  ve- 
nait d'aborder.  Les  naturalistes  lui  ont 
dédié  un  genre  de  plantes  de  Mada- 
gascar , auquel  011  a donné  le  nom  de 
bruguiera.  Bruguières  était  associé  de 
l’Institut.  C — v— R. 

BRL'IIF.SIUS  , ou  VAN  BRUHE- 
SEN  ( Pierre  ) , médecin  , né  à Ry- 
lliuvcn  , village  de  la  Campine , au 
commencement  du  1 6e.  siècle , mort  à 
Bruges  en  1 57 1 , est  auteur  de  quelques 
opuscules  : 1.  De  thermarum  At/uis- 
granensium  viribus  , causa  , ac  lé- 
gitima usa  , epislolce  duœ  scriplœ 
anno  l55o,  in  quibus  eliam  acidtt- 
rum  aquarum  , ultra  Leodium  exis- 
lentium  , facultés  et  sumendi  ratio 
explicalur  , Anvers,  i55i,  in- 12.; 
II.  Deratiane  medendi  morbi  articu- 
lons epislolœ  duœ,  Francfort , 1 Ô92, 
in-8". , dans  le  recueil  de  Garct  sur 
la  goutte;  III.  De  usu  et  ralione  cou- 
teriorurn , dans  le  même  recueil.  Il  est 
surtout  connu  par  son  Grand  et  per- 
pétuel Almanach  , imprimé  pour  la 
ville  de  Bruges , en  1 55o , dans  le- 
quel il  indiquait  avec  scrupule  , d’a- 
rès  les  principes  de  l’astrologie  ju- 
iciaire  , les  jours  propres  à se  pur- 
ger , se  baigner , sc  faire  saigner , 
meme  raser  , etc.  Vrai  modèle  de  ces 
conseils  ridicules  consignés  encore 
dans  le  fameux  Almanach  de  Liège, 
ce  Grand  et  perpétuel  Almanach 
causa  beaucoup  de  rumeur  à Bruges. 
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Le  magistrat,  qui  l’avait  beaucoup  goû- 
té fit  « très  expresses  invitations  et 
» défenses  à quiconque  exerçait,  dans 
n Bruges,  le  métier  de  barbcric,  de 
» rien  entreprendre  sur  le  menton 
» de  ses  concitoyens  pendant  les  jours 
n fatals.  » François  Rapaert  , méde- 
cin à Bruges  , indigné  de  cette  ordon- 
nance, publia  contre  l’ouvrage  de  Brn- 
hesiusun  Magnum  et  perpetuum  Al- 
manach , seu  Empiricorum  et  me- 
dicastrorum  fiagellum,  1 55 1 , in-i  'i. 
Pierre  Hascliaert , médecin  et  chirur- 
gien , grand  partisan  de  l'astrologie 
judiciaire,  publia  , pour  la  défense  de 
Bruhesius,  Cljpeus  astrologicus  con- 
tra Flagellum  astrologorurn  Fran- 
cisci  Fapardi , 1 55a,  in- 12. 

A.  B — t et  C.  et  A. 
BRUHIER  - D’ABLAINCOURT 
( Jean-  Jacques  ) , né  a Beauvais, 
reçu  docteur  en  médecine  à Angers  , 
membre  de  l’académie  de  celte  ville , 
censeur  royal , est  mort  à Paris  le  'i\ 
oet.  1^56.  Il  fut  un  des  médecins  du 
dernier  siècle  qui  ont  le  plus  servi  la 
bibliographie  médicale , par  le  nombre 
des  ouvrages  qu’il  a traduits  , ou  dont 
il  a donné  des  éditions  ; savoir:  I.  Ob- 
servations sur  le  manuel  des  accou- 
chements , Paris,  1755,  in-4".,  tra- 
duit de  Deventer;  11.  la  Médecine 
raisonnée  d'Hoffmann , Paris,  1759, 
9 vol.  in -ri.;  111.  Traité  des  fièvres 
d’Hoffmann  , Paris  , 1 746  , 3 vol. 
jn-12;  IV.  Observations  sur  la  cure 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme  , du 
même,  1 747,  in-12;  V.  la  Politique 
du  médecin , Paiis,  1751,  in-12, 
traduit  du  même.  VI.  Traité  des  ali- 
ments , par  Lernery,  Paris,  1755, 
2 vol.«in-i2,  5*.  édition.  11  fit  aussi 
connaître  un  grand  nombre  de  bons 
ouvrages  daus  le  Journal  des  Sa- 
vants , dont  il  était  un  des  plus  judi- 
cieux collaborateurs.  On  lui  doit  enco- 
re quelques  compositions  qui  lui  sont 
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propres  : I.  Caprices  d'imagination, 
ou  Lettres  sur  différents  sujets,  Paris, 
1740,  in-12;  Amsterd.,  1741,  in-8".: 
c’est  la  meilleure  édition  ; 11.  Mémoire 
pour  servir  à la  vie  de  M.  Silva , Pa- 
ris, 1 74  i,in-8’.;  mais  il  a surtout  mé- 
rité les  souvenirs  de  la  postérité , par 
ses  divers  ouvrages  sur  les  signes  de  la 
mort,  et  par  la  démonstration  publi- 
que qu’il  fit  de  la  nécessité  de  différer 
les  enterrements  : Dissertation  sur 
l’incertitude  des  signes  de  la  mort, 
et  l’abus  des  enterrements  et  embau- 
mements précipités  , Paris,  17.17, 
in-12,  tirée  en  grande  partie  dn  traité 
latin  de  Winslow,  sur  Je  même  sujet  ; 
idem,  1749  et  1752,  2 vol.  in- 12* 
avec  des  augmentations;  traduite  en 
anglais . Londres  , 17.46,  in-12;  en 
suédois,  Stockholm,  1751,  in-12; 
en  allemand , Copenhague , 1 754  , in- 
8°.  C.  et  A. 

BRÜHL  ( Henri,  comte  de  J,  mi- 
nistre d’Auguste  III,  roi  de  Polo- 
gne, naquit  en  1700,  dans  la  Thu- 
ringe.  Son  père  , conseiller  intime 
du  duc  de  Saxe-Weissenfels  , était 
pauvre  et  hors  d’état  d’établir  ses 
cinq  enfants.  Henri  entra  , comme 
page , au  service  de  la  duchesse  Eli- 
sabeth. Sa  gaîté,  l’agrément  de  sa 
conversation  et  de  ses  manières , lui 
valurent  d’abord  la  faveur  de  cette 
princesse,  cl  bientôt  après  celle  du 
roi  Auguste  II , qui  le  prit  pour  son 
page  favori , le  nomma  ensuite  cham- 
bellan, cl  s’en  faisait  accompagner 
dans  tous  ses  voyages.  Le  jeune 
Brühl  ne  négligea  aucune  occasion 
de  faire  servir  sa  faveur  à sa  fortune, 
et  il  avait  déjà  obtenu  plusieurs  char- 
ges imposantes , lorsque  le  roi  mou- 
rut à Varsovie,  le  1".  février  1753. 
Brühl  avait  à s’assurer  la  bienveil- 
lance d’un  successeur.  Par  un  bon- 
heur singulier,  la  couronne  et  les 
joyaux  de  Pologne  avaient  été  remis 
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à sa  garde;  il  part  brusquement  pour 
Dresde,  va  les  porter  au  nouvel  élec- 
teur Auguste  III,  et  contribue  puis- 
samment , par  ses  intrigues , à lui  as- 
surer le  trône.  Dès-lors  la  fortune  ne 
cessa  plus  de  favoriser  le  comte  dé 
Brühl , et  il  la  seconda  merveilleuse- 
ment lui-mêine.  Flatteur  et  complai- 
sant , il  enchaîna  son  maître  en  s’as- 
servissant  à tous  scs  goûts , et  sut 
écarter  tous  ceux  qui  auraient  etc  ten- 
tes d’acheter  le  même  pouvoir  au  prix 
des  mêmes  bassesses.  Auguste  III 
avait  accorde’  scs  bonnes  grâces  au 
comte  de  Sulkowsky  ; le  comte  de 
Brühl , trop  peu  sur  encore  de  son 
crédit  pour  ne  pas  craindre  celui  d’un 
autre , se  fit  l’ami  de  son  rival , parta- 
gea avec  lui  le  ministère,  et  le  flatta 
jusqu’au  moment  où  il  se  crut  assez 
fort  pour  le  renverser.  Bntlil  avait 
épousé  la  comtesse  de  Kollovrath, 
favorite  de  la  reine;  par  l’entremise 
de  sa  femme,  il  anima  cette  prin- 
cesse contre  le  comte  de  Sulkowsky; 
et  le  roi , entraîné  à son  tour  par  la 
reine , renvoya  son  favori.  I.e  com- 
te de  Brühl  n’eut  plus  alors  de  con- 
current , et  le  principal  soin  de  sa  vie 
fut  d'écarter  tous  ceux  qui  pouvaient 
approcher  de  son  maître.  Aucun  em- 
ployé , aucun  laquais  même  , n’entrait 
au  service  du  roi  sans  son  approba- 
tion. Quand  le  roi  sortait  ou  se  ren- 
dait à la  chapelle,  le  comte  de  Brühl 
envoyait  d’avance  un  de  scs  gens  pour 
faire  éloigner  tous  ceux  qui  auraient 
pu  sc  trouver  sur  son  passage.  Au- 
guste était  catholique;  Brühl  abandon- 
na la  religion  protestante,  et  fît  sa 
cour  au  Père  Guarini,  directeur  du 
roi  et  de  la  reine,  qui  ne  cessait,  en 
revanche,  de  faire  son  éloge  devant 
leurs  majestés,  ce  qui  le  servit  beau- 
coup dans  l’esprit  d’Auguste,  qui  n’é- 
tait pas  éloigné  du  désir  de  rétablir 
en  Saxe  le  catholicisme.  D'ailleurs  le 
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comte  de  Brühl  ne  bornait  pas  l.\  sa 
complaisance.  Auguste  prenait  plaisir 
à être  servi  par  un  ministre  fastueux , 
et  ce  miuistrc  poussa  le  faste  au  der- 
nier excès,  a Sans  mes  profusions , 
s disait-il,  le  roi  me  laisserait  raati- 
» quer  du  nécessaire.  » Aussi  sa  mai- 
son était  composée  de  plus  de  deux 
cents  domestiques.  11  entretenait  une 
garde  mieux  payée  que  celle  du  roi  ; 
sa  table  était  servie  avec  la  plus  gran- 
de somptuosité,  sa  garde-robe  ma- 
gnifique, a C’était,  dit  Frédéric  11  y 
» l’homme  de  ce  siècle  qui  avait  le 
» plus  d’habits,  de  montres  , deden- 
» telles,  de  bottes,  de  souliers  et  de 
» pantounies.  César  l'ai  rail  rangé  dan  s 
» le  nombre  de  ces  têtes  si  bien  fri— 
» séc»  et  si  bien  parfumées  qu’il  ne 
» craignait  guère.  » Auguste  II I n’é- 
tait pas  César,  et  Brühl,  qui  u’eût 
rien  été  sous  un  grand  homme,  était 
tout  sous  un  monarque  inepte  et  in- 
dolent « Jamais  respects  plus  serviles 
» ne  furent  reudus  à aucun  prince.... 
b toujours  à sa  suite  dans  les  forêts  , 
b ou  passant  les  matinées  cutièrcs  en 
b sa  présence,  sans  jamais  dire  un 
» mot , tandis  que  ce  prince  desreu- 
b vré  sc  promenait  en  fumant , et  lais- 
b sait  tomber  les  yeux  sur  lui  sans  le 
» voir.  Brühl,  ai-je  de  l’argent?  — - 
b Oui,  sire.—  Ce  fut  toujours  là  sa  ré- 
b ponse.  b Et,  pour  pouvoir  répondre 
de  la  sorte,  il  abusa  tellement  dit 
crédit  de  l’état , chargea  tellement  la 
banque  de  billets  de  caisse , augmenta 
tellement  les  dettes  du  gouvernement, 
qu’une  banqueroute,  honteuse  pour 
le  ror  et  ruineuse  pour  les  sujets , fut 
le  seul  moyen  d’échapper  aux  em- 
barras provenus  de  son  administra- 
tion. Pour  suffire  à ces  extravagantes 
dépenses , il  avait  réduit  l’armée , et , 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  à 
éclater , la  Saxe,  que  Brühl  avait  en- 
gagée dans  l’alliante  de  l'Autriche  et 
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delà  Russie,  au  parti  desquelles  i]  fut 
constamment  dévoué,  n’eul  que  dix- 
sept  mille  hommes,  mal  organises  et 
mal  payes , à opposer  aux  troupes  du 
grand  Frédéric.  On  sait  quel  fut  le 
sort  de  res  (lik-sept  mille  hommes  en- 
fermes dans  le  camp  de  Pirna.  Cepen- 
dant le  comte  de  Brühl  s’était  enfui 
en  Pologne  avec  sou  maître,  et,  en 
fuyant,  on  prit  soin  de  sauver  les  ta- 
bleaux et  les  porcelaines,  tandis  qu’on 
oublia  les  archives  de  l’cleclorat , qui , 
par  cette  négligence,  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur.  La  conduite 
du  ministre  en  Pologne  ne  fut  ni  plus 
sage,  ni  plus  noble  que  celle  qu’il 
avait  tenue  eu  Saxe;  non  moins  vain 
qu'ambitieux,  il  s’était  fait  déclarer 
descendant  du  comte  de  Urulil , wav- 
wode  de  Poscn.  L’imperalrice  de  Rus- 
sie , Elisabeth , lui  avait  envoyé  l’or- 
dre de  St.-Andrc';  l'empereur  Charles 
VI  l’avait  clevd  au  rang  de  comte 
d’empire.  Tant  de  dignités  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  commettre  de  nou- 
velles bassesses;  il  s’entendit  avec  les 
Russes  contre  les  Polonais,  fit  voler 
la  nuit,  avec  de  fausses  clefs,  les  cor- 
respondances du  ministre  prussien  à 
Varsovie , et  s’en  servit  pour  tromper 
les  autres  cours;  il  alla  même  jusqu’à 
abuser  du  sceau  du  roi,  qui,  informe' 
de  cette  audace,  se  contenta  de  vou- 
loir tout  signer  lui-même,  et  signait 
aveuglement  sans  lire  ce  que  le  corate 
Jtii  présentait.  Ce  dernier  profitait 
d une  telle  indolence  pour  traiter  les 
affaires  publiques  avec  la  négligence 
la  pins  coupable  : a En  vivant  au  jour 
» le  jour,  disait-il,  les  affaires  se  font 

* toutes  seules  ; » et,  quand  il  arrivait 
un  înomcut  décisif,  il  n’avait  que  de 
viles  intrigues  à opposer  à de  grands 
événements,  et  prétendait  faire  face 

* tout  avec  les  petites  combinaisons 
d’un  vieux  courtisan,  qui  prenait  sa 
ruse  pour  d«  l'habileté.  11  ne  traitait 
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pas  avec  la  même  insouciance  ses  in- 
térêts personnels  et  ceux  de  sa  fa- 
mille : possesseur  d’immenses  riches- 
ses, il  acquit  en  Saxe  et  en  Pologne 
des  terres  considérables.  Tons  ceux 
qui  se  dévouaient  à lui  étaient  surs  de 
se  voir  comblés  de  dons  et  placés 
avantageusement.  A la  mort  de  la 
reine , qui,  ajirès  s’être  brouillée  avec 
lui , parce  qu  il  avait  voulu  la  brouiller 
avec  son  mari,  avait  fait  de  vains  ef- 
forts pour  éclairer  le  roi  sur  son 
compte,  ce  monarque  lui  donna  tout 
l’apanage  de  cette  princesse,  pour  le 
dédommager  de  la  nerte  de  ses  biens 
en  éixe,  que  Frédéric,  pendant  ^ 
guerre,  s’était  particulièrement  atta- 
ché à dévaster.  Cette  prodigalité  de 
bienfaits  et  son  insolence  toujours 
croissante  lui  attirèrent  justement 
cette  haine  des  cours,  dont  une  faveur 
méritée  n’est  pas  toujours  à l’abri. 
Les  grands  polonais,  qu’il  avait  traités 
avec  dédain  , se  plaignirent  ; et  lors- 
qu il  revint  à Dresde,  après  la  paix  de 
Hubertshourg,  il  offrit  à l’Europe  le 
spectacle  d’un  ministre  malade,  ac- 
compagnant un  roi  mourant,  et  quit- 
tant une  nation  dont  il  emportait  le 
mépris  et  la  haine,  pour  en  aller  re- 
trouver une  autre  qui  lui  reprochait 
ses  malheurs.  Auguste  expira  le  5 
octobre  i -j63.  Le  comte  de  Brühl,  qui 
avait  lutté  contre  son  épuisement  pour 
remplir  jusqu  au  bout  les  fonctions 
d un  favori,  Gt  un  nouvel  effort  pour 
recommencer  à en  jouir  sous  un  nou- 
veau règne,  a II  vint  travailler  avec  le 
» jeune  électeur;  mais  ce  prince  lui  de- 
» manda  sa  démission,  et  lui  conserva, 

» par  respect  pour  la  mémoire  du  roi , 

» une  pension  con-idcrahle.»  Lecomte 
n’eut  pas  à supporter  long-temps  le 
poids  de  cette  disgrâce;  il  mourut  le 
a.S  octobre  suivant.  Ses  biens  passè- 
rent à scs  enfants , à l’exception  de  sa 
riche  bibliothèque,  composée  de  plus 
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de  vingt  mille  volumes,  qui  fut  ache- 
tée par  l’électeur  pour  5o,ooo  écus. 

G— T. 

BRÜHL  ( Frédéric-Louis,  comte 
de  ),  fils  du  précédent,  starostc  de 
V arso  vie,  seigneur  de  Pfœrtcn,  payeur 
général  de  la  couronne  de  Pologne  , 
naquit  à Dresde  le  3i  ju’IIet  1759. 
Malgré  le  luxe  et  le  relâchement  qui 
régnaient  dans  la  maison  de  son  itère, 
il  y fut  élevé  avec  sévérité , et , lors- 
qu’on l’envoya  faire  ses  études  à Leip- 
zig, sa  mère,  qui  se  méfiait  de  l’indul- 
gence des  professeurs  pour  le  fils  du 
premier  ministre,  arriva  un  jour  brus- 
quement à l’université , le  fit  examiner 
en  sa  présence,  et,  peu  satisfaite  de 
ses  progrès,  lui  fit  quitter  Leipzig 
pour  Levdc,  où  il  ne  trouva  plus  les 
mêmes  flatteurs.  Il  ne  tarda  pas  à y 
acquérir  des  connaissances  étendues 
et  variées,  surtout  dans  les  arts  méca- 
niques qu'il  aimait  de  prédilection  : il 
passa  un  au  à Augsbourg  dans  une 
fonderie  de  canons , pour  en  étudier 
les  procédés.  Scs  voyages  accrurent 
et  perfectionnèrent  cette  instruction. 
Il  visita  toutes  les  cours  de  l’Europe. 
Une  figure  très  belle,  des  manières 
aimables,  la  vivacité  et  la  gaîté  de  son 
esprit , lui  valurent  des  succès  ; mais 
un  tempérament  ardent,  une  fortuue 
immense  et  une  extrême  facilité  à se 
permettre  tout  ce  qui  lui  plaisait  un 
instant , et  à changer  d’avis  l’instant 
d’après,  le  jetèrent  dans  des  excès 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  Il  y 
contracta  ce  goût  pour  les  gens  d’un 
état  fort  inférieur  au  sien,  et  pour 
leurs  plaisirs,  qu’il  ne  cessa  de  mani- 
fester dans  la  suite.  De  retour  en  Saxe, 
il  servit  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  fut  employé  avec  honneur  dans 
les  affaires  de  Pologne,  s’en  lit  écarté 
à la  mort  de  son  père,  y rentra  peu 
après,  en  se  réconciliant  avec  le  roi 
Slauislas  ( Poniatowski  ) , et  finit  par 
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se  retirer  dans  sa  terre  de  Pfœrlen , 
où  il  passa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie  au  milieu  de  l’éclat  d’un 
luxe  ruineux.  11  donnait  des  fêtes 
somptueuses,  avait  un  théâtre,  et 
composait  lui-même  des  comédies  où 
il  paraissait  quelquefois  comme  acteur, 
après  avoir  fait  aussi  le  métier  de  déco- 
rateur. Ces  pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées  de  son  vivant , sous  le  titre  de 
Divertissements  de  Théâtre , Dres- 
de, 178.5-90,  5 vol.,  in-8’.  O11  y rc- 
marquede  l’esprit,  des  traits  comiques, 
mais  un  style  fort  néglige,  et  d’autant 
plus  ignoble  que  les  sujets  en  sont 
pris  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société  ; la  meilleure  est  intitulée  : 
Comment  on  démasque  un  Trom- 
peur, publiée  aussi  à part,  Dresde, 

1 787,  in-8®.  On  y trouve  encore  des 
traductions  libres  à'  Aticassin  et  Ni- 
colette,  du  Comte  d’Albert,  et  de 
quelques  autres  petites  pièces  fran- 
çaises. Le  comte  de  Brulil  traduisit 
aussi  en  français  Y Alcibiade  de 
Mcissncr,  sous  ce  titre  : Traduction 
<Y Alcibiade,  d’après  l'original  alle- 
mand du  professeur  Meissner , par 
un  amateur  qui  désire faire  connaî- 
tre aux  Français  un  génie  d’Alle- 
magne, Drcsiic,  1787-91,  4 vol.  in- 
8'.;  mais  cet  amateur  écrivait  le  fran- 
çais eu  allemand.  On  a encore  du 
comte  de  Brubl  une  Lettre  sur  le 
Duel,  Pfœrtcn,  1786,  in-8®.,  tirée 
à un  petit  nombre  d’exemplaires , et 
dont  on  trouve  quelques  fragments 
dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll 
pour  1793  , tom.  Il , pag.  56.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  traites 
de  tactique.  Il  mourut  subitement  à 
Berlin , le  3o  janvier  1 793.  — Son 
frcrc,  Charles-Adolphe  de  Brühl,  ne 
à Dresde  en  1741,  entra  au  service  de 
France,  et  fut  adjudant,  d’abord  de 
M.  de  Chcvert,  ensuite  du  comte  de 
Brcglic.  En  176a,  il  eut  un  régiment 
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de  cavalerie  au  service  «le  Saxe.  F.n- 
vove  à Pélcrsbourg  avec  son  frère , il 
y gagna  la  bienveillance  du  grand- 
duc  Paul,  depuis  empereur.  Le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  11,  l’ap- 
pela  à Berlin  en  1 786  , pour  le  nom- 
mer gc'uc'ral  clgouvernenrdcs  princes, 
lise  lit  remarquer  par  une  instruction 
varice,  cl  mourut  a Berliu  le  4 juillet 
1801.  G — T. 

BRÜHL  ( Jean-Maurice  , comte 
oe),  de  Martinskirchen , né  en  Saxe 
le  10  décembre  1736,  fut  conseiller 
privé  de  l’électeur  de  Saxe,  et  son 
envoyé  à Londres.  Il  se  distingua  par 
ses  talents  dans  la  mécanique  appli- 
quée à l’horlogerie  et  aux  observa- 
tions astronomiques.  Il  a laissé  plu- 
sieurs mémoires  intéressants,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophé 
qites  , dans  les  Mémoires  académi- 
11  es  de  Pétersbourg  et  de  Berlin , 
ans  le  Journal  de  Meissner,  ou  im- 
primés à part.  Il  s’occupa  beaucoup, 
en  1 796,  des  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  la  recherche  des  longitu- 
des en  111er.  ( Voyez  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.)  C.  M.  P. 

BRUIN.  Voyez  Bruvn. 

BRUlX(lechcvalicrDE),  littérateur 
estimable,  né  à Bayonne  en  1728, 
est  mort  en  1780.  Il  a publié  : I.  Ré- 
flexions diverses , 1758,  in-ri;  IL 
le  Conservateur,  ou  Choix  de  mor- 
ceaux rares  et  d’ouvrages  anciens , 
1758-  1761  , 3o  volumes  in-12. 
Turben,  et  ensuite  Leblanc  de  Guil- 
lel  , furent  ses  collaborateurs.  111. 
Les  Après  - Soupers  de  la  Cam- 
pagne , ou  Recueil  d’histoires  cour- 
tes et  amusantes,  1759,  4 volumes 
in- 10  ; IV.  le  Discoureur , 1760, 
in-8“. , ouvrage  périodique  , auquel 
contribuèrent  plusieurs  autres  per- 
sonnes ; V.  Cécile , drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  ÿn primé  eu  1776, 
non  représçaté  î YL  Sertnetnours  et 

TL 
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Rosalie  de  Civraye,  histoire  fran- 
çaise, 1773,  5vol.  in- 1 a.  A.  B — T* 
BRU1X  (F.ustacbe),  naquit  en 
175g,  à St.-Domingi'.e.  Sa  famille, 
originaire  du  Béarn,  comptait,  au  ser- 
vice de  France  et  à celui  d’Espagne , 
plusieurs  militaires  distingués.  Dès 
l’âge  le  plus  tendre,  scs  pareuts  le 
rent  passer  en  Europe , et  ce  fut  à Pa- 
ris qu’il  reçut  les  premiers  éléments 
de  son  éducation.  Il  se  fit  bientôt  rcJ 
marinier  par  une  extrême  facilité,  et 
pr  tme  sorte  de  penchant  à la  raille- 
rie, que,  dans  un  âge  plus  mur,  il  lais- 
sait encore  paraître  quclqucfi  is.  Son 
gofit  irrésistible  pour  la  navigation 
le  porta  , tout  jeune  cncote,  à Brest; 
et  iorsqu’en  1 778,  il  fut  nomtnégarde 
de  la  marine , le  métier  de  la  mer  lui 
était  déjà  familier.  Son  impatience  ne 
lui  avait  pas  permis  d’attendre  qu’il 
fût  employé  sur  les  vaisseaux  de  l’état  : 
des  l’âge  de  quinze  ans,  il  s’était  em- 
barqué comme  simple  volontaire  sur 
un  vaisseau  marchand.  Ses  deux  pre- 
mières campagnes  dans  la  marine  mi- 
litaire furent  sur  les  frégates  le  Fox 
et  la  Concorde.  Le  nom  de  celle-ci  est 
devenu  célèbre  par  le  combat  de  la 
Praya,  action  glorieuse  pour  la  marine 
française, et  dont  Bruix  partagea  l'hon- 
neur. Dans  la  savante  campagne  de 
M.  de  Guichen  contre  l’amiral  Rod- 
1 ney , Bruix  montait  la  Médée.  Ce  fut 
alors  que,  pour  la  première  fois,  il 
se  vit  à portée  d’observer,  sons  toutes 
ses  faces,  la  science  de  la  tactique  ua- 
valc;  et  dès-lors  elle  deviut  l’objrtde 
scs  méditations.  Parvenu  au  grule 
d’enseigne  pendant ccttc guerre,  qu’a-* 
s ait  allumée  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique, il  était  en  cette  qualité  sur  le 
vaisseau  l’ Auguste  , lorsque  la  paix 
désarma  les  deux  continents.  Elle  bé 
ralentit  point  son  activité.  Il  obtint  en 
17H4  le  commandement  du  Pivert, 
et,  pendant  quatre  années,  il  seconda 
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M.  ôe  Puységnr  dans  les  opérations 
qui  préparèrent  la  formation  des  car- 
tes précieuses  que  l’on  doit  à cet  offi- 
cier sur  les  côtes  et  les  débouquement? 
de  St.-Doininguc.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1 78*»  , à la  même  époque 
membre  de  l’académie  de  marine  , les 
circonstances  qui  accompagnèrent  la 
révolution  hàtèlcnt  son  avancement. 
Il  commandait  la  frégate  la  Sémil- 
lante, des  179a,  et,  peu  de  temps 
après , le  vaisseau  Y Indomptable  lui 
fut  confié  ; mais  la  marche  des  événe- 
ments suspendit  les  services  qu’il  eût 
pu  rendre  à sa  patrie.  Bruix  fut  enve- 
loppé dans  la  mesure  générale  prise, 
en  1793  , àj’égard  des  anciens  offi- 
ciers du  corps  de  la  marine.  Sans 
fortune,  privé  de  son  état,  il  se  re- 
tira dans  un  asyie  obscur , et  trouva 
encore,  dans  son  activité  et  dans  ses 
connaissances , des  ressources  contre 
l'indigence  qui  menaçait  sa  famille. 
Rendu,  en  1 794,  au  service  de  la  mer, 
il  remplit  jusqu’m  1 796  les  fonctions 
de  ma|or- général  de  l'escadre  com- 
mandée par  l’amiral  Villarct.  Il  fut  en- 
suite ma]or-général  de  la  marine  à 
Brest,  et  directeur  du  port.  Quoique 
sa  santé  fut  déjà  très  affaiblie  , il  ac- 
cepta l’année  suivante  les  fonctions 
de  major-cc’nérnl  de  l’armée  navale 
destinée  à l’expédition  d’Irlande,  qui 
n'eut  pas  de  succès.  Il  était  contre- 
amiral  , lorsqu’il  fut  nommé  minis- 
tre de  la  marine.  Pendant  une  année 
qu’il  en  remplit  les  fonctions,  il  fut 
constamment  occupé  d’un  projet  qu’il 
avait  formé , et  dont  il  voulut  lui- 
même  diriger  l’exécution.  Un  coup  de 
vent  force  1rs  ennemis  qui  bloquaient 
le  port  de  Brest , à s’élever  au  large. 
Deux  heures  de  leur  absence  sufli- 
sn.l  i.  Bruix.  Il  appareille  , il  sort , 
il  est  déjà  à l’entrée  de  la  Méditerra- 
née , que  les  Anglais  regardent  oscars 
sa  sortie  comme  use  fable.  Celte  cam- 
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pagne  fut  remarquable  par  PbabilcQ? 
de  scs  manœuvres.  Il  soutint  l’hon- 
neur du  pavilluu  français  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies.  Il  ravi- 
tailla Gcncs,  reçut  dans  ses  vaisseaux 
les  troupes  qu’il  devait  prendre  sur 
les  côtes  d'Italie  , fit  sa  jonction  à Ca- 
dix et  à Cartbagéue,  avec  les  v-isscaux 
espagnols,  et  les  conduisit  dans  le  port 
de  Brest.  Peu  de  temps  avant  la  paix  de 
1801,  il  commandait  l’eseadrc  rassem- 
blée sur  la  rade  de  l'îlc  d'Aix.  Un  long 
repos  eût  été  nécessaire  à l’amiral 
Bruix  : la  guerre , qui  11c  Larda  pas  à se 
rallumer,  ne  lui  permit  pasde  lepren- 
dre.  Uu  vaste  plan  fut  conçu  contre 
l’Angleterre,  et  Bruix  fut  nommé  ami- 
ral de  la  flottille  impériale  ; niais  sa  vie , 
usée  par  l’étude,  les  fatigues  et  les 
travaux , était  déjà  près  de  s’éteindre* 
Venu  à Paris  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l’empereur,  il  y mourut, 
le  18  mars  t8o5.  M.  Matières,  son 
secrétaire  intime , a publié  une  No- 
tice historique  sur  Euslaclie  Bruix  , 
i8ofi , in-8a.  U.  N — l. 

BRULAHT  DF.  S1I.LERY.  Foy. 

SlLLKBY  et  PUYSIEL’X. 

B0ULART-GENLIS  ( Charles  ). 

Foy.  SlLLERY. 

BRUMMER  (Jean),  noète  dra- 
matique allemand,  naquit  dans  le  du- 
ché d’IIoya  en  Wcslphalie,  et  fut  fait 
recteur  des  écoles  latines  de  Kaulbcu- 
ren  en  Suabe , Vers  1 571.  Il  avait 
dounc,  en  i55g,  une  édition  des 
Lettres  de  S.  Ignace  d’Antioche^ 
in-fol. , grcc-lalin  , mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Tragico-co moed itt 
aposlolica  ( ou  Histoire  des  actes  des 
apôtres  arrangée  en  forme  de  comé- 
die). I.augingeu,  1(191,  in-4“.;  ibid., 
i5g3,  in-8\  Cette  pièce  singulière, 
qui  est  en  vers  alli  raands  , faciles , 
coulants  rt  bien  rimes,  u’a  pas  moins 
de  personnages.  Il  la  fit  repré- 
senter par  ia  ùvurgçoisic  de  Kaufbcu- 
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i*en,  le  jonr  de  la  Pentecôte  de  l’an 
i5t)X  On  voit,  par  le  titre  du  livre, 
qu’il  avait  déjà  compose  et  fait  jouer 
un  autre  ouvrage  du  meme  genre  sur 
la  vie  entière , la  passion  et  la  mort 
de  Jésus-Christ,  formant  trois  pièces 
dramatiques  successives  ( Voy.  le  Mu- 
séum allemand , août  1776,  en  alle- 
mand ).  G.  M.  P. 

BRUMMEH  ( Fhf.dlhic  ) , juris- 
consulte allemand,  né  à Leipzig  en 
iG4'j  , fit  un  voyage  en  France  , et 
se  noya  dans  la  rivière  d’Alberine , 
près  de  Lyon,  où  sa  voiture  fut  ren- 
versée , le  5 décembre  1 (Ri  1 . On  a de 
lui  : L Declamatio  contra  otium,stu - 
diorurn  pessimam  pestem , Leipzig , 
1688,  iii-4  '.  ; II.  Cominenlarius  in 
legem  Cinciam  , dédié  à Colbert,  et 
imprimé  à Paris  , clicz  Cramoisy  , 
1GG8  , in-4°.  : celte  loi  concerne  le 
salaire  des  avocats , et  Brummcr  a 
traité  cette  matière  avec  beaucoup  d’é- 
rudition ; 1 1 L Disputatio  de  locationc 
conductione  , et  d’autres  opuscules 
recueillis  sous  le  titre  de  Brumme- 
riana , et  publiés  par  George  Beyer , 

Ïirofesscur  en  droit*»  Wittrinberg, 
icipzig,  1712,  in-8“.  Il  avait  aussi 
laissé  eu  manuscrit  des  observations 
sur  Juvénal  , desquelles  Fabririus 
prie  avec  éloge  , Biblioth.  lat. , lib. 
IL,  cap.  XVIII.  G— r. 

CUUMOY  ( PtEnne),  né  à Rouen 
en  1G88,  jésuite  en  1704,  professa 
d'.ibord  les  humanités  en  province  , 
puis  vint  à Paris,  où  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  prince  de  Talmout , et 
eut  part  au  Journal  de  Trévoux. 
Il  commença  à se  faire  connaître  pr 
des  Pensées  sur  la  décadence  de  la 
poésie  latine  ( Mém.  de  Trévoux , 
m:i  1711,  réimprimées  à la  tâte  du 
Beaieil  de  ses  pièces  diverses).  Edi- 
teur AeY Histoire  de  Tamerlan,  par 
son  confrère  Murgat,  Paris,  1709, 
u yo!.  in-ia,  il  fut  obligé  de  quitter 


pour  quelque  temps  la  capitale.  A son 
retour , ses  supcricnrs  lui  confièrent 
la  continuation  de  \’ Histoire  de  l’E- 
glise gallicane,  que  les  Pères  de  Lon* 
gneval  et  Fontenay  avaient  conduite 
jusqu'au  io‘.  vol,  inclusivement.  Il 
en  publia  le  1 1".,  et  achevait  le  1a0., 
lorsqu’il  mourut  à Paris,  le  iG  avril 
1 74'-* , d»us  sa  54e.  aunéc.  Par  son 
caractère  et  par  scs  ouvrages,  c’est  un 
des  membres  de  la  société  île  Jésus  qui 
1m  ont  fait  le  plus  d’honneur.  A l’étude 
des  lettres,* il  avait  joint  celle  des 
mathématiques,  qu’il  professa  depuis 
1 7-»5  jusqu’en  1731,  et  c’est  à cette 
occasion  qu’il  prononça  sou  Discours 
sur  l'usage  des  mathématiques  par 
rapport  aux  belles  - lettres  : ce  dis- 
cours est  inséré  dans  le  recueil  ci-après, 
N".  VL  Ou  a encore  de  lui  : I.  Fie  de 
l’impératrice  Eléonore , Paris,  1 7^3, 
in- 1 1,  imitée  du  latin  du  P.  Céva  : cette 
vie , très  édifiante,  n’est  traitée  que 
sous  le  rapport  religieux;  II.  Apolo- 
gie  des  Anglais  et  des  Français,  ou 
Observations  sur  le  GVre(  de  Murait  ) 
intitulé  : Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français,  1726,  iu-ia;  ouvrage 
fait  en  société  avec  Desfontaines.  On 
ti'ouve , à la  fin  du  volume  , deux  au- 
tres pièces  attribuées  au  P.  Brmnoy , 
savoir , la  Défense  de  la  G'.  Satyre 
de  Boileau , et  la  Justification  du  bcl- 
espril.  III.  Examendu  Poème  sur  la 
grâce,  Bruxelles  (Paris),  17:13,  in- 
8°.,  avec  les  PP.  ltôuillé  et  llongnant, 
jésuites;  IV.  Abrégé  des  vertus  de 
sœur  Jeanne  Silénie  de  la  Motte  des 
Goûtes , religieuse  de  la  Fisitalion , 
Moulins,  17x4,  iu-ia;  V.  le  Théâ- 
tre des  Grecs , contenant  des  traduc- 
tions et  analyses  des  tragédies  grec- 
ques, des  discours  et  des  remarques 
sur  le  théâtre  grec,  Paris,  1750 , 5 
vol.  in -4".,  et  1747,  G vol.  in-12, 
ouvrage  estimé  et  plein  d’érudition , h 
la  composition  duquel  ou  assure  quel* 
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P.  FlcHriau , jésuite , a eu  beaucoup  de 
part.  Cet  ouvrage  a eu  le  sort  de  tous 
les  bons  livres,  celui  de  faire  éclore 
beaucoup  de  faibles  imitations.  On  eût 
désiré  seulement  plus  de  simplicité  et 
de  précision  dans  le  style , et  que  le  tra- 
ducteur, toujours  élégant , eût  été  plus 
exact.  Ces  inexactitudes  et  ces  incor- 
rections ont  été  rectifiées  dans  l’édition 
donnée  par  MM.  de  liochefort , de  la 
Porte  du  Theil,  Prévost,  et  Brotticr 
neveu,  éditeur,  Paris,  1^85- 1789, 
1 5 vol.  in-8  '.,  fig.  On  peut  aussi  re- 
procher à l’auteur,  sinon  son  admira- 
tion pour  le  théâtre  grec,  au  moins 
trop  de  penchant  à déprimer  le  nôtre. 
VJ.  Un  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  envers , \ vol.  pet.  in  -8°., 
Paris  , 1 74  > • On  y trouve  deux  poè- 
mes latins  ; le  premier,  sur  les  Pas- 
sions , plein  d’imagination  et  de  poé- 
sie, et  recommandable  par  l’élégance 
et  la  pureté  du  style  ; le  deuxième  sur 
la  f'errerie,  qui  présente  des  fictions 
ingéuieuses  et  de  beaux  vers.  A la 
suite  de  ces  deux  jioéines,  que  l’au- 
teur a traduits  en  prose  très  inférieure 
à ses  vers , sont  des  discours,  des  épî- 
tres  , des  tragédies , Isaac,  Jonathas, 
et  le  Couronnement  de  David  ; des 
comédies , la  Boite  de  Pandore , et 
Plutus,  «pièces  qui  prouvent,  dit 
Voltaire,  qu’il  est  plus  aisé  de  traduire 
et  de  louer  les  anciens,  que  d’égaler, 
par  ses  propres  productions,  les  grands 
modèles.  » Le  P.  Brumoy  a donné 
de  plus  une  nouvelle  édition  du 
Traite'  de  la  poésie  française , par 
le  P.  Mourgues,  Paris,  1 734  , in- 13  ; 
il  a traduit  deux  des  harangues  du  P. 
Poréc,  .l’une  sur  les  spectacles,  et 
l’autre  sur  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  étals , le  monarchique  ou  le 
républicain,  est  le  plus  propre  à former 
des  héros  , traductions  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  harangues  de  son 
eoufrcrc.  Il  a achevé  avec  le  P.  Rouille' 
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les  Révolutions  d’Espagne , du  P. 
d’Orléans,  Paris,  1734, 3 vol.  in- 
4°.  ; travaillé  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux , et  revu  \’ Histoire  de  ftienzi  , 
du  P.  du  Cerceau  , Paris,  1 733 , in- 
1 3.  Son  aini , M.  Titon  du  Tillet , lui 
a donné  place  dans  le  Supplément  à 
la  Description  du  parnasse  français. 

N-l. 

BRUN  ( Rodolphe  ) , premier 
bourgmestre  de  Zurich,  né  vers  la 
(indu  1 3*.  siècle,  d’une  famille  riche 
et  ancienne  de  cette  ville , fut  l’auteur 
d’une  révolution  qui  en  changea  la 
constitution.  L’empire  germanique 
était  tombé  dans  uuc  espèce  d’anar- 
chie ; plusieurs  princes  s’en  dispu- 
taient la  couronne,  et  ces  divisions 
avaient  inspiré  aux  bourgeois  des  villes 
le  courage  nécessaire  pour  s'affranchir 
du  joug  des  souverains  et  de  la  no- 
blesse. L’administration  de  Zurich  se 
trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d’uu  conseil  choisi  par  la 
bourgeoisie  , mais  concentré  depuis 
des  sièclrs  dans  les  anciennes  famil- 
les. Le  peuple,  enrichi  par  son  in- 
dustrie, devenait  peu  à peu  moins 
soumis  à ses  magistrats  , et  les  ac- 
cusait d’arrogance  et  de  dilapidations. 
Brun,  peuconleut  du  crédit  et  de  l’in- 
fluence que  sa  place  au  conseil  lui 
donnait , accueillait  et  encourageait  les 
mécontents;  une  insurrection  éclata  , 
et  on  demanda  aux  magistrats  compte 
de  leur  conduite.  Ceux-ci  ne  montrè- 
rent ni  union  ni  fermeté;  plusieurs 
s’enfuirent  consternés  ; le  gouvcrne- 
nement  fut  dissous.  L’assemblée  gé- 
nérale confia  une  espèce  de  dictature  à 
Rodulphc  Brun,  et,  sur  sa  proposition, 
elle  adopta  en  1 556  une  forme  de  gou- 
vernement nouvelle,  dont  la  partie 
la  plus  essentielle  a subsisté  jusqu'en 
1798,  et  qui  fit  passer  le  principal 
ouvoir  de  l’ancien  conseil, où  les  no- 
ies dominaient , à ces  communautés 
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d’artisans  auxquelles  la  prospérité  de 
leur  profession  particulière  paraît  tou- 
jours la  mesure  de  la  prospérité  géné- 
rale. La  constitution  de  Brun  établit 
les  tribus , dont  la  première*  était  for- 
mée par  les  nobles  et  ceux  qui  vivaient 
sans  métier;  les  gens  de  métier  se 
trouvaient  distribués  dans  les  douze 
autres.  Chacune  avait  son  président 
ou  tribun , élu  pour  six  mois,  par  la  tri- 
bu, dans  son  sein.  Le  conseil  de  la  ville 
était  composé  de  ces  tribuns , des 
conseillers  tirés  de  la  tribu  des  nobles, 
et  du  bourgmestre  , place  qui  avait 
été  conférée  pour  la  vie  h Rodolphe 
Brun.  L’empereur  Louis  de  Bavière, 
qu’il  avait  prévenu  contre  les  magis- 
trats déposés,  le  confirma  dans  sa 
nouvelle  autorité.  Ceux-ci  trouvèrent 
un  protecteur  dans  la  personne  du 
comte  Jean  de  Habsbourg , seigneur 
de  Raperschwyl , qui  combattait  pour 
eux.  Bmn  triompha  de  leurs  ellbrls, 
et  montra  dès-lors  plus  de  rigueur 
contre  ses  adversaires;  on  confisqua 
les  biens  des  fugitifs , et  on  fit  périr 
ceux  qui  étaient  restes.  Le  ressenti- 
ment des  familles  abaissées  augmenta 
en  propoition,  et,  dans  la  i4'.  anuée 
de  l’administration  du  bourgmestre 
( en  1 55o  ),  un  complot  fut  formé  con- 
tre ses  jours  : les  grands  seigneurs 
du  voisinage  y entrèrent,  elle  jour 
fut  fixé  pour  l’exécution.  Une  impru- 
dence le  fit  découvrir.  Le  bourgmes- 
tre fit  périr  sur  la  roue  et  sur  l'écha- 
faud trente-sept  des  conjurés  ; il  alla 
ensuite  assiéger,  brûler  et  détruire 
la  ville  de  Raperschwyl , dont  les  habi- 
t.iuts  avaient  pris  parti  pour  leur  sei- 
gneur. Su  cruauté  uc  pouvait  que  lui 
attirer  de  nouveaux  ennemis.  Menacé 
de  lu  vengeance  des  ducs  d'Autriche, 
dont  les  comtes  de  Habsbourg,  sii- 
gneurs  de  Raperschwyl,  étaient  les  pa- 
reuls  et  les  vassaux,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  demander  aux  quatre  can- 
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tons  confédérés  leur  secours,  et  de 
rechercher  leur  alliance.  Elle  offrait 
de  grands  avantages  aux  uns  et  aux 
autres , et  l’accession  de  Zurich  à la 
confédération  naissaute,  si  faible  en- 
core , ne  pouvait  qu’augmenter  sa 
force,  et  consolider  sou  existence.  L’al- 
liance fut  consommée  et  jurée  à Zu- 
rich : elle  s’étendit  peu  après  sur  Gla- 
ris  et  Zug.  Le  duc  Albert  d’Autrich» 
faisait  la  guerre  à la  confédération , 
combattant  pour  scs  droits  lésés;  l’em- 
pereur le  soutenait;  ses  ambassadeurs 
avaient  su  gagner  le  bourgmestre  de 
Zurich  , qui , moyennant  une  pension 
qu’on  lui  assurait , et  une  somme  d’ar- 
gent qu’on  lui  paya , souscrivit  des 
engagements  plus  qu’équivoques,  et 
que  fis  confédérés  trouvèrent  con- 
traires au  serment  que  Zurich  leur 
avait  prêta  Le  duc  Albert  mourut 
sur  ces  entrefaites  , et  Rodolphe  Brun 
ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  II 
mourut  le  1 8 octobre  1 3Go.  Sa  veuve 
et  ses  fils  furent  bannis  plusieurs  an- 
nées après,  comme  auteurs  et  com- 
plices d’assassinats  et  de  meurtres. 
Sa  famille  n’existe  plus  depuis  long- 
temps. Jcau  de  Muller , dans  son 
Histoire  des  Suisses  ( vol.  11  ),  a dé- 
veloppé d’une  manière  très  intéres- 
sante le  caractère  révolutionnaire  et 
violent  de  Rodolphe  Brun.  U — t. 

BRUN,  ou  BRUEN  (Autoike), 
d’une  ancienne  famille  de  Franche- 
Comté,  naquit  à Dole  en  1600.  Il  fit 
ses  études  à l’université  de  celte  ville, 
où  il  se  distingua  par  une  grande  ap- 
plication et  une  rare  lad  ite.  Il  avait  à 
peine  dix-huit  ans,  qu’il  s’était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  pièces  de 
vers.  Lorsqu’il  eut  achevé  son  cours 
de  droit , il  embrassa  la  profession 
d’avocat,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. En  i G5*i , il  fut  nommé  pro- 
cureur-général au  |>arlemcut  de  Dole, 
et , cil  cette  qualité,  il  sc  trouva  mcin- 
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bre  du  conseil  charge  de  la  défense  dte 
celte  ville  ( Voy.  Boyvih).  Le  compte 
avantageux  qu'on  rendit  de  Brun  à la 
cour  d’Espagne,  détermina  le  roi  à 
l’envoyer  aux  diètes  de  Worms  et  de 
K.ilislionnc,  et  à le  nommer  enfin  son 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Muns- 
ter en  t64!î.  Il  se  conduisit  dans 
cette  place  importante  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  eut  seul  le  me’ritc  de 
cette  négociation , dont  le  résultat  fut 
1 1 paix  entre  l’Espagne  et  la  Hollande. 
Brun  fut  alors  envoyé  eu  Hollande 
avec  le  titre  d’ambassadeur  ; en  même 
temps,  il  fut  créé  baron  et  conseiller 
d’état  au  conseil  suprême  de  Flandre 
à Madrid.  L'estime  qu'on  avait  pour 
Brun  en  Hollande  s’accrut  cucoie 
quand  il  fut  mieux  connu.  Il  4k  s’y 
traitait  rien  sans  qu’il  filt  consulté,  et 
la  roufianre  qu’on  avait  dans  soit  lu- 
mières et  dans  sa  dioiture  était  telle , 
que  souvent  même  on  s’en  rapportait 
entièrenunt  à sa  décision  sur  des 
poiuts  contestés.  Il  mourut  à la  Haye, 
le  j 1 janvier  i654,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Quelques  écrivains  français, 
rivaux  ou  ennemis  de  Brun , ont  parlé 
de  lui  d’une  manière  peu  avantageuse; 
mais  on  prendra  de  ses  talents  et  de 
ses  qualités  personnelles  une  opinion 
plus  favorable  cl  plus  juste,  si  l’on  s’en 
rapporte  à ce  qu’en  disent  Wicque- 
fort,  dans  son  Traité  de  l’ ambassa- 
deur et  de  ses  fonctions , et  le  P. 
Bougeant . dans  son  Histoire  du  traité 
de  ITestphalie , deux  auteurs  dont 
le  témoignage  ne  saurait  être  suspect. 
Balzac  nommait  Brun  le  Démosthènes 
de  Dôle.  Faret  et  Théophile  lui  ont 
donné  aussi  de  grands  éloges.  On  a de 
Brun  les  ouvrages  suivants  : I.  Choix 
des  Epilres  de  Jnste-Lipse,  traduites 
du  latin  en  français,  Lyon,  ifiit), 
in-8*.  l/abl)é  Joly,  dans  ses  Remar- 
ques sur  le  Dictionnaire  de  Ravie, 
tu  cite  une  nouvelle  édition  de  Lyon, 
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i6»4,  in-8".,  et  Moréri,  une  3". 

de  Lyon,  i65o,  in-8".  ; mais  ces  pré- 
tendues éditions  de  * éi-j4  ct  de  tBSo 
ne  difiérent  de  la  première  que  par  le 
frontispice.  H.  Les  Pieux  devoirs  du 
sieur  Brun  à la  glorieuse  mémoire 
de  Philippe  III,  monarque  des  Es- 
pagnes,  et  d'Albert , archiduc  d'Au- 
triche , duc  et  comte  de  Bourgogne , 
Besançon,  Moingesse,  i6»l  , in-4°. 
Cel  ouvrage  a été  attribué,  par  erreur, 
à Jean-Laurent  Brun,  frère  d’Antoine 
Brun,  doyen  du  chapitre  de  Poligny. 
III.  Ilibliotheca pallo-suecica.  Eros- 
ions Ircnicus  collegit ; Vtopiœ  ( Pa- 
ris), i(i4-jt,in-4°.  ; nouvelle  édiliou  in- 
4".  Cet  ouvrage  , très  rare,  est  attri- 
bué, par  les  uns , à Isaae  Wolmar,  et , 
par  d’autres,  à Antoine  Brun.  Le  cardi- 
nal Mazarin  en  regardait  Brun  comme 
Fauteur,  et  son  opinion  est  ici  d’un 
grand  p6ids.  C’est  un  catalogue  de 
livri  s supposes  contre  la  France  ; il 
fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  ct  l’imprimeur  condamne  au 
fouet.  IV.  Amico-crilica  monitio  ad 
Galice  legalos,  monasterium  fC est- 
phalnrum  pacis  traclilndie  titulo  mis- 
ses auct.  Adolph.  Sprengero,  Franc, 
fort  , i644  > in  - 4°.  Mathieu  de 
Morgues,  sieur  de  St. -Germain,  ré- 
pondit à cet  ouvrage.  Brun  lui  répli- 
qua par  1rs  suivants  : V.  Spongia 
Franco-Gallicte  liturœ , à Wilhetmo 
Rodulpho  Gemherlakhio,  apud  Tri- 
boces  consule.  Insprurk,  1 (>46 , in- 
4°.;  VT.  Oratio  libéra  IVolfgangi 
Ernesli  à Paprnbauzen  , liberi  ba- 
ronis , in-4”.  Mathieu  de  Morgues  fit 
une  nouvelle  réponse  à ces  deux  ou- 
vrages , plus  violente  que  la  première, 
M.  Barbier  attribue  à Ant.  Brun  : Po- 
litiscimus  Gallicus , s eu  Faedus  tri- 
plex Gallo-  Turcicum , Gallo-Hol- 
landicum , Gallo  - Suecicum , Gis- 
mopoli,  164B,  iu-4".  Il  a encore  pu- 
blié : VH.  Pierre  de  touche  des  vé-. 
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ritables  interets  des  provinces-unies 
du  Pays-Bas , et  des  intentions  des 
deux  couronnes  ( de  France  et  d’Es- 
pagne ) sur  le  traite'  de  paix , i65o, 
in-8  '. , réimprimée  plusieurs  fois  in-8". 
et  in-4°.;  VIII.  Lettre d" Ant.  Brun, 
ambassadeur  pour  S.  M.  C.  en  Hol- 
lande, sur  l’innocence  de  MM.  les 
princes,  du  ig  août  i65o,  in-4°. 
Dans  sa  jeunesse , Brun  avait  compose 
des  vers  français.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns daus  les  Délices  de  la  poésie 
française,  j6ao,  in-8’.  Gaconius, 
dans  sa  Bibliothèque  latine,  lui  at- 
tribue des  Chansons,  imprimées  à 
Nuremberg.  W— s. 

BRUN  ( Marie  - Marguerite  de 
Maison- Forte , plus  connue  sous  le 
nom  de  M"*.),  naquit  à Coligny  le  43 
juin  1 7 1 5.  Elle  unissait , à la  beauté 
et  aux  grâces  extérieures,  un  esprit  vif 
et  agréable,  des  connaissances  variées 
et  une  mémoire  étonnante.  Elle  épousa, 
en  1730,  M.  Brun,  subdélégué  de 
Besançon,  et  cusuite  procureur  du  roi 
du  bureau  des  finances  de  Franche- 
Comté.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  personnes  de  la 
province  distinguées  par  leur  nais- 
sance, par  leur  esprit,  ou  seulement 
par  leur  goût  pour  la  littérature.  Elle 
est  morte  à Besançon  au  mois  de 
juillet  1794  «dans  sa  81',  année.  On 
a de  celle  dame  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  Essai  d’un  Dictionnaire 
comtQis-français , Besançon,  1753, 
in-8'’.;  4 '.  édition , augmentée , 1755, 
in-8’.  M.  Prtit-Beuoist  a eu  part  à cet 
ouvrage  utile,  mais  supcificiel  et  in- 
complet. II.  L 'Amour  maternel, 
poëiuc  qui  a obtenu  une  mention  au 
concours , pour  le  prix  de  l’académie 
française, en  1773,  Besançon,  1773, 
iu-4°.;  III.  l’Amour  des  Français 
pour  leur  roi , poërac , Besançon  , 
1774,  in-4°-  M'"*.  Brun  avait  com- 
posé un  grand  nombre  de  poésies  fa- 
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gitives.  La  plupart  de  ces  pièces , que 
sa  modestie  ne  lui  a jamais  permis  de 
faire  imprimer,  se  trouvent  entre  les 
mains  de  M.  Hannier , secrétaire-gé- 
néral de  la  préfecture  du  Doubs. 

W— s. 

BRUN (Aktoine),  espagnol,  a fait 
imprimer  à Sarragosse  , en  161a , 
A rte  para  aprender  a escrivir.  — 
Jérôme  Brun, aussi  espagnol,  adonné 
une  histoire  du  siégede  Paris  en  1 5go , 
sous  ce  litre  : Lo  mas  noble  cerco  de 
Faris  que  hizo  el  duque  de  Nemurs 
gobemador  de  lus  cercados  ; el  se- 
corro  que  emlio’  el  rey  D.  Felipe 
con  los  duque  s de  Parmay  Humena, 
Sarragosse,  chez  Jean  Escalrilla,  1 5g  1 , 
in-8’.  Dans  la  Bibliothèque  historique 
delà  France,  il  n’est  faitaucunemen-  ( 
lion  de  cet  ouvrage,  que  Nicolas  An- 
tonio dit  au  reste  n’étre  qu’un  extrait 
des  relations  françaises.  A.  B — T. 

BRUN  (le).  Poy.  Lebrui*. 

BRUNACCI,  ou  BRUNA/.I  ( Jeai»), 
naquit  à Muntsclicc,  dans  le  Padouan, 
le  a décembre  1711.  Après  ses  pre- 
mières éludes,  il  entra,  en  1 743,  au  sé- 
minaire de  Padoue , où  il  fit  dr  grands 
progrès  dans  la  théologie,  et  fut  reçu 
docteur  en  1734.  Sa  plus  forte  incli- 
nation était  pour  l’élude  des  antiquités 
et- de  l'histoire  du  moyen  âge.  L’ar- 
deur avec  laquelle  il  svy  livra  lui  Gt 
visiter  et  extraire  les  archives  de  Pa- 
douc  , de  Venise^et  de  plusieurs  au- 
tres villes,  dans  lesquelles  il  recueillit 
des  copies  de  diplômes,  de  chartes  et 
de  document*  précieux.  Le  bçuit  de 
son  mérite  étant  venu  aux  oreilles  du 
cardinal  Rezzonico,  alors  archevêque 
de  Padoue,  ensuite  pape,  sous  le  nom 
de  Clément  XIII , celui-ci  lui  fit  une 
pension , et  le  chargea  d’écrire  l’his- 
toire de  son  église.  Cette  pension  ne 
fut  payée  à Brunacri  que  pendant 
quelques  années.  11  s’occupa  de  ce 
grand  travail , et  le  poussa  jusqu’à  li 
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moitié  du  ia'.  siècle.  Il  le  composa 
d’abord  en  italien , et  voulut  ensuite 
le  traduire  en  latin  ; mais  sa  mort, 
arrivée  le  3o  octobre  1772,  l'empê- 
cha de  terminer  celte  traduction,  Elle 
ne  va  que  jusqu’à  la  moitié  du  u*. 
siècle.  Ces  deux  ouvrages  sont  restés 
manuscrits , malgré  l’utilité  dont  ils 
pourraient  être  pour  l'histoire  du  Pa- 
dutian.  Les  talents  et  l’érudition  de 
Urunacci  furent  appréciés  par  ses  con- 
temporains. Diverses  académies , tant 
italiennes  qu’étrangères,  s’empres- 
sèrent de  se  l’associer.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : 1.  De  re 
nummarid  Palavinorum , Venise, 
1744  . io-4°.  , réimprimé  dans  le 
tome  11  du  recueil  donne  par  Pli.  Ar- 
gclati  ; II.  Ragionamento  sopra  il  ti- 
• loin  di  canonichesse  r.elle  monache 
diS.  Pietrodi  Padova, Venise,  1745, 
in-8".  ; 111.  Pomponalius  Jo.  tlru- 
natii , dans  le  tom.  XL1  du  recueil  de 
Ca'ogerà  ; IV.  De  Benedicto  Tyriaco- 
Mantuano  Epistola  ad  Petrum  Bar- 
badictim  senatorem  f 'enetum , dans 
Je  même  recueil , tom.  XLIII  ; V.  De 
F<icto  Marchiæ  Epislola  amieo  suo 
Calogerà,  même  recueil,  tom.XLV  ; 
VI.  Epislola  al  P.  Anselmo  Costa- 
floni,  même  recueil,  tom.  XL VI ; VI I. 
plusieurs  Lettres  publiées  dans  les 
Novell?,  letlerarie  di  Firenze;  V H F. 
Supplemento  al  Teatro  nummario 
dut  Muratori,  qui  contient  trois  cents 
monnaies  inédites  ,.Ferrare , 1 756  : la 
plupart  étaient  ticécs  de  son  cabinet  ; 
il  possédait  en  outre  «ne  prodigieuse 
quantité  de  monnaies  du  moyen  âge, 
de  sceaux j de  plombs,  etc.;  IX.  Le- 
zione  d’ingresso  nelV  academia  de’ 
Bicovratidi  Padova  , Venise,  1 7 5çj , 
iu-4". , da«s  laquelle  il  traite  de  l’ori- 
gine de  la  langue  vulgaire  du  Padouan 
et  de  l’Italie  ert  général;  X.  Charta- 
rurn  .*>.  .Institue  explicatio , Padoue, 
1 7G3 , iu-4”.  ; XL  Lettera  al  signer 
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Niccnlo  f'enezze,  sur  trois  monnaies 
de  la  maison  d’ liste , iu-4“.;  XI I . Fitti 
délia  B.  Béatrice  d’Esle,  etc. , i n -4  "-  » 
XIII.  Conforti  délia  tnedicatura  de- 
gli  occhi,  Padoue,  1 765,  in- 4"-,  etc, 
— Un  antre  Bhunacci  (Gaudcncc  ) , 
médecin  italien  du  1 7'.  siècle , fit  im- 
primer , à Venise,  un  traité  sur  le 
quinquina  ; il  est  intitulé  : De  cina 
cina  , seu  pulvere  ad  febres  sj 7»- 
lagma  philosophicum , Venise,  1661, 
in-8“.  R.  tr. 

BRUNCK  ( Richard -Fb  a nçois- 
Phiuppf.  ; , ancien  commissaire  des 
guerres  et  receveur  des  finances,  mem- 
bre associé  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, et  depuis  de  l'institut  national, 
naquit  à Strasbourg  , le  3o  décembre 
1 739.  Il  fut  élevé  à Paris  chez  les  jé- 
suites de  la  rue  St. -Jacques  , et  fit 
d’excellentes  études  ; mais  étant  entré 
dans  les  affaires  immédiatement  après 
le  collège  , il  négligea  ces  heureux 
commencements.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu’il  revint  à la  littérature, 
et  prit  |iour  les  poètes  de  l’antiquité 
cette  passion  qui  a fait  sa  gloire  et  le 
charme  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Etaut  en  quartier  d’hiver  à 
Giessen  , pendant  les  campagnes  de 
Hanovre,  il  se  trouva  logé  chez  un 
professeur  , qui , par  scs  conseils  et 
par  son  exemple  , réveilla  chez  lui  le 
goût  des  lettres , et  le  ramena  à la 
lecture  des  classiques.  Revenu  à Stras- 
bourg, Brunch  donna  à l’élude  du 
grec  tous  les  moments  dont  il  put  dis- 
poser. On  le  vit , âgé  de  trente  ans  , et 
revêtu  d’une  charge  publique  , aller  , 
ses  livres  sous  le  bras  , aux  leçons 

farticulières  du  professeur  de  grec  de 
université.  Ce  professenr  était  un 
homme  de  peu  de  goût , mais  qui 
possédait  à fond  le  matériel  et  le  mé- 
canisme de  la  langue.  Il  n’en  (allait 
pas  davantage  à Bnnirk.  Doue  du 
goût  le  plus  exquis,  du  gentiment  le 
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plus  délicat  des  beautés  littéraires  et 
de  l'harmonie  poétique,  il  n’avait  be- 
soin que  des  leçons  d’un  grammairien. 
L’enthousiasme  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre celte  pénible  étude,  s’aug- 
menta tellement  par  le  plaisir  d’en 
avoir  surmonté  les  difficultés , qu’il 
en  vint  à se  persuader  que  toutes  les 
négligences  qu’il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  , n’étaient  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dans  cette  convic- 
tion , il  corrigeait  les  vers  , les  dépla- 
çait , les  bouleversait  avec  une  audace 
souvent  heureuse,  sous  le  rapport  du 
goût  et  du  sentiment  poétique  ; mais 
ces  hardis  changements,  que  les  an- 
ciens eux-mêmes  n’auraient  peut-être 
pas  toujours  désavoués  , étaient , sous 
le  rapport  critique , absolument  con- 
damnables. Des  personnes  qui  l’ont 
connu  , et  qui  ont  vu  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits,  nous  ont  appris 
qu’il  s’c'tait  abandonné,  sans  aucune 
réserve , à cette  fureur  de  corriger  , 
principalement  dans  les  notes  margi- 
nales de  ses  livres  , et  dans  les  nom- 
breuses copies  qu’il  faisait  des  poètes 
grecs  , pour  son  plaisir  encore  plus 
que  pour  son  usage.  Renfermés  dans 
l’enceinte  du  cabinet  de  M.  Brunck , 
ces  Iradinages  philologiques  étaient 
sans  conséquence;  et,  s’il  y a un  plus 
utile  emploi  du  temps  et  de  la  science  , 
il  n’y  en  a guère  de  plus  innocent. 
Malheureusement  cette  manie  capri- 
cieuse de  refaire  les  textes  dépare 
aussi  quelquefois  les  éditions  qu'il  a 
données  au  public.  Bien  qu’il  y ait  été 
bcaïu-oup  plus  circonspect  et  plus 
prudeut  que  dans  ses  travaux  parti- 
culiers , cependant  il  corrige  trop  sou- 
vent sans  autorité  cl  de  pure  fantaisie  ; 
aussi  le  voit-on , en  plus  d'un  endroit , 
se  repentir  en  note  de  la  correction 
mise  dans  le  texte  , en  proposer  une 
autre  , dont  il  se  repent  encore  dans 
le  supplément. Cette  légérclé,  cette  lé- 
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mérité  diminuent  beaucoup  la  con- 
fiance du  lecteur  érudit , et  l’on  ne 
doit  user  qu’avec  précaution  des  édi- 
tions de  Brunck , meme  des  meilleu- 
res. Mais  ces  défauts , quoique  très 
raves,  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
e reconnaître  que  ce  grand  critique 
a rendu  à la  littérature  grecque  des 
services  signalés  ; et  que , depuis  la 
renaissance  des  lettres , peu  d’hommes 
ont  aussi  efficacement  contribué  à 
leurs  progrès.  Ce  qu’il  a fait  dans  uue 
espace  de  vingt  ans  est  véritablement 
étonuant.  Il  y a tel  de  scs  ouvrages  , 
Y Anthologie , par  exemple,  ou  Aris- 
tophane , ou  Sophocle  , qui  seul  eût 
pris  à un  autre  savant  la  moitié  du 
temps  que  Brunck  a mis  à les  faire 
tous.  Au  reste , il  est  juste  d’observer 
que  sa  méthode  était  fort  expéditive. 
Il  évitait  les  recherches  d’érudition  ; 
il  ne  faisait  point  de  commentaires , 
po'.it  de  dissertations  ; il  établissait  le 
texte  sur  la  comparaison  des  éditions  , 
sur  le  collatiounemcnt  fort  succinct 
des  manuscrits , sur  ses  conjectures 
et  celles  des  critiques , et  n’écnvait , 
en  général , que  de  courtes  notes , où 
il  parlait  des  changements  qu’il  avait 
faits  , ou  de  ceux  qu’il  voudrait  faire. 
J’ajoute  que  Brunck  avait  beaucoup 
de  loisir  ; de  plus  , il  était  riche  , et 
ne  dépendait  point  des  caprices  des 
libraires.  Quand  il  avait  préparé  une 
édition  , il  pouvait  la  faire  imprimer 
sans  délai  , ni  lenteur.  Son  premier 
ouvrage  est  Y Anthologie  grecque  , 
qu’il  publia  sons  le  titre  d ’Analec- 
ta  veterum  poëtarum  grcpcoruin 
( 1 776  , Strasbourg,  5 vol.  in-8°. ). 
Outre  les  épigramines  connues  , et 
la  partie  jusqu’alors  inédite  de  Y An- 
thologie , ce  recueil  contient  Ana- 
créon , Callimaquc , Théocrite , Bion  , 
Moschus,  (t  plusieurs  petits  poèmes 
que  l’on  est  à la  fois  étonné  et  charmé 
d’y  trouvei  ; car  ils  n’appartiennent 
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réellement  pas  à l’ Anthologie  : aussi 
M.  Jacobs  a-t-il  pu  se  croire  auto- 
rise' à les  retrancher  de  la  réimpres- 
sion qu’il  a donnée  dis  Analecta. 
Comme  critique  , Brunck  a dans  eette 
édition  commis  de  tics  grandes  fautes. 
11  a perpétuellement  corrigé  le  texte 
d’une  manière  arbitraire, et  n’a  même 

£as  eu  l’attention  d’en  avertir  eu  note. 

iC  savant  M.  Wyttenbacb  , tout  en 
louant  la  doetline  et  le  zèle  de  l’édi- 
teur, a fort  justement  blâmé  cet  excès 
de  témérité  et  d’inexact  il  iule  ( Voy. 
Bibliothcca  crilica,  vol.  l'\,  part.  II, 
pag.  4i  ).  Brunck,  qui  avait  fait  en- 
trer Anacréon  dans  son  recueil  des 
Analcctu  , eu  donna  , en  1778  ,uuc 
petite  édition  séparée  , de  format  iti- 
18  , et  le  fit  encore  réimprimer  deux 
fois  en  1 78Ü.  Ces  deux  dernières  im- 
pressions , pour  lesquelles  Bmuck 
profita  des  bonnes  leçons  du  manus- 
crit  du  Vatican  , offrent  chacune  des 
différences,  que  M.  Larcher  a soi- 
gneusement indiquées  dans  1rs  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscrip- 
tions (tom.  XI.V11I , pag.  257}.  Dans 
cet  intervalle  de  huit  années  entre  sa 
p;  emière  et  sa  seconde  édition  d’Ana- 
nacréon , Brunck  avait  été  occupé  de 
travaux  d’uue  haute  importance.  Eu 
1 779  , il  donna  en  deux  petits  volu- 
mes, et  comme  essai  d’une  collection 
complète  des  poètes  dramatiques  grec», 

l 'Electre  et  l’ Œdipe  - Roi  de  So- 
phocle; Y Andromaque  et  Y O res  le 
d’Euripide  : M.  Schwrigbauscr , si 
connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
les  historiens  grecs  , en  fut  l’éditeur. 
Le  Prométhée , les  Perses  , les  Sept 
devant  Thèbes  , d’Eschyle  , et  la 
Médée  d’Euripide , parurent  aussi , 
111  s 779,  réunis  dans  un  volume  , 
auquel  se  joint  naturellemcut  un  au- 
tre volume.  public  l’anncc  suivante, 
et  qui  contient  Yllécnbe , les  Phé- 
niciennes, Ylîippoh  ta  et  les  Bac- 
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chantes.Ccs  différentes  éditions,  dont 
la  critique  était  en  général  sage  et 
réservée  , dont  l’exécution  était  très 
be’lc  , donnaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  voir  le  Sophocle  complet  ? 
dont  Brunck  annonçait  la  publiiation 
comme  prochaine  ; mais  il  se  laissa 
distraire  par  d’autres  idées.  En  1780, 
on  vit  paraître  Apollonius  de  Bhudes, 
corrigé  avec  un  soin  et  une  exactitude 
remarquables  ; mais  011  regretta  que 
Bruni  k.  n’eût  pas  fait  imprimer  le 
Scholiasle.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunck,  et  il  avait 
commencé  à le  traduire  en  français. 
Quand  il  sut  que  M.  C iussiii  en  prépa- 
rait une  traduction , il  lui  envoya  tou» 
ses  papiers,  et,  comme  il  les  appelait, 
a ses  broutilles  sur  Apollonius  » ; mais 
ce  n’était  qu’une  faible  ébauche,  dont 
M.  Caussiii  ne  put  tirer  une  grande 
utilité.  La  publication  A' Apollonius 
fut  suivie  de  celle  A' Aristophane , eu 
5 vol.  (Strasbourg,  1785,  iu-8.  ) 
Quoique  celte  impôt  tante  édition  por- 
te quelques  marques  de  précipitation  , 
elle  n’en  est  pas  moins , pour  la  cri- 
tique, infiniment  supérieure  à toutes 
celles  qui  existaient  alors,  et  on  ne 
l’a  pas  encore  surpassée.  Brunck  joi- 
gnit au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latine  , et  il  la  disposa  typogra- 
phiquement de  manière  que  l’ou  pût 
se  la  procurer  à part.  S"us  le  titre  de 
IieikH  IIOIHXI- , sive  Gnnmici  poe- 
tægrœci,  il  donna  , en  1 78  j,  dans 
un  petit  in-8°.,  parfaitement  imprime* 
( comme  le  sont , au  reste,  toutes  scs 
editious),  les  fragments  de  Théognis, 
de  Solon  , de  Simonidc , et  plusieurs 
autres  morceaux  do  poésie  didactique 
et  morale.  Brunck.  qui  n’avait  point 
négligé  les  lettres  latines , mil  au  jour  , 
en  1785,  une  édition  de  Virgile  , qui 
est  fort  estimée  pour  la  correction  du 
texte  ; clic  reparut , en  1 789 , de  for- 
mat iu-4".  : la  première  impressiou 
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était  in-8*.Le  Sophocle,  si  long-temps 
désiré,  et  retarde  par  tant  d'obsta- 
cles , fut  enfin  publie  en  1 7 86,  et  rem- 
plit l'attente  des  savants  : c’est  le  chef- 
d’œuvre  de  Brunck.  Cette  édition  de 
1786  est  en  2 vol.  in-4°;  en  1788, 
il  en  parut  une  antre  en  5 vol.  in-8". , 
qui  ne  fut  tirée  qu’à  deux  cent  cin- 
quante exemplaires  ; il  y en  a une  troi- 
sième , de  1 786-89  , en  4 vol.  in-8°. 
Le  roi , à qui  Brunck  avait  offert  un 
exemplaire  in-4". , imprimé  magnifi- 
quement, sur  peau  de  vélin , lui  accor- 
da , en  récompense  de  ses  utiles  tra- 
vaux , une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs.  Brunck  perdit  cette  pen- 
sion à l’époque  de  nos  troubles  civils , 
mais  par  la  suite  elle  lui  fut  rendue. 
Comme  sa  traduction  d'Aristophane 
avait  prouve  qu’il  connaissait  parfaite- 
ment le  style  des  comiques  latins , on  le 
pria  de  revoir  le  Plaute,  publié  en 
1 788  dans  la  collection  de  Deux- 
Ponts  , et  les  soins  qu’il  donna  à cette 
édiliou  la  firent  beaucoup  rechercher. 
Vers  ce  temps,  la  révolution  fran- 
çaise vint  interrompre  ses  études  lit- 
téraires. Il  entra  avec  ardeur  daus 
les  nouvelles  idées , et  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Strasbourg.  Au  reste , scs 
amis  ont  rendu  témoignage  à sa  mo- 
dération ; et  ce  qui  la  prouve  encore 
mieux,  c’est  que,  pendant  la  terreur, 
il  fut  enfermé  à Besançon  , et  ne  sor- 
tit de  prison  qu’après  la  mort  de  Ro- 
bespierre. En  1791  , il  avait  été  0OT1- 
gé  , par  des  raisons  de  fortune , de 
vendre  une  portion  de  sa  bibliothè- 
que ; et  il  fut,  en  1801  , forcé  de  re- 
courir encore  à cette  ressource.  Il  ai- 
mait ses  livres  passionnément, et  cette 
privation  lui  fut  d’abord  très  amère. 
Quand  on  parlait  devantlui  de  quelque 
auteur  qu'il  avait  possédé,  les  larmes  lui 
venaient  aux  yeux.  De  ee  moment,  les 
lettres  grecques,  auxquelles  il  devait  sa 
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réputation  , lui  devinrent  tout-à-fait 
odieuses  : il  conserva  pourtant  quel- 
que goût  pour  les  poètes  latins , et , en 
1 797  , il  fit  imprimer  in-4".  une  s,‘* 
perbe  édition  de  Tércnce.  Plaute  de- 
vait paraître  daus  le  même  format  : 
c’était  le  désir  de  Brunck , et  son  tra- 
vail était  tout  prêt  puur  l’impression  ; 
mais  sa  mort , arrivée  le  12  juin 
1 8o5 , empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Le  manuscrit  de  Plaute  est  entre 
les  mains  d’un  libraire  de  Strasbourg , 
qui  en  a fait  espérer  la  publication. 
On  a remarqué  que  Brunck,  qui  a 
publié  tant  de  poètes  grecs , n’a  jamais 
remis  à l’imprimeur  un  exemplaire 
imprimé  d’une  éditiun  antérieure  ; il 
donnait  toujours  un  texte  écrit  de  sa 
propre  main.  Lorsqu’après  avoir  fait 
une  copie  bien  nette  d’un  auteur  qu’il 
destinait  à l’impression , il  trouvait  né- 
cessaire d’y  faire  de  nombreux  chan- 
gements , il  le  transcrivait  de  nou- 
veau d’un  bout  à l’autre.  C’est  ainsi 
qu’il  a copié  deux  fois  tout  Aristo- 
phane, et  Apollonius  au  moius  cinq 
fois.  Plusieurs  de  ces  copies  sout  con- 
servées aujourd’hui  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris , avec  beaucoup 
d’autres  papiers  de  la  main  de  Brunck. 
Au  nombre  des  plus  intéressants  est 
une  lettre  française  sur  le  Longus  de 
Villoisou.  Brunck,  qui  était  très  déci- 
sif et  très  caustique , comme  ses  notes 
imprimées  ti’en  offrent  que  trop  de 
preuves  , critique  Yilloison  avec  fort 
peu  de  ménagement.  Un  éditeur  de 
Longus  pourrait  extraire  de  cctta 
lettre  quelques  bonnes  observations; 
M.  B.ist  , dans  ses  Remarques  sur 
(îrégoirc  de  Corinthe,  en  a cité  uu 
passage  assez  curieux.  B — ss. 

BItUNKAU  ( Antoine), avocat  au 
parlement  de  Paris  , dans  le  17'. 
siècle , publia , en  1 678  , son  Traité 
des  criées , ouvrage  estimé,  qui  fut 
réimprimé  en  1704,  in-4"*  U fil  i»- 
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primer  en  i ■joj  des  Observations 
et  maximes  sur  les  matières  crimi- 
nelles , in-4".  11  est  encore  auteur 
d’un  Supplément  contenant  en  abrégé 
l’institution  des  vingt-une  univer- 
sités de  France , Paris , 1 686 , iu- 1 a. 
Ce  qu'il  v a de  singulier  , c’est  que 
üruncau  n’a  fait  aucun  ouvrage  pre- 
cedent dont  celui-ci  soit  le  Supplé- 
ment. On  y trouve  quelques  details 
sur  la  vie  des  docteurs  les  plus  con- 
nus dans  le  droit  civil  et  canonique  , 
des  remarques  historiques  et  des  re- 
cherches curieuses  , mais  disposées 
sans  ordre.  L’auteur  se  proposait  de 
donner  une  seconde  édition  de  sou 
Supplément , corrigée  et  augmentée 
de  moitié;  le  manuscrit  de  cette  sc- 
coude  édition  était  dans  la  bibliothèque 
de  l’abbé  Goujet. — Unaulre  Bruheau 
est  auteur  d’uu  Etat  présent  des 
affaires  d’Allemagne,  imprimé  à 
Paris  et  à Cologne  en  1 6-j j , in-i a. 
Ce  qui  regarde  les  affaires  de  l’Empire 
est  imparfaitement  traité  dans  ce  vo- 
lume , mais  on  estime  la  relation  qu'on 
y trouve  de  la  campagne  de  Turenne 
en  Allemagne,  en  ib-pj.  L’ouvrage  est 
anonyme.  — lieu  seau  ( François)  a 
composé  une  Fie  de  S.  Phalier , 
patron  de  Chabry  en  Berri , Paris , 
i645,  in-8°. — Enfin,  un  autre  Bnu- 
neau,  avocat,  est  cité  par  Ménage, 
dans  ses  Bemarqaes  sur  la  vie  de  P. 
Ayrault,  comme  auteur  d’uu  ouvrage 
manuscrit , qui  a pour  titre  : Historia 
rerum  Andegavensium.  V — ve. 

BRUNEHAUT,  fille  d’ Atha  nagilde, 
roi  d’Espagne,  épousa,  en  568,  Sige- 
bert,  roi  d’Austrasic,  l’un  des  quatre 
fils  de  Clotaire  lrt.  Celte  princesse,  sé- 
duisante par  sa  beauté , son  esprit  et 
son  courage,  eut  le  malheur  d’avoir 
un  grand  ascendant  sur  son  époux,  et 
d'ignorer  que  les  rois  eux-mêmes  ne 
peuvent  pas  toujours  se  venger  impu- 
nément. 8a  sœur  Galsuinte,  femme  de 
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Chilpéric,  ayant  été  assassinée  par  Fié- 
dégoude , qui  prit  sa  place  sur  le  trône , 
Brunehaut  conçut  pour  celle-ti  une 
haine  implacable , résolut  de  la  perdre, 
et  ne  parvint  qu’à  attirer  sur  sa  propre 
famille,  et  sur  elle-même,  uue  suite 
d’infortuucs  qui  changèrent  son  carac- 
tère, et  firent  un  monstre  de  cette 
reine,  dont  les  premières  actions  ont 
e'tc  louées  avec  justice  par  les  histo- 
riens contemporains.  Chilpéric  vivait 
d’une  manière  scandaleuse  ; ce  fut 
dans  l’espérance  de  le  rappeler  à la 
dignité  si  nécessaire  aux  rois,  que 
Brunehaut  obtint  pour  lui  la  main  de 
sa  sœur  Galsuinte  ; et  Chilpéric  prit  à 
cet  égard  les  engagements  les  plus  sa- 
crés, qu’il  viola  bientôt  en  faisant  as- 
sassiner Galsuinte  , en  refusant  de  ren- 
dre les  trésors  qu’elle  lui  avait  appor- 
tés, et  en  retenant  les  places  qu  il  lui 
avait  assuiécs  pour  dot;  il  fit  plus,  ü 
profita  de  l’éloignement  de  son  frère 
Sigebcrt , qui  était  allé  repousser  les 
Huns  au-delà  du  Rhin , pour  faire  uue 
irruption  dans  ses  états  : tels  furent 
les  crimes  dont  Brunehaut  poursuivit  la 
réparation , et  dont  elle  aurait  en  effet 
obtenu  une  justice  éclatante,  si  elle 
avait  su  mettre  des  borucs  à sa  ven- 
geance. Trop  bien  servie  par  1a  vic- 
toire , elle  voulut  tenir  ses  ennemis  en 
sa  puissance  ; ils  firent  assassiner  Si- 
gebcrt, son  époux;  et  cette  mort,  qui 
produisit  une  révolution  dans  l'armée 

t vainqueur,  la  rendit  elle-même  pri- 
uière  de  ceux  qu’elle  était  au  mo- 
ment de  saisir.  Lorsqu’elle  eut  la  per- 
mission de  retourner  en  Austrasic,  où 
léguait  son  fils  encore  mineur,  clic 
trouva  lesgrandscn  possessiondu  pou- 
voir, et  n’obtint  pas  même  assez  de  cré- 
dit pour  pouvoir  garder  auprès  d’elle 
le  fils  de  Chilpéric,  Mérovée,  qu’elle 
avait  épousé  avec  beaucoup  d'impru- 
dence. Cette  humiliation  l’entraîna  dans 
do  cabales,  qui  ne  tournèrent  pas  tou- 
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jour»  à son  avantage  ; mais  elle  se 
montra  digne  de  ses  premiers  jours , 
lorsque,  voyant  en  présence  les  partis 
formés  en  Austrasic , elle  prit  un  ha- 
bit de  guerre,  s’élança  sur  un  cheval 
de  bataille,  se  jeta  outre  les  deux  ar- 
mées, et,  malgré  les  injures  et  les  me- 
naces dont  ou  l’accablait,  parvint  à 
arrêter  l’effusion  du  sang  en  sauvant 
ceux  qui  s’étaient  trop  exposés  pour 
la  servir.  Comment  cette  princesse, 
qui  montra  tant  de  courage  et  de  gé- 
nérosité, à laquelle  les  papes  témoi- 
gnèrent publiquement  leur  reconnais- 
sance pour  le  zèle  quelle  mit  à les  ser- 
vir dans  le  dessein  d'attirer  à l’Église 
les  Anglais  encore  païens;  qui  fonda 
des  hôpitaux , fit  réparer  des  voies 
romaines  dont  les  débris  porteut  en- 
core son  nom;  qui  fut  épouse  fidèle  de 
Sigebert,  sœur  trop  sensible,  et  mère 
digne  d’être  consultée  par  son  (ilsChil- 
dehert  ; comment  devint -elle,  dans  sa 
vieillesse,  une  femme  dissolue,  l’au- 
teur présumé  de  vingt  assassinats,  la 
marâtre  d'un  de  ses  petits-fils , et 
l'horreur  de  la  France  entière?  Lors- 
qu’elle tomba  entre  les  mains  de  Clo- 
taire II,  Gis  de  Frédégoudc,  elle  fut 
condamnée  à des  tourments  si  rigou- 
reux , qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  son  supplice  les  traces 
de  la  vcugcaiicc;  car  ce  n’est  pas  ainsi 
que  la  justice  punit.  Brunchaut,  fille, 
sœur,  tante,  nièce,  aïeule  et  bisaïeule 
de  rois  , fut  pendant  trois  jours  expo- 
sée dans  le  camp  aux  insultes  des 
.soldats  et  à la  cruauté  des  bourreaux  ; 
on  l’attacha  ensuite  à la  queue  d’un 
cheval  indompté  ; les  lambeaux  de 
son  corps  furent  brûles,  et  les  cendres 
disjierséesparles  vents.  Tant  de  barba- 
rie serait  incxpliquablc  même  dans 
les  mœurs  de  ce  temps,  si  l’on  ne 
connaissait  la  haine  que  les  grands 
de  l’état  portaient  à cette  princesse; 
sou  plus  grand  crime  fut  d’avoir  voulu 
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gouverner  sans  leur  assistance;  ils 
s'en  vengèrent  avec  une  férocité  qui 
n’appartenait  qu’à  l’ambition.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  essayé  de  rétablir 
sa  mémoire  ; ou  ne  doit  pas  s’en  éton- 
ner; les  accusations  portées  contre 
elle  par  scs  bourreaux,  l’ayant  char- 
gée des  crimes  même  qui  avaient  été 
commis  pour  la  perdre,  il  n’est  pas 
extraordinaire  que  cette  injustice  ait 
frappé  quelques  esprits  jusqu’à  leur 
inspirer  le  désir  de  la  trouver  inno- 
cente; mais  les  pièces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procès.  Le  résultat 
d’un  nouvel  examen  serait  sans  doute 
que  cette  reine  n'a  pas  commis  tous 
les  crimes  dont  elle  a été  accusée, 'sans 
qu’on  puisse  conrlnre  qu’elle  n’a  pas 
mérité  la  réputation  que  les  historiens 
lui  ont  faite.  La  postérité  a confondu 
dans  le  même  jugement  Frc'dcgonde 
et  Brunchaut.  On  peut  remarquer  ce- 
pendant que  la  première  fonda  sou 
élévation  sur  ses  forfaits,  et  que  la 
seconde  fut  entraînée  parla  vengeance 
jusqu’à  imiter  celle  qu’elle  voulait  jus- 
tement punir  (i).  F — e. 

(i)  • Rrunehaut,  dit  Bouurl,  livrée  a Clôt* ire  II, 
/nt  immolée  a l'ambition  de  ce  prince;  «a  mémoire 
fut  déchirée  , et  sa  vertu  , tant  louée  par  le  pape 
S.  Grégoire  , a petnc  encore  a ie  défendre,  r |lru- 
nebaut  fut  accusée  d’avoir  fiit  périr  dii  roi»  , deux 
juairr»  du  palais,  S.  Didier,  etc.  etc.  Parmi  le» 
historiens  ou  chroniqueurs  qui  ont  été  peu  Tavo. 
raide»  à cette  reine,  on  remarque  le  moine  Jouas, 
qui  n'était  point  contemporain  ; le  crédule  FréJé- 
g aire,  qui  écrivait  un  sicele  apres  iVvcnemeui  ; 
Adnn  , «véque  de  Vienne  , postérieur  c Frédégairo 
de  cmqu  »*»te  ans  , et  Aim-un  . religieux  de  Tordra 
de  2>t  -Urnnlt.  qui  vivait  dans  uu  fenipi  encore 
plus  éloigné.  Mais  1rs  auteurs  qui  ont  loué  retta 
princesse  étaient  ses  contemporains.  S.  Grégoire 
dé  1 <»urq , mort  en  &9S  , trouve  en  elle  un  modêk 
de  vertu  , de  sagesse  rt  de  douceur.  Fcrtunat.  éré- 
que  de  Peiliers,  qui  (uoarut  vers  1 an  tjor),  Lue  ac« 
grâce»  et  sa  beauté  Le  pape  S Grégoire  . mort  en 
ù>4  . la  peint  comme  une  reine  pieuse  , nue  ver* 
tueuse  régente  , une  mère  chrétienne.  Parmi  leu 
bist-irien»  modernes  qui  ont  délendu  la  mémoire 
de  Brunchaut,  n .us  citerons  Mariauj  , «Isa  Tillrt, 
Papirr  M assoit  , Psnl-Lmilr,  Hoccare  , Patquier, 
Curdemoi  et  Vrlly.  Un  voit  dans  la  Bourgogne , In 
Flsndie  et  U Picardie  de  grandes  levées  ci  de  su- 
perbes ch  anisées  qui  porteut  encore  le  nom  de 
oruueb.vut  Si»  tombeau  , élevé  Tan  614,  dana  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  St. -Martin  d'Autun  , fut  ou- 
vert eu  ItàJv  1 on  y trouva  ses  rendre»,  drs  osse- 
ments, quelques  morceaux  de  charbon  , et  uu« 
me Uc tic  d'eperon. 
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BRUNEI.  (....),  «to»1  mai,°  Je 
Béricrs  , lorsqu'on  septembre  |79'> 
il  fut  nommé  député  suppléant  à l’as- 
semblée législative.  L’anncc  suivante, 
il  devint  membre  de  la  convention , 
émit  dans  le  procès  de  Louis  XVI  le 
vote  de  détention  perpétuelle  ou  de 
bannissement , si  celte  dernière  me- 
sure était  jugée  convenable.  Ayant  été 
envoyé  à Lyon  après  le  3 1 mai , il  y 
fut  mis  en  arrestation  parles  autorités 
insurgées  ; mais  on  lui  rendit  ensuite 
la  liberté.  Chabot  le  dénonça,  peu  de 
temps  apres  , comme  ayant  corres- 
pondu avec  les  fédéralistes  de  Bor- 
deaux , et  le  fit  décréter  d’accusation. 
Le  9 I lier inido r lui  rendit  la  liberté. 
Envoyé  de  nouveau  en  mission  dans 
le  midi,  il  était  à Toulon,  lorsque  les 
terroristes  de  cette  ville  s insurgè- 
rent en  laveur  de  leurs  frères  de  Mar- 
seille. Au  lieu  de  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance , lorsqu’ils  vou- 
lurent enlever  les  armes  de  l’arsenal , 
il  eut  la  faiblesse  de  signer  un  arrêté 
pour  mettre  en  liberté  leurs  partisans, 
qui  étaient  détenus.  Il  s’eu  punit  en  se 
brûlant  la  cervelle.  Un  décret  de  la 
convention  accorda  des  secours  à sa 
femme  et  à ses  enfants.  K. 

BKUNEl.LESt.Hl  ( Philippe  ),  né 
en  1377  àFlorcnce.Son  pèic était  notai- 
re et  sa  inère  de  la  maison  des  Spini. 
Oiî  soigna  l’éducation  de  Philippe,  qui 
d vr.it  succéder  à son  père;  mais  l'es- 
prit de  ce  jeune  homme  était  plutôt 
tourné  vers  les  ouvrages  de  génie  que 
vers  les  affaires.  Sans  cesse  occupé  des 
sciences  et  des  arts,  il  étudia  succes- 
sivement le-  livres  saints,  les  ou- 
vrages du  Dante,  le  dessin,  la  sculp- 
ture, la  phvsiquc,  la  mécanique  , et 
la  perspective,  dont  les  règles  étaient  à 
peine  connues.  11  modela  plusieurs 
figures,  et  exécuta  des  machines  ingé- 
nieuses. Cependant  I architecture  était 
la  partie  qui  lui  plaisait  le  plus , et  à 
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laquelle  il  rapportait  scs  autres  études. 

Il  n’apprit  le  dessin  que  pour  pouioir 
exprimer  scs  compositions  d'édifices; 
la  sculpture,  que  pour  les  orner;  la 
mécanique . que  pour  eu  élever  les  ma- 
tériaux. Il  étudia  aussi  à fond  les  ma- 
thématiques et  surtout  la  géométrie , 
sous  la  direction  de  Pauldcl PomoTos- 
cauelli.  On  ajoute  même  qu’il  dessina 
les  vues  perspectives  des  principaux 
monuments  de  Florence,  art  considéré 
pour  lors  comme  très  surprenant , et 
qu'il  cuseigna  au  célèbre  Masaccio. 
Enfin , toutes  ces  connaissances , qui 
paraissent  d’abord  étrangères  les  unes 
aux  autres , formèrent  par  la  suite  ce- 
faisceau  de  lumicrcsygui  guida  Bruncl- 
lcschi  dans  ses  entreprises  hardies  , et 
lui  fit  obtenir  le  titre  de  régénérateur 
de  l’architecture.  U se  fit  d’abord  con- 
naître comme  sculpteur,  et  il  dut  ce  ta- 
lent à sa  liaison  intime  avec  Donatcllo, 
alors  fort  jeune,  mais  déjà  très  habile. 
D’après  ses  couseils,  Brunellcschi 
exécuta  en  bois , pour  l’église  du  St.- 
Esprit , une  Ste.  Marie-Magdeleine, 
qui  fut  brûlée  en  1 4”7  * . 'or*  de  l’'n* 
cendic  de  cette  église.  Le  maître  et  l’é- 
lève , enthousiastes  de  leur  art , s’ex- 
primaient franchement  sur  le  mérite 
ou  les  défauts  de  leurs  propres  ouvra- 
ges. Donatcllo  ayant  terminé  un  grand 
Crucifix  ru  bois , pria  son  ami  de  lui 
en  dire  son  sentiment  : « Ce  n est  point, 
b dit  celui  - ci,  la  figure  d’un  Dieu  , 

» mais  celle  d’un  paysan , que  tu  as 
b mis  sur  la  croix,  b Donatcllo,  pique' 
de  cette  sévère  critique,  répondit  : 

« S’il  était  aussi  aisé  de  faire  que  de 
b juger , mon  Christ  le  paraîtrait  di- 
b vin.  Prends  du  bois,  et  essaye  d’en 
b faire  un  toi  même.  » Brunelleschi 
supporta  patiemment  ccttc  mordante 
réplique,  retourna  cher  lui,  et  y resta 
renfermé  pendant  plusieurs  mois.  Un 
jour,  il  engagea  Donatcllo  à passer  A 
son  atelier  ; cclui-ci  arrive,  et  reste 
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stupéfait  à la  vue  d’un  Christ  de  même 
dimension  que  le  sien , mai*  d’un  style 
plus  grand  et  d’une  plus  belle  exéc  ution. 
Il  s'avoue  vaincu,  embrasse  son  ami , 
et  va  partout  publier  ses  louanges. 
Tous  deux  concoururent  ensuite  pour 
l’exécution  des  portes  de  bronze  du 
baptistère  de  Florence , avec  Jacopo 
délia  Quercia,  I.orenzo  Gliiberti,  et 
plusieurs  autres.  Les  deux  amis  re- 
connurent la  supériorité  de  Gliiberti, 
et  dirigèrent  le  choix  du  public  et  ce- 
lui des  magistrats  sur  son  modèle  , 
qui  en  effet  était  un  chef-d’œuvre,  et 
même  Brunelleschi,  jugé  digne  de  se- 
conder Gliiberti , refusa  de  partager 
l’honneur  de  cette  entreprise.  Ce  sont 
ces  mêmes  portes  dont  Michel-Ange 
disait  qu’elles  méritaient  d’être  les 
portes  du  paradis.  Brunelleschi  et 
llonatello  , toujours  amis  , et  dé-irant 
»c  perfectionner,  l’un  dans  l'architec- 
ture, l’autre  dans  la  sculpture,  parti- 
rent pour  Rome.  Le  premier  vendit 
une  petite  propriété  pour  subvenir 
aux  frais  de  leur  voyage.  Les  deux 
artistes,  émerveillés  de  tous  les  chefs- 
d’œuvre  qui  se  trouvaient  alors  dans 
cette  capit  de , travaillèrent  avec  ar- 
deur. Brunelleschi  dessina  et  mesura 
tous  les  monuments  antiques.  Animé 
par  deux  grandes  idées,  il  voulait  re- 
créer, en  quelque  sorte,  l’architecture 
sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  surtout  il  voulait  couronner 
d’une  immense  coupole,  sans  y em- 
ployer le  fer,  la  cathédrale  de  Flo- 
rence , Santa  Maria  dcl  Fiore , entre- 
prise hasardeuse,  dont  personne  n’a- 
vait osé  sc  charger  depuis  la  mort 
d’Aruolphc  di  Lapo.  Brunelleschi  ne 
parlait  jamais  de  cette  idée  gigantes- 
que , pas  meme  à son  ami  ; mais  il  y 
pensait  sans  cesse,  en  faisait  l’objet 
de  toutes  ses  recherches , et,  pour  as- 
surer la  réussite  de  ce  projet,  il  dessi- 
nait avec  soin  les  voûtes  antiques  des 
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grandes  salles  des  thermes , des  tom- 
beaux, des  temples,  et  particulière- 
ment du  Panthéon.  Eu  i4o?  , les  ar- 
chitectes et  les  ingénieurs  du  pays 
ayant  été  réunis  à Florence  pour  don- 
ner leur  avis  sur  les  moyens  de  cou- 
vrir la  cathédrale  , Brunelleschi  re- 
vient aussitôt  dans  sa  patrie,  hasarde 
quelques  conseils , s’indigne  du  peu 
de  cas  qu’on  en  fait,  et  repart  pour 
Rome.  Ce  qu’il  avait  prévu  arriva  ; les 
autres  artistes,  ayant  épuisé  leurs 
moyens,  renoncèrent  à un  projet  au- 
dessus  de  leurs  forces , et  l’un  fut 
obligé  d’avoir  recours  à Brunelleschi. 
Alors,  faisant  sentir  toute  ('important  e 
d’une  telle  entreprise,  il  proposa  d’ap- 
peler à Florence  les  architectes  et  les 
ingénieurs  les  plus  célèbres,  non  seu- 
lement de  l’!talir,  mais  des  pays  étran- 
gers , persuadé  qu’ils  ne  feraient  que 
rendre  son  triomphe  p'us  complet.  Lés 
artistes  accoururent  de  toutes  parts  ; 
chacun  porta  un  avis  différent.  Les  uns 
voulaient  faire  la  voûte  de  pierre- 
ponce,  pour  quelle  fût  plus  légère; 
d’autres  l’appuyaient  sur  d’immenses 
arcs-boutants,  ou  bien,  construisaient 
un  pilier  central  qui  aurait  soutenu  la 
retomlléc  d’une  vo’^c  annulaire;  en- 
fin, on  proposa  de  remplir  l’église 
d’une  montagne  de  terre  qui  servirait 
de  forme  ou  d’échafnu  lage  à la  cou- 
pole , et  dans  laquelle  on  dissémine- 
rait une  quantité  de  pièces  de  monnaie, 
pour  que  l’appât  du  gain  engageât  le 
peupleàdébarrasser promptement  l’in- 
térieur de  l’édifice,  lorsqu’il  serait  ter- 
miné. Brunelleschi  dit  à son  tour  qu’il 
n’avait  besoin,  pour  exécuter  le  dôme, 
ni  de  forme  de  terre , ni  de  pilier,  ni 
d’arcs-boutants,  ni  meme  d’armature 
en  charpente,  et  que  sa  voûte  se  sou- 
tiendrait sans  appui,  par  son  propre 

Soids  et  par  la  seule  force  d’adhésion 
e ses  parties.  Celte  opinion  parut  si 
étrange , qu’ou  crut  qu’il  extravaguait. 
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Pt  on  le  chassa,  ou  plutôt  on  l’emporta 
de  force  hors  de  l’assemblée.  Cepen- 
dant, aucun  des  autres  projets  ne  ré- 
pondant aux  vœux  et  à l’attente  des 
magistrats,  on  rappela  de  nouveau 
Brùnellcschi  pour  lui  demander  la 
communication  de  ses  plans  et  de  ses 
moyens  d’exécution  ; mais  il  ne  vou- 
lut point  faire  voir  son  modèle  , et  se 
contenta  de  présentera  l’assemblée  un 
œuf  : « Voici , dit-il,  la  forme  du  dôme; 

* mais  la  difficulté  est  de  le  faite  tenir 
«debout;  celui  qui  en  trouvrra  le 
» moyen  sera  digne  d’etre  choisi.  » 
Ses  rivaux  consentirent  à tenter  cette 
puérile  expérience  ; mais  ils  ne  purent 
réussir.  Alors  Brunclleschi , frappant 
l’œuf  sur  une  table  de  marbre,  en  cassa 
la  pointe,  et  résolut  ainsi  le  problè- 
me. Chacun  de  s’écrier  qu’il  eu  aurait 
fait  autant,  « 11  fallait  donc  le  faire  ,» 
leur  dit  Brunclleschi  avec  un  sourire 
ironique,  et  il  ajouta  : « N’en  serait- 
» il  pas  de  mcinc  de  la  coupole  , si  je 
» vous  en  montrais  le  modèle?» ■Cette 
plaisanterie,  qu’on  attribue  aussi,  avec 
moins  de  raison,  à Christophe  Colomb, 
eut  d’heureuses  suites  ; elle  donna  plus 
de  confiance  dans  les  talents  de  Bru- 
nclleschi, que  tout  ce  qu’il  avait  fait 
et  dit  jusqu’alors;  et,  d’une  commune 
voix , il  fut  chargé  de  l’exécution  de 
l’entreprise.  Néanmoins  , comme  il 
avait  avancé  qu’il  ferait  sa  voûte  sans 
le  secours  d’un  cintre  eu  charpente , 
on  exigea  de  lui  un  essai  de  sa  ma- 
nière d’opérer,  et  il  construisit  deux 
petites  chapelles,  suivant  son  nouveau 
système.  Ses  envieux , qui  cherchaient 
toujours  à traverser  ses  desseins,  lui 
firent  nommer  un  adjoint , ce  même 
Ghibcrti , dont  il  avait  refusé  noble- 
ment de  devenir  le  collègue;  mais 
Bi  unellescbi  parvint  à faire  recon- 
naître l’ignorance  de  ce  sculpteur,  et 
l’obligea  de  se  retirer.  Ayant  remarqué 
que  plus  les  travaux  s’élevaient,  plus 
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on  perdait  de  temps  , il  imagina  d’é- 
tablir de  petits  cabarets  sur  la  voûte 
de  l’église , et,  par  ce  moyeu  , il  empê- 
cha les  ouvriers  de  quitter  l’ouvrage 
avantla  fin  de  leur  journée.  Enfin,  aidé 
de  son  seul  génie,  et  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  tous  scs  contempo- 
rains, et  à la  gloire  de  sa  patrie,  il 
éleva  celte  fameuse  coupole  qui  est 
l’une  des  conceptions  les  plus  hardies 
de  l’esprit  humain  ; mais  il  n’eut  point 
la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage 
parfait, et  la  lanterne  élégaute  qui  cou- 
ronne ce  dôme  n’était  pas  encore  ter- 
minée lorsqu’il  mourut  ; cependant 
clic  fut  achevée  sur  scs  dessins.  Cette 
lanterne  est  cllc-mrmc  un  petit  tem- 
ple. On  fut  effrayé  de  la  quantité  de 
marbre  qui  entrait  dans  sa  construc- 
tion , et  on  craignit  que  la  voûte  no 
pût  supporter  cet  énorme  fardeau. 
Brùnellcschi  sc  moquait  de  ces  crain- 
tes , et  n’en  suivait  pas  moins  scs  pro- 
jets. Les  plans  et  les  élévations  de 
cette  immense  fabrique  ont  été  gra- 
vés par  Carlo  Fontana,  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Tempio  Falicano,  et  en 
seize  planches  qui  accompagnent  la 
description  qu’en  a donnée  le  sénateur 
J.  Ii.  Molli.  Celte  église  est,  suivant 
Richardson  , une  fois  et  demie  aussi 
grande  que  St. -Paul  de  Londres  , et  sa 
coupole  est  le  plus  admirable  chef- 
d’œuvre  que  l’art  ail  jamais  produit. 
Aucun  monument  antique  ne  fut  aussi 
élevé , et  le  seul  dôme  de  St. -Pierre  , 
fait  depuis,  le  surpasse  en  hauteur, 
mais  ne  l’égale  pas  en  grâce  ni  en  légè- 
reté. Michel- Ange  disait  qu’il  était  dif- 
ficile d’imiter  Brunclleschi , et  impos- 
sible de  le  surpasser.  Brunclleschi  fit 
une  foule  d’autres  ouvrages  de  diffé- 
rents genres  ; on  cite  une  forteresse 
qu’il  construisit  a Milan  ; on  exécuta 
sur  ses  dessins  celles  de  Vico  Pisano 
de  Pcsaro,  et  la  vieille  citadelle  de 
Tise  : il  fut  aussi  appelé  A Mantous 
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pour  construire  des  digues  destinées 
à contenir  le  Pô.  C’est  surtout  dans 
l 'église  du  St.  - Esprit  à Florence 
qu’on  découvre  le  véritable  restaura- 
teur de  l’art  ; le  plan  et  les  pro|>or- 
tions  générales  de  cet  édifice  seront 
toujours  un  sujet  d’étude.  Il  fit  aussi 
les  modèles  de  l’abbaye  de  Fiésole  ; 
de  l'église  de  St.-I.aurent  à Florence , 
d’un  palais  que  Cosine  I,r.  de  Médi- 
cis  voulait  faire  construire  en  face  de 
celte  église,  et  enfin  du  palais  Pitti , 
dont  il  exécuta  la  façade  extérieure 
et  les  principaux 
s,restéimpa 
té  plus  tard  par  Eléonore  de  Tolède , 
duchesse  de  Florence,  le  duc  Cosine 
chargea  l’Anunanalo  de  l’achever  sur 
scs  propres  dessins , le  modèle  de 
Brunclleschi  étant  perdu,  {fous  ne  fe- 
rons pas  une  plus  longue  énumération 
des  ouvrages  de  Brunclleschi , dont 
plusieurs  n ont  pas  été  finis;  nous  ajou- 
terons seulement  que  sou  nom  était 
tellement  répandu  , qu’on  lui  deman- 
dait de  toutes  parts  des  modèles  ou  des 
dessins  pour  les  monuments  de  quel- 
que importance.  L’emploi  qu’il  fit  des 
ordres  romains,  grecs  ( car  il  remit 
en  usage  les  corniches  antiques  et  les 
ordres  toscan  , dorique  , 'ionique  et 
corinthien  ),  porta  au  style  gothique 
le  coup  le  plus  funeste.  Alberti  et  Bra- 
mante achevèrent  de  le  détruire,  en 
lui  opposant  ce  même  style  antique  qui 
atteignit  bientôt  à la  perfecliou  entre 
les  mains  de  Balthazar  Perruzâ , de 
San  Gallo  de  Palladio  et  de  Vignole  ; 
mais  il  ne  faut  pas  moins  restituer  à 
Brunclleschi  la  gloire  de  leur  avoir  ou- 
vert la  carrièreoù  ils  ne  sc  sont  même 
illustrés  qu’en  suivant  ses  traces.  Bru- 
nrlleschi  avait  la  plus  haute  idée  de 
son  art  et  le  sentiment  intime  de  la 
force  de  son  génie  Si  la  nature  n’avait 
point  doué  cct  homme  célèbre  d’un  exté- 
rieur agréable,  elle  l’avait  amplement 
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dédommagé  par  les  dons  de  l'esprit 
et  par  les  vertus  dont  elle  le  décora.  H 
joignait  au  géuic  beaucoup  de  finesse, 
de  facilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une 
rare  bonté.  11  avait  beaucoup  d’en- 
vieux, mais  pas  un  ennemi;  il  jugeait 
sans  passion  du  mérite  des  autres,  et 
oubliait  souvent  ses  propres  intérêts 
pour  ceux  de  scs  amis.  II  sc  faisait 
aimer  et  respecter  des  ouvriers , en 
employant  tour  à tour  la  fermeté  et  la 
douceur;  il  leur  communiquait  sa  pro- 
digieuse activité , et  leur  inspirait  la 
plus  graude  confiance.  Sa  patrie  ré- 
compensa ses  longs  et  éclatants  servi- 
ces, eu  le  nommant,  eu  i 4?%  mem- 
bre du  consi  il  dtgli  Signori , place 
qu’il  exerça  avec  autant  d’habileté  que 
de  sagesse.  Bruncllesclii  mourut  en 
*444  > âgé  de  soixante-sept  ans.  Sou 
convoi  se  fil  avec  solennité,  et,  quoi- 
què  le  tombeau  de  sa  famille  fût  à St.- 
Marc,  on  transporta  son  corps  à Ste.- 
Marie  dcl  Fiore.  On  lui  érigea  un  tom- 
beau surmonté  de  son  buste , exécute 
par  Buggiapo,  son  élève.  Il  avait  eu 
quelques  autres  élèves,  parmi  lesquel» 
on  distingue  Dominique  dcl  Lago  Lu- 
gano, Jérémie  dà  Cremona,  sculpteur 
qui  orna  Venise  de  plusieurs  ouvrages 
en  bronze  ; Antonio  et  Nicolo  de  Flo- 
rence, qui  exécutèrent,  en  1461 , à 
Ferrare,  la  statue  équestre  du  duo 
Borso.  C — n. 

BIIUNELL1  ( Jérôme  ) , jésuite  , 
né  à Sienne  en  1 55o,  enseigna  au  col- 
lege Romain,  les^Q^gues  grecque  et 
hébraïque , eflir  traduisit  en  latin  trois 
homélies  de  St.-Clirysostôme.  On  les 
trouve  dans  le  loin.  VI  de  l'édition 
d'Anvers,  s G 1 4-  On  lui  doit  aussi 
une  édition  grecque  des  Hymnes  de 
Sjrnesius , Rome , iGog.  Il  mourut  le 
32  février  ,6r5.  CM.  P. 

BRUNELLI  (Gabriel),  sculp- 
teur , élève  de  l’Algardc , était  de  Bo- 
logne, et  florissait  au  17e.  siècle.  Il 

8 


Digitize 


u4  BRU 

citait  fort  laborieux,  et  on  voit,  à 
Bologne  seulement , quarante-quatre 
statues  ou  autres  ouvrages  de  marbre 
de  sa  mai  u.  On  eu  voit  aussi  à Naples , 
à Ravenne,  à Padoue,  et  dans  d’autres 
villes  de  la  Lombardie;  ils'consisteut  en 
statues,  tombeaux,  bas-reliefs,  bains 
et  fontaines  publiques  , avec  des  fi- 
gures gigantesques , genre  dans  lequel 
il  réussissait  singulièrement.  K. 

BRUNEÏ  ( Hugues  ) , trouba- 
dour, ne  à Rodez,  mort  en  i aa3. 
On  le  destinait  à l'e'tat  ecclesiastique, 
mais  il  entra  par  goût  dans  une  autre 
carrière  , où  il  eut  tour  à tour  pour 
protecteurs , son  seigneur  le  comte  de 
Rodez , le  comte  de  Toulouse  , le 
dauphin  d’Auvergne  , et  le  roi  d’Ar- 
ragon.  Scs  pièces  roulent  sur  des 
sujets  souvent  traites  par  les  poètes 
provençaux.  Hans  ses  chansons,  il  se 
plaint  de  la  rigueur  des  dames;  dans 
scs  petits  poèmes,  il  déclame  contre 
la  dépravation  des  mœurs.  Il  paraît 
qu’il  eut  en  effet  à se  plaindre  des 
dames  et  des  grands  ; car  la  belle 
Galiaua,  bourgeoise  d’Aurillac,  étant 
aiinc'c  du  comte  de  Rode/. , lui  sacrifia 
Brupet  qui  l’adorait.  Congédié  par 
elle,  il  se  retira  de  désespoir  dans  un 
monastère  de  Chartreux,  où  il  passa 
le  reste  de  scs  jours.  P — x. 

BRUNET  (Claude),  médecin  et 
philosophe  qui  vivait  à Paris  à la 
liu  du  1 7'.  et  au  commencement  du 
xB*.  siècle,  n’a  pas  joui  jusqu’ici  de 
la  réputation  qul^es  idées  neuves , 
grandes  et  hardies  , tYpaudues  dans 
scs  ouvrages , lui  avaient  méritée. 
On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  .Scs  livres , 
cachés  iLaus  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  sont  devenus  excessi- 
vement rares.  Il  eu  est  même  qui  sem- 
blent être  entièrement  perdus.  Tout 
ce  qu’on  sait  de  sa  vie  privée , c’est 
qu’il  paraissait  aux  conférences  pu- 
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bliqnes  de  l’abbé  de  la  Roque,  où  ii 
fit  une  fois  un  discours  sur  le  langa- 
ge des  bêtes , en  présence  de  Régis , 
Auzout  , Ozanara  , Leméry , Du  ver* 
ncy,  etc.,  et  qu’il  fréquentait  beau- 
coup la  société  de  l’abbé  de  Curdemoi. 
I.e  aa  avril  1717,1!  soutint,  dans  son 
coursdc  médecine,  une  thèse  curieuse  : 
A ib  ver  sis  alimentis , indoles  in- 
génus divers».  Si  l’on  savait  ce  qu’est 
devenue  la  bibliothèque  de  ce  savant, 
et  où  sont  déposés  ses  papiers,  on  ac- 
quei  rait , sans  doute , plus  de  lumières 
sur  Claude  Brunet.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  I.  un  Traité  du  Progrès 
de  la  médecine,  imprimé  en  1 roQ-, 
chez  Laurent  d’Houry  ( introuvable). 
F oyez,  sur  cet  ouvrage,  la  Biblio- 
thèque des  philosophes  et  des  sa- 
vants , tant  anciens  ijue  modernes , 
par  H.  Gautier , a vol.  in-8". , Paris  , 
1 7a3,  chez  A.  Cailleau.  Il  se  trouve  , 
pag.  285-5  du  itr.  vol.,  deux  articles 
Bruuet,  qui,  peut-être,  concernent 
le  même  individu.  11.  Le  Progrès  de 
la  médecine , contenant  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s'observe  d’utile  à la 
pratique , avec  un  jugement  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  rapport  à la 
théorie  de  celte  science,  Paris,  chez 
Jean  Anisson,  directeur  de  l'imprime- 
rie royale.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de 
journal  rempli  de  faits  curieux  et 
d’obscrvatiuus  intéressantes. On  trouve 
encore  quelques  cahiers,  depuis  i6ç>5 
et  les  années  suivantes.  Le  premier 
cahier  est  dédié  à M.  Bourdrlot,  mé- 
decin de  Louis  XIV,  qui  a laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  des  livres  de 
médecine,  avec  une  critique  abrégée 
et  la  vie  de  leurs  auteurs  , manus- 
crit dans  lequel  on  trouverait  peut- 
être  aussi  des  renseignements  sur 
notre  Brunet.  Les  derniers  cahiers  de 
ce  journal  sont  ceux  de  janvier , février 
et  mars  1 709.  O11  11c  saurait  assurer 
que  Gautier,  dans  sa  Bibliothèque  , 
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■clés  ait  pas  eus  eu  vue , et  n ail  voulu 
simplement  que  les  indiquer,  {t'oyez 
aussi  la  Bibliothèque  de  la  médecine , 
par  Jusepli-Baptiste  Carrère , 1 776.  ) 
III.  Traité  raisonné  sur  la  structure 
des  organes  des  deux  sexes  destinés 
à la  génération,  i(k)6;  IV.  nncllièse, 
Ergo  à diverso  glandtilarum  situ  se- 
creliones  , Paris,  1 q‘5’] , in-4“. ; elle 
est  citce  par  Haller,  dans  son  e'dition 
du  Mcthodus  studii  medici,  dcBoer- 
haave,  toni.  I , pag.  4^6-;  V.  Projet 
d’une  nouvelle  métaphysique  , lu 
d’abord  dans  les  conférences  de  l’abbé 
de  Cordemoi , et  imprimé  ensuite, 
en  1703  ou  1704,  chez  la  veuve 
Horthemcls.  C’est  par  cet  ouvrage 
surtout,  que  Claude  Brunet  nous  pa- 
f raît  singulièrement  remarquable.  Il  a 
été  toul-à-fait  impossible  d’en  décou- 
vrir un  seul  exemplaire;  mais  , par  ce 
qu’en  disent  les  journaux  du  temps  , 
on  voit  que  son  auteur  y exposait  un 
système  d’idéalisme  hardi  et  consé- 
quent , le  même  qui , dix  ans  après , 
rendit  si  célèbre  l’évêque  anglais  Ber- 
keley , et  que  , sous  une  nouvelle 
forme  , a réveillé  de  nos  jours,  en 
Allemagne  , l’ingénieux  professeur 
Fichtc , ce  qui  assurerait  au  philo- 
sophe français  la  priorité.  Et  qui  sait 
si  son  livre  n’a  pas  été  le  point  de 
départ  de  l'évêque  de  Cloyne?  Brunet, 
dans  le  journal  de  médecine  ci-dessus 
désigné,  laisse  échapper  des  indica- 
tions fréquentes  du  système  philoso- 
phique qui  l’occupait,  a Je  considère , 
» dit-il,  l’ame,  ou  le  mot,  comme  une 
» lumière  d’intelligence  et  de  senti- 
» ment  qui  s’éc'aire  intimement  cllc- 
» même , et  qui,  connaissant  par  cons- 
» cicnce  tout  ce  quelle  est,  tout  ce 
» qu’elle  opère  et  tout  ce  qui  se  passe 
» en  elle,  se  rend  tontes  choses  in- 
» telligibles  et  sensibles  dans  les  idées 
» et  les  modifications  quelle  se  donne 
» par  tous  ces  actes  directs  et  réfléchis, 
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» émanés  d’elle  vers  elle-même , sui- 
» vant  les  diverses  impressions  qui  se 
» font  dans  sa  propre  essence , toute 
» apercevante  et  touteaperçue,  s’aper- 
*>  cevant  elle-même  à l’infini  ; en  qui 
» seule,  comme  individu»  Ile,  elle  borne 
» toutes  ses  vues,  etc.  » Brunet  doit 
donc  être  regardé  comme  le  père  de 
l’idéalisme  moderne,  puisque  ce  sys- 
tème hardi  était  né  chez  lui  spontané- 
ment, sans  modèle  et  sans  guide,  et 
non  pas  d’une  manière  historique , 
ou  par  enseignement.  Au  reste,  l’idéa- 
liste Brunet  devait  se  déclarer  contre 
plusieurs  des  opinions  philosophiques 
du  réalisme  de  Deseartes;  mais  ou 
aperçoit  sans  doute,  dans  celles  qu’il 
leur  oppose,  le  résultat  de  la  fermen- 
tation salutaire  que  ce  grand  homme 
avait  produite  en  France  dans  les  es- 
prits. Tout  le  temps  que  dura  cette 
belle  période,  qu’on  peut  appeler 
l'âge  d’or  de  la  philosophie  en  France, 
la  pensée  s’exerça  vigoureusement  sur 
les  plus  hauts  objets,  et  se  montra  sous 
les  formes  les  plus  libérales  et  les  plus 
profondes,  chez  Pascal,  Gassendi, 
Bayle  et  tant  d’antres,  parmi  lesquel^ 
doit  être  compté  Claude  Brunet.  Les 
controverses  religieuses  , celles  des 
partisans  de  Jatisénius  et  de  leurs  ad- 
versaires , quoi  qu’on  puisse  leur  re- 
procher , déposent  cependant  de  cette 
tendance  grave  et  relevée  des  esprits 
d’alors.  La  pensée  fut  bientôt  après 
avilie,  quand  le  système  de  Locke, 
mal  entendu  et  mal  appliqué,  vint 
produire  parmi  nous  le  matérialisme 
en  métaphysique,  et  l’égoïsme  en  mo- 
rale. Nous  ne  nous  sommes  pas  ehcorc 
relevés  de  cette  honteuse  chute.  Quant 
au  système  d’idéalisme  de  Brunet , et 
à quelques  autres  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés , voyez  les  Pièces  fugitives 
d’histoire  et  de  littérature  ( par  Fla- 
chM-Sl.-Sauvcur  ) , Paris,  1704,  pag. 
347  à 5tio.  Le  journaliste  s’y  exprime 
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ainsi:  o M.  Bruuct,  connu  dans  la 
t>  république  des  lettres  par  plusieurs 
> systèmes  de  physique , etc. , a voulu 
» montrer  depuis  |>eu  , que  ses  pro- 
» fondes  méditations  sur  les  causes 
» générales  des  choses , et  sur  les  lois 
» les  plus  constantes  de  la  nature  , 
» ne  l’éloignaient  point  de  la  pratique 
» et  de  l'usage  qu'un  mcdeciu  doit 
» faire  de  son  intelligence  sur  les  pro- 
» priétés  de  la  matière,  et  sur  I éco- 
» nomie  animale.  » Ce  qui  suit  nous 
apprend  que  Brunet  s’occupait  alors 
de  l’extraction  de  la  pierre , et  que  ses 
idées  à ce  sujet  excitèrent  une  grande 
rumeur  à l'académie  des  sciences , où 
elles  furent  proposées.  Cependant  le 
journaliste  ne  manque  pas  de  s’égayer 
sur  le  Projet  d'une  nouvelle  méta- 
physique , et  de  faire , à ce  sujet , les 
objections  et  les  plaisanteries  que  les 
gens  superficiels  opposent  d’ordinaire 
à l'idéalisme  qu’ils  ne  comprennent 
pas , et  dont  ils  h’apprccient  point  la 
sévère  conséquence.  V— s. 

BRUNET  (Jean-Louis)  , savant 
canoniste,  né  à Arles  en  iG88,d'uue 
famille  originaire  de  Salon  , fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1717, 
et  mourut  sur  la  fin  d’avril  1 747  , 
a comme  meurent  la  plupart  des  sa- 
it vants,  dit  Durand  de  Maillane,  sans 
b fortune  et  sans  récompense , mais 
» jouissant  d’une  considération  qui  re- 
b jaillit  sur  leur  nom.  » Nous  lui  devons: 
J.  le  Parfait  notaire  apostolique , Pa- 
ris, 1 728,  1 "3o,  1 734,  a vol.  in-4°., 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Lyon,  1 775, avec  les  notes  de  Durand 
de  Maillane,  in- 4®.,  2 vol.  ; II.  His- 
toire du  droit  canonique  et  du  gou- 
vernement tle l'Église , Paris , itao, 
1750,  sous  la  rubrique  de  LonJres, 
sans  date,  1 vol.  in-ta.  Cet  ouvrage, 
où  l’on  trouve  des  opinions  trop 
hardies , était  destiné  k pressentir  le 
goût  du  public,  sur  des  Inslitules  du 


BRU 

droit  canonique  de  France  , aux- 
quelles l'auteur  travaillait  depuis  long- 
temps , mais  qui  n’ont  pas  vu  le  jour. 

III.  Traité  du  champ  art , joint  aux 
décisions  de  Drapier  sur  les  dîmes; 

IV.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
de  l’abus,  de  Févret,  corrigée,  aug- 
mentée , enrichie  de  savantes  notes , 
dans  lequel  il  a inséré  la  Défense  de  la 
jurisdiclion  ecclésiastique  de  Haute- 
serre,  Lyon  , 1736,  iu-fol.,  2 vol.  ; 

V.  une  nouvelle  édition  du  Traité 

des  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  Paris,  1751,  iu-fol.,  4 
vol.,  avec  d’excellentes  notes  et  une 
dissertation  curieuse  de  l’auteur , en 
forme  de  lettres  , sur  la  conférence  d« 
Vincenncs  en  i3xç).  Le  grand  vice  de 
cet  ouvrage  , comme  l’a  dit  l’abbé 
Fleury , est  qu’on  veut  y établir  le 
droit  par  les  faits,  au  lieu  de  juger  les 
faits  par  le  droit  : mais  le  défaut  de  cette 
édition  est  que  Bmnct  a néglige?  d’y 
mettre  l’ordre  didactique  dans  la  dis- 
tribution des  pièces,  et  d’y  insérer 
celles  que  les  événements  postérieurs 
aux  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage auraient  pu  lui  fournir.  Pré- 
vôt , savant  avocat  au  parlement 
de  Paris , mort  eu  1 753 , y a fait  des 
observations  qui  sont  déposées  en 
manuscrit  à la  bibliothèque  des 
avocats.  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
Maximes  du  droit  canonique  de 
France,  de  Louis  Dubois,  corrigées 
et  augmentées.  T — d. 

BRUNET  ( Pierre-Nicolas  ) , né 
à Paris  eu  1 733 , mort  le  4 novem- 
bre 1771  , est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : !..  Minorque  conquise  , 
poème  héroïque  en  quatre  citants  , 
1756,  in-8".  ; IL  Abrégé  chronolo- 
gique des  grands  fiefs  de  la  couronne 
de  France,  1759,  in-8'.,  ouvrage 
inexact , qu’il  fit  en  société  avec  son 
père;  III.  plusieurs  comédies,  savoir  : 
pour  le  théâtre  Français , les  Nom* 
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changés  , on  Y Indiffèrent  corrigé , 
en  trois  actes,  Paris,  1758,  in-8°.  : 
pour  ia  comédie  Italienne,  les  Faux 
devins , en  trois  actes;  la  Rentrée  des 
théâtres  , en  un  acte  : pour  l'Opéra  , 
Hippomene  et  A talante , en  un  acte  ; 
Apollon  et  Daphné , en  un  acte; 
Théagène  et  Chariclée  , en  cinq 
actes  : pour  le  théâtre  de  la  Foire , la 
Fausse  Turque , non  imprimée.  Il  fut 
chargé,  par  les  directeurs  de  l’Opéra  , 
de  faire  quelques  changements  aux 
opéras  de  Scanderberg  et  d ’Alphée 
et  Aréthuse.  Il  a fait  aussi  l'entrée  du 
Rival  favorable  , qu’on  ajouta  aux 
fêtes  d Euterpe.  A.  B — T. 

BRUNET  (Jean- Baptiste  ),  gé- 
néral français  , ne  à Valcnsol,  en  Dau- 
phiné , commanda  en  1 79J  l’avant- 
garde  de  l’armée  du  général  Anselme, 
dans  le  comté  de  Nice , prit,  en  1 796 , 
Je  commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Italie  , fut  repoussé  par  les  Piémon- 
tais , les  1 2 et  17  juillet , aux  attaques 
des  camps  retranchés  des  Fourches  et 
de  Saorgio  ; et  accusé , peu  de  temps 
après , d’avoir  eu  des  intelligences 
avec  les  principaux  auteurs  de  la  red- 
dition de  Toulon , il  fut  arrêté  dans 
son  camp  , transféré  à l’abbaye , et 
condamné  à mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , le  G novembre  1 793. 
— Son  fils  , général  de  brigade,  com- 
manda l’avant-garde  de  l’armée  du  gé- 
néral Rochambeau, dans  l’expédition  de 
St.-Domingiie,  en  1801.  Ce  fut  lui  qui 
arrêta  prisonnier  le  général  noirTous- 
saiut-Louvcrturc.  Il  mourut  de  mala- 
die dans  cette  île,  en  1 802,  apres  s’être 
distingué  dans  plusieurs  combats.  Il 
avait  remplacé  le  général  Watrin  dans 
la  partie  du  sud  et  de  l’ouest.  B — p. 

BRUNET  (Fhançois-Florentin  ), 
assistant-général  des  Lazaristes  , et 
non  supérieur  de  l’ordre , comme  on 
l’a  dit,  naquit  à Vitel,  en  Lorraine, 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Admis 
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fort  jeune  dans  la  congrégation  de  la 
Mission , il  s’y  distingua  par  ses  ta- 
lents, et  fut  choisi  pour  être  profes- 
seur de  philosophie  au  séminaire  de 
Toul.  Il  obtint  ensuite  le  gouverne- 
ment de  celui  de  Châlons-sur-Marne. 
Nommé,  quelque  temps  après  , assis- 
tant-général, il  accompagna,  en  cette 
qualité,  Cayla  de  la  Garde , le  dernier 
supérieur  de  la  Mission , à Rome , lors- 
qu’il fut  y chercher  un  asylc  contre  1rs 
persécutions  révolutionnaires.  Cayla, 
en  mourant,  le  désigna  pour  être  sou 
vicaire-général,  et  lorsque,  en  1804  , 
les  missionnaires  furent  rétablis  eu 
France  , Brunet  revint  à Paris,  où  il 
termina  scs  jours  le  i5  sept.  180G. 
Brunet  s’est  principalement  fait  con- 
naître par  une  volumineuse  et  savante 
compilation,  intitulée  : Tarai  le  le,  de  s 
religions,  Paris , 1 79 2 , trois  tomes  en 
cinq  volumes  in-4  '.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  simplicité,  présente  un  modèle 
de  méthode  et  de  modération.  On  y 
distingue  quatre  grandes  classes:  le 
paganisme,  le  mahométisme,  le  ju- 
daïque et  le  christianisme. Ces  classes 
se  subdivisent  en  huit  parties.  La  pre- 
mière, composée  de  deux  sections, 
offre  dans  l’une  ( le  paganisme  mo- 
derne) les  religions  de  la  Perse,  de 
l’Inde,  du  Thibet,  de  la  Chine,  du 
Japon , de  la  Tatarie , de  la  Laponie  , 
de  l’Amérique , des  terres  australes, 
et  de  l’Afrique;  dans  la  seconde  ( le 
paganisme  ancien),  sont  décrits  les 
cultes  des  Finnois,  des  Sarmates  , 
Scandinaves,  Celtes,  Scythes,  Ara- 
bes , Arméniens  , Ethiopiens  , Afri- 
cains , Romains  , Illy  riens , Gètes  , 
Thraccs,  insulaires  <lc  la  Méditerra- 
née, peuples  de  l’Asie  mineure,  Grecs, 
Egyptiens , Syriens , Phœniciens  , 
Assyriens  et  Babyloniens.  La  seconde 
partie  présente  le  parallèle  des  reli- 
gions païennes  entre  elles.  Dans  U 
troisième  est  tracé  le  tableau  du  un- 
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hnmétisme,  que  suit,  dans  la  qua- 
trième , le  parallèle  de  celle  religion 
et  d'i  paganisme.  L’auteur  traite , dans 
la  cinquième  partie , du  judaïsme, 
et,  dans  la  sixième,  du  parallèle  de 
la  loi  de  Moïse  , avec  le  culte  tics 

Ê liens  et  celui  des  mahométans. 

nfin,  la  septième  partie  est  consa- 
crée au  christianisme , et  la  huitième 
offre  le  parallèle  de  cette  religion  avec 
toutes  celles  précédemment  décrites. 
Le  tableau  de  chaque  teligiou  en  pré- 
sente l’exposé , l’histoire  et  l’explica- 
tion. Ce  sont  trois  parties  distinctes 
pour  l’auteur.  Dans  la  dernière,  l’au- 
teur met  à contribution  les  savantes 
recherches  de  Fréret , d'Auquetil-Du- 
perron , de  Sainte-Croix,  de  Oebelin , 
de  Dupuis,  de  Dow,  de  Mallet,  de 
Bailly,  du  président  de  Brosses,  de 
Bergier,  de  Banier,  de  Batteux  , etc. 
Indépendamment  des  huit  divisions 
de  cet  ouvrage , ou  y trouve  un  traité 
philosophique  de  la  révélation  , des- 
tiné à servir  de  guide  au  lecteur  , 
dans  le  choix  d’un  culte.  Le  parallèle 
des  religions  fut  primitivement  pro- 
posé par  sonscriplion , cl  l'impression 
s’en  Cl  d’abord  à Châlons-sur-Marne; 
mais  la  mauvaise  exécution  typogra- 
phique du  livre  , et  peut-être  aussi 
l’étendue  considérable  que  Brunet  fut 
obligé  de  lui  donner,  le  discréditèrent 
dès  sa  naissance , et  l’édition  presque 
entière  a passé  au  Brésil.  Il  n’existe 
pourtant  point,  sur  l’histoire  des  reli- 
gions, d’ouvrage  plus  complet,  plus  uti- 
le , et  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
n’ont  fait  bien  souvent  que  le  copier , 
sans  daigner  même  le  citer.  On  a encore 
de  Brunet  : I.  Eleinenla  theologiœ 
ad  omnium  scholarum  catholicarum 
usum , ordiae  novo , aptatæ , Borne , 
1804  , in-4°.,5  vol.  On  y trouve  un 
précis  du  Parallèle  des  religions;  IL 
Traité  des  devoirs  des  pénitents  et 
des  confesseurs , Metz,  1 788;  111.  Du 
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zèle  de  la  foi  dans  les  femmes , et  des 
heureux  effets  qu'il  peut  produire 
dans  l’Eglise,  in-12,  traduit  ensuite 
en  italien  ; IV.  Lettre  sur  la  manière 
d’étudier  la  théologie.  K. 

BRUN F.TTO-L  ATINI.  V. lünin. 

BRUNFELS,  ou  BRUNSFELD 
(Othok),  médecin  du  iü'.  siècle, 
fut  l’un  des  premiers  fondateurs  de 
la  botanique  à l’époque  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  naquit  à Maveu- 
ce  où  son  père  était  tonnelier.  H pa- 
rait que  le  nom  de  sa  famille  venait  de 
celui  du  bourg  de  Brunfels,  qui  n’est 
pas  éloigné  de  cette  ville.  Otbon  , 
après  avoir  acquis  une  profonde  con- 
naissance des  languis  savantes  et  de 
la  théologie,  prit  l’habit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  Mayence.  Comme  il 
avait  peu  de  sauté,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation  , et  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  le  rendit  inconstant  sur 
l’état  et  le  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé. La  doclriuc  de  Luther  com- 
mençaifà  sc  répandre  eu  Allemagne , il 
l'adopta  , et  fut  uu  des  premiers  pro- 
sélytes de  ce  réformateur.  Il  quitta 
secrètement  son  cloître , et  alla  à Stras- 
bourg ; mais  étant  dénué  de  fortune  , 
il  fut  obligé  de  se. faire  maître  d'école 
pour  subsister.  Après  avoir  enseigné 
pendant  neuf  ans  , il  voulut  prendre 
un  état  plus  analogue  à son  goût , et 
se  rendit  à Bâle, où,  par  le  moyeu  de 
ses  épargnes  , il  put  étudier  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  en  1 55o  , il  re- 
tourna à Strasbourg  avec  l’intention 
de  s’y  fixer.  Dans  î’csjiace  de  quatre 
ans  , il  publia  , sur  la  botanique  , la 
matière  médicale  et  diverses  parties 
de  la  médecine , plusieurs  ouvrages  , 
qui  lui  acquirent  une  grande  célébrité. 
En  1 534 , il  fut  appelé  à Berne , pour 
y remplir  les  fonctions  de  médecin 
nsiouné  de  la  ville.  Il  y mourut 
1 3 décembre  de  la  meme  année. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de 
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Brnnfels  : I.  Herbarum  vivre  Eico- 
nes  ad  uaturœ  imitationem  summd 
diligent  iri  et  arlificio  effigiatœ , un  à 
cum  effectibus  earumdem.  Quibtis 
adjecta  est  ad  calcern  appendix  isa- 
gogica  de  usu  et  adminislralione 
simplicium  , Strasbourg,  i53o-5i- 
56,  3 vol.  in-fol.  Les  deux  premiers 
volumes  furent  réimprimes  plusieurs 
fois  avec  des  augmentations  ou  des 
changements  avant  la  publication  du 
troisième  ; ce  qui  rend  les  exemplai- 
res différents  les  uns  des  autres.  Les 
trois  tomes  furent  imprimes  ensem- 
ble , et  réunis  dans  le  meme  volume 
in-fol.,  en  i5Î7,  i53g  , i54o,  à 
Strasbourg.  C’est  un  monument  cu- 
rieux et  rare  des  premiers  travaux 
sur  la  botanique.  Othon  le  publia  eu 
allemand  , en  i 53a.  11  y donne  les  G- 
gures  de  deux  cent  trente- huit  plan- 
tes gravc'es  sur  bois  ; il  a le  mérité 
d’être  le  premier  qui  en  ait  public  de 
bonnes.  La  plupart  u’ont  pas  etc  sur- 
passées, pour  la  parfaite  ressemblan- 
ce , la  correction  du  dessin,  et  la 
beauté  de  la  gravure.  11  n’a  représenté 
que  des  plantes  indigènes  de  l’Alle- 
magne, et  quelques-unes  qui  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins.  Les  descrip- 
tions, sous  le  nom  de  rapsodies , sout 
un  recueil  exact  de  tout  ce  qui  a été 
écrit , sur  les  plantes , par  les  anciens, 
en  sorte  qu’elles  sout  surchargées  d’é- 
rudition. Quelquefois  les  Ggures  ne 
s’accordent  pas  avec  les  descriptions. 
A cet  ouvrage  sont  réunis  des  mor- 
ceaux sur  l’histoire  des  plantes  , par 
dilférens  auteurs,  dont  quelques-uns 
sont  très  curieux.  Dans  le  troisième 
volume,  Brunfols  a ajouté  des  re- 
cherches sur  l’étude  de  l’agriculture 
chez  les  anciens  , et  sur  les  Romains 
illustres  qui  s’en  étaient  occupés.  Cet 
ouvrage  fut  publié  en  allemand,  à peu 
près  dans  la  même  forme  , sous  le 
litre  de  Conhafayl  krauterbruch , 
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Strasbourg,  1 55a , in-fol.  ; la  seconde 
partie  en  Il  en  parut  une  autre 

édition  : Kraulerbuch  contrafaytvollr 
kummen , Strasbourg , 1 534  > iu-4°- » 
dont  les  planches  sont  plus  petites  , 
Francfort,  1 546,  in-fol.  II.  Cata- 
logus  illustriuni  medicorum , seu  de 
primis  medicinœ  scriptoribus , Stras- 
bourg, 1 53o , in-4°.  ('notice  si  vague 
et  ‘si  incomplète  qu’elle  ne  peut  cire 
d’aucun  usage;  111.  Theses,  seu  com- 
munes loci  lotius  rei  medicœ  , etc. , 
Strasbourg,  «55a,  in-8  ; IV.Jalnon 
medicamentorum  simplicium  , etc., 
Strasbourg,  i553,  a vol.  in -8°. 
L’auteur  y indique  les  remèdes  les  plus 
vantés  par  les  anciens , pour  les  ma- 
ladies, tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux domestiques.  V.  Neolerico- 
rum  aliquot  medicorum  in  medici- 
nam  practicam  inlroductiones, Stras- 
bourg , i553,in-a4;  VI.  Ono- 
masticon  medicum , conlinens  omnia 
nomina  herbarum  , fructuum  , ar- 
borum  , seminum  , jtorum , lapidum 
pretiosorum , morbontm,  inslrumen- 
torum  medicinœ,  et  id  genus  alia, 
Strasbourg,  i554  et  1 543  , in  - fol. 
C’est  un  vocabulaire  universel  de  mé- 
decine , très  bon  à consulter  pour  les 
dénominations  anciennes.  On  le  trou- 
ve avec  les  oeuvres  de  Théophraste, 
de  la  version  de  Gaza  , Strasbourg  , 

1 534  et  i543,  in-fol.  VII.  Epilome 
medices  , summam  rotins  medicinœ 
complectens , Anvers , 1 54o , in-8'*. ; 
Paris , 1 54o , in-8°.  ; Venise , 1 54»  , 
111-8’. ; VIII.  Reformation  der  A po- 
theken  von  Krautern,  wurzeln,  ver- 
tente  Hans  Eller,  Strasbourg , 1 556 , 
in- 4'*-  ; IX.  Chirurgia  parva , Franc- 
fort, i56g,  in-81’.  Il  a écrit  aussi 
quelque  chose  sur  l’astrologie,  et  un 
commentaire  sur  Dioscoride.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages 
tliéo logiques.  Plumier  lui  a consacré  v 
sous  le  nom  de  Brnnfelsia , un  des 
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nouveaux  genres  de  plantes  qu’il  a 
observés  en  Amérique  ; il  ne  renfer- 
me qu’un  seul  arbuste  que  l’on  rap- 
porte avec  doute  à la  famille  des  so- 
lanées.  D—  P— s. 

BRUNI  (Léonabd),  écrivain  célè- 
bre en  Italie,  et  l’un  des  principaux  res- 
taurateurs des  lettres  grecques  et  lati- 
nes au  1 5'.  siècle , naquit  l’an  ■ 3(jy , à 
Arezzo  en  Toscane  ; c’est  ce  qui  le  fait 
appeler  assez  communément  Léonard 
Arètin , ou  d 'Aretio,  Il  Gt  scs  pre- 
mières étudesdanssa patrie.  Rien  n’an- 
nonçait en  lui  des  dispositions  particu- 
lières, lorsqu’ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  avec  son  père,  et  ren- 
fermé dans  le  château  de  Quarata,  un 
portrait  de  Pétrarque , qui  se  trouva 
dans  sa  chambre,  et  qu’il  regardait 
souvent , frappa  son  imagination , et 
alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres 
qui  ne  s'éteignit  plus.  Il  se  rendit  à 
Florence,  où  les  plus  habiles  maîtres 
de  littérature  , de  philosophie  et  de 
droit  l’eurent  parmi  leurs  disciples , 
et  le  distinguèrent  par  ses  progrès. 
II  quitta  ensuite  pendant  deux  ans 
toutes  ces  études  pour  se  livrer  entiè- 
rement à celle  du  grec , sous  Emma- 
nuel Chrysoloras.  Le  Pogge,  qui  était 
son  ami , lui  procura  , en  i4o5,  une 
place  de  secrétaire  apostolique  auprès 
du  pape  Innocent  VII.  Ce  pape,  en 
le  voyant,  le  trouva  trop  jeune  , et  le 
lui  dit  ; mais  il  le  soumit  à des  épreu- 
ves dont  ce  jeune  homme  se  tira  mieux 
que  des  concurrents  plus  âgés,  et  alors 
Bruni  obtint  la  préférence.  Il  exerça 
cet  emploi  sous  Grégoire  XII , Alexan- 
dre V et  Jeqn  XXIII.  Eu  i4>o>  la 
république  de  Florence  l’ayant  nommé 
son  chancelier,  il  se  rendit  à son  poste, 
y renonça  quelques  mois  après  , re- 
prit son  service  auprès  du  pape , et , 
quoiqu’il  eût  abandonné  l’état  ecclé- 
siastique et  se  fût  marié  en  1412  , 
il  resta  attaché  à Jean  XX1I1 , jus- 
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qu’au  moment  où  celui-ci  fut  déposé 
dans  le  concile  de  Constance.  Léo- 
nard , qui  l’y  avait  accompagné,  s’en- 
fuit à pied,  et  n’ayant,  pendant  trois 
jours,  d’autre  nourriture  que  de  mau- 
vais fruits.  Arrivé  à Florence , il  y 
reprit , en  1 4 « 5 , les  études  qu’il  avait 
interrompues  depuis  plusieurs  années. 
11  y composa  , entre  autres  ouvrages  , 
une  Histoire  de  Florence , dont  la  ré- 
publique le  récompensa  par  le  titre  de 
citoyen  ; elle  y joignit  même  quelques 
revenus  transmissibles  à ses  ciiLmts. 
Alors  il  sc  Gxa  entièrement  à Florence1, 
où  était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui 
offrit  de  nouveau  la  place  de  chancc- 
celicr  ; après  l’avoir  refusée  pendant 
quelque  temps  , il  l’accepta  enfin.  C’é- 
tait en  1417  , et  il  la  conserva  jusqu’à 
sa  mort  : il  eût  même  été  gonfalonier 
s’il  eût  vécu  davantage.  Le  respect 
que  ses  concitoyens  avaient  pour  lui 
était  partagé  par  les  étrangers.  Tous 
ceux  qui  passaient  à Florence  le  visi- 
taient ; ou  assure  même  qu’un  Espa- 
gnol qui  l’alla  voir  de  la  part  du  roi , 
sc  mit  à genoux  devant  lui,  et  ne  se 
releva  qu’après  les  plus  vives  instan- 
ces. Sou  caractère , plein  de  dignité'  , 
de  bonté  , de  gravité , lui  attirait  ces 
hommages,  plus  encore  que  sa  renom- 
mée littéraire  et  son  profond  savoir. 
11  mourut  subitement  à Florence , le 
9 mars  1 444-  Son  oraison  funèbre' fut 
prononcée  solennellement  à ses  funé- 
railles dans  l’église  de  Santa- Croce  ; 
l’orateur,  Giannozzo  Manetti,  par  dé- 
cret de  la  seigneurie , le  couronna  de 
laurier.  Son  histoire  de  Florence  fut 
placée  sur  sa  poitrine , et  le  sculpteur 
Jiernardino  Rossellino  fut  chargé  de 
lui  élever  en  marbre  un  tombeau , qui 
subsiste  encore.  Arczzo , sa  patrie  , 
voulut  rivaliser  avec  Florence , et  dé- 
créta qu’il  serait  fait  , à son  illustre 
citoyen,  des  obsèques  dqnl  la  dépense 
fut  fixée  à 4°  florins  d’or.  Léonard 
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Are  tin  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages : les  plus  estimés  sont  scs  tra- 
ductions du  grec  et  scs  ouvrages  his- 
toriques: ses  discours  oratoires  le  sont 
beaucoup  moins , sa  latinité  n’ayant 
pas  l'élégancc  nécessaire  à ce  genre  de 
composition.  Le  catalogue  de  scs  œu- 
vres imprimées , donné  par  Mazzu- 
chelli,  monte  à vingt-six  articles  , et 
relui  des  œuvres  inédites  à plus  de 
cinquante.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  principaux  ouvrages  impri- 
més : I .De  bello  ltalico  advenus 
Golhos  gesto  libri quatuor,  Foligno, 
1470,  in-fol.;  Venise,  1 47  * , in-fol., 
et  réimprimé  avec  l’histoire  de  Pro- 
cope  et  d’autres  relatives  à la  guerre 
des  Goths,  Bâle,  i55i,  in-fol.;  Pa- 
ris, i554,  iu-8\,  etc.  Cette  histoire 
11’est,  en  grande  partie,  qu’une  tra- 
duction de  Piocope,  que  Bruni  eut 
le  tort  de  ne  point  nommer  dans  sa 
préface,  et  dont  on  assura  même,  de 
son  temps , qu’il  avait  cru  posséder  le 
seul  et  unique  manuscrit.  II.  De  tem- 
poribus  suis  libri  II,  Venise,  1 4"5  et 
«485,  in-4°.  ; Florence,  1 488,  in-4% 
insérée  dans  le  toin.  XIX  des  Scrip- 
tor.  rer.  Italie.  III.  De  bello  Punico 
libri  Il , etc. , première  édition , sans 
nom  de  ville,  i4f)o,  in-fol.;  réim- 
primée à Brescia  , 1 498  , in-fol.;  Pa- 
ris, iSia,  in-4 etc.  ; IV.  f/isloria- 
rum  Florenlinarum  libri  XII , nec- 
non  commenlarius  rerum  suo  tem - 
pore  in  Italid  gestarum , etc. , Stras- 
bourg, 1610,  in-fol;  V.  le  File  di 
Dante  e del  Petrarca , Pérouse, 
1671,  in-ia;  Florence,  167a,  in- 
1a;  souvent  réimprimées  avec  les 
œuvres  du  Dante  et  de  Pétrarquc;VI. 
des  traductions  latines  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque , des  Politiques  et 
• des  Economiques  d’Aristote,  des  deux 
harangues  d’Kschiuc  et  de  Déinos- 
thcncs,  pro  corond,  etc.;  VII.  des 
lettres  latines,  dont  le  recueil  est  ce 


qu’il  y a de  plus  précieux  parmi  ses 
ouvrages  ; elles  le  sont  surtout  par  les 
renseignements  qu’elles  fournissent 
sur  l’histoire  littéraire  du  1 5*.  siècle. 

La  première  édition  parut  en  1472» 
in-fol.,  sans  nom  de  lieu,  mais  on 
croit  que  ce  fut  à Brescia;  il  en  a été 
fait  plusieurs  autres  en  différents 
temps  ; la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète de  toutes  est  celle  que  le  sa- 
vant abbé  Méhus  a donnée  à Flo- 
rence, 1751 , 1 vol.  in-8’.,  précédée 
d'une  vie  de  l’auteur  faite  avec  beau- 
coup de  soin , et  terminée  par  un  ca- 
talogue complet  et  raisonné  de  ses 
ouvrages.  G— e. 

BRI  'NI  ( Antoine  ) , poète  italien  , 
naquit  vers  la  fin  du  16'.  siècle,  à 
Casal-Nuovo,  dans  la  terre  d’Otrante. 

Sa  famille,  honnête,  mais  peu  riche, 
était  originaire  d’Asti  en  Piémont. 

Bruni,  après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  lois  , se  livra 
tout  entier  aux  belles-lettres.  Il  fut  se- 
crétaire du  duc  d’Urbin,  François-Ma-  's, 

rie  11 , et  ensuite  du  cardinal  Gessi. 

Associé  aux  académies  , il  fut  lié 
avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  et  surtout  avec  le  Marini, 
dont  il  suivit  l’école,  et  imita  le  mau- 
vais style  ; mais  comme  ce  style  était 
alors  seul  à la  mode,  il  eut  de  son  vi- 
vant une  grande  réputation , qui  s’est 
un  peu  éclipsée  depuis,  comme  celle 
de  son  maître.  Il  était  très  gai , très 
bon  convive  ; mais  d'un  embonpoint 
excessif,  et  si  gourmand  , que  l’on  as- 
sure qu’il  abrégea  sa  vie  par  des  excès 
de  bonne  chère.  Il  mourut  à Rome  le 
a4 septembre  iG55.  On  a de  lui:  I. 

Selva  di  Pamaso  , parte  Ia.  e 11“., 

Venise,  iGi5,  in-  il.  Ce  sont  des 
poésies  mêlées  , des  amours , des  fan- 
taisies , des  éloges , des  funérailles  , 
des  moralités , des  plaisanteries  , des 
dévotions  , des  madrigaux,  des  jeux, 
etc.  II.  Epistole  eroiche , libri  II , 
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Milan,  162G  cl  16-27 , in-  12  ; Rome, 
i654  , iu-8'.;  Venise,  i636,in-ij, 
etc.  Havm  annonce  que  la  meilleure 
édition  est  celle  où  chaque  e'pîlre  est 
ornée  d’une  gravure, d’apres  les  des- 
sins du  Guide,  du  Dominiquin,  et 
d’autres  peintres  célèbres.  Ce  n’est 
point  celle  de  V enise , 1 636 , qui  ]>orte 
ces  ornements , mais  celle  de  Rome  , 
1 64  7 , augmentée  de  plusieurs  pièces, 
cl  donnée  par  Mascardi,  ad  istanza 
d' Alessandro  Lancia1,  c’est  la  huitiè- 
me édition.  Dans  ces  e'pilres,  Bruni 
voulut  imiter  les  liéroidcs  d’Ovide; 
les  personnages  qu’il  y lait  parler,  ou 
plutôt  écrire  , sont  tires  de  l’histoire 
ancienne  et  moderne,  de  la  fable, 
des  romans,  etc.  C’est  son  meilleur  ou- 
vrage , encore  y trouvc-l-on  plus  sou- 
vent les  défauts  d'Ovide  que  scs  beau- 
tés. III.  Le  Tre  Grazie,rime,  conla 
Pallude  , cioè  proposte  e risposte , 
Borne,  i65o,  111-12;  IV.  le  Veneri , 
cioè  la  Celesle  e la  Terrestre  , 
poésie  i e il  Pomo  d’nro  , proposte 
e risposti,  Rome,  i635  et  1 654  » 
in- lu.  G — e. 

B R 0 N I ( Théophile  ) , vénitien, 
s’appliqua  aux  mathématiques  et  à la 
gnomonique,  au  commencement  du 
1 7*.  siècle,  cl  publia  : Ilarmonia  as- 
trcnomica  e geometrica  dove  s'in- 
segna  la  ragione  di  tutti  gli  oro- 
logi , V cuise,  1622,  in-4". — Biium 
( Dominique  ),  de  Pistoie,  est  auteur 
d’un  petit  traité  intitulé  : Difese  delle 
Donne  , imprimé  à Florence  chez  les 
Juntes,  i55a  , in-8°. ; idem,  Milan  , 
1 55() . in-8”.  C.  M.  P. 

BRUMF.lt  (Abel).  Voy.  Brukveb. 

BUUNINGS  (Chrétien  ),  théolo- 
gien rc’forméallemaiid,  dorteuret  pro- 
fesseur de  théologie  à Heidelberg , né 
à Brème  le  16  janvier  1702,  mort  à 
Heidelberg,  le  6 mars  1763,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  sagacité 
et  d'cruditioii  ; les  principaux  sont  : I. 
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Compendium  antiquitatum  græCa- 
rum  è profanis  sacrarum , Franc- 
fort-sur-lc-Mcin , 1754,  in-8'.,  réim- 
primé en  1745  et  eu  1 759;  11.  Com- 
pendium antiquitatum  hebraica- 
rum,  1765;  111.  Observaliones  prac- 
ticre  generales  ad  oral,  dominic., 
circa  ejus  autorem  , scoptim , male- 
riam.formam,  et  usum,  Heidelberg, 
1762;  IV.  Theses  Micellan.  de  ex  - 
communicatione  Juddica,  «753; 
V.  Prima;  lineæ  studii  homiletici , 
Francfort,  1744»  >n-8°.  — Son  fils, 
Godefroi-Clirctien  Brukihgs,  prédi- 
cateur distingué , né  a Creulznach  en 
1727,  mort  en  1793,  a laissé  de 
bons  Sermons , imprimés  à Franc- 
fort, 1770,  in-8’.,  et  des  Principes 
c f houille  tique  ( en  allemand  ) , IMan- 
bciin , 1 776,  in-8”.  G — t. 

BltUNN  (Lucas),  mathématicien 
allemand , né  à Aunaberg , dans  les 
montagnes  de  la  Saxe,  mort  eu  1640, 
à Dresde,  où  il  était  depuis  quelques 
années  mathématicien  au  service  de 
l’électeur  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
musée.  Il  a laissé  deux  ouvrages  : I. 
Praxis  perspectivce  , Nuremberg  , 
161 5,  et  Leipzig,  1616.  Ce  livre  a 
paru  d'abord  en  latin  ; l'auteur  l’a 
traduit  ensuite  eu  allemaud.  II.  Eu- 
clidis  elementa  practica  , Nurem- 
berg , 1625.  G — T. 

BRUNN  (Jeas-Jacques),  méde- 
cin distingué,  né  à Bâle  en  1 59 1 , 
fut  reçu  maitre-ès-arts  en  1611  , et 
docteur  en  161 5.  Après  avoir  con- 
tinué ses  études  à Montpellier,  et  avoir 
voyagé  dans  toute  l’Europe  , il  revint 
dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  aux  chai- 
res de  botanique  et  d'anatomie  de 
l'université  de  Bâle,  en  1622,  et  à 
cille  de  médecine  pratique  eu  162g. 

Il  professa  avec  la  plus  grande  dis-  * 
tiuction  jusqu’à  sa  mort.  On  a de  lui 
une  matière  médicale  dout  il  y a eu 
de  très  nombreuses  éditions  : Sys- 
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tema  materne  medicœ , conlinens 
medicamentorum  universahum  et 
particularium  ( simplicium  et  com- 
posilorum  ) seriem  ac  sjlvam  , me- 
thodo  medendi  ac  formulis  remedio- 
ntm  præscribendis  accommodatam , 
Bâle,  1 65o , in-8". ; Genève , i65c), 
in-8  Leipzig,  1 645 , in-8°.;  Padouc, 
1647,  in-13;  Rouen,  1 65 o,  in- 12; 
Leipzig,  i654,  in-8'.;  Amsterdam, 
i65g,  i665,  in- 12;  Amsterdam  et 
la  Haye,  1680,  in- 12  ; ces  trois  der- 
nières c'ditions  sont  augmentées  par 
Gérard  Blasius.  Brunn  donna  aussi 
une  nouvelle  édition  fort  améliorée  de 
l’ouvrage  de  P.  Morel , intitulé  : Mc- 
thodus  priescribendi  formulas  reme- 
diorum.  On  a encore  de  lui  : f'ita 
Joh.  Jacob.  Gryruei.  Ce  célèbre  théo- 
logien était  son  grand  pcrc.  Bruun 
mourut  le  32  janvier  1660.  C.  et  A. 

BRUNN,  on  BRUNNERCJesn-Coît- 
r ad  de  ),  médecin  et  anatomiste  du 
17'.  siècle,  né  à Diessenhofen  , près 
de  Schaffhouse,  en  i655,  fut,  à Fdge 
de  seize  ans,  envoyé  à Strasbourg  pour 
étudier  la  médecine,  et  y fut  reçu  doc- 
teur en  1672.-  Sa  thèse,  relative  à 
■un  fœtus  à deux  tètes , dont  il  venait 
de  (aire  la  dissection,  Demonstro  bici- 
piti,  le  fit  connaître  avantageusement. 
Jl  voyagea  ensuite  daus  les  diverses 
contrées  de  l’Europe,  se  liant  partout 
avec  les  savants  et  les  anatomistes  les 
plus  distingués  ; à Paris , avec  Diouis  , 
Duvcrncy;cn  Angleterre,  avec  Willis, 
Lower  ; k Amsterdam , avec  Ruisch  et 
Swammcrdam , etc.  Ce  fut  dans  celte 
dernière  ville  qu’il  (il  paraître  ses  ex- 
périences sur  le  pancréas,  organe  que 
les  médecins  - chimistes  du  temps, 
Sylvius  dcl  Buë , Degraaf,  considé- 
raient comme  toirnissaut  un  sue  acide 
favorable  à la  digestion  , qu’ils  disaient 
être  une  fermentation,  et  que  Brunn 
prouve  être  une  glande  analogue  aux 
«alivaires,  et  versant  daus  le  premier 


BRU  123 

des  intestins  un  suc  h peu  près  ana- 
logue à la  salive  qui  est  versée  dans  la 
bouche  : Expérimenta  nova  circa 
pancréas  , accedil  diatriba  de  lym- 
phd  et  genuino  pancreatis  usu  , 
Amsterdam,  1682,  in-8J.  ; Lrvde, 
1709,  1722,  iu-8".  Il  revint  ensuite 
en  Allemagne  pratiquer  la  médecine 
avec  un  grand  succès.  En  1 08%  l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  se 
l’associa  sous  le  nom  d’ Hérophile , etN 
trouva  en  lui  un  collaborateur  zélé. 
En  1687,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à Heidelberg , y publia  de 
nouveau  son  traité  du  pancréas  , et  de 
plus  \Dissertatio  analomicade  glan- 
didd  pituilaria , Heidelberg,  1C88, 
in  - 4*.  ; Glandulæ  duodeni  , seu 
pancréas  secundarium  delectum  , 
Francfort  et  Heidelberg,  1 7 1 5,  in-4°. 
Dans  ce  dernier  ouvrage , il  décrit  ces 
petits  organes  placés  à la  surface  de  la 
membrane  interne  des  intestins,  et  des- 
tinés à y verser  un  suc  qui  tout  à la 
fois  concourt  à la  garantir  du  contact 
des  matières  alimentaires , à préparer 
l’élaboration  de  celles-ci , et  à faciliter 
leur  progression;  Brunn  les  appelle 
des  glandes  , et  y a attaché  son  nom  ; 
mais  la  précision  plus  grande  qu’on  a 
portée  de  nos  jours  dans  l’étude  de 
l’anatoinic,  a fait  signaler  la  différence 
de  texture  qui  existe  entre  les  glandes 
proprement  dites  et  ces  petits  orga- 
nes secréteurs,  et  leur  a fait  donner 
le  nom  de  follicules.  Quoi  qu’il  en  soit, 
par  leur  nombre,  ils  fournissent  un 
fluide  presque  aussi  abondant  que  ce- 
lui qui  vient  du  pancréas  , et  c’est  à 
cause  de  cela  qu’on  désigna  leur  en  sem- 
ble sous  le  nom  de  second  pancréas  , 
et  plus  particulièrement  les  points  où , 
groupés  en  certaine  quantité , ils 
semblent  former  un  organe  isolé , d’un 
certain  volume.  Du  reste , si  cette  dé- 
couverte assez  importante  doit  trans- 
mettre infailliblement  à la  postérité 
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le  nom  Je  Bnmn , il  est  certain 
d’autre  part  qu’il  fut,  parmi  les  méde- 
cins de  l’Europe,  un  de  ceux  qui  y 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  réputation 
la  plus  étendue.  11  fut  revêtu  de  la 
confiance  de  plusieurs  souverains.  11 
mourut  à Mauhcim  leu  octobre  i 737, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  On  doit 
aux  soins  d’un  de  ses  fils  , Jcau-Jac- 
qner  de  Brunn  , médecin  aussi , un 
ouvrage  posthume  de  Jean-Conrad  de 
Brunn  : Méthodus  luta  ac  facilis 
dira  salivationem  curandi  Lient 
veneream,  ij3q>  in-4".  C.  et  A. 

BRUNNEMAMN  ( Jean  ) , juris- 
consulte et  professeur  de  droit  à 
Francfort-sur-l’Odcr , né  en  i Go8  à 
Cologne-sur-la-Sprée , fit  ses  études  à 
Wittenberg  , et  ne  s’occupa  pendant 
long-temps  que  dç  théologie  : forcé 
d’abandonner  cette  carrière,  à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  voix,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  parler  eu  public,  il 
s’adonna  à la  jurisprudence , et  a laissé 
d’utiles  inouumcuts  de  scs  travaux. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire sur  les  Pandectes  et  sur  le 
Code , Leipzig,  1714?  Gencyc, 
1^55  et  176a  , 4 vol  in-fol.  La  pre- 
mière édition  du  Commentaire  sur  le 
Code  est  de  iGG3,  et  la  première  du 
Commenta  ire  sur  le  Digeste,  de  1 G7  o. 
On  a encore  de  lui  plusieurs  traités 
estimés , cntr’aiitres  : I.  De  jure  ec- 
clesiaslico,  Francfort , 1 709,  in-4“., 
et  avec  des  additions  de  Samuel 
Stryck,  Francfort-sur-rOder , 1681, 
in-4".;  II.  Processus  civilis  eterimi- 
nalis , ibid.,  1737;  111.  Collegium 
irenico-polilicum  de  tractatibus  pa- 
cis;  IV.  Consilia  academica  ; V. 
Jus  instilutionum  controversum , etc. 
Il  mourut  à Francfort , le  5 décembre 
167 'Z. — Son  neveu, Jacques  Brunne- 
mann,  né  à Colbcrg  en  1674,  mort  à 
Stargard  1755,  a laissé  un  ouvrage 
intéressant,  intitule  : Introductio  in 
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juris  publici  prutlenliam , Halle  , 
i703,in-4°.  G — t. 

BKUNNER  (André  ),  jésuite  alle- 
mand , né  à Halle  dans  le  Tyrol , en 
1 5Sg , mort  le  30  avril  1 G5o , était 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
antiquités  et  de  l’histoire.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé:  Annales  vir- 
tutis  et  fortunée  Boiorum  , à pri- 
rnis  initiis  ad  annurn  1 3 1 4 » public 
d’abord  à Munich  en  1G2G,  1639 
et  1637,  5 vol.  in-8°. , lui  a valu  le 
surnom  de  Tite-Live  bavarois;  il  l’c- 
crivit  par  ordre  de  Maximilien,  duc, 
puis  électeur  de  Bavière , et  la  poussa 
jusqu’au  commencement  du  règne  de 
Louis  de  Bavière,  en  1 5 1 4 '•  il  n’osa 
continuer,  persuadé  que  l’histoire  de 
ce  jirince  le  mouillerait  infailliblement 
avec  Maximilien , ou  avec  la  cour  de 
Rome.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
avec  les  Annales  Boiorum,  d’Adlzrei- 
ter  ( V oy.  Adlzreiter  ),  Francfort , 
1710;  in-fol. , par  les  soins  de  Fer- 
dinand Louis  de  Breslcr , et  d’Aschen- 
burg  , sénateur  de  Breslau  , avec  une 
préface  de  Leibnitz.  On  a encore  de 
Brunncr  : I.  F asti  Mariant , qu’il  pu- 
blia , sans  y mettre  sou  nom  , ru  alle- 
mand et  eu  latin  ; II.  Excubice  tute- 
lares  Perd.  Ma  rue  ducis  B avarice 
ctrnis  appositæ,  Munich,  1657.  On 
y trouve  soixante  portraits  des  ducs 
de  Bavière,  gravés  par  Kilian.  Baillet 
lui  a attribué  aussi  le  Collegium  Mo- 
nachiense.  G— T. 

BRUNNER  ( Balthazar  ),  mé- 
decin , né  à Halle  eu  Saxe,  en  1 553  , 
fit  ses  études  à Jéna  et  à Leipzig  , 
voyagea  en  Italie , en  Espagne , eu 
Angleterre , en  France  , et , de  retour 
en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires 
qui  lui  furent  offertes* pour  se  borner 
à pratiquer  la  médecine  dans  sa  patrie. 
Il  accepta  cependant  la  charge  ac  mé- 
decin du  prince  d’Auhalt.  11  s’oc- 
cupa beaucoup  de  chimie,  et  dépensa j 
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dit-on,  plus  de  16,000  e'cus  à cher- 
cher la  pierre  philosophale.  Il  mourut 
à Halle  en  1604.  On  a de  lui  un  Traité 
sur  le  scorbut , et  des  Consilia  me- 
dica,  summo  studio  collecta  et  ré- 
visa à Laur.  Hojfmaruio , Halle  , 
1617,  in-4".,  Francfort,  1717,  in-4”. 
Son  ouvrage  De  morbis  mesenlerii , 
que  Stubendorf,  dans  sa  préfacé  à 
Ëugalémis , avait  promis  de  publier  , 
n’a  point  paru.  — Brunner(  Martin), 
savant  helléniste,  et  professeur  à Up- 
sal , publia  une  bonne  édition  du  traité 
de  Paléphate,  De  incredibilibus , gr.- 
lat.,  Upsal,  i663,  in-8'.  Il  mourut  en 
1679.  G — T. 

BRUNO  (S.),  fondateur  de  l’or- 
dre des  chartreux , naquit  à Cologne 
vers  l’an  1 o5o , d’une  famille  noble 
et  ancienne  qui  subsistait  encore  en 
Allemagne  au  milieu  du  18*.  siècle. 
Ses  parents  vertueux  le  firent  éle- 
ver sous  leurs  yeux  dans  l’école  de 
la  collégiale  de  Saint-Cuuibcrt , à la- 
quelle l’évêque  S.  Annon  l’attacha  par 
un  canonicat.  Attiré  par  la  réputation 
dont  jouissait  alors  l’école  de  Reims, 
il  y parcourut  avec  distinction  la  car- 
rière de  tontes  les  sciences , et  excella 
surtout  dans  la  théologie.  L’archevê- 
que Gervais , ravi  de  ses  progrès  et  de 
sa  sagesse  exemplaire,  lui  conféra  d’a- 
bord la  dignité  de  scolastique , dont 
dépendait  l’instruction  des  clercs,  puis 
celle  de  chancelier,  qui  lui  donnait 
la  direction  des  écoles  publiques  de  la 
ville,  et  l’inspection  sur  toutes  les 
randes  études  du  diocèse.  Il  eut  pour 
isciples  des  hommes  qui  rendirent 
son  nom  célèbre,  et  dont  plusieurs  fu- 
rent depuis  élevés  aux  plusérainentes 
dignités  de  l'église,  entr’autres  Odon , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  A' Ur- 
bain II.  Manassès  , usurpateur  simo- 
niaque  du  siège  de  Bcims , tyran 
oppresseur  de  tous  ses  diocésains , 
ayant  été  cité  au  concile  d’Autun  , 
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en  1077  , Bruno  et  deux  autres 
chanoines,  s’y  portèrent  pour  ses  ac- 
cusateurs. Manassès , coudamné  par 
contumace,  et  déclaré  suspendu  de  ses 
fonctions  , déchargea  sa  fureur  sur  les 
trois  membres  de  son  chapitre , en- 
fonça leurs  maisons , pilla  leurs  pro- 
priétés , vendit  leurs  prébendes , et 
les  força  de  se  réfugier  au  chitcau  du 
comte  de  Koucy,  pour  mettre  leurs 
personnes  à l’abri  de  ses  violences. 
Tant  de  dérèglements  le  firent  enfin 
déposer  au  concile  de  Lyon , en  1080. 
Le  chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux 
sur  Bruno  pour  lui  succéder;  mais  la 
vue  des  désordres  de  Manassès  lui 
avait  inspiré  depuis  long -temps  le 
projet  d’aller  vivre  dans  la  solitude. 
Il  s’arracha  donc  aux  empressements 
de  scs  confrères,  et  se  retira  à Saisse- 
Fontaine,dans  le  diocèse  de  Laugres, 
où  il  passa  quelque  temps  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique  , avec 
deux  amis  qui  l’avaient  suivi  dans 
cette  retraite.  L’apparition  miracu- 
leuse du  chanoine  de  Paris , Ray- 
mond , à laquelle  la  tradition  des  char- 
treux attribuait  la  conversion  de  leur 
foudateur  , est  une  fable  ignorée  des 
auteurs  contemporains;  les  premiers 
qui  en  ont  parlé  écrivaient  cent-cin- 
quante ans  après  la  mort  de  S.  Bruno  ; 
clic  est  aujourd’hui  rejetée  par  tous 
les  bons  critiques  : elle  a même  été 
retranchée  du  bréviaire  romain  sous 
Urbain  VIII.  Bruno  et  six  de  ses 
compagnons,  voulant  mener  une  vie 
encore  plus  retirée,  allèrent  trouver 
S.  Hugues  , évêque  de  Grenoble , 
qui  les  conduisit  lui-même,  eu  1084» 
dans  le  désert  appelé  Chartreuse , à 
quatre  lieues  de  cette  ville,  désert  af- 
freux , d’un  abord  presque  inaccessi- 
ble, qui  donna  depuis  son  nom  à l’or- 
dre célèbre  qui  y prit  naissance.  Ce 
fut  là,  dans  une  étroite  vallée , domi- 
née par  deux  rochers  escarpés , cou- 
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ronncs  de  bois,  couverts  une  grande 
partie  de  l’année  de  neiges  et  débrouil- 
lards épais  , que  Bruno  et  ses  compa- 
gnons construisirent  un  oratoire,  de  pe- 
tites cellules  isolées,  comme  les  ancien- 
nes laures  de  la  Palestine  , et  jetèrent 
les  foudements  d’un  des  plus  saints 
ordres  monastiques.  lies  habitants  de 
ce  désert  se  multiplièrent  en  peu  d’an- 
nées. Ils  bâtirent  leur  église  sur  une 
hauteur,  qu’ils  entourèrent  de  leurs 
cellules  , ou  ils  logeaient  d’abord  deux 
à deux.  Bientôt  après , chacun  eut  la 
sienne.  Leurs  successeurs , en  abat- 
tant les  bois,  formèrent  des  jardins  à 
force  de  travail  et  d’art.  Ils  établirent 
des  usines,  firent  exploiter  les  mines, 
animèrent  l’industrie,  et  vivifièrent 
ainsi  par  leurs  soins  un  lieu  qui  sem- 
blait n’etre  destiné  qu’à  nn  repaire  de 
bêtes  féroces.  Pierre  le  Vénérable,  cin- 
quante ans  après  leur  établissement , 
faisait  le  tableau  suivant  de  leur  genre 
de  vie:  « Ils  sont  les  plus  pauvres  de 
» tous  les  moines;  la  vue  seule  de  leur 
» extérieur  effraye.  Ils  portent  un 
» rudecilice,  affligent  leur  chair  par 
» des  jeunes  presque  continuels,  et 
s ne  mangent  que  du  pain  de  son,  eu 
» maladie  comme  en  santé.  Ils  ne  con- 
9 naissent  point  l’usage  de  la  viande , 
9 et  ne  mangent  de  poisson  quequand 
9 ou  leur  en  donne.  Les  dimanches  et 
» les  jeudis,  ils  vivent  d’œufs  et  de 
9 fromage  : des  herbes  bouillies  fout 
9 leur  nourriture  les  mardis  et  les  sa- 
9 médis;  les  autres  jours  de  la  se- 
rt mainc,  ils  vivent  de  pain  et  d’eau. 
9 Ils  ne  font  par  jour  qu’un  seul  rc- 
9 pas.  excepté  dans  les  octaves  de 
9 NocljdeFEpiphanie,  de  Pâques,  de 
9 la  Pentecôte  et  de  quelques  autres 
9 fêtes.  La  prière,  la  lecture  et  le  Ira- 
9 vail  des  mains  qui  consiste  prin- 
9 cipalemont  à copier  des  livres,  sont 
9 leur  occupation  ordinaire.  Ils  rc'ci- 
n tent  les  petites  heures  de  l'office  di- 


li  H U 

» viu  dans  leurs  cellules,  lorsqu’il* 

» entendent  sonner  la  cloche;  mais  ils 
» s’assemblent  à l’église  pour  chanter 
» Vêpres  et  Matines;  ilsdisenlla  Mcs- 
» se  les  dimanches  et  les  fétes.gBruno 
vivait  paisiblement  dans  son  désert , 
chéri  de  scs  disciples  comme  un  père 
l’est  de  ses  enfants,  lorsqu’Urbain  II, 
dont  il  avait  été  le  maître,  l’appela , eu 
1 089,  auprès  de  lui  pour  l’aider  de  ses 
conseils  dans  le  gouvernement  de  l’É- 
glise. Il  obéit  contre  son  gré,  et  fut  sui- 
vi de  tout  son  troupeau,  qui,  bientôt 
après,  dégoûté  du  séjour  de  Rome, 
revint  à la  chartreuse  sous  la  conduite 
de  Lin  Juin.  La  dissipation  de  la  cour  * 
romaine  ne  lui  convenait  point  ; ses 
instances  auprès  du  pontife  pour  ob- 
tenir la  permission  de  regagner  sa  re- 
traite furent  sans  effet  ; il  refusa  l’ar- 
chevêchédc  Reggio,  qii’Urbain  voulait 
lui  conférer  sur  les  distances  du  clergé 
et  du  peuple;  mais  enfin,  il  lui  fut  per- 
mis, en  1094,  d’aller  fonder  une  se- 
condcchartreusodaus  la  solitude  délia 
Torre,  au  diocèse  de  Squillacc , en  Ca- 
labre. Il  y reprit  son  ancien  genre  de 
vie , gouverna  celle  nouvelle  colonie 
avec  la  même  sagesse  qu’il  avait  gouver- 
né la  première,  et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  scs  disciples,  le  G oct. 

1 1 o t.  Léon  X , en  1 5 1 4 , autorisa  les 
charlri  ux  à célébrer  un  office  propre 
en  son  honneur,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  vraie  béatification.  Gré- 
goire XV,  en  iül3,  étendit  cet  of- 
fice à tonte  l’Eglise,  et,  dès  ce  moment, 
son  nom  fut  inscrit  sur  le  catalogue 
des  saints.  Bruno  n’avait  point  donné 
de  règle  particulière  à ses  disciples. 
Guigues,  5'.  général  de  l’ordre,  ré- 
digea , eji  1 aa8 , les  usages  et  les  cou- 
tumes qui  s’étaient  transmises  depuis 
le  saint  lôndateur.  Plusieurs  chapitres 
généraux  y ajoutèrent  de  nouveau* 
statuts.  De  tout  cela , il  se  forma-  un 
code  complet  eu  i58i,  qui,  ayant  été 
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approuve  quelques  anne'cs  après  par 
luuocent  IX,  produisit  ce  qu’on  appelle 
la  Règle  des  Chartreux.  Cet  ordre  a 
toujours  été  regarde'  comme  le  plus 
parfait  modèle  de  la  vie  contcm  plativc  ; 
il  u’a  jamais  eu  besoin  de  reforme  , 
quoique  la  règle  primitive  ait  subi 
quelques  modifications  : ce  qu’on  peut 
attribuer  à son  entière  séparation  du 
monde  et  à la  vigilance  des  supé- 
rieurs. Avant  les  nouvelles  suppres- 
sions commencées  par  Joseph  II,  il 
possédait,  dans  les  différents  états  ca- 
tholiques , cent  soixante-douze  mai- 
sons , divisées  en  seize  provinces, 
dont  chacune  avait  deux  visiteurs.  Il 
y avait  dans  ce  nombrequatre  couvents 
de  femmesjon  avait  même  un  peu  adou- 
ci la  règle  en  leur  faveur,  à cause  de  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  surtout  rela- 
tivement à l’article  du  silence.  S.  Bru- 
no était  l’un  des  plus  savants  hommes 
de  sou  temps.  Ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  é pitres  de  S. 
Paul , ouvrage  solide , clair,  précis, 
d’un  latin  qui  ne  le  cède  à aucun  des 
autres  écrivains  de  la  même  époque , 
prouvent  qu’il  était  versé  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l’Iic'breu , et 
dans  celle  des  SS*  Pères.  Presque  tous 
les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  fait  de  bonnes  études. 
Il  transmit  le  meme  goût  à scs  disci- 
ples , recommanda  qu’on  établit  des 
bibliothèques  dans  chaque  maison  , et 
qu’on  les  fournît  de  bons  livres.  Une 
de  leurs  principales  occupations  , 
comme  on  l’a  déjà  dit , était  de  ramas- 
ser et  de  copier  d’anciens  manuscrits. 
Le  bienheureux  Guignes  en  fit  un  ar- 
ticle capital  de  scs  statuts.  Chaque 
particulier  n’était  pas  libre  de  corri- 
ger arbitrairement  les  endroits  défec- 
tueux ; il  fallait  que  la  correction  subît 
l’examen  du  chapitre  de  la  maison. 
Voilà  comment  leur  travail  eu  ce  genre 
a contribué  à conserver  la  pureté  du 
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texte  de  la  Bible  et  des  Pères , et  com- 
ment les  bibliothèques  des  chartreux 
ont  fourni  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux  aux  nouveaux  édi- 
teurs de  ces  sortes  d’ouvrages.  Nous 
avons  trois  éditions  des  œuvres  de 
S.  Bruno;  la  ptemière  de  Paris. 
in-fol,  par  Jossc  Badius,  sur  les  manus- 
crits que  lui  avait  procurés  Bibaucius, 
général  des  chartreux  ; celte  édition, 
en  bon  papier,  beaux  caractères,  avec 
des  planches  eu  bois,  qui  représentent 
l’histoire  du  chanoine  de  Paris , est 
rare  et  recherchée  : les  deux  autres 
éditions  , données  par  le  chartreux 
Pctréius,  sont  de  Cologne , i(3ii  et 
1G40,  in-fol.  Mais,  à la  réserve  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur 
S.  Paul , et  des  deux  lettres , l’une  à 
ses  frères  de  la  chartreuse,  et  l’autre 
à Raoul  le  Vert,  qui  a été  traduite  en 
frauçais  par  Leroy  de  Haute-Fontaine, 
dans  sa  solitude  chrétienne , les  an- 
tres ouvrages  renfermés  dans  ces  édi- 
tions , et  attribués  à notre  saint , sont , 
les  uns  de  Bruno  d’Asti,  et  les  autres 
de  Bruno  deWurtzbourg.  On  trouve  la 
confession  de  foi  qu’il  fit  à sa  mort 
dans  le  4"-  tome  des  Analecta  de 
D.  Mabillon.  On  a plusieurs  Vies  du 
saint , en  latin  , eu  français  et  en  espa- 
gnol ; la  meilleure  est  celle  qu’en  a 
donnée  le  P.  deTracy,  thcatin,  Paris, 
i78(i,  in- 12.  On  connaît  les  belles 
peintures  représentant  son  histoire , 
en  vingt-deux  tableaux,  dont  Le  Sueur 
avait  orné  le  cloître  des  chartreux  de 
Paris.  Elles  ont  été  transportées  dans 
la  galerie  du  sénat-conservateur,  et 
réparées  des  dégradations  qu’elles 
avaient  souffertes.  T — d. 

BRUNO,  ou.BRUNON  (S.  ) , 
né  à Soléria,  dans  le  diocèse  d’Asti 
en  Piémont,  où  il  devint  chanoine  de 
la  cathédrale,  disputa  fortement  con- 
tre Bérenger  au  concile  de  Rome  , 
en  1077  , devant  Grégoire  VII,  qui 
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le  (il  évêque  de  Segni  dans  la  Cam- 
panie. Il  quitta  ce  siège  en  1 1 o.{,  pour 
aller  embrasser  1a  vie  monastique  au 
mont  Cassin , dont  il  devint  abbé  en 
1 1 07  ; mais  Paschal  1 1 , pressé  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  begni, 
l’obligea  de  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  ancienne  église,  oit  il 
mourut  en  1 rj3,  et  fut  canonisé  en 
1 tS3,  par  le  pape  IjUce  Hl-  Mar- 
chesi , moine  et  doyen  du  mont  Cas- 
siti,  donna  , en  i65i , a Venise  , une 
édition  de  ses  œuvres,  avec  une  bonne 
dissertation,  dans  laquelle  il  explique 
les  endroits  qui  offrent  des  difficultés, 
a vol.  in-fol.  On  y trouve,  1 cent  qua- 
rante-rinq  sermons  ou  homélies,  dont 
la  plupart  ont  quelquefois  été  impri- 
més sous  le  nom  d’Ensèbeil  Emèse,  et 
d’autres  fois  sous  celui  du  saint  fonda- 
teur des  chartreux  ; 'l'.  un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques , 
inséré  mal  à propos  parmi  les  œuvres 
de  S.  Thomas  d’Aquin  ; 5".  divers 
Traités  sur  le  Cantique  de  Zacharie  , 
sur  l'incarnation  et  la  sépulture  de 
J.-C. , sur  le  sacrifice  offert  avec  du 
pain  azyme  , sur  les  sacrements,  les 
mystères  et  les  rits  ecclésiastiques , a 
la  suite  duquel  est  la  Vie  de  Léon  IX; 
4°.  deux  Lettres  , où  il  blâme  la  con- 
duite de  l'aschal  II , qui,  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  accorda  les  investi- 
tures à l’empereur  Henri  ; et  d'autres 
ouvrages  écrits  d’un  style  clair  et  pré- 
cisât qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  l’érudition  de  l’auteur  et  de 
sa  piété.  On  a efteore  de  S.  Bruno: 
Expositio  de  consecratione  eccle- 
siæ  , de  que  vestimentis  episcnpali- 
bus , imprimée  dans  le  tome  XII  du 
Spiciléç’e  de  d’ \chery.  T. — d. 

URIJNO,  dit  le  Grand,  archevê- 
que de  Cologne , fils  de  I em- 
pereur Henri  l’Oiseleur, et  frère d’O- 
thon  1".,  eut  une  grande  influence 
.lsn«  les  affaires  de  son  temps.  Olhon 
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étant  parvenu  à l'empire,  lui  confia 
l'administration  du  duché  de  Lor- 
raine, l’employa  dans  diverses  négo- 
ciations , et,  forcé  de  se  rendre  eu  Ita- 
lie , le  laissa  à la  tète  des  affaires  de 
l’état.  Bruno,  étant  allé  en  France  pour 
concilier  des  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  cette  cour  et  Othon , 
tomba  malade  à Compiègne , se  fit 
transporter  à Reims , et  y mourut  le 
1 1 octobre  f)65.  C’était  un  prélat 
éclairé  ; il  avait  étudié  avec  soin  les 
lettres  grecques  et  latines , et  se  fai- 
sait accompagner  partout  de  savants 
qu’il  protégeait.  On  lui  attribue  des 
Commentaires  sur  les  livres  de 
Mdise  , et  quelques  Fies  de  Saints. 
— Bruno,  bénédictin  allemand,  qui 
vivait  à la  fui  du  1 1 *.  siècle , a écrit 
une  histoire  intéressante  De  bello 
Saxonico  , de  1073  à 1081,  qui  se 
trouve  dans  les  Scriptor.  rer.  Germ. 
de  Frehcr.  L’auteur  y traite  avec  beau- 
coup de  sévérité  l’empereur  Henri  IV. 

G — T. 

BRUNO  (GionDiito),  en  latin, 
Brunus  , naquit , de  parents  nobles  , 
à Noie,  daus  le  royaume  de  Naples, 
vers  le  milieu  du  16'.  siècle.  Son  édu- 
cation fut  extrêmement  soignée.  Aux 
sciences  mathématiques  et  philoso- 
phiques , il  joignit  l’étude  des  lettres 
et  de  la  théologie,  annonçant  dès  sa 
jeunesse  une  mémoire  heureuse,  une 
conception  facile  , un  esprit  ardent  et 
porté  naturellement  à l’enlliousiasme. 
Le  désir  d’accroître  ses  lumières  le  fit 
entrer  dans  l’ordre  des  dominicains  ; 
mais  les  mœors  corrompues  de  ses 
compagnons  de  cloître,  et  les  difficul- 
tés sans  nombre  que  présentaient  à son 
esprit  les  dogmes  de  l’église  romaine, 
ne  tardèrent  pas  à le  dégoûter  de  sou 
nonvel  état.  1 1 abandonna  donc  son  cou- 
vent, sa  patrie,  et  se  retira  à Genève 
vers  l’an  1 58o.  Dans  cette  ville  , il 
embrassa  le  calvinisme  ; mais,  peu  sa- 


Google 


DRU 

tisfait  encore  decettc  nouvelle  religion, 
il  quitta  Genève  au  bout  de  deux  ans, 
passa  par  Lyon,  Toulouse,  et  se  rendit 
à Paris  eu  1 58i  , aiusi  que  le  prouve 
l’impression  de  plusieurs  livres  qu’il  y 
publia.  Nepouvanty  occuper  une  chai- 
re , à cause  de  sa  religion , il  se  fit  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie, 
et  se  mit  à fronder  publiquement  la 
doctrine  d’Aristote , qui  comptait  alors 
de  nombreux  partisans.  Les  desagré- 
ments  que  lui  attirèrent  ses  opinions 
le  contraignirent  a passer  en  Angle- 
terre : ce  dut  être  eu  1 583 , tomme 
on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  à Lon- 
dres qu’il  publia  son  fameux  livre  de 
V Expulsion  de  la  bête  triomphante , 
et  plusieurs  autres  du  même  genre. 
Bruno  quitta  l’Angleterre  en  i586, 
et  se  transporta  à Wittenberg,  où  il 
paraît  avoir  enseigné  la  philosophie. 
Il  y demeura  jusqu’en  i588,  passa 
de  Wittemberg  à Prague , de  Prague  à 
Brunswick,  puis  à Hrlmstaedt,  et  se 
trouvait  à Francfort  en  i5gi.  Le  désir 
imprudent  de  revoir  a trie  le  condui- 

sit, en  i598,à  Vcnis^iù  il  fut  arrêté, 
renfermé  dans  les  prisons  de  l’Inquisi- 
tion, ensuite  transféré  à Rome.  Il  lan- 
guit dans  les  cachots  de  cette  ville,  pen- 
dant deuxannées,  qu’on  nous  représen- 
te comme  un  délai  charitable  offert  à sa 
rétractation.  Enfin,  le  9 févr.  1600,  on 
lui  lut  sa  sentence  de  mort  ; on  le  dé- 
grada , puis  on  lé  livra  au  bras  séculier. 
Celle  horrible  sentence  fut  exécutée  le 
17  février:  on  conduisit  Bruno  dans 
le  champ  de  Flore,  lieu  ordinaire  des 
auto-da-fés , et  son  corps  fut  livré  aux 
flammes.  On  rapporte , qu’après  la 
lecture  de  son  arrêt , il  dit  à ses  juges  : 
« Cette  sentence,  prononcée  au  nom 
n d’un  Dieu  de  miséricorde,  vous  fait 
» peut-être  plus  de  pour  qu’à  moi- 
» même.»  Il  est  difficile,  sans  doute, 
d’exposer  d’une  manière  à la  fois 
claire  et  succincte  les  opinions  philo- 
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sophiques  de  Bruno.  Que  Scioppius , 
le  fanatique  Lacrozc  et  beaucoup  d’au- 
tres lui  aient  prodigué  les  injures, 
cette  intolérauce  a peu  de  quoi  sur- 
prendre. Brucker  le  qualifie  de  se - 
mi  - py  thagoricien  , et  cette  appré- 
ciation nous  paraît  assez  juste.  En 
effet , on  retrouve  dans  les  écrits  de 
Bruno  : « Que  l’Esprit  est  le  Dieu 
» par  exccllcncr,  infus  dans  tous  les 
» êtres  ; qu9Dieu  est  la  monade  prîn- 
» cipiante  , source  de  tous  nombres  , 
» simplicité  de  toutes  grandeurs,  sub- 
» st.lnce  de  toutes  compositions  ; que 
» Dieu , sa  puissance  et  scs  œuvres 
» sont  infinis  ; qu’il  est  une  essence 
» simple,  homogène,  immobile,  in- 
» divisible , sans  oppositions , sans 
» composition  intérieure  ; qu’ainsi  sa 
» volonté  est  une,  au-dessus  de  toutes 
» choses , et  qu’elle  ne  peut  être  cm- 
» pêchée  ni  par  «Ile,  ni  hors  d’elle  ; 
» que  la  nécessité  et  la  liberté  sont 
» unum  et  idem;  que  la  substance  des 
» corps  est  nue,  immortelle,  impc'ris- 
«sable,  qu’ainsi  l’univers,  assem- 
» blage  de  tous  les  corps,  est  un; 
» d’où  l’on  doit  conclure  que  ta  na- 
» ture  des  esprits  11c  diffère  point  de 
» celle  des  corps , et  que , par  con- 
» sequent , l’essence  divine  est  la 
» même  chose  que  la  matière  ; qu’il 
» existe  ou  peut  exister  un  nombre 
.»  infini  de  mondes,  semblables  au 
» nôtre,  puisque  l’espace  est  infiui  ; 
■ que  ces  moudes  ne  sauraient  se 
» nuire,  car,  dans  l’infini,  le  milieu 
» est  partout  ; que , puisque  l’espace 
» est  infini,  l’univers  n’a  aucune  for- 
» me  , car  ce  qui  est  inGni  ne  peut  en 
» avoir  ; que  le  bien  et  le  mal , l’utile 
» et  le  nuisible,  le  juste  et  l’injuste  ne 
» sont  rien  par  eux- mêmes , et  n’exis- 
» lent  que  par  comjia raison  ; qu’en 
» efiet,  la  puissance  infinie  de  Dieu 
» ne  pourrait  avoir  lieu  , s’il  existait 
» simultanément  uu  principe  infiui 
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» du  mal  ; que  les  atomes  sont  le  fon- 
» dément  et  la  base  de  toutes  choses  ; 
p mais  qu’ils  ont  été  mis  en  niouvc- 
» ment  par  l’esprit  de  Dieu  , une  du 
» monde,  etc.  » On  lui  attribue,  en 
outre,  l’opinion  de  la  métempsycose , et 
l’on  prétend  que  ses  spéculations  phi- 
losophiques ont  été  fort  utiles  à Des- 
cartes. Les  ouvrages  de  Bruno  sont 
presque  tons  d’une  excessive  rareté,  et 
méritent  d’être  décrits  aUc  soin,  d’au- 
tant plusqueNicéronen  a omis  p!u- 
sieurs;ce  sont  : l.De umbris ideartim, 
implicantibus  artem  queerendi , inve- 
niendi  ,judicandi,  ordinandi,  etap- 
plicandi , Paris,  Ægidius  Gorbinus, 
1 58a  , in-8°.  Ce  livre  est  dédié  à 
Henri  III;  il  contient  deux  pièces, 
l’une  intitulée  De  umbris  idrarum  , 
l’autre,  Ars  memoriœ.  11.  Cantus 
circœus , ad  eam  memoriœ  praxim 
ordinatus  quam  ipse  judiciariam 
appellat , Paris  , 1 58? , in-8”. , et 
non  i583,  comme  le  dit  INiccron; 

III.  De  compendiosà  architecturd 
et  complemenlo  arlis  Lullii  , Paris, 
1 58a  , in- 16.  Bruno  s’y  donne  l’épi- 
thète de  Philothée.  Ou  ne  peut  nior 
que  cet  auteur  ait  consume  beaucoup 
de  temps  à l’étude  des  rêveries  de 
Raymond  Lullc , dont  il  n’est  per- 
sonne aujourd’hui  qui  ne  reconnaisse 
l’inanité.  Si  qurlque  chose  pouvait 
l’excuser,  ce  serait  la  réputation,  alors 
colossale,  du  Maïorquain  , et  l'igno- 
rance des  temps  où  vivait  Bruno. 

IV.  Candelajo,  commedia  de  Bru- 
no Nolano , achademico  di  nulla 
achademia,  detto  il  Fastidito  {In 
tristitia  hilaris,  in  hilaritate  tristis  ) , 
Paris,  Guillaume  Julien , 1 58u , in- ta, 
146  feuillets.  Celte  comédie  est  en 
cinq  actes  et  en  prose;  l’auteur  a pour 
objet  d’y  tourner  en  ridicule  l’avarice 
et  la  pédanterie.  On  y retrouve  la  con- 
fusion , le  mauvais  goût,  et  les  im- 
broglio des  anciennes  comédies  ita- 
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tiennes;  elle  a été  traduite  en  français , 
sous  le  titre  de  Boniface  et  le  Pédant , 
Paris,  1Ü53,  in-8  .,  avec  deux  prolo- 
gues. V.  Explicalio  triginta  sigillo- 
ntm  ad  omnium  scientiarum  et  ar- 
tium  invenlionem  , disposilionem  et 
memoriam  , etc.,  sans  nom  de  lieu 
ni  date , iu-8".  Il  y a apparence  que 
ce  livre  a été  imprimé  à Londres  en 
1 583  ou  84,  ainsi  qnc  semble  le  prou- 
ver la  dédicace  à Michel  de  Castel- 
nau, seigneur  delà  Mauvissière,  am- 
bassadeur de  France  en  Anglcteire. 
L’ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties, 
dout  la  dernière  a pour  titre  : Becens 
et  compléta  ars  reminiscendi  ; la 
deuxième,  Explicalio  sigillorum  , est 
réimprimée  à Francfort,  r5ç)t  , à la 
suite  du  traité  De  imaginait  compo- 
sition\ VI.  Spaccio  de  la  Bcstia 
trinnfante  , proposlo  da  Giove  , 
e/fettuato  dal  cunseçlo , revelalo  da 
Âlercurio,  recita lo  da  Sophia  , udi- 
to  da  Saulino  , regis  Ira  to  dal  IV o- 
lano , diviso  in  Ire  dialogi,  subdivisi 
in  tre  parti , Ikris  (Londres),  i58/J, 
in-8*.  Ce  célèDie  ouvrage , écrit  avec 
autant  d’esprit  que  de  (iuesse  , est 
dédié  au  chevalier  Philippe  Sidney. 
L’idée  en  est  neuve,  et  prête  facile- 
ment aux  allusions.  Jupiter,  irrité  de 
voir  son  culte  négligé,  fait  compa- 
raître devant  lui  les  quarante-huit 
constellations,  parmi  lesquelles  il  veut 
établir  une  réforme.  Moinus  loi  re- 
présente que  tout  le  mal  vient  de  ce 
que  l’on  a donné  aux  astres  le  nom 
des  Dieux  , que  leurs  aventures  scan- 
daleuses ont  rendu  l’objet  du  mépris 
des  mortels.  Il  propose,  en  consé- 
quence , de  substituer  à ces  noms  ceux 
des  vertus.  Ainsi , Hercule  est  appelé 
la  Valeur;  le  Dragon,  la  Prudence; 
Callisto,  la  Vérité  ; le  Triangle,  la 
Fidélité.  L’Eridan  , comme  se  trou- 
vant à la  fois  an  ciel  et  sur  la  terre , 
reçoit  le  privilège  d’être  partout  et 
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mille  part  : qui  boira  de  ses  eaux  , 
sera  comme  s’il  n’avait  point  bu  ; qui 
mangera  de  ses  poissons,  comme  s’il 
n’avait  rien  ra.mgé;  qui  l'invoquera  , 
comme  s’il  n’invoquait  aucuu  Dieu. 
Le  Grand  Cliicu,  image  de  la  chasse 
destructrice  , est  renvoyé  eu  An- 
gleterre , et  remplacé  par  la  des* 
trurtion  des  tyrans  , la  vigilance  et 
l’amour  de  la  patrie.  Le  Centaure  leur 
donne  plus  de  mal:  Momus  remarque 
en  lui  l’uni  in  hyposlatique  des  deux 
natures  (d’lioinme  et  de  cheval):  il 
objecte,  en  outre,  que  ce  mythe  pré- 
sente trois  personnes  eu  une , le  Dieu  , 
l’Homme,  (a  Bête;  ee  qui,  ajoute-t-il, 
n’est  pas  trop  facile  à comprendre. 
Jupiter  lui  répond  que  c’est  un  mys- 
tère, dont  on  doit  faire  un  article  de 
foi.  Enfin,  après  bien  des  débats  , Ju- 
piter confie  au  Centaure  le  ministère 
de  l’Autel , sur  quoi  Momus  observe 
qu'il  pourra  servir  à la  fois  de  sacrifi- 
cateur et  de  victime.  Telle  est , en 
peu  de  mots,  l’idée  de  cette  plaisan- 
terie , dans  laquelle  on  doit  entendre  , 
par  la  Bé'te  triomphante  , non  le 
Pape , comme  le  prétend  Scioppius  , 
mais  la  Superstition  en  général.  Qui 
connaîtrait  les  vociférations  de  La- 
crozc  contre  ce  livre , serait  bien 
étonné  du  passage  suivant  du  Spec- 
tateur : « J’ai  lu  cet  ouvrage,  dit-il , 
» avec  le  préjugé  qu’il  contenait  des 
» arguments  fort  redoutables  ; mais 
» il  y a si  peu  à craindre  de  cette 
» lecture , que  je  me  hasarderai  « 
» rendre  ici  un  fidèle  compte  du  plan 
s que  l’auteur  a suivi,  a Le  Spaccio 
a été  traduit  en  anglais , par  Jean  To- 
land,  Londres,  in-8"., édition 

tirée  à un  petit  nombre  d’exemplaires , 
et  dont  le  frontispice  existe  en  italien  et 
en  anglais.  L’abbé  Louis  Valentin  de 
Vouguy,  conseiller  de  grand’chambrc, 
et  chanoine  de  Notre-Dame,  mort  le 
a5  jauvicr  1 7 5 4,  a donne  : le  Cielré- 
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formé,  essai  de  traduction  de  partie 
du  Spaccio  , sans  date  ni  nom  de 
ville,  1 750, 1 754,  in-8".Ce  u’csl  qu’un 
très  court  fragment  du  livre  de  Bruno. 
VIL  La  Cena  de  le  ceneri ; des - 
crilta  in  cinque  dialogi , per  quallro 
inlerlocutori , con  tre  considerazioni 
circa  doi  suggesti  (Londres),  i584, 
in-8  ’.  Ce  livre  , dédié  a de  la  Mauvis- 
stère , est  ainsi  nommé,  parce  qu'on 
suppose  que  les  dialogues  sympo- 
siaques  qui  le  composent  ont  ru  lieu 
le  jour  des  Cendres.L’édilion  de  1 58o, 
que  cite  Duverdicr,  n’a  jamais  existé. 
V I IL  De  la  causa , principio  e uno  , 
Venise  (Londres),  i584  , in-8''. 
IX.  Definfinilo,  universo,  emondi , 
Venise  ( Londres  ),  1 584  . in-8“.  Ce» 
deux  ouvrages  sont  encore  dédiés  à de 
la  Mau  vissière.  X.  De  gli  heroici  fit- 
rori,  Paris,  lla’ius(  Londres),  i585, 
in-8”.  , dédié  au  chevalier  Sidncy. 
XI.  Cabala  del  Cavallo  Pcgaseo , 
in  tre  dialogi.  V A sino  Cillenico  , 
Paris,  Baïus  (Londres),  i585,  in-8". 
Ce  livre,  dont  il  n’existe  qu’un  seul 
exemplaire  en  France , celui  du  duc 
de  la  Vallière , maintenant  à la  Biblio- 
thèque impériale,  est  dédié  à dom 
Sapatino , abbé;  on  en  trouvera  une 
courte  description  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Debure.X II.  Figuratio  A ris- 
tolelici  physici  audités , ad  ejusdem 
intelligentiam  aUpie  retenlionem  per 
i&  figuras  expli canda , Paris,  Pierre 
Chcvillot,  i586,  in-8".  Cet  ouvrage 
est  imprimé  à Londres  ou  en  Allema- 
gne. X 1 1 1.  De  lampade  combinalorid 
i«Wi<i7ui(Wittcnberg),  "î  587,  in-8"., 
dédié  au  sénat  de  cette  ville.  XlV.  De 
progressu  et  lampade  venatorid  lo- 
gicorum  (Wittenberg) , l587,  in-8". 
AV.  De  specierum  scrutinio  et  lam- 
pade combinalorid  llaymundi  Lui •» 
lii, Prague,  G. Nigrinus,  1 588,  in-8*. 
Ces  trois  derniers  opuscules  se  trou- 
vent aussi  dans  l'édition  des  ouvrages 
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de  R.  Lulle , Strasbourg , 1617  , in-8\ 
XVI.  Acrotismus  , seu  rationes  ar- 
ticulurum  physicorum  adversus  pe- 
riputelicos  Parisiis  jnropositorum  , 
Wittcnhcrg,  Zacharie  Craton,  i5S8, 
in-8°.XVU.  Oralio  valedicloria  ad 
auditores  in  academiii  FFittenberg. , 
ibid  , Z.  Craton , in  - 4". , prononcée 
le  8 mars  i5S8;  elle  se  trouve  aussi 
dans  les  Acta  philosoph.  d'Hcuinan. 
XVIII.  Articuli  cenlum  et  sexa- 
ginta  adversus  malhemalicos  et  phi- 
losophes . Prague  , 1 588 , in-81. 
XIX.  Oratio  consolalnria , habita 
in  acad.  Julid , Helmstæd,  1 58çj , 
in-4°-j  discours  prononcé  le  1".  juil- 
let, sur  la  mort  du  prince  de  Bruns- 
wick. XX.  De  imapinum , signorum 
et  idearum  compositione , ad  omnia 
inventiomim , dispositionum  et  me- 
monte  généra , lib.  très  , Francfort , 
J.  Wcchel , i5gi  , in-80. , dédié  à 
J.  Henri  Haiucellius.  XXI.  De  Tri- 
plici,  Minimo  et  Mensura , ad  trium 
spcculativarum  scientiarum  et  mul- 
tarum  activantm  artium  principia , 
Francfort,  ibid,  >5gi,  in-8’.  Cet 
ouvrage,  en  vers  , avec  un  commen- 
taire en  prose  , est  dédié  au  prince 
Henri  Jules  de  Brunswick.  Il  parait 
certain  que  Bruno  quitta  Francfort 
avant  que  ce  livre  fût  mis  en  vente. 
XX II.  De  Monade , numéro  et  figura 
liber  consequens.  Quinque  de  mi- 
nimo , magno  et  mensura,  Francfort , 
i5yi,  in-8’.;  ibid  , 1614,  in-8". 
Les  deux  derniers  ouvrages  de  Bruno 
n’ont  pas  été  publiés  par  lui  ; ce  sont: 
X^kll I . Summa  terminorum  mela- 
physicorum  , donnée  par  Raphaël 
F.glin  , son  disciple , Zurich , Jean 
Wolph , 1 5g5 , iu-4".  ; Marpurg  , 
jüog  , in-8  ’.  XXIV.  Artificiiun  pe- 
rorandi,  à J.  I/enrico  Alstedio  tra- 
ditum , Francfort  , Ant.  Hutnmius  , 
i6ta,  in-B’.  On  peut,  sur  Brnno  , 
consulter  Bayle , et  surtout  Cbaufepié, 
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les  Mémoires  de  AVcéron.tomeXVTT  , 
Toppi  et  Nicodcmo  , Biblioth.  Na- 
poletana , et  les  Entretiens  sur  divers 
sujets  d'histoire , par  Lacrozc , page 

284.  D L. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  ( Sa- 
mv Et.  ),  chiruigien,  né  à Bâle,  vers 
• la  fin  du  16*.  siècle,  fut,  dès  sa 
jeunesse,  animé  du  désir  de  parcourir 
les  contrées  lointaines.  11  alla  en  Hol- 
lande,  s’embarqua,  en  161 1 , à bord 
d’un  navire  qui  allait  au  Congo,  cr, 
jusqu’en  1621,  fit  trois  voyages  le 
long  de  la  côte  d’Afrique  jusqu’à  An- 
gola, et  dgux  voyages  dans  la  Médi- 
terranée. Scs  relations  n’ont  pas  tant 
pour  objet  les  détails  de  la  navigation  , 
que  ceux  des  actions  où  il  s’est  trouvé 
et  des  pays  qu’il  a vus,  et  où  il  a séjour- 
né ; l'exactitude  de  ses  observations  se 
trouve  confirmée  par  les  rapports  des 
voyageurs  qui , postérieurement,  ont 
vu  les  mêmes  contrées.  Comme  chi- 
rurgien , son  attention  se  porte  sur 
les  effets  pernicieux  du  climat  de  lu 
côte  d’Afrique , mortel  pour  les  Euro- 
péens qui  ne  sont  pas  tempérants.  De 
retour  de  ses  voyages , Bruno  en  écri- 
vit la  relation  en  allemand.  Elle  a été 

Subliéc  par  les  héritiers  de  De  Bry, 
ans  leur  collection  allemande  des  pe- 
tits voyages  en  i6a5 , puis  traduite  en 
latin , et  insérée , comme  supplément, 
à la  suite  de  la  1 7-  partie  de  leur 
édition  latine  des  petit»  voyages , sous 
ce  titre  : Appendix  regni  Congo 
e/ud  continentur  navigntiones  quin- 
que Samuelis  Brunonis  cifis  et  chi- 
rurgi  Basileensis , etc. , i6a5,  avec 
des  figures.  Cet  appendix.  n’a  été 
imprimé  qu’une  fois.  Le  traducteur 
signe  J.  L,  Gotefridus;  Mcitsel  pense 
que  c’est  un  nom  qui  désigne  J.  Ph. 
Abelin.  Les  estampes  jointes  aux  re- 
lations de  Bruno  paraissent  avoir 
été  imaginées  d’après  ses  récits,  et 
pour  orner  le  texte.  Ce  qu’elles  offrent 
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de  plus  intéressant  est  la  forme  de* 
habitations  des  nègres.  E — S. 

BRUNO  (Jacques-Pancrace), 
médecin  célèbre , né  à Altorff,  le  a3 
janvier  iGjq,  étudia  son  art,  d’abord 
à Jc'ua  et  à Padoue , et  se  fit  recevoir 
docteur  à ^Itorf;  pratiqua  la  méde- 
cine à Nuremberg , et  enfin , en  1 66a , 
il  fut  nommé  professeur  à Altorff, 
où  il  mourut  en  170g.  Il  a beau- 
coup écrit.  Outre  quelques  ouvra- 
ges d’autrui  qu’il  a fait  paraître , 
comme  Ylsagoge  medica  d’Hoff- 
uiann,  le  Judicium  de  sanguine, 
vend  sectd , dimisso , de  J.  de 
Jesscn  , on  a de  lui  : 1.  Oralio  de 
vitd,  moribus  et  scriptis  Gaspari 
HoJJmanni  ,,  Leipzig,  1664,  1678, 
in-ia  ; II.  Pogmata  medicinæ  gene- 
ralia  in  ordinem  noviter  redacta , 
Nuremberg,  1670,  in-8“.;  111.  /te- 
nions ac  impedimenta  purgationis  in 
scriptis  Hippocratis  détecta,  Altorff, 
1676,  in-4".  ; IV.  Castellus  rénova - 
tus  , hoc  est , lexicon  medicum 
Barlholomæi  Castelli,  correctum  et 
amplifie atum , Nuremberg,  168a, 
in-4°.;  Leipzig,  1713,  in-40.;  Pa* 
doue,  1713,  17a!,  in-4®.  ; Genève, 
1748,  in-4*.,  etc.;  V.  Manlissa  no- 
menclature? medicæ  hexaglott et  , 
vocabula  latina  nrdine  alphabetico, 
‘cum  annexis  arabicis , hebræis , 
grœcis,  gallicis  et  italicis  propo- 
nentis,  Nuremberg,  168a,  in-4’.; 
VI.  Epilome  elementa  verce  medi- 
cinte  complectens , Altorff,  1696, 
in-8“.jVII.  Monita  et  porismata  me- 
dicinæ  miscellanea  , Altorff,  1 698  , 
in-4".  B a laissé  des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  d' Hippocrate , et 
plusieurs  autres  traités  de  médecine 
qui  n’ont  jamais  été  publiés.  C.  et  A. 

liRUNON,  évêque  de  Wurtzboure, 
dit  Ilerbipolensis , oncle  paternel  de 
l’empereur  Conrad  II , était  fils  de 
Conrad,  duc  de  Carintbie.  Il  naquit 
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en  Saie,  et  fut  élevé,  en  to33,à  l’é- 
piscopat. C’était  un  prélat  recomman- 
dable par  sa  science  et  par  sa  vertu. 

Il  fut  écrasé , le  1 7 mai  1 o45,  sous  les 
ruines  de  sa  salle  à manger.  Nous 
avons  de  lui , dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  des  Commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque , où  il  fait  usage  des  obeles  et 
des  astérisques  , à la  manière  d’Ori- 
gène,  pour  marquer  les  différences  du 
texte  hébreu  et  des  Septante  d’avec 
l’ancienne  Vulgate;  d’autres  Commen- 
taires du  même  sur  le  Psautier  et  sur 
les  cantiques  de  l’afgcien  et  du  nou- 
veau Testament;  des  Traités  de  pié- 
té, mis  quelquefois  sous  le  nom  de 
S.  Bruno  ; des  explications  du  Sy  m- 
bole des  Apôtres  et  de  celui  de  S. 
Athanase,  qui  ont  été  imprimées  à 
Cologne  en  1 4g4  > et  se  trouvent  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  T — d. 

BRUNOI.  Voy.  Paris  de  Mont- 
martel. 

BRU  NON.  Voy.  Léon  IX. 

BRUNQUELL  ( Jean-Salomon), 
jurisconsulte  allemand,  né  à Qued lin- 
bourg  en  1 6g3 , étudia  le  droit  à Jéna 
et  à Leipzig , et  professa  ensuite  cette 
science  à Jéna , avec  un  grand  succès. 
Il  reçut  en  1733,  des  ducs  de  Saxe- 
Gotha  , et  de  Saxe-Eisenach  , le  titre 
de  conseiller  auliqur,  que  lui  conféra 
aussi  le  roi  d’Angleterre  en  1 735 , 
en  rappelant  à professer  le  droit  i 
l’université  de  Goltingue.  Brunqucll 
y mourut  le  il  mai  1 -^35 , peu  de 
mois  après  son  arrivée.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Historia  juris  roma- 
no-germanici , Jéna,  1 737  , in-8°. 
Une  grande  érudition  et  une  critique 
judicieuse  rendent  cette  histoire  très 
recommandable.  La  3e.  édition  (Ams- 
terdam, 17/jo  , in-8’.  ),  plus  ample 
et  plus  correcte , est  augmentée  de 
la  vie  de  l’auteur.  Parmi  les  autres 
écrits  de  Brunquell , les  plus  im- 
portants sont  : I.  Diisertaliones  de 
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eriminum  abolitione , de  codice 
Theudosiano  ejusque  in  Justinianeo 
us  U , de  pielurà  honestà  et  utili , de 
usu  Linguet  gvrmanicœ  veleris  in 
studio  juris  feudalis  Longobar- 
dico  ; II.  une  édition  des  Observa - 
liones  juris  cnnonici  , d’innocent 
Giron , qu’il  fit  précéder  d’une  Disser- 
tation De  utilitate  ex  hislorid  atque 
anliquitalibus  sncris  in  jurispru- 
denliæ  ecclesiasticte  studio  ca- 
piendd,  i -j'ili;  111.  Isagoge  in  uni- 
versam  jurisprudentiam.  A, a mort 
l’em|>écha  d’en  uublier  les  dernières 
parties.  Scs  nombreuses  Dissertations 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  H. 
Z.  O.  Koeuig , sous  le  titre  d' Opus - 
rula  ad  kisloritiin  et  jurispmden- 
tiam  speclanlici . Halle ,1774,  in-3*. 
On  v trouve  aussi  sa  Vie.  G — t. 

BRUNSCHWYG,  ou  BRUNS- 
WICK ( Jérôme  ),  chirurgien  et  apo- 
thicaire de  Strasbourg , naquit  vers  le 
commencement  du  « 5\  siècle , et  par- 
vint à une  extrême  vieillesse.  Suivant 
Ranzov,  il  mourut  dans  la  no1, 
année  de  son  âge.  Il  a publié  Fon 
dem  Cyrurgicus  . etc.  ( ou  du  Chi- 
rurgien , etc.  ) , Strasbourg , 1 097 
( >497  )>  in-fcL,  fig.  en  bois,  livre 
singulier  et  rare.  Il  lit  impiimrr  dans 
la  même  ville,  en  i5oo,  un  livre  in- 
fol. eu  langue  allemande  , sur  l’art  de 
distiller,  et  sur  les  propriétés  des 
plantes  usuelles.  Peu  de  temps  après , 
il  en  parut  une  version  en  latin , sous 
ce  titre  De  arte  dislillandi,  in -fol. 
Il  y décrit  un  petit  nombre  de  plan- 
tes . et  en  donne  des  figures-  gravées 
sur  buis  qui  sont  très  mauvaises.  Ce 
sont  les  mêmes  qui  avaient  déjà  paru 
dans  1' //or tus  sanitatis  de  Cuba  ; en 
sorte  que  Gcssner  ne  les  regardait  que 
comme  une  simple  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage,  quoique  l’on  en  eût 
changé  l’ordre  et  réformé  l’orthogra- 
phe allemande.  Le  livre  de  Bruns- 
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chwyg  fut  sans  doute  très  utile  dan* 
ce  temps-là , et  il  fut  bien  accueilli , si 
l’on  peut  en  juger  par  plusieurs  édi- 
tions qui  eu  fuient  faites  successive- 
ment , avec  des  titres  différents , cn- 
tr’antres  sous  celui  üApothecu  vulgi, 

1 5;<).  Il  parait  que  cet  auteur  avait 
fait  quelques  recherches  sur  les  plantes 
des  anciens,  mais  avec  peu  de  succès. 
Il  a commis  un  grand  nombre  d’rr. 
rcurs , comme  on  doit  l’attendre  du 
temps  où  il  a écrit  : c’est  ainsi  qu’il 
a pris  le  sureau, ou  sambucus  des  La- 
tins. pour  le  sam  bac  des  Arabes,  qui 
est  le  jasmin  sambac,  ou  le  moguri 
des  Italiens.  Brunfds  a réimprimé  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  d' Ilieronjr  mi 
herbarii  Argentoratensi, , Apoderis 
vidgi.  De  là  vient  l’erreur  qu'a  com- 
mise Seguier  dans  sa  Bibliothèque  bo- 
ianique , d'attribuer  ce  livre  a Prague 
ou  le  Bock,  qui  se  nommait  aussi 
Hieronjmus.  D — P — s. 

BRUNSWICK  ( Otbom  , dit 
Y Enfant,  1",  duc  de  ),  fut  ainsi 
nommé  , parce  qu'à  la  mort  de  son 
père , le  duc  Guillaume  , il  n'était  âgé 

Sue  de  dix  ans.  A peine  fut-il  en  état 
c gouverner  qu’il  se  trouva  engagé 
daus  des  affaires  épineuses.  Son  oncle 
Henri , palatin  du  Rhin  , qui  avait 
possédé  une  grande  partie  des  états 
de  Brunswick,  avait  laissé deux  filles,’ 
Agnès,  femme  d’Othon,  duc  de  Ba- 
vière, et  Ermengarde,  femme  de  Hen- 
ri , margrave  de  Badr.  Ces  deux  prin- 
cesses , se  fondant  ‘sur  un  testa- 
ment de  leur  père  , voulurent  ven- 
dre à l’empereur  Frédéric  1!  les  pays 
qui  lui  avaient  appartenu  dans  U 
Basse-Saxe.  Othon  s’y  opposa , al  sou- 
tint que , tant  qu’il  restait  un  héritier 
mâle  , fût-il  à un  degré  plus  éloigné , 
les  femmes  ne  pouvaient  succéder. 
Pour  appuyer  cette  opposition  , il 
commença  par  s’emparer  , en  12x7  , 
de  la  ville  de  Bruuswick,  du  couse u- 
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trment  de*  ritovtns , et  prit  le  titre 
de  duc , avant  d’avoir  reçu  de  l’em- 
pereur l’investiture  de  ce  duché.  Une 
guerre  malheureuse  qu’il  eut  à soute- 
nir coutre  les  comtes  de  Holslcin  et 
la  ville  de  Lubeck , pour  avoir  voulu 
douuerdu  secours  à son  cousin  Wal- 
deinar  11,  roi  de  Danemark,  l'em- 
pêcha de  jftuir  tranquillement  de  ses 
nouvelles  possessions  ; il  fut  fait  prison- 
nier par  Henri  , comte  de  Schweriu. 
Pendant  sa  détention,  les  intrigues  de 
la  courimpérialc  et  de  plusieurs  prin- 
ces ses  voisins  soulevèrent  contre 
lui  la  noblesse  de  son  duché,  La  ville 
de  IhuuswKk  fut  assiégée;  mais  ses 
beaux-frères,  Jean  etOlhuu  , fils  d’Al- 
bert , margrave  de  Brandebourg,  dont 
il  avait  épouse'  la  fille , embrassèrent 
sa  défense  ; il  sortit  de  prison  , 
apaisa  la  révolte  et  punit  les  rébelles. 

11  ne  songea  plus  dès-lors  qu’à  gouver- 
ner en  pais  , et  a se  réconcilier  avec 
l’euipcreur.  L’occasion  ne  tarda  pas  à 
s’en  présenter  : un  légat  du  pape  Gré- 
goire IX  parcourait  l’Allemagne  pour 
eu  soulever  les  princes  contre  Frédé- 
ric ; Olbon  n’écouta  point  scs  insi- 
nuations , et  fit  solennellement  sa  paix 
avec  l’empereur , en  ian6 , à la  dicte 
de  Mayence.  A genoux  devant  ce  mo- 
narque, il  lui  remit  la  ville  de  Lune- 
bourg,  sa  banlieue , et  les  reprit  aussi- 
tôt de  ses  mains,  comme  fiefs  de  l’Em- 
pire , avec  le  titre  de  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg.  Reconnu  ainsi 
légitime  possesseur  de  scs  états , il  ne 
s'occupa  qu’à  y.  maintenir  la  paix  et 
le  bon  ordre.  Quelques  campagnes 
qu’il  fit  pour  secourir  les  chevaliers 
teutoniques  et  le  margrave  Olhon  de 
Brandebourg  furent  ses  derniers  ex- 
ploits militaires.  Il  mourut  le  g juin 
i yrx  , laissant  plusieurs  enfants.  Ses 
deux  fils  aînés , Henri  et  Jean  , se  par- 
tagèrent ses  états  , et  furent  la  tige  , 
l’un  de  l’ancienne  maison  des  ducs  de 
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Brunswick  , l’autre  de  celle  des  durs 
de  Brunswick- Lunebourg.  G — t. 

BRUNSWICK  ( Othoi»  de  ) , mari 
de  Jeanne  1"".,  reine  de  Naples, 
prince  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick , n’ayant  point  d’héritage  à es- 
pérer en  Allemagne  , passa  en  Italie 
eu  i363,  pour  y faire  le  métier  de 
condottiere,  comme  faisaient  alors 
plusieurs  de  scs  compatriotes.  Il  s’en- 
gagea d'abord  au  service  du  marquis 
Jean  de  Montferrat,  et,  s’unissant  à 
la  compagnie  anglaise  que  ce  seigneur 
avait  prise  à sa  solde  , il  se  distingua 
dans  la  guerre  qu’il  fit  aux  Visconti. 
Pendant  neuf  ans  , il  fut  le  principal 
conseiller  , le  ministre  et  le  général 
du/  marquis  ; celui-ci  qui  mourut  au 
mois  de  mars  i î’ji,  désigna , par  son 
testament,  Othou  de  Brunswick  pour 
être  tuteur  de  ses  enfants.  Ce  prince 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  la  même 
loyauté  et  le  même  dévouement.  Il 
força  les  Visconti  à lever  le  siège 
d’Asti;  et,  à sou  tour,  il  porta  la  déso- 
lation dans  le  Milanais  , jusqu’à  ce 
qu’il  contraignit  les  seigneurs  de  Mi- 
lan à faire  la  paix,  et  à reconnaître 
les  droits  de  ses  pupilles.  Cependant 
Jeanne  I"\  de  Naples,  ayant  perdu 
son  troisième  mari , l’infant  a’Ara- 
gou  , résolut  de  passer  à de  quatriè- 
mes noces  , pour  se  donner  un  appui 
contre  le  roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  prmccs  du  sang  de  sa  cour. 
Elle  fit  choix  d’Othon  de  Brunswick, 
et  elle  l’épousa  le  a5  mars  1 3^6  , sans 
partager  avec  lui  son  trône.  Othon 
néanmoins  ne  renonça  point  à la  tu- 
telle des  jeunes  marquis  de  Monferrat; 
il  maria  l'aîné , nommé  Secondotto,  à 
une  sœur  de  Jean  - Galcaz  Visconti  ; 
mais  ce  jeune  prince  , sujet  à de  vio- 
lents accès  de  colère  , ayant  été  tué  en 
décembre  1 3^8 , à Langirano  , par  un 
hommequ’il  voulait  frapper, son  second 
frère,  Jean  111 , rappela  Othou  auprès 
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de  lui,  pour  prendre  sa  tutelle,  et  le 
défendre  contre  le  seigneur  de  Milan. 
Jeaunc  de  Naples  eut  bientôt , à son 
tour  , besoin  Je  la  protection  d’Othon 
de  Brunswick  , lorsqu’elle  fut  attaquée 
par  Charles  de  Durazzo  son  cousin,  se- 
condé par  le  roi  de  Hongrie  et  par  le 

Sape  Urbain  VI  ; mais  Othon , aban- 
ouué  successivement  par  la  noblesse 
et  les  milices  de  Naples  , fut  oblige  de 
se  retirer  devant  son  adversaire , et 
de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale 
sans  livrer  de  cumbats.  Lorsqu’il  sut 
cependant  que  Jeanne,  réfugiée  dans 
le  château  Neuf , avait  promis  de  se 
rendre  si  elie  n’était  pas  secourue 
avant  huit  jours  . il  vint  présenter  la 
bataille  à Charles  de  Durazzo , le  a5 
août  i58i,  devant  le  château  St.- 
Elmc.  Il  lui  était  resté  si  peu  de  sol- 
dats qu’il  fut  bientôt  battu  et  fait  pri- 
sonnier ; son  pupille , le  marquis  de 
Moutfcrral , fut  tué  (à  scs  côtés  , et 
Jeanne  , obligée  de  se  rendre , fut 
sarriliéc  à la  défiance  cruelle  de  sou 
vainqueur.  Charles  III , le  nouveau 
roi , attaqué  peu  de  temps  après  par 
Louis  d'Anjou,  que  Jeanne  avait  adop- 
te en  mourant,  fut  engagé  par  cet  ad- 
versaire , devant  Barletle  , dans  une 
situation  si  diflicile,  au  mois  d’août 
1 384 , qu’il  désespérait  presque  de 
son  royaume.  Alors  il  tira  Othon  de 
Bruuswick  du  château  de  Molfelta  , 
où  il  l’avait  retenu  trois  ans  prison- 
nier, et  il  11e  dédaigna  pas  de  deman- 
der des  conseils  à cet  ennemi , qui 
passait  pour  le  plus  habile  général  de 
l'Italie,  lin  effet , Othon  sauva  Charles 
en  lui  enseignant  l’art  de  temporiser. 
Louis  d’Anjou  , qui  ne  pouvait  jamais 
l’atteindre  , vit  son  armée  détruite 
par  les  maladies  ; il  mourut  lui-même 
le  10  octobre  de  la  même  année,  et 
Charles,  ne  redoutant  plus  de  dangers, 
rendit  la  liberté  à Othon  , qui  vint 
s'établir  â Rome.  Mais  la  mort  de 
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Charles  et  la  minorité  de  Ladislas 
son  fils  offrirent  à Othon  une  nou- 
velle occasion  de  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Naples  , et  de 
venger  Jeanne.  Il  s’avança  contre  Na- 
ples au  uniis  de  juin  1 587  , avec  l’ar- 
mée de  Louis  11  d’Anjou  ; il  prit  relie 
ville  le  10  juillet , et  fit  punir  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  Ai  meurtre 
de  la  reine.  Bientôt  après,  cependant, 
Louis  11  fit  passer  à Naples  un  nou- 
veau gouverneur  qui  manqua  d’égards 
pour  le  duc  de  Brunswick  , et  le  fit 
repentir  de  scs  succès.  Othon  irrité 
quitta  le  parti  des  Angevins  , et  em- 
brassa celui  de  Ladislas.  Jeanne  lui 
avait  donné  la  principauté  de  Tarcn- 
tc , et  il  était  devenu  italien  par  le 
cœur  et  par  tous  ses  intérêts,  en  sorte 
que  le  joug  des  Français  lui  devenait 
insupportable  , comme  a tous  les  Na- 
politains. Othon  fut  fait  prisonnier  en 
i3g'i,  dans  une  bataille  livrée  aux 
Sanscveriui , qui  soutenaient  le  parti 
d’Anjou.  Il  racheta  sa  liberté  pour 
deux  mille  florins  ; mais  011  exigea 
de  lui  sa  parole  qu’il  ne  reprendrait 
pas  les  armes  de  dix  ans.  Il  mourut 
sans  enfants , en  1 3qq,  avant  la  fiu  du 
repos  forcé  auquel  il  sc  voyait  con- 
damné. S.  S— 1. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
( Eric,  dit  l 'Ancien , duc  Dr.  ) , né  le 
iG  février  1470,  fut  envoyé  , dans 
son  enfance  , à la  cour  d’Albert , duc 
de  Bavière , pour  y recevoir  une  édu- 
cation analogue  à son  rang.  11  ne  tarda 
pas  à exceller  dans  tous  les  exercices 
militaires.  Apres  avoir  fait,  â l’âge  de 
dix-huit  ans,  un  voyage  eu  Palestine  , 
pour  visiter  les  lieux  saints,  il  se  ren- 
dit à la  cour  de  l’empereur  Maximi- 
lien I".,  et  obtint  bientôt  toute  la  faveur 
de  ce  prince.  Chargé  , en  1 4çp  , du 
commandement  d’un  corps  de  quinze 
mille  hommes  dans  la  guerre  contre  les 
Turks  , il  remporta  plusieurs  avanta- 
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gts  qui  lui  valurent  une  grande  con- 
sidération. Elle  s’accrut  encore  par 
l’ilnportaut  service  qu’il  rendit  à l’era- 

Eerrur  en  1 5o \ , à la  bataille  de  Ralis- 
onne.  Maximilien  blessé  était  tombé 
de  cheval  : Eric  se  comporta  si  cou- 
rageusement à ses  côtés , mie  l’empe- 
reur eut  le  temps  de  sc  relever  et  de 
rétablir  le  combat.  Le  duc  obtint 
pour  récompense  la  permission  de 
placer  dans  scs  armes  une  étoile  d'or, 
au  milieu  de  la  queue  de  paon  qui  les 
distinguait.  Sa  géuérosité  égalait  sa 
bravoure  : lors  de  la  prise  de  la  for- 
teresse de  Kufstein,  dont  la  garnison 
s’était  défendue  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté , l’empereur  jura  qu’il  la  ferait 
pendre  , et  qu’il  donnerait  un  soufflet 
à quiconque  oserait  parler  en  sa  fa- 
veur. Dix-sept  braves  soldats  avaient 
déjà  subi  le  cruel  supplice;  Eric  sauva 
le  reste  eu  consentant  à recevoir  le 
soufflet.  Tant  que  vécut  l’empereur 
Maximilien  , le  duc  n’eut  rien  à crain- 
dre de  ses  ennemis;  mais , à la  mort 
de  ce  monarque  , il  fut  attaqué  et  fait 
prisonnier  par  Jean , évêque  de  Hil- 
desheim,  ucdiicdeSaxc-Laucnbourg. 
Charles-Quint , parvenu  à l’empire , le 
fit  relâcher;  mais  Eric  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Dans  les 
querelles  de  religion  qui  s’élevèrent 
alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance,  de- 
meurant fidèle  au  culte  de  scs  pères , 
mais  ne  gcuant  en  rien  la  liberté  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  en 
embrasser  un  nouveau.  Il  mourut  le 
•aCi  juillet  i54o,  laissant  la  réputation 
d’un  bon  prince  et  d’un  habile  guer- 
rier. 11  s’était  trouvé  à douze  batailles, 
et  avait  monté  en  personne  à vingt  as- 
sauts. Son  fils  Eric  lui  succéda.  G — T. 

BRUNSWICK  ( Eric  de,  dit  le 
Jeune  ) , fils  du  précédent , né  le  i o 
août  i5-i8,  fut  élevé  par  sa  mère  avec 
beaucoup  de  soin , et  instruit  dans  la 
religion  luthérienne;  mais  on  assure 
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que,  lorsqu’il  se  rendit  à Wittenbcrg 
pour  voir  Luther  , celui-ci  dit  que  le 
jeune  prince  ne  tarderait  pas  à revenir 
à la  religion  catholique.  En  effet , il 
servit  l’empereur  Charles-Quint  con- 
tre les  princes  de  la  confession  d’Augs- 
bourg,  et , de  retour  dans  ses  états,  il 
s’efforça  d’y  arrêter  les  progrès  de  la 
réforme;  mais  son  alliance  avec  Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  le 
besoin  qu’il  eut  du  secours  des  villes 
auséatiques  , et  les  cxhorlaiions  de  sa 
mère , l’engagèrent  à changer  de  con- 
duite. 11  délivra  les  prédicateurs  jiro- 
testauls  qu’il  avait  fait  emprisonner , 
et,  en  1 553,  il  permit , par  un  édit  spé- 
cial , l’exercice  public  du  nouveau  cul- 
te. Philippe  11 , auprès  duquel  il  jouis- 
sait d’uiic  grande  réputation  , l’em- 
ploya dans  scs  guerres  avec  la  Fran- 
ce, et  se  trouva  si  bien  de  ses  services, 
qu’il  l'en  récompensa  en  lui  envoyant 
l’ordre  de  la  Toison  d’or  ; mais  les 
violences  qu’Eric  sc  permit  envers  ses 
voisios , et  les  querelles  dans  lesquelles 
il  ne  cessa  de  s’engager , l'empêchè- 
rent de  jouir  tranquillement  des  fa- 
veurs de  sou  souverain.  Ayaiit  entre- 
pris un  voyage  en  Italie,  il  mourut 
subitement  à Padoueen  i584-  G — T. 

BRUNSW1CK-WOLFEN- 
B U T T E L ( Henri  , duc  de  ) , né  le 
îo  novembre  i48y.  A peine  eut-il  le 
pouvoir  en  main , qu’il  s’engagea  dans 
une  sanglante  querelle  avec  l’evèque 
d'Hildesneim.  En  i5a5,  il  travailla, 
avec  d’autres  princes  de  l’Empire,  à 
étouflcr  la  rébellion  dite  guerre  des 
paysans;  en  i5a8,  il  accompagna 
Charles-Quint  en  Italie  ; mais  ses  ta- 
lents et  sa  puissance  u’étaient  pas  as- 
sez grands  pour  soutenir  son  humeur 
guerrière;  il  dirigea  mal  le  corps  de 
troupes  qu’il  avait  amené,  ne  put 
payer  ses  soldats,  les  vit  déserter  I un 
après  l’autre,  et  revint  en  Allemagne 
presque  seul.  Les  troubles  de  la  ré- 
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forme  commençaient  à agiter  cette 
contrée  ; Henri  avait  paru  d’aliord 
pencher  poui'  les  réformateurs  ; mais 
ses  demeies  avec  quelques  princes  qui 
en  avaient  embrassé  le  parti , entre 
autres  avec  l’électeur  de  Saxe , le  re- 
jetèrent du  côté  des  catholiques.  En 
i538,  il  refusa  un  sauf-conduit  à l’élec- 
teur de  Saxe  qui  voulait  se  rendre  à 
Brunswick , où  se  réunissaient  les 
chefs  de  la  nouvelle  communion,  et 
aucun  courrier  protestant  ne  pouvait 
traverser  scs  états.  11  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à former 
celte  même  année  la  ligue  catholique 
de  Nuremberg:  non  content  de  fo- 
menter les  troubles  politiques,  il  tra- 
vailla à faire  naître  des  dissensions 
parmi  ses  voisins  ; il  brouilla  le  duc  de 
Saxe,  George,  avec  son  frère  Henri, et 
fut  si  irrité  de  ce  que  h mort  du  pre- 
mier de  ces  princes  l’empêcha  de  tirer 
de  cette  brouillcrie  tout  ce  qu’il  en 
avait  espéré . qu’il  dit  un  jour  avec  hu- 
meur : « J’aurais  mieux  aimé  que 
» Dieu  fût  mort  dans  le  ciel,  que  le 
» duc  George  dans  son  duché.  » Il  se 
dédommagea  bientôt  de  ce  mécompte 
en  se  jetant  dans  de  nouvelles  querel- 
les avec  son  cousin  Eric  le  Jeune,  duc 
de  Brunswick , avec  le  landgrave  de 
Hesse,  la  ville  de  Gosslar,  le  comte  de 
Mansfeld , le  margrave  de  Brande- 
bourg , et  plusieurs  autres  princes. 
Chassé  à diverses  reprises  de  scs  états, 
tantôt  intriguant  pour  y rentrer,  tan- 
tôt forcé  d’en  sortir  encore  pour  de 
nouvelles  intrigues  qui  lui  suscitaient 
de  nouveaux  ennemis , il  passa  sa  vie 
dans  une  agitation  continuelle  : son 
inconstance  ou  quelque  secret  motif  lui 
lirent  enfin  abandonner  la  religion  de 
ses  pères  pour  embrasser  le  luthéra- 
nisme , et  il  mourut  dans  cette  com- 
munion le  12  juin  i56d,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  K. 

JJKÜ  NSWlCK-LliNEBOURG  ' Ex- 


BRU 

west-ieCoufesseuh,  duc  de  ),  fils  de 
Henri  le  Jeune,  naquit  le  26  juin  1 4f)7- 
fit  ses  études  à l’univcrsitc  de  Wil- 
tenborg , et  suivit  avec  beaucoup  d’as- 
siduité les  leçons  de  théologie  que  Lu» 
ther  y donnait  alors.  Il  alla  ensuite 
faire  un  voyage  en  France;  mais  1rs 
troubles  politiques  et  religieux  qui  s’é- 
levèrent en  Allemagne  l’y  rappelèrent 
bientôt.  Il  y revint  pour  se  déclarer 
partisan  de  la  religion  réformée,  et 
cherchera  l’introduire  dans  son  pays. 

Il  signa  la  confession  d’Aogsbourg, 
s’engagea  dans  la  ligue  de  Smalkalde  , 
et  établit  dans  son  duché  la  nouvelle 
doctrine.  C’était  d’ailleurs  un  prince 
sage  et  vaillant , qui  11c  négligea  rien 
pour  assurer  la  prosperitede  ses  états; 
il  rebâtit  des  villes , fonda  des  écoles. 
On  raconte  que,  romtnc  les  routes 
étaient  infestées  par  des  brigands,  no- 
bles et  bourgeois,  il  accompagna  un 
jour  lui  • meme  une  troupe  de  mar- 
chands qui  voyageaient , et  en  imposa 
aux  voleurs  par  sa  seule  présence.  1 1 
mourut  le  1 1 juin  i5/|6 , la  même  an- 
née que  J.uthef.  On  remarqua  à cette 
occasion  qu’il  était  né  la  même  année 
qucMélanchthon.Cedermerprononça 
son  éloge.  Ses  deux  fils,  HenrideDau- 
neherg  et  Guillaume  le  Jeune,  furent 
la  tige  des  deux  nouvelles  maisons  de 
Brunswick  et  de  Luncbourg.  G— t. 

BRUNSWICK  ( Jules  de  ).  de  la 
seconde  maison  de  Brunswick , na- 
quit le  29  janvier  i5a8.  Il  était  le 
5r.  fils  du  duc  Henri  de  Brunswick , 
et  de  Marie  de  Wurtemberg.  Son 
père  le  destinait  d’abord  à letat  ecclé- 
siastique, mais  le  jeune  prince  em- 
brassa la  rcligiou  luthérienne,  et,  forcé 
de  fuir  la  colère  de  son  père,  se  retira 
chez  le  margrave  dcCustrin.Ses  deux 
frères  ayant  été  tués  à la  bataille  de 
Sievcrshausen , en  iâ53,  le  duc 
Henri  sc  voyant  sans  héritier,  rappela 
sou  fils  Jules , et  lui  accorda  son  par- 
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don.  Ce  prince,  parvenu  à la  souverai- 
neté en  1 568,  donna  tous  ses  soins 
à rétablissement  du  luthéranisme 
dans  scs  états.  Martin  Chcmuitz  et 
Jacques  André,  théologiens  luthé- 
riens , se  partagèrent  sa  bienveillan- 
ce. En  i5^i  , il  fonda  à Gandersheim 
un  gymnase,  qu’en  i55"j  il  transporta 
à Helmstædt , où  l’année  suivante  il 
en  lit , avec  des  privilèges  qu’il  obtint 
de  l’empereur,  une  université  qui  de- 
puis est  devenue  célèbre.  En  iS-jd, 
parut  sou  Corpus  doclrinm  Jiilium, 
qui  contenait  les  trois  symboles  de  la 
confession  d’Augsbottrg,  les  articles  de 
Sinal Laide,  les  deux  catéchismes  de 
Luther  rt  plusieurs  aolrrs  traités  théo- 
logiques. Cet  ouvrage  futdesliné  à ser- 
vir de  base  aux  études  de  théologie 
dans  l’université  de  Helmslædt  cl  dans 
tons  les  etablissements  d’instruction 
publique  du  pays  de  Brunswick . qui 
s’étendit  beaucoup  en  t58a  et  en 
1 584,  par  l’accession  de  la  principauté 
de  Calenberg  et  des  villes  de  Stolze- 
nau,  Sirck,  Dienenau,  etc.  Le  duc 
Jules  mourut  le  3 mai  1589.  Bavait^ 
pour  devise  : A tiis  inserviendo  con- 
sumor , et  il  la  justifiait  par  sa  con- 
duite. G — T. 

BRUNSWICK  ( FxÉDÉnic-Uuiicn 
px  ),  fils  du  duc  Henri-Jules,  évêque 
de  Halberstadt,  et  d’Elisabeth , fille  de 
Frédéric  11  , roi  de  Danemark  , na- 
quit le  5 avril  i5ç)t.  Il  fit  de  bonnes 
études  à Helmstædt  et  à Tubingqe , 
parcourut  la  France , l’Angleterre , les 
Pays-Bas,  et  retourna  eu  Allemagne 
en  1612,  pour  assister  à l’élection 
de  l’empereur  Mathias.  L’année  sui- 
vante, la  mort  de  son  père  le  laissa 
possesseur  des  principautés  de  W ol- 
fenbùttcl,  de  Calenberg  et  de  Gru- 
benhagen;  mais  il  fut  contraint,  en 
1617  , d’abandonner  cette  dernière 
au  duc  de  Brunswick-Lunebourg.  La 
guerre  de  trente  ans  étant  venue  à 
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éclater,  il  embrassa  d’abord  le  parti 
de  l’empereur , dans  l’espérance  d’é- 
carter ainsi  du  cercle  de  Basse-Saxe , 
les  malheurs  et  la  dévastation  qui  s’en- 
suivent;  mais  la  marche  des  troupe* 
impériales  lui  ayant  fait  perdre  cet 
espoir,  il  s’unit  tout  à coup  aux  états 
saxons  qui  s’étaient  allies  avec  Chris- 
tian roi  de  Danemarek , contre  l’em- 
pereur. La  perte  de  la  bataille  de  Lut- 
tera, en  1626,  le  força  de  nouveau 
à changer  de  parti , destinée  presque 
inc'vitqjalc  des  petits  princes  qui  , 
n’ayant  pas  assez  de  forces  réelles  pour 
soutenir  leur  caractère,  se  voient  con- 
traints de  régler  leur  conduite  d’après 
des  intérêts  toujours  vacillants.  Les 
nouveaux  alliés  de  Frédéric-Ulrich  lui 
furent  bientôt  aussi  à charge  que  s’ils 
avaient  été  ses  ennemis;  ses  états  ne 
cessaient  d’être  dévastés  par  le  pas- 
sage et  le  se'jourdcs  troupes  impériales, 
11  se  flatta  de  trouver  dans  l’alliance 
de  Gustave- Adolphe , qui  ne  s’annon- 
çait que  par  des  victoires,  plus  de 
sûreté  et  davantage;  il  sollicita  donc 
et  obtint,  en  i65i  , l’amitié  de  ce 
prince:  elle  lui  fut  en  efict  très  pro- 
fitable. Il  recouvra , en  iG35 , la  prin- 
cipauté de  Calenberg  ; mais  la  mort  le 
surprit  le  1 1 août  i634  , à la  snite 
d’une  chute  où  il  s’ était  cassé  la  jambe. 
Gomme  il  ne  laissa  point  d’héritier , 
scs  états  échurent  à la  maison  de 
Brunswick-Lunebourg.  G — t. 

BRUNSWICK  - LUNF.BOURG 
(Christiah,  duc  de  ),  évêque  d’flal- 
berstadt , né  le  1 o septembre  1 599  , 
se  rendit  célèbre , dans  la  guerre  de 
trente  ans,  par  son  courage,  son  in- 
fatigable activité,  et  son  attachement 
opiniâtre  à la  cause  du  malheureux 
électeur  palatin,  Frédéric  V,  cln  roi  de 
Bohême.  Lorsque  ce  prince  eut  pris 
la  fuite  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Prague,  le  duc  Christian  prit  un  gant 
de  la  main  de  la  princesse  sa  femme  , 
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l’attacha  à son  chapeau , et  jura  qu'il 
ne  l’eu  ôterait  pas  avant  d’avoir  rétabli 
Frédéric  sur  le  troue.  Il  rassembla 
aussitôt  une  année  en  Saxe  et  en  West- 
phalie,  ravagea  la  Hesse  , s’empara  de 
Lippe,  de  Scest , de  Rtderborn , et  y 
fit  un  butin  considérable,  en  pillant 
les  Eglises  et  en  enlevant  les  orne- 
ments sacres:  il  prit  entre  autres,  à 
Paderburn,  la  statue  de  S.  Liboirc, 
qui  était  d’or  massif,  et  du  poids  de 
soixante  livres.  C’était  aiusi  que  fai- 
saient la  guerre , des  chefs  qqi  n’a- 
vaient d’ailleurs  ni  assez  d’argent  ni 
assez  de  moyens  pour  entretenir  uuc 
armée.  Chiistian  lit  frapper , après  ce 
pillage,  des  ecus  qui  portaient  pour 
devise  : « Aiui  de  Dieu , ennemi  des 
» prêtres.  » Il  se  dirigea  ensuite  vers 
le  diocèse  de  Mayence  , et  y continua 
scs  sacrilèges  et  ses  dévastations. 
Battu  par  les  impériaux,  au  passage 
du  Mein , il  rassembla , malgré  sa 
défaite,  un  corps  de  treize  mille  hom- 
mes , se  joignit  au  comte  de  Mansfdd , 
se  tourna  vers  l’Alsace , et  entra , en 
îô'i'j , au  service  des  Hollandais , qui 
avaient  grand  besoin  de  secours  pour 
résister  à la  puissance  du  roi  d’Espa- 
gne, et  à l’habileté  de  Gonzalvc  de 
Cordoue.  Le  19  août  de  la  meme  an- 
née , ce  général  livra  aux  confédérés , 
près  de  Flenry , une  bataille  sanglaute 
où  la  v ictoire  demeura  incertaine.  Le 
duc  de  Bniuswick  y reçut  un  coup  de 
fetj  au  liras  gauche;  la  gangrène  se 
déclara  ; il  se  fit  couper  le  bras  en  pré- 
sence de  l’armée,  au  son  des  tambours 
et  des  trompettes  ; et , à peine  guéri , 
il  alla  faire  lever  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom.  Rentré  en  Allemagne  peii 
après , il  aurait  pu  se  réconcilier  avec 
l'empereur,  mais  il  s’y  refusa,  parce 
qu’on  ne  voulut  pas  comprendre  dans 
la  réconciliation  l’elccteur  palatin  et 
ses  autres  alliés.  La  guerre  qu’il  re- 
commença ne  fut  pas  heureuse;  battu 
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par  le  général  Tillv,  il  se  vit  forcé  de 
fuir  et  d’aller  chercher  des  secours  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  A son  re- 
tour, il  obtint  quelques  succès  , de 
concert  avec  le  comte  de  Mansfeld  , 
mais  la  mort  l’empêcha  de  les  suivre  : 
il  mourut  à Wolfcnbuttel , le  9 juin 
i6j6.  On  répandit  le  bruit  qu’il  avait 
é’ié  empoisonné.  G — t. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG 
( Auguste  de  ) , né  le  1 9 novembre 
i5(>8.  Le  duc  Guillaume,  son  père, 
avait  acquis  le  duché  de  Zell , et  la  priu- 
cesse  Dorothée , sa  mère , était  fille  de 
Christian  111 , roi  de  Danemark.  Il  fit 
de  bonnes  éludes  à Wittenberg,  à Leip- 
zig , à Strasbourg,  et  entra , en  1 5g  1 , 
dans  le  régiment  du  prince  Christian 
d’Anhalt , qui  se  rendait  en  France 
pour  secourir  Henri  IV,  alors  occupé 
du  soin  de  conquérir  son  royaume.  Il 
avait  quatre  frères,  Ernest,  Chris- 
tian, Frédéric  et  George  : ils  étaient 
convenus  qu’un  seul  d’entre  eux  se 
marierait  publiquement.  Le  sort  tomba 
sur  George,  le  plus  jeune,  et  Auguste 
contracta  un  mariage  de  la  main  gau- 
che avec  la  fille  a’un  bourgeois  de 
Zelle , dont  il  eut  plusieurs  enfants , 
qui  furent  regardés  comme  de  simples 
gentilshommes,  cl  appelés  seigneurs 
de  Lunebourg.  En  i655,  il  convoqua 
à Lunebourg  une  assemblée  où,  de  con- 
cert avec  les  priucesdcs  étals  de  la  Bas- 
se-Saxc,  et  malgré  les  efforts  d’Oxens- 
tiern , chancelier  de  Suède  , il  adhéra 
au  traité  conclu  la  même  année  entre 
l’empereur  Ferdinand  11  et  l’électeur 
de  Saxe,  Jean-George. Il  mourut  subi- 
tement le  10  octobre  iG36',  au  mo- 
ment où  il  prenait  de  l’eau  pour  se  la- 
ver les  mains  ( 1 ).  G — t. 


(l)  Pendant  qu’il  étudiait  à VYittcmberg.  il  éeti* 
vit.  en  <586,  tur  l'Album  de  Daniel  dr  Bebr . gen- 
lilbomrae  poméranien.  cette  maxime  que  suit  an 
signature,;  P tü cherrim a rum  rtium  notifia  non 
Otto  red  nrgotiv  , non  vigiliù  ml  itadiit  « non 
votif  ftd  labonbtu,  non  prttio  ud  proco  port** 
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BRUNSWICK-LU  NE  BOURG 

( AuGU5TE,diic  de  ),  dit  le  Jeune,  pour 
)c  distinguer  du  précédent,  naquit  le 
lo  avril  iS^g.  11  s’appliqua , dès  sa 
première  jeunesse,  à la  culture  des 
fcllrcs,  et  lit  scs  études  à Rostock  , à 
Tubi  ligue  et  à Strasbourg-;  il  parcou- 
rut aussitôt  après  les  principaux  états 
de  l’Europe,  et  s’y  fit  remarquer,  tant 
par  retendue  de  scs  connaissances  que 

[>ar  sa  force  et  son  adresse  dans  tous 
es  exercices  du  corps.  En  Angleterre, 
il  assista  au  couronnement  de  Jac- 
ques I'\,  successeur  d’Elisabeth,  et 
s’acquit  en  F rance  Varait  ic  de  1 len  ri  I V. 
La  mort  du  duc  Frédéric  Ulrich  lui 
transmit,  en  i634,  la  souveraineté  du 
d de  lie  de  Bruuswick  - Wolfcubuttel , 
de  la  principauté  de  Gilenberg  et  des 
comtes  d’Obcr-Hoya  et  de  Blankcn- 
bourg.  Son  amour  pour  la  paix  lui  fit 
céder,  en  i655,  la  principauté  de 
Calenberg  à la  ligne  de  Brunswick  - 
Zelle , et  les  comtes  de  Hoya  et  de 
Diepholz,  à celle  de  Brunswick -Haar- 
bourg.’Le  bonheur  de  scs  sujets  fut  le 
principal  objet  de  ses  soins  : il  remit 
sur  pied  les  travaux  des  mines  de 
métal  et  de  sel,  accorda  aux  lettres 
une  protection  éclairée,  et  transporta 
en  iG43 , à Wolfenbuttcl,  son  im- 
mense bibliothèque,  qu’il  avait  établie 
d’abord  à Hizaker.  Elle  était  déjà , en 
1 6 1 4 , de  80,000  volumes.  Ce  ver- 
tueux prince  mourut  dans  sa  capitale, 
le  <i  7 septembre  1 666 , âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-seçt  ans.  Sa  piété  était 
remarquable;  il  lisait  chaque  jourAin 
chapitre  de  la  Bible , et  avait  conti- 
nué depuis  sa  jeunesse  à écrire  des 
notes  latines  eu  marge  de  son  exem- 
plaire des  livres  saints.  Il  a publié 


tur.  Son  frère  Ernril  inscrivit,  snr  un  antre  feuillet 
de  ce  même  album , le  distique  suivant  : 

Üperare  »«  Chmlmm  et  vil*  iolerare  laboree  t 
St  béni  poste  mûri  dite*  , beatut  trie. 
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scs  écrits  sous  le  nom  de  Gustave 
Sélénus  , suivant  l’usage  des  éru- 
dits de  son  temps , qui  croyaient  se 
donner  plus  de  relief  en  traduisant 
leur  nom  en  grec  : Sélénus,  du  grec 
Xs'Aijvn  ( la  lune),  était  une  espèce 
de  traduction  du  mot  Lunebourg  et 
Gustave  est  un  anagramme  d’ Au- 
guste. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
J.  un  Traité  du  jeu  d’échecs , avec 
des  gravures,  Leipzig,  1616 , en  al- 
lemand. ; II.  un  Traité  sur  laculture 
des  vergers,  publié  en  i656,  ouvrage 
estimé  en  Allemagne;  111.  une  His- 
toire de  la  Passion,  de  la  mort 
et  de  la  sépulture  du  Christ , 
Lunebourg,  1640,  in  - 8”.  ; IV. 
Crjptomenitjces  et  Cryptographie? , 
in  quibus  et  planissima  sténogra- 
phié à Jos.  Trithemio  magicè  et 
œnigmaticè  conscriptœ  enodatio  tra- 
ditur , inspersis  ubique  authoris  ac 
aliorum  non  contemnendis  inventis, 
Lunebourg,  i6a4,  in-fol.  Ce  Traité 
de  stéganographie  est  fort  curieux. 
( F.  la  Chronique  de  Brunswick,  de 
Bethmeier,  en  allemand,  page  i58a- 
1 4 93 , et  Histor.  Biblioth.  Auguste? 
de  Burckhard , tom.  I , p.  53-ç)8.  ) 
G— T. 

BRUNSWICK;  WOLFENBUT- 
TEL  (Rodolphe-Auguste,  duc  DE),fils 
du  précédent,  uéle  1 6 mai  16^7,  fil  ses 
études  littéraires  k l’université  d’Hchn- 
staedt , et  ses  études  politiques  et  mili- 
taires i la  cour  de  Frédéric-Guillaume 
le  Grand,  électeur  de  Brandebourg. 
Devenu  souverain  à la  mort  de  son 
père , il  partagea  le  pouvoir  avec  son 
frère  Autoine  Ulrich  ( Foy.  l’article 
suivant),  et  rien  ne  put  altérer  leur 
union.  Il  viot  à bout  ae  réduire  sous 
sa  puissance,  en  1671,  la  ville  de 
Brunswick  , devant  laquelle  plusieurs 
princes  de  sa  maison  avaient  échoué. 
A la  vérJié,  lorsqu’il  investit  cette 
place  avec  uu  corps  de  go, 000  hom- 
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mes,  une  partie  des  citoyeus  e’taicnt 
hors  des  murs, et  le*  assièges  avaient  im- 
prudemment vendu  presque  toute  leur 
poudre  à leur  ennemi.  Rodolphe  ne 
conserva  la  possessiou  de  celte  place 
qu’en  cédant  au  duc  de  Brunswick- 
Z.  Ile  le  district  de Dannebcrg.  Leduc 
de  Brunswick  - Hanovre  se  coutenta , 
dit-on  , des  reliques  des  saints  qu’on 
avait  trouvées  dans  Brunswick.  Rodol- 

{>hc  lit  sans  doute  an  sacrifice  eu  les 
ui  cédant  ; car  il  était  lui-même  d’une 
grande  piété  ; sa  devise  était  : Moria- 
mur  quando  voluerit  Deus,  modo 
quomodo  velit  vivamus.  Dans  la 
raaladiequi  précéda  sa  mort,  survenue 
le  26  janvier  1 704  , son  prédicateur 
lui  disait  : Deus  forlificabit  serenita- 
tem  veslram  ! Plus  de  vanité , ré- 
pondil-il,  dite»  : Paupcrlatem  tes- 
tram.  (î — t. 

BRUNSWICK  - WOLFENBUT- 
TEL  (Antoine-Ulrich, due  de),  uéà 
Hitzaker  le  4 octobre  iG33,  frère  du 
précédent,  eut  pour  précepteur  Juste 
George  Schottel,  qui  inspira  à son 
élève  le  goût  le  plus  vif  pour  les  scien- 
ces et  [tour  les  lettres.  Le  jeune  duc  fit 
ses  études  à l’université  de  HelmsUedt, 
et  remplit  à une  promotion  théologique 
la  place  de  vice-chancelier.  La  théo- 
logie et  la  poésie ‘étaient  les  objets  fa- 
voris de  ses  travaux.  En  sortant  de 
l’universisé,  il  parcourut  la  France, 
l’Angleterre  et  l’Italie;  son  nom,  sou 
caractère  et  son  esprit  lui  attirèrent 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  De 
retour  en  Allemagne,  il  épousa,  qu 
i656,  Elisabeth  - Julienne , princesse 
de  Holstein  , et  prit  place  dans  le  con- 
seil d’étal,  où  ses  lumières  furent  sou- 
vent utiles  à sa  patrie  et  à son  père. 
A la  mort  de  celui-ci , le  duc  Rodolphe 
Auguste  nomma  Antoine -Ulrich  son 
lieutenant,  et,  bientôt  après,  partagea 
avec  lui  scs  titres  et  son  pouvoir.  Ces 
deux  frères  étaient  unis  d’une  ami- 


BRÜ 

lié  si  tendre,  que  l’on  frappa  à cette 
occasion  une  médaille  portant  pour 
insci  iplion  : Dulcc  est  fratres  habi- 
tare  in  unum.  La  sujiériorité  d'esprit 
du  duc  Antoine  lui  assurait  presque 
toujours  la  prépondérance.  11  termina 
habilement  les  démélés  du  duché  de 
Brunswick  avec  la  couronne  de  Suède, 
et  reçut  du  roi  de  Danemark  l’ordre 
de  l'Eléphant  ; mais  l’élévation  de  la 
maison  de  Hanovre  à la  dignité  élec- 
torale fut  pour  lui  une  source  de  con- 
trariétés et  d’embarras  ; il  vit  de  mau- 
vais œil  cette  élévation  , et  fut  soup- 
çonné par  les  états  de  l’Empire  d’avoir 
contracté , pour  s’y  opposer , une  al- 
liance avec  la  France  : l’empereur 
voulut  le  dépouiller  de  la  paît  cfu’il 
avait  au  gouvernement  du  duché  de 
Brunswick, et  cesdillercnds  ne  se  ter- 
minèrent que  lorsque  le  duc  Autoiue 
eut  consenti  à signer  un  traité  par  le- 
quel le  duc  Rodolphe,  son  frère,  s’é- 
tait arrangé  avec  l’électeur  de  Hanovre. 
A la  mort  de  ce  frère,  arrivée  en  1 704, 
il  resta  seul  souverain  du  duché , de- 
vint un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
maison  d’Autriche  , et  donna  sa  fille 
Elisabeth  en  mariage  à l’empereur 
Charles  VI.  En  1 7 1 o,  il  embrassa  pu- 
bliquement à Bamberg  la  religion  ca- 
tholique romaine , à l’occasion  du  ma- 
riage de  sa  petite-fille  Elisabeth-Chris- 
tine avec  le  roi  d'Espagne  Charles  111. 
On  Croit  qu’il  était  déjà  converti  depuis 
quelque  temps;  mais  qu’il  avait  deman- 
dé au  papeGément  XI  la  permission  de 
tenir  sa  conversion  secrète.  II  assura 
à scs  sujets  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  protesta  que  son  changement 
de  croyance  n’en  introduirait  auenu 
dans  l'état,  et  se  contenta  de  faire  bâ- 
tir une  église  catholique  à Brunswick. 
Il  mourut  le  27  mars  1714,  à Salz- 
thal,  avec  une  fermeté  d’aine  et  une 
tranquillité  d’esprit  qui  étonnèrent 
tous  ceux  qui  l’approchaient.  L'abbé 
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de  Bitcquoy  a donne  un  rérit  de  sa 
mort,  intitule  : la  Force  d'esprit  ou 
la  Belle  mort , récit  de  ce  qui  s'est 
passé  au  décès  d’Antoine-  Ulrich  de 
Brunswick,  i 7 ■ 4,  in-8".  G un  me  sou- 
verain , il  était  recommandable  par 
sa  pénétration,  son  énergie  et  par  son 
amour  pour  les  lettres  ; il  les  favorisa 
et  les  protégea  tant  qu’il  vécut  ; il 
augmenta  beaucoup  la  bibliothèque 
qu avait  laissée  sou  père,  et  fonda  à 
Wolfenbuttel  une  academie.  f,es  lettres 
durent  sans  doute  cette  protection  aux 
études  et  aux  lumières  du  duc,  qui 
était  lui-même  un  écrivain  distingué. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  ; les  prin- 
cipaux sont  deux  romans  intitulés  : 
I.  A ramène , princesse  de  S)  rie , 
Nuremberg,  iüüy,iu-8  .;  Icsiljetest 
tiré  de  l’ Histoire  des  patriarches.  Il 
y a inséré  un  épisode  pastoral , Jacob 
trompé  sur  Rachel  ; ||.  Oclavie , 
Nuremberg  , i685  et  1707,  in-8°. 
C est  l'histoire  de  la  cour  de  Rome  de- 
puis Claude  jusqu’à  Vespasien*;  l’au- 
teur y a intercalé,  sous  des  noms  ro- 
mains , un  assez  grand  nombre  d 'épi- 
sodes tirés  des  événements  qui  s’étaient 
passés  de  son  temps  dans  les  cours 
u Allemagne  ; mais  on  n’a  pas  la  clef 
de  ces  allusions  qui  seraient  peut-être 
intéressantes  pour  l’histoire.  Le  style 
du  duc  de  Brunswick  a de  la  noblesse 
et  du  mouvement;  mais  on  lui  repro- 
che de  manquer  de  simplicité  et  de 
concision.  Entraîné  par  une  imagina- 
tion vive,  et  par  le  désir  de  faire  des 
allusions,  il  a rarement  conservé  le 
costume  antique  et  respecté  la  vraisem- 
blance. Malgré  ces  défauts , il  sera  tou- 
jours remai  q uable , et  coin  me  écri  vain, 
et  comme  un  de  ces  princes  qui  se 
sont  honorés  du  commerce  des  mu- 
ses.  G — t. 

BRUNSWICK  - LUNEBOLRG 

C F ER  DIX  AM)  - Al.er.RT,  duc  DE  ) , fils 
d Auguste  , dit  le  jeune  , naquit 
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en  1 656.  Il  eut  pour  instituteur 
Sigismoud  de  Bircken  , connu  par 
différents  écrits  , et  désigné  fré- 
quemment par  le  nom  de  BetUlius. 
Le  jeune  duc , ainsi  qu’il  nous  le  >bt 
lui-même,  apprit  dix  langues, •ac- 
quit beaucoup  de  connaissances,  et 
étudia  surtout  les  auteurs  anciens.  Des 
son  enfance,  il  traduisit  du  latin  ,n 
allemand  quelques  ouvrages  qui  ont 
été  publics.  Son  savoir  peu  com- 
mun le  fit  admettre  dans  la  société 
des  Fructifiants  ( 1 ),  et,  lors  de  so„ 
voyage  à Londres,  dans  la  société 
royale.  La  première  lui  donna  la  qua- 
lification de  l 'Admirable;  il  en  fut 
tellement  flatté,  qu’il  aimait  à s’inti- 
tuler ainsi.  Après  la  mort  de  sou  père, 
en  1 666,  il  choisit  pour  sa  résidence  le 
château  de  Bevern , situé  sur  le  W’eser 
et  fut  le  fondateur  de  la  branche  dé 
Bevern.  Il  mourut  en  1G87.E11  i(J58, 
à 1 âge  de  la  ans,  il  fit  son  premier 
voyage  à cheval , et  sans  suite  propor- 
tionnée à son  rang,  n’ayant  avec  lui 
que  son  gouverneur,  qu’il  appelle  le 
mordant  Rater.  A son  retour,  il  le  con- 
gédia. Il  alla  en  France  par  Mayence; 
prit  à Lyon  des  leçons  d’equitaiiou  et 
d’escrime,  et  revint  par  Trêves  et 
Cassel  chez  son  père,  qui,  à ce  qu’ü  pa- 
raît , n’avait  pas  toujours  pour  lui  des 
procédés  bien  affectueux.  E11  1662 
il  fit  son  second  voyage,  accompagné 
de  Philippe  de  Riekingen,  baron  du 
.Saint-Empire.  Il  visita  l’Italie  entière 
la  Sicile , Malte , le  Goze , mouta  sur 
1 Etna , revint  par  Salzbourg  et  Pas- 
sau , après  une  absence  d’un  an  et 
demi.  En  i665,  il  parcourut  les  I ays- 


(.1  L*  wei«M Idée F roctiS»B1,  tfruchtbrmg,^ 
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Bas  ; en  1 6G4 , l’Angleterre,  où  il  rcsla 
dix  mois.  S’étant  marie  en  1667,  il 
alla  , en  1670  voir  scs  augustes  pa- 
rents et  allies  en  Danemark  et  en 
Suède.  En  1675,  il  partit  pour  Vienne, 
avfc  sou  épouse  enceinte , pour  récla- 
mer une  créance  à la  cour  impériale. 
Il  traversa  la  Hongrie  et  la  Silcsic,  et, 
après  avoir  séjourné  un  an  à Eschvvege, 
chez  les  parents  de  son  épouse,  il  s’oc- 
cupa, à son  retour  à Bevcrn,  de  faire 
imprimer  la  relation  de  ses  voyages. 
Elle  parut  en  1078,  sous  ce  titre: 
Aventures  admirables  , et  état  ad- 
mis able  dans  ce  monde  admirable- 
ment pervers , le  tout  recueilli  par  la 
propre  expérience  et  dans  les  écrits 
des  /tommes  pieux , sensés  et  expé- 
rimentés par  celai  que  l'on  appelle, 
dans  lasociélc  des  Fructifiants  :l’ Ad- 
mirable dans  les  fruits,  t”.  partie , 
contenant  la  vie  et  les  voyages  de 
Y Admirable,  imjiriméc  au  château  du- 
cal de  Bcvern,  par  Jean  Heitmuller, 
1678,  1 gros  vol.  in-4“.,  en  allemand, 
avec  le  portrait  de  l’auteur , gra,vé  par 
Saudrart.  Ce  livre,  assez  mal  imprimé , 
était,  des  le  commencement  du  18'. 
siècle,  une  curiosité  bibliographique, 
parce  que  l’auteur  ne  Pavait  pas  rais 
en  vente  et  en  avait  fait  des  cadeaux. 
Dans  ses  voyages,  il  vit  tout  ce  qui 
était  digne  de  remarque;  mais  ses  ob- 
servations sont  si  succiuctcs,  qu’elles 
n’apprennent  que  peu  de  choses.  Il 
11e  dit  pas  un  mot  de  l’état  des  cours 
étrangères , sinon  pour  mentionner 
quelles  sont  celles  où  on  l’a  reçu  avec 
une  certaine  pompe.  11  rapporta  de 
ses  voyages  beaucoup  de  curiosités , 
qu’il  plaça  dans  sa  collection  à Be- 
vern,  et  en  dressa  le  catalogue,  qu’il 
inséra  à la  suite  d’un  de  ses  ouvrages 
ascétiques.  Partout,  dans  scs  écrits,  il 
se  plaint  de  ses  persécuteurs,  de  ses 
ennemis,  de  l’inlidélité  et  de  la  tra- 
hison de  scs  domestiques;  il  prétend 
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même  qu’on  a voulu  l’empoisonner, 
et  que  l’on  a laissé  périr  par  uéglij- 
gence  trois  de  ses  enfants.  Ses  enne- 
mis l’ont  empêché  aussi , dit-il , de 
faire  paraître  la  seconde  partie  de  scs 
Aventures  admirables.  Elle  a cepen- 
dant été  imprimée  en  partie  à Bcvern, 
en  1680,  sous  le  litre  de  Seconde 
partie  contenant  les  choses  mira- 
culeuses et  divines  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament.  L’impression 
ayant  été  interrompue , ce  qui  con- 
cerne le  nouveau  Testament  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  livre,  purement 
mystique.  Ferdinand  Albert  prouva, 
comme  beaucoup  d’hommes , par  un 
triste  exemple,  que  l’on  peut,  avec 
beaucoup  de  piété , de  bonté  et  de 
scietfce,  n’avoir  pas  la  tctc  bien  saine. 

Il  se  livra  aux  rêveries  théologiques, 
qui  lui  attirèrent  des  railleries  de  la 
art  des  professeurs  de  l’université 
e Ilelmstædt,  située  dans  ses  états; 
aussi  ne  leur  fit-il  pas  don  de  scs  ou- 
vrage*, qu’il  envoya  à différentes  uni- 
versités étrangères.  La  faiblesse  de 
son  esprit  augmenta  avec  l’âge,  et  il 
finit  par  s’imaginer  que  ses  enfants 
eu  voulaient  à sa  vie.  Il  a publié,  in- 
dépendamment de  sa  relation  , divers 
ouvrages  dont  les  titres  n’inléressc- 
raient  pas  plus  que  leur  contenu  n’est 
instructif.  K — s. 

BRUNSWICK  - WOLFENBUT- 
TEL  ( Charlotte  de  ) , femme  du 
tsarowitch  Alexis  .Ce  jeune  prince  avait 
donné  tant  de  sujets  de  mécontente- 
ment à Pierre-le  Grand  , son  père  , 
et  avait  montré  tant  de  dégoût  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  que  celui-ci 
ne  vit  plus  d’autre  moyen  pour  for- 
mer son  esprit,  que  de  le  faire  voyager. 
Alexis  se  reudit  en  Allemagne , visita 
diverses  cours , entre  autres  celle  de 
Brunswick-Wolfenbuttel  ,où  il  connut 
la  jeune  princesse  Charlotte.  Il  l’epousa 
d’après  les  ordres  dç  son  père.  Ou 
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espérait  que  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse feraient  un  heureux  effet  sur  le 
caiir  du  tsarowitch  ; mais  il  resta  in- 
sensible aux  belles  qualités  que  tout  le 
monde  admirait  dans  son  épouse:  et 
joignit  même  l’outrage  à sou  indiffé- 
rence , en  lui  préférant  une  paysanne 
fiuuoise.  Charlotte  n’osa  se  plaindre; 
bientôt  le  chagrin  détruisit  sa  santé. 
Eu  1 7 1 4,  elle  mit  au  jour  une  princesse 
qui  fut  nommée  Natalie  ; mais  ses 
secondes  couches  la  miient  au  tom- 
beau en  1715.  Avant  de  mourir,  elle 
recommanda  ses  enfants  à Picrre-lc- 
(irand  : son  mari  ne  se  montra  point 
dans  ses  derniers  moments.  Elle  mou- 
rut le  a novembre,  âgée  de  vingt-un 
ans  , et  dans  la  4'-  année  de  son  ma- 
riage. Elle  avait  défendu  qu'on  em- 
baumât son  corps.  Ses  funérailles  fu- 
rent célébrées  avec  beaucoup  de  pom- 
pe, et  le  7 novembre,  elle  fut  inhumée 
dans  l’église  de  la  citadelle  de  Pc'tcrs- 
bourg.  Voilà  ce  que  racontent  de  cette 
princesse  les  mémoires  autheutiques  ; 
mais  les  mémoires  romanesques  ont 
bien  d’autres  détails  à ajouter.  La  prin- 
cesse, disent-ils,  était  grosse  de  huit 
mois,  quand  son  mari,  le  tsarowitch  , 
la  maltraita  au  point  qu’elle  tomba  éva- 
nouie et  baignée  dans  son  sang.  Apres 
cette  action  brutale,  Alexis  partit  pour 
la  campagne.  Les  personnes  qui  en- 
touraient la  princesse  , touchées  de 
pitié , lui  conseillèrent  de  s’enfuir  se- 
crètement. A peine  rétablie  de  scs  cou- 
ches, Charlotte  s’évada  ; la  comtesse 
de  Kœnigsmark  et  les  autres  personnes 
de  sa  suite  publièrent  qu’elle  était 
morte  en  couches , et  firent  enterrer 
une  bûche  à sa  place , ce  qui  était  d'au- 
tant plus  aisé,  qu’ Alexis  ordonna  de 
l’enterrer  sans  cérémonie.  Charlotte 
passa  en  France,  et  se  rendit,  on  ne 
sait  pourquoi , à la  Louisiane,  où  elle 
épousa  un  gentilhomme  sans  for- 
tune, nommé  d’Aubant.  Elle  revint 

VI. 
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avec  lui  en  France.Un  jour , en  se  pro- 
menant dans  le  jardin  des  Tuileries  , 
elle  fut  reconnue  par  le  maréchal  de 
Saxe.  Dans  la  suite,  elle  fit  de  nouveaux 
voyages , perdit  son  mari , se  maria 
une  troisième  fois  avec  un  AI.  de 
Moldack,  ou  Maldaquc,  devint  encore 
veuve,  et  termina  scs  jours  à Vitry- 
sur-Scine.  Peu  de  mots  suffisent  |>our 
détruire  ce  roman.  On  sait  positive- 
ment que  les  funérailles  de  la  princesse 
sc  firent  publiquement,  et  selon  l’u- 
sage russe , qui  veut  que  les  personnes 
de  la  famille  régnante  soient  exposées 
sur  un  lit  de  parade,  et  reçoivent  les 
derniers  hommages  des  sujets  qui  vien- 
nent leur  baiser  les  mains.  On  a fait 
lever  l’extrait  mortuaire  de  la  dame 
Moldack,  à la  paroisse  de  Vitry,  et 
l’on  a vu  qu’elle  s’appelait  Marie- 
Elisabeth  Partiel  son.  (P"qy.  le  Jour- 
nal 4e  P (tris,  1 5 février,  1781.)  line 
lettre  de  Voltaire  , insérée  dans  le 
même  journal  , ty  juillet  1782  , 
acheva  de  démontrer  la  fausseté  du 
conte  de  la  bûche.  « Une  Polonaise , 
» en  173a,. vint  à Paris  , et  se  logea 
» à quelques  pas  de  la  maison  que 
» j’occupais;  elle  avait  quelques  traits 
» de  ressemblance  avec  l’épouse  du 
» tsarowilch.Un  officier  français,  nom- 
» mé  d 'Aubant , qui  avait  servi  eu 
» Russie  , fut  frappé  de  la  ressem- 
» blancc  : cette  méprise  donua  envie 
» à la  dame  d’être  princesse.  Elle 
» avoua  ingénuemcntàrojficierqn’ellc 
» était  la  veuve  de  l’héritier  de  la  Rus- 
» sie  ; qu’elle  avait  fait  enterrer  une 
» bûche  à sa  place , pour  se  sauver  de 
» son  mari.  D’Aubaut  fut  amoureux 
» d’elle  et  de  sa  principauté;  d’Anbanf, 
» nommé  gouverneur  dans  une  partie 
» de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse 
» en  Amérique.  Le  bon  homme  est 
» mort  croyant  fermement  avoir  épou- 
» sé  une  bclle-srrur  d’un  empereur 
P d’Allemagne,  et  la  bru  de  l’empereur 
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» de  Russie  : ses  enfauts  le  croient  aussi, 
» et  scs  petits-enfants  n’en  douteront 
» pas.  » Ce  qui  a donné  un  peu  de 

Soids  au  récit  des  aventures  de  celte 
amc , c’est  qu’il  s’est  trouvé  dans  les 
papiers  de  Duclos ; mais  Lévesque, 
observe  fort  bien,  dans  son  Histoire 
de  Russie,  t.  V,  qu’en  supposantque 
Duclos  lui-même  ait  écrit  l'anecdote, 
il  peut  l’avoir  conservée,  aussi  bien  que 
plusieurs  autres  qui  se  trouveut  dans 
son  recueil , pour  l’examiner  à loisir 
et  la  réfuter.  On  trouve  dans  la  Cor- 
respondance de  Grimm  (nov.  1771), 
de  nouvelles  preuves  de  la  fausseté  de 
cette  anecdote.  D — g. 

BRUNSWICK  - I.UNEBOURG 
( George-Guillaume , duc  de),  na- 
quit le  16  janvier  i(ia4-  La  succes- 
sion de  son  père , le  duc  George , et 
de  son  frère  aîné , le  duc  Christian- 
Louis  , le  jeta  dans  de  longues  querelles 
avec  son  troisième  frère  le  duc  Jean- 
Frédéric,  qui  s’était  emparé  illégale- 
ment des  principautés  de  Zelle  et  de 
Gilenberg.  L’intervemion  de  Pélectcur 
de  Brandebourg  les  termina  en  iOG(i , 
et  les  deux  princes  se  partagèrent 
leurs  états  héréditaires , dans  uu  traité 
conclu  à Hildcsbcim.  L’activité  du  duc 
George-Guillaume . long-temps  occu- 
pée par  ces  dissensions  domestiques , 
se  porta  alors  sur  les  guerres  exté- 
rieures; il  prit  part  à celles  qui  dé- 
chirèrent l’Europe  vers  la  fin  du  1 7*. 
siècle, et,  non  contentde  faire  la  guerre 
en  personne,  tantôt  contre  la  France, 
tantôt  contre  le  Danemark  , tantôt 
contre  des  ptiners  ses  voisins , il  en- 
voyj  des  troupes  aux  Vénitiens  qui 
attaquaient  l’ile  de  Candie,  et  aux  Hol- 
laudais  qui  avaient  des  démêlés  avec 
lYvêque  de  Munster.  F.n  1688,  il 
favorisa  la  descente  en  Angleterre  du 
piinee  d’Onnge,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Guillaume  lll , et  en  reçut , 
dans  la  suite,  l’ordre  de  la  Jarretière. 
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Eu  i68y,  le  dernier  duc  de  Saxe- 
Lauenbourg  étant  mort  sans  héritier 
mile , le  duc  George-Guillaume  fut  le 
plus  heureux  des  préteudants  à sa 
succession;  il  commença  par  s’eu  em- 
parer, et  se  l’assura  en  1697,  moyen- 
nant une  somme  de  1,100,000  cens, 
sous  la  condition  que , si  la  maison  de 
Brunswick-Luncbourg  veuait  à man- 
quer d’héritiers  mâles,  ces  biens  re- 
tourneraient à la  maison  électorale  de 
Saxe , ce  qui  arriva  effectivement  à sa 
mort , survenue  le  a8  août  1705.  L’em- 
pereur lui  avait  offert  le  rang  d’élec- 
teur, mais,  comme  il  n’avait  qu’une 
fille , il  le  refusa  , et  cette  dignité  fut 
conférée  à son  frère  Ernest  Auguste  , 
duc  de  Brunswick-Hanovre.  ( Voyez 
l’article  suivant.  ) Quoique  George. 
Guillaume  suivît  pendant  quelque 
temps  un  système  politique  contraire 
aux  intérêts  de  la  l'raucc  , il  aimait  la 
langue  et  les  usages  de  ce  pays , où  il 
avait  séjourné  dans  sa  jeunesse.  Mlu. 
d’OIbrcuso,  d’une  famille  protestante 
du  Poitou, étant  passée  en  Allemagne, 
le  duc  de  Lunebourg- Zelle  lui  offrit 
un  asyle.  Elle  sut  plaire  à son  bienfai- 
teur , qui , pour  la  rapprocher  de  son 
rang,  engagea  l’empereur  d’Allemagne 
à lui  donner  le*  titre  de  princesse 
d’Harbourg.  Peu  après  elle  devint  son 
épouse.  La  duchesse  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  et  ses  talents , et  attira 
plusieurs  Français  à Zelle.  C’est  à la 
cour  de  George-Guillaume  que  fut  dit 
uu  mot  cité  dans  plusieurs  recueils 
d'anecdotes.  Un  Français,  admis  à la 
table  du  duc , ne  voyant , outre  le  dué 
lui-même,  que  des  compatriotes,  dit 
en  plaisantant:  « Il  n’y  a ici  d’étran- 
» gers  que  Monseigneur  ».  Georgc- 
Guillaumc  mourut  en  1705,  ne  lais- 
sant de  son  mariage  avec  M1**.  d’Ol- 
breu.se, qu’une  fille,  Sophie-Dorothée, 
qui  avait  épousé  George-Louis  de  Ha- 
novre. G — x. 
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BRUNSWICK  - LUNEBOURC, 
(Ernest-Auguste,  duc  de',  premier 
électeur  d’Ii  -ouvre,  fils  du  duc  George 
et  d’Anne  Eléonore , fille  de  Louis  V, 
landgrave  de  Hesse- Darmstadt , na- 
quit le  10  novembre  1629.  Il  l’r  ses 
études  à l’uuiversité  de  Marbourg , 
parcourut  à diverses  reprises  la  Hol- 
lande, l’Angleterre,  1a  France,  l’Es- 
pagne, l’Italie,  et,  de  retour  en  Alle- 
magne , joua  un  rôle  très  actif  dans 
les  affaires  de  son  pays.  En  i(>t>7, 
lors  de  l’irruption  des  troupes  fran- 
çaises dans  les  Pays-Bas,  il  s’allia , 
pour  leur  résister,  avec  le  Danemark, 
le  Brandebourg  et  la  Hollande.  En 
i(3<>8,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
vancc  aux  Vénitiens  qui  l’avaient  fort 
bien  reçu  dans  son  voyage  en  Italie , 
il  leur  envoya  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Waldcck  . pour 
les  aider  à prendre  l’ile  de  Candie.  En 
1675,  lors  de  la  dévastation  du  Pa- 
I. itm.U  , il  s’unit  à l’empereur,  à l’Es- 
pagne et  aux  États-généraux , et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  le  ma- 
réchal de  Créqni.  En  1679.  la  mort 
de  son  frère,  le  duc  Jean-Frédéric  , 
l’ayant  rendu  héritier  de  la  principauté 
de  Calcnbcrg , il  fixa  sa  résidence  à 
Hanovre.  Les  services  qu’il  contiuua 
de  rendre  à l’empereur  , dans  scs 
guerres  contre  la  France  et  la  Hon- 
grie , lui  valurent , en  1 69a , la  dignité 
électorale  ; mais  le  collège  des  électeurs 
et  plusieurs  autres  princes  protestè- 
rent contre  cette  innovation  , et  fircut 
une  ligue , appelée  celle  des  princes 
correspondants  , contre  l'établisse- 
ment d’un  neuvième  électorat,  L’an 
l’empereur  prévint  l’orage  qui 
se  formait  à cette  occasion , en  suspen- 
dant les  effets  de  l’investiture  qu’il 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre,  jus- 
qu’à ce  quelle* fût  approuvée  du  col- 
lège des  princes.  Les  négociations  de 
Ryswick  s’etant  ouvertes  en  1697  , il 
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y envoya  un  ambassadeur,  et  prit  part 
au  traité  conclu  le  5o  octobre  de  la 
meme  année.  Il  mourut  le  u3  janvier 
1Ü98,  laissant  plusieurs  enfants . et, 
entre  autres,  George- Louis , son  suc- 
cesseur à l’électorat,  dc-puis  roi  d’An- 
gleterre sous  le  nom  de  George  /•'. 
Ernest-Auguste  avait  épousé  Sophie, 
fille  de  Frédéric,  électeur-palatin,  et 
petite-fille  , par  Élisabeth  sa  mère,  de 
Jacques  l”r. , roi  d’Angleterre.  Lors- 
que le  parlement  dut  désiguer  un 
successeur  à la  reine  Anne,  il  y avait 
cinquante-quatre  pi  iuces  ou  princesses 
qui  pouvaient  prétendre  à la  succes- 
sion , les  uns  descendants  de  Charles 
1". , les  autres  issus  de  Frédéric  et 
d’Élisabeth.  On  comptait,  parmi  ces 
derniers,  les  maisons  d’Orléans,  de 
Bourbou-Condé et  de  Lorraine;  mais 
Sophie  de  Hanovre  l’emporta  , parce 
qu’elle  était  protestante.  Cette  prin- 
cesse mourut  avant  la  reine  Anne,  et 
ce  fut  son  fils  George-Louis  qui  alla 
régner  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

G—— T. 

BRUNSWICK  - LUNEBOURG- 
ZEI.I.E  ( SopiiiE  - Dorothée  de  ), 
fille  «le  George  Guillaume,  et  de  M11*. 
d’OIbreusc.  Elle  épousa  George-Louis 
de  Hanovre,  fils  aîné  d’Ernest-Auguste, 
et  de  Sophie-  Ce  mariage  avait  été  pro- 
posé par  Ernest  ; mai-  Sophie  le  dé- 
sapprouva, en  témoigna  son  méconten- 
tement, et  accueillit  très  froidement  sa 
belle-fille.  Celte  jeune  princesse  trouva 
d’ailleurs  à la  cour  de  Hanovre  un  ton 
très  dilfércnt  de  celui  qui  régnait  à 
Zcllc.et  l’humeur  sombre  de  sou  époux 
était  peu  propre  à la  captiver.  Isolée 
dans  son  nouveau  séjour,  et  livrée  à 
l'eunui,  elle  revit  avec  intérêt  un  voya- 
geur dont  elle  avait  fait  la  première 
connaissance  dans  le  palais  de  son 
père  : c’était  le  comte  de  Kceuigs- 
marck,  issu  d’une  famille  illustre,  et 
frère  de  la  comtesse  Aurore  Koeuigs- 
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niarck , qui  avait  fixe  le  cœur  d’Au- 
guste , roi  de  Pologne , et  qui  devint 
mcre  du  maréchal  de  Saxe.  La  liaison 
qui  sc  forma  cntic  le  comte  cl  Sophie- 
Dorothée  devint  bientôt  le  sujet  des 
propos  et  des  intrigues  de  la  cour.  On 
fit  à l’époux  des  rapports  qui  l’irri- 
tèrent ; il  montra  d’abord  de  l'humeur, 
et  sf  livra  cusuitc  à des  traitements 
violents.  La  princesse  prit  le  parti  de 
quitter  un  sé|ottr  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Elle  donua  sa  confiance  à 
Kœnigsmarck , qui  s’engagea  à la  con- 
duire en  France,  où  elle  se  proposait 
de  changer  de  religion , et  d’entrer 
dans  un  couvent.  La  résolution  était 
prise;  mais  le  moment  de  l’exécution 
n’était  pas  fixé.  En  attendant , le  se- 
cret transpira  par  une  indiscrétion,  à 
ce  qu’on  rapporte , du  confident  de  la 
princesse.  Un  soir,  le  comte  sortant 
du  ihàtcau  fut  assailli,  dans  nue  allée 
obscure,  par  quatre  hommes  qui  le 
renversèrent  à coups  de  piques,  et 
jetèrent  son  corps  dans  un  égout. 
George-Louis  désapprouva  hautement 
cet  acte  de  barbarie;  mais  il  consentit 
que  sa  femme  fut  exilée,  et  demanda 
le  divorce.  Les  enfants  furent  cepen- 
dant reconnus  et  maintenus  dans  leurs 
droits.  Sophie-Dorothée  eut  pour  ré- 
sidence le  vieux  château  d’Ahlden , 
d’où  lui  vint  le  nom  de  princesse 
d’AUlden , par  lequel  clic  est  ordi- 
nairement désignée  dans  les  mémoires 
du  temps.  Son  père  ne  voulut  jamais 
la  revoir  ; mais  elle  fut  souvent  con- 
solée par  sa  mère.  Quand  George- 
Louis  eut  été  assuré  de  la  succession 
au  trône  d’Angleterre , il  fit  offrir  à 
fa  princesse  de  lui  rendre  sa  main  ; 
clic  refusa  cette  offre  eu  répondant  : 
« St  je  suis  coupable , je  ne  suis  pas 
» digne  de  lui;  si  je  suis  innocente, 
» il  n’est  pas  digne  de  moi.  » George 
réitéra  sa  demande;  mais  la  princesse 
persista  dans  sou  refus,  et  mourut 


BRU 

dans  son  exil.  Son  histoire  a été  char- 
gée de  plusieurs  circonstances  plus 
singulières  qu’authentiques.  La  cor- 
respondance qu’elle  eut  avec  le  comte 
de  Kœnigsmarck  est  conservée  dans 
la  famille  Lewcnhanpt , en  Suède, 
alliée  à celle  des  Kœnigsmarck , et 
entre  les  mains  de  laquelle  elle  fut 
remise  par  le  valet  de  chambre  du 
comte,  qui  était  parvenu  à la  sauver. 

('.—AU. 

BRUNSWICK  - BEVERN  ( An- 
toine-Ulric,  duc  de)  , fils  du  duc 
Ferdinand-Albert,  naquit  en  1714. 
En  1 730,  il  entra,  comme  colonel  d’un 
régimeut  de  cuirassiers , au  service 
de  Russie,  et  épousa,  en  1759.  la 
princesse  Anne  , fille  de  (Iharles- 
Léopold , duc  de  Mecklcnbourg , et  de 
Catherine , niccc  de  Picrre-lc-Grand. 
En  17*0,  il  en  eut  pour  fils  le  prince 
Iwan  , que  la  C7arine  Anne,  sa  grande 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  en 
le  plaçant  sous  la  tutelle  de  sou  fa- 
vori, Jcau-Emcst  de  Biron,  duc  de 
Courlande.  Celui-ci  fut  bientôt  classé 
par  la  mère  du  jeune  empereur,  qui 
s’était  déjà  faite  régente , lorsqu’une 
nouvelle  révolution,  opérée  par  Eli- 
sabeth , dernière  fille  de  Picrrc-le- 
Grand , vint  lui  enlever  le  pouvoir  , 
et  précipiter  son  fils  du  trône.  Elle 
fut  envoyée  en  Sibérie,  avec  son  mari  , 
le  duc  Antoine,  qui,  après  avoirpas.se 
la  moitié  de  sa  vie  dans  une  doulou- 
reuse captivité,  mourut  à Kolmogori , 
dans  le  11101%  de  mai  1775.  « Bavait , 
» dit  le  général  de  Manslciu,  dans  scs 
» Mémoires  historiques  , politiques 
» et  .militaires  sur  la  Russie,  un 
» cœur  excellent , les  meilleures  qua- 
» lités  que  l’on  puisse  concevoir  , et 
» ce  courage  inébranlable  qui  semble 
» héréditaire  dans  la  maison  de  Hruns- 
» wick.  » Le  sort  de  son  fils  Iwan  fut 
encore  plus  déplorable.  ( Foy.lffiN.) 

G — T. 
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BRUNSWICK  - LUNEBOURG- 
BEVERN  (Auguste  - Guillaume  , 
«inc  de),  né  à Brunswick  en  171s, 
entra  en  1731  au  service  de  Prusse  , 
lit  la  guerre  en  1704  sur  les  bords 
du  Rhin  , fut  Liesse  eu  1 740  à la 
bataille  de  Molwitz.  et  assura,  à celle 
de  Hohcnfricdberg , sa  réputation  de 
bravoure.  A l’ouverture  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  conduisit  eu  Saxe  et 
en  Bohème  nu  corps  de  troupes  roya- 
les, remporta,  le  ai  avril  1707,  la 
victoire  de  Reichenbcrg,  contribua  à 
la  défaite  des  Autrichiens  près  de 
Prague , se  distingua  à Collin  , et  ne 
cessa  de  donner  de»  preuves  d'habileté 
et  de  vaillance,  jusqu’au  37  novem- 
bre 1757  , où  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens,  à la  reconnaissance 
de  Brcslau.  Sorti  de  captivité  en  1 j58, 
il  marcha  contre  les  Russes  et  les  Sué- 
dois qui  occupaient  les  environs  de 
Stcttin,  commanda  encore  en  diverses 
occasions,  et  se  retira  , sur  la  fin  de  sa 
vie,  à Stetlin,  où  il  mourut  dans  la 
nuit  du  i".  an  a août  1781.  G — t. 

BRUNSWICK  ( Ferdinand,  duc 
de  ),  l’un  des  géuéraux  les  plus  cé- 
lèbres dans  la  guerre  de  sept  ans,  et 
l’oncle  du  dernier  duc  de  Brunswick , 
naquit  Je  1 1 janvier  1721  , de  Fer- 
dinand-Albert , duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttcl,  et  d’Antoinette-Amélie, 
fille  de  Louis-Rodolphe,  duc  defiruns- 
wick-Blaukenbourg.  Cette  princesse 
était  sœur  de  l’empereur  Charles  VI. 
O11  lit  voyager  le  priucc  Ferdinand  en 
Hollande,  en  France  et  en  Italie.  De 
retour  de  ses  voyages,  il  entra,  en 
1740,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  au 
service  de  Frédéric-lc-Grand  , roi 
de  Prusse,  qui  venait  de  remplacer 
Frédéric-Guillaume  1”.  La  première 
guci  rc  de  Silésie , qui  éclata  presqu’au 
moment  de  l’avènement  de  ce  monar- 
que, offrit  à Ferdinand  , très  jeune 
encore,  peu  d’occasions  de  se  faire 
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remarquer.  On  sait  seulement  qu’a 
l'affaire  de  Molwitz,  il  fht  obligé  d’ac- 
compagner-dans  sa  fuite  Frédéric  II, 
qui , assistant  pour  la  première  fois  à 
nue  bataille , se  laissa  entraîner  par 
tin  mouvement  irréfléchi  de  terreur. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en 
1744,  Ferdinand  se  distingua  davan- 
tage. Il  assista  à la  prise  de  Prague , 
et  fut  légèrement  blessé  à la  bataille 
de  Soor.  Sa  conduite  y fut  telle,  que 
le  roi  de  Prusse  le  combla  d’éloges,  et 
lui  donna  des  biens  considérables  dans 
les  provinces  qu’il  avait  conquises. 
Mais  ce  fut  principalement  dans  la 
guerre  de  sept  ans  que  Ferdinand 
prit  sa  place  au  premier  rang  des 
chcls  de  l’armée.  Le  roi  d’Angleterre , 
George  II  , le  demanda  à Frédéric 
pour  le  mettre  à la  tête  des  troupes 
anglaises  et  hanovricnnes.  Ferdinand 
prit  ce  commandement  à l'époque  où 
l’Angleterre  venait  de  rompre  la  con- 
vention de  Closterscvcn,  que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  avait  eu  le  bon- 
heur de  conclure , et  la  maladresse 
de  laisser  sans  exécution.  La  rupture 
de  cette  convention  ayant  rendu  à 
Ferdinand  des  forces  considérables  , 
il  obligea  les  Français  à repasser  le 
Rhin , les  défit  à Crcvelt  en  se  portant 
derrière  leur  ligne  par  une  manœuvre 
aussi  audacieuse  que  savante.  Il  reçut 
ensuite  un  échec  à Berghen  ; mais , 
l’année  suivante,  il  s’empara  de  Min- 
den , et  remporta  près  de  celte  ville  une 
victoire  éclatante.  Ce  fut  à la  bataille  de 
Minden  que  s’éleva , entre  lui  et  lord 
Sackville  qui  rommandait  la  cavalerie 
anglaise,  un  démêlé  long-temps  fameux. 
Ferdinand  sut  ménager  l’orgueil  an- 
glais, eu  accusant  néanmoins  de  lâcheté 
un  général  de  cette  nation  ( V.  Sack- 
ville). En  1 762,  Ferdinand  parvint  à 
chasser  les  Français  de  la  Hesse.  La 
paix  de  1763  termina  sa  carrière  mi- 
litaire. 11  cul  l’honneur , très  rare  dès- 
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lors , de  déposer  le  commandement 
d’une  armer  nombreuse,  sans  être  plus 
riche  que  lorsqu’il  en  axait  etc'  revêtu. 
Son  désintéressement  fut  d’autant  plus 
remarqué,  qu’il  contrastait  avec  la  con- 
duite du  général  qu’il  avait  ru  à com- 
battre. Tandis  que  le  maréchal  de 
Richelieu  construisait  des  édifices  su- 
perbes , que  le  public  appelait  du 
nom  des  provinces  où  il  avait  fait  la 
guerre , le  duc  Ferdinand  ne  retirait 
de  ses  longs  travaux  que  de  la  gloire, 
une  modique  pension  du  roi  d’Angle- 
terre, et  la  place  de  dovrn  du  chapitre 
de  Magdebourg:  le  roi  de  Prusse,  qu’il 
avait  si  bien  servi,  lui  disputa  même 
cette  place,  et  ne  consentit  à la  lui 
confirmer  , que  parce  que  l’opinion 
l’y  força.  Après  avoir  quitté  le  ser- 
vice de  Prusse  , Ferdinand  se  retira 
à Brunswick , où  il  s’occupa  princi- 
palement de  la  franc  - maçonnerie. 
3l  fut  nommé  grand-maître  de  toutes 
les  loges  de  franc  - maçons  , dans 
une  grande  partie  de  l’Allemagne  ; et 
ici  commence  une  époque  de  sa  vie 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  guère 
nous  étendre,  et  qui  toutefois  présente 
assez  d’intct  êl.  L’on  assure,  et  il  y a 
plusieurs  raisons  pour  croire  à cette 
assertion,  que  les  hommes  qui  rapti- 
vèrent  la  confiance  de  ce  prince  mê- 
laient aux  secrets  de  leur  ordre  des 
choses  surnaturelles , du  moins  en  ap- 
parence, des  prophéties,  des  évoca- 
tions; eu  général,  les  doctrines  reli- 
gieuses secrètes  du  siècle  dernier  ont 
eu,  pour  la  plupart,  beaucoup  d’analo- 
gieavec  la  théurgic  des  platoniciens  du 
3'.  et  du  4'.  siècle , peut-être  parce  que 
les  deux  époques  se  ressemblaient  assez 
elles-mêmes,  et  que,  dans  l’une  et  dans 
l’autre,  la  destruction  des  croyances 
publiques , appelait  des  croyances  in- 
dividuelles poursatisfairc  l’ame  humai- 
ne, qui,  crcéepour  croire,  ncpcuts’d- 
carter  long-temps  de  sa  destination  pri- 
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miti  vr,  et  supplée  à ce  qu’on  lui  ôte.  Le» 
bienfaits  dont  Ferdinand  combla  ceux 
qui  l’initiaient  a ces  mystèics,  étant 
l’objet  de  beaucoup  d’envie , furent 
assez  naturellement  celui  de  beaucoup 
de  blâme  et  de  quelque  ridicule.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  citer  aucun  ré- 
sultat fâcheux  de  sa  condescendance 
et  de  sa  crédulité  à cet  égard;  car  ce 
n’est  pas  un  grand  mal  qu’il  ait  cu- 
richi  quelques  thaumaturges  , au  lieu 
d’enrichir  quelques  athées.  La  reli- 
gion avait  toujours  occupé  une  grande 
place  dans  ses  réflexions  et  dans  sa 
vie.  1!  en  avait  professé  les  princ  ipes 
au  milieu  de  la  cour  incrédule  et  iro- 
nique de  Fiédéric  II  ; et  ce  n’eiait  pas 
une  petite  preuve  de  courage  que  la 
résistance  à la  moquerie  qui  partait 
d’un  tronr  entouré  de  gloire.  Aussi 
Ferdinand  avait-il  toutes  les  vertus 
que  la  religion  donne  : il  était  humain, 
même  dans  la  guerre,  charitable,  af- 
fectueux avec  ses  inférieurs.  Sa  j>oli- 
tesse  était  cérémonieuse  et  quelque 
fois  fatigante , tant  parce  qu’il  eu  avait 
contracté  l’habitude  dès  l’enfance , que 
parce  qu’il  satisfaisait  ainsi  une  vanité 
douce  et  bienveillante.  11  y a des  épo- 
ques où  les  v nités  du  rang  et  du  pou- 
voir se  montrent  par  l’âpreté  des  for- 
mes : c’est  lorsqu’elles  sont  inquiètes. 
11  y en  a ou  elles  ne  se  fout  sentir  que 
par  un  excès  de  politesse  et  une  sura- 
bondance d’aflibilité  : c’est  lorsqu’elles 
sout  rassurées.  Celle  de  Ferdinand 
était  de  cette  dernière  espèce.  Il  mou- 
rut à Brunswick  , le  3 juillet  i , 
âge  de  soixante-onze  ans  et  quelque» 
mois,  le  jour  même  où  son  neveu 
quitta  sa  capitale  pour  sa  déplorable 
expédition  de  Champagne.  B.  C — t. 

BRUM'xVWCh.  - L LM.  BOL1  RG 
( Charles -Guillaume- Ferdinand  , 
duc  de  ) , naquit  à Brunswick  , le 
9 octobre  t ^35  , dans  uuc  famille 
remarquée  depuis  long-temps  entre 
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tonies  les  maisons  souveraines  de  l’ Al- 
lemagne par  l'cducation  des  jeunes 
princes.  Aucun  soin  ne  dut  y être  ou- 
blié pour  celui  des  nombreux  enfants 
du  duc  Charles,  qui  était  destine'  à lui 
succéder.  Le  conseiller  de  Walmoden 
fut  son  gouverneur  ; et  il  eut  pour  pré- 
cepteurs Jérusalem,  Mircbmaun  et 
Gærtnci.  Scs  progrès  furent  rapides 
dans  toutes  les  sciences,  et  principa- 
lement dans  les  langues  modernes  et 
daus  tout  ce  qui  est  relatif  à la  guerre. 
Instruit  parles  leçons  du  prince  Fer- 
dinand et  du  grand  Frédéric,  tous  les 
deux  ses  oncles  et  scs  modèles , il  ob- 
tint de  grands  succès  dès  son  début 
dans  cette  carrière.  A l’âge  de  11  ans, 
il  emporta,  l'épée  à la  main,  une  bat- 
terie française  à la  bataille  d’Hastem- 
bcck , et,  par  ce  trait  de  bravoure,  il 
sauva  d’un  désastre  inévitable  l’armée 
du  duc  de  Cumberland.  Le  Grand- 
Frédéric  dit  alors  que  ce  jeune  prince 
« avait  montré , par  ce  coup  d’essai , 
» que  la  nature  le  destinait  à devenir 
» un  héros.  » En  1 ^58 , il  passa  le 
Wcser,  à la  tête  d'un  faible  détache- 
ment, devant  l'armce  française  tout 
entière,  et  il  ouvrit,  par  cet  exploit, 
la  campagne  du  Bas-Rhiu , qui  fit  tant 
d'Iionueur  au  prince  Ferdinand,  et 
dans  laquelle  son  neveu  fut  toujours  à 
la  tète  de  l’avant-garde.  Au  passage  du 
Rhin,  à Crevelt,  enfin  dans  toutes  les 
occasions  importantes,  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick  «iguala  sou 
courage  et  son  habileté.  En  1760, 
il  commandait  encore  l’avant-garde  , 
lorsqu’il  rencontra  près  de  Korbark 
l’armée  du  maréchal  de  Broglic.  Obligé 
de  se  retiicr  devant  des  forces  supé- 
rieures, et  pressé  vivcracut  par  la 
cavalerie  française , il  se  mit  lui-même 
à la  tète  de  la  sienne,  et  reçut  une  lé- 
gère blessure  en  assurant , par  son 
seul  courage,  la  retraite  de  ses  troupes. 
Sept  jour»  après , il  sc  vengea  de  cet 


échec  en  attaquant,  auprès  d’Emsdorlf, 
un  corps  ennemi  auquel  il  fit  deux 
mille  prisonuiers.  Jamais  il  11e  mon- 
tra mieux  combien  il  méritait  la  con- 
fiance dont  l’honora  toujours  le  prince 
Ferdinand,  que  lorsqu’à  la  tète  de 
quinze  mille  hommes,  il  s’avança  vers 
le  Bas-Rhin  pour  assiéger  Wesel , et 
s’opposer  à l’armée  du  marquis  de 
Castrics.  Il  réussit  d’abord  à surpren- 
dre les  Français  pendant  la  nuit,  à 
Kloster-Carnp  j mais,  ayant  éprouvé 
une  forte  résistance,  il  fut  obligé  de  se 
retirer.  Une  crue  d’eau  subite  ayant 
entraîne  le  pont  sur  lequel  sa  troupe 
avait  passé  le  Rhin , il  ne  fit  pas  pa- 
raître le  moindre  trouble,  et  se  mon- 
tra en  bataille  devant  l'ennemi  pen- 
dant tout  le  tcmp.s  que,  derrière  lui, 
on  reconstruisait  le  [tout.  Il  sc  si- 
gnala encore  à Berghcu  , où  le  prince 
cflsemboiirg  fut  tué  à ses  côtés.  Enfin, 
le  nom  du  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick est  écrit  glorieusement  dans  tou- 
tes les  pages  de  l’histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Dès  que  la  paix  fut  con- 
clue , avide  de  tous  les  genres  d’ins- 
truction et  de  célébrité,  il  voyagea 
dans  differentes  contrées , et  vint  a’a- 
bord  en  France,  sous  le  nom  de  comte 
de  Blanckenbourg.  Il  séjourna  pen- 
dant deux  mois  à Paris , où  il  vit  tout 
ce  qu’il  y avait  de  curieux,  et  c’touna 
tout  le  monde  par  la  profondeur  de 
scs  connaissances.  Il  parcourut  ensuite 
l'Italie , et  ce  fut  avec  le  savant  VVin- 
kelmann  qu’il  visita  les  monuments 
de  Rome.  Passiunné  poux  la  musique, 
il  entendit  daus  chaque  ville  les  prin- 
cipaux musiciens,  et  fut  si  charmé  du 
talent  de  Nardini , qu’il  le  fit  venir  à 
Brunswick , où  il  le  retint  plusieurs 
mois  , et  le  reuvoya  comblé  de  pré- 
sents. En  177001  1771, il  fit  différents 
voyages  militaires  avec  le  grand  Fré- 
déric, en  Moravie,  en  iulésie  et  eu 
VVestphalie.  Eu  1778,  la  guerre  que 
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ralluma  un  instant  la  succession  de 
Bavière,  donna  au  prince  héréditaire 
1111c  nouvelle  occasion  d’ajouter  encore 
à sa  gloire  militaire,  l'habileté  avec 
laquelle  il  se  maintint  dans  le  poste 
difficile  de  Troppau,  devant  toutes  les 
forces  de  l’empereur  réunies,  lui  fit 
beaucoup  d’honneur.  En  1780,  il 
succéda  à sou  père  dans  le  gouverne- 
ment de  son  duché  ; et , dès-lors  , il 
s’illustra  autant  par  la  sagesse  de  sou 
administration  qu’il  s’c'tait  distingué 
à la  guerre  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. Il  fonda  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  et,  protégeantles lettres 
avec  beaucoup  de  zèle , il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  lcscuhivaicnt(  Vojr. 
Jérusalem  ).  Mirabeau,  qui  le  vit  à 
Brunswick,  en  1 786,  eu  conçut  la  plus 
hante  idée.  « Sa  figure , écrivait  alors  à 
» son  ministère  le  diplomate  français, 
» annonce  profondeur  et  finesse.  Il 
» parle  avec  précision  et  élégance; 
a il  est  prodigieusement  laborieux, 
» instruit  , perspirare.  Ses  corrcs- 
» poudances  sont  immenses , ce  qu’il 
» ne  peut  devoir  qu’à  sa  considéra- 
» lion  personnelle;  car  il  u’est  pas 
» assez  riche  pour  payer  tant  de  cor- 
» respondants,  et  peu  de  cabinets 
» sont  aussi  bien  instruits  que  lui.  Ses 
» affaires  en  tout  genre  sont  cxcel- 
» lentes.  Il  a trouvé  l’ctat  surchargé 
» de  près  de  \o  millions  de  dettes  par 
s la  prodigalité  de  son  père;  et  il  a 
» tellement  administre,  qu’avec  un 
a revenu  d’environ  cent  nulle  louis,  et 
a une  caisse  d’amortissement  où  il  a 
a versé  les  reliquats  des  subsides  de 
b l’Angleterre,  dès  1 790,  il  aura  liqui- 
b dé  toutes  les  doHcs.  Religieusement 
b soumis  à son  mclicrdesouverain,ila 
a sentiqucl’économicétait  sa  première 
» ressource.  Sa  maîtresse,  M"°.  de 
a llartfcld,  est  la  femme  la  plusrai- 
a sonnaille  de  sa  cour;  et  ce  choix  est 
a tellement  convenable,  que  le  duc 
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» ayant  montré  dernièrement  quel- 
a que  velléité  pour  une  autre  femme  , 
a la  duchesse  s’est  lignée  avec  M,u. 
a de  llartfcld  pour  l’écarter.  Véri- 
a table  Alcibiade , il  aime  les  grâces 
a et  les  voluptés;  mais  elles  ne  preii- 
a nent  jamais  sur  son  travail  et  sur 
» scs  devoirs  même  de  conveuance. 
a Est-il  à son  rôle  de  général  prus- 
» sien?  personne  n’est  ni  aussi  inati- 
a nal,  aussi  actif,  aussi  minutieusc- 
a ment  exact  que  lui.  Enivré  de 
a succès  militaires,  et  universellement 
» désigné  comme  le  premier  dans  cette 
a carrière  , il  désire  sincèrement  la 
a paix,  et  semble  ucplus  vouloir s’ex- 
a poser  aux  chances  de  la  guerre.  » 
Pour  preuve  de  celte  dernière  asser- 
tion , Mirabeau  rapporte  une  conver- 
sation bien  remarquable  qu’il  eut  alors 
avec  le  duc  : « Jamais  bouline  sensé, 
b lui  dit  ce  prince,  surtout  en  avan- 
s çanten  âge,  irc  compromettra  sa 
a réputation  dans  une  carrière  si  ha- 
a sar dense  , s’il  peut  s’en  dispenser, 
a Je  n’y  ai  pas  été  malheureux;  pont- 
» être  aujourd’hui  serais-je  plus  lia- 
a bile,  et  pourtant  infortuné,  a Mira- 
beau était  convaincu  que  la  Prusse  ne 
tarderait  pas  à être  dirigée  par  l’as- 
cendant des  talents  «lu  duc  de  Bruns- 
wick; mais  le  nouveau  roi  ( V . Fré- 
déric-Guillaume H ),  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'on  pût  croire  qu’il  se  laissait 
diiiger  , éloigna  tous  les  hommes  su- 
périeurs. Il  ji’eut  pour  le  duc  que  des 
égards  de  politesse , et , ru  le  nommant 
grand-maréchal , il  ne  lui  donna  au- 
cune autorité.  Le  duc  se  tint  éloigné 
de  Berlin , et  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  ses  petits  états.  Ce  calme 
dura  jusqu’aux  (roubles  de  la  Hollande 
en  1 787.  Chargé  alors  du  commande- 
ment de  vingt  mille  Prussiens  eu 
Westplialic  , le  duc  de  Brunswick 
s’avança  peu  à peu  jusqu’aux  frontières 
de  la  république,  et , voyautque  les 
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Français,  qui  avaient  promis  du  se- 
cours au  parti  patriotique,  ne  faisaient 
pas  un  mouvement,  il  entra  brusque- 
ment en  Hollande,  s’empara  d’Utrcclit, 
de  la  Haye  sans  coup  férir,  et,  après 
vingt  jours  de  siège , reçut  la  capitula- 
tion d'Amsterdam  , seule  ville  où  il 
éprouva  une  faible  résistance,  dirigée 
par  une  centaine  de  canonniers  fran- 
çais. Ce  coup  d’audace  donna  une 
grande  influence  à la  Prusse  dans  les 
affaires  de  l’Europe^  et  cette  puissance 
se  trouvait  au  même  point  où  l’avait 
laissée  le  grand  Frédéric,  lorsque  la 
révolution  de  France  vintclianger  tous 
les  rapports  et  tous  les  interets.  Le  duc 
de  Brunswick  était  alors  , par  sou 
expérience  et  sa  réputation  militaires  , 
au-dessus  de  tous  les  générauxeonnus. 
Dès  qu’il  fut  question  de  guerre,  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  lui;  et  la 
victoire  sembla  ne  devoir  appartenir 
qu’à  la  cause  qu’il  allait  défendre.  C’est 
cependant  depuis  cette  époque  que 
les  fautes  les  plus  évidentes,  les  re- 
vers les  plus  étonnauts  ont  efface 
la  gloire  de  quaraute  ans  de  tra- 
vaux. En  1 792 , la  Prusse  et  l’Au- 
triche, alliées  parle  traite  de  Pilnilz, 
donnèrent  le  commandement  général 
de  leurs  armées  an  duc  de  Brunswick, 
et  il  fut  chargé  de  marcher  contre  la 
France  pour  délivrer  Louis  XVI , 
alors  prisonnier  dans  Paris.  Frédéric- 
(inillaumc  voulut  être  lui-même  de 
cette  expédition  chevaleresque  ; et  ce 
monarque,  à la  tête  de  soixante  mille 
Prussiens , quinze  mille  Autrichiens  et 
vingt  mille  Français  émigrés , pénétra 
eu  Lorraine  dès  les  premiers  jours 
d’août.  la:  duc  de  Brunswick  fit  précé- 
der cette  invasion  par  un  manifeste  très 
violent,  et  accompagné  de  menaces, 
au  moins  maladroites,  contre  le  parti 
patriotique.  La  révolution  du  10  août, 
eu  livrant  I!  pouvoir  à la  faction  la 
plus  démagogique , venait  d’éloigner 
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de  l’armée  le  petit  nombre  de  chefs 
expérimentés  qui  lui  étaient  restés 
après  les  émigrations  successives.  Celte 
armée,  disséminée  sur  toute  l’étendue 
des  frontières,  ne  présentait  nulle 
part  une  force  suffisante  pour  résister 
a une  pareille  attaque.  11  ne  s’agissait 
donc  que  de  manœuvrer  avec  rapidité 
sur  mi  point  de  cette  ligne  immense, 
cl  d’empêcher  que  les  corps  épars  ne 
pussent  sc  réunir.  Celle  opération, 
commencée  avec  succès  par  la  prise 
do  Longwi , se  fit  ensuite  avec  une 
extrême  lenteur.  Ce  ne  fut  que  le  3 
septembre  que  Verdun  sc  rendit  ; et , 
le  même  jpiir,  les  passages  de  l’Ar- 
gonne  furent  occupés  par  l’armée  fran- 
çaise , avant  que  le  duc  de  Brunswick 
parût  en  avoir  senti  l’importance. 
Ce  fut  derrière  ces  défilés  que  Du- 
mouriez , par  des  marches  hardies 
( V oy.  Dumouriez  ) , fit  sa  jonction 
avec  Kellcrmann  et  Beurnonvillc,  sans 
que  l’cuneini  eût  lieu  fait  pour  s’y 
opposer,  a Les  Prussiens  ne  savent 
» plus  faire  la  guerre,  écrivait  alors 
» Dumouriez  au  général  Biron;  si  j’a- 
» vais  eu  affaire  au  grand  Frédéric, 
» dès  le  5 j'aurais  été  chassé  jusqu'à 
» Châlons.  » Le  défilé  de  laCroix-aux- 
Bois  avait  été  enlevé  par  les  Autri- 
chiens, et  celui  de  Graudpré  avait  été 
abandonné  dès  le  1 5 septembre.  Les 
alliés  y firent  passer  leur  armée,  et  iis 
entrèrent  en  Champagne  , où  de  vas- 
tes plaines  et  la  supériorité  de  leur 
cavalerie  leur  promettaient  des  succès 
faciles  ; mais  les  Français  avaient 
reçu  de  nombreux  renforts  : 8o  mille 
hommes  étaient  réunis  au  camp  do 
Sainte-Mcnchoult,  et  il  ne  s’agissait 
plus  d’une  suite  de  postes  que  l’on  pût 
enlever  les  uus  après  les  autres;  il 
fallait  livrer  une  bataille  sérieuse.  Le 
duc  de  Bruuswick  n’osa  pas  eu  tenter 
les  hasards  , quoiqu'il  fût  encore  su- 
périeur par  le  nombre  et  surtout  par 
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l.i  discipline  de  son  aruie'e ; il  n’osa 
pas  non  plus  se  porter  en  avant,  de 
peur  d’être  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  Verdun;  et , malgré  l’avis 
des  autres  cliefs,  surtout  de  Clair- 
fayt  qui  commandait  le  corps  autri- 
chien , après  deux  tentatives  insigni- 
fiantes, l’une  sur  le  poste  des  Isletlcs  , 
et  l’autre  sur  le  camp  de  Valmi,  le 
roi  de  I’russe,  dirigé  par  les  conseils 
de  son  général , entama  une  négocia- 
tion avec  Duinouriez , et , peu  de  jours 
après , il  capitula  pour  la  retraite  de 
son  armée.  Le  temps  n’a  pas  encore 
fait  connaître  les  conditions  de  cette 
capitulation , et  elle  parut  aftirs  si  éton- 
nante, qu’ou  l'attribua  à différentes  cau- 
ses. La  seule eirconslauce bien  connue, 
c’est  que  le  roi  de  Prusse  s’engagea  à 
ne  plus  prendre  aucune  part  à la 
guerre;  mais  le  conseil  exécutifn’ayant 
pas  voulu  ratifier  toutes  les  clauses  de 
cette  convention , et  Custinc  ayant  fait 
aussitôt  après  une  invasion  dans  les 
états  des  alliés  du  roi  de  Prusse,  ce 
prince  se  vit  oblige  de  rester  sur  le 
Rhin  avec  son  armée , qui  fut  encore 
commandée  parle  duc  de  Brunswick. 
Elle  obligea  les  Français  à se  retirer 
sur  h rive  gauche , et  s’empara  de 
Mayence  après  trois  mois  de  siège.  Le 
duc  entra  dans  le  Palatiuat , et  obtint 
encore  quelques  succès  à Weisscm- 
bourg  et  à Kaiscrslaiitern  ; mais  quel- 
ques différends  qu’il  eut  avec  le  géné- 
ral autrichien  Wurinser , et  plusieurs 
échecs  qu’éprouvèrent  les  alliés,  com- 
battus par  Hoche  et  Pichegru , notam- 
ment la  levée  du  siège  de  Landau , le 
portèrent  à demander  sa  démission  en 
janvier  1794*  H quitta  en  effet  le  com- 
mandement, et  publia  alors  une  lettre 
remarquable  qu'il  venait  d’adresser  au 
roi  de  Prusse,  sur  la  mésintelligence 
des  alliés.  L’armée  prussienne  ne  fit, 
au  reste,  plus  rien  de  remarquable 
jusqu’à  la  paix  de  Bâle,  eu  1 79S  , et, 


BRU 

depuis  ce  temps,  le  duc,  dont  on  ne 
peut  douter  que  les  conseils  "n’aient 
contribué  à ce  traité , resta  paisible 
dans  ses  états,  uniquement  occu|>éde 
l’administration,  et  redoutant  la  guer- 
re par-dessus  tout.  Il  accueillit  de  la 
manière  la  plus  généreuse  les  Fran- 
ç iis  exilés,  et  notamment  ses  anciens 
advrrsaiies,  ceux  qu’il  avait  combattus 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  marc- 
chaux  de  Broglie  et  de  Castrics.  Ce 
dernier  étant  mort  dans  ses  états,  il 
lui  fit  élever  un  monument.  Vers  la 
fin  de  1 K06 , voyant  que  la  France, 
par  scs  accroissements  successifs,  pre- 
nait une  attitude  inquiétante  pour  la 
Prusse,  et  craignant  pour  ses  propres 
états,  qui  déjà  étaient  entourésae  trou- 
pes françaises,  il  parut  vouloir  portrr  le 
cabinet  de  Berlin  à prendre  un  parti 
décisif  ; et  il  est  probable  que  son 
voyage  à Pétersbourg , vers  le  com- 
mencement de  1806,  n’eut  d’autre 
but  que  d’y  trouver  des  alliés.  Porté 
de  nouveau  au  commandement  gé- 
néral , au  momeutoù  la  Prusse, prit  dé- 
finitivement une  attitude  hostile  , il 
conduisit  sou  armée  en  Franconie  , 
avec  toute  la  lenteur  et  l’hésitation 
qu’il  avait  montrée  en  1 791 , et  que 
l’âge  semblait  n’avoir  fait  qu’augmen- 
ter; tandis  que  scs  ennemis,  conduits 
par  une  main-,  habile,  et  formés  par 
quinze  ans  de  guerre,  lui  laissèrent  à 

Peine  le  temps  de  les  reconnaître.  Déjà 
a vaut-garde  prussienne  avait  clé  tour- 
née et  dispersée,  avant  que  le  duc 
put  croire  que  les  Français  appro- 
chaient La  grandeur  du  péril  lui  ren  - 
dit  cependant  quelque  vigueur;  le  14 
octobre  , il  se  mit  à la  tête  des  grena- 
diers pour  repousser  l’attaque  princi- 
pale près  d’Auerstadt  A peine  le  feu 
était -il  commencé,  qu’il  fut  atteint 
d’une  balle  dans  1rs  veug.  On  lui  fit 
quitter  le  champ  de  bataille , et  l'ar- 
mée, restée  sans  chef,  poursuivie  par 
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un  ennemi  actif  et  impétueux  , fut 
bientôt  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Le  dite  se  fit  d’abord  conduire 
à Erjùrt,  et  ensuite  à Blnnckenbourg, 
où  il  Testa  plusieurs  jours,  espérant 
que  les  Prussiens  se  rallieraient.  Trom- 
pé danscet  espoir,  il  se  fit  transporter 
à Brunswick,  puis  à Altona,  où  il 
mourut  le  i o novembre  1 806 , et  fut 
enterré  à Ottcnscn.  Ce  prince  avait 
épousé  en  1 764  Augustine  d'Angle- 
terre , dont  il  a laissé  trois  fils  et  quatre 
filles.  Peu  de  jours  avant  la  bataille 
d’Jéna , il  avait  perdu  sou  fils  aîné. 
On  a publié  à Tnbingen  , en  1809, 
nu  Portrait  biographique  de  Char- 
.les  Guillaume- Ferdinand , duc  de 
Brunswick  , 1 vol.  in-8". , en  alle- 
mand : c'est  un  froid  panégvriqne  où 
l’on  trouve  peu  de  détails  positifs.  On 
a imprime  à Paris , en  l’an  m ( 1 791)) , 
un  vid.  in-8°.  intitulé  : Campagne  du 
duc  de  Brunswick  contre  les  Fran- 
çais en  1 791 , traduite  de  F alle- 
mand tT un  officier  prussien.  Cet  011- 
vrage  n’est  qu’un  mauvais  pampliiet 
révolutionnaire,  où  l’on  chercherait 
en  vain  quelque  trait  historique. 

M— DJ. 

BRUNSWICK  - WOLFENBUT- 
TEL-OELS  ( Frédéric  - Auguste 
de  ) , frère  du  précédent , né  en  174°) 
se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à la 
culture  des  lettres  sous  les  mêmes 
maîtres  que  ses  frères,  et  fut  nommé 
membre  de  l’académie  de  Berlin.  11  a 
traduit  du  français  en  italien , avec 
beaucoup  de  pureté  de  style  et  même 
d’élégance,  dit  M.  l’abbé  de  Deuina,  les 
Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains , de  Mon- 
tesquieu , et  composé , dans  cette  der- 
nière langue,  une  Histoire  d'.dlexan- 
dre-le-  Grand , traduite  en  français 
par  Ermaii.ll  a aussi  fait  pour  le  théâtre 
de  la  cour  quelques  pièces  en  allemand 
et  en  français , dont  quelques-unes  ont 
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ensuite  été  jouées  à Berlin  et  à Stras- 
bourg. Ce  prince  est  mort  à Wei- 
mar, le  8 octobre  i8o5. — Son  frère 
( Guillacme-Adoephe),  né  en  1745, 
fut  aussi  de  l’académie  de  Berlin.  Il 
a publié  une  Traduction  de  Sal- 
luste , et  un  Discours  sur  la  guerre 
qui  fut  très  agréable  au  grand  Frédé- 
ric, dans  l’armée  duquel  il  servait, 
ainsi  que  deux  de  ses  oncles  cl  trois 
de  ses  frères.  Son  poème  en  vers  fran- 
çais, sur  la  conquête  du  Mexique,  in- 
titulé la  Mexicade , 11’a  pas  été  pu- 
blié : Frédéric  en  parle  avec  éloge 
dans  ses  lettres.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut en  1771,  d’une  fièvre  inflamma- 
toire, en  allant  combattre  les  Turks 
avec  l’armée  russe , dans  laquelle  il 
avait  pris  du  service.  L’abbé  Jérusa- 
lem a fait  son  Eloge . qui  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Mériau. 

M— D j. 

BRUNSWICK  - WOI.FENBUT- 

TEL  ( AT  A XI  MI  LIEU  - JuLES-I.EOPOt.D  , 
duc  de),  frere  des  précédents,  néàWol- 
feubuUel , le  t o octobre  1 7 5 2 , a laissé, 
après  une  vie  fort  courte , ung  mémoire 
d’autant  plus  honorée,  que  les  vertus 
qui  l’ont  illustrée , quoique  simples  et 
naturelles , sont  plus  rares  chez  les 
princes.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  par  l'abbé  Jérusalem  , et 
voyagea  en  Italie  sous  la  direction  du 
célèbre  Lessing.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  entra,  en  177F»,  au  service 
de  Prusse , et  prit  le  commandement 
d'un  régiment  en  garnison  à Franc- 
fort-sur-l’Oder.  La  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière  l'éloigna  momenta- 
nément de  celte  ville  ; mais,  lorsqu’il 
y revint,  il  y fixa  son  séjour,  et  ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  les  ha- 
bitants. Léopold  employait  ses  jour- 
nées à visiter  les  malades , les  pau- 
vres , et  à leur  faire  donner  des  Re- 
cours. Il  montait  aux  étages  les  plus 
élevés , entrait  dans  les  plus  tristes 


Digitized  by  Google 


i56  BRU 

réduits  de  la  misère , et,  outre  des  au- 
mônes extraordinaires,  distribuait  par 
mois  5oo  fr.  pris  sur  sa  cassette , 
somme  considérable  pour  un  prince 
peu  riche , et  pour  une  ville  peu  éten- 
due. Son  régiment  était  aussi  l’objet 
de  ses  soins  ; il  y entretenait  un  maî- 
tre d’école  pour  les  enfants  des  soldats, 
et  leur  faisait  apprendre  des  métiers. 
En  1780,  Francfort  fut  préservé,  par 
sa  vigilance,  d’une  inondation  qui  eut 
rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs ; mais,  par  une  fatale  succession 
de  calamités,  crttc  meme  inondation 
revint  avec  plus  de  violence  en  1 785  j 
elle  occasionna  d'affreux  désastres. 

L’Oder  1 franchi  ses  rivages. 

Fl  , tkirpé  de  débrii,  il  poursuit  ses  ravage*. 

Sur  1rs  flot*  mugi**ani«  en  débris  dispersé», 

Duna  |r*  plaine*  au  loin  le*  hameau*  rmr  rséi, 
Le»  troupeaux  submergés  dan*  ldi*  b le  écrulée, 
La  moisson  lur  le  fleuve  encore  amoncelée  ; 

Tel  était  le  spectacle  qu'offrait  cette 
malheureuse  ville; 

Deui  bomrnr  * , «enf*  encor  de  tant  d'iof-iriimés , 
I.utUi'  Dt  contre  le*  flot*  , par  le*  flot*  entraîné»; 
Kl  le  truie  habitant  de  la  rire  opposée  , 

Au  plu*  grand  de*  péril*  voit  lenr  vi#  reposée, 
frémissant,  cou  «terne  , prè»  de  le*  voir  périr, 
Chacun  cherche  dr*  yeux  qui  le* va  secourir; 

Mai.  ans  peut  du  torrent  dompter  la  violence? 

De»  plu*  hardis  rameurs  te  coarage  balance  , 
Lorsqu  *un  jeune  homme  arrive,  etlcsmaiu*  pleines 
d’or  x 

- Enfant*,  qai  vent  me  suivre,  il  en  e*t  temps  encor  ; 
» Uoe  barque  , et  volons  au  secours  de  no*  frères.  • 

C’était  le  duc  I.copold  : H s’élança 
dans  une  barque  avec  deux  rameurs 
qui  consentirent  à le  suivre  , et  par- 
vint jusqu’aux  infortunés  pour  le  salut 
desquels  il  se  dévouait  si  noblement  ; 
mais  le  retour  fut  impossible  ; ils  lut- 
tèrent en  vain  contre  l’impétuositc  du 
fleuve , et  le  peuple  eut  la  douleur 
de  voir  périr  du  rivage  un  prince 
qui , seul  parmi  tant  d’hommes,  avait 
* cru  devoir  exposer  sa  vie  pour  sauver 
deux  malheureux.  Ce  trait  de  courage 
»t  de  dévouement , beau  en  toute  occa- 
sion , héroïque  de  la  part  d’un  prin- 
ce, a cto',  eu  Allemagne  et  en  France, 
le  sujet  d’un:  foule  de  morceaux  en 
prose  et  en  vers , consacres  à honorer 
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la  mémoire  de  Léopold.  Les  vers  que 
nous  avons  cités  sont  tirés  d’un  petit 
poème  de  Marinonlel , lu  à l’Académie 
française,  le  i5  mars  1 788.  Le  comte 
d’Artois  proposa  un  prix  pour  U nicil- 
leurc  pièce  de  vers  sur  ce  sujet , que 
l’Académie  mit  au  concours.  Le  nom- 
bre d’odes,  dclégics , de  poèmes  que 
ce  concours  produisit  est  vraiment 
extraordinaire  : mais  peu  de  ces  piè- 
ces ont  mérité  d’être  recueillies  et  con- 
servées. F.  From  publia  à Berlin  , en 
1 785  et  1 787 , deux  essais  intitulés  : 
Le  duc  Léopold  de  Brunswick , ami 
de  l'humanité , in-8u.  (cnallcm.  ) 

G — T. 

BRUNSWICK  ( Anne  - Marie  )% 
For.  Axne-M  auie. 

BRUNULFF,  oncle  d’Aribert , ou 
Chai  iberl , et  de  Dagobert  llr. , entre- 
prit, l’an  608 , de  fane  valoir  les 
droits  du  premier  contre  les  préten- 
tions du  second , qui,  après  la  mort  de 
Clotaire  II,  voulut  se  faire  reconnaître 
seul  roi , à l’exclusion  de  son  frère.  Les 
armes  et  la  politique  de  Dagobert  assu- 
rèrent le  succès  de  ccttc  entreprise  , 
et  Bruuulfc,  oblige  de  céder,  vint 
lui-même  avec  Aribert  au-devant  du 
monarque,  et  lui  fit  hommage.  Cepen- 
dant Aribert  fut  nommé  roi  d’Aqui- 
taine; il  régna  dans  Toulouse.  Biu- 
nulfe,  pour  ne  point  faire  ombrage  à 
Dagobert , le  suivit  en  Bourgogne  ; 
mais  le  roi  le  fit  arrêter  à St.-Jean- 
dc-Lône,  et  il  fut  mis  à mort  par 
trois  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour.  On  ne  connaît  pas  le  motif  de 
ce  crime.  Les  historiens  n’accusent 
Brunulfc  d’aucune  intrigue  nouvelle  , 
et,  d’un  autre  côté,  Dagobert  gouver- 
nait alors  avec  sagesse , et  faisait  bé- 
nir aux  peuples  sa  justice;  mais  il  crai- 
gnit sans  doute  que  Brunulfc  ne  favo- 
risât , dans  la  suite , Aribert.  Ce  prin- 
ce se  trouvait  dépouillé  d’une  grande 
paille  de  scs  droits  au  partage  qui  r 


1 


1ÎR  U 

jusqu’à  cetlc  époque,  avait  toujours  eu 
lieu  entre  les  eufants  des  rois  de  la 

Crémière  race;  peut-être  aussi  Dago- 
ert  craignait-il  que  Brunulfe  ne  s’op- 
posât à la  répudiation  qu’il  fit , cette 
même  anne'c,  de  I4 reine  Gomatrudc, 
pour  épouser  Nantilde , fille  d’hon- 
neur de  cette  reine.  V — ve. 

BRUNUS  , ou  BRUN  ( Conrad  ) , 
jurisconsulte  allemand  dans  le  16". 
siècle,  était  né  à Kirchcn,  petite 
ville  du  Wurtemberg  , vers  1 4gt.  Il 
fit  scs  études  à l’université  de  Tu- 
liingue , embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  prit  ensuite  ses  degrés  en  droit. 
Ayant  approfondi  particulièrement  les 
lois  et  les  constitutions  de  l’Allema- 
gne, il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs 
diètes.  Charlcs-Quint  le  choisit , avec 
. Conrad  Viscb,  pour  dresser  les  ré- 
glements de  la  chambre  impériale 
d’Augsbourg.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  pourvu  d’un  canonicat  dans  cette 
même  ville,  et  d’un  antre  à Ratis- 
bonne.  Appelé  à Inspruck  par  l’em- 
pereur Ferdinand  1".,  pour  conférer 
avec  lui  sur  des  objets  importants , 
Brunus  ne  put  résister  à l’excès  du 
travail;  et,  à son  retour,  épuisé  de 
fatigues  , il  tomba  malade  à Munich  , 
où  il  mourut  au  mois  de  juin  i565, 
dans  sa  •jô”.  année.  On  transporta  son 
corps  à Augsbourg,  où  il  fut  enterré 
avec  pompe.  Brunus  était  savant, 
mais  trop  systématique,  et  son  zèle 
contre  les  écrivains  d’une  autre  opi- 
nion n’était  pas  assez  réfléchi.  O11  a 
de  lui  : I.  De  legationibus  libri  V ; 
Du  ccercmoniis  libri  VI ; De  imagi- 
nibus  liber  I,  Mayence,  1 5<j8,  111- 
fol.  ; II.  De  hœreticis  1/1  généré  li- 
bri VI,  Mayence,  i549,  in-fcL  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  réu- 
ni à celui  d'Optat  de  Milève  contre 
les  donalistes,  et  il  a été  inséré  dans 
le  XP.  tome  des  Tractatus  juris, 
Venise , 1 58  j , in-fol.  III.  De  seditio- 
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sis  libri  VI,  Mayence,  1 55o,  in-fol., 
et  dans  le  même  tome  des  Tractatus 
juris;  IV.  De  calumniis  libri  UI ; 
De  universali  concilio  libri  IX, 
i55o,  in-fol.;  V.  Annolata  de  per- 
sortis  judicii  camerce  imperialis  , 
Ingolsladt,  i557,  in-fol.;  VI.  Ad- 
versàs  novam  Ilislor.  ecclesiaslicam 
Mathûe  Illyrici , Dillingen,  i5G5, 
iu-8“.  C’est  une  réfutation  des  centu- 
riatcurs  de  Magdebourg  ; il  est  le 
premier  qui  les  ait  critiqués.  O11  a 
encore  de  Brunus  uu  essai , en  alle- 
mand , d’un  Traité  de  V autorité  et 
de  la  puissance  de  l'Eglise  catho- 
lique, Dillingen,  1 55g  , in-fol.  Jean 
Cochléc  , éditeur  de  scs  ouvrages', 
en  a publié  aussi  séparément  des  ex- 
traits. — Brunus  ( Albert  ),  sénateur 
à Milan,  et  depuis  avocat  fiscal  du ’duc 
de  Savoie  en  1 54  1 . naquit  à Asti , et 
mourut  vers  le  milieu  du  iG'.  siècle, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a écrit 
De forma  cl  solemniiate jurium , De 
augmenta  et  diminutione  moneta- 
ruin , De  constilutioitibus , De  con- 
surludine , ouvrages  que  l'on  trouve 
daus  les  loin.  II , XII , XV’ II et  XV 111 
des  Tractatus  juris.  On  a aussi  de  lui 
Consilia  feudalia,  Venise,  157g, 
deux  tomes  in-fol.  — Brunus  ( Ma- 
thieu) a donné  un  traité  De  cessione 
bonorum , qu’on  trouve  aussi  dans 
les  Tractatus  juris,  tome  111. 

\V s. 

BRUNUS.  V.  Bruni  et  Bruno. 

BRUN  US, ‘médecin  du  commence- 
ment du  1 4'.  siècle , auteur  de  la 
Chirurgia  magna  et  parva , insérée 
dans  uu  recueil  de  plusieurs  traités 
de  chirurgie,  imprimé  à Venise  en 

i49°-  *499»  1.5.13»  ‘546,  in-fol., 

et  i55g,  aussi  in-fol. , compilation 
des  médecins  grecs  et  arabes , écrite 
dans  un  style  barbare,  et  extraite 
surtout  d’Albucasis,  bonne  encore  à 
consulter , et  offrant  quelques  tracts 
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de  quelques-uns  des  procèdes  chirur- 
gicaux consacrés  de  nos  jours.  C.  et  A. 

BRUNYER  ( Abel  ),  médecin  des 
enfants  de  Henri  IV,  naquit  à Uzès, 
le  aa  décembre  1 5^3 , d’une  famille 
protestante.  Il  descendait  de  Jacques 
Bmnyer,  chancelier  de  Humbert  , 
dauphin  de  Viennois,  qui,  en  i343, 
transporta  h souveraineté  du  Dau- 
phiné à Philippe  de  Valois.  Aban- 
donné, après  fa  mort  des  auteurs  de 
ses  jours,  d’une  partie  de  sa  famille, 
qui  était  restée  catholique,  il  craignit , 
s'il  embrassait  la  profession  des  ar- 
mes, comme  avaieut  fait  ses  ancêtres, 
d’être  entraîné  dans  le  parti  protes- 
tant armé  contre  son  roi , dont  il 
fut  toujours  un  des  sujets  les  plus  fi- 
dèles; il  suivit  une  carrière  plus  con- 
forme à sou  caractère,  en  se  livrant  à 
l’étude  des  sciences,  particulièrement 
de  la  médecine , dont  il  alla  puiser 
les  éléments  à Montpellier.  En  peu 
de  temps,  il  y fit  des  progrès  éton- 
nants, et,  après  avoir  été  reçu  docteur 
avec  l’approbation  la  plus  flatteuse 
des  grands  maîtres  de  cette  savante 
école,  il  partit  pour  Paris,  où  il  ne 
tarda  guère  à se  faire  une  grande  ré- 
putation. Henri  IV  l’attacha  à la  per- 
sonne de  ses  enfants  , dont  il  fut  sin- 
gulièrement estimé  et  chéri.  Louis 
XIII,  devenu  roi,  s’empressa  de  le 
récompenser  par  le  brevet  de  conseil- 
ler d’état,  et  le  cardinal  de  Richelieu 


le  plaça  près  de  Gaston,  duc  d’Or- 
léans, en  qualité  de  premier  médéciu , 
mais  plus  particulièieineut  encore 
pour  assister  ce  prince  de  ses  sages 
avis,  et  l’empêcher  de  se  livrer  à de 
mauvaises  impressions,  auxquelles  il 
n’était  que  trop  porté  par  sa  faiblesse 
naturelle.  Abel  Brunyer  fut  également 
employé  par  ce  premier  ministre  à 
plusieurs  négociations  importantes  au- 

Srès  des  protestants  du  Languedoc, 
ont  il  avait  U confiance.  Le  poète 


Scarron  a , dans  son  style  burlesque  , 

Cnyc  un  tribut  de  louanges  à ce  célè- 
re  médecin  : 

Son  altesse  peu  de  temps  but  | 

Car  tlfiiui  ses  jambe*  il  ebut 
Une  Uii  duuloareuM  goulu  , 

Mal  uu  nul  «ivanl  ne  vo  l goutte, 

Kûl-'C  ilrunier  *on  médecin. 

N'cu  déplaise  a feu  Jean  Cals  in. 

C’est  grand  dommage  .jur  cri  h«iumc 
Ne  cioit  pat  an  pap>  dr  Rome  : 

Car  a tout  lr  monde  il  rat  rber. 

Quoiqu'eo  carême  mangeant  chair. 

Abel  llrunyer  vécut  constamment  ilan# 
la  religion  protestante  jusqu’au  i 4 juil- 
let i f ><35  , époque  où  il  termina  sa 
carrière , âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Il  laissa  plusieurs  enf.iiils , de  l’un 
desquels  descendait  Pierre-Edouard 
Brunylii,  raortà  Versailles  en  181 1 , 
après  avoir,  ainsi  que  son  aïeul , joui 
de  la  confiance  de  la  famille  royale , à 
laquelle  il  était  attaché  comme  méde- 
ciu  des  enfants  de  France.  Abel , 
en  société  avec  Marchant,  avait  pu- 
blié, en  i635,  une  description  du 
jardin  de  botanique  fondé  à Blois  par 
Gaston  d’Orléans,  sous  le  titre  de 
Hortu s regius  Blesensis , in-fol.  Il 
en  donna,  en  1 05:3 , une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vaulc  d’a- 
Voir,  pendant  ces  deux  anuées  d’in- 
tervalle, enrichi  le  jardin  de  cinq 
cents  plantes  nouvelles,  ('f'oy.  Gas- 
ton, duc  d’Orléans,  et  Robert  Mo- 
rison.  ) L — p — E. 

BRUS.  Voy.  Bruce. 

BRUSANT1N1  ( le  comte  Vin- 
ceitt  ),  poète  italien  du  i6".  siècle  , 
était  d’une  bonne  et  ancienne  no- 
blesse de  Ferrare.  Il  n’y  a lien  de 
certain  dans  les  circonstances  de  sa 
vie.  donnée  par  Mazzuchelli  ( Scrit - 
lori  d'Itnlia  ),  qui  les  a puisées  dans 
uDe  Histoire  médite  des  poètes , par 
Alessandro  Zilioli , auteur  et  ouvrage 
peu  dignes  de  foi.  On  croit  que  le 
Brusanùui  mourut  d’une  maladie  con- 
tagieuse vers  1 3-jo.  Le  poëine  qui  lui 
a fait  quelque  réputation  est  intitule  : 
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Angelica  innamorala,  Venise,  1 55o, 
in-4”. , ci  réimprimé  en  i553,  avec 
des  figures  gravées  en  bois , et  des  al- 
légories à chaque  chant.  C’est  une 
suile  du  Roland  furieux.  L’Arioste 
avait  conduit  l’action  de  son  {Meme 
jusqu’à  l’union  de  Roger  et  de  Brada- 
mante;  Brusautini  prit  pour  sujet  du 
sien,  qui  est  en  trente-sept  chants, 
la  mort  de  Roger , tué  en  trahison 

Ear  la  faction  de  Mayence , implaca- 
lc  ennemie  de  sa  maison  , et  la  ven- 
geance que  tirent  de  cette  mort  Brada- 
niantc,  femme  de  Roger,  et  Marphise 
sa  sœur.  Une  autre  vengeance  qui  ter- 
mine le  poème  est  celle  qu’Angélique 

Jirend  d’Alciue.  Cette  méchante  fée 
ui  avait  jeté  un  sort  qui  la  rendait 
subitement  amoureuse  du  premier 
venu , fût-il  le  plus  vil  et  le  dernier  des 
hommes.  C’est  ce  qui  est  annonce  par 
ce  titre  d 'Angelica  innamorala.  An- 
gélique a beau  se  venger,  de'truire 
l’ile  et  tous  les  enchantements  de  son 
ennemie,  l’espèce  de  tour  qu’Alcinc 
lui  avait  joué  ne  l’en  avilit  pas  moins. 
]l  aurait  fallu  un  prodigieux  talent 
d’écrire , pour  faire  passer  sur  ce  dé« 
faut  inhérent  au  sujet;  et  le  style  de 
Brusautini  est  lourd,  froid,  et  sans 
races.  Il  a montré  peut-être  moins 
c talent  encore  dans  un  autre  poétne , 
où  il  entreprit  de  lutter  en  mauvais 
vers  contre  la  prose  la  plus  parfaite  , 
celle  du  Decarneron , qu’il  prétendit 
traduire,  et  qu’il  ne  fit  que  défigurer. 
Cet  essai  malheureux  est  intitulé  : Le 
Cento  Novelle  di  Fenceruo  Brusan- 
fini  dette  in  ottava  rima , Venise, 
1 554 , in-i".Ce  titre  ne  trompe  point, 
ce  sont  bien  en  effet  lesceut  Nouvelles 
de  Rrusautiui  ; ce  ne  sont  plus  celles 
de  Boccace.  G — £. 

BRUSATI  ( Tebaldo  ),  seigneur 
de  Brescia , dont  la  famille  était  à la 
tête  des  guelfes  de  cette  ville , était 
émigré  avec  tous  ceux  de  son  parti , 
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lorsque  l’empereur  Henri  Vil  le  rap- 
pela eu  i3ti  , espérant  rétablir  h 
paix  en  faisant  rentrer  les  exilés  dans 
toutes  les  villes.  Soit  que  Tébaldo  Bru- 
sati  ne  sentit  pas  ce  qu’il  devait  à la 
reconnaissance,  soit  que  l’intérêt  de 
sa  patrie  ou  de  son  parti  l’emportât 
sur  les  affections  personnelles  , il  lit 
prendre  les  armes  aux  Brescians,  au 
moment  où  tous  les  guelfes  de  Lom- 
bardie sc  révoltaient  contre  l’empe- 
reur. Brescia  fut  assiégée  dès  le  ig 
mai  1 3 1 1 ; mais  Brusati , par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence,  fit  échouer 
long-temps  toutes  les  attaques  de  Hen- 
ri VIT.  Il  fut  enfin  fait  prisonnier 
dans  une  sortie  ; alors,  au  lieu  de  per- 
dre courage , il  exhorta  les  Rrescians 
à redoubler  de  zèle  pour  la  défense  de 
leur  patrie  et  de  leur  liberté.  Il  fut 
b atné  à quatre  chevaux  au  pied  même 
des  murs,  et,  comme  cet  horrible  sup- 
plice commençait,  il  éleva  la  voix  en- 
core une  fois  pour  exhorter  scs  com- 
patriotes à se  défendre.  S.  S— t. 

BRUSCAMBILLE.  F.  Des  Lau- 
riers. 

BRUSCH,  ou  BRUSCHIUS  (Gas- 
pard), historien  et  poète  allemand 
du  16’.  siècle,  naquit  le  i9  août 
1 5 1 8 , à Schlackeuwald  en  Bohême , 
et  fut  élevé  à Egra , patrie  de  ses  pè- 
res , où  ils  portaient  le  nom  de  Brus- 
chelius.  Sou  talent  pour  la  poésie  la- 
tine, qui  sc  distinguait  par  le  naturel 
et  la  facilité  du  stvle,  lui  valut  l’hon- 
neur, en  1 55a , d’être  couronné  pocle 
lauréat , par  Ferdinand , roi  des  Ro- 
mains , qui  le  créa  de  plus  comte  pa- 
latin. Wolfgang  de  Balms,  évêque  de 
Passau , le  fixa  dans  cette  ville , où  il 
se  livra  entièrement  à l’étude  de  l’his- 
toire ecclésiastique  d’Allemagne,  et  à la 
composition  de  divers  ouvrages  en  ce 
genre.  Il  fut  tué  en  1 53g,  au  coin  d’un 
bois,  p3r  des  gentilshommes  contre 
lesquels,  dit-on,  il  avait  fait  ou  ms- 
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ii.iré  do  faire  des  satires.  Les  deux 
pincipatix  ouvrages  de  Bruscbius , 
sont:  I.  De  Germaniœ  episcopali- 
bus  epilome  , Nuremberg  , i5'iç). 
Ce  n’èst  laque  le  premier  volume 
d’uuc  grande  entreprise  qui  devait 
comprendre  tous  les  cveches  d Al- 
lemagne; il  ne  contient  que  la  métro- 
pole de  Mayence , et  l’evcchc  de  Bam- 
berg, qui  était  indépendant  de  toute 
juridiction  métropolitaine.  11.  Monas- 
teriorum  GermaniiP  prxcipuorwn 
rhronologia,  Ingolstad,  1 55 1 , iu-lol.; 
■Sul/bacli , î 58m  , in-4°.  Nessel  en  a 
public  la  suite  ou  a',  centurie,  cnricbic 
de  plusieurs  pièces,  sous  le  titre  de 
Supplément , d’après  un  manuscrit  de 
li  Bibliothèque  impériale;  Vienne, 
i f)Q-i , in-4“.  Ces  deux  ouvrages  coû- 
tèrent a Brusch  beaucoiij»  de  voyages 
et  de  recherches , et  absorbèrent  toute 
sa  fortune,  au  point  qu’à  la  fin  il  ne  vi- 
vait pins  que  des  présents  qu’il  rece- 
vait des  abbés  dont  il  décrivait  les  mo- 
nastères. S’étaut  trouvé  à Bâle  avec  la 
bourse  mieux  garnie  que  de  coutume, 
il  s’y  lit  faire  un  habit  neuf,  mais , 
voyant  que  cette  parure  Ini  attirait  plus 
dc  rcspcct , il  en  fut  outré  de  dépit  et 
initen  pièces  l’habit  qui  ne  méritait  pas, 
disait-il , d’être  plus  honoré  que  son 
maître.  Ses  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  des  nouvelles  opinions  de  Lu- 
ther que  l’auteur  avait  embrassées  ; 
ce  qui  parait  encore  davantage  par  scs 
traductions  latines  des  Dominicales 
et  des  Consolations  de  ce  patriarche 
de  la  réforme , par  celles  du  Caté- 
chisme et  des  Pétilles  de  Mélanch- 
thon,  et  du  Traité  De  auloritate 
verl'i  Dei , de  George  Major.  Brus- 
ebius  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  méritent  pas 
d’être  cités  : nous  indiquerons  cepen- 
dant un  traité  De  ortu  et  fine  impe- 
rii  romani,  composé  par  l’abbé  En- 
gelbcrt , dout  il  fut  éditeur , et  auquel , 
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en  le  publiant,  il  ajouta  son  OJoepo- 
ricon  et  nlia  minutiora  poëmata  , 
Bâle,  i555  , in-8”.  (t).  T — n. 

BRUSI.Ê  DE  MONTI’LAIN- 
C11AMP  (JiAtf),  chanoine  de  Stc.- 
Gudulc  de  Bruxelles,  né  à Namur, 
vers  le  milieu  du  rj'.  siècle  , a laissé 
quelques  ouvrages  ; les  princijMuix 
sont:  I.  Histoire  de  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine , duc  de  Mercaeur  , 
Cologne,  1G89,  in-ia , réimprimée 
en  itig'i,  a',  éditiou retouchée, mais 
tronquée  , et , pour  la  troisième  fois 

( O Nous  p»rloo»  de  ce  recueil , parce  qu'il  sert  à 
dévoiler  une  litei  singulière  surperebrrie.  Ver» 
1*  milieu  du  liccle  dernier,  on  imprima  dans 
le  Mcrvure  de  France , et,  vingt-cinq  as«s  apres  , 
Fréron  réimprima  dans  scs  feuilles,  une  prophé- 
tie rn  lisait  vers  latins,  qu’ou  débitait  avoir  été 
trouvée  à I.isla  en  Hongrie,  dans  le  tombeau 
«Je  Hrgiomontamis  . et  qui  annonçait  d'affren  v dé- 
sastres pour  franco  17HH.  A l'époque  «le  la  ré- 
vélation, on  rvpprla  cettr  prophétie,  et  soiUc 
bouches  la  répétèrent.  La  voici  t 
Poil  mille  expleto t à parut  virginie  annot 
Fi  ttplingeniot  rurnu  ah  orbe  data»  , 
Oclogetbnut  oelavut  mirabilit  anntu 
lu p met  ts  iccum  Initia  fata  trahit. 

Si  non  hoc  anno  tut  ut  mafut  occulal  orhii , 

Si  non  in  nihitn  • terra  fretnmtfue  ruent  : 

Cii’cta  fumen  mundt  tunum  ibunt  atqtie  dcorsum 
Impeiia  f et  Inctui  unditfite  grandit  erit. 
Quoique  les  gens  sensés  n’y  fissent  paa  plus  d'atten- 
tion qu'a  ccot  autre»  prédictions  aussi  ridicules  qui 
circulaient  alors,  celle-ci  ne  laissait  nas  d'embar- 
rasser bien  des  personnes  raimonsnlra  , parce 
quelle  était  connue  et  publiée  très  long-temps 
avant  l'événement  t un  homme  instruit  fut  d oc 
prié  de  l'cismiurr  et  d’en  approfondir  le  mys- 
tère. Il  y consentit . et.  apres  quelques  recher- 
ches , il  observa  d'abord  qu-  cette  ptophcli* 

Rrétendne  ne  pouvait  pas  avoir  été  trouvée  en 
ongrie  dans  le  tombeau  du  célèbre  astronome 
Jean  Muller  . auquel  on  frltribuait  . puisqu'il 
était  mort  h Rome  en  1«’‘l  J avait  été  en- 

terré, et  que  ton  tombeau  s'y  voit  encore.  Mais 
le  savant  mit  l'imposture  absolument  a décou- 
vert, an  pioduitanl  le  vôlumc  de  BruacLius  dont 
nous  venons  de  parler  : la  prétendue  prophétie 
»>  trouve  m effet,  d'abord  rn  quatre  vrrs  al- 
lemands dans  la  dédicace  du  petit  traité  d'FLsi* 
gclbert  , et  Buis  dans  V Odarporicoa , traduit* 
en  hait  vers  latins  tels  qne  nous  les  avons  cités  , 
a la  date  près  t qar  ilruscbius  y annonce  les  dé- 
sastres pour  l'année  iSWL  Notre  savant  nons  fit 
encore  lire  dans  M.  de  Thn«  . livra /-de  son  his- 
toire . et  dans  1rs  lettres  d’F-tienaa  Pasquier  . ta 
fermentation  qts'alora  eiciU  cette  prophétie  Qu'a 
donc  fait  le  moderne  jongleur  ? il  a simplement 

rajeuni  la  prophétie  et  mis  Ta  date  fatale  à l'année 

l~HN  , au  lieu  de  ijHS.  Bruscbius  avait  dit  : Port 
mille  « laptoi  à paria  virginit  annot , et  port 
•jumget.ia  A ces  ds.rnirrs  mots  il  substitsu^ , et 
teptiagentor  qui  conservent  la  mrMire  du  vars. 
Voila  toute  la  ruse  que  nous  révélons , parée 
que , s'il  est  aisé  de  mépriser  Ica  fourbes  , il  ait 
plus  iftr  encore  de  les  démasquer.  11-*». 
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an  1697  ,'in-ia;  histoire  mal  écrite  , 
mais  (iont  les  deux  premiers  livres 
sont  intéressants , par  les  nombreux 
portraits  que  l'auteur  y fait  de  diffé- 
rentes personnes.  Entre  le  4'.  et  le  5*. 
livre , on  trouve  l’oraison  funèbre  du 
duc  de  Mercœur,  composée  et  pronon- 
cée à Notre-Dame  de  Paris,  le  27  avril 
160a  , par  S.  François  de  Sales, 
If.  Histoire  de  dom  Jean  d’Autri- 
che, fils  naturel  de  Charles- Quint , 
Amsterdam,  1690  , in- 1 a ; 111.  His- 
toire d‘ Emmanuel-Philibert , duc  de 
Savoie  , gouverneur- général  de  la 
Belgique,  Amsterdam , 1692 , in-ia; 
IV.  Histoire  d'Alexandre  Farnèse , 
duc  de  Parme  eide  Plaisance,  gou- 
verneur de  la  Belgique , Amsterdam , 
169a  , in  - 1 a ; V.  Histoire  de  l’ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  et  puis 
prince  souverain  delà  Belgique,  Co- 
logne 1(193,  in- ta.  On  ignore  l’cpoque 
de  la  mort  deBruslé;  mais  il  paraitqu'il 
vivait  encore  en  1712,  époque  à la- 
quelle parut  contre  lui  une  satire  inti- 
tulée: L’Original  multiplié,  ou  Por- 
trait de  Jean  Bruslé,  Liège,  in- ta. 
C’est  peut-être  au  meme  Bruslé  que 
l’on  doit  Ésope  en  belle  humeur,  der- 
nière traduction  augmentée  de  ses 
fables  en  prose  et  en  vers , Bruxelles , 
1700 . a vol.  in- ta.  C.  T — y. 

BRUSONI  ( Jerome  ) , d’une  fa- 
mille noble  de  Legnago , dans  le  Ver- 
ronais,  naquit  le  10  décembre  1610. 
Apres  avoir  fait  d’excellentes  études 
à Venise,  à Fcrrare  et  à Padouc  , en 
littérature , en  philosophie , en  juris- 
prudence , en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane , et  même  en  théologie , il  s an- 
nonça , encore  jeune,  au  public  par 
des  poésies  latines  et  italiennes  qui 
curent  alors  un  grand  succès.  Il  prit 
l'habit  dans  l’ordre  des  chartreux  , le 
quitta , le  reprit,  et  le  quitta  encore.  A 
cette  seconde  émancipation  , que  l’on 
traita  d’apostasie , il  fut  arrêté  à Vc- 

Vt. 
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nise , et  mis  pour  quelque  temps  en 
prison.  Bientôt  sou  imprudence  lui 
attira  un  dangereux  ennemi.  Le  P. 
Aprosio  de  Viutimille,  auteur  sati- 
rique dont  nous  avons  parlé  ( Foy. 
Aprosio  ) , avait  fait,  contre  une  fem- 
me qu’il  n’aimait  pas  , un  écrit  inti- 
tulé : la  Marchera  scoperta.  Bru- 
soni  se  le  procura,  et  le  remit  à cette 
femme  pour  de  l’argent.  Aprosio , qui 
l’avait  loué  précédemment , et  contre 
qui  cependant  Brusoni  avait  déjà  lan- 
cé quelques  traits  dans  un  écrit  in- 
titulé : Il  Sogno  di  Parnaso  , ne  lui 
pardonna  point  ce  dernier  acte  , et  fut 
depuis  ce  moment  son  ennemi  dé- 
claré. Brusoni,  remis  en  liberté,  vécut 
tranquillement  à Venise,  où  il  publia 
beaucoup  d’ouvrages,  et  se  fit  un  assez 
grand  nombre  d’amis,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  Ferrante  Palla- 
vicino  , et  Jean-François  l.oredano. 
Il  se  mêla  aussi  de  politique,  et  il  eut 
la  gloire  de  contribuer,  en  1O44 , aux 
négociations  qui  amenèrent  la  paix 
entre  l’Espagne  et  le  duc  de  Parme. 
On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort. 
11  vivait  encore  en  1Ü79,  puisque  son 
Histoire  d'Italie , le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  s’étend  jusqu’à  cette  année. 
On  a de  lui  : 1.  la  Fugiliva , Venise, 

1 640, in- 1 a,  espècede  roman  en  quatre 
livres , qui  contient , sous  des  noms 
supposés , les  Aventui  es  de  Pellegriua 
Buonavcnturi , fille  de  Bianca  Capello , 
et  femme  du  comte  Ulysse  Beutivc- 
glio  Mauzoli  de  Bologne;  1 1.  Del  Ca- 
rnet otlo  parti  III,  Venise,  1645, 
in- 1 a ; c’est  un  recueil  de  prose  et  de 
vers  dans  le  genre  facétieux , et  qu’il 
écrivit  dans  les  prisons  de  Venise , ap- 
pelées i Camerolli ; III.  la  Fit  a di 
Ferrante  P allavicino ,\ v nise;  iCâi 
et  1 655  , in- ta , sous  le  nom  de  Y In- 
cognito Aggiralo , parce  que  Brusoni 
était  à Venise  de  l’académie  des  In- 
cognili , et  y était  appelé  X Aggiralo. 

1 1 
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Cette  Vie  reparut  en  tête  de  l’édition 
des  OE litres  choisies  de  Pallavictno, 
avec  des  notes  de  Brusoni,  Venise, 
1GG0.  1 V.  Jstoria d’halia , de  i635 
à i655  , Venise,  iG56,  in-4°.  ; de 
1G27  à iG56,  ibid. , 1G57  , in-40.  ; 
de  i6a5  à 1670,  in-4°.,  ibid..  1G71  ; 
cl  enfin  de  iG'iS  à 1679,  Turin, 

1 680,  petit  in-fol.  ; V.  dcüe  Historié 
universalise  Europa  compendiate  da 
Girolamo  Brusoni , Venise  , 1 657  , 
2 vol.  in-4°.  ; VI.  il  Perfetto  éluci- 
dant) poetico,  Venise,  1657,  16G.J. 
et  16G9,  in-12;  VU.  la  Gondola  a 
tre  remi,  passatempo  camavalesco , 
Venise,  1 662, in- 1 a , opuscule  porte 
en  i665  sur  l’index  des  livres  défen- 
dus; Il  Carrozino  alla  moda , tralte- 
nimenlo  cslivo,  porté  sur  le  même  in- 
dex , en  1689;  VI  U.  le  Camp  a prie 
dclVUnpher'ia , desli  anni  i6G3  e 
1GG4  , Venise,  iG65  , in-4°. Brusoni 
ayant  ma!  parlé  des  chevaliers  de 
JSlaltc  dans  cet  ouvrage , le  chevalier 
Magri  de  la  Vallettc  y répondit  sous 
.ce  titre  : Il  valor  Maltcsc  difeso 
conlro  la  calimnie  di  Girolamo 
Brusoni  . Rome,  1GG7.  IX.  Jstoria 
delV  ultime  çuerra  ira  Feneziani  e 
i Turchi , etc. , dalF anno  i644  al 
167 1 , Venise,  1G75 , in-/;".  ; et  dal 
i644  "l  'G72,  Bologne,  1674  > in- 
4°.;  X.  Poésie,  parti  IF,  Venise, 
sans  date  , in- 12.  Ou  lui  attribue 
aussi  : Frammenti  Storici  delta 
puerra  in  Dalmalia  , Venise,  1 (xp , 
in-ia.  G — e.* 

BRUSQÜET  ( ) , né  en  Pro- 

vence , fut  successeur  de  Triboulct , 
dans  l’emploi  de  fuu  du  roi . sous  les 
règnes  de  François  I".,  de  Henri  11  , 
de  François  11  et  de  Charles  IX. 
11  se  donna  d’abord  pour  chirurgien, 
et  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  qnaud 
il  commença  à exercer  son  métier  au 
camp  d’Avignon , en  1 536.  11  s’établit 
aux  quartiers  des  Suisses  et  des  Laiis- 
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qnenets,  « où  il  donnait  aux  homme* 

» de  bonnes  médecines  de  chevaux;  » 
et  ceux  que  le  tempérament,  une  bon- 
ne constitution , ou  le  hasard  11c  sau- 
vaient pas  , «allaient,  dit  Brantôme, 

» ad  patres , drus  comme  mouches.  » 
On  peut  juger  des  recettes  de  Brus- 
quet,  par  celle  qu’il  douiia  contre  la 
colique,  à un  ambassadeur  de  Venise, 
la  cour  étant  alors  à Romorantin 
( Fojez  Brantôme,  Fie  du  maré- 
chal Strozzi,  tome  V ).  Sur  le  ha- 
sard de  scs  cures  , qui  ne  réussis- 
saient pas  toutes  , le  connétable  de 
Montmorcnci  voulut  le  (aire  pendre  : 
le  dauphin  , depuis  Henri  11,  sauva 
la  vie  a Brusquet  ; il  le  trouva  plaisant, 
et  le  prit  à son  service.  Lorsque  Fran- 
çois I".  sortit  du  conseil  où  veuait 
d'être  décidée  l’invasion  du  Milanais  , 
Brusquet  lui  dit  que  les  conseillers 
étaient  des  fous  : « Pourquoi  demanda 
» le  monarque  ? — C’est , répondit 
» Brusquet,  qu’ils  ont  seulement  décidé 
» comment  vous  entreriez  en  Italie, 

» sans  penser  comment  vous  eu  sor- 
» tiriez.  » 11  avait  un  livre  qu’il  appe- 
lait le  Calendrier  des  fous , et  sur 
lequel  il  inscrivait  ceux  qui  lui  parais- 
saient mériter  d’ÇMrcr  dans  ce  singu- 
lier catalogue.  Lorsque  Cbarles-Quint 
traversa  la  France  pour  aller  châtier 
la  révolte  de  Gand,  Brusquet  le  mit 
dans  son  calendrier.  François  I".  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  avait  pla- 
cé le  nom  de  l’empereur  sur  sa  liste  : 
« Cf  est,  dit  Brusquet,  qu’il  faut  être 
» fou  pour  passer  dans  les  états  d’un 
» prince  qu’on  a maltraité.  — Eh  I 
» que  dirais-tu,  répliqua  le  nionar- 
» que,  si  tu  le  voyais  repasser  dans 
» mon  royaume  avec  autant  de  sûreté 
» et  d’éclat  que  s’il  était  en  Espagne  ? 
» — Je  11e  dirais  rien,  reprit  lebonffbn, 
» mais  j’eflarerais  sur  - le-  champ  le 
» nom  de  Charlcs-Quint , et  je  inef- 
» trais  sur  mon  registre  celui  de  votre 
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» majesté.  » Ce  trait  a fourni  à M. 
Revoil  le  sujet  (T un  joli  tableau  qui 
a été  remarqué  à l’exposition  de  1 8 1 o. 
Brusquet  ne  manquait  pas  de  finesse , 
ni  de  jugement  : sa  gaîté,  sou  esprit, 
son  originalité'  le  firent  devenir  promp- 
tement valet-dc-chambre  du  dauphin , 
et  ensuite  maître  de  la  poste  aux  che- 
vaux de  Paris.  Il  joignait  à l’esprit 
naturel  l’esprit  acquis  ; car,  outre 
sou  français  provençal , il  savait  assez 
bien  l’italien  et  l’espagnol.  Il  tira  un 
.parti  admirable  des  ambassadeurs , 
des  seigneurs , des  princes  meme  qui 
l’admirent  dans  leur  familiarité.  Tous 
lui  faisaient  des  préseuts,  bon  gré , mal 
grc.  Brusquet  jouissait  de  la  faveur  du 
roi  Henri  II,  et  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardiual  de  Lorraine.  Ce 
prélat  le  mena  à sa  suite  quand  il  alla 
à Bruxelles  jurer  la  paix  faite  avec 
l’Espagne;  et  les  saillies , les  espiègle- 
ries , les  escroqueries  même  de  Brus- 
quet divertirent  singulièrement  Phi- 
lippe II.  « Le  pauvre  diable,  ditBran- 
» tome,  jouissoit  d’une  fortune  assez 
» bien  arrangée,  estoit  bien  à la  cour, 
» lorsqu’on  s’avisa  de  le  soupçonner 
» d’hugucnotisinc. On  prétendit  que, 
» pour  le  favoriser,  il  fesoit  perdre  et 
» soustraire  des  paquets  et  dépeschcs 
» du  roi  : mais  ce  ne  fut  pas  tant  lui 
» comme  son  gendre,  qui  estoit  hu- 
» guenot,  si  jamais  homme  l’a  été.  » 
La  maison  de  Brusquet  fut  pillée  aux 
premiers  troubles  de  tSG'i.  Il  sortit 
de  Paris , et  se  sauva  chez  M“*.  de 
Valcntinois  , qui  ne  refusa  pas  un 
asyleà  uu  homme  que  le  roi  avait  ho- 
noré de  sa  bienveillance.  Enfin,  par 
le  moveu  de  Strozzi , fils  du  maréchal , 
il  obtint  son  pardon  , « de  sorte  qu’il 
» put  achever  scs  vieux  jours  en 
» paix  et  repos;  mais  il  11c  la  fit  guère 
» longue  après  cela.  « Brusquet  mou- 
rut chez  madame  de  Valcntinois,  en 
1 563 , selon  les  appareuccs  ; au  cbd- 
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tcau  d’Anet.  Voici  deux  traits  qui  fe- 
ront juger  les  saillies  de  Brusquet.  Scs 
postillons  étaient  occupés  à seller  une 
mule  fort  vive,  et  ne  pouvaient  en 
venir  à bout  : « Parbleu , dit-il , allez 
» chercher  le  secrétaire  de  AI.  le 
» chancelier  ; il  en  viendra  à bout  ; 

» car  il  scelle  tout.  » On  parlait  devant 
lui  de  la  difficu'té  de  prendre  Calais. 
a 11  n’y  a,  dit-il,  qu’à  envoyer  N.. . . » 

( conseiller  au  parlement,  d’une  pro- 
bité suspecte):  «il  prendra  Calais;  il 
» n’y  a rien  qu’il  ne  prenne.  » Mais  ou 
ne  sc  fera  une  idée  vraie  des  étranges 
mystifications  dont  le  commerce  était 
établi  entre  Brusquet  et  les  courtisans 
du  roi  Henri  II,  qu’en  entendant  Bran- 
tôme lui-même.  «Le  marcsrhal ( Stroz- 
» zi)  vint  un  jour  chez  le  roi  avec  uu 
» beau  manteau  de  velours  noir  , en 
» broderies  d’argent  à manches,  coin- 
» me  on  en  portoil  en  ce  temps-là. 
» Brusquet,  qui  avoil  envie  du  inan- 
» teau,  alla  à la  cuisine  du  roi  faire  pro- 
» vision  d’une  lardoire  et  de  force  lar- 
» dons;  et  ainsy  que  le  maréchal  cn- 
» tretenoit  le  roi , Brusquet  lui  larda 
» quasi  tout  sou  manteau  par  derrière, 
» sans  qu’il  s’en  aperçust,  et  fiuis  tour- 
» liant  Strozzi  devers  le  roi,  il  dit: 
» Sire,  ne  voilà-t-il  pas  de  belles  ai- 
» guillettes  d’or  que  M.  le  mareschal 
» porte  à son  manteau?  Il  ne  huit  pas 
» demander  si  le  roi  s’en  mit  à rire  ; 
» et  M.  le  maréchal  aussi,  et  sans  se 
» fischer  autrement  ni  le  frapper;  car 
» il  ne  le  frappoit  jamais,  et  prenoit 
» tout  en  jeu  ce  qu’il  lui  faisoit  ; mais 
» il  ne  faisoit  que  souger  pour  lui  ren- 
v dre  le  change.  » Voici  ce  que  le 
maréchal  Strozzi  appelait  rendre  le 
change  à Brusquet.  a 11  estoit  allé  à 
» Rome  avec  M.  le  cardinal  de  Lor- 
» raine;  M.  Strozzi  attitra  uu  courrier 
» pour  venir  en  poste  porter  les  nou- 
v velles  de  la  mort  de  Brusquet,  avec 
» sou  testament  qu'il  «voit  supposé  et 
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» fait  faulx , en  disposant  de  tous  ses 
» Liens;  et  eniceluy,  il  prioit  le  roi  de 
» vouloir  donner  et  continuer  la  poste 
» à sa  femme , à condition  qu  elle 
» e'pousast  ce  courrier,  et  non  aultrc- 
» ment.  Ce  que  le  roi  accorda  facile- 
» ment  en  la  faveur  de  mon  dit  sci- 
» gneur  Strozzi.  La  femme  ayant  su 
» la  mort  de  son  mari  par  le  même 
» courrier , et  entendu  la  volonté  du 
n roi  sur  la  continuation  de  la  poste  , 
» après  avoir  célébré  les  obsèques  de 
» son  inari  et  fait  scs  deuils,  le  cour- 
» rier  et  elle  se  marient  ; il  couche 
» avec  elle  , pour  le  moins  un  bon 
» mois,  et  tire  d’elle  de  bons  escus  par 
» bon  contrat  de  mariage;  mais  sur 
» ces  entrefaites  , Brusquet , qu’on 
» teuoit  pour  mort  partout , arriva  , 
» et  fut  bien  esbahi.  » (Brant.,  Dis- 
cours 5ar. , Vie  des  Hommes  illus- 
tres. ) • S — T. 

BRUSSEL  ( Pierre  vais),  né  à 
Bois-le-Duc  en  1611,  entra  dans  la 
9 compagnie  de  Jésus  en  iG36,  pro- 
fessa successivement  les  humanités , 
la  philosophie,  la  rhétorique,  et  fut 
ensuite  employé  aux  missions  dans  le 
duché  de  Berg.  Il  mourut  à Hildes- 
heim , le  7 mai  1664,  après  avoir 
publié  en  allemand  un  Traité  intitu- 
lé : la  Résurrection  spirituelle , ou 
Défense  d'un  docteur  en  médecine 
nouvellement  converti , contre  le 
consistoire  de  Duisbourg,  Cologne , 
1664,  in- 8°.  A.  B — t. 

BRUSSEL  ( ) , auditeur  des 

comptes  de  Paris , a laissé  un  Nouvel 
Examen  de  l'usage  général  des 
fiefs  en  France  pendant  les  1 1 
1 a”.,  1 3'.  et  1 4e.  siècles , Paris  , 

1 727  et  1 750 , a vol.  in-4°.,  ouvrage 
sur  lequel  on  peut  consulter  le  Jour- 


nal de  Verdim,  de  septembre  1 7U7. 


Il  est  cité  avantageusement  par  le 
président  Hénault  et  par  l’abbé  de 
Klably.  — Brussel  ( Pierre  ),  nc- 
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veu  du  préccdeut,  et  aussi  auditeur 
des  comptes,  mort  vers  1781,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  burlesques  : 
I.  la  Promenade  utile  et  récréative 
de  deux  Parisiens , en  cent  soixante- 
cinq  jours , Avignon  et  Paris , 1 768  , 
a vol.  in-ia.  C’est  la  relation  d’un 
voyage  de  Crusse!  en  Italie.  II. 
Suite  du  Virgile  travesti  , 011  li- 
vres FUI , IX,  X,  XI  et  XII , 
la  Haye  ( Paris),  17G7  , in-ta.  Scar- 
ron  n'avait  donné  que  les  sept  pre- 
miers livres  de  X Enéide  travestie. 
Moreau  doBrascy  en  publia  une  suite 
en  170G.  Chavray  ae  Roissy  cite 
quelques  petites  pièces  de  vers  de 
Pierre  Brussel , dans  son  livre  inti- 
tulé : X Avocat , ou  Rêfiexions  sur 
l’exercice  du  barreau,  Paris,  1778, 
in-8'’.  11  y fait  un  grand  éloge  de  cet 
auteur , et  dit  qu’il  cultivait  avec  le 
même  succès  les  belles-lettres,  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture. 

A.  B — t et  V— ve. 

BRUTÉ  ( Jeau  ) , né  à Paris  le  g 
avril  1G99,  mort  le  icr.  juin  176a, 
fut  docteur  de  Sorbonne , et  curé  de 
St.-Bcnoit  à Paris.  On  a de  lui  : I. 
Lettre  d’un  curé  de  Paris  sur  les 
vertus  de  Jean  Bessard , paysan  de 
S tains,  près  de  Saint-Denis , 1753, 
in-ia;  II.  Chronologie  historique 
des  curés  de  St.- Benoit , depuis 
1181  jusquen  iqSt,  Paris , 1 q5‘x  , 
in-ia:on  y trouve  quelques  anec- 
dotes et  quelques  particularités  sur 

Slusicurs  personnes  enterrées  à St-- 
cnutjllî.  Paraphrases  des  psau- 
mes et  cantiques  qui  se  chantent  à 
Sl.-Benoît,  175a,  in-ia  ; IV.  Dis- 
cours sur  les  mariages  à t occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne ( frère  aîné  de  Louis  XVI,  mort 
en  1761  ),  1761 , in-40.;  V.  Lettre 
sur  la  suppression  des  bancs  dans 
lesparoisses , 1 75a , in-4°.  — Brute 
de  Loirelle  ( ),  abbé  et 
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couseur  royal , mort  le  2 1 mai  i 783 , 
a laissé  : I.  les  Ennemis  réconciliés, 
pièce  dramatique  en  trois  actes  et  en 
prose,  dont  le  sujet  est  tiré  d’une  des 
anecdotes  les  plus  intéressantes  du 
temps  de  la  ligue,  1 76G,  in-8”.j  quel- 
ques exemplaires  portent  le  nom  sup- 
posé de  Merville  ; II.  le  Joueur,  tra- 

Scdic  bourgeoise,  traduite  de  l’anglais 
e Lillo , 1 '62 , in  - 1 2 : ces  deux 

Ïièccs  n’ont  jamais  été  jouées;  III. 

’astorales  et  Poèmes  de  Gessner , 
qui  ri  avaient  pas  encore  été  traduits , 
suivis  de  deux  Odes  de  Haller,  tra- 
duites del allemand,  et  d’uneOde  de 
Dryden, traduite  de  l’anglais  envers 
français,  1766,  in- 12.  La  traduction 
des  pastorales  et  des  poèmes  de  Gess- 
ner a été  réimprimée  dans  les  diverses 
éditions  des  œuvres  de  cet  auteur.  IV. 
I. 'Héroïsme  de  l’amitié,  David  et  Jo- 
nathas , poème  en  quatre  chants,  1 776, 
in- 12.  On  trouve  à la  suite  plusieurs 
pièces  sur  différents  sujets , eu  vers  et 
en  prose,  parmi  lesquelles  sont  des 
odes  sacrées,  des  épitres , et  la  traduc- 
tion des  Remarques  sur  V Ecriture 
sainte , attribuées  à Longin.  A.  B — t. 

BRUTEL  DE  LA  RI  V1ÈRE  (J  EAK- 
Baptiste),  né  à Montpellier  en  i6(ig, 
ministre  de  l’ég!isc  Wallone,à  Ams- 
terdam, mort  en  août  1742,  âgé  de 
soixante-quatorze  aDS,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière , fort  augmentée , la 
Haye,  1725,  4 vol.  in-fol.  C’est  le 
fruit  de  quatorze  années  de  travail;  il 
en  a exclu  tout  ce  qui  concerne  l’his- 
toire et  la  géographie.  II.  l)es  Sermons 
sur  divers  textes  de  l’Écriture-Sainte, 
Amsterdam,  1746, in-8".  Onytrouve 
de  très  bonnes  choses  , mais  non  cet 
esprit  de  paix  et  de  charité  qui  con- 
vient à un  ministre  de  l’Évangile. 

-p r> 

BRÜTIDIUS  - NIGER , sénateur 
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romain,  disciple  d’Apollodorc,  écrivit 
une  hisloiae  qui  11’est  point  venue  jus- 
qu’à nous.  Sénèque,  qui  en  parle  avec 
estime , nous  apprend  qu’on  y trou- 
vait de  grands  éloges  de  Cicéron.  Bru- 
tidius-Niger  était  ami  de  Séjan,  et  il 
lui  survécut.  L’an  22  de  notre  cre 
( 773  de  Rome),  il  se  porta  accusa- 
teur de  Silanus , dénoncé  comme  ayant 
violé  la  majesté  d’Auguste  et  méprisé 
la  majesté  de  Tibère.  Il  lut  non  mé 
édile.  Il  eût  pu , par  son  mérite  , s’é- 
lever aux  plus  hautes  dignités,  si, 
comme  le  remarque  Tacite,  il  n’eût 
point  préféré  une  fortune  rapide, 
mais  dangereuse,  à un  avancement 
moins  prompt , mais  plus  Solide. 

V— VE. 

BRUTO,  ou  BRUTI  ( Jean- Mi- 
chel), naquit  à Venise  vers  t5i5,  et 
mourut  dans  la  Transylvanie,  vers 
la  fin  du  16".  siècle.  On  ignore  par 

Îuelle  aventure  il  fut  obligé  d’aban- 
onner  sa  patrie  presqu’au  sortir  de 
ses  études.  Quoiqu’il  n’ait  point  parta- 
gé la  manie  cicéronicnnc  , alors  pres- 
que universelle,  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bons  humanistes.  Sa 
vie  fut  un  voyage  perpétuel,  tant  en 
Italie  que  dans  les  pays  étrangers.  Il 
resta  quelque  temps  à Padouc , où  il 
profita  beaucoup  dans  les  entretiens 
de  Lazare  Buonamici , ensuite  à Flo- 
rence, où  il  sc  lia  d’amitié  avec  Pierre 
Vettori,  Pierre  Angélio  da  Barga,  et 

!>lusieurs  autres  savants.  Il  fit  deux 
ois  le  voyage  de  France,  et  s’arrêta 
assez  long-temps  à Lyon  ; il  voyagea 
aussi  en  Espagne , et  sut  se  concilier 
dans  cette  cour  l'amilic  de  Paul  Tri» 

Solo , ambassadeur  de  la  république 
e Venise.  En  1 5y4 , d «Ha  en  Tran- 
sylvanie, d’après  l’invitation  du  prince 
Etienne  Battori,  qui  le  chargea  d'c- 
crirc  l’histoire  de  ce  pays , et,  lorsque 
ce  prince  fut  élu  roi  de  Pologne,  il  le 
suivit  à Cracovie.  Après  la  mort  d’E- 
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tienne , il  se  rendit  à la  cour  de 
Vienne,  où  l'empereur  Rodolphe  II 
lui  donna  le  titre  de  son  historiogra- 
phe. FnOn , vers  l'année  iSy'i,  il 
mourut  eu  Transylvanie,  où  il  clnit 
retourne  peu  de  temps  auparavant.  Il 
ne  paraît  pas  que  lis  emplois  dont 
plusieurs  princes  l'avaient  revêtu , 
i eussent  turiclii;  car,  pendant  scs  der- 
nières années,  il  vécut  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence;  il  méritait  ce- 
pendant par  ses  travaux  d’avoir  part 
aux  récompenses.  Son  Histoire  de 
Florence  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents clerc  siècle,  et,  parmi  les 
historiens  qui  écrivirent  alors  en  la- 
tin , et  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre , elle  donne  un  des  premiers  rangs 
à son  auteur.  Il  u’en  publia , ou  peut- 
être  même  u’en  termina  que  la  pre- 
mière partie,  qui  ne  va  que  jusqu’à 
la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  arri- 
vée en  i4q2*  La  première  édition 
parut  à Lyon,  sous  ce  titre  : Floren- 
tine: hislorite  libri  Fil  J privres 
cum  indice  locuplelissimo , Lyon, 
j 5Ga,  in-/;’.  lJruto  se  proposa,  dans 
crtte  histoire,  de  défendre  les  Floren- 
tins contre  les  accusations  de  Paul 
Jovc.  Il  s’y  montre  très  défavorable 
aux  Médicis , et  les  y représente  en 
toute  occasion  sous  des  couleurs  odieu- 
ses, ce  qu’on  attribue  au  long  séjour 
ivu’il  avait  fait  à Lyon , où  se  trou- 
vaient alors  un  grand  nombre  de  ré- 
fugias Uorcntins , chassés  de  leur  pa- 
trie par  Jcs  Médicis.  Aussi  les  grands- 
ducs  de  .cette  famille  ont-ils  fait  re- 
chercher av.°c  soin  et  supprimer  les 
exemplaires  J?  cet  ouvrage,  dont  la 
première  édition  est  devenue  fort 
rare.  Il  a été  réimprimé  à Venise  eu 
i -jG4  , in-4". , et  par  Dur manu  dans 
la  première  partie  du  tom.  VIII  du 
TUesaur.  antiquit.  et  hislor . liai. 
Les  autres  priuçipaux  ouvrages  de 
Bruti,  sont  : L De  origine  Fenelia- 


rttm , imprimé  à Lyon  dans  le  pre- 
mier livre  des  Epistolœ  claror.  vi- 
ror.,  qu’il  y publia  en  i56i;  II. 
EpisloLe,  Cracovic,  1 5<|5,  in-81’., 
et  Berlin,  i5p7,  in-8’.;  il  y a des  dé- 
tails curieux  sur  la  Pologne;  III.  Se- 
Icctartim  epistolarum  libri  F ; Ve  . , 
hislorite  laudibus  , sive  de  certd  vid 
et  ratione  qud  sunt  rerum  scriplores 
legendi,  liber;  Præceptorum  conju- 
galinm  liber,  Cracovic,  iô8a  , 
i583  et  i58y,  in-8".  On  a réimprimé 
ce  recueil  à Berlin,  1G98,  in-81.  Le 
traité  sur  l’histoire  est  bien  écrit , 
bien  raisonné,  mais  trop  succinct.  IV'. 
Fila  Callimachi  Experienlis.  Cette 
vie  , très  bien  faite  et  précédée  d’une 
savante  préface , se  trouve  dans  l’c- 
dition  que  Bruti  donna  à Cracovic  en 
1 58  a,  in-4".  , de  Y Histoire  de  Ladis- 
las , roi  de  Hongrie , écrite  par  Calli- 
machus  Lxpéiicns  ( nom  savant  que 
s’était  donné  Philippe  Buonaccorsi , 
membre  île  l’académie  romaine  an 
i5'.  siècle).  V.  De  rebits  à Carolu 
F,  imperatore geslis oratio,  Anvers, 

1 555 , in-8".  Bruti  a donné  en  outre 
plusieurs  éditions  d’auteurs  anciens, 
auxquelles  il  a joint  des  commentaires 
et  des  uotes.  On  distingue,  parmi  ces 
éditions,  celles  d’Horace,  de  Jules- 
César  et  des  Oraisons  de  Cicéron.  Ou 
lui  doit  aussi  l’édition  des  commen- 
taires de  Baithcl.  Fatio , De  rebus 
gcslis  ab  Alphonso  1 ,jV eapol.  rege, 
libri  X , Lvon , 1 5Go  et  1 5Ga , iu-  4". 

B.  G. 

BRUTUS  (Lucius  Jvmcs),  fils  de 
Marcus  Juuius.  Sa  mère,  Tarquinia, 
était  sœur  de  Tarqniu  le  Superbe, 
comme  Bayle  le  prouve  très  bien  , eu 
s’appuyant  de  l’autorité  de  Tile-ltve,  et 
non  lillcdc Tarquin  l’Aueicn,  ainsi  que 
l’ont  prétendu  plusieurs  biographes  , 
qui  ont  copié  une  erreur  de  Moréri. 
Tarquin  ayant  fait  mourir  le  père  et  le 
frère  aîné  de  Brutus , celui-ci  affecta 
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la  stupidité , abandonna  ses  biens  au 
monarque,  ne  dédaigna  pas  même 
le  surnom  injurieux  de  Brulus , par 
lequel  il  était  dès-lors  connu , et  atten- 
dit en  silence  l'occasion  de  se  ven- 
ger. Son  imbécillité  paraissait  si  réelle , 
qu’Aruns  et  Titus,  fils  de  Tarquin, 
ayant  été  envoyés  à Delphes  pour 
consulter  l’oracle,  à l’occasion  aune 
épidémie  qui  désolait  Rome,  emmenè- 
rent Brutus  avec  eux  pour  leur  ser- 
vir de  jouet.  Lorsqu’ils  firent  des  pré- 
sents au  dieu,  Brulus  offrit  une  sim- 
ple canne;  mais  elle  était  creuse,  et 
renfermait  une  baguette  d’or.  C’était, 
dit  Tite-Live,  un  emblème  aussi  ingé- 
nieux que  significatif  de  sa  conduite. 
L’outrage  fait  à Lucrèce,  épouse  de 
L.  T.  Collai  in,  par  Scxlus,  3'.  fils 
de  Tarquin  , fournit  à Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître  ( Voy. 
LucbÈce  ).  Arrachant  du  sein  de  celte 
victime  de  la  pudeur  le  jwignard  avec 
lequel  illes’ctait  donné  la  mort,  iljura 
sur  cette  arme  ensanglantée  qu’il  chas- 
serait de  Home  Ij  famille  de  Tarquin. 
Le  père  de  Lucrèce,  CoUatin,  son 
mari,  et  ses  parents  prêtèrent  le  meme 
serment.  Cette  scène  pathétique  sc 
passait  il  Collatir.  Brutus , sans  perdre 
de  temps,  marche  sur  Rome,  soulève 
le  peuple,  et  fait  prononcer,  avec  l’ex- 
pul-iun  delà  famille  régnante. l'aboli- 
tion de  la  royauté.  Cette  révolution, 
qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  R une,  arriva  l’an  5og 
avant  J.-C.  Tarquin  se  présenta  aut 
portes  de  Rome;  mais  il  n’y  parul  que 
pour  recevoir  en  personne  l’assurance 
«le  sa  disgrâce.  Empfcs^  de  terminer 
l’entreprise  qu’il  avait  si  heureuse- 
ment commencée,  Brulus  se  rendit  au 
camp,  en  fit  chasser  les  fils  du  foi, 
et  fut  nommé  consul  avec  Collabo. 
Bientôt  le  peuple,  ombrageux  et  fier , 
qui  se  persuadait  avoir  conquis  la  li- 
berté, ne  put,  dit-ou,  souffrir  dans 

Vi. 
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le  collègue  de  Brulus  un  homme  pro- 
che parent  de  Tarquin,  et  qui  poitait 
le  même  nom  que  lui.  Il  le  força  de 
s’exiler,  et  lui  substitua  Vale'rius, 
surnommé  Publicola.  Il  est  permis 
de  penser  que  Brutus  ne  fut  pas  étran- 
ger à cet  acte  d’injustice  populaire. 
Lui-même  n’était-il  pas  neveu  de  Tar- 
quin ? Son  amour  pour  le  pouvoir , 
ou  si  l’on  veut  pour  la  patrie,  fut  bien- 
tôt mis  à une  terrible  épreuve.  Ses 
deux  fils , Titus  et  Tibérius , à peine 
parvenus  à l’adolescence,  désirèrent, 
ainsi  que  d’autres  Romains , remettre 
Tarquin  sur  le  trône.  Ce  projet  fut 
découvert  aux  consuls  par  uu  esclave 
nommé  Pmdex,  et  Brulus  donna  lo 
spectacle  effrayant  (i’uu  père  immolant 
ses  proprrs  enfants  à la  sûreté  de 
l’état.  Il  assista  même  à leur  exécu- 
tion. Ce  fait,  dont  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  emparés,  a été  diverse- 
ment jugé.  Peut-être  la  meilleure  ma- 
nière de  l’apprécier  a-t-elle  été  celle 
de  Virgile , qui  y reconnaît  bien  l’a- 
mour de  la  patrie,  mais  qui  y voit 
aussi  uuc  ardeur  démesurée  de  la 
louange  : Fincit  amorpalriœ,  dit-il; 
mais  il  ajoute  aussitôt  : Laudumque 
immensa  cupido.  Machiavel , qui  en- 
visage en  politique  la  conduite  de 
Brutus  , pense  au  contraire  que  cette 
cruelle  sévérité  lui  fut  impérieusement 
commandée  par  le  besoin  de  sa  propre 
sûreté.  Quoi  qu’il  en  soit , devenu  roi 
de  Rome  sous  un  autre  titre,  et  véri- 
tablement successeur  de  Tarquin, 
Brutus  eut  à combattre  ce  piince , et 
Porsenna,  monarque  d’Étruric,  qui 
avait  embrassé  sa  défense.  Aruns,  fils 
de  Tarquin,  se  trouva  dans  une  ba- 
taille en  présence  du  consul.  Animés 
d'une  haine  mutuelle,  ils  fondirent 
l'un  sur  l’autre.  Chacun  pensant 
moins  à sc  défendt  e qu’à  tuer  son 
ennemi,  ils  se  percèrent  au  même 
instant,  l’an  24$  de  Rome,  et  507 
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avant  J.-C.  Rome  décerna  de  grand* 
honneurs  fuucbres  à sou  premier 
consul  ; son  corps  fut  rapporté  dans 
la  ville  par  les  chevaliers.  Les  séna- 
teurs , dont  Brutus  avait  élevé  le 
nombre  jusqu’à  trois  cents,  vinrent 
Je  recevoir,  et  les  matrones  romai- 
nes honorèrent  par  un  deuil  d’une 
année  le  vengeur  de  Lucrèce.  On  lui 
érigea  dans  le  Capitole  une  statue , 
avec  un  poignard  à la  main.  D— T. 

BRUTÜS  i Lucius  Junius), hom- 
me d’un  caractère  turbulent  et  sédi- 
tieux, parlant  avec  audace  et  facilité, 
encouragea  dans  la  révolte  le  peuple 
de  Rome,  lorsqu’il  se  retira  sur  le  mont 
Sacré.  Le  sénat  proposait,  pardes  dé- 
putés, un  accommodcmcul.  L.  Junius, 
qui  avait  pris  le  surnom  de  Brulus 
pour  mieux  ressembler  au  destructeur 
de  la  tyrannie  des  Tarquins,  Ct  en- 
tendre à Sicinnius,  chef  des  mécon- 
tents, qu’il  n’était  nas  de  l’intérêt  du 
peuple  de  se  rendre  facilement  aux 
rropositions  qu’on  lui  faisait  ; qu’il  fai- 
llit épouvanter  le  sénat  par  des  me- 
naces, et  il  offrit  de  répondre  au  nom 
du  peuple  romain.  Alors  il  prit  la  pa- 
role au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissements; et,  quand  il  parla  rtc  l’ar- 
rogancc  des  patriciens , et  de  tous  les 
maux  que  les  plébéiens  avaient  souf- 
ferts,onentendit  dans  l’assemblée  des 
cris  et  des  gémissements  ; les  députés 
même  ne  purent  retenir  leurs  larmes 
à la  vue  des  malheurs  dont  Rome  était 
menacée,  si  elle  se  divisait  en  deux 
peuples  ennemis.  Leur  visage  expri- 
mait la  douleur  et  la  consternation  ; ils 
sc  misaient  et  ne  savaient  que  répondre. 
Cependant , après  le  bv\  Apologue  des 
membres  et  de  V estomac,  fait  par  Mé- 
nénius  Agrippa  ,lesmécontenls  étaient 
disposés  à se  rendre  aux  propositions 
du  sénat,  lorsque  L.  Junius  réprima 
leur  empressement  : il  commença  par 
souvenir  que  le  peuple  devait  être  con- 
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lent  des  promesses  qui  lui  étaient  fai- 
tes , des  demandes  qui  lui  étaient  ac-  _ 
cordées;  mais  il  craiguait,  dit-il,  l’a- 
venir, et  ne  voyait  d’autre  moyen  de 
rassurer  le  peuple  contre  les  entre- 
prises des  grands , que  dans  des  sû- 
retés qu’il  fallait  lui  donner;  et  Mé- 
nénitis,  l'invitant  à s’expliquer:  « Ac- 
» cordez-nous , dit-il , la  liberté  de 
» créer  tous  les  aus  des  magistrats 
» choisis  parmi  nous,  ct  qui  u’auront 
» qu’un  pouvoir  d’opposition , celui 
» d’empêcher  qu’on  ne  dépouille  les 
» plébéiens  de  leurs  droits.  C’est  la 
» seule  grâce  que  nous  vous  prions 
v d’ajouter  à relies  que  vous  nous  avez 
» déjà  accordées.  Ne  la  refusez  pas , si 
» véritablement  vous  voulez  la  paix,  ct 
» si  vos  propositions  ne  sont  pasde  vai- 
» lies  paroles  sans  effets.  » Le  peuple 
applaudit,  la  demande  fut  accordée,  on 
douna  le  nom  de  tribuns  aux  nouveaux 
magistrats.  L.  Junius  fit  déclarer  leur 
dignité  inviolable  et  sacrée,  par  une 
loi  spéciale,  portant  qu’il  neserait  per- 
mis à personne  de  frapper  ou  de  faire 
frapper,  de  tuer  ou  de  faire  tuer  un  ti  i- 
buu  du  peuple  ; que  quiconque  aurait 
enfreint  cette  loi , serait  en  exécration , 
que  ses  biens  seraient  consacrés  à Cé- 
rcs,  et  que  tout  auteur  du  meurtre  de 
ceux  qui  auraient  commis  un  pareil 
crime  ne  pourrait  être  recherché  com- 
me coupable  d’homicide.  Le  peuple 
s’dta  lui -même  le  pouvoir  d’abroger 
cette  loi  ; il  en  jura  l’observation  pour 
lui  et  pour  ses  descendants,  et,  après 
avoir  joiut  à ce  serment  les  impréca- 
tions les  plus  terribles  , il  descendit 
du  mont  Sacré , et  rentra  dans  Rome. 
Mais  les  tribuns  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  la  république,  à s’arroger  le 
droit  de  convoquer  le  peuple,  cTem- 
êcbcr  les  délibérations  du  sénat , d'a- 
roger  ses  décrets  , d’emprisonner  les 
consuls.  Du  temps  de  Denys  d'Hali- 
carnassc,  on  donuait  encore  aux  tri- 
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buns  l’épithcle  de  Sacro-Sancli.  Lu- 
cius Junius  Brutus  fut  le  premier  rc- 
rèlu  de  ce  pouvoir  qu’il  fit  établir  dans 
Rome,  qui  divisa  si  souvent  les  deux 
ordres  de  l’e’tat , et  dont  Cicéron  di- 
sait : Tribunorumpolestas  milii  pes- 
tifera  videtur , in  séditions  et  ad 
seditionem  nata.  V — ve. 

BRUTUS  DAMAS1PPÜS  était 

prêteur,  et  commandait  dans  Rome, 
en  l’absence  des  consuls,  l’an  8a  avant 
J. -C.,  lorsque  Marius  lui  écrivit  de 
son  camp , et  lui  ordonna  de  massa- 
crer les  chefs  de  la  faction  de  Sylla. 
Brulus  Uamasippus,  dévoué  aux  fu- 
reurs du  parti  qu’il  avait  embrassé , et 
joignant  la  perfidie  à la  cruauté,  con- 
voqua le  sénat,  comme  s’il  eût  eu 
quelque  communication  importante  à 
lui  faire.  Des  meurtriers  qu’il  fit  en- 
trer dans  la  salle  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Parmi  ces  tris- 
tes victimes  des  dissensions  civiles  , 
étaient  Antistius  , beau-père  de  Pom- 
ée;  Carbon  Arvina  , parent  de  Car- 
on , collègue  de  Marius  dans  le  con- 
sulat; L.  Domitius  , et  le  grand  pon- 
tife Q.  Scævola.  La  tète  de  Carbon, 
attachée  au  fer  d’uuc  lance  , fut  pro- 
menée dans  la  ville.  On  traîna  les  ca- 
davres des  sénateurs  dans  les  rues , 
jusqu’au  Tibre.  Calpurnie , femme 
d’Antistius,  ne  put  soutenir  cet  hor- 
rible spectacle,  et  se  donna  la  mort. 
Le  crime  du  prêteur  ne  demeura  pas 
long-temps  impuni.  I^s factions,  en 
réagissant  les  unes  sur  les  autres, 
vengent  souvent  leurs  victimes.  Bru- 
tus  Damasippus  avait  été  inscrit  par 
Sylla  sur  scs  listes  fatales , et  l’un 
des  premiers  proscripteurs  sous  Ma- 
rins périt  un  des  premiers  proscrits 
sous  Sylla.  V — ve. 

BRUTUS  (Mahcus  Jiïkius)  na- 
quit l’an  de  Rome  668.  Il  était  fils  de 
M.  Junius  Brutus,  et  de  Servilic(i). 

(»)  U port*  aussi  Ici  nom»  de  Quinlm  Cmpio  % 
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Une  tradition  , fortifiée  par  l’opinion 
de  Plutarque , de  Cicéron  et  d’Alticus, 
le  faisait  descendre  du  fameux  Junius 
Brutus  ; mais  Dcnys  d’Halicarnasse 
combat  cette  opinion  (i).  Caton  d’Uti- 
que  était  son  ouclc:  il  devint  son  beau- 
père,  en  lui  donnant  Porcie  sa  fille. 
Brutus  était  fort  jeune  quand  il  perdit 
son  père,  tué  par  l’ordre  de  Pompée, 
dans  la  guerre  de  Marius  et  de  Sylla. 
Sou  éducation  n’en  souffrit  point.  Ca- 
ton le  forma  à l’étude  des  belles  con- 
naissances , particulièrement  de  l’élo- 
quence et  de  la  philosophie  ; et , quoi- 
qu’il fût  encore  dans  l’adolescence,  il 
l’appela  auprès  de  lui  en  Chypre,  où 
il  était  retenu  par  la  mort  du  roi  Pto- 
lc'mée.  L’opulente  succession  de  ce 
prince  se  trouvait  dévolue  aux  Ro- 
mains. Caton  ne  voulait  conGer  la 
garde  et  l’administration  de  tant  de 
richesses  qu’à  des  mains  bien  pures. 
Brutus  répuguait  à celte  commission  , 
qui  convenait  mal  à ses  goûts  et  à son 
caractère  ; il  l’accepta  cependant , et 
s’en  acquitta  si  dignement,  qu’il  en 
fut  loué  par  Caton  même.  Il  fut  mis 


leriijn'il  fut  adopU  pirQ,  Seriiliai  Cnçio  , frère 
de  Scrvilie  et  de  Caton.  Ou  le  trouve  ainsi  nom- 
mé sur  plusieurs  médaille». 

(U  U est,  au  moins,  certain  que  Brutus  s*cti 
glorifiait  ; car.  apres  la  mort  de  César,  il  fit  Iran. 

rr  des  médailles  où  Ton  voit  d’uu  côté  la  tête  de 
Junius  Brutus,  dont  il  prétendait  descendre 
par  soo  père  i et  de  l'autre  , la  tète  de  Servilius 
Ahala  , dont  il  faisait  descendre  sa  mère  Servilie. 
Ce  Ses vilios  Ahala  était  général  de  la  ravaleria 
sous  Q.  Cioeionafus;  il  tua  de  sa  propre  main 
Méllut  , qui  aspirait  à la  royauté.  Ces  médailles 
fout  allusion  à la  liberté  qu*il  croyait  avoir  ren- 
due au  peuple  romain  par  U mort  de  César.  D'au- 
trea  nous  offrent  sa  tete  elle  type,  ou  de  la  li- 
berté,  ou  du  bonnet  de  la  liberté  ( V iléus  liber - 
tatü  )%  et  deux  poignards  . avec  la  legende  * Kio. 
Mist.  (Ides  de  Man  );  ily  prend  le  titre  d'im- 
pc  rotor  qui  lui  avait  été  donné  par  l'armée.  César  fut 
le  premier  ches  les  Romains  qui  osa  faire  mettre  son 
effigie  sur  les  monnaies.  11  est  étonnant  que  Brutus 
ait , à son  eiemple  , aterté  l'un  des  premiers  actes 
de  U souveraineté,  dans  le  temps  même  où  il  se 
vantait  de  rendre  la  liberté  au  peuple  romain  , 
en  le  délivrant  d un  m.»Itre.  Il  serait  cependant 
possible  que  ces  médailles  eussent  été  frappées 
par  Tordre  de  scs  lieutenants;  mais  Dion  assure 
positivement  que  Brutus  fit  mettre  aou  portrait  sur 
scs  médailles,  ainsi  que  le  bonnet  de  1*  liberté 
et  deuv  poignards,  pour  indiquer,  par  ce  type, 
qu’il  avait  sauvé  U patrie,  T-v. 
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ensuite  à une  Lien  plusgrandc  épreuve. 
César  et  Pompée  s’étaieut  partage'  les 
forces  de  la  république  : son  sort  allait 
se  décider  par  les  armes. Ou  était  dans 
l’attente  du  parti  qu'embrasserait  Bru- 
tus.  U ne  balança  pas  à se  rendre  au 
eamp  de  Pompée  , quoiqu’il  le  dé- 
testai depuis  la  mort  de  son  père  ; 
mais  il  était  persuade  que  la  cause 
qu'il  défendait  était  la  plus  juste.  Le 
général , instruit  de  l’arrivée  du  jeune 
volontaire , alla  au-devant  de  lui,  et 
le  reçut  avec  une  distinction  duc  à son 
nom  et  à la  générosité  de  sa  démar- 
rbe.  Il  n’était  connu  encore  que  par 
la  douceur  de  ses  mœurs,  et  par  son 
goût  pour  l’étude.  T. a veille  de  la  ba- 
taille de  Pbarsalc,  il  ne  cessa  d’écrire 
ri  de  travailler  à un  sommaire  de 
Polybe.  Echappé  au  désastre  de  cette 
journée,  non  seulement  il  trouva  grâce 
auprès  du  vainqueur,  mais  il  y jouit 
d’une  faveur  particulière,  dont  il  pro- 
fita pour  obtenir  le  pardon  de  Cassius, 
et  de  Déjotarus  roi  de  Galatie.  Brutus 
s’était  prêté  à la  faveur  de  César , par 
l'effet  d’une  bienveillance  et  d’une  mo- 
dération qui  lui  étaient  propres.  Il 
était  sans  haine  et  sans  jalousie,  com- 
me sans  ambition.  Toujours  fidèle  à 
■ ses  principes  d’ordre  et  de  justice , il 
s’c'tait  prononcé  hautement  en  faveur 
de  Milon , dans  l’affaire  du  meurtre 
de  Clodius  ; et,  quand  il  plaida  devant 
César  la  cause  du  roi  Déjotarus , il 
parla  avec  tant  de  force  et  d’assurance , 
que  le  vainqueur  de  Pharsale  dit  à scs 
amis  :«  Je  ne  sais  ce  que  veut  ce  jeune 
» homme  ; mais  tout  ce  qu’il  veut , c’est 
» avec  bien  de  la  véhémence.  « César, 
passant  en  Afrique  pour  y combattre 
Caton  d’Utique  et  Scipion  , confia  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à Brutus  : ce  fut  un  bonheur  pour  cette 
province.  Le  temps  de  nommer  aux 
rétures  arriva  : Brutus  et  Cassius 
liguaient  celle  qui  s’exerçait  dans 
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Rome,  et  qu’ou  appelait  la  preture 
urbaine.  Les  deux  candidats  firent 
valoir  leurs  titres  devant  le  dictateur  ; 
par  sa  faveur,  Brutus  l’emporta.  Le 
ressentiment  que  Cassius  eu  conçut 
fut  fatal  à César  ( Voyez  Cassius  ). 
Il  alla  réveiller  dans  le  cœur  patrioti- 
que de  Brutus  le  fanatisme  de  la  li- 
berté. Tous  les  vrais  Romains  l’appe- 
laient à la  venger  ; de  toutes  par  ts  , on 
l’accusait  d'inertie,  d’abandon  de  la 
cause  publique;  on  lui  rappelait,  on 
lui  reprochait  son  nom.  Brutus  céda 
à ce  vœu  général.  Les  ides  de  mars 

(omirent  favorables  aux  conjurés  pour 
'exécution  de  leur  entreprise.  Ce 
jour-là  Brutus  sortit  de  sa  maison  , 
armé  sous  sa  robe  d’une  courte  c'pée  , 
et  se  rendit  au  sénat.  César  y vint 
siéger  ( Voyez  César  ).  Quand  le  mo- 
nicut  dont  on  était  convenu  pour  le 
frapper  fut  arrivé,  Casca  lui  porta  le 
premier  coup  : les  autres  suivirent,  et 
Brutus  le  perça  de  son  épcc.  César 
l'ayant  aperçu  au  nombre  de  scs  meur- 
triers, ne  put  s’enqæchcr  de  s’écrier  : 
« ht  toi  aussi  Brutus!  ■>  L’assassinat 
ayant  été  ainsi  consommé  par  tous  les 
conjurés,  ils  se  retirèrent , et  allèrent 
au  Capitole.  Le  sénat  et  une  foule  de 
citoyens  les  y suivirent.  Là,  Brutus  fit. 
un  discours  dont  l'objet  était  de  se 
concilier  la  faveur  du  peuple , et  de 
justifier  la  conduite  des  conjurés.  11 
n’y  eut  qu’une  voix  pour  leur  crier 
qu’ils  avaient  fait  une  bonne  action  , 
et  qu'ils  descendissent  sans  crainte. 
Brutus  se  renditsur  la  place  publique, 
accompagné  des  personnes  les  plus 
considérables.  Il  harangua  b multitude 
qui  l'écouta  d’abord  avec  tranquillité; 
mais  Cinna  , un  des  conjurés  , ayant 
pris  la  parole  et  commençant  à accuser 
César,  son  mécontentement  éclata,  et 
fut  porte  au  point  que  Brutus  et  son 
parti  crurent  prudent  de  retourner  au 
Capitole.  Le  sénat  s’étant  assemble  le 
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lendemain  , Antoine,  Plancusçt  Cicé- 
ron proposèrent  d'ensevelir  le  passé 
dans  l’oubli , et  de  ramener  la  con- 
corde. Il  fut  décrète'  que  , non  seule- 
ment les  conjures  seraient  absous, 
mais  encore  que  le  consul  s’entendrait 
avec  le  sénat  pour  aviser  aux  hon- 
neurs qui  leur  seraient  décernés.  Alors 
lirutus  et  scs  amis  descendirent  du 
Capitule.  Tous  les  citoyens,  sans  dis- 
tinction départi,  s’embrassèrent.  An- 
toine reçut  Cassius  à souper  dans  sa 
maison,  Lcpidc  reçut Brutus,  etc.  Le 
jour  suivant,  le  sénat,  dans  une  assem- 
blée générale,  loua  le  consul  d’avoir 
éteint  le  commencement  d’une  guerre 
civile  ; il  donna  ensuite  de  grands 
éloges  à Brutus  et  aux  autres  conjurés, 
et  leur  assigna  des  gouvernements.  Le 
moment  vint  de  parler  du  testament 
de  César  et  de  ses  obsèques  : Autoinc 
fut  d’avis  qu’on  lût  le  testament  pu- 
bliquement , et  que  les  funérailles  fus- 
sent faites  avec  pompe , dans  la  crainte 
que  le  peuple,  déjà  aigri,  ne  s’irritât 
davantage.  Cassius  combattit  celte  opi- 
nion ; mais  Brutus  s’y  rendit.  C’était 
lui  qui  déjà  s’était  opposé  à ce  qu’An- 
toinc  fût  tué  avec  Co'sar  aux  ides  de 
mars;  il  avait  cru  la  chose  injuste.  Les 
événements  prouvèrent  qu’il  avait  clc 
la  cause  de  deux  grandes  fautes  en 
politique.  Quand  le  peuple  eut  entendu 
la  lecture  du  testament,  par  lequel 
César  lui  léguait  de  l’argent , scs  jar- 
dins, etc,  des  regrets  éclatèrent  de 
toutes  parts.  Antoine  prononça  un 
cloge  funèbre  suivant  l’usage  ( Voyez 
Astoine  ).  Il  descendit  de  la  tribune , 
et , déployant  la  robe  du  dictateur , il 
fit  voir  le  sang  et  les  marques  sans 
nombre  des  coups  qu’ilavait  reçus.  A ce 
spectacle,  le  peuple  devint  furieux; 
les  uns  criaient  qu’il  fallait  tuer  lis 
meurtriers , d’autres  formèrent  un 
Lùcbcr , y posèrent  le  corps  de  César , 
et  cq  emportèrent  des  brandons  pour 
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incendier  les  maisons  des  conjures. 
Brutus  et  son  par.i  effrayés  sortirent 
de  Rome.  Les  choses  en  étuicut  là , 
quand  l’arrivée  imprévue  du  jeune 
Octave  donna  aux  affaires  une  impul- 
sion nouvelle  ( V oyez  Auguste).  Il 
se  présentait  pour  recucdlir  la  succes- 
sion de  son  père  adoptif  ; et  d’abord  , 
pour  gagner  la  faveur  du  peuple , il 
prit  le  nom  de  César , et  distribua  à 
la  multitude  l’argent  qui  lui  était  légué 
par  son  testament.  Ces  moyens  curent 
un  grand  succès , mais  aux  dépens 
du  crédit  d’Antoine.  Rome  se  parta- 
geant cuire  ces  deux  rivaux,  et  les 
soldats  se  vendant  à qui  les  payait  le 
plus  , Brutus  n’espéra  plus  rien  des  af- 
faires , et  ne  songea  qu’à  quitter  l’Ita- 
lie et  à faire  voile  pour  la  Grèce.  Il 
parut  à Athènes  : le  peuple  de  celle 
ancienne  patrie  de  la  liberté  reçut  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  d’es- 
time l’assassin  de  César.  Des  éloges 
publics  lui  furent  décernés  par  plu- 
sieurs décrets.  Brutus  sc  reposait  des 
orages  politiques , dans  les  tranquilles 
entretiens  des  philosophes  du  lycée 
et  du  portique;  mais  toujours  homme 
d’état , au  milieu  des  études  de  la 
sagesse  et  des  lettres , il  se  préparait 
à la  guerre.  Il  attachait  IPla  cause  de 
la  liberté  tous  les  jeunes  Romains  que 
leurs  familles  avaient  envoyés  à Athè- 
nes pour  s’y  former  dans  ses  savantes 
écoles.  Il  s’empara  d’armes  et  d’argent 
destinés  à Antoine  ; rallia  tous  les  sol- 
dats de  Pompée,  épars  dans  la  Tlics- 
salie;  se  fit  livrer  la  Macédoine  par  le 
gouverneur  de  cette  province,  et  vit 
finis  les  rois  et  les  princes  voisins  em- 
brasser son  parti.  A Rome  , la  face  des 
choses  était  désespérante.  I.c  jeuno' 
César , Antoine  et  Lépidc  ne  s'claicnt 
unis  que  pour  sc  partager  l’empire  et 
proscrire  leurs  ennemis.  Brutus  ne 
balança  pas  à passer  en  Asie  avec  son 
armée , cl  mit  une  Hotte  en  mer.  Il 
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écrivit  à Cassius  pour  le  détourner 
d’aller  en  Egypte,  rengager  à joindre 
leurs  forces,  et  à se  rapprocher  le 
plus  possible  de  l’Italie,  pour  être  à 
portée  de  secourir  leurs  concitoyens. 
Ce  fut  toujours  là  sou  plan  , dont  il  ne 
s’écarta  que  maigre  lui  et  trompe'  par 
les  circonstances.  Comme  il  ne  jouait 
qu’j  regret  le  rôle  de  chef  de  parti 
dans  une  guerre  civile , il  ne  de- 
mandait qu’à  mettre  prompt»  ment 
tout  au  hasard  d’.tne  action  décisive. 
Enfin  , Antoine  et  Octave  d’un  côte , 
et  Brutus  et  Cassius  de  l’autre , se 
trouvèrent  en  présence  dan  s 1rs  champs 
de  Philippe*  en  Macédoine.  Ou  n’a- 
vait jamais  vu  deux  armées  romaines 
si  belles  et  si  puissautes  , prêtes  à 
en  venir  aux  mains.  Le  combat  s’en- 
gagea par  l’impatiente  ardeur  des  trou- 

£’S  de  l’aile  droite  que  commandait 
rutus.  line  partie,  sans  attendre  le 
signal , courut  impétueusement  char- 
ger l’ennemi  : cette  précipitation  mit  le 
désordre  dans  les  légions  de  Brutus. 
La  première , que  menait  Mcssala  , et 
celles  qui  le  suivaient  de  plus  près,  dé- 
passèrent l’aile  droite  d’Antoine , et 
allèrent  tomber  sur  le  camp  de  César. 
Le  carnage  y fut  grand  : celles  des 
troupes  de  Brutus  qui  étaient  restées 
fermes  à leurs  postes,  ayant  chargé  de 
front  les  légions  de  César  quelles 
avaient  en  tête,  1rs  mirent  facilement 
en  déroute,  et,  emportées  par  le  feu 
de  l’action  et  de  la  poursuite,  elles 
entrèrent  en  même  temps  que  les 
fuyards  dans  leur  camp , ayant  Brutus 
avec  elles.  Le  corps  d’armée  d’An- 
toine, à demi-vaincu , s’aperçut  de  la 
faute  que  les  vainqueurs  avaient  faite  ; 
‘il  vit  que  leur  aile  gauche  était  restée 
à découvert:  aussitôt  il  se  porta  dessus, 
et  la  chargea  vigoureusement  Ixs  lé- 
gions du  centre  soutinrent  le  choc  avec 
intrépidité  ; mais  l’aile  gauche,  où  était 
Cassius,  plia  et  prit  la  fuite.  Ainsi, 
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dans  cette  journée,  Brutus  avait  eu, 
de  son  côté,  tout  l’avantagé  qu’il  pou- 
vait avoir,  et  Cassius,  du  sien,  avait 
tout  perdu.  Ce  qui  fit  leur  malheur  à 
tous  deux , ce  fut  que  Brutus  n’alla  pas 
au  secours  de  Cassius , le  croyant  vic- 
torieux comme  lui  ; et  que  celui-ci , 
qui  ne  doutait  pas  que  Brutus  ne  fût 
battu,  n’ailcndit  rien  de  lui.  Cassius 
sc  tua  : h certitude*  de  sa  mort  redonna 
du  courage  au  parti  d’Antoine  et  d’Oc- 
tave.  Ces  deux  chefs  qui  manquaient 
de  vivres,  et  qui  se  trouvaient  dans 
une  position  critique,  ne  demandaient 
qu’à  engager  de  nouveau  le  combat  ; 
il  était  d’ailleurs  très  important  pour 
eux  que  Brutus,  qui  pouvait  tem- 
poriser, ne  fût  pas  instruit  que  sa 
flotte  avait  défait  un  corps  de  troupes 
qui  allait  grossir  leur  armée , et  cela 
le  jour  même  de  la  bataille  sur  terre. 
Par  une  sorte  de  fatalité,  Brutus  n’ap- 
prit ce  succès  qu’après  l’issue  de  la 
sccoude  journée.  Il  sc  trouva  d’ail- 
leurs comme  forcé  d’accepter  le  com- 
bat, par  la  défiance  qu’il  avait  d’une 
partie  de  son  armée.  L aile  droite  qu’il 
commandait  se  montra  bicu  encore  : 
elle  enfonça  les  ennemis  qu’elle  avait 
devant  elle  ; mais  la  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute.  Enveloppe  de 
toutes  parts , et  au  milieu  de  la  mêlée 
la  plus  chaude , Brutus  fit  tout  ce  qu’on 
pouvait  attendre  d’un  grand  capitaine 
et  d’un  intrépide  soldat.  Tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  brave  dans  l’armée 
et  de  plus  attaché  à sa  personne  se 
(il  tuer  pour  lui  sauver  la  vie.  11  était 
loin  de  vouloir  la  conserver  plus  long- 
temps. Après  avoir  donné  des  larmes 
à ceux  de  ses  amis  qui  s’etaient  sacrifies 
sous  scs  yeux  , il  pria  ceux  qui  lui  res- 
taient de  songer  à leur  sûreté,  et , s’é- 
tant tiré  à l’écart , il  sc  perça  de  sou 
épcc.  Telle  fut  la  fin  de  Brutus,  hom- 
me d'état , guerrier  et  philosophe.  L 
fut  loué  par  Antoine  lui-même,  qui 
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déclara  que,  de  tous  les  assassins  de 
César,  M.Bnitus  était  le  seul  qui  n’eût 
point  etc  guidé  par  la  haine , la  jalou- 
sie , l’ambition.  Il  mourut  à l'àgc  de 
quarante-quatre  aus  , i’an  71a  de 
Rome.  Il  avait  composé  un  éloge  de 
Caton  d’Utique,  et  d’autres  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  11e  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  écrites  à 
Cicéron  et  à Atticus.  On  lui  attribue 
aussi  des  lettres  grecques  supposées 
écrites  depuis  la  mort  de  César.  Plu- 
tarque en  cite  trois  dans  sa  Vie  de 
Brutus , ce  qui  prouve  que,  si  ces 
lettres  sont  supposées  , elles  sont  tout 
au  moins  très  anciennes.  O11  les  trou- 
ve •dans  les  collections  d’Epistolaires 
grecs,  entre  autres  daus  celle  de  Ge- 
nève, 1606,  in-fbl.  Q — R — y. 

BRUTUS  ( Décimi's  Junius), 
connu  'sous  les  noms  de  Décimus 
Bruliis  } ■ fut  un  des  meurtriers  de 
César  (1).  Il  avait  servi  sous  lui  dans 
la  Gaule,  et  avait  été  fait  généra]  de 
sa  cavalerie.  Le  jour  de  l’assassinat 
du  dictateur , aussi  alarmé  que  les 
autres  conjurés  de  ce  que  César  ne  se 
rendait  pas  au  sénat , il  alla  chez  ce  der- 
nier, tourna  en  ridicule  les  terreurs 
et  les  songes  de  Calpurnie,  ainsi  que 
les  présages  des  devins,  et  l’entraîna 
hors  de  sa  maison.  Quand  on  lut  le 
testament  de  César,  on  trouva  que  Dé- 
cimus Brutus,  pour  lequel  il  avait  tou- 
jours eu  de  l’amitié , devait  succéder 
aux  droits  d’Octave,  dans  le  cas  où 
celui-ci  mourrait  sans  enfants  mâles. 
Le  dictateur , en  le  nommant  consul , 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine,  ce  que  le  sénat  avait 
confirmé  par  un  décret  ; mais  Autoinc 
se  le  fit  accorder  par  le  peuple.  Le 
sénat  alors  exhorta  Brutus  à se  main- 


( O On  croit  au'il  luit  fila  de  Décima»  Rrutua  , 

Ïii  fut  cooanl  l’«n  de  Rome  6-6.  Il  prit  le  nom 
Albinos  lorsqu'il  fut  adopU  par  Au  lu»  Posta* 
aniut  Alliinus.  Snr  Ica  médailles  de  la  famille 
J nota  , il  est  oonuusl  Albinos  ffruti  Filins. . T-X. 
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tenir  dans  son  gouvernement,  même 
par  la  voie  des  armes  s’il  était  néces- 
saire. Brutus  n’eut  pas  de  peine  à s’y 
décider  : il  répondit  négativement  à la 
demande  que  lui  fit  Antoine  de  lui 
céder  son  gouvernement,  et  s’enferma 
dans  Modenc,  avec  une  troupe  de  gla- 
diateurs et  trois  légions.  Dans  la  ba- 
taille qui  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville.  De, imus Brutus  secourut  à pro- 
pos les  troupes  des  consuls  et  d*Oc- 
t ave,  eu  attaquant  et  raettaut  en  déroute 
l’arrière-garde  d’Antoine,  qui,  dès  le 
lendemain,  leva  le  siège.  Brutus,  dé- 
livré de  cet  ennemi,  ne  sut  quelque 
temps  comment  agir  envers  Octave 
qui  n’était  pas  son  atni;  il  lui  proposa 
une  entrevue  qui  n’eut  d’autre  lésul- 
tat  que  des  discours  hautains  de  part 
et  d’autre.  Le  sénat  alors  affecta  dccoui- 
Llcr  Brutus  d’honneurs; il  lui  décerna 
le  triomphe;  lui  donna  le  commande- 
ment général  des  troupes  de  la  Gaule 
cisalpine  , et  le  chargea  de  pour- 
suivre Antoine  comme  ennemi  pu- 
blic. Brutus  le  pressa  si  vivement 
qu’il  lui  fit  quitter  l’Italie , et  il  écrivit 
au  sénat  qu’il  avait  disperse  son  ar- 
mée. Antoine,  qui  s’était  fortifie  des 
troupes  de  Lépide,  marcha  contre 
Brutus  : celui-ci , bors  d’état  de  lui 
résister,  serait  en  devoir  d’abandon- 
ner la  Gaule  cisalpine  , et  de  se  ren- 
dre par  rillvric  en  Macédoine,  auprès 
de  Marcus  Brutus;  mais  les  passages 
étaient  occupés  par  les  troupes  d’Oc- 
tave, qui , trahissant  la  cause  qu’il  avait 
été  chargé  de  défendre  , venait  de  se 
joindre  à Autoinc.  Décimus  Brutus  ré- 
solut de  passer  les  Alpes , et  d’arri- 
ver à son  but  en  traversant  le  Rliiu  et 
la  Germanie.  La  crainte  des  dangers 
et  des  fatigues  d’un  si  long  voyage, 
porta  ses  troupes  h l’abandonner. 
Réduit  à quelques  escadrons  de  cava- 
lerie gauloise,  Brutus  gagna  les  Lords 
du  Rhin,  et,  se  trouvant  à la  f}n  sans 
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soldats,  il  sc  déguisa  ru  Gaulois  pour 

Î tasser  en  Italie  par  la  Gaule.  Il  fui 
>irntôt  arrêté  et  conduit  devant  «ni 
seigneur  du  pays,  appelé  Cornélius 
ou  Camillus,  que,  du  temps  de  César, 
il  avait  comble  de  bienfaits:  cet  hom- 
me le  trahit  auprès  d’Antoine  qui  lui 
donna  ordre  de  faire  mourir  son  pri- 
sonnier. La  plupart  des  historiens 
disent  que  Brutus  eut  recours  aux 
bassesses  pour  sauver  sa  vie.  Cicéron 
s’en  explique  autrement  : quoi  qu’il 
en  soit , Cajniilus  lui  fit  trancher  la 
tête  et  l’envoya  à Antoine.  Lé  trium- 
vir la  considéra , dit-on  , d’un  œil  in- 
quiet, et  la  fit  remettre  aux  amis  de 
Brutus  qui  lui  donnèrent  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Telle  fut , l’an  709  de 
Home , la  fin  malheureuse  d’un  hom- 
me qu’on  ne  peut  justifier  d’avoir 
joint  envers  César  l’ingratitude  à la 
perfidie.  Q — R — y. 

BRUTUS  (Pierre),  né  à Venise, 
non  dans  le  i4r-  siècle,  comme  le  dit 
Moréri,  mais  vers  le  milieu  du  i5'. , 
a laissé  plusieurs  ouvrages  , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  ^Bibliothèque 
de  Trithèrac  , et  qui  sont  aujourd'hui 
inconnus,  si  l’on  en  excepte  celui  qu’il 
écrivit  contre  les  juifs.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  avait  montré  pour  leur  con- 
version un  zèle  dont  il  avait  été  ré- 
compensé par  l’évèchc  de  Cattaro  en 
Dalmatic.  Ce  fut  pendant  les  loisirs 
que  lui  laissait  l’administration  de  son 
diocèse  qu’il  composa  l’ouvrage  dont 
nous  parlons,  intitulé  : Victoria  con- 
tra Judæos.  Il  l’adressa  à un  prêtre 
de  ses  amis  , nommé  J.  Bonavilus , 
en  lui  recommandant  de  n’en  pas  lais- 
ser prendre  de  copie  ; mais  cet  ami , 
manquant  à sa  proie,  remit  le  ma- 
nuscrit à Simon  Bcvilaqua  , qui  l’im- 
prima en  1489,  in  -fol.  Cette  édition 
étant  la  seule  de  cet  ouvrage , on  ne 
doit  ps  être  surpris  qu’il  soit  rare. 

W— s. 
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BROUN , surnommé  Candidus , 
moine  de  l’abbaye  de  Fulde,  peintre 
et  poète  du  9%  siècle  , couvrit  de  pein- 
tures, vers  l’an  821,  les  mm  s et  la 
voûte  du  chœur  de  l’église  de  son  cou- 
vent, terminée  sous  l’abbé  OKgil.  Il 
célébra  lui -même,  dans  un  poëinc 
en  vers  latins , publié  par  d’Achcry 
et  Mabi  Ion,  la  beauté  de  ce  monu- 
ment , et  la  maguificcncc  des  abbés 
qui  l’avaient  élevé.  Le  portrait  de  cet 
artiste,  peint  en  miniature  pr  un  re- 
ligieux du  même  couvent,  nommé 
Modeslus,  se  trouve  gravé,  ainsi  que 
celui  de  Modeslus  lui-même,  dans  les 
Antiquités  de  Fulde,  de  Bross  er,  An- 
vers, i(ita , iu-fol.  pag.  170.  % „ 
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BRUXIUS,  ou  BRIGII I L S 
(Adam),  médecin  silésicn,  s’est  dis- 
tingué dans  le  nombre  des  'savants 
du  17'.  siècle  qui  cherchaient  ,i  re- 
trouver l’art  de  la  mnémonique,  pra- 
tiqué par  les  anciens,  et  qu’on  a pré- 
tendu  remettre  en  vogue  de  nos  jours. 
Sous  le  nom  emprunte  de  Sebald 
Smaragisius , il  publia  d’abord  le  ré- 
sultat de  scs  recherches  sous  ce  titre: 
Ars  reminiscentiœ , Leipzig  , 1G08  , 
in-8‘.  Ce  premier  ouvrage,  qui  ne 
contient  guère  que  des  considérations 
générales  sur  les  avantages  de  Par» 
mnémonique,  ayant  eu  du  succès,  il 
publia  deux  ans  après  son  grand  ou- 
vrage : Simonides  redivivus , Seu  Ar s 
meinorûe  et  oblivionis  labulis  com- 
prehensa,  cum  nomenclature  mne - 
rnonico  , Leipzig  , 1610,  in  - 8°.  ; 
ibid. , iG4°,  in-4°.  C’est  un  des  ou- 
vrages les  plus  complets  que'  nous 
ayons  sur  cette  matière;  les  mots,  les 
phrases , l’ordre  chronologique  , tout 
y est  réduit  en  tableaux.  Quant  au 
nomcnclateur  mnémonique , dont  fau- 
teur vante  la  grande  utilité , mais 
dont  il  n’indique  pas  l’usage,  il  parait 
au  premier  coup -d’œil  nôtre  qu’uue 


piSlJiéed  by  C .oojj 


B H U 

puérilité  : Morhof  pense  qu'avec  un 
peu  de  sagacité  l’on  pourra  s’en  servir 
utilement.  C.  M.  P. 

BRUYERE  (Jean  delà),  naquit 
près  de  Dourdan  eu  Normandie,  en 
if>4  {•  C’est  à cet  écrivain  surtout  qu'il 
faut  appliquer  cette  pensc'e  d’un  mo- 
derne, que  la  vie  d’un  homme  de  let- 
tres est  tout  entière  dans  ses  ouvrages. 

] 1 nous  reste  peu  de  details  sur  l’auteur 
des  Caractères.  On  sait  seulement 
qu’il  fut  trésorier  de  France  à Caen , et 
chargé  ensuite  d’enseigner  l’histoire  au 
duc  de  Bourgogne,  sous  la  direction 
de  Bossuet  ; qu’il  passa  le  reste  de  ses 
jours  auprès  de  ce  prince  , en  qualité 
d’homme  de  lettres , avec  une  pension 
de  raille  écus  ; qu’il  fut  reçu  à l'acadé- 
mie française  le  1 5 juin  i tjçp , et  qu’il 
mourut  d’apoplexie  à Versailles , le  i o 
mai  1696.  L’abbé  d’OIivet  non  s repré- 
sente La  Bruyèrecotnmeun  philosophe 
qui  ne  cherchait  qu’à  vivre  tranquille- 
ment avec  des  amis  et  des  livres;  faisant 
un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne 
cherchant  ni  ne  fuyant  les  plaisirs; 
toujours  disposé  à une  joie  modeste, 
et  ingénieux  à la  faire  uaître;  poli 
dans  scs  manières  et  sage  dans  scs 
discours;  craignant  toute  sorte  d’am- 
bition, même  celle  de  montrer  de  l’es- 
prit. Le  talent  d’observation,  que  La 
Bruyère  possédait  au  plus  haut  de- 
gré, lui  lit  préférer,  parmi  les  écrits 
des  anciens,  les  Caractères  de  Théo- 
phraste. Il  étudia  long-temps  cet  ou- 
vrage, le  traduisit  en  français,  et  ré- 
solut de  peindre  son  propre  siècle , 
comme  le  philosophe  grec  avait 

iieint  le  sien.  S’il  est  vrai,  comme  on 
’a  dit,  que  Théophraste  ait,  pour 
ainsi  dire,  créé  La  Bruyère,  il  faut 
convenir  que  c’est  là  sa  plus  belle 
gloire  et  son  plus  bel  ouvrage.  Lors- 
que La  Bruyère  eut  composé  son  livre 
des  Caractères , il  le  montra  à M.  de 
Mulézicux,  qui  lui  dit  : «Voilà  de  quoi 
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» vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 
» et  beaucoup  d’enuemis.  » Quand  le 
livre  parut  ( en  1O87),  il  fut  lu  avec 
avidité,  non  seulement  parce  qu’il 
était  excellent,  mais  parce  qu’on  sup- 
posa à l’auteur  des  intentions  qu’il 
n’avait  point  eues  : on  voulut  con- 
naître dans  la  société  les  person  - 
nages  qui  sortaient  du  pinceau  de 
La  Bruyère;  on  plaça  des  noms  au 
bas  de  ses  caractères  et  de  scs  por- 
traits. Ainsi la  maliguité  contribua 
d’abord  au  succès  de  l’ouvragé,  autant 
peut-être  que  le  mérite  réel  qu’on  y 
retrouvera  toujours , et  qui  le  fera  re- 
chercher dans  tons  les  temps.  LcsCn- 
raclères  de  La  Bruyère  durent  attirer 
des  ennemis  à leur  auteur;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  la  haine  ait  été  jus- 
u’à  la  persécution.  La  Bruyère  se 
éfendit  de  l’injustice  de  quelques  cri- 
tiques par  son  caractère  qu’on  estimait 
autant  qu’on  admirait  son  livre.  Il 
paraît  aussi  qu’il  s’éloigna  d’un  monde 
qu'il  avait  peint  avec  trop  de  vérité, 
ce  qui  explique  le  silence  qu’011  a 
gardé  sur  sa  vie.  Tandis  que  la  ma- 
lignité de  ses  lecteurs  reconnaissait 
dans  ses  portraits  satiriques  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour  et 
de  la  ville,  011  se  plaisait  à le  re- 
trouver lui-même  dans  le  portrait 
qu’il  trace  du  vrai  philosophe  : a En- 
trez,  dit-iL  chez.ee  philosophe, 
» vous  le  trouverez  sur  les  livres  de 
» Platon  qui  traitent  de  la  spiritua- 
» litc  de  l’ame  , ou  la  plume  à la  main 
» pour  calculer  les  distances  de  S.i- 
» turne  et  de  Jupiter.  Vous  lui  appor- 
» tez  quelque  chose  de  plus  précieux 
» que  l’argent  et  l’or , si  c est  111  e 
» occasion  de  vous  obliger.  Le  ma- 
» nieur  d’argent,  l’homme  d’àflairrs 
» est  un  ours  qu’on  ne  saurait  appri- 
» voiscr;  on  ne  le  voit  dans  sa  luge 
» qu’avec  peine  : l'homme  de  lettres  , 
» au  contraire , est  vu  de  tous  et  4 
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* toutes  les  heures  ; il  ne  peut  être 
» impôt  tant,  et  il  ne  le  veut  point 
» être.  » La  Bruyère  eut  en  mou- 
rant la  consolation  de  voir  la  ré- 
putation de  son  livre  parfaitement 
e'tablie , et  cette  réputation  n’a  fait  que 
s’aerroître.  Chaque  jour , la  vérité'  de 
ses  caractères  a été  mieux  connue , et 
sa  manière  plus  appréciée.  Pour  le 
peindre,  il  faudrait  avoir  son  génie  , 
et  ce  talent  inimitable  qui  renferme 
tant  de  sens  dans  une  phrase , tant 
d'idées  dans  un  mot , exprime  d’une 
manière  si  neuve  ce  qu’on  avait  dit 
avant  lui , d’une  manière  si  piquante 
ce  qu’on  n’avait  pas  encore  dit.  Son 
ouvrage  est , de  tous  les  livres  de  mo- 
rale, celui  qui  donne  le  mieux  à la 
jeunesse  la  connaissance  anticipée  de 
ce  monde,  où  les  mêmes  passions, 
les  memes  vices , les  mêmes  ridicules , 
malgré  quelques  changements  passa- 
gers de  costumes , de  modes  et  de 
meeurs , donnent  à la  génération  pré- 
sente nue  grande  ressemblance  avec 
celles  qui  la  précédent  ou  celles  qui 
la  suivent.  On  n’entend  pas  ce  qu’a 
voulu  dire  Boileau  dans  les  quatre 
vers  qu’il  a faits  pour  le  portrait  de  La 
Bruyère: 

Tool  riprii  orgueillen*  qui  «'aime, 

Par  in  Irfon*  te  voit  euért , 

ILliUni  ion  livre  ti  chéri 

Apprend  à *e  haïr  lui-même. 

L’auteur  des  Caractères  a fait  une 
satire  ingéuicuse  et  piquante  des 
vices  et  des  ridicules;  mais  il  ne  doit 
point  être  placé  parmi  ces  moralistes 
austères  et  fâcheux  qui  font  haïr 
l’humanitc.  On  n’a  qu’à  le  suivre  au 
milieu  de  ce  monde  qu’il  a peint  avec 
des  couleurs  si  vives;  on  voit  un 
homme  qui  entre  dans  la  société  sans 
intérêt  et  sans  prévention  ; il  en  sort 
sans  engouement  et  sans  humeur;  il 
traverse  la  foule  sans  la  pousser  et 
sans  se  laisser  entraîner  par  elle;  il 
passe  à çôté  des  préjuges  et  des  opi- 
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nions  reçues  sans  les  heurter,  ni  les 
caresser;  mais  il  accorde  aux  faibles- 
ses humaines  toute  la  condescendance 
que  lui  permettent  la  raison  et  la  ver- 
tu. On  a comparé  les  Caractères  ie 
La  Bruyère  à ceux  de  Théophraste  ; 
mais  la  comparaison  est  tout  entière 
ici  à l’avantage  du  philosophe  mo- 
derne. Dans  les  Caractères  de  Théo- 
phraste, le  lecteur  se  trouve  souvent 
en  mauvaise  compagnie  ; l’auteur 
semble  avoir  choisi  dans  les  dernières 
classes  de  la  société  les  modèles  de  ses 

Eortraits;  la  volonté  y paraît  sans  no- 
tasse, le  caprice  sans  esprit,  la  fantai- 
sie sansgrâcr;àchaquepagr,on  trouve 
des  descriptions  dégoûtantes  des  fonc- 
tions tas  plus  communes  de  la  vie  po- 
pulaire , des  marchés  et  des  repas  d’A- 
thènes. La  Bruyère , tantôt  dans  les 
sociétés  les  plus  polies , tantôt  dans  la 
cour  la  plus  magnifique  de  l’Europe , 
entouré  de  personnes  distinguées  par 
de  grands  noms  , de  graudes  places  , 
ou  de  grandes  qualités , d’extravagan- 
ces et  de  sottises  titr  ées , tourne  autour 
du  crédit , de  la  puissance  et  de  la 
gloire,  en  observe,  en  saisit  le  côté 
faible,  et,  sans  malveillance  comme 
sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la 
plus  intéressante  partie  de  l’histoire 
du  inonde , peint  la  viile  et  la  cour 
mutuellement  influencées,  l’nne  par 
l’envie  de  dominer , l’autre  par  la  ma- 
nie bourgeoise  de  singer  tas  manières 
des  courtisans , et  même  leurs  travers, 
saisit  tas  rapports  des  petits  et  des 
grands  , et  montre  tout  à coup  l’auto- 
rité suprême  remettant  tous  tas  rangs 
au  niveau,  et  ramenant  à soi  toutes  les 
illusions  de  la  multitude  idolâtre  de  la 
grandeur.  Quelle  différence  entre  les 
sociétés  turbulentes  de  Rome  et  d’A- 
thènes , et  ces  sociétés  aimables  où  la 
France  admettait  avec  plaisir  les  etran- 
gers les  plus  recommandables  par 
leurs  titres  et  leurs  lumières  ,ct  qui, 
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s'ils  emportaient  quelquefois  chez  eux 
des  mécontentements  chagrins  et  des 
préventions  jalouses  contre  les  formes 
ordinaires  de  nos  sociétés,  plus  sou- 
vent partaient  surpris  et  charmés  de 
tout  ce  que  l'amabilité  du  caractère,  la 
grâce  du  langage,  la  finesse  du  tact, 
l’observation  dcücate  des  bienséances, 
les  concessions  mutuelles  de  la  poli- 
tesse leur  avaient  paru  jeter  d’agré- 
ments et  de  charmes  dans  les  rendez- 
vous  délicieux  de  ces  réunions  souvent 
préférées  aux  lètes  les  plus  magnifi- 
ques! C’est  dans  ces  cercles  polis  , où 
tous  les  rangs,  tous  les  états , tous  les 
âges  contribuaient,  ou  à l’eunui,  ou  au 
plaisir  commun , que  La  Bruyère 
étudia  les  hommes , choisit  ses  carac- 
tères , et  forma  sa  morale.  S’il  l’em- 
porte sur  le  philosophe  grec , ce  u’est 
pas  seulement  parce  qu’il  a vécu  dans 
un  siècle  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  civilisation  ; c’est  aussi  parce 
qu’il  a mis  plus  d’art  dans  son  style  et 
dans  ses  portraits.  Jamais  peintre  ne 
sut  mieux  disposer  scs  couleurs  que 
l’auteur  des  Caractères.  Dans  chacun 
de  ses  tablcjux,  le  lecteur,  ou  plutôt 
le  spectateur,  est  rntraiué  de  surprise 
en  surprise  ; chacun  des  portraits 
qu’il  retrace  est  comme  une  petite 
scène  qui  a son  exposition,  son  milieu 
et  sot»  dénoûincnl , où  l’intérêt  croît , 
pour  ainsi  dire,  à chaque  phrase,  où 
tout  est  dispo-é  pour  l’idée  priuripale. 
Personne  n’a  mieux  connu  l’art  de 
produire  de  IV (h  t,  de  soutenir  l’at- 
tention par  les  contrastes,  de  piquer 
la  curiosité  par  dts  suspensions  adroi- 
tement ménagées,  d’attacher  le  lecteur 
par  la  rapidité  et  la  variété  des  tour- 
nures. Boileau  félicitait  ou  plutôt  accu- 
sait La  Bruyère  de  s’être  affranchi  de 
la  gcnc  et  du  travail  des  transitions. 
Son  art  est  de  surprendre  le  lecteur , 
et  de  se  jouer  des  règles  de  l’art. 
U u’.ip  pat  tenait  qu’à  un  homme  do 
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génie  d’intéresser  de  cette  manière  j 
un  homme  médiocre  aurait  pu  met- 
tre plus  d’ordre  et  de  méthode  dans 
un  livre;  mais  il  aurait  fait  un  ou- 
vrage ennuyeux.  Le  livre  de  La  Bruyè- 
re, qui  nous  représente  le  monde  tel 
qu’il  est,  et  tel  qu’il  sera  toujours  , est 
comme  ce  monde  lui-même , où  tout 
change,  tout  se  renouvelle  sans  cesse, 
où  tout  semble  jeté  an  hasard,  où 
chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet 
d’observation  , de  surprise  et  d’in- 
térêt (1).  On  a de  La  Bruyère  : I.  les 
Caractères  rie  Théophraste,  traduits 
du  çrec , avec  les  caractères  ou  les 
mœurs  de  ce  siècle  , Paris , 1 687  , 
in- 12.  Il  y a eu  des  augmentations 
considérables  dans  les  éditions  sui- 
vantes. parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  d’Ain-tcrdara,  1720,  5 vol.  in- 
12 ; de  Paris,  1740,  2 vol.  in-12; 
avec  les  notes  de  Çoste , ibid.,  1760, 
2 vol.  petit  in- 12 , et  1 762 , in-4°.  M. 
Belin  de  Ballu , qui  a donné  une  édi- 
tion des  Caractères  de  La  Bruyère  , 
Paris,  Bastien,  1790,  2 vol.  in-S". , 
a fait  aussi  imprimer  la  traduction  de 
Théophraste  par  La  Bruyère , Paris , 
Bastien,  1790,  iu-8'.,  et  y a ajouté 
la  traduction  des  chapitres  29  et  3o 
de  l’autrur  grec.  Les  éditions  que  nous 
citons  contiennent  la  clef  des  Carac - 
lères.  M.  Suai d a donné  Maximes  et 
réflexions  morales  extraites  rte  La 
Bruyère , 1781,  in- 12.  Cejxtit  vo- 
lume contient  un  excellent  morceau 
sur  La  Bruyère , qui  a été  réimprimé 
à la  tète  de  l’édition  stéréotype  de  La 
Bruyère  ; dans  le  tome  II  des  Mé- 
langes de  littérature,  i8o5,  5 vol. 
iu-8  .;  dans  le  tome  1".  des  Ta- 
blettes d'un  curieux,  1789,  2 vol. 
iu-!2,  etc.  M.  Phiiippon  de  la  Ma- 

fl)  M.  Drlille  a en»  d*r  ir  rappeler  ici  ce  qoil 
a dit  de  Li  Bruyère  dani  la  préface  du  poème  dr 
la  Conver-aiion  'I  j • ajouté  plusieurs  traita  al 
«bscrv«ùoni  qui  caractérisent  ncurcutciatc;  U 
*i«  cl  Ica  teriu  de  cci  anlciu. 
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dr!  <inc  a fait  imprimer  des  Morceaux 
choisis  île  La  Bruyère,  1808,  in-12. 
M"'.  de  Gcnüs  vient  de  publier  une 
édition  des  Caractères , avec  de  nou- 
velles noies  critiques , 1 8 1 2 , in- 1 2. 
II.  Dialogues  posthumes  du  sieur  de 
La  Bruyere , sur  le  quiétisme , con- 
tinués et  donnés  au  public  par  Louis 
Ellies  Dupin,  Paris,  1699,  in- 13. 
Celte  querelle  ■était  assez  étrangère  à 
- La  Bruyere,  pour  qu’il  pût  se  dis- 
penser d’y  prendre  paît , mais , ainsi 
que  l’a  remarque  M.dc  Bausset  : « une 
» juste  admiration  , réunie  à la  rccon- 
» naissance,  ne  permettait  pas  à La 
a Bruyere  d’hésiter  entre  Bossuet  et 
a Fénelon,  a L’auteur  n’aurait  peut- 
être  jamais  publié  lui-même  un  ou- 
vrage qu’il  n’avait  qu’ébauché;  mais 
si,  dans  cette  circonstance , il  fut  op- 
posé à l’archevêque  de  Cambrai,  il 
avait  su  lui  rendre  justice,  et  en  faire 
l’éloge  dans  son  discours  de  réception 
à l’académie  française.  Fénelon  alors 
11’avait  écrit  ni  son  livre  des  Maximes 
des  Saints , ni  son  Télémaque,  a La 
» Bruyère  le  montra  à la  France  et  à 
» sou  siècle , avant  qu’il  fût  devenu 
» célèbre.  » Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque LaValiièrc,  N“.  5230,  attribue 
à La  Bruyère,  des  Caractères  salyri- 
ques  de  la  cour  de  Louis  XIV,  ma- 
nuscrit in-4°.  Dans  les  Mélanges  de 
littérature  de  Vigneul-Marville  (d’Ar- 
gonne  ) , on  trouve  une  aigre  diatribe 
contre  La*Bruyère , qui  a donné  lieu 
A P.  Coste  de  publier  la  Défense  de 
La  Bruyère.  Brillon , imitateur  de 
La  Bruyère  , avait  déjà  fait  son  Apo- 
logie ( Voyez  Brillon  ).  La  seconde 
classe  de  l’Institut  avait,  pour  le  con- 
cours de  1 81  o,  proposé  l 'Eloge  de  La 
Bruyère.  Le  prix  a été  remporté  par 
M.  Viclorin  Fabre.  J.  D — e. 

BRUYERIN  ( Jean  - Baptiste  j , 
médecin  français  , né  à Lyon , vers  le 
commencement  du  iG".  siècle,  était 
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le  neveu  de  Symphoricn  Champicr. 
Scs  talents  le  firent  appeler  à la' cour 
de  François  1er. , et  il  fut  médecin  de 
Henri  II.  11  est  l’auteur  d’un  ouvrape 
remarquable  pour  l’époque  où  il  a été 
publié  , De  re  cibaria  , Périgueux  , 
i56o,  in-8".;  il  parait,  parla  dédi- 
cace adressée  au  chancelier  de  l’Hô- 
pital , qu’il  l’avait  déjà  composé  en 
1 55o.Cet  ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
deux  livres  , dans  lesquels  l’auteur 
passe  en  revue  toutes  les  espèces  d’a- 
liments , dont  chacun  fait  le  sujet  d’un 
chapitre.  Il  y rassemble  les  avis  des 
anciens  auteurs , qu’il  discute  avec 
discernement  ; y comparelrs différents 
usages,  surtout  ceux  des  Français , et 
y ajoute  beaucoup  de  choses  de  son 
propre  fond , sur  la  manière  de  vivre 
et  les  mœurs  de  ses  contemporains  ; 
en  sorte  qu’on  le  lit  encore  avec  plai- 
sir. Olhon  Casmanu  en  donna  uue 
édition  très  augmentée  , à Francfort , 
en  1 600  , imS”. , et  une  troisième  en 
1606,  sous  ce  litre:  Dipnosophia 
et  sitologia  révisa  et  indice  locu- 
plelala.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  donne  le  titre  d'un 
autre  ouvrage  moins  connu  , que 
Bruycrin  avait  déjà  public  en  1 s 
Collectanea  de  sanitalis  functio- 
nibus , de  sanitale  tuendd,  et  de  cu- 
randis  morbis,  ex  Averrhoë  surnpta , 
Lyon  , in-4“.  Tout  porte  à croire  que 
c’est  à Bruyerin  que  l’on  doit  une  édi- 
tion delà  version  latiue  de  Dioscoridc, 
par  Ruel  , avec  des  commentaires  : 
Pedacii  Dioscoridis  Anazarbœi,  de 
medicinali  materid , libri  sex , Lyon, 
1 55o , iu-8’.  Ou  y a ajouté  les  petites 
figures  de  l'Histoire  des  plantes  de 
Fuchs , qui  avait  été  publiée  à Lyon 
en  1 55o.  Ce  qui  nous  porte  à lui  at- 
tribuer ce  livre,  c’est  que,  dans  la  dé- 
dicace , qui  est  adressée  à François  de 
St.-Gclais  , doyen  du  chapitre  d’An- 
goulêine , il  dit  qu’il  s’occupe  à mettre 
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en  latin  les  auteurs  arabes  , en  corri- 
geant les  fautes  qui  pouvaient  s’y  être 
glissées  , en  les  comparant  avec  les 
auteurs  grecs  et  latins.  11  dit,  déplus, 
que  c’est  à Angoulème , près  de  lui , 
qu’il  avait  rassemblé  les  matériaux 
de  son  Dioscoride.  Dc-lâ  vient  que 
son  traite'  De  re  cibariei  est  impri- 
me à Pcrigucux.  11  n’aura  pas  jtfgé  à 
propos  de  mettre  sou  nom  à cette 
édition  de  Dioscoride , parce  que,  dans 
le  fait,  il  y a peu  mis  du  sien,  les  com- 
mentaires étant  presque  entièrement 
copiés  de  ceux  de  Matthiolc,  qui  ve- 
naient de  paraître.  Bruycrin  a aussi 
publié  une  version  latine  du  traité  d’A- 
vicenne De  corde  ejusque  facultatif 
bus  libellus , Lyon  , 1 55g , iu-8". , 
et  une  autre  d’une  partie  du  Colljrget 
d’Avcrrhoës  ; il  parut  sous  ce  titre  : 
Joannes  Bruyerims  Campegius , 
Averrhois  collectaneorum  sectiones 
très,  secundo , sexto , et seplimo  Col- 
lyget  libris  respondentes , in  lalinum 
sermonem  convertit , dans  l’édition 
des  œuvres  d’Averrhoës  , publiée  à 
Venise,  chez  les  Juntes,  en  i553. 

D — P — s. 

BRUYN,  ou  BRUIN  (Nicolas  de), 
graveu»,  né  à Anvers  en  i5Gî  , a 
exécuté  un  grand  nombre  de  sujets 
dans  le  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu’il 
cherchait  à imiter,  et  qui  sont  remplis 
d’un  travail  immense  et  d’un  soin  pro- 
digieux, qui  donnent  à sa  manière  trop 
de  sécheresse  et  de  maigreur  ; son  des- 
sin est  dans  le  goût  gothique.  Son  y/ge 
d’or,  d’après  Abraham  Blocmaert , est 
sa  pièce  capitale  ; elle  a été  copiée  et  ré- 
duite par  Théodore  de  Bry.On  recher- 
che aussi  sa  Fision  d’Ezêchiel;  une 
suite  de  sujets  tirés  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  , et  divers  grands  paysages  et 
foires , d’après  Vinckbons.  Ses  com- 
ositions  annoncent  du  génie;  son 
essin , quoique  sec  et  un  peu  gothique, 
n’est  pas  dépourvu  de  grâce,  ainsique 
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ses  airs  de  tête.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  — Son  père,  Abraham 
vanBauxw,  qni  florissait  à Anvers 
entre  1 5Go  et  1 58o , et  dont  on  a 
des  estampes  d’un  burin  sec  et  dur , 
et  des  tètes  et  des  portraits  plus  esti- 
més , a laissé  aussi  un  ouvrage  en  la- 
tin et  en  allemand  , contenant  cin- 
quante-deux planches,  dans  lequel 
on  remarque  son  talent  comme  des- 
sinateur , comme  graveur  et  comme 
e'rudit  ; il  est  intitulé  : Diversarum 
gentium  armatura  equeslris , in-4°., 
latin  et  allemand.  Il  a aussi  publié  : 
Imagines  omnium  penè  gentium  , 

1 5 j 7 , in-fol.  P — £. 

BRUYN(  Corbeille  le  ) , peintre 
habile , mais  plus  célèbre  comme 
voyageur,  naquit  à la  Haye  en  i65o. 
11  quitta  sa  patrie  en  1674,  pour  se 
rendre  à Rome  , où  il  étudia  son  art 
pendant  deux  ans  et  demi  ; il  résolut 
ensuite  de  faire  servir  son  talent  à sa- 
tisfaire son  gofit  pour  les  voyages , et, 
après  avoir  visité  Naples  et  plusieurs 
autres  villes  d’Italie,  il  s’embarqua 
pour  Smyrne  , parcourut  l’Asie  mi- 
neure, l’Egypte  et  les  îles  de  l’Ar- 
chipel , décrivant  et  dessinant  tout  ce 
qui  lui  paraissait  digne  de  remarque. 
De  retour  eu  Europe , il  se  fixa  à Ve- 
nise, fit  de  nouvelles  études  en  pein- 
ture , et  fut  l’élève  de  Carlo  Lotti.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  iGgS,  et  pu- 
blia scs  voyages  en  1698.  Le  succès 
de  cct  ouvrage  réveilla  en  lui  l’ardeur 
qu’il  avait  eue  dès  son  jeune  âge  pour 
visiter  des  contrées  lointaines,  il  quit- 
ta donc  de  nouveau  la  Hollande , le  08 
mai  1701,  passa  en  Russie  , se  rendit 
ensuite  dans  la  Perse  , dans  l’Inde  , 
et  visita  même  Ccylan  et  quelques- 
unes  des  îles  Asiatiques.  Il  peignit  plu- 
sieurs portraits  durant  le  cours  de  ce 
voyage  , entre  autres  ceux  de  Picrrc- 
le-Grand  et  de  plusieurs  princes  de  sa 
famille.  En  1708,  Corneille  le  Bruyu 
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était  de  retour  dans  sa  patrie , qu’il  ne 
quitta  phis.  La  rédaction  de  son  der- 
nier voyage , et  la  gravure  des  des- 
sins qui  en  femt  partie  l'occupèrent 
pendant  trois  ans.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  en  1711 , eût  encore  plus  de 
succès  que  le  premier.  L’auteur  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occu- 
pé de  sou  art,  et  mourut  à Utrecht 
chez  un  de  ses  amis  et  protecteurs , 
nomme  VanMollem ; on  ne  dit  point 
en  quelle  année.  Ce  voyageur  ins- 
truit davantage  par  ses  dessins , qui 
sont  très  beaux,  et  très  fidèles , que  par 
scs  observations,  la  plupart  superfi- 
cielles, et  quelquefois  inexactes.  Pres- 
que toutes  les  contrées  qu’il  a parcou- 
rues ont  été  mieux  décrites  depuis; 
cependant  il  a le  mérite  d’avoir,  un  des 
premiers , donné  quelques  notions  sur 
le  pays  et  les  mœurs  des  Saraoyrdcs. 
11  se  vante  aussi,  avec  raison , d’avoir 
dessine  et  décrit  avec  plus  d’exactitude 
qucChardin  et  Kœmpfcr  les  ruines  de 
Persépolis  et  les  tombes  royales  des 
Pcrscs'.Les  planches  qui  accompagnent 
la  description  de  l’Arménie  et  de  la 
Perse  surpassent , pour  la  vérité,  le 
caractère  du  dessin  et  la  beauté  de  la 
gravure,  celles  qu’on  trouve  daus  les 
autres  relations  de  ces  mêmes  contrées 
publiées  jusqu’à  ce  jour.  Sou  premier 
voyage,  intitulé  Voyage  au  Levant 
et  dans  les  prinfipales  parties  de 
l'Asie  mineure , etc.,  parut  en  hollan- 
dais, àDclft,  1 698,  in-fol.,  et  en  fran- 
çais, dans  la  même  ville,  1700,  iu-fol. 
IL  fut  réimprimé  ensuite  à Paris,  en 
1704,  in-fol.,  chez  Gavclicr.  Dans 
cette  traduction , ainsi  que  dans  celle 
des  autres  voyages,  le  nom  de  l’au- 
teur est  traduit  ou  défiguré  en  celui  de 
Corneille  le  Brun;  mais  dans  1»  tra- 
duction anglaise,  publiée  à Londres, 
in-fol , 170a,  le  véritable  nom  a été 
conservé.  Le  second  ouvrage  de  Bruyn 
est  iutitulé  : Voyage  par  la  Mosco- 
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vie , en  Perse  et  aux  Indes  orien- 
tales; il  parut  en  hollandais,  à Del  fl 
et  à Amsterdam , en  1 7 1 1 , in-fol.  ; et 
fut  réimprimé  dans  cette  dernière  ville 
en  1 7 1 4-  On  en  publia  dans  la  même 
ville  une  traduction  française , en 
1718,  ■>.  vol.  in-fol.  L’abbé  Banicr  re- 
toucha le  style  de  cette  traduction  , y 
ajouta  des  notes,  et  publia  une  édition 
des  deux  voyages  à Rouen,  en  1 73$ , 
5 vol.  in-4".  Cette  édition  est  préfé- 
rable à toutes  les  autres  pour  le  texte , 
et  est  la  moins  recherchée  pour  les 
gravures,  O11  sait  que,  sous  ce  dernier 
rapport,  les  plus  aneiennes  éditions 
hollandaises  sont  les  meilleures.  Le 
second  voyage  de  Corneille  le  Bruyn 
a aussi  été  traduit  en  anglais,  et  parut 
à Londres  en  1720 , 3 vol.  in-folio. 

W— n. 

BRUYN  ( Nicolas  ) , poète  hollan- 
dais, né  en  1671 , à Amsterdam,  où 
son  père  était  pasteur  d’une  com- 
mune protestante.  Nicolas  Bruyn  s’a- 
donna au  commerce,  et  fut,  jusqu’à  sa 
morl(cn  l’jSo.),  teneur  de  livres  chez 
un  marchand.  Le  sujet  de  son  premier 
essai  poétique  fut  le  tremblement  de 
terre  qui  s’était  fait  sentir  en  Hollande 
l’an  1692.  Il  publia  ensuite  (ftielques 
pièces  sur  des  sujets  religieux,  sousce 
titre  : A andagtige  Bespiegelingen. 
Quelques  années  après,  il  fit  une  tra- 
gédie intitulée  : V Origine  de  la  li- 
berté de  Borne,  à laquelle  il  en  fit 
succéder  six  autres,  qui  toutes  eureut 
du  succès , et  sont  restées  au  répertoire 
du  théâtre  d’Amsterdam.  Trois  petits 
voyages  d’agrément  qu’il  fit  avec  scs 
•mis , lui  fournirent  le  sujet  de  deux 
jolis  poèmes,  qu’il  nomma  Arcadie 
de  Clèves  et  de  Sud-Hollande  , et 
Arcadie  de  Nord  - Hollande  ,*  l’un 
et  l’autre  ont  été  publiés  par  ses 
amis  , avec  des  notes  historiques.  Ce 
cadre  lui  plut  beaucoup , et  il  composa 
«ucorc  un  Voyage  le  long  de  la  rivière 
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de  K*chle  , et  un  autre  dans  les  envi- 
rons de  Harlem.  Bruyn  a fait  en  ou- 
tre beaucoup  de  pièces  en  vers  sur 
differents  sujets , des  épigrammes , 
des  inscriptions , des  dialogues,  des 
monologues , des  mélanges  , etc.  Tou- 
tes scs  poésies  ont  été’  recueillies  en 
1 1 vol.  D — o. 

BRUYS  ( PiF.nnE  de  ) , hérésiarque 
du  iac,  siècle.  Les  restes  des  mani- 
chéens, dusses  desconti  ées  asiatiques, 
étaient  venus  sc  réfugier  en  Lombar- 
die, dans  le  10'.  siècle,  d’où  ils  sc 
répandirent  ensuite  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  Trouvant  qu’il 
était  trop  dangereux  de  défendre  les 
dogmes  du  manichéisme,  ils  les  aban- 
donnèrent ; ils  s’en  prirrnl  à tout  cc 
qui  pouvait  attirer  de  la  considéra- 
tion au  clergé,  qui  ne  cessait  de  leur 
faire  la  guerre.  L’efticacité  des  sacre- 
ments, l’autorité  de  l’église,  les  céré- 
monies sacrées,  le  pouvoir  des  évê- 
ques, devinrent  surtout  l’objet  de  leur 
fanatisme.  Pierre  de  Brnyst,  simple 
laïque,  chef  d’une  de  ces  bandes,  par- 
courut les  provinces  pendant  vingt- 
cinq  ans,  saccageant  les  églises,  abat- 
tant les  croix,  détruisant  les  autels, 
rebaptisant  les  chrétiens  , fouettant 
les  prêtres , emprisonnant  les  moines. 
Chassé  du  Dauphiué  par  les  seigneurs 
et  les  évêques  réunis,  il  alla  exercer 
les  mêmes  désordres  en  Provence  et 
en  Languedoc.  Fier  de  la  multitude 
qu’il  avait  séduite,  il  eut  l'audace  de 
se  présenter  sur  la  place  de  St.-Giiles , 
dans  cette  dernière  province  , d’v 
brûler  publiquement  un  amas  de  croix 
brisées  ou  abattues , d’autels  renver- 
sés , et  d'autres  instruments  du  culte. 
Ace  spectacle,  les  catholiques  lurieux 
se  saisirent  de  sa  personne  , dressè- 
rent un  bûcher  de  leur  côté,  et,  sans 
autre  formalité,  le  firent  périr  daus  les 
flammes.  Gct  événement  est  de  1 147. 
Les  protestants  le  reconnaissent  pour 
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un  de  leurs  patriarches,  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  perpétuer  la  saine 
doctrine.  Moshciin  convient  cepen- 
dant que  son  zèle  n'était  pas  sans 
quelque  mélange  de  fanatisme.  Sa  vie 
errautc  ne  lui  avait  permis  de  compo- 
ser aucun  écrit.  Néanmoins,  le  mi- 
nistre Perrin,  dans  son  Histoire  des 
F niidois,  lui  attribue  un  livre  ûc  Y 4 ri- 
te christ,  dont  il  fixe  la  composition 
à 1 10.0,  et  dont  les  ccntiiriatcurs  de 
Magdcbourg  regrettent  fortement  la 
perle  ; mais  Bossuet  a prouvé , dans 
son  Histoire  des  variations , que  le 
livre  n’est  ni  de  Pierre  de  Bruys  , ni 
d’aucun  de  ses  disciples , et  qu’il  est 
d'une  date  beaucoup  plus  récente. 
Pierre  le  Vénérable,  celui  de  tous  les 
auteurs  du  temps  qui  a écrit  le  plus 
exactement  sur  scs  erreurs,  les  réduit 
aux  cinq  articles  suivants  : 1°.  que  le 
baptême  est  inutile  aux  eufants  avant 
qu’ils  soient  en  état  de  faire  un  acte  do 
foi  en  le  recevant  ; a",  qu’on  n’a  pas 
besoin  dcgliscs,  et  qu’il  faut  détruire 
celles  qui  existent  , la  prière  étant 
aussi  agréable  à Dieu  dans  une  taverne 
et  sur  une  place  publique , qu’au 
pied  des  autels  ; 3".  qu’on  ne  doit 

{loint  adorer  la  croix;  mais  briser  et 
irûler  cet  instrument  des  souffrances 
du  Sauveur;  4".  que  l’Eucharistie  ne 
contient  ni  la  chair  ni  le  sang  de  J.-C., 
ni  meme  la  figure  et  apparence  de  son 
corps;  5".  que  1rs  prières,  les  obla- 
tions , les  œuvres  de  charité  des  vi- 
vants sont  inutiles  aux  morts.  Les  dis- 
ri pies  de  Pierre  de  Bruys  s’appelèrent 
Vétrobmsiens.  Bâsuage  a prétendu  , 
sans  preuves,  qu’ils  formèrent  une 
secte  fort  étendue  (f'iHcrtai).  T— D. 

BRUYS  ( François),  né  le  7 fé- 
vrier 1708,  au  village  de  Serrières, 
dans  le  Màconnois,d’un  père  qui  était 
marchand , fit  ses  humanités  à Clu- 
ni , sa  philosophie  chez  les  PP.  de 
l’Oratoire  , à Notre-Dame  de  Grâce  eu 
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Forez,  passa  à Genève,  et  de  là  en 
Suisse.  Le  désir  de  voir  des  parents 
réfugiés  en  Hollande  le  conduisit  en 
1 728  à la  Haye , où  il  embrassa  la  re- 
ligion protestante,  qui  avait  etc  celle  de 
ses  pères.  L’indigence  le  fit  auteur.  11 
entreprit  un  ouvrage  périodique,  in- 
titule : la  Critique  désintéressée  des 
journaux  littéraires  et  des  ouvra- 
ges des  Savants , 1 q3o , 3 vol.  in- 1 1. 
Ayant  voulu  y prendre  parti  pour 
Jacques  Sauriu  , contre  La  Chapelle , 
en  faveur  du  mensonge  officieux  , 
ce  journal  fut  supprime'  par  la  cour  de 
Hollande,  sur  la  dénonciation  du  sy- 
node wallon , et  le  public  11’y  perdit 
rien  ; car  cette  production  est  très 
médiocre.  Quel  titre  pouvait  en  effet 
avoir  un  auteur  famélique  de  vingt- 
deux  ans  pour  s’ériger  en  aristarque 
de  tous  les  journalistes  ? Les  chagrins 
et  les  dépenses  que  lui  avaient  causés 
cette  affaire  l’obligèrent  de  se  retirer 
à Eminerick , où  il  se  maria.  Le  comte 
de  Neuwied  le  nomma  son  bibliothé- 
caire en  1 q35  ; mais  l’envie  de  reve- 
nir au  sein  de  l’Eglise  le  ramena  en 
France  en  1 73<i,  et  il  fit  son  abjura- 
tion à Paris. Scs  mémoires,  composés 
depuis,  attestent  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Il  se  disposait  à exercer  la 
profession  d’avocat;  mais  le  jour 
même  où  il  prit  ses  grades  en  droit  à 
Dijon  , il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  21  mai 
1 738.  Bruysest  principalement  connu 
par  une  Histoire  des  papes , depuis 
S.  Pierre  jusqu'à  Benoit  XIII , 
inclusivement , la  Haye  , 1 732-5  } , 
5 vol.  in-4°.,  ouvrage  qui  eut  d’abord 
quelque  vogue  parmi  les  protesta  ils  , 
mais  qui  ne  tarda  pas  à être  générale- 
ment décrié,  par  le  ton  d’emporte- 
incnt  , de  mauvai-e  foi  contre  les 
pontifes  romafcs , par  le  style  gros- 
sièrement licencieux,  l’arianisme  et  le 
socinianisme  qui  le  déshonorent.  L’au- 
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teur,  brouillé  avec,  scs  parents , quand 
il  entreprit  cette  compilation  pour  s’en 
faire  une  ressource  contre  l’indigence, 
se  mit  aux  gages  de  Schcurlcer  , Ji- 
braireà  la  Haye,  qui  lui  donnait  vingt- 
quatre  livres  par  feuille.  Pouvait-on 
attendre  quelque  chose  de  mieux  d’un 
jeune  homme  dans  une  situation  aussi 
pénible?  Les  uns  attribuent  l 'Histoire 
des  papes  à un  bénédictin  , les  autres 
à un  cordelier,  dont  Brttys  n’aurait  (ait 
que  dénaturer  le  travail  par  des  inser- 
tions calomnieuses  ; m us  l’abbé  Joly  , 
qui  l’avait  connu  particulièrement , af- 
firme qu’il  est  véritablement  l’auteur 
de  cette  détestable  compilation , et  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  témoigna 
souvent  et  publiquement  l’horreur 
qu’il  avait  d’un  pareil  ouvrage  ( Voy. 
d’Artigny , loin.  IV  , Nicéron  , tom. 
XL11).  Bruys  avait  déjà  publié,  toujours 
presse  par  les  memes  besoins  , une 
Traduction  de  Tacite , avec  des  notes 
politiqt/es  et  historiques , pour  servir 
de  continuation  à l’ouvrage  d’Amelot 
de  la  Honssayc  sur  le  même  histo- 
rien , la  Haye,  1730  et  1735 , 6 vol. 
in-12;  mais  il  resta  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  s’il  est  vrai  même  qu’il 
soit  l’auteur  de  cette  continuation  : elle 
est  annoncée  comme  l’ouvrage  de  M. 
le  C.  de  G.,  et  ce  sont  peut-être  les 
lettres  initiales  du  véritable  auteur. 
On  a publié  depuis  sa  mort  des  Mé- 
moires historiques,  critiques  et  litté- 
raires , Paris,  1751,  a vol.  iu-iu. 
L’éditeur  est  l’abbé  Joly,  qui  a fait 
réimprimer  avfcc  quelques  change- 
ments, en  tête  du  premier  volume,  la  vie 
et  le  catalogue  des  ouvrages  de  Britys, 
qu’il  avait  déjà  donnés  dans  le  42'.  vol. 
des  Mémoires  de  Nicérrm.  Ces  deux 
volumes  contiennent  sesMémoires  sur 
les  Suisses,  ceux  sur  les  Hollandais , 
et  ceux  sur  les  Allemands  ; l’ Eloge 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  et  l’/s- 
loge  de  la  comtesse  de  Neuwied,  etc. 
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( Voyez  Guéret  et  Bourbon  ).  On 
attribue  au  même  Bruys  : le  Postillon, 
ouvrage  historique , critique , politique, 
moral  , philosophique , littéraire  et 
galant,  iy53,4  vol.  in-  12  jet  l'Art 
de  connaître  les  femmes , avec  une 
dissertation  sur  l’adultère , sous  le 
nom  du  chevalier  de  Plante-Amour  , 
la  Haye , 1 700 , iu-8°. , et  Amsterdam, 
1749.  in-8".  T — d. 

BRUZEN  DELA  MARTIN1ERE. 
Voy.  M artimkre  ( de  la  ). 

BRY  ( Théodore  de  ) , graveur  et 
libraire,  prenait  lui-même  indiflerem- 
raent  les  noms  de  Thierry  ou  de  Théo- 
dore ( Theodoricus  ou  Theodorus  ) : 
il  est  plus  connu  sous*ce  dernier.  Né 
à Liège  en  i528,  d’une  famille  riche 
et  distinguée , il  s’adonna  à la  gravure, 
et  devint  bientôt  un  artiste  remar- 
quable. Les  partisans  de  Luther  ayant, 
en  1570,  essayé  d’introduire  la  ré- 
forme à Liège,  un  décret  bannit  de 
cette  ville  tous  les  fauteurs  de  ces  opi- 
nions. De  Bry,  expulsé  parce  décret, 
et  privé  de  ses  biens,  se  retira  à Franc- 
fort-sur-le-Mcin , où  il  fit  ressource  de 
ses  talents.  11  mourut  le  37  mars  1 5;)8, 
laissant  deux  fds,  Jean -Israël,  qui 
n’existait  plus  en  1612,  et  Jean-Théo- 
dore, qui  vécut  jusqu’en  162R  «Qttoi- 
» qu’on  mette  Théodore  de  Bry  au 
» rang  des  petits-maîtres , il  a ccjien- 
« dant,  dit  l’abbé  de  Fontenai, gravé 
» plusieurs  morceaux  d’histoire  et 
» d’ornements  que  les  amateurs  re- 
»>  cherchent  avec  raison.  « On  distin- 
gue surtout  parmi  ses  gravures  : 1°. 
tAge  d’or , d’après  Abr.  Bloemacrt; 
2°.  le  Bal  vénitien , qui  lui  sertde  pen- 
dant; 3'*.  la  petite  Poire  de  village; 
4".  ht  Fontaine  de  Jouvence  ; 5".  le 
Triomphe,  d’après  Jules- Romain. 
Théodore  a aussi  gravé,  avec  Jean 
Pracl , l’ouvrage  intitulé  : Alphabeta 
et  characteres  à creato  mundo  ad 
aoslra  tempéra,  Francfort,  i5g6, 
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in-8\,  oblong;  les  figures  du  Pros- 
cenium , sive  Emblemata  vitre  hu- 
mante , Francfort,  1627,  iii-4".  Les 
estampes  qu’il  a copiées  d’après  d’au- 
tres maîtres,  et  qu'il  a réduites  c-n  petit, 
sont  souvent  plus  estimées  que  les 
originaux.  — Jeah-Theodore  , né  à 
Liège  en  i56i,  mort  à Francfort  en 
iüij,  dont  les  productions  sont  moins 
renommées,  fut  cependant  un  graveur 
habile  , lequel , suivant  Hcinecken  , 
surpassa  son  frère  et  même  son  père. 
Jean-Théodore  a dessiné  et  gravé  des 
fleurs  pour  le  Florilegium  novum, 
Francfort,  1612-18,  5 vol.  in-fol., 
réimprimé  en  1641 , à Francfort,  ch  ex 
Mérian . sous  le  titre  de  Florilegii  re- 
novali  et  aucti;  et  pour  VAnthologia 
magna,  tCnG,  ou  1692  , in-fol.  : ces 
figures  ont  été  plus  utiles  aux  brodeurs 
et  aux  fabricants  de  papiers  peints , 
qu’aux  botanistes.  On  a aussi  de  Jean- 
Théodore  et  de  Jean-Israël , frères  : 
Verte  icônes  variarum  gentium  tere 
inciste , cum  brevi  descriplione , F ranc- 
fort  ,*1 599.  Jean-Théodore  a gravé  les 
figures  du  Theatrum  anatomicum 
de  Gasp.  Bauhin , 1621  ; mais  ce  qui 
a rendu  célèbre  le  nom  de  de  Bry  , 
c’est , par-dessus  tout , la  Collection 
des  grands  et  des  petits  V qyages. 
« O11  appelle  ainsi,  dit  Camus,  un 
» recueil  commencé  par  Théodore  de 
» Bry,  et  composé  de  plusieurs  volu- 
» mes  in-fol.  qui  renferment  plusieurs 
» voyages  aux  Indes  orientales  et  aux 
» Indes  occidentales.  Les  volumes  qui 
» concernent  les  Indes  occidentales 
■>  étant  d’un  format  un  peu  plus  grand 
» que  ceux  qui  concernent  les  Indes 
» orientales,  on  adonné  aux  premiers 
» le  nom  de  Grands  V oyages  , aux 
» seconds,  celui  de  Petits  Voyages,  p 
Dans  un  voyage  que  Théodore  de  Bry 
lit  en  Angleterre  en  1 587 , Rich.  Hack- 
luyt  ( F.  Hacki.uyt)  lui  conseilla  de 
former  ccttc  collection,  et  lui  procura 
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meme  des  dessins  d’après  nature  qui 
représentaient  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde. De  Rrv  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus 
intéressantes,  soit  qu’elles  eu -sent  déjà 
etc  publiées,  soit  qu’elles  fussent  en- 
core inédites.  Illes  donnait  tantôt  dans 
leur  entier , tantôt  par  extrait  seule- 
ment. Il  mit  eu  meme  temps  sa  collec- 
tion sous  presse  dans  le.,  trois  langues 
française , latine  et  allemande.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  tSgo;  les  six 
premières  parties  des  Grands  fora- 
ges suivirent,  du  vivant  de  Théodore 
•le  Bry.  La  première  partie  des  Petits 
y oyages  ne  parut  qu’après  sa  mort , 
par  les  soins  de  scs  deux  (ils,  qui  conti- 
nuèrent les  deux  collections.  L’édition 
française  avait  clé  abandonnée  après 
la  première partie(quelques  personnes 
croient  à l’existence  de  la  seconde  eu 
cette  langue);  à la  mort  de  Jean-Théo- 
dore de  Bry  , cette  collection  fut  par- 
tagée entre  ses  gendres,  Mathieu  Mc- 
rian  et  Guillaume  l'itzer.  Mérian,  qui 
eut  dans  soûlot  les  Grands  Vofages, 
en  donna  uue  iS*-.  partie  en  langue 
latine , et  nne  1 4*-  de  l’édition  alle- 
mande; Filzer  donna  jusqu’à  la  t a*, 
partie  de  l’édition  latine  des  Petits 
F oyages , et  jusqu’à  la  1 3".  de  l’édi- 
tion allemande.  Ainsi,  l’édition  latine 
des  Gramls  V orages  a uue  partie  de 
moins  que  l’édition  allemande.  Il  en 
est  de  même  pour  les  Petits  F oy ti- 
ges. Les  neuf  premières  parties 
de  la  collection  latine  des  Grands 
Foyages  avaient  déjà  eu  plusieurs 
éditions,  lorsque  M.  Mérian  les  fit 
réimprimer  eu  i654  ; les  dernières 
parties  n’ont  probablement  été  im- 
primées qu’une  fois.  Les  premières 
parties  des  Petits  foyages  ont  eu  au 
moins  deux  éditions  en  latin  ; on  a 
aussi  réimprimé  differentes  parties  de 
l’édition  allemande  des  Grands  et 
Petits  Foyages.  Cette  collection  est 
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e’galement  recherchée  par  les  ama- 
teurs et  par  les  savants:  ce  qui  en  fait 
le  prix,  c’est  la  réunion  de  plusieurs 
des  pruniers  voyages  aux  deux  Indes, 
entrepris  depuis  la  (in  du  1 5'.  siècle, 
et  la  multitude  de  cartes  et  de  planches 
dont  les  relations  sont  accompagnées. 
Les  renseignements  bibliographiques 
à donner  sur  cette  collecliun  étant  très 
importants,  mais  en  même  temps  trop 
étendus , nous  indiquerons  1rs  volu- 
mes où  on  peut  les  trouver.  Ce  sont  ; 
r ".Obsen'alions  et  détails  sur  la  col- 
lection des  grands  et  petits  foyages, 
par  l’abbé  de  Bothelin,  1742,  in-8'., 
de  4 u pages,  tiré  à pi  lit  nombre, 
mais  réimprimé  en  grande  partie,  avec 
des  additions,  dans  l'édition  de  1 7G8, 
tome  I". , pages  3t>  4*3Gi  de  la  Mé- 
thode  pour  éliulier  la  Géographie  , 
de  Lcnglet-Dufrcsnoy;  a".  Catalogue 
des  livres  de  Gouttard . par  G.  De- 
bure,  1780.;  5".  Catalogue  des  li- 
vres de  Met -Saint- Cér an  , par  le 
même , 1 780  ; 4°-  Catalogue  des 
livres  de  Camus  de  Limare , 178(1; 
5°.  Catalogue  de  Brienne,  1792; 
6*.  le  Maiwel  du  Libraire  , par 
M.  J.  C.  Brunet  fils  ; 7".  la  Bibliogra- 
phie instructive  de  Deburc;  8“.  et 
surtout  le  Mémoire  sur  la  collection 
des  grands  et  petits  F oyages  , et  sur 
la  collection  des  Foyages  de  Mel- 
chisedech  Thevenot,  par  A.  G.  Ca- 
nins, 1802,  in-4°.  A.  B — t. 

BRY  DE  LA  CLERGF.RIE 
( Gilles  ) , avocat  au  parleincul  de 
Paris , cuit  fils  de  François  Bry,  lieu- 
tenant au  bailliage  du  Perche.  Gilles, 
qui  y naquit  à la  fin  du  1 G”,  siècle  , 
était  l’aine  de  huit  enfants;  il  ne  nous 
est  connu  que  par  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Histoire  des  pays  et  comté 
du  Perche  et  duché  d’Alençon,  Pa- 
ri». 1620,  in-4".  « Jl  y a , dit  le  P.  Lo- 
» long,  beaucoup  de  recherches  dnnj 
y>  cette  histoire.  » 11.  Additions  au,p 
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recherches  d’  Alençon  et  du  Perche, 
Palis,  lüri,  in-4".,  de  78  papes: 
c’est  une  suite  de  l’ouvrage  précédent; 
III.  les  Coutumes  des  pays,  comté  et 
bailliage  du  grand  Perche  , avec  les 
apostilles  de  Dumoulin,  16:19,  in- 
8 '. , 1 737,  in-8°.;  le  Moréri  de  1 759 
parle  d’une  édition  donnée  en  16:11, 
à la  suite  des  additions;  IV.  les 
Francs  - Fiefs  du  Perche , 1 655 , 
in-4°.;  V.  Eloge  et  P ers  fuqéraux 
sur  la  mort  de  feu  messire  Gilles  de 
Pyantz , baron  de  Villerav,  président 
du  parlement , Angers,  1597,  in-8". 

A.  IÎ— T. 

BR  Y AN-EDWARDS.  V.  Edwards. 

BRYaN  ( Augustin  ),  critique  an- 
glais , entreprit , vers  1 7‘iS  , une 
édition  grecque  et  latine  des  Vies 
de  Plutarque,  avec  des  corrections  et 
des  notes  de  plusieurs  savants  ; mais 
il  mourut  en  1 yjü.  Moysc  du  Soûl 
( Solanus  ) continua  sou  travail , et  le 
mit  aif  jour  à Londres  em  729 , 5 vol. 
m-4".  Cette  édition  est  estimée;  on  y 
joint  ordinairement  les  Apophtheg • 
mata  , Londres,  1741 , in-4  ".  X — s. 

BRYANT  ( Sir  Francis  ) com- 
mandait , en  1 r)i'j , les  troupes  anglai- 
ses employées  au  siège  de  Morlaix.  Il 
pi  it  cette  ville  et  la  livra  aux  flammes  ; 
et  le  comte  de  Snrrey , son  général  en 
chef,  pour  reconnaître  ce  service,  le 
créa  sur-le-champ  chevalier.  Il  fut 
envoyé,  en  i5'i8,  en  ambassade  en 
France,  et, l’année  suivante, à Rome, 
pour  négocier  le  divorce  de  Henri 
Y III.  Nommé  gcutilluyninc  de  la 
chambre  de  ce  prince,  il  conserva  la 
même  place  sous  le  règne  d’ivlouard 
VL  Ayant  accompagné  le  protecteur 
d.uisson  expédition  contre  les  Ecossais, 
il  fut  crée  chevalier  baronet  après  la 
bataiiUfdeMusselbourg,  où  il  comman- 
dait la  cavalerie  légère.  Il  fut  nommé, 
en  i548,  gouverneur-général  de  l’Jr- 
laudc,  où  U épousa  la  comtesse  d’Or- 
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mond.  Il  mourut  peu  de  temps  après. 
Un  a de  lui  : I.  des  Lettres  sur  des 
sujets  de  politique;  II.  le  Mépris  de 
la  cour,  Londres,  i548,  iu-8’. , 
traduit  du  français  d’Allègrc  , qui 
l’avait  traduit  lui-même  de  l’original 
castillan  de  Guevara  ; III.  des  Chan- 
sons et  des  Sonnets  , dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du 
comte  de  Surrcy  et  de  sir  Thomas 
Wyatt,  Londres,  i565.  X — s. 

BRYANT  (J ACQUts), antiquaire  et 
auteur  anglais  du  18'".  siècle,  célèbre 
par  son  érudition , mais  plus  encore 
par  des  opinions  qui  tiennent  beaucoup 
du  paradoxe.  Il  fut  successivement 
précepteur  et  secrétaire  du  lord  Marl- 
b irough  , iils  du  grand  général  de  ce 
nom,  qui  lui  (it  obtenir  "une  place  à 
l'amirauté.  On  a de  lui  plusieurs  cu- 
\ rages,  en  anglais,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  : I.  Observa- 
tions cl  recherches  relatives  à diffé- 
rentes parties  de  l’histoire  ancienne, 
Cambridge,  1 vol.  in-4°.,  1 î H. 
Nouveau  système , ou  Analyse  de 
la  mythologie  ancienne  , Londres  , 
1775*76,  5 vol.  in-4".,  magnifique- 
ment imprimés.  C’est  l’ouvrage  sur  le- 
quel repose  surtout  sa  réputation  ; il  y 
prétend  qnc  les  bistoiresdes  patriarche  s 
rapportées  AansY Ancien  Testament , 
ont  été  l’origine  d’nuc  grande  partie 
de  la  mythologie  païenne  : ce  qu’il  dit 
à cet  égard  des  mythologies  indiennes 
a été  pleinement  confirmé  par  les  aca- 
démiciens de  Calcutta,  et  par  W. 
Jones,  leur  président.  Ce  livre  a eu 
le  plus  grand  succès  à Londres.  111. 
Traité  de  l’authenticité  de  l’Ecri- 
ture sainte,  et  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne , Londres  , 1 795, 
in-8".  Ce  dernier  ouvrage  a eu  onze 
éditions  dans  la  même  année.  IV.  Dé- 
fense de  la  médaille  tt  A pâmée  ( 1 ), 

( Ou*  m^HkilU , «ni  pour  mieux  Jire  ers 
tni'dailWftia  , car  il  y eu  a plusieurs,  «oui  Irappde 
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Londres,  1775,  i vol.  in -4°.;  V. 
Adresse  au  docteur  Priestley  sur  la 
nécessité  philosophique,  in-8\ ; VI. 
Obsetvalions  sur  les  poèmes  de 
Rowley  , où  Ion  établit  l'authenti- 
cité de  ces  poèmes , a vol.  in-8".  VII. 
Dissertation  sur  la  guerre  de  Troie , 
décrite  par  Homère , montrant  que 
cette  expédition  na  jamais  été  en- 
treprise , et  que  celle  prétendue  ville 
de  Phrygie  na  jamais  existé,  Lon- 
dres, i 7<jG,  in-4".  Cet  ouvrage,  com- 
pose à l’occasion  de  la  description  de 
la  Troade,  par  M.  Lechcvalicr,  fit 
éclore  un  grand  nombre  d'écrits , pour 
et  contre  ce  système  singulier.  Bryant 
a fait  insérer  dans  les  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  des  recher- 
ches sur  lit  langue  des  Bohémiens 
( Gypsies  ) , et  sur  scs  rapports  avec 
quelques  langues  orientales.  Etant  en 
1804  à sa  campagne,  dans  le  comte 
dcBerckj  et  travaillant  dans  sa  biblio- 
thèque, un  volume  lui  tomba  sur  la 
tète , et  il  mourut  des  suites  de  cet  ac- 
cident. 11  avait  plus  de  quatre-vingts 
ans*  Pour  un  homme  de  lettres,  c'est 
mourir  au  champ  d’honneur.  X — s. 

BRYAXIS,  sculpteur  grec,  floris- 
sait  vers  la  1 00'.  olympiade  , trois 
cent  quatre-vingts  ans  av.  J.-C.  Il 
eut  la  gloire  d’attacher  son  nom  à 
l’une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Artcmise  , reine  de  Carie,  le  choisit 

en  Phonnenr  de  Septime  Sévère,  et  de  Philippe 
l'Arabe  , dam  la  ville  d'Apamée  de  Pbrygie  , 
ville  qaiie  glorifiait  de  son  ancien  nom  de  KlbStor 
( arche,  rame  w lia  présentent  pour  type  l'arche 
de  , avec  le  nom  de  ce  patriarche  . gravé  dan» 
U légende,  ci  le»  acceaaoirr»  du  corbeau,  de  la 
colombe  rt  do  ramran  d'olivier.  Quelque»  an- 
tiquaires anglai»,  dont  lea  Mémoires  se  trouvent 
dans  |r  volume  IV  de  I* s4n  hêolvgu,  ont  tâché,  par 
des  interprétations  forcées  , de  mettre  en  doute 
ou  de  faire  entière  meut  disparaître  les  rapporta  de 
re  type  avec  l’biitnirr  mosaïque  «lu  déluge;  mais 
le  «avant  Eckhcl  a mis  hors  de  question  l'explication 
«pie  Bryant  avait  donnée;  et  il  O observé  «pie  les 
traditions  judaïque»  . À l'époque  où  ces  médailles 
ont  été  gravées  , étaient  a tacs  répandues  parmi 
■les  païens  , pour  qne  ceux-ci  ne  se  refusassent  pas 
a passer  dans  ces  source»  sacrées  les  idées  et  les 
(ails  qu'ils  croyaient  propres  4 éclaircir  les  té* 
eébres  de  leurs  anciennes  origines.  V—  •. 
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avec  Seopas,  Timothée  et  Léocare, 
pour  clcvcr , dans  la  ville  d’Halicar- 
nasse  , un  monument  digne  de  sa 
douleur  et  de  sa  magnificence , à la 
mémoire  de  Mausole  , son  mari  , 
dont  les  cendres  furent  déposées  dans 
ce  superbe  tombeau.  Sa  longueur  était 
de  soixante  - trois  pieds  du  côté  du 
midi  rt  du  nord,  les  faces  de  l’orient 
et  de  l’occidcnt  étaient  un  peu  moins 
étendues.  Trente-six  colonnes  entou- 
raient l’édifice.  Bryaxis  avait  décoré 
le  côté  du  nord,  Seopas  le  levant , Ti- 
mothée le  midi , et  Léocare  le  cou- 
chant. Artémise  mourut  avant  que  l’ou- 
vrage fût  achevé  ; mais  l’ardeur  des 
quatre  artistes  ne  se  ralentit  point, 
et  ils  rivalisèrent  de  xcle  et  de  génie 
pour  embellir  cet  admirable  ouvrage. 
Un  cinquième  sculpteur  se  joignit  à 
eux , et  plaça  un  quadrige  de  marbre 
sur  une  pyramide  qui  fut  construite 
pour  couronner  le  mausolée.  Ce  der- 
nier artiste  se  nommait  Pythis.  Le  mo- 
nument avait  cent  quarante  pieds  dans 
sa  plus  grande  élévation.  Bryaxis 
exécuta  encore  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables , entre  autres  cinq  statues 
colossales  dans  l’ilc  de  Rhodes  , et 
un  Apollon  qui  fut  placé  , dans  la 
suite  , h Daphné,  près  d’Antioche. 
Julien  l’Apostat  voulut  honorer  cette 
statue  d’uu  culte  particulier  ; mais  le 
feu  consuma  le  temple  et  le  chef- 
d’œuvre  de  Bryaxis.  Julien  accusa  les 
chrétiens  de  cet  incendie  , et  en  prit 
occasion  de  les  persécuter;  Ccdrcnus , 
qui  rapporte  ce  fait,  ÿ a joint  des  cir- 
constances miraculcuses.Clémcnt  d’A- 
lexandrie assure  qu’on  attribuait  sou- 
vent à Phidias  les  ouvrages  de  Bryaxis. 

BfYDAYNE.  Voyez  Bridaine. 

BRYENNE  ( Nicephore)  occupait 
ru»  rang  distingué  dans  l'empire  d’O- 
rient , en  1074,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Parapinace,  qui  voulut  l’élever  à 
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la  dignité  de  César.  Les  ennemis  de  Ni- 
céphore détournèrent  l’empereurde  ce 
projet , et  parvinrent  à lui  rendre  sus- 
pect ce  meme  homme  qu'il  avait  voulu 
s’associer,  et  qui  battait  les  Croates 
et  les  Bulgares  pendant  qu’on  tramait 
sa  perte  à Constantinople.  Jean  de 
Bryenne,  son  frère,  menacé  comme 
lui , l’engagea  à se  révolter;  Nicéphore, 
après  quelques  hésitations  , se  lit  pro- 
clamer emperenr  à Dyrrarchium , et 
se  prépara  à marcher  vers  Constanti- 
nople ; mais  il  fut  prévenu  par  Nicé- 
phore Botoniate,  qui  détrôna  Michel 
en  1 078 , et  qui , l’a  ri  11  ce  suivante  , 
chargea  AlexisComnèncs de  combattre 
Bryenne , dont  le  parti  se  fortifiait 
de  jour  en  jour.  On  tenta  d’abord  d’en 
venir  à un  accommodement  , que  la 
méfiance  de  part  et  d’autre  rendit  im- 
possible : il  fallut  combattre.  La  ba- 
taille se  livra  dans  un  lieu  nommé  Ca- 
labrya  en Thrace.Lcs  talents  d'Alexis 
l’emportèrent  sur  la  valeur  dcBrycn- 
ne,  qui,  serré  de  toutes  parts,  ne  sc 
rendit  qu’après  avoir  abattu  de  sa  main 
tous  ceux  qui  osèrent  l’approcher. 
Alexis  , satisfait  d’avoir  vaincu  un 
guerrier  illustre , le  traita  avec  généro- 
sité ; mais  Bryenne  ayant  été  remis , 
par  ordre  de  l'empereur,  dans*  les 
mains  de  Basile,  ce  cruel  ministre  lui 
fil  crever  les  yeux  en  1 080.  — 
Br  venue  ( Nicéphore  ) , fils  du  précé- 
dent , naquit  à Orestias  en  Macédoine. 
Il  s’atlira , par  son  esprit , ses  talents 
et  scs  agréments  personnels , la  faveur 
d’Alcxis  Comnènc,  qui  lui  douna  en 
mariage  sa  fille  Anne , si  célèbre  par 
scs  écrits.  Lorsque  Alexis  fut  parvenu 
à l’empire , il  «leva  Bryenne  au  rafig 
de  César,  créa  pour  lui  le  titre  de 
Panhypersebastus , et  lui  conûa  à dif- 
ferentes reprises  le  soin  des  affaires 
ou  le  commandement  des  armées. 
Pendant  la  maladie  d’Alexis,  Anne  et 
»a  mère  Irène  insistèrent  auprès  de 
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lui  pour  qu’il  laissât  le  sceptre  à Nicé- 
phore ; mais  l’empereur  s’y  refusa 
opiniàtrémcnt.  Après  sa  mort,  Jean 
Comi.ène  ayant  pris  la  couronne , 
les  princesses  voulurent  encore  cons- 
pirer contre  lui;  mais  Bryenne  refusa 
de  se  prêter  à leurs  projets  ambitieux, 
et  continua  de  se  partager  entre  le 
service  de  l’état  et  l’étude  des  lettres 
et  de  l’histoire.  En  1157,  il  fut  en- 
voyé pour  faire  lever  le  siège  d’An- 
tioche ; il  y tomba  malade , et  revint 
mourir  à Constantinople.  Nicéphore 
Bryenne  a écrit  l’histoire  des  empe- 
reurs Isaac  Comnènc , Constantin  Du- 
cas,  Romain  Diogène,  Michel  Para- 
pinace,  et  le  commencement  du  règne 
de  Nicéphore  Botoniate.  La  mort  ne 
lui  permit  pas  d’achever  celte  histoire, 
divisée  en  4 livres,  et  qui  s’étend  de- 
puis l’an  1 057  jusqu'à  1 07 1. Le  P.  Pos- 
sin,  jésuite,  en  a ptfblié  la  i'r<'.  édition 
d’après  un  manuscrit  deCujasetdeP. 
Favre  de  Sl.-Joirc , en  y joignant  une 
traduction  latine,  à la  suite  de  son 
édition  de  Procope,  Paris,  1661  , 
in-fol.  Du  Cangc  y a joint  de  savantes 
notes  historiques  et  philologiques , 
dans  son  édition  de  Jean  Cinnamus, 
1670,  in-fol.  Le  style  de  Nicéphore 
Bryenne  est  peut-être  moins  barbare 
que  celui  des  autres  historiens  de  son 
temps.  O11  le  lit  avec  intérêt  comme 
témoin  oculaire  de  ce  qu’il  rapporte; 
mais,  tnalgré  les  éloges  que  lui  donne 
Anne  Comnène , il  n’est  pas  toujours 
impartial.  L’ouvrage  de  Bryenne  a 
été  traduit  en  français  par  le  président 
Cousin , dans  le  tome  III  de  son  His- 
toire de  Constantinople.  L— S— e. 

BRYENNE  (Jean  de).  P.RnMk 
BRYNTESSON  (^Mac.nüs  ),  sei- 
gneur de  firaefnacs , chevalier  , séna- 
teur de  Suède.  Entraîné  par  l’ambi- 
tion , il  se  mit  en  1 5ag,  avec  plusieurs 
autres  grands  du  royaume,  à la  tête 
d’une  insurrection  contre  Gustave 
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Vas a,  et  fut  proclame  roi  par  scs  parti- 
sans; mais  Gustave,  e'iant  parvenu  à 
gagner  le  peuple , lit  arrêter  Bryntes- 
son  , qui  eut  la  tête  tranchée  à Stoc- 
kholm. Il  était  d’une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays , et  qui  oc-* 
cupe  la  première  place  aux  dictes  par- 
mi les  chevaliers,  sous  le  nom  de 
Liliehak.  G — au. 

BU  AC  HE  (Philippe),  né  à 
Paris  , le  7 février  1 700  , se  dis- 
tingua d’abord  dans  l’art  du  dessin  , 
et  commença  par  remporter  uu  pre- 
mier pris  d’architecture  ; mais  Dr- 
lisle  le  géographe  se  l’attacha , et  il  se 
livra  tout  entier  à la  géographie.  Le 
roi  ayant  établi  à Paris  un  dépôt  de 
cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine, 
sous  la  direction  du  chevalier  de  Luy- 
nrs , le  jeune  Buache,  quoique  âgé  seu- 
lement de  vingt-un  ans,  fut  nommé 
pour  classer  et  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  qu’on  y avait  rassemblés: 
il  a été  pendant  aix-sept  ans  attache 
à ce  dépôt.  Il  n’avait  que  800  livres 
d’appointements  par  an,  et  refusa  ce- 
pendant d’aller  en  Russie,  où  Delisle 
l’astronome  cherchait  à l’attirer  par 
des  offres  brillantes.  Delisle  le  géo- 
graphe étant  mort , Buache  s’acquitta 
envers  son  bienfaiteur  par  les  services 
qu’il  rendit  à sa  veuve,  dont  il  épousa 
la  fille  unique,  en  1739.  Il  la  perdit 
peu  d’années  après,  et  se  maria  en 
secondes  noces,  en  1746, à Elisabeth- 
Catherine  Mireront,  belle-sœur  de 
Pitrou,  inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées , qui  avait  été  son  premier 
maître.  Ainsi  la  reconnaissance  avait 
formé  les  nœuds  de  ses  deux  mariages. 
N’ayant  point  eu  d’enfants,  il  prit  avec 
lui  deux  jeunes  gens  de  ses  parents , 

3ui  l’ont  aidé  pendant  quinze  ans 
ans  ses  travaux.  A l’âge  de  vingt-neuf 
ans , Buache  fut  nommé  premier  géo- 
graphe du  roi , et  ce  fut  en  sa  faveur 
que  l’on  créa  aussi  une  place  de  ge'o- 
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graphe  dans  l’académie  des  sciences, 
dont  il  devint  membre  en  1730.  11 
mourut  le  37  janvier  1 770 , âgé  de 
près  de  soixante- treize  ans.  Succes- 
seur de  Delisle  et  prédécesseur  de 
d’Anville  à l’academie  des  sciences  , 
Buache  est  loin  d’avoir  rendu  à la 
géographie  les  mêmes  services  que 
ces  deux  hommes  célèbres.  11  est  prin- 
cipalement connu  par  sou  système  de 
géographie  physique  et  naturelle.  11 
y divise  le  globe  en  autant  de  cavités 
ou  bassins,  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  selon  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  uue 
suite  de  montagnes  sons  - marines  , 
indiquées,  suivant  lui.  parles  îles,  ro- 
chers ou  vigies.Ce  système,  ingénieux, 
et  vrai  en  jiartic,  fut  beaucoup  trop  gé- 
néralisé par  Buache  , et  exerce  encore 
une  influence  funeste  pour  la  géogra- 
phie sur  nos  dessinateurs  de  cartes  les 
plus  connus,  qui,  au  moven  de  cette 
théorie, substituent  l’art  à la  science,  et 
le  travail  du  pinceau  à celui  de  l’étude 
et  de  la  critique.  Malgré  l’abus  que 
l’on  fait  du  système  de  Buache,  abus 
que  lui-même  a poussé  jusqu’à  l’ex- 
trêfpe,  nous  devons  observer  qu’en 
‘le  combinant  avec  la  découverte  de 
Béring,  il  est  parvenu  à deviner  la 
liaison  qui  sç  trouve  entre  l’Amérique 
et  l’Asie,  par  le  moyen  de  la  presqu’île 
d’Alashka  ; qu’il  a tracé  passablement 
sur  ses  cartes  cejtc  presqu’île,  avant 
qu’on  en  eût  constaté  l’existence.  Les 
efforts  qu’il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y 
a peu  d’années  nos  connaissances  géo- 
graphiques sur  le  nord-ouest  de  l’A- 
mérique , sont  aussi  très  louables,  et 
il  n’eut  pas  autant  de  tort  qu’on  le 
croit  communément,  d’employer,  au 
défaut  de  renseignements  plus  précis, 
la  relation  de  l’amiral  de  Fonte  ou 
de  Fncnte  ( V oy.  Fueiste*  Delisle  , 
et  Vaugopidy  ).  Buache  publia  le  u.s 
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S'iltat  des  recherches  relatives  à cet 
objet , sons  le  titre  de  Considéra- 
tions géographiques  et  physiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  la- 
grande  Mer , d’abord  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  des  sciences  , 

, et  ensuite  séparément,  Paris, 
1755,  iu-4“.  Depuis  que  les  progrès 
de  la  navigation  et  les  voyages  de  dé- 
couvertes ont  jeté  une  vive  lumière 
sur  l’état  du  globe  vers  le  pôle  sud, 
les  hypothèses  les  plus  importantes 
de  Bttachc  ont  été  trouvées  fausses. 
Ou  ne  peut  s’empêcher  de  sourire  au- 
jourd’hui en  voyant  sur  les  cartes  de 
cet  auteur  quelques  petites  portions  de 
la  Nouvelle-Zélande , dont  on  n’avait 
pas  encore  fait  le  tour,  et  quelques 
autres  terres  moins  considérables  et 
dont  l’existence  est  même  douteuse  , 
Converties  en  deux  immenses  con- 
tinents , tout-à-fàit  distincts  de  la 
Nouvelle- Hollande  , et  même  de  la 
terre  de  Diéinen.  Ëuache  en  dessine 
les  rivages,  et  nous  assure  gravement 
que  le  plus  grand  de  ces  nouveaux 
moudes  doit  avoir,  le  long  et  près  des 
côtes , une  chaîne  de  montagnes  comme 
les  Cordillères  d’Amérique,  et  des  fleu- 
ves aussi  considérables  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Cette  idée  d’un  grand  con- 
tinent austral  a été  empruntée  aux 
anciens.  Mauilius  en  fait  mention  dans 
son  poème  sur  l’astronomie , et  Potn- 
ponius  Mêla  y place  la  grande  nation 
des  Antichtoncs.  L 'Atlas  physique 
de  Buache , publié  en  1 754 , est  com- 
posé de  vingt  planches  , petit  iu-fol. , 
dont  quelques-iiucs  sont  relatives  au 
nivellement  de  Paris  ; mais  on  n’y  a 
pas  inséré  la  carte  qui  contient  le  pa- 
rallèle des  fleuves  de  toutes  les  par- 
ties du  monde , une  des  plus  ingé- 
nieuses de  l’auteur,  et  une  des  plus 
utiles  pour  l’intelligence  de  son  sys- 
tème. On  la  trouve  dans  Y Histoire 
de  l’académie  des  sciences  , année 
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1 755 , p.ig.  587  , planche  XXIV,  Le» 
autres  volumes  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferment les  développements  succes- 
sifs de  ce  système,  sont:  Année  <745, 
Hist.,  p.  76;  année  1 7 5-a  , Hist. , 
p.  1 1 7,  et Mém.,  p.3()(j;  aunéc  1 qüq  , 
Hist.,  p.  i43,  et  Mém.,  p.  190.  Il 
a écrit  différents  mémoires  relatifs  à 
cet  atlas  et  à d’autres  points  de  géo- 
graphie. On  les  trouve  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  sciences.  Le  même 
recueil  renferme  aussi  plusieurs  cartes 
de  Buache , qui  accompagnent  des  mé- 
moires de  ses  confrères  à l’académie, 
et,  entre  antres,  de  Guettard. Buache 
a revu  et  publié,  aveedes  changements, 
un  assez  grand  nombre  de  cartes  de 
Dcljsle,  sou  beau-père.  W — b. 

BüAT-NANCAY  ( Louis-Gabriel, 
comte  nu),  né  le  a mars  173a,  d’un 
gentilhomme  de  Normandie  sans  for- 
tune. A peine  sorti  de  l’eufauce  , il  en- 
tra dans  l’ordre  de  Malte  ; uu  hasard 
heureux  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
chevalier  Folard,  connu  parses  Com- 
mentaires sur  Polybe.  Cet  officier 
l’accueillit,  le  logea  dans  sa  maison, 
et  lui  donna  une  éducation  qui  eût  été 
parfaite,  si  Folard,  zélé  janséniste, 
ne  lui  eût  inculqué  en  même  temps  la 
doctrine  absurde  des  enthousiastes 
qui  croyaient  aux  miracles  opérés  sur 
le  tombeau  du  diacre  Paris.  Le  jeune 
du  Buat  se  dégagea  peu  à peu  de  ces 
erreurs  superstitieuses  : mais  il  avait 
puisé  à cette  école  une  rigidité  de  prin- 
cipes qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Fo- 
lard avait  un  neveu  , qui  fut  depuis 
miuistrcdu  roi  de  Fraucc  en  diverses 
cours  d’Allemagne,  et  près  de  qui  le 
chevalier  du  Buat  se  forma  à la  politi- 
que ,ct  commença  les  études  necessai- 
res à celui  quicutreprcud  d’ccrire  l’his- 
toire. 11  fut  successivcmeut  ministre 
de  France  à Ratisbonnc  et  à Dresde  ; 
mais  ces  deux  places  11c  lui  fournirent 
l’ occasion  d’aucune  négociation  im- 
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Sortante.  Cette  espèce  de  nullité  et  le 
cplaisir  de  voir  avancer  rapidement 
des  hommes  dont  la  capacité  était  bien 
inférieure  à la  sienne,  le  déterminè- 
rent A quitter  les  affaires  publiques  : 
sa  retraite  eut  lieu  en  1776.  11  s’c'tait 
marié  très  jeune,  avait  perdu  sa  femme 
de  bonne  heure,  et  avait  pris  le  titre  de 
comte  du  Huât.  Il  épousa  en  Allema- 
gne une  baronne  de  Falkcmbcrg.  11  est 
mort  à Nançay  en  Berry,  le  18  sept. 
1 787  et  n’a  point  laissé  d’enfants.  Son 
nom  est  moins  connu  et  scs  ouvrages 
moins  estimés  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  et  surtout  en  Allemagne. 
Il  avait  prétendu  déterminer  l’origine 
de  la  nation  bavaroise  dans  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  imprimé  à Mu- 
nich en  1762,  in-4°. , réimprimé  à 
la  tête  de  son  Histoire  ancienne , etc. , 
et  qui  est  devenu  classique  parmi 
les  savants  d’Allemagne.  E11  conti- 
nuant scs  recherches,  il  changea  de 
système,  et  développa  avec  une  grande 
sagacité,  dans  un  autre  ouvrage,  les  mo- 
tifs de  re changement  d’opinion;  mais 
il  avait  si  fortement  établi  sa  première 
doctrine , que  l’Allemagne  savante  y a 
persisté  , et  y persiste  peut-être  en- 
core. 11  savait  fort  bien  presque  tout  ce 
qui  peut  s’apprendre  par  l’étude,  et  fort 
mal  ce  qu’enseignent  la  société  et  le 
commerce  avec  les  hommes.  Comme  il 
avait  un  respect  scrupuleux  pour  la  vé- 
rité, il  croyait  aisément  la  même  dispo- 
sition dans  les  autres;  ce  qui  le  rendait 
fort  crédule,  et  peut-être  plus  au’il  ne 
convient  de  l’être  dans  la  profession 
qu’il  avait  embrassée;  mais  ni  fut  quel- 
quefoistrompésurdes  faits  particuliers, 
il  le  fut  rarement  dans  ses  observa- 
tions sur  les  affaires  générales  ; il  en 
faisait  l’application  la  plus  heureuse 
au  temps  présent , et  il  jugeait  l’ave- 
nir comme  par  intuition.  O11  lui  a plu- 
sieurs fois  entendu  dire  avant  1775  : 
u La  monarchie  française  finira  avec 


RUA 

» Louis-Auguste , comme  l’empire  ro- 
» main  a fini  avec  Augustule.  » Dès 
l’an  1 765 , il  semble  pressentir,  dans 
nu  de  ses  ouvrages , la  révolution  de 
178g.  11  travaillait  avec  une  grande 
facilité  ; presque  tous  ses  manuscrits 
sont  sans  ratures;  mais  il  y a une 
grande  inégalité  dans  sou  style.  A côté 
de  pages  écrites  avec  une  grande  éner- 
gie, et  souvent  même  avec  élégance, 
on  en  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre très  négligées , quelquefois  même 
iucorrccles.  Il  a publié:  I.  Tableau 
du  gouvernement  actuel  de  l’empire 
d’Allemagne,  traduit  de  l’allemand 
de  J. -J.  Scbmauss , avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  Paris,  17-55, 
in-12  ; II.  les  Origines,  ou  l'Ancien 
gouvernement  de  la  France  , de 
l’Italie,  de  l’ Allemagne.  La  première 
édition  est  en  4 vol.  in- 12 , la  Haye  , 
1757;  idem,  la  Haye  ( Paris ) , 178g  , 
5 vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  ( Bamberg,  1 764  ) , 
11’eut  pas  d’abord  en  France  tout  le 
succès  qu’il  méritait , parce  que  l’é- 
rudition y est  entassée  sans  ordre,  et 
que  la  marche  en  est  obscure  ; mais, 
en  le  lisant  avec  attention , on  est  frap- 
pé de  l’étendue  des  recherches  qu’il  a 
demandées.  On  y remarque,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur  , 
une  grande  prédilection  pour  le  gou- 
vernement féodal , et  il  est  aisé  d’en 
démêler  la  cause.  Il  avait  envisagé  les 
maux  sans  nombre  qui  accablcrcut  la 
société  lorsque  l’empire  romain  , crou- 
lant de  toutes  pris  , couvrit  l’Europe 
de  ses  ruines;  la  suite  de  ses  travaux 
lui  montra  un  ordre  nouveau  sortaut 
de  ce  chaos , et  les  barbares  qui  avaient 
mis  un  terme  à de  si  longues  calamités 
devinrent  l’objet  de  sou  admiration. 
III.  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l’Europe,  Paris,  1772,  12  vol. 
in  12.  Cet  ouvrage,  le  plus  considé- 
rable de  ceux  du  comte  du  Ruât,  lui 
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assure  une  place  distinguée  parmi  les 
historiens.  C’était  un  sujet  qui  n’avait 
été  traité  en  aucune  langue  ; il  n’y  avait 
que  des  recherches  pénibles  et  une  pa- 
Uence  à toute  épreuve  qui  pussent 
mettre  un  écrivain  en  état  de  donner 
quelque  ordre  et  quelque  liaison  à 
l’histoire  confuse  de  tant  de  peuples 
barbares , qui  u’ont  laissé  de  leur  pas- 
sage sur  la  terre  que  des  monuments 
peu  nombreux  et  des  traditions  obs- 
cures et  très  incomplètes.  Malgré  l’a- 
ridité de  la  matière,  duBuatasu  por- 
ter la  lumière  dans  ce  chaos , et  ré- 
pandre meme  de  l’intérêt  sur  les  par- 
ties qui  en  étaient  susceptibles,  telles 
que  les  expéditions  d’Attila  et  de  Théo- 
doric  ; mais  on  y désirerait  un  plan 
mieux  conçu  et  un  style  plus  soigné. 
Du  Buat  était  en  Allemagne  lorsqu’il 
publia  cet  ouvrage.  I,c  rédacteur  de  cet 
article  se  chargea  d’en  diriger  l’édition, 
et  y ajouta  une  préface.  IV.  Les  Elé- 
mens  de  la  politique , ou  Recherches 
sur  les  vrais  principes  de  l’écono- 
mie sociale , sous  la  désignation  fic- 
tive de  Londres  , 1775,6  vol.  in  8°. 
Ce  livre  fut  composé  à Ratisbonne 
vers  176a  ou  1766.  La  leetnreen  est 
fatigante , parce  qu’on  n’y  trouve  ni 
plan  ni  méthode;  cependant  , on  y 
•lmirc  l’érudition  de  l’auteur  et  ses 
profondes  connaissances.  On  trouve , 
dans  le  \r.  volume,  des  dialogues  très 
piquants,  danslesqucls , en  faisant  le 
tableau  d’Athènes,  l’auteur  a voulu 
prédire  la  destinée  de  l’Angleterre  ; 
dans  un  autre  endroit,  il  fait  pressen- 
tir notre  révolution  d’une  manière 
très  remarquable.  Nous  n’avons  que 
dix  livres  de  cet  ouvrage  ; et  les  som- 
maires des  1 1 et  1 1'.  font  connaître 
qu’ils  n’auraient  pas  été  les  moins  im- 
portants, si  des  raisons  qu’on  peut 
imaginer  ne  l’avaient  empêché  de 
les  écrire  ou  détourné  de  les  rendre 
publics  : ils  contiennent  une  iudica- 
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tion  hardie  des  devoirs  du  monarque. 
V.  Les  Maximes  du  gouvernement 
monarchique,  pour  servir  de  suite 
aux  Eléments  de  la  politique,  4 vol. 
in-8°.,  Londres,  1778.  Parmi  beau- 
coup de  choses  remarquables,  on  est 
frappé  d’un  portrait  ausssi  hardi  qu’in- 
géuicnx  de  Frédéric  II , roi  de  Prusse , 
et  d’un  parallèle  de  ce  monarque  avec 
Louis  XV.  Ce  livre  détacha  du  comte 
du  Buat  la  plupart  de  scs  amis;  il  y 
rapporte  sans  déguisement  scs  entre- 
tiens avec  des  hommes  connus  par  des 
ouvrages  utiles;  il  les  fait  parler , et  il 
réfute  à son  aise  des  opinions  peut-être 
erronées,  mais  qu’il  a exposées  à sa 
manière.  S’il  évite  de  nommer  les  per- 
sonnes, il  les  désigne  cependant  de 
sorte  qu’on  ne  peut  les  méconnaître; 
c’est  aiusi  qu’il  met  en  scène  M.  de 
Maurepas,  qu’il  appelle  Malcen  ( ma- 
la  cena.)  Les  Maximes  du  gouverne- 
ment sont  aussi  inégalement  écrites 
que  les  Eléments  ; on  y remarque  les 
mêmes  mérites  et  les  mêmes  défauts. 
O11  a encore  attribué  au  comte  du 
Buat:  Remarques  d'un  Français,  ou 
Examen  impartial  du  livre  de  M. 
Neckcr  sur  les  finances,  Genève,» 
i785,in-80.  Il  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  une  tragédie  intitulée  : 
Charlemagne , ou  le  Triomphe  des 
lois,  tragédieen  cinq  actes,  Vienne, 
1764,  in-8°.  Du  Buat  connaissait  à 
fond  les  poètes  hébreux  , grecs  et  la- 
tins ; mais  il  les  avait  étudiés  , moins 
pour  le  plaisir  que  causent  les  beauté» 
dont  ils  brillent,  que  pour  y trou- 
ver quelques  lignes  dont  l’histoire  pût 
faire  son  profit.  Les  journauxét rangers 
et  nationaux,  surtout  le  Journal  en- 
cyclopédique et  la  Gazette  littéraire 
de  l Europe  , contiennent  plusieurs 
articles  de  ce  savant,  sur  divers  points 
d’histoire , de  littérature  ou  d’économie 
politique.  D’excellentes  Observations 
sur  le  caractère  de  Xénophon , etc.. 
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recueillies  Jj listes  Variétés  littéraires 
( loin.  IV,  soit  de  l’édition  io- 1 a , soit 
de  l’édition  in-H“.  ) , méritent  surtout 
l’attention  des  bons  esprits.  S — d. 

BUBENBERG  (Adiue*  ne),  d’une 
famille  noble  delà  ville  de  Berne,  à la 
foml.ilioti  de  laquelle  avait  présidé  son 
aïeul  Conrad.  Après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse à la  guerre,  il  occupa  successive- 
ment différents  emplois  dans  le  gou- 
vernement; maisdes  divisions  entre  les 
premières  familles  de  Berne  portèrent 
atteinte  à son  crédit,  et  Nicolas  de 
Diessbach , homme  riche  et  populaire, 
dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de 
France , réussit  à Fécarterdes  conseils. 
Adrien  de  Bubenberg  se  trouva  atta- 
ché au  parti  de  Bourgogne , ayant  été 
député,  en  1470 , au  duc  Charles, 
dont  il  avait  reçu  des  témoignages 
d’estime , et  avec  lequel  il  désirait  con- 
srrvcr  la  paix.  Son  éloignement  s’étant 
opposé  à l’accomplissement  de  ses 
vœux , et  Charles  ayant  résolu  d’ou- 
vrir la  campagne  par  la  conquête  de 
Morat(  en  1476  ),  il  s’agissait  de  dé- 
fendre cette  ville  contre  soixante  mille 
Bourguignons.  Les  regards  des  Ber- 
nois s’arrêtèrent  sur  leur  a voy er  exi  lé , 
qu’ils  envoyèrent  chercher , pour  le 
prier  de  venir  prendre  le  commande- 
ment. Bubenberg , oubliant  l'injustice 
qu’il  avait  essuyée , se  chargea  du  pé- 
nible devoir  qu’on  exigeait  de  lui , à 
condition  que  les  bourgeois  et  la  gar- 
nison lui  promettraient  une  entière 
obéissance  , qu’on  lui  donnerait  les 
secours  nécessaires  , et  qu’on  ne  né- 
gligerait aucun  eflort  pour  obtenir  la 
levée  du  siège.  On  composa  la  garni- 
son avec  celte  attention  , dont  on  avait 
déjà  éprouvé  plus  d’une  fois  les  heu- 
reux effets  : on  sépara  les  parents  et 
les  amis,  en  plaçant  les  uns  dans  la 
ville,  les  autres  dans  le  corpsd’arméc 
destiné  à déloger  les  assiégeants,  afin 
que  l'amour  de  la  patrie  fût  encore 
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animé  par  tout  l’intérêt  de  l’amitié  et 
de  la  picic  fraternelle.  Tous  les  histo- 
riens s’accordent  àcélébrer  la  sagesse , 
toujours  calme  au  milieu  du  danger, 
ainsi  que  la  valeur  et  l’activité  que 
Bubenberg  déploya  dans  cette  occa- 
sion , rt  qui  sauvèrent  Morat  , au 
sort  duquel  celui  de  la  Suisse  entière» 
paraissait  attaché.  Ce  fut  à lui  que 
Louis  XI  attribua  principalement  le 
mérite  de  la  victoire.  Le  roi  traita  avec 
une  magnificence  royale  les  douze  dé- 
putés suisses  qui  lui  furent  envoyés  , 
et  donna  à Bubenberg , qui  sc  trouvait 
à leur  tète , des  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Dans  les  affaires 
relatives  à la  succession  de  Bourgogne, 
le  vainqueur  de  Morat  fut  de  nouveau 
envoyé,  l’année  suivante,  à la  cour  de 
Louis  , où  l’objet  de  sa  mission  avait 
changé  en  haine  et  en  froideur  la  re- 
connaissance et  l’empressement  qu’on 
lui  avait  montrés  auparavant  ; mais 
fidèle  à ses  vertus  et  à son  caractère , 
aussi  inflexible  qu’incorruptible,  B11- 
beuberg,  lorsqu’il  vit  fléchir  ses  col- 
lègues ( Waldmann  de  Zurich  , et 
Imhofdu  canton  d’Uri  ),  se  déguisa  eu 
ménétrier,  revint  à Berne  en  14GB, 
et  y mourut  en  1 4 79-  U— 1. 

BUC  ( George)  , antiquaire  anglais 
qui  vivait  au  commencement  du  1 7% 
siècle , naquit  d’une  famille  ancienne, 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  fut  créé 
chevalier,  nommé  l’un  des  gentilshom- 
mes de  la  chambre  privée,  et  inten- 
dant des  menus-plaisirs , sous  le  1 ègne 
de  Jacques  I".  On  a de  lui:  I .la  Fie 
elle  règne  de  Richard  III , en  cinq 
livres  (en  anglais),  Londres,  1641  et 
rC46  , in-fol.,  imprimée  dans  f His- 
toire d'Angleterre,  de  Keuuet.  C’est 
un  ouvrage  écrit  d’un  ton  pédantes- 
que,  et  qui  offre  moins  l’histoire  que 
l’apologie  de  ce  monarque,  que  l’au- 
teur cherche  à justifier  de  tous  les 
crimes  dont  l’a  chargé  l’histoire.  11.  La 
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Troisième  université  d’Angleterre , 
etc.,  imprimée  à la  lin  de  la  Chronique 
de  Stow,  in-fol. , Londres,  itioi. 
C’est  une  notice  des  écoles  et  autres 
établissements  d’instruction  de  Lon- 
dres et  des  environs  de  cette  ville. 
Bue  a aussi  écrit  un  Traité  sur  t art 
des  divertissements  ( Revels  ).  Il  était 
très  savant  comme  antiquaire  , et  Cam- 
den  avoue  lui  avoir  de  graudes  obli- 
gations. X— s. 

BUC  (Jean-Baptiste  du),  naquit 
à la  Martinique  , en  1717,  d’une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Normandie. 
Son  bisaïeul  s’était  établi  dans  la  colo- 
nie en  1657  ( Voyez  le  Nouveau 
Voyage  aux  isles  d’Amérique , du 
père  Labat,  tom.  II,  pag.  4^),  et 
s’était  distingué  dans  lès  Antilles  par 
des  talents  militaires  ; son  grand- 
père  s’était  acquis  une  grande  re- 
nommée par  des  exploits  semblables, 
et , nommé  chef  par  la  colonie  de 
la  Martinique , en  1 7 1 7 , il  avait  dirigé 
et  tempéré,  avec  autant  de  sagesse  que 
de  fermeté,  le  soulèvement  des  colons, 
poussés  au  désespoir  par  les  exactions 
du  gouverneur.  Jean-Baptiste  du  Bue 
commença  scs  études  à Condom  et  les 
acheva  à Paris.  Retourné  à la  Marti- 
nique, il  s’y  maria.  Le  gouvernement 
ayant,  en  17O1 , établi  dans  les  colo- 
nies des  chambres  d’agriculture , et 
ayant  accordé  à chacune  un  député 
pour  les  représenter  à Paris,  du 
Bue,  chargé  de  cette  mission,  passa 
en  France.  Les  connaissances'  qu’il 
déploya  dans  plusieurs  mémoires  sur 
l’administration  des  colonies,  le  tirent 
élire , par  la  compagnie  des  Indes, 
pour  un  de  ses  syndics.  Cette  place  le 
initen  rapport  avec  le  duede  Choiseul, 
qui,  après  une  hciirc  de  conversation 
avec  lui,  le  nomma  chef  de  ses  bu- 
reaux des  colonies  des  Deux-Iudes  , 
place  qu’il  conserva  jusqu’en  1770. 
Peu  de  temps  avant  la  disgrâce  de  oc 
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ministre,  il  obtint  sa  retraite,  avec  le 
titre  d’intendant  des  colonies  , ne  con- 
servant que  des  fonctions  consultati- 
ves. La  doctrine  de  du  Bue , relative- 
ment au  commerce  des  colonies,  ren- 
contra beaucoup  d’opposition,  parce 
qu’elle  choquait  quelques  intérêts  par- 
ticuliers ; mais  elle  a prévalu  ; elle  est 
reconnue  comme  très  saine  par  la  plu- 
part des  commerçants  éclairés , dont 
plusieurs  l’avaient  combattue  , parce 
qu’ils  croyaient  y voir  le  renverse- 
ment total  des  lois  prohibitives.  Du 
Bue  maintenait,  au  contraire,  ces  lois, 
par  lesquelles  la  prospérité  des  colo- 
nies doit  toujours  être  ramenée  à celle 
de  leurs  métropoles;  mais  il  voulait  en 
faire  fléchir  la  rigueur,  dans  les  cas 
où  leur  application  s’écarterait  du  but, 
au  lieu  d’y  conduire.  Quelques-uns  de 
scs  mémoires  sur  ces  questions  don- 
nèrent lieu  à la  publication  d’une  foule 
d’écrits  sur  ce  sujet , et  causèrent  dans  le 
système  colonial  une  réforme  de  la- 
quelle datait  la  prospérité  de  nos  coloC 
nies , et  qui  a même  influé  sur  celles 
des  autres  nations  qui  ont  adopté  les 
memes  principes.  L’arrêt  du  3o  août 
1 784  fut  le  résultat  de  toutes  ces  dis- 
cussions, et  jamais  la  prospérité  des 
colonies  et  du  commerce  de  la  métro-  * 
pôle  n’a  été  si  grande  que  depuis  qu’on 
a permis  l'approvisionnement  des  pre- 
mières par  l’étranger,  pour  les  articles 
que  la  métropole  ne  pouvait  leur  four- 
nir. « La  France , dit  Raynal , ne  s’en 
» était  jamais  écartée  ( des  lois  prohibi- 
» tives  ) , lorsqu’un  homme  de  génie 
» (M.  du  Bue),  fort  connu  par  l’éten- 
» due  de  ses  idées , l’énergie  de  ses 
» expressions  , a voulu  tempérer  la 
» rigiditéde  ce  principe.  » ( Hist.phiL 
et  pol. , édit.  d’Amsterdam , tom.  V, 
p.  167.) Du  Bue  n’a  publié  que  les  mé- 
moires dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  sa  réputation  comme  homme  d’ès- 
pril  «tait  géneralemenudabho  à Paris. 
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J-e  charme  de  sa  conversation  et  dit 
inexprimable  ; un  extérieur  agréable  , 
un  port  noble  et  gracieux,  une  belle 
ligure,  qui  s'animait  en  parlant,  ajou- 
taient encore  à tout  ce  que  son  élocution 
avait  de  séduisant.  Il  faisait  grand  cas 
d’une  bonne  définition , comine  d’une 
ehosefort  rare,  et  il  disait  quea  l'homme 
qui  eu  aurait  fait  une  douzaine  dans 
sa  vie  n’aurait  pas  mal  employé  son 
temps.  » Sa  réputation  de  probité  n’é- 
tait pas  moins  établie  que  celle  de  scs 
talents.  Il  eut  un  grJud  nombre  d’amis 
illustres,  prmi lesquels  il  mit  toujours 
au  prunier  rang  le  duc  et  la  duchesse 
de  Choiseul,  dont  il  devint  l’allié,  par 
le  mariage  d’une  de  ses  nièces  avec 
M.  de  Choiseul-Meuse.  Quoique  forte- 
ment attaché  aux  principes  de  la  mo- 
narchie , il  conserva  toujours  une 
grande  indépendance  d'opinion;  il  ex- 
prima une  profonde  horreur  pourl’as- 
sassinat  judiciaire  du  général  deLally. 
Il  fit,  en  1 786,  un  voyage  à la  Martini- 
que pour  ses  affaires , et  en  revint  eu 
1 788.  11  est  mort  à Pari*  en  1 795  , 
dans  sa  79e.  année.  Dans  les  IHf  lan- 
ges de  M"*".  Necker,  il  est  souvent 
question  de  du  Bue,  et  l’on  y rapporte 
plusieurs  de  scs  pensées , maximes , 
ou  réparties.  Il  voulait  qu’on  mit  pour 
épigraphe  aux  livres  des  économistes  : 
« Le  malade  pourra  bien  eu  mourir, 
» mais  ce  n’en  sera  pas  moins  une  très 
» belle  opération.  » D— !«  L— e. 
BÜCCA  FERREI  ( Louis  et  Jé- 

JtOME  ).  V OY.  Boi.cs  DI  FerRO. 

BUCELÎN  ( Gsrriel  ),  né  le  29 
décembre  1 099,  à Uiessenlioffen  , en 
Turgovie , se  fit  bénédictin  dans  l’ab- 
baye de  Weiugarten  , en  Souabc , fut 
prieur  de  Vcldkirch , dans  le  lihin- 
thal , et  mourut  en  1691,  dans  l’ab- 
baye où  il  avait  fait  profession , après 
avoir  composé  un  grand  nombre  d’é- 
crits, qui  lui  ont  fait  la  réputation 
.d’un  des  plu^uvants  historiens  d’Al- 
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lemagne.  Cependant,  sou  exactitude  ci 
sa  critique  ne  répondent  pas  toujours  à 
l’immensité  des  recherches.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  : I.  Aijuila  im- 
perii  bénédiction , de  ordinis  S.  Be- 
nedicli  per  universum  imperium  ro- 
manum  immortalibus  meritis,  Ve- 
nise, i65i  , iu-4".  ; II.  Menologium 
benedictirium,  etc.,  Veldkirch , i655, 
in-fol.;  l’auteur  y suit  l’ordre  du  ca- 
lendrier; III.  Annales  benedictini  , 
Vienne,  i655;  Angsbourg,  i65G, 
in-fol.;  IV.  Benediclus  redirions, 
Angsbourg,  1679:  cet  ouvrage  tend 
à prouver  que  l’esprit  de  S.  Benoit 
vivait  cucore  dons  son  ordre  ; V.  Ger- 
mania  topo-chrono-stcmmata-gra • 
phica  sacra  et  profana , en  4 vol. 
in-fol.,  dont  les  deux  premiers  et  le 
quatrième  furent  imprimés , en  iG55, 
iGGa  et  i678,àLlin,  et  le  troisième, 
en  1671  , à Francfort  ; VI.  Bhietia, 
Etrusca,  Bomana,  Gallica,  Germa- 
nica  , Europœ  provinciarum  situ  al- 
tissima , Augsbourg,  1GG6,  in-4“. 
C’est  une  description  assez  exacte  du 
pays  des  Grisons;  mais  la  partie  his- 
torique y est  tellement  remplie  de  fa- 
bles absurdes,  qu’on  ne  peut  y avoir 
confiance  que  quand  il  s’appuie  sur 
des  monuments  ( Voyez , pour  cet 
ouvrage  qui  est  rare,  la  Bibl.  cur. 
de  David  Clément,  t.  V,  pag.  548,' et 
Haller,  Biblioth.  de  l'hist.  suisse,  IV, 
83  7).  V II.  Constantin  Bhenana  , La- 
cûs  Mæsii  ol'tm , hodie  Acronii  et 
P.olamici  melropolis  sacra  et  pro- 
fana, Francfort,  1667,  in-4’’.;  c’est 
une  description  topographique  et  his- 
torique des  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, avec  une  carte.  VIII.  Nucléus 
historiæ  uni  ver  s ali  s,  iü54  et  |658  , 
a vol.  in- 13  ; IX.S“.  imperii  roma- 
ni maj  estas , Francfort,  1 (180,  in- 
la. — On  connaît  un  autre  Bucelih 
( Jean  ),  jésuite  de  Cambrai , né  en 
*571 , mort  en  1Ç29,  auteur  d’un 
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ouvrage  ihtitulé  : Gallo-  Flandria 
sacra  et  profana.  Douai,  iGj5,  i 
vol.in-fol.  C’esl  une  description  histo- 
rique de  l’Artois  et  de  la  Flandre  Wal- 
lonc.  Elle  est  insérée  dans  les  Annales 
Gallo- Flandrici.  T— - -d. 

B UC  K R ( Martin),  l’un  des 
coopérateurs  les  plus  zélés  de  Lu- 
ther, naquit  à Strasbourg,  en  i 4q ■ • 
Son  nom  était  Kuhhora,  mot  qui 
signifie  eu  allennud  corne  de  vache, 
et  que.,  suivant  l'usage  des  érudits  de 
son  temps,  il  jugea  à propos  de  chan- 
ger en  celui  de  Bucer,  qui  a la  même 
signification  eu  grec.  Il  entra  d’abord 
dans  l’ordre  des  dominicains  , d'où  il 
sortit  en  i5'ii  , pour  embrasser  la 
nouvelle  réforme  , à la  suite  de  plu- 
sieurs conférences  qu’il  eut  à Worms 
avec  Luther.  Il  devint  l’apôtre  parti- 
culier de  Strasbourg  , où  il  exerça 
pendant  vingt  ans  le  double  emploi  de 
ministre  et  de  professeur  de  théologie. 
Scs  succès  ne  lurent  pas  les  mêmes  à 
Cologne  , où  l’archevêque  Herman 
YVida  l’avait  appelé  pour  y introduire 
les  nouvelles  doctrines.  L’opposition 
ries  chanoines  le  força  de  renoncer  à 
son  entreprise.  C’était  un  prédicateur 
renommé,  quoique  sa  composition  fût 
prsantr  et  diffuse;  mais  il  en  imposait 
par  sa  taille  avantageuse  et  par  sa 
voix  sonore.  Scs  talents  pour  la  con- 
troverse et  pour  la  négociation  lui  fi- 
rent jouer  un  rôle  important  dans  sou 
parti.  H avait  un  génie  souple , adroit, 
propre  à manier  les  esprits , fertile  «r 
expressions  radoucies  dont  chaque  sec- 
te pouvait  s’accommoder,  et  des  princi- 
pes flexibles  qui  se  prêtaient  à tout.  Il 
surpassait  en  distinctions  subtiles  les 
scolastiques  les  plus  raffinés,  cherchant 
à concilier  tous  les  différends  , et  se 
piquaul  moins  d’être  fidèle  que  d’être 
conciliant.  Bossuet  l’appelle  le  grand 
architecte  des  subtilités,  et  lorsque 
Çalviu  roulait  peindre  fortement  l’é- 
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quivoque , « Bucer  même,  disait-il, 

» n’a  rien  de  si  obscur  , de  si  ambigu, 

» de  si  tortueux.  » Ce  caractère  se  ma- 
nifesta dans  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Députe  en  15*9, 
par  les  quatre  villes  de  Strasbourg, 
de  Memmiugen , de  Landau  et  de 
Constance,  aux  conférences  de  Mar- 
bourg  , convoquées  par  Philippe, 
landgrave  de  Hesse,  pour  trouver  un 
moven  de  conciliation  outre  Luther  et 
Zvviiiglc  , il  y déploya  , dit  Juste  Jo- 
nas,  toutes  les  ruses  d’un  vrai  renard, 
et  contribua  , à la  faveur  de  quelques 
expressions  ambiguës,  à l’espèce  de 
trêve  éphémère  qui  y fut  conclue.  La 
division  s’étant  renouvelée  aussitôt 
après,  il  dressa  , au  nom  des  quatre 
villes  dout  il  avait  la  confiance,  une  con- 
fession de  foi , où  il  biaisait  sur  l’article 
de  la  cène , cherchant  à tenir  le  milieu 
entre  les  deux  partis,  sans  en  pouvoir 
satisfaire  aucun.  Une  seconde  formule, 
également  équivoque  et  contradictoire, 
ne  fit  que  produire  une  division  de 
p'us  en  Suisse  , où  les  uns  persistèrent 
dans  la  doctrine  pure  et  simple  de 
Zwinglc,  et  les  aut'es  adoptèrent  le 
système  illusoire  de  Bucer.  Les  villes 
de  Strasbourg , de  Meinmingcn  et  de 
Landau,  qui  s’étaient  liguées  pour  le 
sens  figuré,  séduites  par  cette  confes- 
sion louche , | lassèrent  peu  après  à la 
présence  réelle,  tant  Bucer  avait  réussi 
par  scs  discours  entortillés  à plier  les 
espiits  de  manière  qu’ils  pussent  se 
tourner  de  tous  côtes.  Enfin  , il  ima- 
gina un  nouveau  projet  d’accommode- 
ment , rédigé  avec  tant  d’adresse  que 
Luther  et  Mélanchthon  le  prirent  pour 
une  rétractation  de  la  part  des  sacra- 
mcntaircs,  quoique  ceux-ci,  en  parais- 
sant se  rapprocher  de  la  confession 
d’Augsbourg,  ne  fissent  que  changer 
de  langage  sans  changer  de  doctrine. 
C'est.ce  qui  produisit  l’accord  (le  Wit- 
temberg  , en  i536 . où  1er  chefs  de.» 
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Jeux  partis  firent  la  cène  en  commun, 
pour  marquer  la  sincérité  de  leur  ré- 
•ondliation;  mais  tous  les  efforts  de 
Bucer  ue  purent  introduire  sa  for- 
mule dans  les  églises  helvétiques  ; de 
sorte  que  l’accord  de  Wittoinberg , 
qu’il  regardait  comme  le  chef-d’ceuvrc 
de  sa  politique , et  qui  n’etait  réelle- 
ment qu’un  ouvrage  de  déguisement 
et  de  dissimulation  , ue  fut  pas  plus 
stable  qu’il  n’avait  été  sincère.  L’esprit 
de  tolérance  dont  il  faisait  profession 
n'alla  pas  pourtant  jusqu’à  lui  faire 
souscrire  le  fameux  Intérim  de  Char- 
les-QuinU  Craumer l’appela,  en  1 54o» 
eu  Angleterre , pour  le  charger  d’en- 
seigner  la  théologie.  On  dit  qu’il  sui- 
vit dans  ses  leçons  les  principes  des 
sacramentaircs , pour  lesquels  il  avait 
toujours  iucliué,  et  auxquels  il  était 
revenu,  lorsqu’il  se  vit  loin  de  Luther. 
Néanmoins,  dans'  l’épître  dédicatoirc 
de  l’édition  doses  Commentaires  qu’il 
publia  dans  ce  pays  , il  paraît  moins 
twiuglien  que  dans  ses  autres  épitres 
mises  en  tête  des  précédentes  éditions. 
Bucer  mourut  le  a 7 février  i55i  , à 
Cambridge.  Sous  lerègncdc  Marie , ses 
restes  furent  exhumes  et  jetés  au  feu. 
La  reine  Élisabeth  fit  rétablir  sa  mé- 
moire. Bucer  laissa  treize  enfants  de 
sa  première  femme , qu’il  avait  tirée  du 
cloître  pour  l’épouser.  Les  uns  préten- 
dent qu’il  mourut  dans  la  profession 
du  luthéranisme;  les  autres,  dansccllc 
du  calvinisme.  Calvin  l’accusait  d’avoir 
introduit  eu  Angleterre  un  nouveau 
papisme , parce  qu’il  approuvait  la 
niérarcbic  de  l’Église  anglicane.  Il  re- 
prochait do  son  côté  à Calvin  de  ne 
|uger  des  autres  que  selon  sa  passion. 
Bucer  laissa  apercevoir  toute  sa  vie  un 
grand  embarras  entre  le  dogme  des 
luthériens  et  celui  des  iwingliens.  Le 
premier  lui  semblait  trop  donner  à la 
réalité,  dont  les  couséquenccs  l’ef- 
frayaient , et  le  dernier  ue  lui  parais- 
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sait  pas  remplir  les  idées  qnel’Éci  iturt 
et  l’ancienne  tradition  impriment  dans 
nos  esprits.  11  soutenait , comme  la 
plupart  des  protestants  , que  les  pé- 
chés des  fidèles  n’excluent  jamais  dit 
paradis  , qu'il  n’y  a que  le  péché  d’in- 
crédulité qui  soit  puni  de  la  damna- 
tion éternelle.  Ce  paradoxe  est  une 
suite  naturelle  du  dogme  qui  assure 
que  la  foi  seule  justifie , et  que  cette  foi 
justifiante  est  inadmissible.  Dans  ses 
livres  de  controverse,  il  s’abandonne 
quelquefois  à son  érudition  , perd  sou 
sujet  de  vue,  et  oublie  les  divisions 
qu’il  avait  d’abord  annoncées.  Son 
style  a une  certaine  obscurité,  qui  obli- 
ge à une  grande  contention  d’esprit. 
Le  cardinal  Coularini  le  regardait 
comme  le  plus  redoutable  coutrovcr- 
siste  des  hétérodoxes  ; mais  comme 
il  emploie  souvent  des  termes  nou- 
veaux dont  il  n’avait  pas  Iui-mêinu 
des  idées  claires  et  distinctes,  il  tombe 
quelquefois  dans  le  galimalhias.  Ou 
fait  cependant  cas  de  son  Commentai- 
re sur  les  psaumes  , publié  sous  le 
nom  d 'Arclius  Felinns  , Strasbourg, 
1 5ag  , in-4”.  Il  est  littéral  et  histori- 
que. (.a  traduction  latine  sent  un  peu 
trop  l'affectation.  L’auteur  n’y  avait 
déguisé  son  nom  que  pour  se  faire 
passer  pour  orthodoxe  ; mais  on  fut 
bientôt  détrompé  par  la  lecture  de 
l’ouvrage.  Le  Commentaire  de  Bucer 
sur  les  Evangiles  est  encore  estimé. 
Génébrard  , Grotius , Gérard  Voi- 
sins préfèrent  les  éditions  d’Allemagne, 
parce  qu’ils  prétendent  que  Calvin 
s’était  permis  des  altérations  dans  cel- 
les de  Genève.  Richard  Simon  l’rn 
justifie  dans  ses  Lettres  choisies.  If 
avoue  que  la  première  édition  de 
Strasbourg,  in-8°. , est  fort 

differente  des  suivantes  ; mais  il  ajoute 
que  cette  différence  vient  de  l'auteur 
même  , qui  avait  fait  beaucoup  de 
corrections  à son  ouvrage,  dans  les 
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éditions  postérieures.  Il  a laissé  un 
assez  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
théologiques , devenus  rares.  Ceux 
qu'il  publia  en  Angleterre  sont  encore 
estimes  des  protestants  : Scripta  an- 
glicana , etc.,  Bâle,  1 577,  in-fol.  On 
y trouve  l’histoire  de  Bucer.  On  a im- 
primé à Strasbourg , 1 56 1 , iu-8\  , 
J/istoria  vera  de  vitd , obilu  sepultu- 
ra,  accusa linrt c hœreseos , condem- 
naliane , etc.  j Martini  Buccri  et  Pauli 
Pagii,  etc.  T — d. 

BUCHAN  ( Guillaume  ),  méde- 
cin écossais,  membre  du  collège  royal 
d’Édiuibourg  , né  à Ancran , dans  lo 
Roxburgshire  , en  1 729  , mort  à 
Ijoudrcs  en  1 8o5 , âgé  de  soixante- 
seize  ans,  s’est  rendu  célèbre  par  un 
ouvrage,  en  anglais , intitulé  : Méde- 
cine domestique,  ou  Traité  sur  les 
moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les 
maladies  par  le  régime  et  les  remèdes 
communs , Edimbourg,  1770,10-8'’. 
Malgré  les  attaques  de  quelques-uns 
des  confrères  de  Buchan , cet  ouvrage 
eut  un  très  grand  succès , et  a été 
traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe.  Il  a été  imprimé , pour  la 
dix-huitième  fois  , à Londres  , en 
1 8o3 . en  t gros  volume  in-8°.  Du- 
planil  en  a donné  line  traduction  fran- 
çaise , à laquelle  il  a joint  des  notes 
intéressantes  et  très  étendues.  Cette 
traduction , imprimée  en  ij"6  , a été 
réimprimée  en  1780,  178.»  et  1788, 
5 vol.  in-8°.  4e-  édition,  revue  sur  la 
1 o".  édit . de  Londres , 1 79 1 , 5 vol.  iu- 
8'.;  5".  édit.,  180a,  in-80.,  5 vol. O11 
doit  aussi  à Buchan  IL  Avis  aux  mè- 
res sur  leur  santé,  et  sur  les  moyens 
d’entretenir  la  santé , la force  et  la 
beauté  de  leurs  enfants,  Londres , 

1803,  1 vol.  in-8 *. , traduit  en  fran- 
çais par  Duvcrne  de  Preslc , Paris, 

1804,  in-8".;  III.  un  ouvrage  sur  les 
maladies  vénériennes.  — Bucbau  a 
laissé  un  fils , aussi  médecin , à qui  on 
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doit  des  Observations  pratiques  sur 
les  bains  de  mer  et  sur  les  bains 
chauds.  X— s. 

BUCHAN  ( Élisabetii),  fille  d'uh 
aube  -*,istc,  naquit  en  1 708 , à Fitmy- 
Can , dans  le  nord  de  l’Ecosse.  A l’Jgc 
de  vingt-un  ans,  elle  vint  à Glascow,  et 
fit  connaissance  avec  un  ouvrier  nom- 
mé Bob.  Buchan,  qu’elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doctrine  épisco- 
pale, dans  laquelle  elle  était  née,  pour 
embrasser  les  opinions  de  sou  mari , 
qui  était  engagé  dans  la  secte  appelée 
Burgher - Scceders ; mais,  en  1779  , 
elle  se  Ct  chef  d’une  secte  particulière, 
appelée  la  secte  des  Buchanistes , ct 
entraîna  à scs  opinions  le  ministre 
d’Irvine , Hugues  Whyte , ct  d’autres 
ecclésiastiques.  Elle  ne  cessa  de  faire 
des  prosélytes  jusqu’au  moment  où, 
en  1790,  la  populace  d’Irvinc  s’at- 
troupa autour  de  la  maison  du  minis- 
tre, et  en  brisa  toutes  les  vitres;  ce 
qui  engagea  mistriss  Buchan,  accom- 
pagnée de  scs  partisans,  au  nombre 
de  quarante-six,  à sortir  d’Irvinc,  ct  à 
aller  s’établir  dans  une  ferme  des  en- 
virons de  Thornbill.  Leur  doctrine 
était  assez  singulière.  Ils  prétendaient 
que  la  fin  du  monde  était  prochaine, 
qu’aucun  d’eux  ne  mourrait  et  ne  se- 
rait mis  en  terre  , mais  qu’on  allait 
bientôt  entendre  la  voix  de  la  trom- 
pette dernière,  signal  de  la  mort  de 
tous  les  méchants  qui  devaient  rester 
mille  ans  dans  cet  état  de  néant . tan- 
dis que  les  buchanistes,  sous  une  forme 
bienheureuse,  seraient  ravis  dans  le  ciel 
pour  y voir  Dieu  face  à face  , et  redes- 
cendraient ensuite  sur  la  terre,  arcom- 
pagnés  de  Jésus , qui  les  y gouverne- 
rait pendant  mille  ans.  Après  ces  mille 
aus  , le  diable,  jusqu'alors  euchainé  , 
serait  délivré  de  ses  fers,  et  viendrait, 
à la  tète  des  méchants  ressuscités, 
attaquer  les  buchanistes,  qui,  com- 
mandés par  Jésus,  les  mettraient  «1 
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faite.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient 
point,  et  semblaient  ne  point  recher- 
cher les  plaisirs  des  sens.  Us  n’avaient 
qft’une  bourse  commune  , et  vivaient 
comme  une  seule  et  même  f>  ille, 
travaillant  rarement,  et  sans  vouloir 
accepter  aucun  salaire.  Élisabeth  Ilu- 
chan  mourut  en  1 791 . Le  nombre  de 
ses  prosélytes  était  déjà  alors  bien  di- 
minue , et  sa  secte  n’existe  probable- 
ment plus  aujourd’hui.  S — d. 

BUCHANAN  ( George  ),  poète  et 
historien  célébré  , naquit  en  1 5o6 , à 
Kilkerne , en  Écosse.  Sa  mère  , de- 
meurée veuve  avec  huit  enfants  , se 
trouva  dans  un  état  d’indigence  ; un 
des  oncles  de  Buchanan  , frappé  de 
ses  dispositions  , se  chargea  de  son 
éducation , et  l’envoya , à l’àgc  de  qua- 
tone  ans,  à Paris  , où  il  fit  de  grands 
progrès;  mais,  au  bout  de  deux  ans, 
son  ouclc  étant  mort , il  fut  obligé  de 
retourner  dans  son  pays,  où  , se  trou- 
vant sans  ressources , il  s'engagea 
dans  les  troupes  françaises  amenées 
en  Ecosse  par  le  duc  d’Albanie  , en 
qualité  d’auxiliaires.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  (alignes  du  service  ; il 
reprit  ses  études , et  revint  à Paris. 
11  lutta  deux  ans  contre  la  misère , 
jusqu'à  ce  qu’enfin  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  college  de  Ste.-Baibe  , où 
il  demeura  trois  ans.  Il  fot  ensuite 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cas- 
sils , qu’il  suivit  en  Ecosse,  où  Jac- 
ques V le  nomma  précepteur  de  son 
fils  naturel , le  comte  de  Murray;  mais 
il  ne  conserva  pas  long-temps  cette 
place.  L’esprit  de  la  reforme,  qui 
commençait  à s’introduire  en  France, 
ne  l’avait  pas  disposé  au  respect  pour 
les  moines.  Il  avait  déjà  attaqué  les 
franciscains  dans  un  poème  latin  , in- 
titulé S omnium.  Le  roi,  mécontent 
d’eux , ordonna  à Buchanan  de  renou- 
veler son  attaque,  ce  qu’ii  fit  d’abord 
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avec  quelques  ménagements;  le  roi, 
peu  satisfait  de  sa  réserve , lui  ordonna 
de  frapper  plus  franchement  ; Bu- 
chanan y était  très  disposé  , et  le  roi 
fut  servi  selon  son  désir , dans  le  poème 
intitulé  Franciscanus  , dont  on  a plu- 
sieurs éditions  et  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  : le  Cordelier  de  Bu- 
chanan , Sedan  , 1 5ç)9  , in  - 8". , 
rare.  Le  talent  du  poète , l’intérêt 
d’un  tel  sujet  à l’époque  où  l’on  se 
trouvait , procurèrent  à l’ouvrage  un 
grand  succès;  mais  il  souleva  contre 
Buchanan  tous  les  moines  de  la  chré- 
tienté. L’orage  fut  si  violent  que  le 
roi  lui-même  n’osa  y faire  tête.  Bu- 
chanan , emprisonné  en  1 f>5ç) . sur  une 
accusation  d’hérésie , ent  le  bonheur  de 
s’échapper.  11  passa  d’abord  en  Angle- 
terre , oit  il  trouva  que  le  roi  Henri 
VI 11 , qui  croyait  demeurer  bon  catho- 
lique, en  rejetant  lasuprémaliedupane, 
faisait  brûler  des  papistes  et  des  luthé- 
riens, le  même  jour  et  sur  les  mêmes 
bûchers.  S’y  jugeant  pen  en  sûreté,  il 
passa  en  France  ; mais  son  perséctf- 
teur , le  cardinal  Beaton  , était  alors 
à Paris.  Pour  échapper  à de  nouveaux 
périls, Buchanan  se  retira  à Bordeaux, 
sur  l’invitation  d’André  Oovea  , sa- 
vant portugais  , principal  d’un  collè- 
ge nouvellement  établi  en  rette  ville. 
Il  y professa  trois  ans  , et  fit , pour 
l’usage  des  écoliers,  qu’il  voulait  dé- 
goûter des  allégories  alors  à la  mode , 
ses  deux  tragédies  latines  de  Baptiste 
( Foy,  Bhisset  ),  et  dcJephté(F ojr. 
Brimon).  Il  traduisit  en  latin  pour 
le  même  objet  la  Médie  et  V Alceste 
d’Euripide.  La  peste  qui  se  déclara  à 
Bordeaux  , en  îâqS,  le  força  , dit- 
on  , à sortir  de  cette  ville  ; ce  qui  ne 
s’accorderait  pas  cependant  avec  un 
passage  de  la  Fie  de  Montaigne , 
écrite  par  Costc , où  il  est  dit  que 
Montaigne  fut  envoyé  à l’âge  de  six 
ans  au  college  de  Bordeaux  , dirigé 
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alors  par  les  meilleurs  régents  , entre 
autres  par  Buchanan.  Or,  Montaigne, 
ne'  en  1 558,  n’atteignit  l’âge  de  sis  ans 
qu’en  s 54 4-  Best  plus  vraisemblable, 
d’aprcs  ce  titre  de  précepteur  domes- 
tique que  donne  Montaigne  à Bucha- 
nan , que  celui-ci  fut  quelque  temps 
précepteur  de  Montaigne  avant  son 
entrée  au  collège , ce  qui  le  placerait 
naturellement  de  i543  à 1 544  » c|>°- 
que  où  Buchanan  sc  rendit  à Paris. 
Il  avait  trouvé  moyen  de  conjurer , 
du  moins  pour  un  temps,  les  effets 
de  l’inimitié  du  cardinal  Bcaton  ; car 
il  parait  qu’il  vécut  trois  ans  tran- 
quille dans  cette  ville,  comme  régent 
de  seconde  au  collège  de  Bourbon , où 
la  troisième  était  alors  tenue  par  Mu- 
ret, et  la  première  par  Adrien  Turnèbe, 
que  Montaigne  place , ainsi  que  Bèzc 
et  l’Hôpital,  au  meme  rang  que  Bucha- 
nan, parmi  les  grandspoètes  du  'emps; 
mais  Buchanan  l’a  emporté  de  bien 
loin  dans  l’opinion  de  la  postérité , 
et  passe  pour  le  premier  des  poètes 
latins  modernes.  On  a plusieurs  édi- 
tions de  ses  poésies,  dont  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Leydc , Elr.évir  , 
i ü-j8,  in- 1 0.  Buchanan  écrivait  en  pro- 
se avec  la  mcine  éléganoe,  et  il  n’a  rien 
écrit  qu’en  latin.  En  1 54 7 , Buchanan 
alla  en  Portugal  , sous  les  auspices 
d’André  Govea , que  le  roi  de  Portu- 
gal avait  chargé  de  lui  amener  un  cer- 
tain nombre  d’hommes  instruits  pour 
en  composer  1’univcrsité  de  Goimbrc  ; 
mais  , au  bout  d’un  an , Govea  mou- 
rut, et  Buchauan  se  trouva  de  nou- 
veau exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans 
un  monastère.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
quelque  temps  après,  il  quitta  le  Por- 
tugal, malgré  les  instances  et  les  offres 
du  roi  pour  le  retenir.  Il  passa  en  An- 
gleterre , de  là  en  France , son  pays 
favori;  ensuite  eu  Piémoijt,  oùlc  ma- 
réchal de  Brissac , à qui  il  avait  dédié 
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sa  tragédie  de  Jephté , en  1 554  > l’aP* 
pelait  pour  être  le  précepteur  de  son  fils 
Timoléon  dcCossé.  Il  quitta  cet  emploi 
en  1 56o,  et  repassa  eu  Ecosse,  où  il  pro- 
fessa publiquement  la  religion  léfor- 
mée;il  revint  encore  en  France;  et  cnGn 
se  Cxa  définitivement  en  Ecosse , où  la 
reine  Marie  , qui  lui  destinait  l’emploi 
de  gouverneur  de  son  fils,  même  avant 
qu'il  fût  né,  l’avait  nommé  principal 
du  collège  de  St.-Léonard. Cependant , 
lors  des  troubles  qui  s’élevèrent  peu 
de  temps  après,  Buchanan  se  livra 
au  parti  des  ennemis  de  Marie,  avec 
une  violence  qu’on  n’a  point  accusée 
Bpiauvaisc  fui , mais  qu’on  a regar- 
déecomme  une  suite  de  sa  facilité  à se 
laisser  entraîner  aux  opinions  de  ceux 
avec  lesquels  il  vivait.  S’ctant  attaché 
au  comte  Murray , régent  d’Ecosse  , 
il  eut , par  ses  écrits  et  par  les  emplois 
dont  il  fut  chargé  , une  grande  part 
aux  affaires  de  ce  temps.  Il  fut  nommé 
par  les  états  précepteur  du  jeune  roi 
Jacques  VI.  Quand  on  lui  reprochait 
d’en  avoir  fait  un  pédant,  il  répondait 
que  c’était  tout  ce  qu’il  avait  pu  en  faire 
de  mieux.  I.a  mort  du  comte  Murray , 
assassine  en  i5^o,  ne  l’empêcha  pas 
d’occuper  encore  quelques  grandes 
places;  mais  il  ne  les  posséda  pas 
sans  doute  long- temps;  car  ou  le 
voit  ensuite  recevant  de  la  reine  Eli- 
sabeth une  pension  de  i oo  liv.  st.  Il 
parait  cependant  avoir  conserve  l’em- 
ploi de  gouverneur  du  roi , auquel  il 
dédia , en  1 57c) , son  traité  De  jure  re- 
prit npud  Scotos  ( Edimbourg,  1 58o, 
in-4°. , et  1 58 1 , in-8\  ) Cet  ouvrage  a 
été  critiqué  ou  luuéavec  excès,  selon  le 
parti  de  ceux  qui  l’ont  jugé;  mais  on 
peut  toujours  regarder  comme  hono- 
rable au  précepteur  d’un  roi  d’y  avoir 
soutenu  les  droits  du  peuple.  Il  s’oc- 
cupa , les  douze  ou  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  de  son  histoire  d'E- 
cossc  'yKcrum  Scolicarum  historia). 
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■ouvrage  qui,  scion  Robertson,  mé- 
riterait d’être  place  au  premier  rang 
des  compositions  de  ce  genre , si  l’im- 
pariialitc  et  l’exactitude  de  l’historien 
y répondaient  au  talent  supérieur  de 
l’écrivain.  C’est  surtout  à l’égard  de 
Marie  Stuart,  qu’il  s’est  montre' d’une 
injuste  partialité.  Elle  avait  été  sa  bien- 
faitrice , et  il  lui  avait  montre  d’abord 
un  grand  dc'voucmcnt  ; mais,  domine 
ensuite  par  son  attachement  au  comte 
Murray,  il  oublia  ce  qu’il  devait  à la 
reconnaissance  et  à la  vérité,  et  vrai- 
semblablement, par  faiblesse  plus  que 
par  conviction , il  devint  un  des  j^ns 
violents  accusateurs  de  la  malhcurdHK 
Marie.  Il  se  relira  de  la  cour  pour 
achever  son  histoire  d’Ecosse , et  mou- 
rut l’année  meme  de  sa  publication , à 
Edimbourg , le  9.8  septembre  1 58a. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  demanda  à 
son  domestique  le  compte  de  ce  qu’il 
lui  restait  d’argent , et,  comme  il  se 
trouva  qu’il  n’y  en  avait  pas  assez  pour 
le  faire  enterrer  , il  ordonna  de  le 
distribuer  aux  pauvres.  La  ville  d’E- 
dimbourg se  chargea  des  frais  de  l’en- 
terrement. .Sa  pauvreté  paraît  devoir 
écarter  de  sa  conduite  politique  le 
soupçon  d’aucune  vue  intéressée,  et  il 
semble  s’être  montré  toujours  indé- 
pendant , sinon  des  passions  et  des 
préventions,  au  moins  de  la  crainte 
rt  de  l’espérance.  Les  mœurs  de  sa 
)euncssc  passent  pour  n’avoir  pas  été 
sans  reproche,  et  la  licence  de  quel- 
qtiPS-unes  de  scs  poésies  pourrait  con- 
firmer ce  soupçon.  On  a même  pré- 
tendu que  , comme  les  hi  mines  qui 
ont  éprouvé  d’extrêmes  besoins  et 
couru  beaucoup  de  fortunes  diverses, 
il  ne  s’était  pas  toujours  montré  fort 
sévère  sur  les  moyens  de  pourvoir 
à sa  subsistance.  Les  catholiques  le 
représentent  comme  un  athée,  les  pro- 
testants comme  un  homme  supérieur 
à toute  superstition.  Ils  lui  atUïbueut 
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sur  l’avenir  l'indifférence  du  stoïcien , 
qui  pourrait  bien  avoir  c'tc  quelquefois 
l’insouciance  du  poète.  Buchanan  , 
dans  ses  ouvrages , s’est  montré  plus 
poète  que  philosophe;  sa  poésie  mê- 
me est  plus  remarquable  par  l’har- 
inonie  de  la  versification  et  la  richesse 
du  style,  que  par  les  élai.s  de  l’ima- 
gination. 8a  traduction  des  Psaumes 
en  latin  offre  des  beautés  du  premier 
ordre  ( Voy.  Bourbon  l’ancien  ) ; de 
l’Estang , docteur  de  Sorbonne , en  a 
donne  une  nouvelle  édition,  Paris, 
1739,3  vol.  in- 13.  Sou  poème  de  la 
Sphère , en  cinq  livres,  parut  en  1 585, 
et  fut  souvent  réimprimé.  Il  a com- 
posédes  poésies  dans  presque  tous  les 
genres  , poèmes  didactiques  , odes , 
epigrammes , satires,  etc.  On  a publié 
plusieurs  éditions  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. I/cdition  complète,  donnée  par 
Thotqas  Buddiman,  a été  imprimée  à 
Edimbourg,  1714»  2 vol.  in-folio; 
l’édition  de  I.cydc,  1735,  2 vol.  in- 
4". , donnée  par  Burmann  , est  la  plus 
estimée.  S— d. 

BUCHE  ( Henri-Miciiei,  ),  plus 
connu  sous  le  nom  du  bon  Henri,  cor- 
donnier du  duché  de  Luxembourg, 
institua,  en  1 G.4 5 , la  société  des 
frères  cordonniers, H,  en  1647,  celle 
des frères  tailleurs , artisans  rassem- 
blés pour  travailler  en  commun,  et 
employer  une  partie  de  leur  salaire  au 
soulagement  aes  pauvres.  Un  gentil- 
homme normand,  nommé  le  baron 
de  Renty,  et  le  docteur  de  Sorbonne 
Coquercl , dressèrent , sous  les  aus- 
pices de  la  religion  chrétienne,  les 
réglements  de  cette  association  philan- 
thropique , qui  comptait  plusieurs  éta- 
blissements en  France  et  en  Italie, 
meme  à Rome , et  dont  le  fondateur 
mourut  le  9 juin  1 666.  Les  réglements 
en  sont  encore  observés  aujourd'hui. 
( f'oycz , pour  plus  de  détails,  V Ar- 
tisan chrétien,  ou  la  Fie  du  bon 
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fTenri , par  T.c  Vachet,  Paris,  1G70  , 
in- 1 u ; ou  Hclyot , Histoire  des  or- 
dres religieux,  t.  VIII , p.  i 7 5).  K. 

BUCHKL'  Arnold  ),  néaUtrccht, 
eu  i5()5,  fit  scs  études  à l'université 
de  Lcyde , visita  ensuite  plusieurs 
universités  d'Allemagne,  d’Italie  et  de 
France,  et  revint  s’établir,  comme 
avocat,  dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d'un  fils  unique  lui  inspira  du  dégoût 
pour  son  état,  et  il  ne  se  livra  plus 
qu’aux  lettres.  L’histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l’occupcrent 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juillet 
164  1.  On  a de  lui  un  plan  et  une  des- 
cription de  la  ville  d’Utrccht,  i6o5;  un 
supplémenta  l’Atlas  de  Mcrcator,  Ams- 
terdam, 1 G3o;  Nassovische orangie- 
boom  , 161 5;  Traclalus  singularis 
de  Durdrechlo  ( Dordrecht  ),  et  une 
édition  de  deux  historiens  d’Utrccht  , 
Beka  et  lleda  , qui  a été  publiée  après 
sa  mort,  sous  le  titre  d ' Ilisloria  Ul- 
trajcctina , Utrecjit,  1 üjô  , in-fol.  ; 
nue  description  de  fleurs  , fruits , 
herbes,  etc.,  161 4;  et  quelques  opus- 
cules de  peu  d’importance.  Buchcl 
était  en  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps , qui 
s'accordent  à louer  son  mérite.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres  ont  été  impri- 
mées dans  les  recueils  d’Isaac  Vos- 
sius  et  de  Mattha  us.  D — G. 

BUCHER  (Urb.un-Godefroi  ) a 
publié , en  allemand  : 1.  Description 
de  la  source  du  Danube  et  du  pays 
de  Furstemberg,  Nuremberg,  1720, 
in-80.,  avec  5 planches;  II.  Histoire 
naturelle  de  la  Saxe , Dresde,  1 723, 
in-8'.  C’est  un  essai  fort  incomplet, 
l’ouvrage  n’ayant  pas  été  terminé. — 
Bûcher  ( Michcl-Gottlicb  ) est  l’au- 
teur de  deux  ouvrages  allemands  : 
I.  Prospectus  d’un  calendrier  d’a- 
griculture , qui  indique  les  travaux  à 
faire  pendant  chaque  mois , Leipzig, 
1 765 , iu-8  '.  Le  titre  et  le  plan  de 
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cet  ouvrage  utile  sont  empruntés  do 
Richard  Bradlcv,  qui  le  premier  en  a 
eu  l’idée , et  l’a  1res  bien  exécutée  dans 
son  Calendrier  des  jardiniers  ( V. 
Bradlev).  Divers  auteurs,  en  France  et 
en  Allemagne,  ont  reproduit  ce  livre 
à peu  près  sous  le  meme  litre;  mais 
avec  des  changements  et  des  additions 
qu’exigent  la  différence  des  temps  et 
des  lieux.  IL  Versueh  einen  haus- 
hofmeister  :u  bilden  , Francfort  et 
Leipzig , 1 7G5 , in-8'’.Ccst  un  tableau 
des  qualités  d’un  bon  régisseur.  — 
Bcciif.r  (Samuel-Frédéric  ),  a public: 
I.  Anliquitales  hc.braicœ  et  grecce , 
1717  , in -12;  II.  De  monetis  vele- 
rum , i753,in-4°.  D— P— s. 

BUCI IER1  US.  P.  Roucuer  (Gilles). 

BUCHET  (Germain-Colin  ),  néà 
Augcrs,  dans  le  1 ür.  siècle,  fut  attaché , 
en  qualité  de  secrétaire,  à Philippe  de 
Villicrs  de  l'Idc-  Adam  . grand-maître 
de  Malte.  Lacroix  du  Maine  le  nom- 
me grand  orateur  , et  cependant  il 
ne  cite  aucun  do  ses  ouvrages:  ce  n’est 
qu’une  négligence;  mais  il  a commis 
une  erreur  véritable  en  distinguant 
Buchet  de  Germain  Colin , poète 
français  , vivant  du  temps  de  Marot. 
Buchet  était  effectivement  ami  de  Ma- 
rot , et  il  prit  sa  défense  dans  la  que- 
relle qui  eut  lieu  entre  ce  pocte  et  Sa- 
gon.  Buchet  était  cependant  lié  avec 
ce  dernier  ; il  l’ctait  aussi  avec  Jean 
Bouchet,  et,  dans  son  recueil  d’épîtres, 
on  en  trouve  deux  de  notre  auteur. 
L’abbc  Gonjet  en  cite  des  extraits  dans 
sa  Bibliothèque,  t.  XL,  p.  349-  W — s. 

BUCHET  ( Pierre  - Frawçois  ) , 
abbé  , né  à Sanccrre  dans  le  Berri , 
le  19  décembre  1679,  mort  le  5o  mai 
1721  , à quarante  - deux  ans.  11  fut 
chargé  long-temps  du  Mercure  d* 
France  , et  ne  négligea  rien  pour 
l’enrichir  de  bonnes  pièces.  Il  le  re- 
prit en  janvier  1717  , et  lui  donna  le 
titre  de  Nouveau  Mercure , qu’il  cou- 
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serva  jusqu’en  mai  1721  , époque  de 
la  mort  de  Buchet.  Ses  Mer  cures  sont 
encore  fort  recherches.  On  a aussi  de 
lui  un  Abrégé  de  la  Pic  du  czar 
Pierre  Alexiosvitz  , Paris , 1717, 
in-12.  — Un  autre  Buchet  a public 
eu  1 76a , sous  le  voile  de  l’anonyme  , 
les  Finances  considérées  dans  le 
droit  naturel  et  politique  des  hom- 
mes , ou  Examen  de  la  théorie  de 
l’impôt , Amsterdam  ( Paris  ) , in- 1 a. 

G.  T— r. 

BUCHHOLZ  ( A ndre-Hl .nïu  ) , ne' 
à Schœningen , le  a5  novembre  1 G07, 
lit  ses  études  à Wiuenberg , fut  nom- 
mé, en  1637,  recteur  du  gymnase  de 
Lcmgo;  en  1 1>4 1 , professeur  de  poé- 
sie et  de  morale  à Rinteln , et , en 
t663 , surintendant-général  et  insjicc- 
teur  des  écoles  de  Brunswick  , où  il 
mourut  le  ao  mai  1671.  Il  a écrit 
drus  romans  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès de  son  temps  : I.  Histoire  mer- 
veilleuse du  prince  allemand  Chré- 
tien Hercules  et  de  la  princesse  Bo- 
hême F aliska,  Brunswick,  1639, 
iu-4".  Ge  roman  merveilleux  et  cheva- 
leresque , pins  moral  et  plus  pieux 
que  les  Amadis , n’en  a ni  le  charme, 
ni  la  vérité:  des  prodiges  entassés  sans 
art  , de  longues  dissertations  d’une 
morale  froide  et  commune , en  ren- 
dent maintenant  la  lecture  tout-à-feil 
insipide;  il  a été  réimprimé  plusieurs 
fus , entre  autres  à Brunswick , en 
1676,  in-4". ; 1693,  in- 4°.;  1744, 
iu-8".  ; dans  celte  dernière  édition  , le 
style  a été  arrangé  à la  moderne;  enfin, 
on  en  a publié  à Leipzig  ,1781  -83 , 
iu-8". , une  nouvelle  édition  presque 
entièrement  refondue,  sous  ce  titre: 
Les  Princes  allemands  du  troisième 
siècle.  II.  Histoire  merveilleuse  du 
prince  lier culis que  et  de  la  prin- 
cesse Herculadiska  . Brunswick  , 
1659 , in-4". ; 1676 , in-40-;  Franc- 
fort, 1713,  in-8'.  Cet  ouvrage,  qui 
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fait  le  pendant  du  précédent  , a de 
même  tous  les  défauts  du  siècle  où  il 
a été  composé.  On  a aussi  de  Buchholx 
des  poésies  latines  et  une  Traduction 
allemande  des'  Psaumes  , Ruiteln  ( 

1G40,  in-12.  G — r. 

BUCHHOLZ(  Samuel  ) , ne  a 
Pritrwalk , dans  la  marche  de  Prig- 
nitz  , le  a i septembre  1717,  fit  ses 
études  à Halle , fut  nommé,  en  1744» 
co-recteur  à Werben;  en  1757,  rec- 
teur à Havelsberg,  et  mourut  àCrem- 
men  , le  29  avril  1774-  On  a de  lui 
beaucoup  de  recherches  historiques 
intéressantes  qui , si  elles  11e  forment 
pas  une  histoire , sont  très  propres  à en 
fournir  les  matériaux.  Ses  principaux 
écrits  sont  : I.  Essai  d'une  Histoire 
du  duché  de  Mecklenbourg , Rostock, 
'175'»,  in-4*’.;  II.  Dissertation  sur 
l'ancien  état  géograplùque  de  la 
marche  électorale  de  Brandebourg , 
Berlin,  1 764,  in-4".  dH  Essai  d'une 
Histoire  de  la  marche  électorale  de 
Brandebourg , ir*.  partie,  contenant 
les  temps  anciens,  Berlin,  17G5  ; 2'. 
partie , histoire  du  moyen  âge , ibid. , 
1765  ; 3 . , 4'- , 5".  et  6".  parties  , 
histoire  moderne  jusqu'à  la  paix  de 
Hubertsbourg , 1767-1775,  in-4". 
IV.  Constantin  le  Grand, ibid.,  1 772, 
in-8’.,  etc.  G — t. 

BUCHHOLZ  (Guillaume-Hehri- 
Sebastiei»),  médecin  et  conseiller  des 
mines  à Weimar , né  à Bernbourg  en 
1 734,fitsesctndesâ  Magdebonrg.exer- 
ça  long-temps  a vrcdistinction  la  profes- 
sion d’apothicaire,  et,  s’étant  établi  à 
Weimar , fit  en  chimie  et  en  médecine 
des  travaux  utiles  et  intéressants.  Ses 
principaux  ouvragessont-.I.  Tractatus 
de  sulphure  minerali , Jéna  , 1 762  , 
iu-4°.;  II.  Essais  sur  la  médecine 
légale  et  son  histoire , en  quatre  par- 
ties , in-8".,  Weimar,  1782-92;  III. 
Sur  le  Rheum  palmatum , dans  le 
Nouveau  Magazin  de  Baldiogcr 
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t.  VI,  p.3;lV.  Sur  les  bains  de  Ttuhla, 
Eiscuach  , 1 795,  in-4'.  Les  journaux 
de  médecine  et  de  chimie  de  ce  temps 
renferment  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations de  Burhho'.z.  Il  mourut  à 
Weimar,  le  16  déc.  1798.  G — T. 

BUCHMAN.  Voy.  Bibliandkb. 

BUCHNER  ( Auguste), né  .à  Dres- 
de, le  a novembre  1 5g  1 , professa 
la  poésie  et  l’éloquence  dans  l’univer- 
sité de  Witteuberg  , et  s’y  acquit 
beaucoup  de  réputation.  La  reine 
Christine  l’invita  à passer  en  Suède  ; 
mais  il  refusa  les  offres  de  cette  prin- 
cesse. Il  mourut  à Wittenbcrg  , le  ta 
février  1661,  âgé  de  soixaute-dix  ans. 
On  a de  lui  : I.  Dissertaliones  acade- 
micce  , Wittenbcrg  , i65o  , in  -8”.  ; 
Francfort,  1678,  in-4°.  ; IL  Poëma- 
ta selecliora,  Leipzig,  1G94,  in-80. ; 
III.  Oraliones  academicte , publiées 
par  J.  Jac.  Stubcl,  Fraucfort  et  Leip- 
zig , 1705,  1 737  , in-80.  Au  jng^pent 
de  quelques  philologues,  aucun  ouvrage 
moderne  en  ce  genre  n’approche  autant 
du  style  et  de  la  manière  de  Cicéron. 
111.  Oralio  de  principatu  Galbœ , 
W’ittcnberg  , i(i35,  in-4".  : ce  dis- 
cours ne  se  trouve  pas  dans  la  collec- 
tion précédente.  IV.  Epistola  , aussi 
publiées  par  Stubcl,  Francfort  et  Leip- 
zig , 1707,  1 720 , in  - 8°.  ; V.  des 
Commentaires  sur  Plaute , sur  les 
lettres  de  Pline  le  jeune,  etc.  (Voyez 
YOnomast.  de  Saxius.  ) C.  M.  P. 

BUCHNEK  ( Jeax-Aisdbé-Élie  )7 
professeur  de  médecine  à Erfurt , et 
ensuite  à HaHc,  conseiller-médecin  du 
roi  de  Prusse , membre  de  l’academie 
des  Curieux  de  la  nature , dont  il  a 
été  le  président,  né  à Erfurt  en  1701, 
mort  le  39  juillet  1769,  a composé 
plusieurs  bous  ouvrages  sur  la  ma- 
tière médicale  , et  un  grand  numbre 
de  dissertations  médu  0 - botaniques 
sur  les  propriétés  de  plusieurs  plan- 
tes. Son  Histoire  de  l’académie  des 


BUC  ao3 

Curieux  de  la  nature  le  met  au  nom- 
bre des  savants  qui  ont  cultivé  à la 
fois  et  avec  succès  les  sciences  et  la 
littérature.  On  a de  lui  : I.  Miscella- 
nea  physico  - medico  - mathemalica, 
Erfurt , 1 7^7  ; la  suite  parutdei  728  à 
1753,  in-4’-,fig.  Il  renferme  plusieurs 
mémoires  sur  les  végétaux  et  sur  les 
propriétés  de  quelques-uns.  II.  Dis- 
sertât. de  generis  principiis  et  ef- 
fectibus  arnica , El  furt,  1741,  in- 
4°.  ; les  propriétés  très  actives  de 
l’arnica  avaient  été  jusqu’alors  peu 
connues  ; De  fraxinelld  , Erfurt  , 

1 74'A  , in -4°.  î De  légitima  præ- 
paralione  salium  essentialiurn  vé- 
géta bilium  , Erfurt , 174a,  in  - 40-  î 
De  nuce  juglande,  F.rfurf,  1743; 
De  pareird  bracd  , ejusque  vir- 
tulibus  medicis,  Erfurt,  1744»  in* 
4".  ; De  radice  ipecacuanhce  , Er- 
furt, 1745,  in-4".;  De  venenis 
et  eorum  agendi  modo  , Halle  , 
1746  , in-4“.  ; De  genuinis  viri- 
bns  tabaci  ex  ejus  principiis  consti- 
tutive demonslratis  , Halle,  1 746  , 
in-4”.  ; De  oleis  expressis  eorum- 
que  modo  agendi.  Halle,  , 

in  - 4°.  ; De  curcumd  officinanim  , 
Halle  iDe  circumspecto  usa  vaso- 
rum  ijhncorurn  , 1 753  ; De  Intlo 
Germanico , s eu  colore  cceruleo  ex 
Glaslo,  ibid.,  1758,  il  y est  traité  de 
la  culture  et  de  l'emploi  du  pastel  pour 
remplacer  l’indigo;  Disserlatio  sis- 
tens  novœ  methodi  simdos  reddendi 
audienles  phy  siens  el  medicas  ra- 
tiones , 1757;  De  varia  mamium 
gesticuiatione  in  morbis  ominosd  , 
1775;  De  phosphori  urina  analysi 
et  usu  medico,  id.;  el  un  très  grand 
numbre  d’autres  opuscules  de  ce  gen- 
re , qui  ne  sont  que  des  thèses  sou- 
tenues par  scs  élèves.  Adelung  , dans 
son  Supplément  au  Dictionnaire  de. 
Jocker , en  donne  le  catalogue  qui  se 
monte  à trois  cent  cinquante-cinq  dis- 
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sériations,  in -4".  III.  Fundamenla 
maturité  medicæ,  simplicium  histo- 
riam , vires , et  prceparala  exhiben- 
tia , Halle,  1754,  in- 8". , avec  deux 
planches  ; IV.  Sjrllabus  materiie  mé- 
dical sélections  cum  désignations 
ponderis , quo  simplicia  et  composites 
in  Omni  s generis  formulis  præscri- 
buntur , Halle,  1755,  in-8’.;  \ .Histo- 
rié academitt  natnrœ  curiosorum , 
Halle,  1 755,  in-4°.  ; VI.  Un  Mémoire 
en  allemand  sur  une  méthode  particu- 
lière et  facile  pour  faire  entendre  les 
sourds  ; suivi  de  quelques  observa- 
tions médicales  , Halle  , 17 5g -Go, 
in-8°.  Il  a etc  traduit  en  anglais.  Le 
catalogue  de  son  précieux  cabinet 
d'histoire  naturelle  a été  imprimé  sous 
ce  titre  : Ausf'ùrliche  Nachrichl  von 
des  Ilm.  Sel.  Ralbs  von  Buchners 
naluralien-und  Kunstkabinet,  Halle , 
1771,  in-8'.  de  68  pages.  Il  est  fort 
rare , et  on  n’en  connaît  que  deux 
exemplaires.  ( Voyez  Ueliciæ  Cobre - 
si  ante,  pag.  404.)  Linné,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  travaux  de  ce  sa- 
vant,'lui  a dédié  un  genre  de  plantes 
auquel  il  a donné  le  noin  de  Buch- 
nera.  D — P— s. 

B.UCHNER  ( jEAN-GoÉkoi), 

auteur  saxon  , a publié  le.^Jrages 
suivants  sur  l’agriculture  : L Récit 
détaillé  de  divers  exemples  d'nne 
véritable  augmentation  des  produits 
des  champs  ; 11.  Dissertation  sur  une 
seule  touffe  d^quatre-vingt-dix-sept 
épis  de  blé  pnrenus  d'un  seul  grain , 
Scbnerberg  , 1718,  in-4". , en  alle- 
mand; III.  Dissertations  epistolicæ 
tminque  de  memorabilibus  V oigt- 
tandiœ  subterraneis , Piaucn  et  Rein, 
1 743 , iu*4  ’.  H y donne  le  détail  des 
minéraux  , fossiles , marbres  et  ri- 
vières aurifères  du  Voigtland.  IV. 
D’autres  Dissertations,  insérées  dans 
les  volumes  11 , IV  et  VII  des  ftlis- 
tcllanea  nalnr.  curiosor.  Ou  a encore 
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de  lui  : Schediasma  de  vitiorum  in- 
ter eruditos  occurrentium  scriptori- 
bus , Leipzig,  1718,  in-tu.— Buch- 
ner ( Philippe -Frédéric  ) a donné  : 
I.  Plectrum  musicum  harmonicis 
fitUbus  sonontm,  Francfort,  1 661 , 
in-fol.  ; IL  des  Chants  sacrés , à trois, 
quatre  et  cinq  voix,  Constance,  i650, 
in-4".;  111.  et  des  Sonates  pour  di- 
vers instruments  , Francfort , 1660 , 
in-fol.  — Buchner  (Jean-Sigisraond  ) 
a donné,  en  allemand,  une  Théorie 
et  pratique  de  T artillerie  , Nurem- 
berg, 1682.  — Un  théologien  alle- 
mand, du  même  nom,  a publié  quel- 
ques écrits  peu  importants  en  faveur 
de  la  religion  réformée.  D — P— s. 

BUCHOLTZER  ( Abraham  ) na- 
quit le  28  septembre  1 5-19,  de  Geor- 
ge Bucholtzer,  qui  avait  été  ministre 
ï Berlin.  Il  commença  ses  études  à 
Francfort-sur-rOdcr , puis  alla  à Wit- 
tcnl^p-g  étudier  sous  le  célèbre  Me- 
lanclitbon  , ami  de  sou  père.  Il  s’a- 
donna surtout  aux  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  à la  théologie.  Il  n’a- 
vait que  vingt-six  ans,  quand , par  le 
conseil  de  Mélanchthon , il  consentit 
h gouverner  le  collège  de  Grunbcrg 
en  Silésie.  Recherche  par  plusieurs 
églises  qui  le  désiraient  pour  minis- 
tre , il  eut  cri  emploi  à Sprottau , de 
i563  à 1 573  ; hit  appelé  à Cros- 
sen , où  il  ne  demeura  qu’un  an , 
et  alla  exercer  le  miriDtère  à Frei- 
stadt,  où  il  mourut  le  14  juin  1 r>8 \ . 
Il  avait  été  très  lié  avec  Mélanch- 
tbon  , et  c’est  à lui  que  l’on  doit 
une  grande  partie  du  livre  intitulé  .- 
//ypomnemata  Ph.  Melanchthoni s 
in  Evangelia  dominicalia , publié 
par  Paul  Ebcr.  On  a de  Bucholtzer  : 
I.  fhronologica  Isagoge , Gorlitz, 
i58o,  in-fol.,  venant  jusqu’à  l’année 
1576.  II.  Index  chronologicus , qui 
a eu  plusieurs  éditions.  Cet  ouvrage 
fut  continué  d’abord  par  Godcfroi 
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Rucholtzer , l’un  des  fils  d’ Abraham  , 
puis  par  Abraham  Bucholtzrr  fils  , 
qui  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Abra- 
ham Srhultet  ; la  ir'.  édition  pa- 
rut a Gôrlilz,  i585,  in  - fol.  ; la  5”. 
à Francfort,  i634,  in -8".;  TU. 
Catalogus  consuluni  Romanomm  , 
Gôrlitz  , iSyo  , in  - 4"-  Cet  ou- 
vrage commence  à l'expulsion  des 
Tarquins  et  au  consulat  de  Brutus; 
il  vient  jusqu’à  celui  de  C.  Vibius 
Pansa  et  de  A.  Hirtius  ( l'an  de 
Rome  710),  c’est-à-dire,  jusqn’à  la 
mort  de  Cicéron , époque  à laquelle 
l’autorité  consulaire  passa  aux  empe- 
reurs , et  où  Rome  n’eut  plus  que  des 
consuls  honoraires.  Godefroi  Burholt- 
zer  fut  éditeur  de  ce  catalogue , (pii  a 
été  réimprimé  en  «$98,  in-8".  IV. 
Epistolœ  chronologies  ad  Davidem 
Parasitai  et  Elium  Reusnerum;  V. 
jidmonitio  ad  chronologie  studio- 
Sos  de  emendatione  duarum  quass- 
tionum  chronologicarum  annum 
nativilalis  et  tempus  ministerii 
Christi  concernentium  ; VI.  De  con- 
solations decumbentium  ; VII.  De 
ided  boni  pastoris  ; VIII.  De  con- 
cionibus  funebribus.  Scaliger  et  de 
Thou  ont  fait  l’éloge  de  Buchnltzer. 
Fr.  D.  Cainusat  a donné  sa  hibliogra- 
hie  dans  scs  notes  sur  la  Bibliothèque 
’Alfousc  Ciaconius  ; Mclchior  Adam 
a écrit  sa  vie  ( Voy.  M.  Adam.) 

A.  B— t. 

BUC’HOZ  ( Piebre-Josepb  ) , né  à 
Metz  le  27  janvier  1731  .mort  à Pa- 
ris le  5o  janvier  1807,  smvit  d’abord, 
l’étude  du  droit , et  fut  reçu  avocat  à 
Pont-à-Moussun  en  1730.  Il  exerçait 
depuis  queh|ue  temps  cette  profes- 
sion , lorsqu'il  l’abandonna  pour  étu- 
dier la  médecine  qui  avait  plus  de  rap- 
port avec  l’histoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  avait  un  goût  décidé.  Apres 
avoir  été  reçu  médecin  à Nancy  , en 
1759,  il  obtint  le  titre  de  médecin 
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ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Polo- 
gne.Il  s’occupa  pendantquelque  temps 
de  son  nouvel  état  ; mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  botaniqne  et  à la  matière  médi- 
cale. Il  forma  les  plans  les  plus  vastes, 
mais  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires pour  les  bien  exécuter.  Il 
commença  par  publier  une  Histoire 
des  Plantes  de  la  Lorraine,  en  i3 
vol.,  dont  les  dix  premiers  parurent  à 
Nancy,  1762,  format  in -8”.,  et  les 
trois  derniers , de  format  in- 1 2 , à Pa- 
ris, où  l’auteur  était  venu  s’établir. 
Tout  ce  qui  concernait  la  Lorraine , 
sa  patrie , fut  traité  successivement , 
et  l’on  vit  paraître  en  peu  de  tenqis 
un  Tournefortius  Lotharingice  pour 
les  plantes;  un  H' aller  tus  Lotharin- 
gie , pour  les  minéraux  , etc.  Il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  planches  ; 
et,  à l’imitation  de  iMorison  et  de  Mi- 
cheli , il  dédia  chacune  d’elles  à un  ri- 
che amateur,  qui  fournissait  aux  dé- 
penses qu’elle  exigeait.  Il  suivit  cette 
méthode  pour  quelques  autres  de  ses 
ouvrages.  Il  fit  imprimer  aussi  de  pe- 
tits livres  sur  la  médecine,  tels  quels 
Médecine  primitive , etc.  C’était  des 
recueils  de  recettes,  ou  quelques  obser- 
vations tirées  des  papiers  de  son  beau- 
père,  le  docteur  Marqnct , médecin  à 
Nancy.  Il  publia  une  Histoire  natu- 
relle de  la  France,  en  1 4 vol.  in-8  ’.  ; 
ensuite , une  Histoire  universelle  du 
règne  végétal , sous  deux  formats  , . 
Paris,  1772  et  années  suivantes,  en 
25  parties  in  -foj.  et  un  plus  grand 
nombre  in-8".  ; mais  elle  n’a  pas  été 
achevée,  ('/était  une  énorme  compila- 
tion , distribuée  dans  l’ordre  alphabé- 
tique , suivant  les  noms  latins  de  cha- 
que genre,  d’après  Linné;  à chaque 
article,  il  rapportait  tout  ce  qu’il  trou- 
vait dans  les  livres  qui  y était  relatif. 
Il  y joignit  douze  cents  planches,  dans 
le  nombre  desquelles  étaient  celles  de 
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l’herbier  d'Atnboinc  de  Rumpliius , 
qu’il  avait  achetées;  il  en  avait  ajoute 
d’autres,  qui  étaient  copiées  de  Schrni- 
del,  deTrcw  et  Ehret,  etc.,  et  quel- 
ques - unes  qu’il  avait  fait  dessiner 
sur  le  vivant,  dans  les  jaidins,  et  sur- 
tout à Trianon.  Il  publia  ces  dernières 
sous  ce  titre  : Le  Jardin  d’Eden , le 
Paradis  terrestre  renouvelé  dans  le 
jardin  de  la  reine  à Trianon , Pa- 
ris, i •} 83-85 , a vol. in-iol.  avec  aoo 
planches  coloriées.  Chaque  année,  il 
publiait  des  traités  particuliers  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine,  de 
l’agriculture  et  de  l’écouomie  domes- 
tique; c’étaient  des  traductions  ou  des 
extraits  d’ouvrages  originaux  cl  inté- 
ressants , des  mémoires  de  sociétés 
savantes  , et  des  journaux  de  France, 
d’Italie  , et  d’Allemagne  ; mais  ces 
compilations  laites  à la  hâte  étaient 
ordinairement  remplies  de  fautes,  et 
souvent  d’erreurs  grossières.  Tous 
les  ans,  il  faisait  paraître  de  nouveaux 
ouvrages  et  de  nouveaux  prospectus  , 
avec  des  titres  pompeux,  pour  attirer 
l’attention  et  exciter  la  curiosité  du 
public.  Lorsqu’on  apportait  une  plante 
nouvelle,  ouseulcmeulsioncn  faisait 
mention  dans  les  journaux , il  en  ébau- 
chait auNsitôt  l’histoire,  et  la  publiait 
sous  le  titre  de  Dissertation,  lia  aussi 
donné  sous  ce  dernier  titre  l'histoire 
des  animaux  domestiques  cl  de  quel- 
ques autres.  11  a fait  dessiner  et  gra- 
ver beaucoup  de  plantes  nouvelles 
que  Louis  XV  faisait  cultiver  à Tria- 
non. Il  a aussi  donné  plusieurs  collec- 
tions (le  figures  coloriées,  et  en  parti- 
culier cent  plantes  médicinales  de  la 
Chine,  Pans,  17811-1791  , in-folio. 
Ruc’hoza  été  certainement  le  plus  la- 
borieux des  compilateurs.  Il  a publié 

1>lus  de  3oo  vol.,  dont  q5  in  - fol.  ; 
es  autres  sont  in-8°.  et  in- ri,  sans 
compter  un  très  grand  nombre  de 
brochures  qu’il  appelait  Disserta- 
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tions.  Un  gros  volume  suffirait  à pei- 
ne pour  indiquer  seulement  le  titre 
de  chacun  de  scs  ouvrages,  dont  le 
plus  grand  nombre  est  oublié.  Ce- 
pendant, quelques-uns  ont  été  utiles 
dans  les  campagnes,  à une  époque 
surtout  où  l’on  écrivait  peu  sur  l’his- 
toire naturelle  ; mais  aucun  n’a  contri- 
bué au  progrès  de  la  science;  il  n’a 
fait  aucune  description  d’une  plante 
qui  soit  exacte.  Les  naturalistes  ne  ci- 
tent ni  ses  descriptions  ni  ses  figures  , 
et  aucun  des  genres  nouveaux  qu'il 
avait  essayé  d’établir  n’a  été  adopte. 
Tant  d’ouvrages  n’avaient  pas  aug- 
menté sa  fortune , et  le  public  ne  les 
achetait  plus,  quoiqu'il  eût  renoncé  à 
y mettre  son  nom.  Dans  sa  vieillesse , 
ayant  perdu  sa  femme  cl  éprouvé  les 
désastres  de  la  révolution,  il  était 
tombé  dans  le  malheur,  et  il  serait 
mort  dans  la  détresse,  si  l’amitié  gé- 
néreuse n’était  venue  à son  secours. 
Une  demoiselle  qui  avait  été  l’ainiede 
sa  femme,  et  qui,  depuis  vingt-cinq 
ans,  dessinait  et  coloriait  scs  planches, 
le  reçut  dans  sa  maison,  et,  pour 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  les 
dons  qu’elle  lui  faisait , elle  l’épousa  , 
malgré  sa  caducité.  M.  Delcuze  a don- 
né une  notice  historique  sur  Buc’hoz 
dans  la  Revue , dans  le  Moniteur  et 
ie  Magazin  encyclopédique  ; on  y 
trouvera  plus  de  détails  sur  la  vie  de 
cet  écrivain  (1).  D — P — s. 

BUCHWALD  ( Jean  de  ),  méde- 


( 1 ' O qu’il  a fait  i*nprimrr  de  pim  singulier  rtt 
certainement  sa  T)is  sert  at  ton  en  forme  de  compta 
rendu  lie  Bue  ko t a la  république  Jrancant  , 
liant  la  personne  de  set  directeurs  et  dm  tes  re« 
prétextants  , in-M  . (lu  Dit  citation,  en  fnrm» 
d'appel . du  tribunal  de  ta  fftandr  nation  a t'u- 
ni* en  eut i<  r in— Toi.  Il  j donne  l'hiiloire  de  in 
travail*  depuis  i-ïS,  rt  prêts  nd  qu'ils  lui  ont  coûté 
>>0,0  o liv  U rappeMe  , parai  les  tcrvii  es  qu’il  « 
rendus,  crias  d'avoir  apprit  a faire  connaître  le 
pouls  par  la  musique . suivant  la  méthode  trouvée 
dans  les  papiers  uu  docteur  Varqurt,  son  beau- 
nerc.  Il  apprilr  sa  patr.e  infâme . parc*  qu’elle 
lui  préféré  Aldrnvn  nJc.  K ni»  11  . il  demande  nue 
place,  ou  la  déportation  . ou  la  mort;  et  il  finit 
par  copier  l'imprécation  de  Camille  coutrr  Home. 

Y-**. 
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çin  à Copenhague  , ne’  en  1 658  > 
mort  en  1738,  a publié  : Specimen 
medico-practico-botanicum , vel  bre- 
yis  et  dilucida  explicalio  virlulum 
plantarum  et  stirpium  indigenarum 
in  officiais  pharmaceulis  quam- 
plnrimum usilutarum,  etc.,  Copenha- 
gue , 1720  , in-4".  Cet  ouvrage  n’est 
qu’une  nomenclature  alphabétique  des 
plantes  usuelles  les  plus  communes  , 
avec  leurs  noms  eu  quatre  langues. 
Dans  un  espace  laisse’  eu  blanc  sur 
l’un  des  côtés  des  feuillets,  l’auteur  a 
colle  des  échantillons  desséches  des 
plantes  dont  il  parle;  mais  ce  sont 
des  fragments  très  petits , et  trop  in- 
complets pour  les  faire  connaître  avec 
certitude.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
allemand , par  Balthazar  - Jean  de 
Buchwald.  Le  traducteur  y mit  de 
même  des  échantillons  de  plantes  ; 
mais  ils  sont  encore  plus  incomplets  , 
ce  livre  étant  d’un  plus  petit  format. 
— Büchwald  ( Balthazar-Jean  de  ) , 
fils  du  préoc’dcnt , professeur  de  mé- 
decine à Copenhague,  ne  en  1697, 
mort  en  1763,  a donné  une  traduc- 
tion allemande  du  Specimem  medico- 
botanicum  , de  son  père , sous  le  titre 
d’ Herbier  vivant,  Copenhague,  1721, 
in-8".  Il  a préside  à quelques  thèses  ou 
Dissertations,  sur  l’analyse  phy- 
sico-chimique du  nilre,  Copenhague, 
1742,  in-40.;  2’.  sur  le  gui  et  ses 
usages  dans  les  maladies,  ihid. , 
1755,  in-4°.;  5°.  Essai  d’insectolo- 
eie  danoise,  ibid.,  1760,  in-8". — 
Büchwald  ( Frédéric  ) a publié  en 
danois  l’extrait  du  Journal  d’un  voya- 
ge dans  le  Mecklenbourg , la  Pomé- 
ranie et  le  Holstein  ; Copenhague , 
1784,  in-8".;  traduit  en  allemand, 
ibid.,  i786,in-8°.  D — P — s. 

BUCKELDIUS,  ou  BUCKELZS. 
Voy.  Beuckels. 

BUCKER1DGE , ou  BUCKA- 
BIDGE  ( Jean  ),  évêque  anglican, 
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né  à Draycott  dans  le  comte  de  Wilt, 
se  distingua  comme  prédicateur,  et 
par  ses  écrits  contre  les  catholiques  et 
les  puritains.  Sacré  évêque  de  Koehes- 
ter  en  16 1 1 , il  lut  transféré  à l’évêché 
d’Ély  en  1628,  et  mourut  en  i63t. 
On  a de  lut  des  Sermons , Londres , 
1606  , in-4°.,  et  un  ouvrage  intitulé: 
De  polestale  papœ  in  rebus  tenipo- 
ralibus , sive  in  regibus  deponendis 
usurpatii  , advenus  Robertum  car- 
dinalem  Bellarminum,  Londres  , 
161 4 , in-4".  Cet  ouvrage  est  très  es- 
timé des  protestants.  X — s. 

BUCKtMCK.  ( Arnold),  le  premier 
artiste  qui  ait  gravé  et  imprimé,  des 
cartes  géographiques  sur  cuivre  , 
porta  cet  art,  dès  son  origine,  à un 
très  haut  degré  de  perfection.  Svvcyn- 
heym,  qui  avait  appris  le  secret  de 
l’imprimerie  chez  les  inventeurs  Fust 
et  Schoeffer,  après  avoir  imprimé 
avec  succès  divers  livres,  voulut  dou- 
ner  une  édition  de  Ptolémée.  La  gra- 
vure sur  bois  était  un  procédé  trop 
imparfait  pour  imiter  le  travail  fini 
des' cartes  qui  se  trouvaient  dans  les 
somptueux  manuscrits  de  cet  auteur; 
Sweynheym  eut  l’idée  de  les  graver 
sur  cuivre , et  s’associa  Buckinck  pour 
cette  grande  entreprise.  Après  trois 
ans  de  peines  et  de  travaux,  Sweyn- 
licym  mourut  sans  avoir  pu  mettre  la 
dernière  main  à ce  travail.  Son  asso- 
cié , plus  heureux , le  perfectionna  et 
l’acheva.  La  première  édition  de  Ptolé- 
mée avec  cartes  ( car  celle  de  1 4üa 
porte  certainement  une  fausse  date  ) , 
parut  enfin  à Rome  eu  1478,  in-fol. 
Ce  n’est  que  dans  la  préface  qu’il  est 
question  de  Sweynheym.  La  souscrip- 
tion qui  se  trouve  à la  fin  du  H vi e 
fait  mention  d’Arnold  Ruokinek  seul , 
et  est  ainsi  conçue  : Claudii  Ploie- 
maei  Alexandrini  philosophi  geo- 
graphiam  Arnoldus  Buckinck  e 
Germania  Borne  tabulis  aeneis  in 
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picltiris  formatant  impressit.  Sim- 
pitemo  iitgcnü  artificiù/ue  mo- 
numento.  Anna  domini  natalis 
M.  CCCCLXX  f'Ill.  VI.  idus  oc- 
lobris.  scdente  Sixlo  HH.  Pont. 
Max.  anno  ejus  f III.  I/orgacil  de 
l’artiste , qui  s’exprime  si  u Vivement 
dausces  m<  ts,  ne  déplaît  pas  lorsqu’on 
réfléchit  que , malgré  les  difficultés 
qui  accompagnent  les  premiers  essais 
d’un  art  quelconque  , malgré  'es  nom- 
breuses éditions  de  Ptole'méc  qui 
ont  été  publiées  dans  les  15°.,  iÙc. 
et  1 7*.  siècles  , les  cartes  de  Bmkiiick 
sont  encore  les  mieux  gravées  de 
toutes  celles  que  l’on  a faites  pour 
cet  auteur , sans  même  en  excep- 
ter celles  de  Mcrcator.  L’édition  de 
Ptoléméc  dounéc  par  Buckinck  fut 
sans  doute  tirée  à petit  nombre  et 
peu  connue;  car  elle  fut  réimprimée 
dans  le  même  format,  dans  la  même 
ville , et  avec  les  mêmes  cartes , en 
1 490  > et  l’éditeur , Pierre  de  Turrc , 
cherche  à s'attribuer  tout  le  mérite  du 
travail  de  Buckinck  et  de  Swryn- 
beym,  non  seulement  en  11c  faisant 
as  mention  de  ers  hommes  estimâ- 
tes, mais  en  disant  expressément 
que  cette  édition  est  en  entier  son  ou- 
vrage, A rte  ac  impensis  Pétri  de 
Turre.  Il  est  vrai  cependant  qu’il  ue 
parle  dans  sa  souscription  que  de  l’im- 
pression et  de  la  correction  du  texte. 
Cette  réticence  de  la  part  de  Turrc 
nous  prouve  que  Buckinck  était  mort 
dans  cet  intervalle.  Ses  cartes  servi- 
rent encore  à accompagner  une  troi- 
sième édition  de  Ptolémée  , faite  avec 
soin  par  une  société  de  savants,  et  pu- 
bliée à Rome  en  1 507,  sans  que,  dans 
la  préface  de  l’éditeur,  il  soit  fait  la 
moindre  mention  de  son  nom.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  édition,  on  a ajou- 
té aux  cartes  de  cet  habile  artiste  dix 
autres  cartes  nouvelles  et  modernes 
gravées  dans  sa  manière,  mais  non 
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avec  une  égale  perfection.  On  donna 
encore  l’année  d’ensuite  à Rome  uue 
autre  édition  de  ce  livre  avec  les  mêmes 
planches, augmentée  d'une  mappemon- 
de moderne  exécutée  par  un  allemand 
nommé  Jean  Ruysch.  Nous  croyons 
que  cette  carte  est  la  première  où  l’on 
ait  tracé  les  découvertes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, que  l’on  devait  à Co- 
lomb et  à Amél  ie  Vespuce.  Cette  carte 
ressemble  pour  la  gravure  aux  dix  au- 
tres publiées,  pour  la  première  fois,  en 
1607,  ce  qui  fait  présumer  que  Ruysch 
est  aussi  l’auteur  de  ces  dernières  ; 
mais  son  nom  11e  se  trouve  que  sur 
le  frontispice  de  l’édition  de  i5o8 
( V.  Bencventano  Marco  , Jean  Cot- 
ta,  et  Doimzio  Calderino  ).  W — r. 

BUCKINGHAM  (Georce  Vil- 
liers,  dur  de),  tiop  célèbre  par  la 
faveur  dont  le  comblèrent  deux  rois  , 
et  par  le  funeste  et  perfide  usage  qu’il 
eu  fit , naquit  le  20  août  1 jq  î , à 
Brookesby  , dans  le  comté  de  Lei- 
ccster.  Il  était  fils  d’un  second  ma- 
riage du  chevalier  George  V illiers  , 
d’une  famille  transplantée  de  Nor- 
mandie en  Angleterre  à l’époque  de 
la  conquête.  Pendant  le  cours  de  son 
éducation  , il  montra  ou  peu  de  goût 
ou  peu  d’aptitude  pour  la  culture  de 
sou  esprit  ; ruais  tout  ce  que  la  na- 
ture peut  répandre  au  dehors  de  beau- 
té , de  grâces , de  souplesse  , elle  en 
avait  doué  avec  profusion  le  jeune  Vil- 
hors.  Il  avait  perdu  sou  père  avant 
d’alleindri  l’âge  de  dix-huit  ans.  Sa 
mère,  qui  l’aimait  avec  faiblesse , vou- 
lut alors  qu'il  allât  perfectionner  en 
France  scs  heureuses  dispositions.  Il 
y passa  trois  ans , et  en  revint  sachant 
très  bien  ia  langue  française  , mon- 
tant à cheval . faisant  des  armes , dan- 
sant surtout  avec  le  dernier  degré  de 
pe:  fcctioti.  Lady  Villitrs, issue  de  l'an- 
cienne et  illustre  famille  de  Beaumont, 
femme  ambitieuse  cl  habile , en  rnè- 
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me  temps  que  mère  tendre  et  pas- 
sionnée , trouva  moyeu  de  faire  pa- 
raître son  fils  avec  tous  scs  avantages 
aux  yeux  de  Jacques  Tr. , dans  un 
divertissement  que  donnaient  au  mo- 
narque les  etudiants  de  Cambridge,  en 
i6i5.  Ce  prince  , à qui  l’on  a repro- 
ché tout  à la  fois  de  la  pédanterie 
dans  ses  études  et  de  la  frivolité 
dans  ses  goûts  , ne  pouvait  résister  , 
dit  Clarendon  , aux  charmes  d’un 
beau  visage  et  d’uu  bel  habit.  A la 
premièr  e vue  de  George  Villicrs , il 
fut  saisi  d’admiration.  La  mère  de 
George  se  hâta  de  le  faire  présenter 
à la  cour,  et  le  roi  de  le  nommer  son 
cchanson.  Jacques  commençait  à se 
dégoûter  du  comte  de  Sommerset , 
seul  favori  peut-être  auquel  le  peu- 
ple n’ait  jamais  rien  eu  à reprocher  : 
mais  les  courtisans  n’en  étaient  pas 
moins  envieux  de  lui;  ils  n’avaient 
rien  omis  pour  hâter  les  dégoûts  du 
roi,  et  ouvraient  la  jiorte  au  nouveau 
favori  qu’ils  devaient  bientôt  haïr  , 
pour  avoir  le  plaisif  de  chasser  l’an- 
cien qu’ils  haïssaient  alors.  Tout  à 
coup  fut  révélé  à la  justice  un  crime 
d’empoisonnement , commis  par  la 
comtesse  de  Sommerset  , et  dans  le- 
quel elle  avait  entraîné  son  époux  à 
devenir  son  comp'ice  ( Vojr.  Ovtns- 
•liRï  et  Sommersf.t  ).  Le  roi , délivré 
même  de  scs  combats  , et  croyant 
foire  beaucoup  pour  ses  anciens  sen- 
timents en  commuant  la  peine  de  ces 
grands  coupables , se  livra  tout  en- 
tier au  penchant  qui  l’entraînait 
vers  son  nouvel  échanson.  Pendant 
tous  scs  repas,  il  conversait  avec  lui, 
fiuterrogeait  sur  la  France,  était  d’au- 
tant plus  channé  de  ses  réponses  que 
tops  les  courtisans  auditeurs  affec- 
taient de  s’en  montrer  aussi  charmés 
que  lui.  Enfin  , Jacques  se  passionna 
encore  platoniquement  pour  l’idée  de 
faire  l’éducation  morale  de  son  ado- 
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lescent  ami , d’unir  en  lui  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  à tous  les  dons 
de  la  nature,  de  le  mouler,  disait  il, 
dans  ses  formes , d’être  en  un  mot  le 
Socrate  de  cet  Alcibiade.  Malheureu- 
sement les  récompenses  du  maître  pré- 
vinrent les  progrès  de  l’élève.  Chaque 
jour  apportait  à celui-ci  un  nouvel 
honneur  ou  de  nouvelles  richesses. 
En  moins  de  deux  ans,  il  fut  fait  che- 
valier , gentilhomme  de  la  cluunhre, 
baron  , vicomte , marquis  de  BucLin- 
gliarn , grand-amiral , gardien  des  cinq 
ports,  etc.;  enfin,  dispensateur  ab- 
solu  de  tous  les  honneurs  , dons  , of- 
fices, revenus  des  trois  royaumes.  II 
en  disposa  au  gré  de  son  ambition  , 
de  sa  cupidité  , de  ses  caprices.  Tout 
fut  accaparé  pour  lui,  sa  fomiUe,  ses 
espions,  ses  instruments,  scs  com- 
plices. La  nation  s’indigna  de  voir  le 
mérite  méconnu  , le  peuple  foulé,  1* 
noblesse  humiliée  , la  couronne  apau- 
vrie  et  dégradée , pour  qu’une  éléva- 
tion sans  mesure  et  une  fortune  sans 
exemple  devinssent  le  partage  exclu- 
sif d’un  mignon  insolent  et  inepte.  II 
lui  manquait  d’être  perfide , et  il  le 
devint  eu  i6a5,  la  i}'.  année  de  sa 
faveur.  Il  voulait  écarter  des  affaires 
le  comte  de  Bristol , aussi  habile  que 
vertueux  ministre , qui  négociait  alors 
i Madrid  le  mariage  d’une  infante 
avec  le  prince  de  Galles,  qui  fut  de- 
puis Charles  Ier.  Il  11’aspirait  pas  seu- 
lement à se  réconcilier  avec  ce  jeune 
priuce , sur  lequel  , dans  un  accès  de 
colère  extravagant , il  avait  osé  lever 
la  main  : il  prétendait  mettre  dans  sa 
dépendance  l’héritier  présomptif  de 
la  couronne , et  assurer  ainsi  la  durée 
de  sou  pouvoir,  si  Jacques,  vieillissant 
et  infirme,  venait  à mourir.  A l'insu 
du  roi , il  inspira  au  jeune  Charles  le 
désir  romanesque  d’aller  lui-même , à 
Madrid , trancher  par  sa  présence  tou- 
tes les  4*flicultés  de  la  négociation , et 
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enflammer  le  cœur  de  l’infante  par  ce 
besoin  de  la  connaître , et  cet  empres- 
sement de  s’unir  à elle.  La  candeur  de 
Charles , surtout  dans  une  telle  occa- 
sion , e'tait  encore  plus  farile  à tyran- 
niser que  la  faiblesse  de  Jacques.  En- 
traîné par  les  désirs  de  sou  fils  , le 
roi  consentit  d’abord  au  voyage  ; ren- 
du à ses  réflexions,  il  retira  ce  con- 
sentement. Les  larmes  du  prince  et 
les  emportements  du  favori  le  lui  ar- 
racheront de  nouveau.  Jacques  , dit 
Clarendon  , ne  le  pardouna  jamais  à 
Buckingham.  Qu’importe  , puisque 
pendant  ce  voyage-là  même  , le  père 
trahi  encouragea  le  favori  corrupteur  ; 
puisque  le  ministre  insolent  reçut  du 
roi  offensé  le  plus  haut  degré  d’hon- 
neur, et,  de  marquis,  devint  duc  de 
Buckingham  ? Le  succès  fut  celui  qu’a- 
vait annoncé  Jacques , en  s’opposant 
à la  démarche.  L’infante  nç  parut 
qu’en  public  aux  yeux  du  prince  de 
Galles, et  Buckingham , qui  bravait  on 
ignorait  le  sentiment  des  bienséances, 
vit  ou  voulut  voir  , dans  cette  délica- 
tesse de  mœurs , un  sujet  de  méfian- 
ce. Les  vertus  modestes  de  Charles, 
les  grâces  de  sa  jeunesse , charmèrent 
la  famille  royale  et  toute  la  nation  es- 
pagnole ; et  elles  se  sentirent  révol- 
tées par  les  vices  arrogants  , la  fami- 
liarité grossière,  et  la  dissolution  scan- 
daleuse de  l’étrange  Mentor  auquel 
avait  été  confié  un  si  précieux  élève. 
Cette  négociation , tant  avancée  par  la 
franchise  et  la  sagesse  conciliante  du 
comte  de  Bristol , recula  tout  à coup 
par  la  folie  et  la  mauvaise  foi  de  Buc- 
kingham. Il  résolut  de  la  faire  avorter, 
pour  qu’un  autre  ne  la  fit  pas  réussir. 
Sacrifiant  à scs  passions  les  plus  chers 
intérêts  de  son  maître,  il  insulta  le 
ministère  espagnol,  remmena  brus- 
quement le  prince  , lui  fit  faire  de 
fausses  promesses  en  quittant  Madrid, 
et  attester  de  faux  récits  en  rentrant  à 
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Londres.  L’Auclcterre  trompée  célé- 
bra le  retour  de  son  jeune  prince , 
comme  s’il  fût  sorti  miraculeusement 
sain  et  sauf  du  milieu  de  hordes  sau- 
vages. Enfin  soulevé  contre  le  roi  par 
le  favori  du  roi,  le  parlement  alla  dé- 
clarer à Jacques,  qu’au  lieu  de  s’allier 
avec  l’Espagne , il  fallait  lui  faire  la 
guerre  ; et  Jacques  fit  la  guerre  à l’Es- 
pagne. Le  comte  de  Middlesex , grand- 
tresorier,  voulut  rester  fidèle  au  roi , 
et  se  refuser  aux  dilapidations  du  fa- 
vori : il  fut  accusé  de  malversation 
par  la  chambre  des  communes.  Vai- 
nement le  monarque  essaya  de  ré- 
sister à son  ministre  et  à son  Gis. 
La  jeunesse  du  prince  était  trop  sé- 
duite, et  la  vieillesse  du  roi  trop  faible 
pour  que  les  volontés  de  Burkingham 
ne  triomphassent  pas.  L’innocence 
évidente  de  Middlesex  et  sa  coura- 
geuse défense  forcèrent  les  juges  à 
respecter  la  tctc  de  l’accusé,  et  à l’ab- 
soudre de  crimes  capitaux;  mais  une 
forte  amende,  une  longue  détention 
et  l’inhabileté  à siéger  dans  le  parle- 
ment , furent  prononcées  contre  lui  j 
il  n’cu  fallait  pas  davantage  à Buckin- 
gham. Jacques  attendait  avec  impa- 
tience le  retour  du  comte  do  Bristol 
pour  se  jeter  dans  ses.  bras , pour  trou- 
ver dans  la  vertu  courageuse  de  ce 
ministre  un  bouclier  contre  les  atten- 
tats de  son  favori  : le  comte  de  Bristol 
arriva , et  un  ordre  du  roi , expédié 
par  Buckingham,  le  fit  conduire  pri- 
sonnier à la  tour  de  Londres.  Le 
rocureur-général  du  roi  l’accusa  de 
aute  trahison,  et  lorsqu’il  eut  re- 
versé cette  accusation  sur  celui  qui 
l’avait  fabriquée,  un  nouvel  ordre  lui 
défendit  de  paraître  à la  cour.  Cepen- 
dant cette  chambre  des  communes, 
ni  avait  été  toute  de  feu  pour  faire 
éclarcr  la  guerre  , se  montrait  de 
glace  pour  fournir  les  subsides.  Buc- 
kingham n’eut  pas  honte  de  se  lier 
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avec  le  parti  puritain,  et  il  osa  con- 
cevoir uu  plan  pour  abolir  l’épiscopat , 
vendre  les  terres  de  l’Église,  et  en 
employer  le  produit  à soutenir  sa 
guerre  d'Espagne.  Ainsi  Jacques  fut 
trahi  par  sou  favori  dans  tous  ses 
interets  de  politique , de  cœur  et  de 
conscience.  S’il  fallait  en  croire  une 
note  remise  à ce  monarque  par  l’am- 
bassadeur espagnol  avant  le  départ  de 
celui-ci , l'ingrat  Buckingham  aurait 
médité  le  crime  de  confiner  son  roi 
et  son  bienfaiteur  dans  uu  de  scs  châ- 
teaux , pour  gouverner  à sa  place  sous 
le  nom  du  priucc  de  Galles.  Le  fon- 
dement de  cette  accusation  est  ignore'; 
le  caractère  du  prince  la  repousse, 
mais  non  celui  du  duc,  et  la  mort  du 
roi , qui  arriva  sur  ces  entrefaites  , 
aurait  empêche  f exécution  du  com- 
plot. Avant!  de  mourir,  Jacques  avait 
eu  la  consolation  de  conclure  un  traité 
pour  le  mariage  de  son  fils  avec  Hen- 
riette de  France,  comme  il  avait  eu  la 
douleur  de  voir  détruire , par  les  mau- 
vaises mesures  de  son  favori,  une  ar- 
mée anglaise,  obligée  d’aller  reconqué- 
rir le  Palalinat  pour  sou  gendr®,  tan- 
dis que  l'alliance  avec  l’Espagne  en 
aurait  assuré  la  restitution  pacifique. 
Ministre  encore  plus  tyrannique  de 
Charles  I".  qu’il  ne  l’avait  été  de  Jac- 
ques, le  duc  ne  tarda  cependant  pas 
à voir  se  vérifier  les  prophéties  de  sou 
ancien  maître.  Celui  qui,  dans  la  der- 
nière chambre  des  communes , avait 
été  proclamé  sauveur  du  prince  et 
de  la  nation , fut  déclaré , par  le  nou- 
veau parlement , corrupteur  du  roi, 
traître  aux  libertés  de  son  pays  , 
ennemi  public.  Et  l’on  était  en  guerre! 
Et  les  délits  commis  par  le  ministre 
faisaient  refuser  les  subsides  deman- 
dés par  le  roi  ! De-là  celte  dissolution 
de  deux  parlements,  cette  arre-lalion 
des  membres  qui  s’y  étaient  le  plus 
signalés  par  leur  chaleur,  les  taxes 
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illicites  et  les  emprunts  forcés  mis 
à la  place  des  impôts  consentis , les 
emprisonnements  arbitraires  de  ceux 
qui  se  refusaient  à les  payer , la  lutte 
inévitable  qui  devait  s'ensuivre  ; en- 
lin  , tout  ce  qui  devait  conduire  le 
plus  vertueux  des  rois  à la  plus  ter- 
rible des  catastrophes.  Après  une  en- 
treprise ridicule  et  honteuse  sur  Ca- 
dix , lorsque  , sans  talents  et  sans 
subsides,  Buckingham  ne  pouvait  sou- 
tenir une  guerre  coutre  l’Espagne , il 
voulut  en  avoir  une  de  plus  contre 
la  France.  Le  motif  de  celle-ci  fqt  le 
comble  du  scandale.  Lorsqu’après  la 
mort  de  Jacques,  Buckingham  était 
allé  à Paris,  pour  y épouser,  au  nom 
de  son  nouveau  maître , la  fille  de 
Henri  IV  , du  milieu  des  fêtes  et  des 
carrousels,  enivré  de  l’éclat  qui  l’envi- 
ronnait , brillant  encore  lui-même  de 
jeunesse  et  de  beauté,  présompteux  et 
encouragé  par  une  foule  de  succès , 
les  seuls  pour  lesquels  la  nature  l’eût 
formé,  il  avait  osé  porter  ses  vœux 
jusqu’à  la  reine  de  France,  et  avec 
une  ostentation  qui  aggravait  sa  té- 
mérité. Richelieu  avait  conçu  de  l’om- 
brage , Buckingham  l’avait  bravé. 
Déjà  eu  route  pour  conduire  la  reine 
d’Angleterre  à son  royal  époux  , il 
n’avait  pas  craint  de  se  déguiser  pour 
retourner  à la  cour  de  France,  et 
pour  y entretenir  la  reine  eu  secret. 
Renvoyé  par  cette  princesse  avec  plus 
d'indulgence  que  d’indignation,  si  l’on 
en  croit  quelques  historiens , averti , 
selon  d’autres,  qu’il  courait  les  plus 
grauds  dangers  s’il  se  présentait  au 
palais  ; à peine  avait-il  été  de  retour 
eu  Angleterre,  qu’il  avait  songé  à se 
faire  nommer  ambassadeur  ordinaire 
à la  cour  de  France.  Au  milieu  des 
préparatifs  de  cette  nouvelle  ambas- 
sade , il  avait  reçu  une  lettre  de 
Louis  XII 1 , qui  lui  interdisait  jusqu  a 
la  pensée  de  ce  voyage.  Alors  il  avait 
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jure  « qu’il  verrait  la  reine  de  France 
» en  dépit  de  toutes  les  forces  de  la 
» France.  » Depuis  ce  moment,  il  ne 
cherchait  qu’un  prétexte  d'hostilité. 
Four  rompre  avec  l’Espagne,  il  n’avait 
pas  été  effrayé  de  semer  la  division 
entre  le  père  et  le  fils  : pour  rompre 
avec  la  France,  il  ne  lui  en  coûta 
rien  de  compromettre  l’heureuse  intel- 
ligence qui  régnait  entre  Charles  et 
son  épouse.  Au  mépris  d’un  article 
formel  du  contrat  de  maiiage  de  cette 
princesse,  il  lit  chasser  tous  les  do- 
mestiques français  qu’elle  avait  ame- 
nés : il  porta  un  jour  sa  brutale  in- 
solence jusqu’à  lui  dire  q u’iï  y avait 
eu  en  Angleterre  des  reines  déca- 
pitées. 11  encouragea  des  armateurs 
anglaisa  s’emparer dchàtimenls  fran- 
çais, que,  par  scs  ordres,  l'amirauté 
déclara  être  de  bonne  prise.  Enfin , 
las  de  provoquer  une  rupture,  saus 
obtenir  autre  chose  que  des  plaintes  , 
il  se  résolût  à une  aggression  positive , 
et  se  ligua  avec  les  protestants  de  la 
Rochelle  pour  faire  une  invasion  sur 
le  territoire  de  France  ; et  cette  expé- 
dition , et  celle  de  file  de  Rhé(  iGa'j  ) 
surpassèrent  en  honte  et  en  maladresse 
celle  de  Cadix.  Buckingham , tout  à la 
fois  ministre , amiral  et  général , sem- 
bla se  déshonorer  à l’envi  sous  cha- 
cun de  ces  trois  rapports.  Il  revint 
en  Angleterre , également  méprisé  ou 
détesté  de  ses  ennemis  et  de  ses  con- 
citoyens; n’ayant  attaqué  les  Fran- 
çais qne  par  une  honteuse  et  stérile 
perfidie;  n’ayant  soulevé  les  habitants 
de  la  Rochelle  que  pour  les  livrer  à 
la  vengeance  de  Richelieu;  n’ayant 
levé  une  armée  anglaise  que  pour  en 
sacrifier  inntilement  les  deux  tiers; 
assailli  par  les  cris  de  toutes  les  fa- 
milles qu’il  avait  mises  en  deuil , g t 
forcé  par  la  détresse  de  convoquer  uu 
troisième  parlement,  après  avoir  insul- 
té , menacé  et  casse  les  deux  prccc- 
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dents.  11  l’ouvrit  en  disant  « que  le 
» roi  aurait  pu  s’en  passer;  et  que 
» si  l’on  différait  de  voter  les  sub- 
» sides  , S.  M.  trouverait  d’autres 
» moyens  de  pourvoir  à ses  besoins.» 
11  le  conduisit  en  semant  la  discorde 
entre  le  roi  et  son  peuple  , qui  ne 
demandaient  alors  qu’à  s’entendre.  Il 
supporta  impatiemment  que,  Ans  les 
débats,  on  l'appelât  l'entrepreneur  de 
la  misère  publique , tandis  qu’on  re- 
connaissait dans  le  coeur  du  roi  le 
sanctuaire  de  toutes  les  vertus.  Ne 
sachant  ni  céder , ni  résister  à propos , 
il  lutta  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
contre  cette  fameuse  pétition  de  droits 
qui  , comme  le  disait  Wentworth , 
« ne  faisait  que  ressusciter  les  libertés 
» vitales  des  Anglais:»  il  se  désista 

Erécipitammenl  de  son  opposition , sur 
i nouvelle  que  les  communes  dres- 
saient contre  lui  un  acte  d’accusation 
capitale;  et  il  ne  songea  même  pas  à 
se  prévaloir  du  consentement  royal, 
donné  à la  pétitiun,  pour  disperser 
les  vainqueurs,  et  sortir  au  moins 
sain  et  sauf  de  la  bataille  qu'il  veuau 
de  perdre.  Les  dénonciations  repri- 
rent leur  cours.  La  chambre  des  com- 
munes se  crut  assez  indulgente,  en  ne 
suivant  pas  son  projet  d’une  accnsa- 
tion  capitale  devant  la  chambre  des 

Eairs;  mais  par  des  remontrances  .to- 
nnelles, où  toute  la  conduite  du  fa- 
vori fut  sévèrement  passée  en  revue , 
la  chambre  supplia  le  roi  d’écarlcr  de 
sa  personne  et  de  ses  conseils  le  duc 
de  Buckingham,  qui,  par  Yexoès  et 
Y abus  de  son  pouvoir,  avait  été  La 
rincipale  cause  des  malheurs  pu- 
lics.  La  réponse  du  monarque  fut 
une  prorogation  subite  du  parlement. 
Charles  songea  aussitôt  à effacer  par 
l’éclat  de  la  gloire  militaire  le  désavan- 
tage de  la  lutte  politique:  une  nou- 
velle expédition  tut  résolue  pour  se- 
courir les  protestants  de  la  Rochelle, 
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et  le  grand-duc,  aiusi  qu’on  l’appelait, 
en  fit  donucr  le  commandement  à son 
beau-frère,  le  comte  de  Denbigh.  Bnc- 
kingham , en  se  montrant  general  inca- 
pable , avait  du  moins  été  brave  sol- 
dat: Dcnbigli  n’osa  pas  même  s’appro- 
cher de  la  flotte  ennemie.  Après  une 
promenade  oisive  sur  les  mers , il  ra- 
mena dans  les  ports  constcrjtf's  de  la 
Grande-Bretagne  le  pavillowbrilan- 
nique  déshonoré.  Le  roi,  enfin  mé- 
content , ordonna  qu  a l’instant  même 
Buckingham  allât  se  mettre  en  per- 
sonne à la  tête  d’un  armemeut  nou- 
veau. Le  duc  refusa,  a L’Angleterre 
» vous  regarde , dit  le  roi , et  je  le 
» veux.  » L’expression  était  nouvelle 
pour  cet  impérieux  favori;  mais  il  fal- 
lut obéir.  L’expédition  qu’il  allait  com- 
mander devint  aussitôt  le  seul  besoin 
de  l’état.  Un  armement  immense  fut 
préparé  avec  une  célérité  incroyable. 
Tous  les  subsides  que  le  parlement 
venait  d’accorder  y furent  employés. 
Le  duc  était  à Portsmoulb,  prêt  à s’em- 
barquer; obligé  de  vaincre,  car  tou- 
tes scs  ressources  étaient  consumées  , 
mais  rendu  à la  confiance  par  les 
vastes  moyens  dont  il  s’était  envi- 
ronné ; remonté  dans  la  faveur  de  son 
maître  par  les  derniers  efforts  de  son 
zèle;  couvert  défaveur,  d’espérance, 
et  presque  de  gloire.  Cet  homme,  dont 
le  nom  seul  donnait  l’idée  du  plus 
haut  degré  de  pouvoir  , qui  avait 
bravé  les  clameurs  de  son  pays,  les 
dénonciations  des  deux  chambres,  la 
haine  de  Richelieu  et  d’OIivarès , jus- 
qu’au mécontentement  des  deux  maî- 
tres sous  te  nom  desquels  il  avait 
régné;  cet  homme  environné  de  tant 
de  courtisans,  de  gardes , de  soldats, 

Sérit  Ic.aâ  août  1 628  par  le  poignard 
’un  fanatique  obscur  qui  n’avait  pas 
même  de  complices  {Voy.  Feltow): 
digne  sans  doute  de  quelqu’intcrêt  à 
l’instant  de  sa  mort,  car  il  périssait 
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par  un  crime,  et  peut-être  à la  veille 
du  premier  service  qu’il  eût  encore 
rendu  à sa  patrie;  mais,  du  reste,  né 
pour  le  malheur  de  cette  patrie;  trop 
excusé  par  Clarendon , incapable  de 
gouverner  un  seul  de  sesmouvements, 
et  prétendant  gouverner  l’Europe;  ne 
rachetant  ses  vices  par  aucune  vertu 
réelle;  plutôt  dissipateur  que  libéral; 
plutôt  téméraire  que  brave;  bon  ami , 
a-t-on  prétendu,  c’est-à-dire  qu’il  vou- 
lait des  créatures , et  ne  pouvait  ni  sup- 
porter un  caractère  noble,  ni  recevoir 
un  conseil  sage;  bon  parent,  c’est-à- 
dire  qu’il  dévoua  tous  ses  proches  à 
l’en  vie  publique , par  la  profusion 
des  emplois  qu’il  entassa  sur  eux  ; 
enfin,  pour  le  peindre  en  quatre  mots , 
homme  frivole  et  haineux,  ministre 
inepte  et  tyrannique,  mauvais  citoyen, 
serviteur  insolent,  sujet  infidèle,  et  le 
premier  meurtrier  de  son  malheureux 
maître.  11  avait  épousé  en  1620  la 
fille  unique  du  comte  de  Newcastle,  la 
plus  riche  héritière  du  royaume.  Si 
l’on  en  croit  quelques  historiens  , il 
avait  commencé  par  la  séduire,  et  les 
menaces  du  père  le  contraignirent  à 
l'épouser.  Il  laissa  deux  fils  de  ce  ma- 
riage, George  11,  duc  de  Buckingham 
dont  l’article  suit,  et  le  lord  François 
Villicrs.  L— T— l. 

BUCKINGHAM  ( Geohge  Vie- 
mers,  duc  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à Londres  le  3o  janvier  i tii'j. 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori , 
en  1628,  le  roi  alla  voir  sa  veuve, 
alors  enceinte , et  lui  promit  de  ser- 
vir de  père  à ses  enfants.  Le  jeune 
duc  , après  avoir  achevé  scs  études  à 
Cambridge  , voyagea  dans  les  pays 
étrangers  avec  son  frère  François  , 
sous  la  surveillance  d’un  gouverucur 
que  le  roi  leur  avait  donné.  Revenus 
en  Angleterre  à IYpoquc  oit  la  guerre 
civile  venait  d’éclater,  leur  gouver- 
neur les  conduisit  à Oxford  près  div. 
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roi , à qui  ils  offrirent  leur  fortune  et  biens  de  Buckingham.  Celui-ci,  appre- 
lcur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs  nant  que  sa  mère  recevait  de  Fairfax 
biens  , qu’il  leur  rendit  bientôt , en  une  portion  considérable  du  revenu 
considération  de  leur  jeunesse.  Après  qui  faisait  partie  de  son  douaire  , 
avoir  fait  un  second  voyage  dans  les  pensa  que  ce  general  ne  se  conduirait 
pays  etrangers  , où  ils  vécurent  avec  pas  avec  inoins  de  délicatesse  envers 
faste , ils  rentrèrent  en  Angleterre  en  lui.  Quoiqu’il  fût  hors  de  la  loi , il  se 
1G48.  I.c  roi  e'tait  prisonnier  dans  hasarda  à rentrer  en  Angleterre.  Ac- 
l’îlc  de  Wiglit;  ses  partisans  se  pré-  cueilli  par  Fairfax,  il  lui  lit  demander 
paraient  à recommencer  la  guerre,  la  maii^i  sa  fille,  qui  avait  conçu  de 
Buckingliam  et  son  frère  se  rangèrent  la  passion  pour  lui , et  il  1 épousa  en 
sous  les  ordres  du  comte  de  Holland  , itij-;.  Cromwel , instruit  de  ce  ma- 
nui  leva  l'étendard  dans  le  comte  de  riage , en  conçut  un  dépit  extreme. 
Surrcy.  Le  parlement  envoya  contre  Buckingham  eut  cependant  la  faculté 
eux  Fairfax  , qui  les  défit  près  de  de  rester  dans  les  terres  de  sou  bcau- 
Nonsuch.  François  fut  tue'  après  avoir  père.  Ayant  voulu  aller  voir  sa  sœm  , 

1 fait  des  prodiges  de  valeur , et  George  il  fut  pris  dans  sa  route , et  envoyé  a 
parvint  à se  sauver  à St.-Neots  , dans  la  tour  de  Londres.  Fairfax,  outre  de 
le  comte'  de  Huntingdun  , où  Holland  cette  mesure , en  demanda  vainement 
fut  pris  , et  ensuite  décapite'.  Bucking-  satisfaction  à Cromwel  ; mais  la  mort 
ham  trouvant,  le  lendemain  matin,  de  celui-ci  arriva  fort  à propos  pour 
son  asyle  cerné  par  uu  corps  de  cava-  sauver  Buckingham  de  sa  fureur.  Il  fut 
lerie  , n’eut  que  le  temps  de  monter  à transféré  au  château  de  \\  mdsor,  ou 
cheval  avec  un  domestique  , chargea  il  resta  jusqu’à  l’alidn  ation  de  Richard 
les  cavaliers  , tua  leur  chef,  et  alla  aux  Cromwel.  Mis  en  liberté  sous  caution , 
Dunes , où  le  prince  de  Galles  était  à il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
bord  d’ime  flotte.  Le  parlement  lui  beau-père,  jusqu’au  moment  ou  Monck 
enjoignit  en  vaiu  de  rentrer  dans  uu  se  déclara  contre  Lambert.  Fairfax  et 
delai  de  quarante  jours,  sous  peine  de  Buckingham  se  prononcèrent  pour 
confiscation  de  scs  biens.  Il  vécut  chez  Monck.  ; mais  le  duc  fut  oblige  de  se 
l'étranger  du  produit  de  la  précieuse  retirer,  parce  que  sa  présence  a lar- 
coHetrion  de  tableaux  qui  lui  avait  été  mée  pouvait  faire  soupçonner  que  1 on 
laissée  par  son  père , et  qu’il  vendit  à songeait  à rétablir  le  roi  .projet  qu  il 
Anvers.  Il  suivit  ensuite  Charles  II  nctait  pas  encore  tenons  d avouer.  Au 
eu  Écosse  , et  se  trouva  à la  bataille  retablisscnicutdcCharles  11 , Buckiug- 
dc  Worcester.  Son  évasion  fut  pi  es-  ham  rentra  en  possession  de  ses  Liens  j 
que  aussi  miraculeuse  que  celle  de  son  mais  ses  dépenses  excessives  déran- 
în. titre.  Retiré  eu  France , il  Se  signala  gèrent  sa  fortune.  Charles  II  lui  avait 
comme  volontaire  aux  sièges  d’Arras  conféré , en  Hollande,  I ordre  de  la 
et  de  Valenciennes.  Lorsqu’il  alla  ren-  jarretière  ; il  le  fit  gentilhomme  de  la 
dre  ses  devoirs  à Charles , il  en  fut  chambre,  membre  du  conseil  privé, 

reçu  avec  distinction;  mais  il  éprouva  et  peu  après  lieutenant  du  comte 
quelques  désagréments  des  personnes  d’York  et  grand  - écuyer.  Cependant 
de  la  cour.  A cette  époque , il  s’opéra  la  jalousie  qu’il  conçut  de  la  faveur  du 
îiu  singulier  changement  dans  sa  des-  comte  de  Clarendon  l'entraîna  daus 
tinée.  Le  parlement  avait  assigne  pour  des  complots  séditieux.  Quoiqu  ou  les 
récompense  à Fairfix  une  partie  des  fasse  remonter  jusqu’en  i6üi , ce  ne 
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fut  qu'on  1 666  que , pour  échapper 
aux  poursuites  judiciaires  , il  se  tint 
cache.  Apres  avoir  été  dépouillé  de  scs 
emplois,  sominépar  une  proclamation 
de  sc  présenter  à jour  fixe , il  obéit. 
L’indulgence  du  roi  alla  si  loin  , que 
Buckingham  reprit  ses  places  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  de  conseil- 
ler secret;  il  regagna  meme  tellement 
les  bonnes  grâces  du  monarque,  qu’il 
finit  par  l’emporter  sur  le  comte  de 
Clarendon.  Il  jouit  alors  d’un  crédit 
sans  bornes , et  devint  chef  du  conseil 
privé,  que  l’on  surnomma  lu  cabale , 

Iiarce  qu’il  était  composé  de  cinq  raem- 
>res  dont  les  noms  commençaient  par 
des  lettres  qui , réunies , formaient  le 
mot  anglais  cabal.  Fn  1G70,  Buc- 
kingham fut  envoyé  en  ambassade  au- 
presdu  roi  de  France,  sous  prétexte  de 
faire  un  compliment  de  condoléance 
sur  la  mort  de  la  duchesse  d’Orléans, 
mais  , dans  la  réalité , pour  rompre  la 
triple  alliance.  Louis  aIV  flatta  telle- 
ment sa  vanité , qu’il  obtint  ce  qu’il 
désirait  pour  l’exécution  de  ses  pro- 
jets. Vers  la  fin  de  cette  même  année, 
un  assassin  ayant  attenté  aux  jours  du 
duc  d’Ormond  , ami  du  comte  de  Cla- 
rendon , ce  forfait  fut  imputé  à Buc- 
kingham , en  présence  meme  du  roi , 
par  Ossorv , fils  d’Ormond.  ( V oyez 
Ossory.  ) Blood  , l’instrument  de  ce 
crime , ne  fut  pas  puni;  il  reçut  mê- 
me une  terre  en  Irlande , et  Buckin- 
gham fut  élu  chancelier  de  l’univer- 
sité d’Oxford.  Lors  de  la  campagne 
de  Louis  Xl  V en  Hollande  , il  fut  en- 
voyé dans  ce  pays  avec  Halifax  et  Ar- 
lingtou.  On  crut  qu’ils  apportaient  la 
paix;  mais  les  propositions  qu’ilsfirent 
aux  Etats-Généraux  et  au  prince  d’O- 
range  furent  rejetées.  Us  allèrent  trou- 
ver le  roi  de  France  à Utrccht , pour 
négocier.  La  défection  de  Shaftesbury 
avait  dissous  la  fameuse  cabale , à la- 
quelle on  attribuait  tous  ks  maux  de 
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l'état.  Buckingham  fut  accusé,  dans  la 
chambre  des  communes,  d’avoir  ré- 
vélé les  secrets  du  roi , cl  d’avoir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royau- 
me. Il  avoua  dans  sa  défense,  conçue 
en  termes  vagues  et  captieux,  une  par- 
tie des  fontes  de  son  adu  inisiralion. 
Peu  à peu  il  quitta  le  prli  de  la  cour , 
puis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
de  l’université  d’Oxford  , parce  qu’il 
y était  mal  vu.  11  s’unit  avec  Shaftes- 
imry  et  d’autres  contre  le  fameux  lnll 
qui  fut  présenté  en  167!»,  et  qui  con- 
tenait un  nouveau  test.  Au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à la  conférence  relative  à la  ju- 
ridiction de  la  chambre  haute.  Le  roi 
ayant  prorogé  le  parlement  à un  ter- 
me qiu  excédait  un  an  , Buckingham 
essaya  , avec  son  parti , d<^  prouver 
que  ce  prince  avait  excédé  son  pou- 
voir. Cette  opinion  , ou  l’opiniâtreté 
avec  laquelle  elle  fut  soutenue , fit  en- 
voyer ses  défenseurs  à la  tour.  Buc- 
kingham, ayant  fait  ses  soumissions  au 
roi , en  sortit.  Il  fut  opposé  à la  cour 
dans  l’affaire  du  complot  papiste , mit 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  poursuite 
de  ceux  qui  y étaient  impliqués  , et 
s’occupa  ensuite  avec  Schafieslmry  à 
exciter  dans  la  cité  du  tumulte  contre 
l’administration.  A la  mort  de  Charles 
II , le  mauvais  état  de  sa  santé  l’enga- 
gea à se  retirer  dans  une  de  scs  terres. 
11  savait  que  ce  monarque  l'aimait  et 
excusait  ses  fautes  ; il  ne  'comptait  pas 
sur  la  même  affection  de  k part  de 
sou  successeur.  11  écrivit  dans  sa  re* 
traite  quelques  ouvrages  , et  passa 
d’ailleurs  sou  temps  à chasser.  S’étant 
assis  un  jour  sur  un  terrain  froid.anrcs 
s’être  échauffé  à forcer  un  renard , il 
mourut  en  trois  jours.,  le  16  avril 
1 688 , et  fut  enterré  auprès  de  scs 
ancêtres  dans  la  chapelle  de  Henri  VII 
à Westminster.  Il  n’eut  pas  d’enfants 
de  sa  femme , qui' , malgré  ses  écarts 
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requents , l'aimait  beaucoup;  elle  me- 
nait une  conduite  exemplaire,  vivait 
bien  avec  lui,  et  lui  survécut  dix-huit 
ans.  Buckingham  était  grand  et  bien 
fait , avait  l'esprit  très  vif,  le  juge- 
ment excellent  ; plein  de  douceur  et 
d'affabilité' , il  se  vengeait  rarement 
de  ses  ennemis , et  de  l’ingratitude 
de  ceux  qu’il  avait  obligés , si  ce  n’est 
par  des  satires  et  des  bons  mots.  Scs 
mœurs  furent  seandalcuscs , comme 
celles  de  la  cour  où  il  vécut  , Pt 
il  afficha  surtout  un  goût  déréglé 
pour  les  femmes.  Il  donna  dans  les 
rêveries  de  l’astrologie  judiciaire  et  de 
l’alchimie  , ce  qui  contribua  à déran- 
ger sa  fortune.  Cependant , c’est  à tort 
uc  Pope , qui  a chargé  son  portrait 
ans  l’épître  au  lord  Bathurst , le  fait 
mourir  dans  l’indigence.  Son  caractère 
a aussi  été  tracé  par  Durnet,  Drydcn. 
Ilamilton , et  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  l’histoire  d’Angleterre.  On  a 
de  lui  : T.  La  Répétition , comédie  , 
167  t ; il  y tourna  en  ridicule  le  mau- 
vais goût  des  poètes  dramatiques  de 
son  temps,  et  produisit  une  heureuse 
révolution.  11  fut  aidé  dans  cette  com- 
position par  Butler,  l'auteur  d’ ffudi- 
bras.  Johnson  , dans  la  vie  de  Shcf- 
ficld  , qui  fait  le  sujet  de  l’article  sui- 
vant , attribue  cette  pièce  à ce  derniej-; 
dans  la  vie  de  Drydeu,  au  contraire, 
il  distingue  avec  raison  l’auteur  de  la 
Répétition , de  celui  de  Y Essai  sur  la 
poésie.  II.  Épitaphe  de  lord  Fairfax, 
son  beau-père,  1671  ; 111.  Discours 
succinct  pour  démontrer  qu'il  est 
Yaisonnablc  à l’homme  d’avoir  une 
religion  et  dé  adorer  Dieu,  i685, 
in-4°.  IV.  Preuves  de  la  divinité, 
1 687 , in-8’.  ; V.  des  poèmes  , des 
satires  , des  lettres  , des  discours  pu- 
bliés à diverses  époques.  On  remarque 
principalement  les  satires  intitulées  : 
Timon , the  Rump-parliament  ( le 
croupion  ),  la  Maîtresse  perdue , 


DUC 

complainte  contre  la  comtesse  de 

1675.  O11  a supposé  qu’il  avait  eu  en 
vue  la  comtesse  de  Shrewsbury  ; il  tua 
son  mari  dans  un  duel  dont  elle  était 
l’objet.  On  ajoute  que,  pendant  le  com- 
bat , déguisée  en  page , elle  tenait  le 
cheval  du  duc , qui  alla , la  même  nuit, 
prendre  la  place  de  son  mari.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  Buckingham  fu- 
rent publiés  après  sa  mort,  en  a vol. 
in-8".,  puis  en  1704,  1715  et  17 tri. 
On  publia  en  1879  une  satire  intitulée 

les  Litanies  du  duc  de  B où  l’on 

passait  en  revue  scs  extravagances  et 
ses  fautes.  11  fut  le  dernier  rejeton  de 
l’ancienne  famille  de  Villiers.  E — s. 

BUCKINGH  AMSHIRE(Jeaiv 
Siieffield  , duc  de  ) , Gis  d’Edmond , 
comte  de  Mulgravc,  naquit  en  1649, 
et  perdit  son  père  en  i658.  Il  fut  alors 
conGé  à un  gouverneur  qui , pour  le 
dérober  aux  troubles  de  l’Angleterre, 
le  Gl  voyager  en  France.  Peu  satisfait 
de  son  Mentor,  le  jeune  comte  s’en 
debarrassa  assez  promptement,  et,  âgé 
seulement  de  douze  ans,  résolut  de 
s’élever  lui-mêine , projet  qu’il  exécuta 
avec  succès.  Scs  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d’autant  plus  étonnants  qu’il 
passa  sa  jeunesse  dans  le  tumulte  de 
la  vie  militaire  ou  dans  les  plaisirs  de 
la  cour.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  la 
Hollande,  lorsqu’il  11’avait  que  dix-sept 
ans,  il  s’embarqua  sur  le  vaisseau  ami- 
ral. Son  zèle  fut  récompensé  par  le 
commandement  d’un  corps  franc  de  ca- 
valerie, levé  pour  la  défense  des  côtes. 
Il  eut  vers  ce  temps , avec  le  comte  de 
Rochestcr,  une  affaire  d’honneur  qu'il 
a rapportée  peut-être  avec  trop  de  jac- 
tance. Lors  d’une  nouvelle  guerre  avec 
les  Hollandais,  en  167a,  il  s’embar- 
qua encore  comme  volontaire  sur  le 
vaisseau  commandé  par  le  comte  d’Os- 
sory,  qui  Gt  un  rapport  si  avantageux 
de  sa  conduite  quon  le  nomma  capi- 
taine de  vaisseau.  Il  leva  ensuite  un 
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régiment  Je  cavalerie,  et  on  lui  en 
douna  un  autre;  de  sorte  qu’il  fut  à la 
fois  colonel  de  deux  régiments.  Fait  à 
vingt-cinq  ans  chevalier  de  la  jarre- 
tière, puis  gentilhomme  de  la  cham- 
bre , il  passa  peu  apres  au  service  de 
la  France,  alors  alliée  de  l’Angleterre, 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
sons  Turenne.  Il  n’y  resta  pas  long- 
temps, parce  qu’il  apprit  que  le  duc 
de  Montmouth  voulait,  à son  préju- 
dice, obtenir  le  premier  régiment  des 
gardes  à cheval.  Choqué  de  ce  pro- 
cédé, il  parvint  à inspirer  au  duc 
d’York,  des  soupçons  sur  son  neveu, 
qui  ne  tarda  pas  à être  disgracié.  Mul- 
grave  fut  nommé  lieutenant  du  comté 
d’York,  et  gouverneur  de Hull.  Cette 
marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs,  ne  lui  fit  pas  négliger  l’é- 
tude. Les  Maures  ayant  assiégé  Tan- 
ger , il  fut  envoyé  en  1 680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  deux 
mille  hommes.  On  prétend  que , par 
un  sentiment  de  jalousie , le  roi 
l’ayant  fait  embarquer  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  eau , le  duc  ne  voulut  pas 
que  l’on  but  à sa  table  à la  santé  du 
monarque  avant  de  se  trouver  hors 
de  danger.  Arrivé  en  trois  semaines 
devant  Tanger  , les  Maures  se  retirè- 
rent sans  en  venir  aux  mains.  A son 
retour  il  rentra  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi , et  reprit  la  vie  de  courtisan 
et  de  bel  esprit.  A l’avènement  de  Jac- 
ques II,  qui  avait  de  l’attachement 
pour  lui , il  fut  fait  membre  du  conseil 
privé,  et  grand  chambellan.  Par  affec- 
tion pour  ce  prince,  il  accepta  une 
place  dans  la  haute  commission , as- 
sista meme  à la  messe  et  s’y  mit  à 
genoux,  mais  il  refusa  d’embrasser 
la  religion  catholique.  On  avait  voulu 
l’associer  au  projet  d’appeler  le  prince 
d’Orange;  mais  on  craignit  son  atta- 
chement à Jacques  II.  Le  roi  Guil- 
laume lui  ayant  demandé  par  la  suite 
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ce  qu’il  eût  fait  si  on  lui  eût  confié  ce 
plan  : « Sire,  dit-il,  j’aurais  tout  dé- 
» couvert  au  roi  que  je  servais.  » Lors- 
qu’il vit  que  Jacques  II,  par  sa  fuite, 
était  irrévocablement  exclus  du  trône, 
et  que  le  bien  de  la  patrie  exigeait  que 
l’on  soutînt  la  révolution,  il  vota  pour 
que  la  souveraineté  fut  partagée  en- 
tre le  prince  d’Orange  et  son  épouse. 
Quoique  cette  opinion  fût  très  agréa- 
ble à Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs 
années  sans  être  emplové.  Il  avait  de 
l’inimitié  el  même  du  mépris  pour 
Guillaume,  à en  juger  par  ses  écrits.  Il 
fut  cependant,  en  1694,  créé  marquis 
de  Normanby,  et , malgré  cette  faveur , 
il  se  montra  opposé  à la  cour  dans 
plusieurs  occasions  importantes.  Il  fi- 
nit cependant  par  entrer  dans  le  con- 
seil du  cabinet  avec  une  pension  do 
trois  mille  livres.  Lorsque  la  reine 
Anue,  à qui  on  dit  qu’il  avait  autre- 
fois adressé  ses  vœux,  monta  sur  le 
trône  en  1 703 , il  reçut  des  marques 
de  la  plus  haute  faveur.  Elle  le  nomma 
garde  du  sceau  privé,  et  ensuite  lieute- 
nant dudistrict  nord  du  comtéd’York; 
puis  il  fut  un  des  commissaires  choisis 
pour  traiter,  avec  les  Écossais,  de  l’u- 
nion des  deux  royaumes.  L’année  sui- 
vante , il  fut  élevé  au  rang  de  duc  de 
Normanby,  et,  peu  après,  à celui  de 
duc  de  Buekiughamshire.  Ayant  conçu 
de  la  jalousie  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rough , il  résigna  l'emploi  de  garde  du 
sceau  privé,  et  se  joignit  aux  Ions 
mécontents,  lorsqu’ils  firent  la  pro- 
position, si  désagrable  à la  reine,  d’ap- 
peler la  princesse  Sophie  en  Angle- 
terre. Aune  essaya  de  le  ramener  par 
F offre  de  la  charge  de  grand  chancelier  ; 
il  la  refusa,  se  retira  des  affaires,  et 
bâtit  dans  le  parc  de  St. -James  l’hôtel 
qui  porte  son  nom , et  qui  appartient 
aujourd'hui  à la  reine.  Lors  du  change- 
ment de  ministère,  en  1710,  il  de- 
vint intendant  de  la  maison  de  la  reine, 
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et  president  du  conseil , où  il  adopta 
toutes  les  mesures  de  ses  collègues.  A 
la  mort  d'Anne , il  fut  un  des  lords 
ui  administrèrent  jusqu’à  l’arrivée 
c George  I".  Il  se  montra  ensuite 
constamment  oppose'  à la  cour,  et, 
n’ayaut  plus  d’emploi,  il  s’amusa  à 
écrire  ses  deux  tragédies.  Il  mourut  le 
a4  février  17‘Ji.  Il  avait  été  marié 
trois  fois,  et  toujours  à des  veuves. 
Grand  et  d’une  belle  figure , il  avait 
l’air  spirituel , le  regard  vif  et  per- 
çant. Oii  lui  a reproché  d’être  hau- 
tain , fier , méchant  ; il  a pourtant 
donné  des  preuves  d'affabilité  et  d’hu- 
manité. On  l’a  accusé  d’avidité,  et  il 
laissa  dépérir  ses  affaires  par  négli- 
gence. Sa  morale , sur  tous  les  points, 
passait  pour  très  relâchée.  Ses  poésies, 
très  vantées  dans  le  temps  où  son  rang 
et  scs  largesses  imposaient  silence  à 
la  critique,  ont  beaucoup  perdu  dans 
l’opinion.  Quelquefois  brillaut,  il  man- 
que de  verve  cl  d’éclat  réel.  Le  tra- 
vail se  fait  trop  sentir  dans  ses  pro- 
ductions. On  a supposé  que , dans  son 
Essai  sur  la  satire , il  fut  aidé  par 
Dryden , qu’il  avait  fait  nommer,  par 
sa  protection  , poète  lauréat.  Son 
Essai  sur  la  poésie  lui  a valu  de 
grands  éloges,  même  de  la  part  des 
meilleurs  écrivains  de  l’Angleterre.  Il 
y attachait  uuc  haute  importance,  et 
le  corrigeait  sans  cesse  ; aussi  aucune 
édition  ne  ressemble  à l’autre.  Si,  scs 
vers , dans  ses  petites  pièces , sont  un 
peu  fades,  ses  ouvrages  en  prose  ont 

C’us  de  mérite  réel.  Ses  mémoires  sur 
révolution , écrits  d’un  style  vif 
et  agréable,  prouvent  qu’il  avait  la 
perspicacité  et  l'élégance  qui  convien- 
nent à un  historien.  Ses  oeuvres  ont 
été  magnifiquement  imprimées  en  •>. 
vol.  iu-4". , en  rjaS.et  réimprimées, 
en  1739,  a vol.  in-8”.  Le  premier 
contient  les  poésies;  le  second,  les 
mémoires,  les  discours,  des  carac- 
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tères,  des  dialogues,  etc.  La  première 
édition  fut  saisie  à cause  de  quelques 
passages  des  mémoires,  et  du  dialo- 
gue intitule  la  Fête  des  dieux , rela- 
tifs a la  révolution  de  1688.  Lors- 
qu’on 171a,  on  imprima  une  édition 
des  œuvres  du  duc  de  Buckingham, 
il  offrit  de  corriger  les  épreuves,  et  s’ac- 
quitta de  ce  travail  avec  un  soin  in- 
fini. Ses  deux  premières  femmes  ne 
lui  donnèrent  jias  d’enfants.  Il  eut  de 
la  troisième,  qui  était  fille  naturelle 
de  Jacques  II , plusieurs  enfants  qui 
moururent  eu  bas  âge  , et  un  fils  qui 
naquit  en  171  (i,  et  fit  ses  études  à 
Oxford  avec  distinction.  Il  servit  en- 
suite dans  l’armée  française , com- 
mandée par  le  duc  de  Berwiejk  son 
onde.  A la  mort  de  ce  général , il 
quitta  l'armée  à cause  de  la  faiblesse 
de  sa  sauté,  et  voulut  essayer  si  l’air 
de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux  ; mais  il  ne  put  aller  que  jusqu’à 
Home,  où  il  mourut  le  3o  octobre 
1 753.  Pope  a fait  son  épitapheen  vers. 
En  lui  s’éteignit  la  maison  de  Sheftield. 
(Voy.  Anne  et  Jacques  II.)  E — s. 

BUCKLAND  ( IUlimi  ) , né  en 
1 564  > à Wcst-Hatch , dans  le  comté 
de  Sommcrset  , fit  de  très  bonnes 
études  dans  le  collège  de  la  Madeleine, 
à Oxford,  et  entra  dans  le  barreau. 
L’application  qu’il  donna  aux  devoirs 
de  son  état  ne  l’empêcha  pas  de  pren- 
dre une  connaissance  très  sérieuse  des 
matières  controversées  entre  les  deux 
églises  qui  partageaient  l'Angleterre. 
Cette  lecture  commença  par  lui  donner 
de  la  défiance  sur  les  dogmes  particu- 
liers de  la  nouvelle  religion , et  il  finit 
par  embrasser  l'ancienne.  Sa  conver- 
sion fut  si  sérieuse,  qu’il  se  délit  de 
son  riche  patrimoine  pour  se  retirer  à 
Douai,  où  il  reçut  l’ordre  de  la  prê- 
trise. Il  fit  un  voyage  à Rome,  d’où 
il  revint  en  Angleterre  en  qualité  de 
missionnaire,  fonction  qu’il  remplit 


BUG 

avec  succès  pcndaut  vingt  ans.  Il 
mourut  en  1G1 1 , apres  avoir  donne 
au  public  les  ouvrages  suivants  : I. 
Vies  des  Saints  , traduites  de  Su- 
ri us  ; II.  /Arguments  contre  la  fré- 

Îuentaliun  des  églises  protestantes  ; 

II.  De  la  persécution  des  Vandales, 
traduit  du  latin  de  Victor  de  Vite  ; 
IV.  Sept  étincelles  de  l'ame  enflam- 
mée , avec  quatre  lamentations , 
composées  dans  les  temps  fâcheux 
de  h j reine  Élisabeth , dédie'  à la 
mère  de  l’auteur.  Dès  le  temps  des 
troubles  de  1640,  le  savant  Usserius, 
prêchants  Oxford,  pre'tendit  prouver, 
par  des  interprétations  forcées  de  cet 
ouvrage,  que  toute  la  masse  des  ca- 
tholiques avait  trempe  dans  la  cons- 
piration despoudres.  T — d. 

BUCQUET  ( I.ouis-Jean-Baptis- 
te  ),  né  à Beauvais  le  10  mars  17X1, 
procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
ville , membre  de  l’academie  d’Amiens, 
et  de  la  société  d’agriculture  de  Paris, 
mourutau  château  de  Marguerie,  près 
de  Beauvais,  le  i5  avril  1801.  En 
lisant  le  titre  de  ses  écrits  , on  voit  que 
l’amour  de  son  pays  et  le  désir  d’être 
utile  ont  toujours  guidé  sa  plume.  Les 
nombreuses  citations  répandues  dans 
scsouvrages  prouvcntqu’il  avait  beau- 
coup d’érudition.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium , lue  à 
la  séance  publique  de  l’académie  d’A- 
miens , en  1 762.  Ce  mémoire  est  resté 
manuscrit,  ainsi  que  les  quatre  articles 
suivants;  celui-ei  n’est , à proprement 
parler , qu’un  extrait  de  l'histoire  du 
Beauvaisis.  1 1 . Mémoire  pour  servir  à 
riiistoire  de  T Amienois  et  du  Beau- 
vaisis , conservé  manuscrit  dans  les 
registres  de  l’académie  d’Amiens.  III. 
Histoire  du  Beauvaisis,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques  ; elle 
finit  à l’an  de  J.  -C.  1022,  et  est 
rrste'e  manuscrite  dans  la  possession 
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d’un  ami  de  l’auteur.  IV . Eclaircisse- 
ments sur  les  mesures  itinéraires 
des  Gaulois,  et  sur  le  mille  romain, 
dont  parle  César.  V.  Dissertation 
où  l'on  essaye  de  prouver  que  Lita- 
nobriga  de  l'Itinéraire  d" tintouin 
nest  autre  que  Pont-Ste.-Maxcnce, 
que  Cunniliaca  est  Conneilles , et 
que  Pelromantalum  est  la  petite 
ville  de  Magny-en-Vexin.  Bucquct 
a eu  pour  collaborateurs  dans  ces 
quatre  derniers  ouvrages  deux  de  scs 
compatriotes,  MM.  Bord  et  Danse. 
VI.  Essai  sur  la  souveraineté  et  sur 
le  droit  de  justice  qui  y est  attaché , 
ou  Mémoire  pour  les  officiers  du  bail- 
liage et  siège  présidial  de  Beauvais, 
Paris,  1 767,  in-8’. , et  divers  autres 
mémoires  imprimés , les  uus  relatifs 
au  présidial , les  autres  à des  discus- 
sions avec  l’évêque  de  Beauvais.  VII. 
Deux  Discours  académiques  qui  ont 
remporté  le  prix , l'un  à Chiions , en 
1783,  sur  la  question  de  savoir  ; 
« Quels  seraient  les  moyens  de  rendra 
» la  justice  en  France  avec  le  plus  de 
» célérité  cl  le  moins  de  frais  possi- 
» blc  ? » imprimé  à Beauvaiscn  1 789, 
in-4'\  (1);  l’autre  discours, couronné 
à Amiens  en  1787,  sur  cette  question: 
« Quel  est  le  moyen  le  plus  simple  et 
» le  moins  dispendieux  de  prévenir  et 
» d’éviter  dans  la  généralité  d’Amiens, 
• les  incendies  des  campagnes , » fut 
imprimés  Beauvais  en  1788,  iu-4".; 
VIII.  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  différents  objets , et  notamment 
deux  Mémoires , dont  l’un  sur  l’utilité 
de  la  dissection  des  cadavres , et  l’au- 


(l)  Aprii  l'ituprciiloo  «la  ce  discours,  Bac«|uel 
en  fit  le  sujet  d'un  grand  ouvrage.  U le  divisa  pat 
livre*,  chapitre*  et  article*  lie  travail  l'occupa 
pendant  quais  c années . Il  le  lut  plus  de  cinquante 
foie \ et  en  fit  lui-nème  quatorze  copier  de  ta 
main.  J'en  poiscdc  une  qui  forme  3 vol.  in-fot.  . 
contenant  7JO  page*  de  notes,  qui  ont  aussi  (aura 
note*.  Bucqutt  dit  qu'il  *'c*t  appliqué  à Fart  Je 
traire  les  hommes  , et  il  prétend  qo  il  faut  lettre 
• le  bien  taitir.  f Extrait  de  l*A- 


quatre  foi*  pour  l 
V «ru»  r tuent.  J 
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tre  sur  les  vols  des  bestiaux  dans  les 

campagnes.  £ s_ 

BLC^U ET  ( Jeax  - Baptiste  ), 
cliimiste , membre  de  l’académie  des 
sciences , médecin  distingué  et  cen- 
seur royal , naquit  en  1746  à Pa- 
ris , o ù il  professa  pendant  dix  ans 
la  chimie  avec  éclat.  Une  élocution 
facile  et  une  excellente  méthode  lui 
attirèrent  beaucoup  d’élèves , parmi 
lesquels  on  ne  tarda  pas  à remarquer 
Fourcroy , qui  lai  succéda,  et  le  sur- 
passa , en  convenant  qu’il  devait  à son 
maître  son  goût  et  sa  manière  d’étu- 
dier. Bucquet  était  destiné  à faire  foire 
de  grands  progrès  à la  science  : mais 
la  mort  l’enleva  à trente-trois  ans  , le 
24  janvier  1780.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  maladie , ne  trouvant  de 
soulagement  que  par  l’usage  de  lether 
sulfurique,  il  en  prit  si  fréquemment 
et  à si  grandes  doses  qu’il  accéléra  sa 
fin.  On  assure  qu’il  prenait  par  jour 
deux  pintes  d’éther  et  cent  grains 
d’opinm.  Bucquct  n’a  point  fait  de 
découvertes  remarquables , mais  il  a 
beaucoup  travaillé , et  a préparé  la 
révolution  pneumatique.  On  a de  lui 
quelques  dissertations  particulières  in- 
sérées dans  les  collections  académi- 
ques, et  il  a publié  : I.  Introduction 
à V étude  des  corps  naturels  tirés  du 
règne  minéral,  Paris,  1771  , a vol. 
in- 1 3;  II.  Introduction  h l'étude  des 
corps  naturels  tirés  du  règne  végé- 
tal , Paris,  1775,  a vol.  in-ia.  « Ce 
» dernier  ouvrage,  dit  Fourcroy,  était 
» en  son  temps  le  plus  complet  et  le 
» plus  méthodique  tableau  de  l’analySfe 
» végétale.  » III.  Mémoire  sur  la 
manière  dont  les  animaux  sont  af- 
fectes par  les  différents  fluides  ae- 
riformes  méphitiques , 1778,  in-ia. 
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BUCQI  ET  (César),  f.  Buquet. 
BUCQUOI  { Charles  - Bokaven- 
ture  DE  Longukval,  comte  de), 
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général  célèbre  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  né  en  i5Ci  , entra  de 
bonne  heure  au  service  d’JE-pagnc,  et 
s’y  distingua  si  rapidement  qu’il  ne 
tarda  pas  à être  fait  général  par  Phi- 
lippe II , dont  le  successeur  Philippe 
1 II  lui  donna  dans  la  suite  l’ordre  de  la 
I oison-d'Or.  Il  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  des  Pays-Bas , défendit 
courageusement  Arras  et  Calais,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Hollandais,  se 
racheta  moyennant  une  rançon  de 
20; 000  écus,  reçut  plusieurs  blessures 
dans  diverses  aifaires , et  seconda  ha- 
bilement les  opérations , souvent  mal- 
heureuses, du  marquis  de  Spinola. 
L'empereur  Ferdinand  II  l’ayant  en- 
gagé à passer  à son  service,  lui  donna 
le  commandement  d’un  corps  de  trou- 
pes destiné  à combattre  le  comte  de 
Mansfeld , général  des  Bohèmes  ré- 
voltés. Le  comte  de  Bucquoy  obtint 
d’abord  quelques  succès;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcéde  se  replier  en  Autriche. 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  étant  venu 
le  joindre,  les  deux  généraux  rentrè- 
rent en  Bohême,  en  1(120,  et  défirent 
entièrement,  près  de  Prague,  l'amice 
des  protestants  ( V oy.  Maximilien  de 
Bavière  ).  Le  comte  de  Bucquoy, 
vainqueur  , exerça  en  Bohême  des 
cruautés  qu’expliquent , sauslcs  excu- 
ser, le  fanatisme  et  l’esprit  du  temps. 
En  1621,  il  réduisit  la  Moravie,. et 
rapporta  à Vienne  quatre-vingt-cinq 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Il  fut 
aussitôt  envoyé  en  Hongrie  contre  le 
prince  bethlem-Gabor  , et  pressa  vi- 
goureusement le  siège  de  Ncuhausel , 
place  importante.  Un  jour  qu’avec  une 
faible  escorte  il  était  sorti  de  son  camp 
pour  visiter  les  approches  de  la  pl  acc, 
un  parti  de  la  garnison  l’attira  dans 
une  embuscade  où  il  fut  tué,  après 
s être  vaillamment  défendu , le  1 o |uil- 
let  1621.  — Son  fils , Albert  de  Buc- 
Qi/01 , gouverneur  de  Valenciennes  > 
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mourut  en  iG63,  et  son  petit-fils 
«•barlcs  fm  créé  prince  de  l’Empire  eu 

ib8'*  G— r. 

BUCQUOY  ( Jea.t-Alblut  d’Ar- 
chamdai  p,  comte de),  plus  connu  sous 
le  nom  d abbé  de  Bucquojr , ou  Bu- 
quoit,  de  lu  meme  famille  que  le  précé- 
dent, a lait  du  bruit  par  la  singularité 
de  ses  aventures.  Né  en  Champagne 
vers  lan  iü5o,  et  devenu  orphelin  A 
1 age  de  quatre  ans , son  éducation  fut 
fort  négligée.  Après  ses  premières  étu- 
des,  et  cinq  années  passées  au  service 
militaire,  échappé  par  miracle,  à ce 
qu  il  crut , à un  danger  imminent,  il  fit 
vœu  de  quitter  le  monde,  se  présenta 
aux  chartreux,  et,  trouvant  leur  ordre 
encore  trop  dissipé , il  commença  son 
noviciat  à la  Trappe.  Les  austérités 
qu  il  ajoutait  encore  à celles  que  pres- 
crivait la  règle,  affaiblirent  tellement 
sa  santéque  l’abbé  de  Rance'  fut  obligé 
de  le  renvoyer.  Il  reprit  son  habit 
galonné  , qu’il  troqua  bientôt  après 
contre  les  haillons  d’un  mendiant,  ré- 
solu de  mener  au  milieu  du  monde  la 
vie  érémitique.  Après  deux  ans  de 
séjour  à Pans,  craignant  de  n’y  être 
pas  assez  caché,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  Le  Mort,  il  tint, 
gratis , une  école  pour  les  pauvres. 
Les  jésuites  de  celte  ville,  frappés  de 
ses  talents  et  de  son  humilité,  résolu- 
rent de  l’attirer  dans  leur  ordre  ; il 
s’en défendit  tant  qu’il  put,  et,  à peine 
échapjié  à -cette  tentation  , un  officier 
avec  lequel  il  avait  autrefois  servi,  le 
reconnut  par  hasard.  Nepouvantplus 
demeurer  inconnu , il  laisse  son  école, 
et  revient  à Paris.  Il  forme  bientôt  le 
projet  d’imiter  S.  Ignace  de  Loyola , 
et  d’être  le  fondateur  d’un  nouvel  or- 
dre destiné  à prouver  aux  incrédules 
la  vérité  de  la  religion.  Caché  dans  le 
faubourg  Sl.-Antoine  , il  conféra  de 
son  projet  avec  plusieurs  ecclésiasti- 
ques , cl  ce  fut  probablement  alors  qu’il 
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prit  l’habit  et  le  titre  d’abbé.  L’étude 
mal  dirigée  qu’il  voulut  faire  des  preu- 
ves de  la  révélation,  et  son  cerveau 
exalté,  le  conduisirent  au  scepticisme, 
et  le  dépit  de  voirque,  malgré  ses  aus- 
térités et  son  éloignement  du  raoude, 
il  ne  pouvait  faire  de  miracles,  acheva 
de  lui  tourner  la  tête.  Ses  parents  , 
auxquels  il  donna  de  ses  nouvelles  , et 
qm  le  croyaient  mort  depuis  long- 
temps, lui  procurèrent  un  bénéfice; 
mais  il  préféra  bientôt  retourner  au 
service  militaire,  et  se  disposait  à lever 
un  régiment  en  1704,  lorsque  les  dé- 
clamations qu'il  se  permettait  à tout 
propos  contre  le  despotisme  et  l’abus 
du  pouvoir,  le  firent  arrêter.  On  le 
prit  d’abord  pour  l’abbé  de  la  Bourlie 
if- y - Bourlie  ),et  on  l’aurait  bien- 
tôt relâché  , si  de  nouveaux  propos 
indiscrets  , une  tentative  d’évasion 
et  des  plaintes  de  l’archevêque  de  Sens 
ne  I eussent  fait  resserrer  plus  étroite- 
ment. Conduit  au  fort  l’Évêque, comme 
un  aventurier  que  ses  propos  faisaient 
prendre  pour  un  chef  de  contreban- 
diers, il  s’échappa  de  cette  prison  , 
demeura  caché  pendant  neufmois  dans 
Paris , et  fut,  repris  au  moment  où  il 
allait  sortir  du  royaume , en  1707; 
conduit  à la  Bastille,  et  recommandé 
aux  concierges  comme  un  homme  dan- 
gereux et  entreprenant , il  n’en  suivit 
pas  moins  avec  une  persévérance  in- 
fatigable son  plan  d’évasion,  et  vint  à 
bout  de  l’exécuter,  le  4 mai  1709. 
On  en  peut  voir  les  détails  vraiment 
curieux  dans  le  tome  III  des  Lettres 
historiques  et  galantes  ( par  M"". 
Dunoycr  ) , ou  dans  le  livre  intitulé  : 
Evénement  des  plus  rares,  que  nous 
citerous  plus  bas.  Pour  cette  fois  , il 
se  hâta  de  sortir  du  royaume  et  passa 
en  Suisse , d’ou  il  tâcha  de  se  raccom- 
moder avec  la  cour , et  d’obteuir  la 
restitution  de  ses  biens  confisqués. 
Ifayanipu  y réussir,  il  alla  eu  Hollande, 
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et  proposa  aux  alliés  un  projet  pour 
faire  de  la  France  une  république  et  y 
détruire,  disait-il,  le  pouvoir  arbitraire. 
Le  général  de  Schulcmbourg , qui  le 
connut  à cette  occasion , le  recomman- 
da à differentes  cours  d’Allemaguc , et 
le  mena  ,«11714,»  Hanovre  , où  le 
roi  George  rr.  lui  fit  une  pension.  Sa 
conversation  pleine  de  saillies  amusait 
ce  prince , qui  l’invitait  souvent  à sa 
table.  En  1717,1!  écrivait  encore  à la 
ducbcsse  d Orléans  pour  obtenir  de 
rentrer  en  France.  Sur  la  fin  de  scs 
jours,  l’abbé  de  Bucquoÿ  revint  à sa 
vie  de  misantropc;  il  négligeait  son 
extérieur,  laissait  croître  sa  barbe  , et 
perdit  toute  sa  considération.  Lord 
Scarborough  s’c'tanttuélui-mêmc  dans 
un  accès  de  désespoir , Bucquoy  fit 
insérer  dans  les  galettes  une  question 
sur  le  suicide,  envers  latins,  en  pro- 
mettant un  prix  de  cent  écus  à celui 
qui  pourrait  la  résoudre  ou  la  réfuter  ; 
mais  comme  on  vil  bien  qu  il  serait 
seul  juge  de  l'exactitude  de  la  solution 
et  qu’on  le  regardait  comme  un  fou, 

rrsonne  ne  se  présenta  dans  la  lice. 

mourut  subitement  le  1 4 novembre 
1740,  presque  nonagéifbirc , laissant 
son  pcüt  mobilier,  qui  pouvait  valoir 
4 à 5ooo  francs,  à l’église  catholique 
de  Hanovre, dans  la  communion  de  la- 
quelle il  vécut  toujours.  11  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  politique;  la  plupart  ne  sont  que 
des  brochures  éphémères.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  : I.  Evéne- 
ment des  plus  rares,  ou  l’histoire  du 
sieur  abbé  comte  de  Bucquoy , sin- 
gulièrement son  évasion  du  Forl- 
V Évêque  et  de  la  Bastille,  avec 
plusieurs  de  ses  ouvrages , vers  et 
prose,  et  particulièrement  la  game 
des  femmes,  1719.  Le  titre  porte 
pour  épigraphe  : avec  mesure ; l’ou- 
vrage est  dédié  « au  prince  le  plus 
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» généreux  et  du  cœur  le  mieux  bâti, 

» de  la  part  de  la  franchise  même  ; » 
avec  cette  souscription  « le  plus  poli 
a et  cependant  le  plus  sincère,  M.  de 
a Buquoi.  a On  l’a  traduit  en  alle- 
mand. 11.  Lettre  sur  l'autorité;  III. 
Pensées  sur  l’existence  de  Dieu  ; 
IV.  de  Dieu  ; de  la  vraie  et  fausse 
religion  (en  vers  ),  Hanovre,  1732, 
in-8’.  V.  l’Antidote  à l’ejfroi  de  la 
mort  ; VI.  Préparatifs  a l’antidote 
à V effroi  de  la  mort , traduit  eu  alle- 
mand ( 1734,  in-4°.  ),  ainsi  que  le 
suivant  : VII.  le  V e’ritable  esprit  de 
la  belle  gloire  ; VIH.  Essai  de  médi- 
tation sur  la  mort  et  sur  la  gloire , 
1756;  IX.  la  Force  d'esprit,  ou  la 
belle  mort  ; récit  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé au  décès  d’Antoine  Ulric  , duc 
de  Brunssvig , Lunebourg , 1 7 1 4 » 
in-8^.  C.  M.  P. 

BUDDÆUS  ( Jean  - François  ) , 
théologien-luthérien , né  à AncJam  , en 
Poméranie,  le  2 5 juin  1667  , fit  ses 
études  à Grcifswald  et  à Wittenberg 
avec  une  grande  distinction  , et  s’ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales , 
à la  théologie  et  à l’histoire.  Les  pre- 
mières thèses  qu’il  eut  à soutenir  don- 
nèrent une  haute  idée  de  son  savoir  ; 
les  principales  furent  De  Ilungarid  et 
Transylvanid , en  1686;  De  ritibus 
ecclesiœ  latirue  judaicis,  en  1688  ; 
De  instrumenta  inorali , en  1689. 
Frédéric  III,  électeur  de jjfi-andebourg, 
l’appela  à Halle,  en  1O93,  pour  lui 
donner  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale dans  l’université  de  cette  ville; 
il  y demeura  jusqu’en  1 (mjü  , qu’il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  à Jcna 
où  il  se  rendit , malgré  les  désirs  de 
l’électeur,  qui  avait  recommandé  qu’on 
ne  négligeât  rien  pour  le  retenir  â 
Halle.  Il  remplit  sa  nouvelle  place  avec 
le  plus  grand  succès , entretint  avec  plu- 
sieurs savants  étrangers  une  corres- 
pondance régulière , et  ne  cessa  de  pu- 


BUD 

blier  une  foule  d’ouvrages  utiles  pour 
U théologie  et  l’histoire,  il  contribua 
beaucoup  aux  Acta  eruditorum  de 
Leipzig , et  a*i  grand  Dictionnaire  his- 
torique, imprimé  à Leipzig,  1 709,  in- 
fol. Il  mourut  le  19  novembre  172g  , 
en  se  rendant  à Gotha.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  De  peregrinationi- 
bus  Pylhagorœ , Jéna , 1692 , iu-4°.; 
Il  .Historia  juris  naturœ  ; et  synop- 
sis juris  naturœ  et  gentium  juxlà 
disciplinant  Ebrœorum,  cum  f'itria- 
rii  inslit.  juris  naturœ  et  gentium  , 
Jcna , 1 Gg5  ; Leyde , 1 ni  1 , et  Halle , 
1717,  in  • 8”.  5 111.  Dissertationes 
academicœ  de  prœcipuis  stoïcorum 
in  philusophid  morali  erroribus , Jé- 
na , 1696;  IV.  Elementa  philoso- 
p’tiœ  praclicœ,  Halle,  1697;  V.  Sa- 
pientia  veterum , hoc  est  dicta  illus- 
trera seplem  Grœciœ  sapientum  , 
ibid. , 16*99,  in-4  ‘.  î VI . Inlrvductio 
ad  hisloriamphilosuphiœ  Ebrœorum, 
ibid.,  170.Î,  1720,  in-8r>. ; VII.  Ele- 
menta philosopliiœ  inslrumenialis  , 
3 vol.  in-8".,  ibid.,  1703,  1705, 
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1716,  1721  , 1724,  1727.  Cet  ou- 
vrage a long-temps  servi  de  manuel 
aux  professeurs  de  philosophie  , en 
Allemagne.  VIII.  Selecta  juris  natu- 
rœ et  gentium  , ibid. , 1 704  , iu-8". 
C’est  un  recueil  de  dissertations  politi- 
ques , qui  roulent,  pour  la  plupart, 
sur  des  points  d’histoire  moderne.  IX. 
Analecta  hisloriœ  philosophicœ , ib. , 
1706 , 1724,  in-8°.  ; X.  Institutio- 
ns lheologiœmoralis,  Lcipzig.i  7 1 1, 
in  - 4°.  ; XI.  Ilistoria  ccclesiastica 
V eteris  Testamenti , Halle,  1 709,  4 
vol.  in-4".;  et  1720, 2 vol.  in-4".,  ou- 
vrage estimé  de  sou  temps  en  Allema- 
gne; XII . Theses  theologicœ  de  atheis- 
mo  et  superstilione  , Jéna,  1716,  in- 
8°.,  ouvrage  traduit  en  français  à Ams- 
terdam, 174»,  in  8°.;  XIII.  Institu- 
tions theologicœ  dogmaticœ , Leip- 
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zig,  1723,  1724,  1 726 , in-4®.;XlV. 

Ilistoria  critica  theologicœ  dogmati- 
cœ et  moralis,  Francfort , 1 7*5 , in- 
4°.  ; XV.  Compendium  historiœ  phi- 
losophicœ , Halle  .ilSi,  in-8".  ; XVI. 
Dissertalio  de  Ludovico  IV , impe - 
ratore  , Jéna  , 1689,  in-4".  ; XVII. 
Quœstio  politica  ; An  alchemistœ 
sinl  in  republicd  tolerandi , 1702  , 
in- 4°.,  avec  figures;  XVIII.  Eccle- 
sia  apostolica,  sive  de  statu  ecclesiœ 
sub  apostolis , Jéna , 1729,  in-80.; 
XlX.Miscellaneasacra,  Jéna,  1 727, 
in  -4°.  C’est  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertations sur  des  matières  ecclésiasti- 
ques. Buddaeus  publia  plusieurs  dis- 
sertations, réunies  depuis  sons  le  titre 
deJusAustriacum , pour  défendre  les 
prétentions  de  la  maison  d’Autrichesur 
le  royaume  d’Espagne , contre  le  testa- 
ment Je  Charles  II.  (F",  les  Mémoires 
dcNiceron.toui.  XXL) — Buddævs 
(Charles-François),  conseilleraulique 
du  princede Saxe-Gotha,  et  vice-chan- 
celier à Gotha  , fils  du  précédent,  na- 
quit à Halle,  en  1695.  11  fit  ses  étu- 
des à Jcna , et  fut  nommé,  en  1719, 
avocat  de  la  cour  à Weimar.  Il  Kit 
envoyé  à Vienne  pour  régler  des  af- 
faires litigieuses  , et  occupa,  à son  re- 
tour, differents  postes  importants , tant 
à la  cour  de  Weimar  qu’à  celle  de 
Saxe-Gotha.  Il  mourut  à Gotha,  le  5 
juillet  1 753.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages allemands  , parmi  lesquels  on 
distingue  : I.  Examen  d'une  opinion 
de  plusieurs  philosophes  grecs  au 
sujet  de  ? aine  ( Acta  eruditor. , t.  V.) 
II.  Essai  sur  le  principe  d'où  dé- 
coule l'autorité  duprince  sur  f Egli- 
se, Halle,  1719,  in-8".  L’édition  de 
cet  ouvrage  , qui  a été  publiée  à Wei- 
mar ou  à Erfurt  en  1737  , a été  car- 
tonnée. 111.  Mémoires  sur  sa  vie  , A 
l'usage  de  ses  en  fants , Gotha  ,1748, 
in  - 4"-  — B tiDDÆvs  ( Augustin  ), 
médecin  du  roi  de  Prusse,  professeur 
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d’anatomie  à Beiün  , et  membre  de 
l’académie  de  cette  ville  , né  à An- 
clam , le  7 août  i6g5  , mort  le  25 
décembre  1 7 53  , exerça  la  médecine 
et  donna  des  cours  d’anatomie  avec 
succès  à Berlin;  ses  voyages  en  Fran- 
ce , en  Hollaude  et  en  Angleterre , 
avaient  fort  étendu  ses  connaissances 
et  ses  idées  ; il  avait  suivi  les  leçons 
de  Boërhaave  , et  a laissé,  dans  les 
Miscellanea  BeroUnensia,  des  dis- 
sertations intéressantes.  On  a aussi 
de  lui  : Disp,  inaug.  de  musculorum 
actione  et  antagonisme,  Leyde,  1721, 

in-40.  G— t. 

BUDÉ  ( Guillaïme  ) , naquit  à 
Paris , en  1 4t>7  , de  Jean  Budé  , 
grand-audiencier  de  France,  qui  pas- 
sait pour  être  fils  naturel  de  Jean  Bu- 
dé , secrétaire  du  roi  Charles  VI. 
Guillaume  fit  ses  premières  études  à 
Paris,  et  son  droit  à Orléans.  Le  mau- 
vais goût  qui  régnait  alors  dans  les 
écoles , et  son  penchant  pour  la  dis- 
sipation , ne  lui  permirent  de  tirer  au- 
cun fruit  du  temps  passé  dans  les  uni- 
versités. Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  ans  que  le  désir 
de  s’instruire  l’occupa  sérieusement  ; 
mais  comme  il  marcha  sans  guide  au 
commencement  de  sa  carrière  litté- 
raire , préférant  les  commentateurs  et 
les  interprètes  aux  textes  originaux , 
il  u’aurait  pas  fait  de  grands  progrès, 
s’il  li’eût  senti  de  bonne  heure  le  be- 
soin de  changer  de  méthode.  Sa  pas- 
sion pour  l'étude  le  fit  bientôt  renon- 
cer à tout  ce  qui  pouvait  l’en  distraire  ; 
elle  le  jeta  même  dans  un  travail  si 
constant  qu’il  en  tomba  dangereuse- 
ment malade  , et  qu’il  contracta  de 
violeuts  maux  de  tête  dont  il  fut  tour- 
menté le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  em- 
brassé toutes  les  sciences  , théologie, 
jurispi  udencc  , architecture  , mathé- 
matiques ; mais  c’est  principalement 
par  son  profond  savoir  dans  le  grec 
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qu’il  s’acquit  b réputation  d’un  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  fut 
une  traduction  de  quelques  traites  at- 
tribués à Plutarque  , et  d’une  Lettre 
de  S.  Basile  à S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  , où  il  est  plus  paraphraste 
que  traducteur,  Cet  essai  fut  suivi  de 
ses  Annotaliones  in  XXI F libros 
Pandeclarum , dont  il  désavoua  la 

Iiremièrc  édition  de  i5o8  ; la  mcil- 
eurc  est  celle  de  Vascosan,  Paris  , 
■ 556,  in -fol.  Ces  notes  annoncent 
une  connaissance  de  l'antiquité  qui 
était  alors  très  rare  parmi  les  juris- 
consultes, et  Budé  est  un  des  pre- 
miers qui  se  soit  servi  de  cette  con- 
naissance pour  expliquer  les  lois  ro- 
maines. De  tous  scs  ouvrages,  celui  qui 
lui  fil  le  plus  d’honneur  est  le  traité 
De  asse , dont  la  première  édition  est 
de  1 5 1 4 , in-fol. , Paris,  rare  : l’édition 
des  Aides,  petit  iu-4°. , i5ua,  est 
bonne  et  recherchée.  Il  en  donna  de- 

!iuis  plusieurs  autres,  et  un  abrégé  en 
i-ançais  ( Paris  , i5sa , in-8'“.  ),  qui 
est  devenu  rare.  Ce  traité  De  asse  est 
diffus , et  souvent  difficile  à entendre. 
L’auteur  y réduit  les  monnaies  ancien- 
nes aux  modernes,  éclaircit  une  infinité 
de  passages  obscurs  des  auteurs  grecs 
latins , et  dissipe  les  ténèbres  qui  cou- 
vraient plusieurs  points  d'antiquité. 
Léonard  Portius  lui  disputa  la  gloire 
d’avoir  le  premier  pénétré  dans  cette 
carrière  dilficile.  11  en  résulta  une  que- 
relle savante  qui  fut  un  peu  vive  de  la 
part  de  Budé  ; mais  Jean  Lascaris , 
ami  commun  des  deux  athlètes,  les 
reconcilia.  George  Agricola  sc  |vanta 
aussi  d’avoir  traité  avant  lui  le  même 
sujet.  Le  mérite  de  Budé  n’échappa 
point  au  chancelier  de  Rochefort,  qui 
le  présenta  à Charles  VIII.  Louis 
XII  le  fit  secrétaire  du  roi,  et  l’en- 
voya à Rome.  François  I*r.  l’hono- 
ra  de  sa  familiarité,  lui  donna  nue 
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charge  de  maître  des  requêtes , et  le 
nomma  maître  de  la  librairie,  c’est-à- 
dire  bibliothécaire  du  roi  ; enfin,  il  l’en- 
voya en  ambassade  auprès  de  Léon  X, 
qui  n’admira  pas  moins  sa  vaste  érudi- 
tion que  sa  capacité  dans  les  affaires. 
La  ville  de  Paris  joignit  à toutes  ces 
diguités  la  charge  ue  prévôt  des  mar- 
chands. Il  profita  du  crédit  que  lui  don- 
nait cette  grande  faveur  pour  détermi- 
ner efficacement  François  1".  à con- 
sommer la  fondation  du  collège  royal, 
et  pour  former,  de  concert  avec  Lasca- 
ris,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
L’embarras  des  charges  dont  il  était  re- 
vêtu contrariait  son  goût  pour  l’élude; 
il  disaitquelalibéralitéduroiet  la  bien- 
veillance du  peuple  de  Paris  finiraient 
par  faire  de  fui  un  ignorant  ; sa  fem- 
me , quoiqu’il  l’eût  rendue  mère  d’un 
grand  nombre  d’enfants , scs  parents, 
scs  amis , tout  semblait  se  réunir  pour 
le  détourner  du  commerce  des  muses. 
Il  avait  quitté  la  cour  après  la  mort  de 
Louis  XII  ; l’ombrage  que  le  chance- 
lier Duprat  prit  de  sa  faveur  auprès 
de  François  Ier.  lui  fournit  l’occasion 
de  se  retirer  une  seconde  fois  : l’éléva- 
tion de  Poyet,  son  ami,  l’y  rappela 
malgré  lui , et  ce  rappel  lui  fut  fatal. 
Ayant  suivi  la  cour  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  se 
fit  reporter  à Paris,  où,  dans  peu  de 
jours  , une  fièvre  continue  le  mit 
au  tombeau  , le  'i5  août  i54o.  Budé 
s’était  permis  de  censurer  les  désor- 
dres de  la  cour  romaine  et  les  dérègle- 
ments du  clergé.  Il  avait  ordonné  par 
son  testament  que  ses  obsèques  se 
fissent  sans  pompe  et  pendant  la  nuit, 
pour  dérober  ce  triste  spectacle  à sa 
nombreuse  famille  ( i ).  Sa  veuve  et  une 
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fonê  par  Dre,,*  .lu  Radier,  ordonne  à peu  prea 
Ira  mérnea  disponûouj  , quoique  bun  catkolique 

rvmajo. 
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partie  de  scs  enfants  allèrent , en 
1549,  h*irc  profession  de  la  Nouvelle 
réforme  à Genève  ; il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  sa  croyance 
suspecte  aux  catholiques  ardents.  On 
aurait  pu , avec  encore  plus  de  font 
dément,  l’accuser  d’un  zèle  outré  en 
sens  contraire;  car  il  avait  été,  en. 
i Sur),  un  des  juges  qui  condamnèrent 
Berquin  au  supplice  pour  cause  de 
religion;  et,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  surtout  dans  son  traité  De 
transitu  hellenisini  ad  chrislianis- 
mum , dédié , à François  1".  ( Paris  , 
Rob.  Etienne,  i555,  in- ri  ),  il  s’ex- 
prime comme  un  homme  assez  pré- 
venu contre  les  réformateurs,  dont  il 
l’exhorte  à réprimer  les  nouveautés  : 
il  entend  par  hellénisme , les  belles 
lettres  profanes , et  y oppose  la  philo- 
sophie chrétienne.  Budé  joignait , au 
mérite  littéraire , celui  d’être  un  bon 
citoyen  , un  chrétien  exemplaire,  et  il 
jouissait  dhinc  réputation  de  probité 
à toute  épreuve;  ce  qui  était  exprimé 
par  ces  deux  vers  de  Juvénal,  qu’on 
lisait  encore  au  commencement  du  der- 
nier siècle  sur  la  porte  de  sa  maison, 
dans  la  rue  St.-Martin  : 

Summum  rrede  oeft*  animent  prafotre  pndori. 

£t  propter  vium  vivendi  pcrdcrc  causât. 

On  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  ap- 
plication à l’c’tude,  que  le  feu  ayant 
pris  à sa  maison  un  jour  qu’il  était  à 
travailler  dans  son  cabinet,  il  répon- 
dit froidement  à ceux  qui  vinrent  le 
lui  annoncer  : « Avertissez  ma  femme; 
» vous  savez  que  je  ne  me  mêle  poin* 
» du  ménage.  » Budé  était  sujet  à 
avoir  de  l’humeur  ; il  on  mit  un  peu  trop 
dans  une  dispute  passagère  qu’il  eut 
avec  Érasme,  sou  ami  et  son  admira- 
teur, qui  l’appelait  le  Prodige  de  la 
France;  mais  Erasme,  qui  pouvait 
avoir  le  premier  tort , le  répara  hono- 
rablement, en  répondant  a une  lettre 
fort  aigre  de  Budé  : e Quoi  que  puisse 

il 
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» dire  et  fairé  Budc,  Erasme  sera  toa- 
* jours  .<on  ami,  » et  eu  supprimant, 
dans  une*  nouvelle  édition  de  sou  6Ÿ- 
ccronianus , un  parallèle  entre  Badins 
et  Bndë,  dont  ce  dernier  avait  été  cho- 
qué. Ce  démêlé  entre  les  deux  plus 
savants  hommes  de  leur  siècle  se  ter- 
mina, poui  riionneur  des  lettres , saus 
aucum-suite  fâcheuse.  «Je  ne  suis  point 
» réconcilié  avec  Budé,  écrivait  hras- 
» me  à Égnalius  ; je  n'ai  jamais  cesse' 
» un  instaut  de  l’aimer.  » Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  langue  grecque  en  Fran- 
ce, et  le  premier  qui  s’y  soit  occupé 
de -faire  aes  collections  de  médailles 
antiques.  Toute  la  France  retentit 
des  éloges  de  Bu  té.  Sou  éloge  fuuè- 
bre  fut  prononcé  par  Stc.  - Marthe. 
Louis  Leroi  écrivit  sa  vie , en  latin , 
Paris , 1 54o , io-4'1.  Charles  Dumou- 
lin l’appelle  doctrinarum  omru'uni 
splendor , et  Scrdigcr  , le  plus  grand, 
grec  de  I Europe,  un  phéttix  qui  ne 
renaîtra  point  de  ses  cendres.  On  re- 
cueillit tous  ses  ouvrages  en  4 Xoi.  tn- 
fol.,  Bâle,  1 557, rare,  avec  une  longue 
préface  de  Cœlius  secundus  Curio.  On 
admire  dans  tous  une  vaste  érudition  et 
une  profondeconnaissancedc la  langue 
grecque;  mais  on  regrette  que,  content 
d’appuyer  sa  réputation  sur  des  écrits 
savants  et  solides,  il  n’ait  pas  cherché 
à l’ctendrc  davantage  par  des  écrits 
agréables.  Sou  style,  ch  latin  comme 
en  français,  est  énergique,  rude, 
obscur,  embarrassé  de  mots  et  de 
phrases  grecques.  Ces  defauts  se  font 
encore  plus  remarquer  dans  son  fran- 
çais que  dans  son  latin.  On  vante  la 
pureté  de  style  de  ses  lettres  grec- 
ques , qui  furent , dit-on , admirées 
des  Grecs  eux-mêmes.  JacquesTusan 
les  fit  imprimer  en  i5u6,  avec  cinq 
livres  de  lettres  latines  et  quelques 
notes.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  ou  distingue , dans  son 
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gros  recueil,  de  savants  Commen- 
taires latins  sur  la  langue  grecque , 
Paris,  Robert  Etienne,  j5ug;  id. , 
i54B,  in -fol.,  édition  augmentée  et 
rcchrrrhcc , ouvrage  qui  suppose  une 
lecture  immense,  mais  où  l’ou  désire* 
rail  plus  d’ordre  et  de  méthode.  On  cite 
encore  son  Institution  d’un  prince  , 
en  français,  que  Jean  de  Luxembourg 
fit  imprimer,  avec  scs  propres  anno- 
tations , en  i547,  dans  son  abbaye 
de  la  FUvour  en  Champagne,  ouvrage 
rare  , quoiqu’il  y en  ait  eu  trois  ou 
quatre  éditions,  et  qui  ne  sc  trouve 
pas  dans  la  collection  de  ses  œuvres, 
î.e  5%  volume  de  la  collection  de  l’a- 
eadémic  des  belles-lettres  contient 
des  Mémoires  pour  la  vie  de  Guil- 
laume Budé , par  Boivin.— Louis  et 
Jean  Bude  , ses  61s  , qui , à l’exemple 
de  leur  mère , s étaient  faits  calvinistes, 
cultivèrent  les  lettres  avec  quelque 
succès.  Louis  Budé  publia , un  an 
avant  sa  mort,  le  Psautier  traduit 
de  thébreu  en  français,  Genève, 
i55i  , in-t>°.  U était  professeur  de* 
langues  orientales.  Jean  Budé  fut  en- 
voyé, en  1 558,  avec  F'arel  et  Bcze 
auprès  des  princes  d’Allemagne,  pour 
traiter  des  affaires  des  calviuistes  de 
France.  Il  se  chargea  de  faire  bâtir 
le  collège  de  Genève,  et  il  traduisit 
en  français,  avec  Charles  de  Jon- 
villers , les  Leçons  de  Jehan  Calvin 
sur  Daniel , Genève,  1 55a , iu-folio. 
Cette  famille  existe  encore  à Genève, 

. BUDÉE  ( Guillaume  ) , médecin 
né  à Halberstadt,  mort  en  i6u5  , lit 
scs  études  â Bâle,  y obtint, en  i5g-2,le 
grade  de  docteur,  et  devint  ensuit» 
médecin  ordiuaiic  du  duc  de  Bruus- 

- wick-l.unebourg.  Il  s’est  occupé  avec 
soin  de  recherches  historiques,  mais 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  ce  su- 
jet ont  été  tires  à un  si  petit  nombre 
d'exemplaires,  ou  sont  devenus  si  ra- 
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rcs , que  les  érudits  les  recherchent 
maintenant  comme  de  précieuses  re- 
liques. Les  principaux  sont  : 1.  Chro- 
nicon  quoddam  Ualberstad.  episco- 
porum.  Rudée  fit  imprimer  cette  chro- 
nique, de  trente-deux  pages  in*4°- 1 
par  le  moyen  d’une  imprimerie  qu’il 
avait  chez  lui  ; elle  n’a  jamais  été  mise 
eu  vente.  II.  Fi  ta  Alberti  11,  epis- 
copi  XXIX  Ualberstad.  La  pre- 
mière partie  de  cette  vie,  imprimée  à 
Halbcrstadt,  i6a4>  m-4#*  de  cent 
soixante-treize  pages,  va  de  1 3i4 
jusqu’en  i53g;  la  seconde  partie, 
qui  devait  aller  jusqu’en  i558,  n’a 
pas  été  publiée.  111.  fiaïxroW/ix,  seu 
Dynaslœ  hujus  sceculi.  Lcnclcfeld  a 
fait  réimprimer  ce  petit  traité  daus  sa 
Colleclio  scriptorum  rerum  germa- 
nicarum,  Francfort,  1707,  in-fol. 
Budc'c  avait  composé  plusieurs  autres 
petits  ouvrages  de  chronologie  et  d’his- 
toire, dont  les  feuilles  manuscrites  fu- 
rent perdues  ou  brûlées  lors  de  la  prise 
d’iiaibcrstadt.  IV.  Familia  et  patri- 
monium  B.  Stephani  Halberstad., 
i6tâ,  in-4°.,  six  feuilles  ; \*Chro- 
nologiæ  centuria  prima , trois  feuilles; 
VI.  Sériés  imperator.  roman.,  etc., 
deux  feuilles  ; etc.,  —Un  autre  méde- 
cin du  meme  nom  fit  reçu  docteur  à 
Paris  en  1 5uo , nommé  professeur 
eu  i5u4»  cl  SK  relira  à Orléans,  sa 
patrie,  en  1 553.  H est  l’auteur  du 
traité  De  curandis  articularibus  mor- 
bis,  Paris,  i53q.  G — t. 

BU  DEL,  ou  BUDEL1US(  Uïné), 

I'urisconsulte,  né  à Ruremondc  dans 
e i61'.  siècle,  obtint  la  charge  de 
directeur  des  monnaies  du  duc  de 
Bavière  et  des  électeurs  ecclésiasti- 
ques: il  a laissé  une  preuve  de  l’éten- 
due de  son  savoir  élans  un  ouvrage 
devenu  très  rare , intitulé  : De  mo- 
netis  et  re  nummaria  libri  duo  : bis 
accesserunl  tractatus  varii  atque 
utiles  Um  viterum  quant  neoteri- 
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C'irttm  aulhorum  , Cologhc  , 1 5g  1 , 
in-4”.  W — s. 

BUDER  ( Christiaes-Gottli£b  ), 
conseiller  aulique  et  professeur  de 
droit  à Jéua,  né  à Kittlitz,  dans  la 
haute  Lus.ice,  le  2g  octobre  itùp, 
fit  ses  études  à Leipzig  et  à Jéua  , 
où  il  obtint,  en  1734  , la  chaire  de 
jurisprudence,  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu’à  sa  mort , survenue  le 
g décembre  1 7Ü3.  Cctait  un  savant 
d’une  grande  érudition , et  qui  a laissé 
un  grand  nombre  de  travaux  histo- 
riques non  moins  utiles  qu’étendus; 
les  principaux  sont  : 1.  liibliolheca  ju- 
ris  Slruviana  adaucla,  Jc'na , 1 720 , 
iu-8“.  ; réimprimée  en  1 , 1 743  , 

1756,  in  - 8 ’.  L’édition  de  1743, 
qui  est  la  70.,  est  fort  augmentée  ; II. 
Filœ  clarissimorum  Jurisconsulto- 
rum  selectæ  , ibid.,  1722  , in-8°.  5 
111.  Tableau  abrégé  de  l'histoire 
moderne  de  l’empire,  depuis  «714 
jusqu’en  1 730,  ibid.,  1750,  iu-8". , 
173k,  174°»  1 74B ; en  allemand, 
ainsi  que  le  suivant  : IV.  Recueil 
utile  d’écrits  non  imprimés , de  piè- 
ces justificatives,  de  documents , de 
lettres , etc. , relatifs  à l’histoire  du 
droit  naturel  et  public  de  l’Alle- 
magne, avec  des  notes , Francfort  et 
Leipzig,  1735,  in-80.  ; V.  Biblio- 
theca  historien  selecta  in  suas  clas- 
ses distributa , cujus  primas  lineas 
du. rit  B.  G.  Struvius,  cmendavit  et 
copiosè  locuplctavit  C,  G.  Buder, 
etc.,  2 vol.  in-8  .,  Leipzig,  1740. 
C’est  une  édition  considérablement 
augmentée  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Struvius.  On  y trouve  de 
granrls  détails  sur  l’Allemagne.  Cet 
ouvrage , indispensable  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  Fbistoire , a été  re- 
fondu et  complété  par  Mr.  Meuse) . qui 
l’aportéà  1 1 vol. grand  in-8".,  Leipzig, 
178a  et  suiv.  VI.  Am.vniUiles  juris 
Jcudalis , etc.,  Jcua,  1 74  * > iu-4  .; 

i5» 
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Vil.  Opuscula t/uibus selectiorajuris 
publici , feudalis , ecclesiastici  Ger- 
manici  et  historié  patrie  ac  litera- 
riæ  argumenta  exhibenlur , Jéna  , 

1 745,  in-8°.;  VIII.  Bibliotheca  scri/t- 
t irum  rerum  Germanicarurn  eas- 
dem  unk’srsim  illustrantium , pla- 
cée en  tcte  du  Corpus  hist.  Germ. 
de  Struve,  Je'ua,  1700,  in-fol.  ; et 
1^53,  in-fol.;  ouvrage  très  estimable 
pour  la  méthode  et  l’exactitude  des 
recherches.  Ou  a aussi  de  Buder 
un  grand  nombre  de  dissertations. 
( Foj.  sa  vie  écrite  par  J.  Chr.  Fis- 
cher , sous  ce  titre  : Memoria  di’is 
manibus  C.  G.  Buderi  dicala , Jéna , 
«777  , in-8’.  ) G— t. 

BUDES  ( Silvf-stre  ),  seigneur 
d’Uzel , en  Bretagne,  était  parent  de 
du  Guesclin.  11  üt  ses  premières  armes 
sous  ce  héros , combattit  près  de  lui 
«ous  Charles  de  Blois , à la  journée 
d’Auray  , le  suivit  en  Espagne  , et 
porta  sa  bannière  aux  batailles  de  Na- 
VJrettc  et  de  Monde).  Budes,  de  re- 
tour en  France , avec  une  grande  ré- 
putudon  de  valeur,  continuait  h servir 
glorieusement  son  pays  contre  les  An- 
glais , lorsqu’il  fut  appelé  en  Italie  , 
par  le  pape  Grégoire  XI,  auquel  il 
conduisit  six  mille  Bretons,  dont  il 
partageait  le  commandement  avec  Jean 
de  Malestriot , son  frère  d’armes.  Ces 
braves  chevaliers  s’ouv tirent  les  pas- 
sages du  Piémont  pat  la  force  des 
armes , et  ce  secours , moins  recom- 
mandable par  le  nombre  des  combat- 
tants que  par  leur  courage , rétablit 
bientôt  les  affaires  du  pape  en  Italie. 
Grégoire  mourut  peu  detempsaprès, 
rt  laissa  deux  compétiteurs  ambitieux 
se  disputer  la  chaire  pontificale.  Sil- 
vestre  accourut  auprès  dcClémefltVlï, 
reconnu  par  la  France,  et  tomba  ru- 
dement sur  les  troupes  d’Urbain  VI , 
pour  qui  tenait  la  majeure  partie  de 
f Italie.  G*  fut  sans  doute  vert  ce  temps 
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que  Budes  fut  nommé  lieutenant- 
général  et  gonfalonicr  désarmées  de 
l’Eglise.  Il  prit  les  villes  de  Viterbe 
et  d’Anagui , et , pour  nous  servir  des 
expressions  naïves  de  d’Argentré  , 
a le  pape  Urbain  s’en  irrita  fort  et 
•a  damnoit  et  excommunioit  les  Bre- 
» tons  tant  qu’il  pouvoit  , et  l’autre 
» (le  pape  Clément)  les  absolvoit.  » 
Ces  armes  spirituelles  n’arrêtèrent 
point  l’impétuosité  de  Silvestre  ; il 
marcha  droit  à Rome.  Le  peuple  sortit 
à la  hâte  pour  en  défeudre  les  appro- 
ches ; mais  le  chevalier  breton  , mal- 
gré l’inégalité  du  nombre,  chargea  si 
rudement  cette  foule  peu  aguerrie , 
qnVn  un  moment , il  la  mit  dans  le 

S dus  grand  désordre , et  poursuivit  les 
ityards  avec  une  telle  chaleur,  qu’il 
entra  pêle-mêle  avec  eux  dans  Rome , 
et  s’empara  du  château  St.-Ange,  oit 
il  laissa  environ  cent  cinquante  sol- 
dat.v  Pendant  près  d’un  an  , cette 
petite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  Romains , qui  ne  purent  ja- 
mais venir  à bout  de  là  déloger;  mais 
enfin  le  défaut  de  vivres  et  de  mu- 
nitions fit  ce  que  la  force  n’avait  pii 
faire,  et  le  pape  Urbain,  pour  se  dé- 
barrasser d’un  voisinage  aussi  incom- 
mode , accorda  à ces  braves  aventu- 
riers une  excellente  composition. 
L’évacuation  du  château  St.-Ange  eut 
lieu  pendant  l’absence  de  Silvestro 
Budes  , qui  tenait  alors  la  campagne  , 
et  qui  n’approuva  nullement  la  capi- 
tulation. Un  jour,  il  eut  avis , par  ses 
espions,  que  les  premiers  de  la  villa 
devaient  s’assembler  au  Capitole  ; il 
forme  aussitôt  le  projet  de  les  surpren- 
dre, marche  en  toute  hâte  sur  Rome, 
par  des  routes  détournées  , arrive  aux 
portes  du  Capitole  au  moment  où  le 
conseil  se  séparait,  tombe  comme  la 
foudre  sur  cette  foule  composée  de 
tout  Ce  qu’il  y avait  de  plus  riche  et 
do  plus  grand  dans  la  ville , et  eu  fait 
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«n  horrible  carnage.  Apres  une  expé- 
dition aussi  hardie,  il  reprit  promp- 
tement  le  chemin  par  lequel  il  était 
Tenu;  mais  il  fut  rencontré  par  Jean 
Aucut , capitaine  anglais  , qui  tenait 
pour  Urbain.  Cette  rencontre  ne  fut 
pas  heureuse  ; Silrestrc  fut  défait , pris 
et  conduit  au  pape , dont  il  avait  à 
craindre  le  caractère  vindicatif  et 
cruel.  Cependant , soit  admiration 
pour  la  valeur  de  son  prisonnier , soit 
dans  l’espérance  de  détacher  un  tel 
défenseur  du  parti  de  son  antagoniste, 
Urbain  traita  Budcs  avec  bonté,  et  le 
renvoya  libre,  moyennant  une  faible 
rançon.  Ce  trait  de  générosité  devint 
fatal  au  chevalier  breton.  De  retour  à 
Avignon  , le  pape  Clément  faceusa 
d’intelligence  avec  son  ennemi , hti 
reprochant  comme  un  crime  d'élrc 
sorti  à si  bon  marché  des  prisons  de 
Rome.  Malheureusement  pour  Budcs , 
le  cardinal  d’Amiens , prélat  détesté 
en  France  pour  ses  déprédations,  se 
trouvait  alors  à Avignon.  11  n’avait  pas 
oublié  que,  quelques  années  aupara- 
vant , traversant  la  Romagtic  avec  une 
nombreuse  suite  de  mulets , chargés 
de  vaisselle  d’or  eld’argcnt,  Silvcstre 
Budcs  s’c'tait  trouvé  sur  son  chemin  , 
cl  que  ce  guerrier , ne  sachant  alors 
où  prendre  la  solde  duc  à ses  gens  , 
leur  avait  laissé  piller  les  trésors  qui 
se  présentaient  si  à propos.  I.c  car- 
dinal réunit  donc  ses  griefs  aux  soup- 
çons du  pape , et  fit  condamner  le  mal- 
heureux Budcs  à avoir  la  tête  tranchée, 
Cette  sentence  fut  exécutée  à Mâ- 
con, vers  le  mois  de  janvier  Ô79. 

S— s. 

BUDES  (Jean-Baptiste).  Voyez 
Gucbiuant. 

BU  UGELL  ( Eustache)  , écrivain 
anglais,  d’une  ancurîne  famii'c  du 
comté  de  Devon , naquit  vers  l’an 
it>85,  à St.-Thomas,  près  d’Exctcr. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Oxford , 


BUD  lift 

il  alla  à Londres  pour  y étudier  le 
droit , que  lui  firent  bientôt  négliger 
le  goût  de  la  littérature  et  celui  des 
plaisirs  de  la  société , où  son  esprit  et 
ses  talents  le  firent  accueillir  avec  dis- 
tinction. Addison,son  proche  parent, 
nommé  secrétaire  d’état  en  Irlande , 
l’y  amena  en  1710.  Budgeil  travailla 
avec  Addison  et  Stecle , an  Tatler. 
Toutes  les  lettres  signées  X,  dans  le 
Spectateur  , sont  de  lui,  et  l’on  as- 
sure qu’il  a entièrement  composé,  avec 
Addison,  le  8'.  volume  de  cet  ou- 
vrage. Cependant , Johnson  prétend 
que  les  articles  attribués  à Bmîgell  ont 
été,  sinon  faits,  du  moins  refaits  par 
Addison,  dont  on  y reconnaît  cnefTetla 
manière.  Budgeil  a aussi  travaillé  au 
Guardian;  mais  on  ne  sait  pas  quels 
articles  lui  appartiennent.  11  publia- 
en  1714  une  traduction  des  Carac- 
tères de  Théophraste.  Soutenu  dans 
le  monde  par  l’estime  et  le  crédit  d’ Ad- 
dison , Budgeil  se  trouvait  placé  parmi 
les  hommes  les  plus  considérés.  Son 
esprit  le  faisait  rechercher , et  sa  va- 
nité, égale  au  moius  à son  esprit,  ra- 
rement choquée  dans  une  situation  si 
' avantageuse,  se  faisait  rarement  sentir 
d’une  manière  marquante.  II  avait  rem- 
pli honorablement  plusieurs  places 
dans  l’administration , s’était  distingué 
comme  orateur  dans  le  parlement  d’Ir- 
lande, et  avait  été  nommé  en  1717 
contrôleur-général  des  revenus  de  ce 
royaume  ; mais  le  duc  de  Bolton , 
nommé,  celte  même  année,  vioe-roi 
d’Irlande  , ayant  donné  à Budgeil 
quelque  sujet  de  mécontentement , 
celui-ci  s’en  vengea  par  une  violente 
satire  qui  lui  coûta  sa  place.  Il  revint 
en  Angleterre , se  plaignant  haute- 
ment, et,  malgré  les  efforts  de  scs  amis 
pour  l’empêcher  d’envenimer  les  cho- 
ses, il  commença  à écrire  contre  le 
ministère.  La  mort  d' Addison,  arrivée 
à cette  époque  (1719),  le  privant  à 
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In  fuis  de  son  soutien  et  de  son  guide , 
Budgell  se  trouva  abandonne  à sa 
mauvaise  fortune  et  à son  mauvais 
génie.  11  perdit,  dans  la  désastreuse 
spéculation  de  la  mer  du  Sud  , ao,ooo 
liv.  st.  de  son  patrimoine;  le  reste 
fut  consume'  en  ellorts  inutiles  pour 
entrer  au  parlement.  De  ce  moment , 
libelliste  sans  crédit , homme  de  parti 
sans  conséquence,  occupe  sans  cesse 
à se  défendre  contre  ses  créanciers , 
et  à suivre  des  procès , Biidgcl!  perdit 
toute  considération;  sa  probité  devint 
même  suspecte.  Le  docteur  Tiudall , 
son  ami,  lui  ayant  légué  une  somme 
de  aooo  liv.  st.,  Budgell,  qui  avait 
assisté  au  testament , fut  accusé  d’y 
avoir  introduit  eet  aitirlo.  Le  legs  fut 
annulé , et  l’ope  a conservé  l’opinion 
de  i.i  falsification , dans  ces  mots  d’une 
de  ses  épîtres  : « Que  Budgell  écrive 
» tout  ce  qui  lui  plaira  , excepte  mon 
» testament.  » Mais  Pope  était  en 
querelle  avec  Budgell,  et  l’auteur  de 
la  Dunciade  peut , eu  ce  genre , 
n’ètro  pas  regardé  comme  une  auto- 
rité. F.nfiri , dénué  de  toute  ressource, 
incapable  de  supporter  une  existence, 
autrefois  si  brillante,  Budgell  résolut 
de  mettre  liu  à ses  peines.  Ayant  itrn- 
pli  ses  poches  de  pierres , il  prit  un 
bateau  aur  la  Tarmse  , se  lit  conduire 
au  milieu  de  la  rivière,  et  s’y  précipita, 
sans  qu’il  fut  possible  de  le  sauver. 
Ou  trouva  sur  son  bureau  un  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  : « Ce  que 
» Caton  a fait,  et  ce  qu’Addison  ap» 
» prouve,  ne  peut  être  mal.  » 11  laissa 
une  fille  naturelle,  à qui  il  avait  inu- 
tilement essayé  de  faire  partager  sa 
résolution  , et  qui  entra  quelques  an- 
nées après  au  théâtre  de  Urury-Latic. 
Budgell  a publié , entre  autres  pam- 
phlets politiques , une  feuille  intitulée 
XAbi  ille  , qui  paraissait  toutes  les 
semaines,  et  qu’il  continua  pendant 
doux  ans.  Ou  a aussi  de  lui  des  Mé~ 
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moires  de  la  famille  de  Boyle,  i 7*7, 
in-81’.  C’était  un  écrivain  peu  pro- 
fond , mais  spirituel  et  élégant.  S — d. 

BULNF.R,  ou  BUDtiY  (Simon), 
en  latin  Budnæus . disciple  de  Serve! , 
chef  d’une  des  sectes  d’unitaires  sorties 
du  sein  de  la  réforme,  naquit  en 
Mazovie , fut  ministre  à Klc'ccnie  , 
sous  la  protection  du  prince  de  Rad- 
ziwil , puis  à I.ost  , sous  celle  de 
Jean  kiszka.  La  rigueur  avec  la- 
quelle il  poussa  les  piincipcs  de  Lélie 
Socin  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences,  le  jeta  dans  des  nou- 
veautés qui  le  firent  legarder  comme 
le  chef  des  demi-judaïsans,  011  ébio- 
nites  de  Lithuanie.  11  changea  l’ordre 
des  faits  évangéliques,  altéra,  cor- 
rompit divers  passages  du  nouveau 
Testament , afin  de  pouvoir  appliquer 
les  uns  et  les  autres  à son  système. 
Il  ne  se  borna  pas,  comme  les  soci- 
niens,  à nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  celle  du  Sl.-F.sprit;  il  soutint 
encore  qu’il  n’y  avait  eu  rien  de  mer- 
veilleux dans  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  , qu’il  était  venu  au  monde 
comme  les  autres  hommes , par  la  voie 
ordinaire  de  la  nature.  Il  en  concluait 
qu’on  ne  devait  ni  l’adorer , ni  l’in- 
voquer, ni  lui  rendre  aucun  culte.  Le 
talent  de  la  parole,  qu’il  possédait  à 
un  degrc  éminent  , lui  servit  à sc 
faire  de  nombreux  prosélytes  dans 
la  Lithuanie,  dans  la  Pologne  russe  , 
dans  la  Prusse  et  ailleurs.  Pour  arrêter 
celle  contagion , on  l’excommunia 
avec  scs  disciples,  et  ou  le  déposa  du 
ministère  dans  le  synode  de  Luclan  , 
en  i58a.  I le  venu  plus  circonspect  , 
par  la  crainte  qu’ou  n’usât  riieor» 
d’une  plus  grande  rigueur,  et  peut- 
être  par  celle  de  mourir  de  faim , il 
abjura  les  erreurs  qui  le  divisaient  des 
pinezoviens , et  se  réunit  à eux  , c’est  - 
à-dire,  que  de  juif  il  devint  arien  ou 
sociuieu.  Scs  ouvrages  imprimés  soûl  : 
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I.  Libellas  Je  duabus  naturis  in 
Christo  , auquel  est  joint  un  antre 
petit  livre  intitulé:  Il  refis  démons  tra - 
tio  quod  Christos  non  sil  Deus  ; 

II.  .Jpologia  Polonica;  111. une  Tra- 

duction polonaise  de  Tancien  et  du 
nouveau  Testament  , faite  sur  les 
textes  originaux,  iui primée  à Znslaw, 
sü'j't,  in-4’’.,  très  rare.  Le  nouveau 
Testament  a été  imprimé  séparément 
à Le.szko,  1 5-  in-8  . Il  avait  d’abord 
commencé  cette  traduction  en  société 
avec  Mathias  Kivvacayn , mais  n’étant 
pas  satisfait  du  résultat,  il  recotn- 
Stença  seul  le  travail  d’après  les  textes 
originaux  , et  le  termina  eu  dix  ans. 
IV.  Befuiatio  argument.orum  M. 
Ezechevicii,  pour  prouver,  contre  les 
dialogues  de  ce  dernier , qu’il  est  per- 
mis à un  chrétien  de  remplir  des  em- 
plois politiques,  Leszko,  i5t4-  !•» 
secte  des  buduéens  survécut  à son  au- 
teur^ Voy.  Dxvidi  et  Jacques  Px- 
lioLoonE  ).  X — n. 

BUDOWEZ  ( VEncF.si.xa)  , bâ- 
ton de  Budowa  et  coustillcr  impé- 
rial. naquit  en  Bohcrae  vers  ■ 55 1 , 
de  parents  calvinistes,  distingués  par 
le  rang  et  les  emplois  dont  ils  jouis- 
saient. Venceslas  , après  avoir  ter- 
miné ses  études  d’une  manière  bril- 
lante , voyagea  en  Allemagne  et  dans 
les  états  voisins,  sous  la  couduite  d'un 
précepteur  habile.  De  retour  dans  sa 
famille  , il  se  nuria,  et  se  retira  dans 
une  de  sesterres , annonçant  son  pro- 
jet de  se  livrer  entièrement  à l’admi- 
nistration de  ses  biens  et  à l’éduca- 
tion de  ses  enfants;  mais  il  avait  puisé 
parmi  les  théologiens  de  sa  commu- 
nion le  goût  de  la  dispute,  et  il  ne 
put  maîtriser  son  désir  de  se  faire,  par 
ce  moyen,  une  réputation. Le  premier 
ouvrage  qui  attira  sur  lui  l’attention  fut 
une  traduction  en  langue  bohémien- 
ne do  XA nti  - A Icoran , de  Bernard 
Ferra  de  Chirconc,  prêtre  espagnol. 
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De  tontes  ses  productions,  colle  qui 
malheureusrnu  ut  le  Ht  connaître  da- 
vantage est  une  espèce  d’abrégé  d’his- 
luire  universelle  qu’il  publia  sous  ce 
litre  singulier  : Circulas  horologii 
lunaris  ac  Solaris,  scu  devariis  ec- 
clesiiv  et  inundi  mut,Uionibus  , Ha- 
nau, iüiG,  in-4’. (ici ouvrage,  dans 
lequi  1 il  laissa  échapper  plusieurs  traits 
sanglants  contre  l’I’iglisc  romaine, lui 
fit  des  ennemis  puissants  parmi  les 
jésuites.  Il  s’engagea,  entre  eux  et 
Buduwcz  une  lutte  dans  laquelle , loin 
de  convenir  de  ses  torts,  il  les  ag- 
grava par  sa  fierté.  Budovvez  fut  enfin 
dénoncé  aux  magistrats , sous  le  pré- 
texte que  scs  déclamations  pouvaient 
occasionner  des  troubles.  Arrêté  et 
mis  en  prison  en  iGu  i , il  fut  eondam- 
ue’à  mort,  à l’Age  de  soixante-dix  ans. 
On  trouve  le  récit  de  sa  mort  et  des 
circonstances  qui  raccompagnèrent 
dans  Y H istoria  perseculionum  ec- 
clesiis  Bohemicx , in-i  a , i G48. 

W— s. 

BL'EIL  ( Jexit'de),  5r.  du  nom, 
comte  de  Sauccrre , fils  de  Jean  , 
chambellan  de  Charles  VI,  tué,  en 
1 4 > 5 , à la  bataille  <1’ Azincourt , com- 
mença à se  faire  connaître  sous  Char- 
les VII,  en  ifa'},  par  l’attaque  de 
la  ville  du  Mans.  Il  se  trouva  en  1 /(a8 
associé  à la  gloire  de  La  Pucclle  et  des 
libérateurs  d’Orléans  , accompagna  , 
l’année  suivante,  le  roi  Charles  VU 
à sou  sacre  de  Reims  , et  fut  fait  che- 
valier en  i433,  après  le  combat 
livré  aux  Anglais  pour  leur  faire  lever 
le  siège  de  St. -Céleri n,  où  il  comman- 
dait l’aile  droite  de  l’armée  du  con- 
nétable de  Richemont  En  1 458  , 
il  fut  fait  capitaiue  de  cent,  hommes 
d’armes.  Il  combattit  les  Anglais  en 
Normandie  et  dans  le  Maine , prit 
d’assaut  la  ville  de  Ste.  - Susanne  , 
se  trouva  au  siège  de  Pontoise,  à ceux 
de  Rouen , de  Mmitivillters,  de  Cjm» 
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et  de  Cherbourg , *n  1 4 ■*»<>.  Le  roi 
lui  donna  alors  la  charge  d'amiral  de 
France.  En  i453,  il  conduisit  sur 
les  côtes  de  Guienne  une  armée  na- 
vale , et  se  signala  à la  bataille  de  Cas- 
tillon  dans  le  Médoc.  Il  fut  sur- 
nomme le  fléau  des  Anglais.  Scs 
services  n’empèchcrcnt  pas  le  roi 
Louis  XI , qui  n’avait  pas  hérite'  de 
la  reconnaissance  de  son  père,  d’ôter 
au  sire  de  Biieil  la  dignité'  d'amiral , 
et  de  mettre  à sa  place  le  sire  de 
Moutaubnn.  La  guerre  dite  du  bien 
public  éclata  en  1 4^*3,  et  le  sire  de 
Bücil  se  joignit  au  comte  de  Charolais, 
avec  les  durs  de  Bcrri , de  Bretagne 
et  autres  mécontents.  Il  parait  cepen- 
dant que,  par  justice  ou  par  politique, 
l’adroit  monarque  rendit  ses  bonnes 
grâces  au  sire  de  Biieil , injustement 
dépouille;  car,  en  1 4^4  » il  lui  con- 
firma le  don  fait  par  son  père  de  la 
ville  et  vicomté  de  Carrntan , et  il  le 
nomma  chevalier  de  St.-Michel  lors 
de  l’institution  de  cet  ordre,  en  1469. 
Büeil  vivait  encore  en  1 4?4-  S — *• 
BUELLILS.  Voy.  But.. 

BU  F FA  LM  ACCO,  plus  célèbre  par 
scs  facéties  et  ses  bons  mots , recueil- 
lis par  Boccacc  et  Sacrhetti , que  par 
ses  peintures.  Son  vrai  nom  était 
Buonamico  di  CristoJ'ano.  Il  était 
élève  d’André  Tafi  ; mais  il  abandonna 
la  mauiere  sèche  et  timide  de  son 
maître,  pour  prendre  celle  du  Giotto; 
néanmoins , sou  talent  avait  de  l'origi- 
nalité , et  il  travaillait  avec  une  grande 
facilité  quand  il  voulait  s’en  donner 
la  peine , ce  qui  lui  arrivait  rarement. 
Les  meilleurs  de  scs  tableaux  ont 
péri,  et  il  n’en  reste  qn’à  Arczzo  et 
à Pise  ; ceux  de  Campo  Santp  sont 
les  mieux  conservés.  Il  écrivit  au  bas 
de  l’une  de  ces  compositions  un  sonnet 
qui  vaut  mieux  que  la  peinture , et  qui 
fait  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  de  pré- 
férence adonné  à la  poésie.  On  lui  a at- 
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tribué,  mal  à propos,  le  tableau  où  l’on 
voitunefemmequi,  par  modestie,  met 
sa  main  devant  les  jeux  ; mais  ses 
doigts  sont  si  écartés , qu’on  juge  que 
c’est  pour  mieux  voir.  Cette  figure  a 
donné  lieu  à un  proverbe  ; il  s’applique 
à unepersounc  qui  11’cst  modcslrqu’rn 
apparence:  c’est,  dit-on,  la  f'ereo- 
gnosa  di  Campo  Sanlo.  Il  ne  bilt 

iioint  chercher  dans  les  ouvrages  de 
lufîùlmacco  un  autre  style  que  celui 
du  Giotto,  qui  est  maigre  daDS  le  des- 
sin , cru  dans  la  couleur , pauvre  d’ex- 
pression ; ses  têtes  de  femme  sont 
remarquables  par  leur  laideur,  et  sur- 
tout parla  grandeur  de  leurs  bouches: 
quelques-unes  de  ces  figures  ont  ce- 
pendant une  expression  assez  juste 
dans  les  traits  et  dans  le  mouvement 
du  corps.  On  raconte  à ce  sujet  qu’un 
nommé  Bruno  di  Giovanni , peintre 
fort  médiocre,  ne  pouvant  donner  au- 
tant d’expression  à scs  personnages, 
consulta  BufTalmarco,  qui  lui  conseilla 
d’y  suppléer  en  faisant  sortir  de  leur 
bouche  des  paroles  qui  exprimeraient 
leurs  sentiments.  Bruno  prit  à la  let- 
tre cette  plaisanterie , écrivit  les  de- 
mandes et  les  réponses,  et  cette  idée , 
toute  bizarre  qu’elle  était , eut  un 
grand  succès  et  tut  imitée  assez  long- 
temps. Ce  Bruno  et  un  certain  Ncllo 
di  Dino , compagnons  de  Buflalmacco, 
étaient  de  moitié  daus  les  tours  qu’il 
jouait  au  crédule  Calandrino , autre 
peintre  de  ce  temps,  et  que  Boceace 
a racontés  si  plaisamment  : nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs , nous  bor- 
nant à rapporter  une  anecdote  moins 
connue.  Buffalmacco  ayant  été  appelé 
à Arczzo , l’évêque  le  fit  travailler,  et 
lui  ordonna  de  peindre  sur  la  façade 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrasse  un 
lion  ; l’artiste,  qui  sentit  l’amertume  de 
cette  allusion , relative  à la  rivalité  des 
deux  républiques  de  Florence  etd’A- 
rezzo  , uc  voulant  pas  donner  le  des- 
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sous  au  lion  de  Florence,  le  peignit , 
au  contraire , étouffant  l’aigle  arctiu. 
Il  avait  dérobe  cette  peinture  aux  re- 
gards, sous  prétexte  de  travailler  avec 
plus  de  recueillement;  mais  à peine 
fut-elle  achevée,  qu’il  s’échappa  d’A- 
rrao  et  retourna  dans  sa  patrie.  Ne 
le  voyant  pas  revenir , le  prélat  fit 
découvrir  le  tableau.  Furieux  d'avoir 
etc'  joué , il  mit  à prix  la  tête  de  Buf- 
fjlinaceo;  mais,  bientôt,  reconnaissant 
qu’il  avait  agi  en  homme  d'honneur, 
il  eut  le  bon  esprit  de  lui  pardonner, 
et  même  il  lui  procura  d autres  tra- 
vaux. Après  avoir  habité  tour  à tour 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  d’Ita- 
lie , Buffalmacco  revint  à Florence 
aussi  pauvre  qu’il  en  était  parti.  Il 
était  généreux  et  obligeant.  Devenu 
vieux  et  infirme,  il  entra  à l’hôpital 
de  Florence , et  y mourut  à soixante- 
dix-huit  ans,  en  i34o.  C — n. 

BUFFARD  ( Gabriel-Charles  ), 
ancien  recteur  de  l’université  de  Caen , 
chanoine  de  Bayeux , où  il  était  né  en 
>685.  Son  opposition  à la  bulle  Uni- 

Î\ enitus  l’exposa  à la  persécution.  Il 
ùt  privé  de  sa  chaire,  exclus  de  l’u- 
niversité , et  exilé  hors  du  diocèse 
par  lettre  de  cachet , en  1722.  Retiré 
à Paris , il  fut  mis  à la  Bastille  , exilé 
à Auxerre  ; remis  à la  Bastille , d’où 
il  sortit  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Gesvres  , dont  il  était  le  conseil  ; de- 
puis ce  temps , il  vécut  dans  la  re- 
traite , partageant  son  loisir  entre  l’é- 
tude et  la  prière,  formant  des  jeunes 
gens  à l’étude  du  droit  canonique , 
donnant  des  consultations,  dont  quel- 
ques-unes sont  imprimées.  C’est  au 
milieu  de  ces  occupations  qu’il  mou- 
rut à Paris,  le  3 décembre  fj63.  On 
a de  lui  : I.  une  traduction  française 
de  la  Défense  de  la  déclaration  du 
Clergé  de  i G82 , par  Bossuet , avec  le 
latin  à côté,  1735,  in-4".  Cette  tra- 
duction , faite  d’après  l’édition  de 
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1 750 , donnée  sur  une  copie  défec- 
tueuse , mutilée  en  cent  endroits  , 
remplie  de  fautes  qui  la  dc'ligurent 
entièrement,  ne  contient  que  les  trois 

S rentiers  livres  qui  formcrtt'l’appen- 
ix  dans  l’édition  de  1 et  les  trois 
premiers  livres  du  reste  de  l’ouvrage. 
Ce  premier  volume  ayant  été  saisi,  le 
traducteur  ne  voulut  pas  publier  la 
suite.  II.  Essai  de  dissertations  pour 
faire  voir  l’inutilité  des  nouveaux 
Formulaires , 1708,  in-4’.  1 — d. 

BUFF1F.R  ( Claude  ) naquit  en 
Pologne,  d’une  famille  française,  le 
a 5 mai  1 GG  1 , fut  élevé  à Rouen  où 
ses  parents  étaicut  venus  se  fixer,  et 
entra  chez  les  jésuites  en  1 (à 7 f).  Pen- 
dant qu’il  professait  la  théologie  dans 
sa  nouvelle  patrie,  il  lança  dans  le 
public  une  brochure  contre  les  sujets 
de  conférences  ecclésiastiques  que  Col- 
bert , archevêque  de  Rouen , avait 
proposés  à scs  curés.  Le  prélat  con- 
damna la  brochure,  qui  contenait  quel- 
ques propositions  de  morale  peu  exao- 
tes,  par  une  lettre  pastorale  du  28 
mars  1G97.  Le  P.  Bu  filer , n’ayant 
pas  voulu  se  rétracter  , fit  le  voyage 
de  Rome,  d’où,  après  un  séjour  de 
quatre  mois,  il  revint  à Paris,  fut  as- 
socié au  Journal  de  Trévoux,  publia 
un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile , élégant , 
rempli  d’esprit  et  d’instruction.  Il  finit 
ses  jours  dans  cette  ville,  le  17  mai 
1 757.  Le  P.  Buffier  a publié  : I.  Cours 
des  sciences  sur  des  principes  nou- 
veaux et  simples  , pour  former  le 
langage,  le  cœur  et  l’esprit,  Paris, 
175a,  in-fol.  Ce  recueil  très  estimé 
contient:  Grammaire  française  sur 
un  plan  nouveau,  qui' avait  déjà  eu 
plusieurs  éditions  ( Paris , 1 709 , in- 
1 2 ; ib. , 1 7 1 4 , augmentée  ) , et  dont 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  le  même 
Sujet  ont  beaucoup  profité;  des  Trai- 
tés philosophiques  et  pratiques  de 


Digitized  by  Google 


nuF 

l'éloquence  et  de  lu  poésie , (publics 
rn  it> 8,  u vol.  iu-ia);  ilyabcau- 
cotip  de  raisonnements  métaphysi- 
ques ; Truité  des  premières  vérités 
et  de  luÆLutrce  de  nos  jugements; 
l’auteur  à l’art  (l’y  bien  développer 
les  idées  abstraites;  Des  vérités  de 
conséquence,  déjà  public  en  1714» 
sous  cc  titre  : les  Principes  du  rai- 
sonement  exposés  en  deux  logiques 
nouvèles;  Éléments  de  métaphysique, 
qui  avaient  paru  eu  1 qxü  ; Examen 
des  préjugés  vulgaires , pour  dispo- 
ser l'esprit  à juger  sainement  de 
tout , 1 704 , in- 1 1 ; Traité  de  lu 
société  civile , où  l’on  a relcvc  quel- 
ques maximes  qui  paraissent  peu  con- 
formes à la  sincérité  chrétienne  ; Ex- 
position des  vérités  les  plus  sensibles 
de  la  véritable  religion , Paris,  1 75a, 
in- tu  ; Discours  sur  l'étude  et  lu 
marche  des  sciences , cl  sept  Disser- 
tations sur  divers  sujets.  Ou  trouve, 
dans  plusieurs  articles  de  la  première 
Encyclopédie,  des  pages  entières  lit- 
téralement copiées  du  cours  des  scien- 
ces , sans  qu'il  soit  jamais  cité.  II. 
Pratique  de  la  mémoire  artificielle, 
pour  apprendre  et  retenir  la  chro- 
nologie, l'histoire  et  la  géographie , 
Paris,  1701  à 1715,  4 v. in- ta. Pour 
fixer  dans  la  mémoire  les  noms  pio- 
pres , l’ordre  et  la  date  des  faits,  le  P. 
Huilier  y emploie  le  secours  de  la  mé- 
thode des  vers  techniques,  dont  MM. 
de  Port-Royal  se  servaient  avec  succès 
dans  l’étude  des  langues  anciennes.  Cet 
ouvrage  a été  souvent  réimprimé  : la 
Géographie,  surtout,  a continué  d'être 

}ircsquc  exclusivement  enseignée  dans 
es  collèges  des  jésuites  jusqu’à  leur 
suppression.  Pingré  en  a donné  une 
1 T. édition,  1781,  iu-11; l’édition  de 
I.iége,  1 786,  a de  nouvelles  cartes.  111. 
Quelques  ouvrages  historiques  : Intro- 
duction à l’histoire  des  maisons  sou- 
veraines de  l’Europe , 1717,  5 vol. 
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in-ia,  peu  exact:  le  5*.  vol.  sert 
d'errata  aux  doux  pruniers;  Abrégé 
de  l'histoire  d'Espagne , par  deman- 
des et  par  réponses,  Pans,  1704» 
in- ta  ; il  y .suit  jxitïout  l’histoire  de 
Mariana  ; Histoire  de  l’origine  du 
royaume  de  Sicile  et  de  Naples , 
contenant  les  aventures  et  les  con- 

ÎiuHcs  des  princes  normands  qui 
ont  établi,  1701 , in-ia; traduit  eu 
italien  par  Fr.de  Rosa , jésuite , Naples, 
1107,  in-ia.  IV.  Plusieurs  traités  de 
religion  et  de  piété  : F évités  conso- 
lantes du  Christianisme,  1718, 
in -16;  Pratique  des  devoirs  des 
curés,  traduit  de  l’iîalien  du  P.  Se- 
gneri , Lyon , 170a,  in- 1 a ; le  / eri- 
table  Esprit  du  saint  emploi  îles  fê- 
tes svlemnclles , Paris , 171a,  in- 1 a ; 
Exercices  de  piété , souvent  réim- 
primés ; Sentiments  chrétiens  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion , en 
prose , vers  et  gravures,  Paris , 1718, 
111-16;  Pie  du  comte  fx>uis  de  Sales , 
frère  de  S.  François  , 1 708,  in- 1 a ; 
Fie  de  l'abbé  du  F al-Richer . 1 I m jG, 
in-ia;  Fie  de  l’IIermile  de  Cvm- 
piègiie  , 169»  et  1 7^7 - *D*,a;  9e* 
ermite,  nommé  Réné  Fa,  avait  été 
capitaiue  de  cavalerie,  et,  après  s ti- 
tre retiré  du  service , il  mena  pendant 
trente-cinq  ans  une  vie  pénitente  dans 
la  forêt  de  Compiègne,  et  y mourut 
eu  161)1  , à soixante-quatorze  ans. 

( F.  pour  plus  de  détail  sur  les  nom- 
breux ouvrages  du  P.  Huilier,  le  Jour- 
nal de  Verilun , novembre  1 707  , et 
surtout  le  Mo  réri  de  iqfy).)  T - d. 

BU  b TON  ( Georges  - Louis  I.e- 
cixrc  , si  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  ),  l'un  des  plus  célèbres 
naturalistes  , et  des  plus  grands  écri- 
vains du  18V  siècle,  naquit  à Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7 septembre 
1 707.  Son  père , Benjamin  Leclerc  , 
conseiller  au  parlement  de  sa  pro- 
vince, jouissait  d'une  fortune  qui  lui. 
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permit , apres  avoir  donne’  à ses  en- 
tants une  première  éducation  très 
soignée , de  leur  laisser  une  liberté 
entière  pour  le  choix  des  occupations 
de  leur  vie.  Le  hasard  lia  le  jeune 
Billion,  à Dijon,  arec  un  anglais  de 
son  ;lgc  ( le  jeune  due  de  Kingston), 
dont  le  gouverneur,  homme  instruit , 
lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Ils 
voyagèrent  ensemble  en  France  et 
eu  Italie;  B.iffou  passa  ensuite  quel- 
ques mois  en  Angleterre.  Pour  se 
perfectionner  dans  l’étude  de  l’an- 
glais, sans  négliger  celle  des  sciences, 
il  traduisit  deux  ouvrages  célèbres, 
mais  de  genres  bien  différents  : la 
Staliijue  des  végétaux  , de  Haies , 
et  le  Traité  des  Fluxiofis  , de  New- 
ton. Ces  traductions , et  les  préfaces 
qu’il  y ajouta  , furent  les  premiers 
écrits  qui  le  firent  connaître  du  pu- 
blie. Dans  scs  propres  travaux , il 
parut  aussi,  pendant  quelque  temps  , 
disposé  à cultiver  à la  fois  et  presque 
également  la  géométrie,  la  physique 
et  l’économie  rurale  , et  il  fit , sur  ces 
divers  sujets  , des  recherches  qu’il 
présenta  successivement  à l’académie 
des  sciences,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  dès  i^53.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  recherches  furent  la 
construction  d’un  miroir  dans  le  genre 
de  celui  d’Archimède,  pour  incendier 
les  corps  à de  grandes  distances , et 
des  expériences  sur  la  force  des  bois,  et 
sur  les  moyens  de  l’augmenter,  prin- 
cipalement en  écorçant  lesarbres  quel- 
que temps  avant  de  les  abattre.  Biif- 
fon,  dans  ces  premières  années,  n’c'- 
lait  animé  que  d’un  désir  vague  d’ins- 
truction et  de  gloire  ; sa  nomination  à 
la  place  (l’intendant  du  jardin  du  Roi 
donna  une  direction  fixe  à ses  idées,  et 
lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s’est  immor- 
talisé. Son  ami  Dufay  occupait  cette 
place,  et  commençait  à tirer  l’établis- 
sement de  l’abandon  où  l’avaient  trop 
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souvent  laissé  les  premiers  médecins 
du  roi,  qui  en  avaient  toujours  été  char- 
gés avant  lui.  Frappé,  en  i ”3q,  d’une 
maladie  mortelle,  il  écrivit  au  ministre 
que  Billion  seul  lui  paraissait  capable 
de  suivre  ses  projets;  Buffon  lut  suc- 
céda , et , dès  cet  instant , il  calcula 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  en  même 
temps  qu’il  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
de  quels  genres  de  secours  il  aurait 
besoin.  Jusqu’à  lui  l’histoire  de  la  na- 
ture n’avait  été  écrite  avec  étendue  que 
par  des  compilateurs  sans  talent;  les 
autres  ouvrages  généraux  n’offraient 
que  de  sèches  nomcuclaturcs.  U exis- 
tait des  observations  excellentes , et 
en  grand  *nombre , mais  toutes  sur 
des  objets  particuliers.  Buffon  conçut 
le  projet  de  réunir  au  plan  vaste  et  à 
l’éloquence  de  Pline,  aux  vues  pro- 
fondes d’Aristote  , l’exactitude  et  le 
détail  des  observations  des  modernes. 
Il  se  sentait  la  force  de  tète  propre  à 
embrasser  ce  vaste  ensemble , et  l’ima- 
gination nécessaire  pour  le  peindre; 
mais  il  n’avait  ni  la  patience,  ni  les 
organes  physiques  convenables  pour 
observer  et  pour  décrire  des  objets  si 
nombreux  et  souvent  si  minutieux.  11 
s’attacha  un  de  ses  compatriotes , 
Daubenton , en  qui  il  avait  reconnu 
des  l’enfance  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient à hù-meme,  et,  apres  dix  an- 
nées d’un  travail  opiniâtre,  ces  deux 
amis  firent  paraître  les  trois  premiers 
volumes  de  l’histoire  naturelle,  lis  eu 
publièrent  ainsi  en  commun , depuis 
1749  jusqu’en  1767,  les  quinze  pre- 
miers volumes,  qui  traitent  de  la  théo- 
rie de  la  terre,  de  la  nature  des  ani- 
maux, de  l’histoire  de  l’homme  , et 
de  celle  des  quadrupèdes  vivipares. 
Tous  les  morceaux  d'éclat , toutes  les 
théories  générales  , la  peinture  ^les 
mœurs  des  animaux  , ou  des  grands 
phénomènes  de  la  nature  , sont  de- 
Buffon.  Daubenton  se  borne  au  rôle 


Digitized  by  Google 


a55  B l T 

nocloste  et  accessoire  de  descripteur 
des  tonnes  et  de  l'anatomie  ( Forez 
Daubemton  ).  Les  neuf  voiunn  •s  sui- 
vants, qui  paru rent  depuis  1770  jus- 
qti’à  1 78")  , contiennent  l’Histoire  des 
oiseaux  ; Daubejjton  refusa  d’y  conti- 
puer  ses  soins,  parce  que  Buflon  avait 
permis  au  libraire  Pamboukc  de  faire 
une  édition  de  WVistoire  des  quadru- 
pèdes , dont  toute  la  partie  descriptive 
et  anatomique  avait  été  retranchée.  En 
conséquence , la  forme  de  l’ouvrage 
changea;  des  descriptions  peu  détaillées 
et  presque  sans  anatomie  furent  incor- 
porées aux  articles  historiques,  dont 
une  partie  fut  rédigée  en  entier  par 
deux  amis  de  Buffbn  ; cfabord  par 
Gueneau  de  Montbcillard , qui  par* 
vint , en  quelques  endroits , à imiter 
son  style.  Lien  qu’il  tombe  de  temps 
en  temps  dans  l'affectation  , et  en  der- 
nier lieu,  par  l’abbe  Bexon,  quand 
Gueneau,  ennuyé  des  oiseaux,  s’occu- 
pa des  insectes.  Buffon  a publie'  seul  les 
cinq  volumes  des  minéraux  , depuis 
1783  jusqu'à  1788.  1 .es  sept  volumes 
de  supplément,  dont  le  dernier  n’a 
paru  qu’a  près sa  mort,  en  1 78g,  soûl 
composes  , presque  en  totalité  , d’ar- 
ticles détaches  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  grand  corps 
d'ouvrage.  Les  deux  premiers,  de 
>774  et  1775,  contiennent  diverses 
expériences  de  Buflon  sur  les  miné- 
raux, et  les  mémoires  qu’il  avait  pré- 
sentes à I académie  des  sciences  sur 
le  fer,  sur  les  bois . etc. , etc.  ; Je  qua- 
trième, de  1 777,  donne  beaucoup  de 
détails  sur  l’histoire  de  l’homme  ; le 
troisième,  de  1776;  le  sixième,  de 
178c».  , et  le  septième,  regardent  1rs 
quadrupèdes  ; mais  le  cinquième  , de 
1 77^'  «t  un  ouvrage  à part , le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  Buflon  : ses 
Epoques  de  la  nature,  où  il  présente 
dans  un  style  vraiment  sublime , et 
avec  une  force  de  talent  faite  pour 
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subjuguer  , une  deuxieme  tLcorie  de 
la  terre , assez  différente  de  celle  qu’il 
avait  tracée  dans  ses  premiers  volu- 
mes , quoiqu’il  n’ait  d’abord  l’air  que 
de  vouloir  défendre  et  développer 
celle-ci.  Ce  grand  travail , dont  Buf- 
fon s’occupa  sans  relâche  pendant 
cinquante  ans,  ne  forme  cependant 
qu’une  partie  du  plan  immense  qu’il 
s’etait  tracé  ; et  quoique  M.  le  comte 
de  I.acépède  ait  poursuivi  ce  plan 
avec  gloire  dans  les  histoires  des 
cétacécs,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons, il  reste  encore  à faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vcrtchrcs 
et  les  végétaux.  Il  u’y  a qu’une  opi- 
nion sur  Buflon  ( 1 ) , considéré  comme 
écrivain  : pour  l’élévation  du  point  de 


( O Voltaire  faillit  illuttoa  ■ Buffon  dam  ce 
sera  1 

Dan*  un  style  erapoulé  parler-nout  tir  phrsiqae. 

On  citait  on  jour  «levant  Voltaire  YHistçir*  nm„. 
Telle  1 « Pas  (i  naturelle , dit-il.  » On  a Lien  jaati- 
ûé  Baf Ton  «lu  rrprwhe  d'enflure  et  d'affectation 
que  renfermant  ce  vria  et  celle  saillir.  Le  juge- 
ment de  Voltaire  pouvait  être  un  peu  «uanrrt,  non 
d'envie  , comme  on  l’a  prétendu  . mais  de  ressen- 
timent. Pour  avoir  aontenu  «pic  les  bancs  de 
empaillages  découverts  au  sommet  de*  Alpca 
n'étaient  antre  chose  que  de*  coquille*  détachées 
du  chaperon  on  «lu  collet  de*  pèlerin*  qui  allaient 
à Rome,  il  «'était  attiré  des  railleries  fort  piquan- 
ts de  la  part  de  Ruffon;  il  le*  lui  rendit,  en  se 
moquant  «le  la  terre  qui  n'éUil  qu'une  éclabou*. 
•ure  du  soleil,  «lesmoulea  organiqaal  intérieurs, 
et  enfin  «lu  style  de  Y/ïistoire  naturelle.  On  per- 
suada facilement  a ces  deux  grand*  éct  ivams  Je  «e 
réconcilier.  Buffon  ayant  envoyé  uue  nouvelle  édi- 
tion de  se*  renvret  :«  Voltaire  , celui-ci  lui  écrivit 
ntic  lettre  de  rrmerelacnt  fort  aimable,  ou  il  lut 
arlait  Je  son  prédécesseur  rchtmède  premier, 
uffon  répondit  qi‘<  11  ue  dirait  jamais  Foliaire  se- 
cond , et  cet  échange  de  politesse  mit  fin  « tout 
démêlé  entre  eu*-.  « Je  ne  venx  pas , disait  VuL 
m taire,  rester  brouillé  avec  M.  de  Buffon  pour 
i»  dej  c* •«juillet,  # DlAlembrrt , qu'on  ne  peut  com- 
parer a Voltaire  ponr  le  goAt , et  qui  n'aimait  point 
l'auteur  de  l 'Histoire  naturelle , disait  un  jour  a 
Rivarol  : - Ne  me  parles  pa*  de  votre  Buffon  , de  ee 
» comte  de  Toffiere  , «pii,  an  lieu  de  nommer 
» simplement  le  cheval , dit  : La  plus  noble  con- 
» quête  que  l’homme  ait  jaman  faite  c*t  celle 
» ae  ce  fier  et  J vu ^u eux  animal  , etc.  ■ — Oui, 

• reprit  Kiv*r«>l,  c'est  « umme  ce  sot  de  J. -B.  Ruus- 
*»  acau,  qui  s'avise  de  dire  : 

Des  bords  sacrés  où  naît  l'aurore 

Aux  bords  enflammés  du  couchant, 

• Au  lien  de  dire  de  l‘«t  à V ouest.»  La  réponse 
est  vive  nt  plaisante  ; mais  Hivarol  ne  s'aperce- 
vait pas  «jn'if  justifiait  un  prosateur  et  un  natura- 
liste par  l'esonplc  dan  poète,  et  d'nn  pua  te  |j 
ftfM. 
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rue  où  il  se  place , pour  la  marche 
forte  et  savante  de  ses  idées , pour  la 
pompe  et  la  majesté  de  ses  images , 
pour  la  noble  gravité  de  ses  expres- 
sions , pour  l'harmonie  soutenue  de 
son  style  dans  les  grands  sujets*  il  n’a 
peut-être  été  égalé  par  personne.  On 
lui  reproche  un  certain  défaut  de 
flexibilité , et  cependant  il  a souvent 
réussi  à rendre  les  détails  avec  une 
grâce  euchauteresse  ; les  réflexions 
morales , par  lesquelles  il  cherche  à 
varier  la  monotonie  d'un  sujet  quel- 
quefois aride,  montrent  presque  par- 
tout une  sensibilité  profonde  ; enfin, 
scs  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
nature  sont  d’une  vérité  parfaite,  et 
empreints  chacun  d’un  caractère  pro- 
pre et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
de  son  livre  fut-elle  prompte  , géné- 
rale, et  sans  contradicteurs;  les  hom- 
mes distingués  de  toutes  les  nations 
rendirent  à l’auteur  des  hommages 
unanimes  ; des  souverains  étrangers 
lui  prodiguèrent  les  témoignages  de 
leur  considération.  Il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur  près  du  gouvernement 
français.  Louis  XV  érigea  sa  terre  de 
Buffon  en  comté.  !>[.  d’Angivillers , 
surintendant  des  bâtiments,  lui  fit 
élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vi- 
vaut,  une  statue  à l’entrée  du  cabi- 
net du  roi , avec  cette  inscription  : 
Majeslati  naturæ  par  ingenium  , 
et,  si  l’on  excepte  quelques  critiques 
obscurs , aucune  voix  ne  troubla  ce 
concert  de  louanges.  On  a été  plus  di- 
visé sur  le  mérite  de  Buffou  , comme 
physicien  et  comme  naturaliste.  Vol- 
taire , d’Alcmbert,  Condorcet,  ont  ju- 
gé sévèrement  ses  hypothèses  et  cette 
manière  vague  de  philosopher  d’après 
des  aperçus  généraux  de  l’esprit, sans 
calculs  et  sans  expériences,  et  plu- 
sieurs naturalistes  étrangers  ont  alta- 
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gnement  cju’il  témoigne  pour  les  mé- 
thodes de  nomeuclaturé , sans  ren- 
dre assez  de  justice  à l’étonnante  quan- 
tité de  faits  dont  il  a enrichi  la  science: 
Quoique  ces  reproches  ne  soient  pas 
sans  quelque  foudcmcnt  .il  y a certai- 
nement aussi  de  l’exagération  ; person- 
ne , à la  vérité , ne  peut  plus  soutenir 
dans  leurs  détails  ni  le  premier,  ni  le 
second  système  de  Buflbo  sur  la  théo- 
rie delà  terre  : celte  comète  qui  enlève 
des  parties  du  soleil , ces  planètes  vi- 
trifiées et  incandescentes  qui  se  re- 
froidissent par  degrés,  et  les  unes  plu- 
tôt que  les  autres  , ces  êtres  organisés 
qui  naissent  successivement  à leur 
surface,  à mesure  qoe  leur  tempéra- 
ture s’adoucit , ne  peuvent  plus  passer 
que  pour  des  jeux  d’esprit  ; mais 
Buffou  n’en  a pas  rnoius  le  mérite 
d’avoir  fait  sentir  généralement  que 
l’état  actuel  du  globe  résulte  d’uno 
succession  de  changements  dont  il  est 

Ciossiblc  de  saisir  les  I races  ; et  c’est 
ui  qui  a rendu  tous  les  observateurs 
attentifs  aux  phénomènes  d’où  l’on 
peut  remonter  à ces  ch  angements.  Son 
système  sur  les  molécules  organiques 
et  sur  le  moule  intérieur  pour  expli- 
quer la  génération , outre  l’obscurité  et 
l’espèce  de  coutradictioudans  les  ter- 
mes qu’il  présente  , pat  ait  directement 
réfuté  par  les  obscrvatûoiis  modernes, 
et  surtout  par  celles  d e Haller  et  de 
Spallanz.ini;  mais  son  cloquent  tableau 
du  développement  physique  et  moral 
de  l’homme  n’en  est  pas  moins  un 
très  beau  morceau  de  philosophie  , 
digne  d’être  mis  à côtt:  de  ce  que  l’on 
estime  le  plus  daus  le  livre  de  Locke» 
11  a eu  le  tort  de  vouloir  substituer  à 
l’instinct  des  animauK  une  sorte  de 
mécanisme  plus  inintelligible  peut-être 
que  celui  de  Descartes  ; mais  ses  idées 
concernant  l’influence  qu’exercent  U 
délicatesse  et  le  degré1  de  développe- 
ment de  chaque  orgatle  sur  la  nature 
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des  diverses  espèces,  sont  des  idées  de 
génie,  qui  feront  désormais  la  base 
de  toute  histoire  naturelle  philosophi- 
que , et  qui  ont  rendu  tant  de  service  s 
à l'art  des  méthodes , qu’elles  doivent 
faire  pardonner  à leur  auteur  le  mal 
qu’il  a dit  de  cet  art.  Enfin , ses  idées 
sur  la  dégénération  des  animaux  et 
sur  les  limites  que  les  climats,  les 
montagnes  et  les  mers  assignent  à 
chaque  espèce,  peuvent  être  considé- 
rées comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  coufirmi  nt  chaque  jour , et  qui 
out  donné  aux  recherches  des  voya- 
geurs une  base  fixe , dont  elles  man- 
quaient absolument  auparavant.  La 
partie  de  son  ouvrage  la  plus  parfaite , 
celle  où  il  restera  toujours  l’auteur 
fondamental , c’est  l’histoire  des  qua- 
drupèdes. Avaut  lui,  on  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadrupèdes  étran- 
gers ; le  plan  qu’il  conçut  de  faire  dé- 
crire isolément  et  en  détail  chaque 
espèce  , et  d’en  soumettre  l’histoire  à 
une  critique  sévère , a servi  de  mo- 
dèle à tout  ce  que  l’on  a fait  de  bon 
depuis  lors  sur  l’histoire  naturelle,  et 
surtout  aux  excellents  ouvrages  de 
Pallas.  Cest  la  confusion  où  BufFon 
trouva  l’histoire  de  cette  classe  d’ani- 
maux qui  lui  avait  donué , contre  les 
méthodes  et  la  nomenclature,  mie  hu- 
meur qu’il  exprime  quelquefois  trop 
vivgmcnt  ; mais  il  renonça  bientôt  à 
cette  préveution,  et , dans  son  Histoire 
• des  oiseaux , il  se  soumit  tacitement  à 
la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idées , pour  nous  en  repré- 
senter clairement  l’ensemble  ; aussi , 
quoique  l 'Histoire  des  oiseaux  n’ait 
point  cette  sévérité  de  critique,  ni  cette 
exactitude  de  détails  qui  régnent  dans 
celle  des  quadrupèdes  , elle  forme  un 
tout  beaucoup  plus  facile  à saisir  et 
plus  agréable  à lire.  Ellq  fait  le  fond 
de  tous  les  livre»  que  l’on  a cents  dc- 
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puis  sur  le  môme  sujet , et  dont  aucun 
n’oflïe encore,  relativement  à l’cpoque 
où  il  a été  fait,  autant  de  critique  ni 
d'exactitude  que  celui  de  Ifullbu.  Ce 
qu’il  a tic  plus  faible,  c’est  son  His- 
toire des  minéraux , parce  que,  séduit 
>ar  les  occasions  fréquentes  de  s’y 
ivrerà  son  goût  pour  le.-  hypothèses, 
il  ne  s’aida  point  assez  de  la  chimie , et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès 
rapides  que  la  minéralogie  faisait  par 
les  travaux  de  Itomé  de  Liste,  de 
lîergraann,  de  Saussure,  et  par  ceux 
de  M.  Haiiy,  qui  commençait  à faire 
prévoir  dès-lors  ce  qu’il  serait  un  jour. 
Eu  meme  temps  qu’il  travaillait  à son 
livre,  Buffon  s’érigeait  encore  un  au- 
tre monument  ; il  enrichissait  le  cabi- 
net et  le  jardin  confiés  à ses  soins  par 
une  administration  active,  en  cultivant 
la  faveur  des  ministres,  et  en  dépo- 
sant dans  ces  établissements  les  dous 
que  lui  offraient  ses  admirateurs.  Le 
goût  général  pour  l'histoire  naturelle, 
que  son-  ouvrage  fit  naître , la  protec- 
tion qui  en  résulta  pour  cette  science 
de  la  part  des  souverains  et  des  grands, 
sont  aussi  des  services  dont  le  souve- 
nir s’attachera  toujours  à son  nom. 
Partagé  entre  le  jardin  du  Roi  et  sa 
campagne  de  Mouibar , toujours  livre 
au  travail , ne  s’en  délassant  que  par 
des  plaisirs  facile  à se  procurer  ; re- 
cevant volontiers  deshommages,  tuais 
ne  se  donnant , pour  les  obtenir,  d’au- 
tres soins  que  ceux  qu’exigeaient  ses 
travaux  ; étranger  aux  cabales  qui  agi- 
tèrent, de  son  temps,  l’état  et  ia  litté- 
rature ; ne  répondant  jamais  aux  criti- 
ques que  l’on  fit  de  ses  ouvrages  ; 
assurant  sou  repos  par  des  prévenan- 
ces envers  les  hommes  et  les  corps  eu 
crédit,  il  mena  une  vie  tranquille  et 
sans  incidents  ; car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à la  petite  querelle  que  lui  Gt 
la  Sorbounc,  ni  à l’espèce  de  rétracta- 
tion par  laquelle  il  apaisa  ccttc  com- 
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psgnie.  Dr  longues  souffrances  causées 
par  la  pierre  troublèrent  ses  derniers 
jours  , mais  sans  l'arrêter  dans  la 
poursuite  de  son  grand  plan.  II  mou- 
rut à Paris,  le  16  avril  i 788.  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans , laissant  d’un 
mariage  contracte'  en  1 762 , avec 
M"* *.  de  St.-Bc'lin , un  Gis,  colonel  de 
cavalerie,  qui  a péri  sur  l’ccbaf.iud  ré- 
volutionnaire, quinze  jours  avant  le  9 
thermidor  de  l’an  111,  époque  qui, 
comme  on  sait,  luit  Gn  à ee  genre 
d’assassinats.  Buifon  était  d’une  ligure 
noble , et  d’une  taille  imposante , qu’il 
relevait  encore  par  sa  contenance.  On 
dit  que , dans  sa  vie  privée,  il  affectait 
une  représentation  qui  convenait  peu 
à sa  naissance,  et  dont  scs  études  et  sa 
renommée  n’auraient  pas  dû  lui  laisser 
le  goût  ; et  que  , consacrant  à ses  tra- 
vaux toutes  les  forces  de  son  esprit , 
il  portait  dans  la  société  une  simplicité 
de  langage  peu  d’accord  avec  !c  ton 
de  ses  livres  ; on  l’accuse  aussi  d’avoir 
mieux  aimé  s’entourer  d’admirateurs 
que  de  juges  ( 1 ),  et  d’avoir  Gui  par  se 
complaire  trop  exclusivement  dans  scs 
propres  écrits;  mais  il  faut  du  moins 
lui  rendre  cette  justice,  qu’il  n’a  point 
laissé  paraître  ces  dernières  disposi- 
tions dans  ses  ouvrages.  Il  y conserve 
partout  cette  dignité  qu’un  homme  qui 

Sarleau  public  ne  devrait  jamais  per- 
re.  On  peut  prendre  une  idée  de  sa 


(»)  Labarne.  en  rendant  justice  au  mérite  el 
•u  génie  de  nuffon  , ne  poutaii  lai  pardonner  de 
ê'èirm  déclaré  ouvertement  contre  la  poésie,  cl 
tBémc  contre  I«>  vrri  de  Racine.  L’aillrur  de 
rtfirlniVf  naturel!*  n'aimait  guère  que  leâ  ver* 
qui  lui  étaient  adreatés.  « J'ai  vu , dit  l’auteur  du 
*■  Coun  d*  littérature,  le  respccuble  vieillard  Buf- 

* fou,  aoutenir  tre»  affirmativement  que  le»  plug 
1»  beauf  verg  étaient  remplie  de  faotei , cl  n’appro* 
» citaient  pu  de  la  perfection  de  lu  bonne  pro*c. 
» Il  ne  Craignait  pai  de  preodre  pour  exemple  lea 
» vera  d’ Athalio  , et  lit  une  critique  détaillée  drg 
J»  ver*  de  la  première  scène  Tout  ce  qu’il  dit 
*»4tai.  d'un  homme  si  étranger  aux  premiefet  no- 
» lions  de  la  poéaie  , aux  procédés  connus  de  la 
» versification  , rju’il  o’eût  pat  été  possible  de  lui 
«répondre  sans  1 humilier,  ce  qui  eût  été  un  trèa 
« grand  tort,  quand  mitai  U ne  m eût  pas  hvuœé 
a de  quelque  aiailid.e 
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manière  <lc  composer,  dans  son  Dis- 
cours sur  le  style,  prononcé  lorsqu'il 
fut  reçu  à l’Académie  française,  en 
1755  , ouvrage  où  il  donne  à la  fois 
le  précepte  et  l’exemple,  et  l’un  des 
plus  beaux  morceaux  de  prose  qui 
existent  dans  notre  langue;  mais  ce 
qu’il  n’y  dit  pas , c'est  le  travail  exces- 
sif qu'il  mettait  à soigner  ses  écrits , et 
à leur  donner  celte  harmonie  que  l'on 
y admire.  On  assure  qu’il  a été  obligé 
de  faire  recopier  onze  fois  le  manus- 
crit de  ses  Epoques  de  la  nature. 
Aussi  ne  reeonuail-on , dans  quelques 
lettres  que  l’on  a de  lui,  aucune  des 
qualités  qui  brillent  dans  son  livre. 
On  a deux  éditions  in-4".  de  \' His- 
toire naturelle  de  Iitiffon  faites  à 
l'imprimerie  royale  : l’une  eu  56  vol. , 
parut  de  1749  à 1788;  c’est  la  plus 
estimée , et  aucune  des  nombreuses 
réimpressions  que  l’on  a faites  depuis 
ne  peut  la  remplacer  pour  les  natu- 
ralistes ; l’autre  , en  28  volumes , 
parut  en  1774  et  années  suivantes; 
elle  est  peu  recherchée  , quoiqu’on 
y ait  refondu  les  suppléments;  mais  la 
partie  anatomique,  par -Daubenton  , 
en  est  retranchée , et  les  gravures  sont 
de  mauvaises  épreuves.  A l’une  et  à 
l’autre  de  ces  éditions , 011  joint  les 
Quadrupèdes  ovipares  et  les  ser- 
pents , par  M.  le  comte  de  Lacépède  , 
1787-89,  a vol.  in -4°.;  les  Pois- 
sons, pnr  le  meme,  1799-1803,  5 
vol.  in- 4“.  ; les  Célacées  , par  le 
meme,  1 8o4,  in*4°.  Une  édition  in- 1 3 
de  l’ Histoire  naturelle  est  aussi 
sortie  des  presses  de  l’imprimerie 
royale,  t et  années  suivantes, 
formant  73  ou  54  volumes , suivant 
qu’elle  comprend  ou  non  la  partie 
anatomique.  La  suite,  par  M.  de  Lacé- 
pède , forme  1 7 vol.  in- 1 2.  Allamand , 
professeur  d’histoire  naturelle  à Leyde, 
fit  réimprimer  tout  ce  qui  a rapport 
aux  généralités  et  aux  quadrupèdes  , 
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en  ai  vol.  iii-4%  à Amsterdam  , de 
176G  à 1779,  en  y ajoutant  beau- 
coup de  bons  articles  que  Buflon  a re- 
pris à mesure  dans  ses  suppléments. 
L’éditiou  faite  à Deux-Ponts,  1785- 
9 1 , n’a  que  54  vol.,  et  est  très  mal 
imprimée.  Nous  passons  sous  silence 
d’autrcséditionsoucontrefaçons  étran- 
gères qui  11e  valent  pas  mieux.  Aussi- 
tôt que  les  dix  ans  qui  ont  suivi  la 
mort  de  ce  grand  naturaliste  ont  etc' 
écoules , les  libraires  français  se  sont 
empressés  de  le  réimprimer.  On  a 
publié  à Paris,  de  1798  à 1807  , une 
Histoire  naturelle  generale  et  par- 
ticulière , accompagnée  de  notes, 
etc. , ouvrage  formant  un  cours  com- 
plet d'histoire  naturelle , rédigé  par 
Sonmni,  127  volumes  in -8’.  Les 
64  premiers  tomes  de  ccttc  immense 
collection  contiennent  l’ouvrage  de 
Piiifïbn  avec  des  notes  et  additions  de 
l’éditeur  ; des  63  autres  volumes  , 8 
sont  consacrés  aux  reptiles,  par  M. 
Daudin;  6 aux  mollusques,  par  M. 
Denys-  Moulfort  ; 1 4 aux  crustacées 
et  insectes , par  M.  Latreille  ; 1 3 aux 
poissons,  par  Sonniui,  et  un  aux  cela- 
cées  (dont  une  partie  presque  entière- 
ment copiée  des  ouvrages  de  M.  de 
Lace'pèdc),  par  le  même;  18  aux 
plantes , par  M.  Brisseau-Mirbel  et 
autres;  les  3 derniers  volumes  con- 
tiennent les  tables  générales,  par  M. 
Suc.  M.  Saugrain  , libraire  , et  M. 
Pouquel , graveur,  ont  fait  paraître  eu 
l’an  vu  ( 1 799  ) et  aunées  suivantes  , 
une  édition  de  l 'Histoire  naturelle  de 
Buflon  mise  dans  un  nouvel  ordre, 
par  M.  de  Lacépèdc,  son  continua- 
teur, à qui  les  éditeurs  l’ont  dédiée, 
56  volumes  in-18-On  a retranché  les 
notes  relatives  à la  synonymie;  mais 
è la  fin  du  1 4'-  volume  des  quadru- 
pèdes , on  trouve  une  table  dans  la- 
quelle tous  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux que  Buflon  a traités  sont  ins- 
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crils  dans  l’ordre  et  dans  le  genre  aux* 
quels  ils  appartiennent , d’après  la 
méthode  de  M.  de  Lacépède  ; et , dans 
cette  table,  à côté  du  nom  donné  par 
BulTon  à chacune  des  espèces  qu’il 
a décrites,  on  a placé,  non  seulement 
les  dénominations  générique  et  spéci- 
fique établies  parjM.de  Lacépède,  mais 
encore  les  noms  spécifique  et  géné- 
rique employés  pour  ces  moines  es- 
pèces , dans  la  1 5".  édition  de  Linné. 
A ces  56  volumes,  on  joint  V Histoire 
des  quadrupèdes  ovipares  et  serpents, 
par  M.  de  Lacépède,  4 vol.  in- 18; 
1 Histoire  des  poissons , par  le  même , 
1 4 vol.  ; et  Y Histoire  naturelle  des 
ce'lacées  , par  le  même , 2 vol.  Quel- 
ques exemplaires  de  celte  édition 
portent  le  nom  de  Mr\  Didot,  et 
font  suite  à leur  collection  stéréotype. 
M.  Castel  a donne  un  Cours  complet 
d'histoire  naturelle  , 1799-1802  , 
80  volumes  in- 18.  L’ouvrage  de  Buf- 
fou  a été  abrégé  et  classé  par  M.  Cas- 
tel , d’après  le  système  de  Linné , et 
réduit  ainsi  en  26  volumes.  M.  Patriu 
y a ajouté  5 volumes  de  minéraux  f 
M.  Castel,  10  volumes  de  poissons  , 
pris  de  1 ’lchthrologie  de  Bloch;  MM. 
Sonnini  et  Latreille , 4 vol.  de  reptiles/ 
MM.  Tigny  et  Hrongniart,  10  vol. 
d’insectes  ; M.  Bosc , 1 o vol.  de  co- 
quilles , vers  et  crustacées  ; MM.  La- 
mark  et  Mirbel , 1 5 volumes  de  bota- 
nique. Le  premier  volume  d’une  tra- 
duction italienne  de  cet  abrégé  de  Buf- 
fon  vient  de  paraître  à Plaisance  , 
in  - 1 G.  P.  Bernard  a publié  Y His- 
toire naturelle  de  BuJJon  , réduite 
à ce  quelle  contient  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  intéressant , 1 8o4 , 
il  vol.  iu-8<’.  On  a une  superbe 
édition  de  Y Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  Paris,  imprimerie  royale, 
1771  et  années  suivantes,  dix  vol. 
in-fol.  et  in-4°. , avec  1 008  planche» 
enluminées , dont  l’oxécution  fut  di- 
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figée  sous  les  yeux  de  l’auteur , par 
D.mbcntoii  le  jeune,  frère  de  son  col- 
laborateur priiirip.il.  On  peut  aussi 
avoir  ces  jilanches  sans  le  texte.  On 
doit  regarder  comme  de  véritables 
supjtlmcpts  à l’ Histoire  naturelle  îles 
Quadrupèdes,  les  deux  ouvrages  latins 
de  Pallas , intitules  : Spicilegia  zoo- 
logie a et  Novæspecies  quairupedum 
è glirium  ordine  ( Voj.  Pallas), 
.qui  sont  écrits  dans  la  même  forme, 
et  ont , au  style  près,  le  même  gcure 
de  mérite.  Il  serait  trop  long  de  don- 
ner la  liste  des  ouvrages  qui  ont  etc 

Subliés  contre  l 'Histoire  Naturelle  de 
uffon;  jiresque  tous  ces  écrits  n’ont 
eu  qu'une  existence  éphémère,  et  ce 
qui  n’a  pas  peu  contribué  à les  plon- 
ger dans  l’oubli , c’est  le  silence  que 
Buffon  a toujours  gardé  envers  sis 
critiques.  Cejiendaut , les  Lettres  d'un 
Américain,  Hambourg  , i -y 5 1 et 
années  suivantes,  9 parties  in- 12, 
firent  quelque  bruit  dans  le  temps  ; 
elles  sont  d’un  ex -capucin  nommé 
l’abbé  de  Lignac , qui  était  secrète- 
ment excité  par  Réaumur.  Il  y a 
aussi  des  remarques  utiles  dans  les  Ob- 
servations de  Malesherbes  sur  l'His * 
toire  naturelle  de  Buffon , Paris  , 
1 798 , a volumes  iu  * et  iu-8“. 
Malgré  son  étendue,  Y Histoire  na- 
turelle a été  traduite  en  anglais,  en 
italien,  en  espagnol , en  hollandais;  et 
il  y en  a deux  traductions  allemandes, 
avec  des  additions  de  divers  genres. 
Les  autres  ouvrages  de  Buffon  sont  : 

1.  la  Statique  des  végétaux  et  YA- 
nalrse  de  l’air,  expériments  nou- 
veaux , par  Haies,  traduits  de  l’an- 
glais, 1755,  in*4®.;  la  Statique  des 
végétaux  a été  réimprimée  avec  la 
Statique  des  animaux , traduite  par 
Sauvages,  1780,  a volumes  in- 8"* 

II.  Traité  des  Jluxions  , traduit  de 
l’anglais  de  Newton  , 1740,  iu-4".  ; 

111.  des  Mémoires , dans  la  collection 
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de  l’académie  des  Sciences,  sur  divers 
objets  de  jibysique  et  d’agriculture.  11 
y en  a aussi  quelques-uns  de  géomé- 
trie, et  entre  autres  ceux  qu'occasionna 
une  discussion  élevée  entre  Clairaut 
et  Billion , sur  la  loi  de  l’attraction , 
discussion  dans  laquelle  nous  devons 
convenir  que  le  géomètre  eut  l'avan- 
tige  sur  le  naturaliste.  IV.  Des  Lettres 
à l'abbé  Bexon  , qui  lui  avait  fourni 
des  matériaux  pour  une  partie  de 
Y Histoire  naturelle  des  oiseaux 
( V.  Bexox  ) , se  trouvent  dans  le 
tome  l'r,  du  Conservateur  de  M. 
François  de  Ncufchàteau  , an  vnr 
( 1800  ) a volumes  in-8’.  U n’existait 
point  d’édition  complète  des  Œuvre? 
de  Buffon,  lorsque  M.  Basticn  en  an- 
nonça une  par  souscription  en  1810. 
Cette  édition  aura  trente -cinq  ou 
trente-six  volumes  in-8°;  il  en  a paru 
dix-neuf  jusqu’à  ce  jour.  En  tête  du 
premier  volume,  l’éditeur  a mis  plu- 
sieurs pièces  relatives  à Buffon , telles 
que  les  deux  Odes  de  Lebrun , etc. , 
etc.  Les  additions,  notes  et  supplé- 
ments  de  Buffon , seront  reportés  à 
leur  jilace;  c’est  le  seul  avantage  que 
présente  celte  édition.  Condorcet,  se- 
crétaire de  l’académie  des  sciences,  et 
Broussonnct,  secrétaire  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris,  ont  lu,  chacun 
dans  leur  compagnie,  un  éloge  histo- 
rique de  Boffon.  Virq-d’Azyr,  qui  lui 
a succédé  à l’académie  française,  en  a 
fait,  dans  son  discours  de  réception,  un 
éloge  oratoire , et  M.  de  Lacépède  lui 
a consacré  un  morceau  plein  d’imagi- 
natiou  et  d’éloqueuee  en  tête  du  I,r. 
volume  des  Serpents.  On  a imprimé 
une  Vie  privée  de  Buffon,  par  M. 
Aude,  1788,  iu-8’.  11  parut  la  même 
année  un  ouvrage  anonyme,  intitulé: 
Vie  de  Buffon,  in-8“.;  mais  l’ou- 
vrage le  plus  curieux  sur  Buffon  est 
celui  de  Hérault  de  Séchellcs,  im- 
primé d’abord  dans  le  Mercure , re. 
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produit  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique quelques  aimées  après,  et  enGn 
imprimé,  avec  quelques  autres  opus- 
cules du  même  auteur , sous  le  titre  de 
Voyage  à Montbar,  contenant  des 
détails  très  intéressants  sur  le  carac- 
tère , la  personne  et  les  écrits  de  Bu  f- 
fon  J an  ix  ( 1801  ) , in-8°.  Il  est  Q- 
chcux  que  les  details  où  il  entre  soient 
en  partie  calomnieux  , ou  doivent 
au  moins  être  considérés  comme  uue 
violation  manifeste  des  lois  de  l’hos- 
pitalité. C — v — R. 

BUGEMUGEN  ( Jesm  ) , sur- 
nommé Pomeranus , du  nom  de  son 
pays , né  dans  Pile  de  Wollin  , le  34 
pmi  i485,  étudia  à Greifsivald,  fut 
prédicateur. à Trrplow, écrivit,  par  l’or- 
dre du  prince,  une  Chronique  latine 
de  la  Poméranie , qui  11’a  c'té  publiée 
( à Grcifswald  par  J.  U.  Balthazar  , 
avec  la  vie  de  l’auteur),  qu’en  1 738,  in- 
4°. , sous  ce  titre  : Pomerania , sive  de 
Anliquitate  , conversione  et  prin- 
cipuin  Pomeranorum  g eslis.  11  em- 
brassa le' luthéranisme,  et  fut  Pun des 
premiers  pasteurs  et  professeurs  de 
théologie  à Wittenberg.  Appelé  en- 
suite à Brunswick,  à Hambourg,  à 
Lubeck  et  à Copenhague , il  v tra- 
vailla à la  réforme  de  l’Église  et  des 
écoles , pendant  que  Luther  était  char- 
gé de  prêcher  pour  lui  jusqu’à  son 
retour.  Il  perdit  dans  sa  vieillesse  tou- 
tes scs  facultés  du  corps  et  de  l’es- 
prit, et  mourut  à Wittenberg,  le  3 1 
mars  i558.  11  aida  Luther  dans 
si  traduction  de  la  Bible,  et  écrivit 
une  multitude  d’ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  seule- 
ment : 1.  Hisloria  Chrislipassi  etglo- 
rificati;  IL  Explicalio  psalmorum ; 
III.  Relatio  de  ilinere  Danico , etc.; 
I V.Fragmentum  de  migrationibus  et 
mulalionibus  gentium  in  Occidentis 
imperio , Francfort,  1 G 1 4 - GœUe  et 
Mayer  ont  publié  des  écrits  à la 
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louange  de  Bugenhagen.  Nicéron,dans 
les  tomes  XI V et  XX  de  scs  Mémoires , 
a consacré  à cet  auteur  uu  très  long 
article,  cl  y donne  uuc  liste  tics  éten- 
due de  ses  ouvrages.  G — t. 

BUGLIO  ( Louis  ), jésuite  sicilien , 
missionnaire  à la  Chine , né  a Pa- 
ïenne , le  36  janvier  160G,  entrait 
à peine  dans  sa  7*.  année,  lorsqu’il 
fut  reçu,  avec  dispense  d’àgc,  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Malte;  mais  sa  piété 
naissante  ne  lui  inspirant  que  du  dé- 
goût pour  le  monde,  il  entra  chez  les 
jésuites,  en  iGulS,  âgé  de  dix-sept 
ans.  Après  avoir  achevé  son  noviciat , 
il  fut  envoyé  au  collège  Romain , ou 
il  perfectionna  scs  études  par  l’exer- 
cice de  l’enseignement  jusqu’en  iG54- 
Son  goût  l’appelait  aux  travaux  de  l’a- 
postolat, et  il  obtint  du  Père-Général 
d’être  destiné  aux  missions  de  l’O- 
rient. ]l  se  rendit  à Lisbonne,  où  il 
s’embarqua  pour  les  Indes,  et  arriva  , 
en  iG56,  à Goa.  De  là,  sa  course 
devait  se  diriger  vers  le  Japon  ; mais , 
ayant  appris  que  la  religion  chrétienne 
venait  encore  d’être  proscrite  dans  ces 
îles,  et  que  tous  les  ports  étaient  ri- 
goureusement fermés  à ceux  qui  la 

firêchaient,  il  tourna  scs  vues  vers 
es  missions  de  la  Chine,  et  prit  la 
route  de  Macao , où  il  arriva  en  1 637. 
La  Chine  était  alors  livrée  à l’anar- 
chie cl  à tous  les  désordres  qu’en- 
traîne un  changement  de  dynastie. 
Les  Tatars  avaient  commencé  la  con- 
quête de  cet  emjiirr.  Des  aventuriers 
chinois , à la  tête  de  corps  d’armée  , 
s’étaient  emparés  de  quelques  provin- 
ces qu’ils  dévastaient.  Les  PP.  Buglio 
et  Magalhaens , en  pénétrant  à la 
Chine,  tombèrent  dans  un  de  ces  par- 
tis , dont  le  chef , appelé  Tchang- 
hien  - tchong  , est  devenu  fameux 
dans  l’histoire  chinoise  par  les  flots 
de  sang  qu’il  a fait  couler.  Les  deux 
missionnaires  furent  condamnés  à 
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mort.  Cependant  un  hasard  , aussi 
heureux  qu’inattendu , les  fit  échapper 
à ce  premier  danger.  « Mais  ils  tora- 
» Lièrent  bientôt  daus  un  autre  , » dit 
le  P.  d’Orléans , qui  a consigné  ce 
fait  dans  son  Histoire  îles  deux 
Conquérants  tartares;  « car,  avaut 
» pris  la  résolution  d’aller  se  préseu- 
» ter  au  général  des  Tartares,  comme 
» ils  approchaient  de  son  cainp,  qucl- 
» ques  troupes  avancées , qui  u’euleu- 
» daient  pas  leur  langue,  les  ayant 
» pris  pour  des  espions  , les  perce - 
» reut  de  flèches , et  les  laissèrent 
» tous  deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio 
» avait  dans  le  corps  le  fer  d’un  ja- 
» vclot,  que  ni  lui  ni  son  compagnon 
» ne  pouvaient  arracher,  lorsque  le 
» P.  de  Magalhaens  trouva  une  sorte 
» d’outil,  dont  il  se  servit  avec  suc- 
» ces.  Pendant  que  les  deux  pères 
» étaient  ainsi  occupés  à se  soulager 
» l’un  l’autre,  leurs  plaies  étant  déjà 
» bandées,  ils  virent  venir  à eux  un 
» autre  escadron  de  Tartares.  l.etrai- 
» tcincnt  qu’ils  venaient  de  recevoir 
» leur  fit  mal  augurer  de  celui  qu’on 
» allait  leur  faire  : mais  ils  furent 
» agréablement  surpris,  quand  le  chef 
» de  la  troupe,  ayant  appris  leur  ac- 
» rident , et  ayant  bien  deviné  qui 
s ils  étaient , les  aborda  civilement , 
s leur  témoigna  le  déplaisir  qu’il  avait 
v de  leur  aventure , et  les  fit  porter 
» dans  son  camp.  Il  pourvut  à tous 
s leurs  besoins  et  les  vit  tous  les  jours 
* panser  , jusqu'à  ce  qu’étant  enfin 
» guéris,  il  les  mena  avec  lui  à Pc'- 
» kin,  où  ils  trouvèrent  le  P.  Adam 
» .Schall , déjà  très  eu  laveur  auprès 
» du  jeune  empereur  Chun-tchL  » 
Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à se  livrer  à 
toute  l’ardeur  de  son  rclc  pour  la  con- 
version des  Chinois,  cl  il  y travailla 
pendant  quarante-cinq  ans.  La  chrc- 
tieuté  de  la  province  de  Sé-lchuen 
fut  long-temps  celle  à laquelle  il  donua 
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tous  ses  soins.  Après  la  mort  de  l’cm- 
pcrcor  Chun-tchi,  et  peudjnt  la  mi- 
norité de  son  fils  ( le  célèbre  Kang-hi), 
tous  les  missionnaires  , par  ordre  des 
quatre  rcgrnls  de  l'empire,  furent 
arrêtés,  chargés  de  chaiurs  et  exiles 
à Canton  , à l’exception  de  troft , que 
leurs  talents  firent  conservera  Pé-kiu. 
Le  P.  Buglio  fut  de  ce  nombre.  Il  eut 
part,  avec  les  PP.  Verbiest  et  Magal- 
haens, à la  réformation  du  calendrier 
chinois,  et  ne  contribua  pas  moins 
que  ses  collègues  au  rappel  des  mis- 
sionnaires exilés,  qui  furent  rétablis 
dans  leurs  églises,  lorsque  Kang-hi, 
devenu  majeur,  eut  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  P.  Buglio  mourut 
à Pc-kin,  le  7 octobre  1 ()8i , âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  11  parlait  et 
écrivait  le  chinois  avec  une  étonnante 
facilité , et  il  a public  en  cette  langue  , 
pour  le  service  des  missions,  un  très 
grand  nombre  de  petits  ouvrages;  in- 
dépendamment de  quelques  autres 
plus  considérables,  tels  que  les  tra- 
ductions chinoises  du  Missel  et  du 
Rituel  romain , imprimées  a Pc-kin  , 
dans  la  résidence  des  missionnaires  , 
un  A brégé  de  la  somme  théologique 
de  S.  Thomas , un  Recueil  de  dé- 
cisions de  cas  de  conscience  , une 
Apologie  de  la  religion  chrétienne , 
etc.  O11  croit  qu’il  a aussi  laissé  en 
manuscrit  une  version  chinoise  du 
Bréviaire  romain.  On  trouve  un  éloge 
de  Buglio,  par  le  P.  Alborti,  dans 
Histoire  des  Jésuites  de  Sicile. 

G— a. 

BUGNON  ( Didier  ),  premier  in- 
génieur et  géographe  du  duc  de  Lor- 
raine. On  trouve  dans  V Histoire  de 
Lorraine  , par  D.  Calmct , la  carte 
générale  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  et  des  troi>  évêchés,  suivie  des 
cartes  particulières  des  diocèses  de 
Metz,  Tout  et  Verdun  , et  de  l’arche- 
vêché de  Trêves,  Leur  métropole. 
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dressées  en  1 725 , sur  les  mémoires 
de  Didier  Bugnon.  Ces  mémoires  ma- 
nuscrits, mais  dont  il  existé  plusieurs 
copies,  comprennent  principalement 
un  Pouillé  J’olium)  géographique  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar , com- 
pose" en  1702,  par  oidre  du  due;  et 
un  autre  Pouiilé  des  trois  évêchés. 
D.  Gilraet  cite  plusieurs  fois  ces  mé- 
moires avec  cloge.  Il  parle  aussi  d’un 
Dictionnaire  géographique  de  la 
Lorraine  , composé  par  Bugnon  , et 
dont  il  s’est  servi  dans  b notice 'de  ce 
duché.  Bugnon  a publié  une  Relation 
exacte  concerrumt  les  caravanes  ou 
cortège  des  marchands  d'Asie , Nan- 
ci,  '7o7  , in-8'.  V— ve. 

BUGNOT  ( dom  Gabriel  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  (le  St.-Maur, 
né  à St. -Dizicr,  en  Champagne , pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  col- 
leges de  son  oidre,  et  mourut  prieur 
de  Bernay,le  21  septembre  1 Gt5.  Il 
faisait  bien  les  vers  latins,  et  pa liait  la 
langue  grecque  avec  facilité.  Outre 
plusieurs  ouvrages  demeurés  manus- 
crits, 011  a de  lui  : I.  Fi  ta  et  régula 
sancli  Benedicli  carminibus  expres- 
ste,  Paris,  1662;  in-12,  réimprimé 
en  i665  et  1 fén)  ; II.  Sacra  elogia 
sanclorwn  ordinis  S., Benedicli  ver- 
sibus  reddita,  Paris,  i(>63,  in-12; 
J II.  /.  Barclaii  Argenidis,  pars  se- 
cunda  ettertia  , sous  le  titre  d ’Ar- 
chnmbrolus  et  Theopompus , Paris  , 
1 (jt'x)  , in-8’.  C'est  une  continua- 
tion de  l 'Argents  , roman  allégo- 
rique qui  avait  encore  beaucoup  de 
vogue  alors;  il  en  a rendu  la  narration 
plus  agréable , en  y insérant  beaucoup 
de  vois  : on  trouve  à la  fin  deux 
églogucs  de  sa  composition.  Cette  suite 
de  Bugnot  fait  le  second  volume  de 
l'édition  dite  des  F ariorum.  — Étien- 
ne Bugnot,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi , est  auteur  de  la 
Fie  d’André  Bugnot,  colonel  d’in- 
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fantérie , Orléans,  iGG5,  in-12  ( ij. 
André  Bugnot,  mort  en  i<!63,  était 
frère  d’Étienne;  l’un  et  l’autre  parents 
de  dom  Gabriel.  C.  H.  P. 

BÜGNYON  ( Philibert  ),’cn  la- 
tin Bugnonius  , né  à Màeon , mort  en 
i5go,  prend,  à la  tète  de  scs  ouvra- 
ges, le  titre  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  dans  l’élection  de  Lyon.  A l'exem- 
ple des  poètes  de  son  temps  , il  célé- 
bra dans  scs  vers  une  beauté  qu’il 
nomme  Gélasine , c'est-à-dire  riante. 
Toutes  les  pièces  qu’il  avait  composées 
à sou  honneur  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  d’ Érotasmes  de  Pliidie  et 
Gélasine,  Lyon , 1 557 , in-8  C’était 
parler  grec  en  français.  U11  ouvrage 
plus  intéressant  de  Bugnyon  est  son 
Traité  des  lois  abrogées  en  France  : 
Legumtobrogatarum  in  curiis  regni 
Francité  tractatus,  Lyon,  1 564  » 
in-8°. , souvent  réimprimé;  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Biuxcllcs  , ■ 
1 702,  in- fol.  L’auteur  regardecomme 
un  principe  très  ancien  et  très  respec- 
table de  ne  poiut  rendre  les  places  de 
magistrature  vénales.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français , Lyon , 1 5G8, 
in8  .;  Paris,  1G02,  in-4”.  Il  est  l’c- 
ditcur  du  Chronicon  urbis  Glatissa- 
nte, Lyon,  i55g,  in-8°.,  rare.  Bu- 
gnyon, qui  en  avait  rangé  les  faits 
dans  un  meilleur  ordre  , s’en  donna 
pour  l’auteur  ; mais  on  sait  qu’elle  est 
de  Fr.  Fustaillicr.  Elle  a été  traduite 
en  français  par  Nie.  Eduard,  champe- 
nois, sous  ce  titre  : Chronique  de  Mos- 
cou , Lyon , 1 5Go  , in-8 '.  La  traduc- 
tion est  moins  recherchée  que  l’origi- 
nal. Ce  petit  ouvrage,  sans  preuves  et 
asser.  négligé,  11’a  d’autre  mérité  que  sa 
grande  rareté.  On  a encore  de  Bu- 

(O  l’etit  volume  de  100  page» . dont  le  titra 
exact  ett  : Wùlow  récente  p»ur  servir  de  preuve 
à la  «sériel  du  Purgatoire , etc.  , vérifier  par 
procir-ycrftaitr  dre  net  en  iGfiî  et  . uvee 

un  aLrigé  de  la  vie  et  de  la  mort  d'André  Bri- 
gnol, etc  I).  Ta»*in  attribue  mal  a prorvoé  cc| 
ouvrage  à dom  Gabriel. 
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gnvon  : T.  Remontrance  (aux  elats  de 
Blois  ) pour  la  paix , Lyon , i 576, 
in-i  i ; il  y prêche  la  tolérance  pour 
les  'calviniste*:  11.  Commenlttrius  de 
iis  tjuœ  in  coihiliis  Blesensibus  acta 
sunt , 1 577  , in-8".  ( Fq)\  Baiffre- 
M"HT  ).  W s. 

BUH  AlIYI.YIIA-RYNf.tZLA,  mé- 
decin arabe  . dont  les  vrais  noms  sout 
Aboii-Aly-Yanfa , surnomme  Un 
Vjazlah , était  chrétien  d’origine,  et 
fut  converti  à l’islamisme  par  un  doc- 
teur ovilazciitc  , l’an  \6li  de  l’hég. 

( 1070  de  J.-C.  ).  Aussitôt  apres  avoir 
embrassé  la  doctrine  du  Coran  , il  écri- 
vit‘un  petit  traité  où  il  combattit  celle 
de  I'  Évangile,  et  accusa  les  chrétiens 
et  les  juifs  d’avoir  retranche  de  la 
Bible  les  passages  qui  annonçaient  la 
venue  de  Mahomet.  Ses  traités  de  mé- 
decine, écrits  pour  le  khalyfc  Moclady 
Bi-amrillah lui  ont  acquis  plus  de 
célébrité:  I.  Tecouj  m el-dbddn  fy 
tadbrr  el-insdn,  traduit  en  latin  par 
Sarragutli,  juif,  sous  ce  litre:  Ta- 
cuini  œgritudinum  et  morborwn  fer- 
me omnium  corporis  htimani  , cum 
caris  eorumdeni , Bufcahih  ha  Bin- 
gezla  aulore , Strasbourg,  t53*  , 
in-fol. , réuni  à diverses  autres  traduc- 
tions de  l’arabe.  Cet  ouvrage  est  ra- 
re, et  n’a  d’autre  mérite  que  celui  de 
sou  antiquité.  Il  est  dédié  à Charles 
d’Anjou,  frère  de  S.  Louis,  roi  de 
Sicile.  IL  Hfenhadj  el-bej  àn  fy  ma 
jCftemcl  el  insdn  : c’est  un  Diction- 
naire des  drogues , estimé  ; il  n’a  cte" 
ni  traduit  ni  publié.  III.  Divers  autres 
opuicules,  dont  ou  peut  voir  la  no- 
menclature dans  lbn-Khilcan  et  Abou- 
Ibu-Osaïbah.  Ibn  Djazlih  mourut  en 
/(ç)5  de  rhég.(  1099  de  J.-C,),'  selon 
Âboùl-FédS.  Il  parait  qu’il  avait  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à Bagh- 
dâd.  J — n. 

BUIIY  ( Feux  ),  né  à Lyon  en 
|634,  cuira  dans  l’ordre  des  car- 
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mes  en  i65i.  11  fut  docteur  de  Sor- 
bonne, et,  le  premier , osa  soutenir 
publiquement  les  dix  articles  de  doc- 
trine publiés  en  168*,  par  le  clergé 
de  France , touchant  la  nature  et 
retendue  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. Il  mourut  eu  1087,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  On  lui  attribue 
un  Abrégé  des  conciles  généraux, 
Paris,  1O119,  * vol.  in-  îa , ouvrage 
fort  abrégé,  mais  estimé.  On  y trouve 
l’histoire  de  la  pragmatique  sanction, 
précédée  d’un  fort  beau  discours  sur 
l'antiquité  des  élections,  puis  l’histoire 
•du  concordat  entre  Léon  X et  Fran- 
çois 1".  L’auteur  a placé  ensuite  les 
articles  du  concile  de  Trente  , qui 
semblent  cire  contraires  à l’usage  de 
France,  et  blesser  les  libertés  de  l’É- 
glise gallicane.  Buliy  a encore  publié 
d’autres  écrits  peu  importants. 

C.  T — v. 

BU1AIL  Y or.  Imad  Eddaulau. 

BUIL,  ou  BUE1L,  catalan,  moine 
bénédictin  de  i’abbayedu  Monl-Scrrat, 
homme  d’utic  grande  réputation  de 
piété  et  de  savoir,  fut  choisi,  par  les 
rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Le  souverain  pontife  lui 
donna  sa  bénédiction  avant  son  dé- 
part , te  décora  du  pallium  , et  le 
nomma  son  vicaire-général  dans  le* 
Indes  occidentales , dout  il  est  regardé 
Comme  le  premier  patriarche.  Il  fut 
suivi  de  douze  religieux  de  son  ordre, 
et  s’embarqua  avec  Christophe  Co- 
lomb en  i493,  lorsque  celui-ci  partit 
pour  son  second  voyage.  Arrivé  en 
Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  Colomb,  et  fut  uu  de  ceux  qui 
parlèrent  contre  lui  avec  le  plus  de 
véhémence.  Colomb  ayant  fait  punir 
plusieurs  Espagnols  qui  avaicut  dé- 
sobéi à scs  frères,  et  qui  avaient  tour- 
menté les  Indiens,  Buil  jeta  un  inter- 
dit sur  Colomb.  Tous  deux  écrivirent 
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au*  rois.  Buil  retourna  en  Espagne 
avant  l’amiral,  pour  justifier  sa  con- 
duite et  pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment. Il  n’épargna  aucun  moyen  (le 
nuire  à Columl),  et  contribua  sans 
loutc  à attirer  à cet  amiral  les  désa- 
gréments qu’il  éprouva  par  la  suite.  Il 
ne  paraît  pas  qu’il  soit  retourne  aux 
Indes.  La  plupart  des  historiens  du 
l,6\  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  dé- 
couverte de  l'Amérique , ont  parle  de 
lluil.  Un  bénédictin  allemand,  du 
couvent  de  Scittcnstoct  en  basse  Au- 
triche, recueillit  ccsdivers  document», 
et  en  composa  un  ouvrage  dont  voici 
le  litre  abrégé  : Nova  navigaho  novi 
orbis  Iiuliœ  occidcnlalis  H.  P.  D. 
Buellii , catalani  abbatis  Montisser- 
rati  et  socioritm  monachorum  ord.  S. 
Bened. , in  -4".,  » 4g2,  figuris  omata, 
A.  P.  Honorio  Philopono  ejusdem 
ordinis , 1621 , in-fol.,  sans  lieu  d’im- 
pression, avec  un  frontispice  gravé  qui 
représente  d'un  côté  S.  firrudan,  et 
de  l'autre  Buil.  L’éditeur,  qui,  selon 
la  coutume  de  son  siècle,  s’est  donné 
un  nom  grec , dit  à tort  que  Buil 
était  abbé  du  Mont-SerraL  L’histoire 
de  cette  abbaye  ne  fait  de  Buil  qu’un 
simple  religieux.  Ce  n’est  pas  la  seule 
inexactitude  commise  par  Pbilnponiis, 
qui  nous  apprend  que  son  but  prin- 
cipal a été  de  prouver  que  les  religieux 
de  Saint-Benoît  ont  les  premiers  prê- 
ché l’Evangile  en  Amérique.  Les  fi- 
gures sont  bien  gravées  ; mais  le  sujet 
en  est  souvent  plus  fabuleux  que  le 
texte  qui  les  accompagne.  E — s. 

BU1LLOUD.  fiqp.Buu.ioDD. 

BUIS.  l' oy.  Bestrs. 

BUISERO  ( Tuierry),  gentilhom- 
me, poète  llamaud,  né  à Flcssingne , 
•vers  i64o,  et  mort  en  1721 , fut  .se- 
crétaire de  cette  ville,  puis  conseiller 
au  conseil  de  Zélande.  11  cultiva  les 
lettres,  et  fut  le  Mécène  des  poètes  et 
des  écrivains  de  son  temps.  Il  était 
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lié  d’amitié  avec  le  célèbre  Vondcl. 
Ëuiscro  traduisit  en  hollandais  diver- 
ses pièces  de  Molière,  et  composa 
quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  ont  etc  impri- 
mées à Mitldclbourg,  la  Haye,  et  Lcy- 
do,  vers  la  fin  du  17'.  siècle. 

V.  E— k. 

BUISSIERE  ( Paul ) . chirurgien 
français  établi  à Copenhague , et 
anatomiste,  de  la  société  royale  de 
Londres,  fui  nommé  correspondant 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris 
en  1699.  On  ignore  l’année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Il  a traité 
des  matières  curieuses  et  singulières. 
On  a de  lui,  dans  les  Transactions 
philosophiques  : 1.  Lettre  sur  un  OEuf 
trouvé  dans  la  trompe  de  Fallope 
d'une  femme , avec  des  remarques 
sur  la  génération,  1 <>y  j ( Voy.  le 
Journal  des  Savants  , sept.  iüg5)j 
II.  Lettre  au  docteur  Sloane , con- 
tenant rhistoire  d'une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  l’opération  de  la 
pierre,  mise  en  usage  par  un  reli- 
gieux de  France , avec  des  remar- 
ques sur  cettz pratique , 1699;  III. 
Lettre  sur  une  substance  crachée  en 
toussant , et  qui  ressembler  unvais- 
seau  pulmonaire , 1 700  ( Vov.  A cia 
cruditor , Lips. , mai  1 70 1 ) ; 1 V.  Let- 
tre au  docteur  Sloane  sur  une  vessie 
triple , 1701  ( Voy.  Acta  érudit., 
janv.  1702);  V.  Description  anato- 
mique du  cœur  des  tortues  de  ten-e , 
1 700.  O11  trouve  du  même  savant 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  : VI.  Examen  des  faits 
observés  par  M.  Duvemey,du  cœur 
de  la  tortue  de  tirre,  1 70a  ; Réponse 
diacritique  du  me'me,^’joH.  VU. 
Observations  sur  des  grains  qui  ont 
germé  dans  l'estomac , et  sur  une 
grossesse  ; VIII.  Observation  sur  des 
épingles  avalées.  V — ve. 

BUISSON  ( Mathieu -François 
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Régis),  médecin,  né  à Lyon  en  1776, 
était  cousin  du  célèbre  Birbat , dont  il 
fut  eu  même  temps  le  disciple,  l’ami  et 
le  collaborateur.  Il  l’aida  surtout,  con- 
jointement avec  M.  Roux,  dans  la 
composition  des  trois  premirrs  volu- 
mes de  son  Anatomie  descriptive,  et 
rédigea  seul  une  partie  du  tome  III, 
et  le  tome  IV'.  en  entier,  c’est-à-dire 
tout  ce  qui  a rapport  aux  organes  de 
la  digestion  , de  la  respiration  , de  la 
circulation  et  de  l’absorption  : c’est  à 
M.  Roux  qu’on  doit  le  cinquième  et 
dernier  tome.  Buisson  11’était  pas  en- 
core parvenu  au  doctorat  lorsqu’il 
perdit  son  illustre  maître;  mais  il  s’é- 
tait déjà  distingué  dans  un  concours 
où  il  partagea  le  premier  prix.  Sa  dis- 
sertation inaugurale  ne  lui  fit  pas  moins 
d’honneur  ; elle  a pour  titre  ; De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes physiologiques  considérés 
dans  l’homme , avem  un  précis  his- 
torique sur  M.  F.  X,  Bichat,  Paris, 
an  x ( 180a),  1 vol.  in-8°.  L’auteur 
partant  de  cette  pensée  de  M.  de  Bo- 
nald  : « L’homme  est  une  intelligence 
» servie  par  des  organes  » , s’attache 
à faire  ressortir  les  différences  qui  dis- 
tinguent l’homme  de  la  brute.  En 
adoptant  la  plupart  des  idées  de  Bi- 
chat , il  ne  craint  pas  de  le  contredire 
quelquefois  , et  de  relever  les  erreurs 
qui  avaient  pu  lui  échapper.  Bichat 
lui-même  avait  reconnu  avant  sa  mort 
la  justesse  de  ses  observations.  Une  no- 
tice historique  sur  celui-ci  se  retrouve 
à la  tête  du  troisième  volume  de  I ’A- 
natomie  descriptive;  quelques  exem- 
plaires en  ont  été  tirés  séparément. 
Buisson  travaillait  à un  traité  complet 
de  physiologie , d’après  le  plan  qu’il 
s’c'tait  tracé;  mais  il  n’a  pu  en  achever 
que  les  prolégomènes , une  maladie  de 
langueur  l’ayant  enlevé  au  mois  d’oc- 
tobre i8o5.  C.  M.  P. 

BUISTER  (Philippe  ),  sculpteur  t 
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né  à Bruxelles  en  i5f)5,  passa  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  son  pays  natal , et 
vint  ensuite  se  fixer  à Paris  , ou  scs 
talents  furent  utilement  employés.  Il 
fit  pour  le  parc  de  Versailles  un  groupe 
de  deux  Satyres , une  Flore , un 
Joueur  de  tambour  de  basque  , le 
Poème  satyrique,  et  plusieurs  autres 
ouvrages. Sou  morceau  le  plus  considé- 
rable est  le  tombeau  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld,  grand  aumônier, placé 
d’abord  .dans  une  chapelle  de  Ste.- 
Gencviève , et  aujourd’hui  au  musée 
des  Monuments  français.  D — T. 

BDKËNfOP  ( Heisri  de  ),  rc'collct 
d’Anvers , cl  professeur  de  théologie 
dans  l'université  de  Louvain , mort 
dans  cette  ville  le  'iq  mai  i qj  6 , a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  controverse.  Le  principal  est  : 

Lux  de  luce  libri  III, , in  - 4®. 

Dans  le  premier  livre , il  explique  les 
antiquités  de  la  Vulgale;  le  second 
renferme  les  leçons  diverses  et  dou- 
teuses; et,  dans  le  troisième,  il  traite  de 
l’édition  de  la  Bible  de  Sixte  V , qu’il 
compare  avec  celle  de  Clément  VIII  ; 
il  fait  voir  en  quoi  elles  diflcrent  l’une 
de  l’autre , et  prouve  que  l’édition  le 
Plautin , 1 583,  qu’on  prend  commu- 
nément pour  modèle , s’éloigne  assez  * 
souvent  de  cclledu  Vatican.  C.  T — x. 

BULÆUS.  Voy.  Boulay  ( du  ). 

BULARtjUE,  peintre  grec,  repré- 
senta dans  un  de  scs  tableaux  une 
bataille  où  les  MaguctcS  avaient  été 
vaincus  ; et , suivant  le  témoignage  de 
Pline, Candaulc,  roi  de  Lydie,  ache- 
ta ce  tableau  au  poids  de  l’or.  Il  n’est 
pas  vraisemblable  que  Candaule  eût  « 
acheté  si  cher  l’ouvrage  d’un  de  scs  con- 
temporains  : on  doit,  par  conséquent, 
présumer  que  Bularque  était  plus  an- 
cien que  ce  roi  de  Lydie,  qui  mourut 
vers  la  première  année  de  la  16'. 
olympiade,  sept  ceut  quinze  ans  avant 
J.-C.  Bulurque  cmplopit  des  cou- 
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Eurs  propres  à imiter  les  teintes  de 
la  nature.  Les  peintres  mnnochroma- 
tes  ou  peintres  en  camaïeux.  e:(aieut 
connus  dans  des  temps  plus  aucicns. 

E— c D— d. 

BULFINGER  (George-Ber  nard), 
professeur  de  théologie  a Tubiiigue , 
ne  en  t(k)3  . mort  en  i -]5o  , a pu- 
blie" : Specimen  doctrinæ  veterurn 
Sinarum  mor.  et  polit.,  Francfort, 
î i il  a aussi  cultive  l’his- 

toire naturelle,  et  principalement  la 
botanique , considérée  sous  les  rap- 
ports de  la  physiologie  végétale.  En 
1729,  il  donna,  dans  le  4e*  volume 
de  l’academie  des  sciences  de  Pélers- 
lxmrg,  un  mémoire  : De  tracheis 
plantarum  ex  melone  observatio  ; 
ce  sont  des  observations  microscopi- 
ques sur  le  melon,  tendant  à confirmer 
les  expériences  de  Grew  et  de  Mal- 
pighi,  sur  les  trachées  spirales  des 
plantes;  dans  le  5”.  vol.,  Deradici- 
bus  et  foliis  cichorii  , il  traite  de  la 
propagation  des  plantes  par  le  moyen 
des  marcottes , et  de  la  transmuta- 
tion des  racines  en  branches  et  en 
feuilles;  dans  le 6".  volume,  Observa- 
tiones  bolanicæ,  il  y a des  remarques 
curieuses  sur  des  fruits  prolifères.  Il 
a aussi  public  une  Anatomie  de  l’é- 
léphant, et  une  Dissertation  sur  les 
os  de  mammout.  Ces  deux  mémoires 
sont  réunis  avec  plusieurs  autres  en 
un  vol.  qui  a paru  sous  ce  titre  : F aria 
•in  fasciculos  collecta , Stultgard  , 
1743,  in-8".,  avec  quatre  planches. 
On  peut  considérer  cet  auteur  comme 
ayant  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  végétale.  D— P— s. 

BULGARIE.  F.  Eugène  Bulgaris. 

BUL1  FO  N (Antoine),  ué  en 
France,  alla  s’établir  à Naples,  où  il 
embrassa  le  commerce  de  la  librairie. 
Ses  affaires  ne  l’occupcrent  pas  exclu- 
sivement. Il  s’adonna  à l’étude  de  l’his- 
toùc  c{  de  l’antiquité.  On  a dç  lui  nu 
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grand  nombre  d’ouvrages  ; les  princi- 
paux sont  : 1.  L’ Assedio  di  Fienna 
scritto  da  G.  P.  Foelikrrcn , vulga- 
rizzalo , Naples,  1 (>84  , in- 1 u ; II. 
Leltere,  Pouzzoles,  1 1 >85,  iu-i  a ; III. 
Compendio  délie  vile  île  re  di  Na- 
poli,  1 (jH8,  in- 1 u;  I V . Cronica  meno- 
re,  o vero  armali  e gioniali  istorici 
délia  citta  e regnu  di  Napoli,  1Ü90, 
in- 1 u ; V.  Compendio  historico  de- 
gF  incendj  del  monte  Fesuvio , Na- 
ples, 1698  et  1701 , in-ia;  VI»  le 
Guide  des  étrangers  pour  voir  Pouz- 
zol  et  ses  environs  , trad.  de  P.  Sar- 
nelli , Naples , 1 70U , in- 1 a , av.  fig.  ; 
VII.  Journal  du  voyage  d' Italie,  de 
Philippe  F,  Naples , 1 704,  iti- 1 1.  11 
a aussi  traduit  eu  italien  les  Foyages 
de  Charles  Patin.  Les  ouvrages  de 
Bulifon , sans  être  très  profonds , sont 
assez  savants;  mais  on  voit  qu’il  n’é- 
tait pas  bien  versé  dans  la  connaissance 
des  inscription*.  E — s. 

BULIS.  F oy.  Xebcès. 

BULL  ( Georges  ),  issu  d’une  no- 
ble et  ancienne  famille  du  comté  de 
Sommcrset  , naquit  à Wels  le  u5 
mars  iG54,  Dès  son  début  dans  l’u- 
niversité d’Oxford  , il  annonça  de 
grands  talents , et  beaucoup  de  goût 
pour  la  dissipation.  Forcé  de  quitter 
celte  université,  à tau.se  de  son  refus 
de  prêter  le  serment  d’allégeance  or- 
donné par  le  gouvernement  de  Crom- 
well , il  lut  envoyé  chez  un  ministre 
puritain  de  sa  province,  où  il  trouva 
sa  sœur  qui  le  ramena  à l’amour  de 
l’étude.  Le  fils  du  ministre , imbu  de 
priucijtes  contraires  à ceux  de  son  pè- 
re, lui  procura  secrètement  des  livres 
propres  à le  fortifier  dans  ces  heu- 
reuses dispositions.  Le  docteur  Skin- 
ner,  chassé  de  son  évêché  d’i  ixford 
pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
obligé  Bull  de  se  retirer  de  l’univer- 
sité, l’ordonna  prêtre-  a l’âge  de  vingt- 
11 0 ans.  Il  fut  pourvu  d’une  petite  curq 
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près  de  Bristol , remplie  de  quakers , 
qu’il  convertit  pour  l.i  plupart,  par 
«les  instructions  lumineuses,  de  bons 

Srocédés,  et  des  secours  proportion- 
lis  à scs  revenus.  Il  passa  successi- 
vement à plusieurs  autres  bénéfices 
plus  considérables,  et  fut  nommé,  en 
1705,  évêque  deSt.-David.  Dès-lors 
il  se  consacra  entièrement  aux  devoirs 
du  saint  ministère,  sans  nc'gUger  ses 
études;  pour  satisfaire  cette  aeruière 
passion  , il  veillait  fort  avant  dans  la 
nuit.  Sa  santé  en  fut  considérablement 
altérée;  il  perdit  la  vue  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  le  -28  fév. 
1710.  C’était  un  prélat  vertueux, 
aussi  modeste  que  savaut.  11  avait  réglé 
sa  conduite  sur  les  maximes  de  l’Ecri- 
ture et  des  pères , possédait  les  lan- 
gues savantes,  et  joignait  à tous  ces 
avantages  un  esprit  net,  un  jugement 
sain,  beaucoup  de  pénétration,  de 
sagacité,  et  une  mémoire  sure.  I ’â- 
tude  de  l’antiquité  ecclésiastique  avait 
été  son  principal  objet,  et  les  ouvra- 
ges qu’il  a composés  en  ce  genre  lui  ont 
acquis  une  grande  réputation  ; en 
voici  la  notice  : I.  Defensio  fidei  Ni- 
cœnæ , Oxford,  tG85-i688  , in-4°. 
Cet  ouvrage  , que  le  défaut  de  moyens 
pécuniaires  pour  le  faire  imprimer 
l’obligea  de  garder  assez  long-temps 
renfermé  dans  son  porte-feuille , trou- 
va enfin  un  protectcur  géncrcux  dans 
le  docteur  Fell , évêque  d’Oxford,  qui 
se  chargea  des  frais  de  l’impression. 
A peine  fut-il  connu  du  public , qu'il 
excita  un  applaudissement  universel , 
non  seulement  en  Angleterre , mais 
dans  tons  les  pays  étrangers,  et  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes. 
Quelques  auteurs  protestants  avaient 
fourni  un  grand  sujet  de  triomphe 
aux  socinieus,  en  abandonnant  aux 
ariens  la  plupart  des  pères  antérieurs 
au  concile  de  Nicc'e.  Ce  fut  pour  ven- 
ger l'orthodoxie  de  ccs  anciens  pères 
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que  Bull  entreprit  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  prouva  que  le  premier  concile 
œcuménique  n’a  fait  qu'expliquer  la  , 
foi  constante  de  l’Eglise,  depuis  la 
naissance  du  christianisme,  sur  la  di- 
vinité de  J.-C.,  et  sur  sa  consubstan- 
tialité avec  Dieu  le  père.  Ce  livre  lui 
valut  le  titre  de  docteur  en  théologie, 
les  diatribesdes  unitaires,  et  la  critique 
de  Rich.  Simon.  U.Judicium  ecclesice 
calholicæ  trium  priorum  sœculorum, 
Oxford,  1694,111-4°.  Il  y prouve,  con- 
tre Episcopius,  que  la  qualité  de  fils  de 
Dieu  convient  à J.-C.,  non  seulement 
parce  qu’il  a été  conçu  du  St.-Esprit, 
qu’il  s’est  rendu  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  qu’il  est  ressuscité,  et 
est  assis  à la  droite  de  son  père,  mais 
encore  parce  qu’il  est  le  vrai  et  unique 
fils  de  Dieu  de  toute  éternité,  et  par 
nature; enfin, qu’il  est  Dieu  lui-même; 
qu’il  a été  reconnu  en  cette  qualité  par 
les  pères  des  trois  premiers  siècles;  que 
tous  ont  regardé  la  divinité  de  J.-C. 
comme  un  dogme  fondamental  et  né- 
cessaire pourêtre  sauvé.  L’illustre  Bos- 
suet avant  lu  ce  livre  , fit  témoigner  sa 
satisfaction  à l’auteur,  et  celle  de  l’as- 
semblée du  clergé  de  France,  pour  l’a- 
vantage que  l’F.glise  devait  retirer  d'un 
ouvrage  si  orthodoxe.  Le  docte  prélat 
exprimait  en  mêmetemps , dans  sa  let- 
tre a un  ami  commun,  M.  Nelson,  pour 
être  mise  sous  les  yeux  de  Bull , sou 
étonnement  de  le  voir  |>ersister  dans 
une  communion  séparée  de  celte  Égli- 
se, dont  il  défendait  avec  tant  de  zèle  et 
d’érudition  la  doctrine  sur  la  divinité 
de  J.-C.,  et  il  lui  proposait  quelques 
questions  sur  les  caractères  de  la  vraie 
Eglise , en  lui  demandant  une  réponse 
à ccs  questions.  Bossuet  malheureuse- 
ment était  mort  lorsque  la  réponse 
arriva  ; elle  a été  imprimée  depuis  sous 
ce  titre  : Les  corruptions  de  l’Eglise 
de  Rome  dans  le  gouvernement  ec- 
clesiastique, dans  la  règle  de  foi 
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et  dans  la  forint  du  culte  divin.  Il 
est  fàrhcux  que  Bossuet  n’ait  pas  as- 
sez vécu  pour  suivre  cette  correspon- 
dance. Iil.  Primitiva  et  apostolica 
traditio  dogmatis  in  ecclesid  catho- 
lied  recepli  de  J.  - C.  divinitate , 
1703,.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  dirigé 
contre  ZuirLcr,  Leclerc,  et  divers  au- 
teurs anglais,  qui  prétendaient  que  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  immédiats 
ont  enseigné  que  J.-G.  n’est  qu’un  pur 
liomine  ; que  le  dogme  de  sa  divinité 
fut  iuvruté  par  les  platoniciens  deve- 
nus chrétiens,  et  surtout  par  S.  Jus- 
tin. Bull  s’attache  à prouver  que  ce 
dogme  a etc  la  doctrine  commune  de 
toute  l’Église  ; que  S.  Justin  , loin  d’a- 
voir cherché  à y introduire  le  plato- 
nisme , avait  au  contraire  renoncé  aux 
dogmes  des  platoniciens  , en  embras- 
sant le  christianisme.  IV.  f/armonia 
apostolica , Londres,  i6üf),in-4"'  Ce 
sont  deux  dissertations  destinées  à 
concilier  S.  Jacques  avec  S.  Paul , sur 
la  matière  de  la  justification.  Ces  dis- 
sertations furent  vivement  attaquées 
par  les  théologiens  protestants  de  tou- 
tes les  sectes  , dont  Bull  contredisait 
la  doctrine  , cl  qui  traitèrent  la  sienne 
de  papistique.  Il  leur  répondit  d'abord 
par  V Examen  centime,  1 67G,  in-^., 
où  il  s'efforça  de  montrer  que  sa  doc- 
trine sur  cet  article  11’cst  point  con- 
traire à la  confession  de  foi  anglicane , 
et  dans  son  Àpologia  pro  harmonia  , 
etc.  , où  il  redoubla  d'efforts  pour 
faire  voir  qu’il  n’avait  pas  abandonné 
les  réformateurs  pour  se  jeter  dans  la 
doctrine  des  catholiques  romains.  Le 
docteur  Grabbe  a réuni  tous  ces  diffe- 
rents ouvrages  dans  l'édition  qu'il  en 
a donnée  sous  ce  titre  : Georgii  Biilli 
opéra  oinnia , Londres,  i'o3, 
in-fol.,  en  y ajoutant  des  préfaces  et 
des  notes  de  sa  façon.  M.  Zola,  pro- 
fesseur de  théologie  à Pavie,  a pu- 
blic, en  1 784  j une  nouvelle  édition 
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de  Dcfensio  fidei  Nicente , ornée 
d’une  préface  et  de  savantes  notes, 
soit  pour  confirmer,  par  de  nouveaux 
passages  de  l’Écriture  et  des  Pci  es  ,^a 
foi  du  mystère  de  la  Trinité,  soit 
pour  réfuter  les  objections  des  pères 
Hardouin  et  Berruyer.  Outre  ceux  de 
scs  ouvrages  déjà  cités,  le  docteur 
Bull  a laissé  des  Sermons  anglais  qui 
ont  ct^iniprimcs  après  sa  mort,  Lon- 
dres, 1703,3  vol.  in-8’.,  précédés 
de  la  3 ic  de  l’auteur  par  l’éditeur 
( Nelson  ).  Parmi  plusieurs  traites 
qu’il* avait  composés,  et  qui  sont  ppr 
dus,  il  s’en  trouvait  un  sur  la  posture 
dans  laquelle  les  anciens  chrétiens  re- 
cevaient l’Eucharistie.  T — d. 

BULLANT  (Jean),  architecte  et 
sculpteur,  florissait  en  1 5jo,  cl  vi- 
vait encore  eu  1 573.  Le  château  d’E- 
couen,  qui  a fondé  sa  réputation,  est 
un  des  monuments  dont  la  France 
peut  s’honorer  à plus  juste  titre.  Quel- 
ques historiens  paraissent  croire  que 
le  connétable  Anne  de  Montraorenci 
fit  élever  cet  édifice  pendant  sa  * dis- 
grâce , qui  dura  depuis  le  commence- 
ment de  l’an  i54a  jusqu’en  «547; 
d’autres  écrivains  pensent  au  contraire 
qu’il  l’avait  construit  avant  de  quitter 
la  cour.  Quoi-qu’il  en  soit , l'architec- 
ture du  château  d’Ecouen  ofTrc  gé- 
néralement un  style  bien  supérieur  à 
celui  des  édifices  que  François  Ier.  fit 
commencer  à Fontainebleau , vers 
l’an  1 5'Jiç)  ; et  il  est  d’ailleurs  constant 
que 'Ballant  n’étudia  point  son  art 
sous  les  maîtres  employés  par  ce 
prince,  mais  qu’il  l’apprit  en  Italie , en 
observant  et  en  mesurant  lui -même 
les  ruines  antiques.  Si  ce  monument 
présente  , dans  diverses  parties  , quel- 
ques restes  de  la  manière  appelée  go- 
thique, 011  y trouve  en  bien  plus 
grand  nombre  des  beautés  conformes 
au  goût  des  Grecs.  Cliambray , dans 
son  Parallèle  de  l'architecture  an - 
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tique  et  de  T architecture  moderne , 
place  Bullant  parmi  les  artistes  qui 
ont  suivi  les  traces  de  l'antiquité  avec 
le  plus  d'intelüjence  et  de  lumières, 
et  estime  qu’il  est  « le  seul  de  tous  les 
sectateurs  de  Yitruvc  qui  soit  dcmru- 
rc  dans  les  termes  réguliers  du  maî- 
tre , touchant  les  profils  et  les  justes 
proportions  des  ordres.  » Le  péristyle 
majestueux,  formé  de  quatre  colonnes 
corinthiennes,  et  d’autant  de  pilastres 
adosses  au  mur  qui  présente  un 
avant-corps  au  milieu  de  la  façade, 
située  h la  gauche  de  la  porte  d’entrée, 
dans  la  cour  du  château  d'Ecoucn , 
est  un  des  chefs-d’œuvre  de  cet  habile 
architecte.  Le  portique  et  la  galerie 
supérieure,  qu’il  avait  établis  à l’entrée 
de  la  cour,  n’existent  plus.  En  i564, 
Huilant  fut  chargé  par  Catherine  de 
Nédicis  de  bâtir  le  château  des  Tui- 
leries , conjointement  avec  Philibert  de 
Lorme.  Il  serait  difficile  de  distinguer 
dans  les  décorations  extérieures  de  ce 
palais , qui  ont  été  conservées  lors 
des  agrandissements  exécutés  dans 
des  temps  postérieurs , l’ouvrage  par- 
ticulier de  cliadtn  ,des  deux  architec- 
tes. On  croit  que  Bullant  y eut  la 
moindre  part  Catherine  de  Médicia  le 
chargea,  en  15^'i,  de  réunir  en  un 
seul  corps  la  maison  des  filles  péni- 
tentes et  un  hôtel  contigu,  dentelle 
voulait  Caire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  lui  fit  moins  d’honneur.  Le 
palais  qu’il  forma  de  la  réunion  de  ces 
anciens  édifices, appelé  alors  l'hôtel  de 
la  Heine  , et , dans  la  suite , l'hôtel  de 
Soissons,  a été  démoli  dans  le  siècle 
dernier.  La  halle  au  B'c  est  cons- 
truite sur  le  terrain  qu’il  occupait  : il 
ne  subsiste  des  travaux  de  Bullant 
que  la  colonne  astronomique,  mal- 
heureusement engagée  dans  les  murs 
de  la  halle;  mais  que  cette  disposition 
a donné  du  moins  le  moyen  de  con- 
server. Suivant  une  ancienne  tradi- 
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tion , Catherine  de  Médias  la  fit  élever 
pour  y observer  les  astres  avec  un  as- 
trologue, nommé  Côme  de  Ruggeri, 
natif  de  Florence,  qui  se  trouva  enve- 
loppé, en  i574-dans  la  conjuration 
de  la  Mole  et  de  Coconnas  : elle  dut , 
par  conséquent  , cire  construite  vers 
l’an  iS^â.  Bullant,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’artistes  de  son  temps,  joi- 
gnit Pirt  de  la  sculpture  à celui  de 
l’architecture.  L’autel  de  la  chapelle 
d’Ecouen , conservé  dans  le  musée 
des  Petité-Augustms  , et  sur  lequel  on 
a placé  les  statues  du  connétable  et  de 
Magdeleine  de  Savoie,  sa  femme, 
sculptées  par  Prieur,  passe  pour  cire 
son  ouvrage.  Celte  opinion  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable  que  la  sculp- 
ture de  ce  monument  diffère, quant  au 
style,  de  tous  les  ouvrages  des  sculp- 
teurs qui  travaillèrent  en  France  à la 
même  époque,  et  qu’il  est , au  contraire, 
parfaitement  semblable  à celle  qui  dé- 
core l'architecture  du  château.  Les 
lias  - reliefs  qui  entourent  l’autel  sont 
en  pierre  de  liais;  ils  représentent 
les  quatre  Evangélistes  et  les  Vertus 
théologales.  Celui  du  retable  est  en 
marbre  blanc  , et  représente  le  sacri- 
fice d’Abrahain.  Au-dessus  de  la  cor- 
niche est  la  statue  d’un  génie  qui  pa- 
raît occupé  à écrire  l’histoire  du  con- 
nétable. Bullant , qui  avait  eu  l'habi- 
leté de  sc  faire , comme  architecte , un 
style  à lui  et  régie  sur  l’antique  , 
adopta,  comme  sculpteur,  la  manière 
de  dessiner  Au  Bosso,  qui  entraîna 
plus  ou  moins  , dans  le  iG*.  siècle, 
presque  tous  les  artistes  français.  Son 
dessiu  est  mâle  , grandiose,  mais  un 
peu  saurage,  comme  011  Pa  dit  de 
celui  du  Rosso  et  de  celui  de  Bandi- 
nclli  que  ce  maître  avait  imite  ; quel- 
ques ligures  offrent  des  altitudes  trop 
recherché»;  le  faire  n’est  pas  toujours 
exempt  de  sécheresse.  L'architecture 
de  Bullant  renferme  de  plus  grandes 
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béantes  rt  moins  de  defauts.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Tra'té  intitule'  : Beigle 
gérte  ru  lie  d'architecture  des  cinq 
manières  , à savoir  tuscane , dori- 
que, ionique,  Corinthe  et  composite, 
à l’exemple  de  l'antique.  Cet  ouvrage 
renferme  des  dessins  de  plusieurs 
temples  anciens,  tels  que  le  Panthéon, 
le  théâtre  de  Marc<llus,ctc.,ct  les  me- 
sures de  ces  monuments,  que  l’au- 
teur dit  avoir  prises  lui-même  à fan- 
tique  , dedans  Borne.  Il  est  daté  d’E- 
couen,  l’an  i 5<i4. et  imprimé  à Paris, 
sous  la  date  de  i£68,  in  - fol.,  avec 
des  figures.  Huilant  avait  publié  aupa- 
ravant un  Becueil  d'horlogéogra- 
phie , contenant  la  description , fa- 
brication et  usage  des  horloges  so- 
laires , qui  fut  imprimé  à Paris,  en 
i5ü»,  iu-4". , avec  des  figures,  et 
réimprimé  en  1608,  avec  des  addi- 
tions de  Claude  de  Boissièrc.  I es  bio- 
graphes qui  ont  écrit  les  vies  des  ar- 
chitectes célébrés  u’ont  pas  tous  été 
justes  envers  ce  maître.  D’Argenvillc 
n’en  a pas  parlé;  Milizia  n’en  a dit 
qu’un  seul  mot  dans  l’article  relatif  à 
Phi'ibertdc  l.onne , et  ce  mot  est  une 
critique.  Il  faut  croire  que  ces  écri- 
vains ne  connaissaient  pas  le  château 
d’Eeouen.  Si  l’on  comparait  Huilant , 
soit  à Pbililtert  de  Lormc,  soit  à l’ab- 
bé de  ( .lag  ny,  ses  contemporains,  on 
trouverait  que  son  style  offre  autant 
d’elégance , plus  de  simplicité  rt  pins 
de  grandeur.  Andrnnet-du-Ccrcrnu , 
dans  son  ouvrage  inmtilé  : Des  plus 
excellents  bâtiments  de  France , 
et  M.  Billard  , dans  la  collection  qui 
a pour  litre  : Paris  et  ses  monuments, 
ont  publié  des  gravures  représentant 
l’architecture  et  la  sculpture  du  châ- 
teau d’Ecouen.  On  peut  aussi  consul- 
ter Y Encyclopédie  méthodique  ( Dic- 
tionnaire d'architecture  ) , au  mot 
Huilant.  K — c D — d. 

BULLART  ( Isaac  ),  né  à Rottcr- 
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dam  le  5 janvier  1 5gg,  de  parents  ca- 
t Indiques,  fui  envoyé à Bordeaux  pour 
y faire  ses  études,  et  vint  ensuite  à 
Bruxelles,  où  il  se  maria.  Par  le  cré- 
dit de  la  famille  de  son  épouse,  il  ob- 
tint la  direction  du  mont-dc  piété  nou- 
vellement établi  à Arras.  Les  qualités 
de  Bullart  it  son  dé-inléiesscincnt 
lui  méritèrent  la  place  de  préteur  de 
falbaye  de  St. - Waast,  et,  après  la 
réunion  de  la  province  d’Artois  à la 
France , la  décoration  de  l’ordre  de 
St-Micbcl.  Il  mourutlc  17  avril  1672, 
laissant  imparfait  nu  ouvrage  auquel 
il  avait  travaillé  plus  de  trente  ans  , et 
qu’il  chargea  son  fils  ( Jacqnes-Béni- 
gne  ) de  publier  après  l’avoir  ter- 
miné. Cet  ouvrage  est  intitule:  Aca- 
démie des  sciences  et  des  arts,  con- 
tenant les  vies  et  les  «loges  histori- 
ques des  hommes  iliustie v de  diver- 
ses nations.  Il  est  orné  de  249  por- 
traits gravés  avec  soin  par  l.ai messin 
et  Boulonnoi^auxqucls  Bullart  faisait 
une  pension.  Ce  livre  renferme  des 
ancrootes  eut  ieuses.  Il  fut  imprimé  à 
Paiis,  en  1(182,  2 vol.  in -loi.  Les 
exemplaires  avec.  If  rubrique  de 
Bruxelles,  Foppens  , ou  Amsteidam, 
1682,  et  enfin  Bruxelles,  1 Gç>5 , 11e 
dificrcnt  de  l’édition  de  Paris  que  par 
de  nouveaux  frontispices.  W — s. 

BUI.LET  ( Piehhe  ),  architecte  , 
né  vers  le  milieu  du  17*.  siècle,  élè\e 
de  François  Blondel,  conduisit,  d’a- 
près scs  plans , la  construction  de 
plusieurs  édifices  à Paris , et , enlr’au- 
Ircs,  celle  de  la  porte  St.-Dniis  ; mais 
il  ne  se  borna  point  à ce  travail  subal- 
terne, et  il  acquit  dans  la  théorie  de 
Part  des  connaissances  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l’aeadémie  d’ar- 
chitecture, et  lui  procurèrent  la  place 
d’architecte  de  la  ville.  Un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  fut  une  porte  d’ordre 
ionique  servant  d’entrée  à la  pompe 
Notre-Dame.  Les  autres  édifiées  cons- 
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fruits  sur  scs  dessins  sont  trop  nom- 
breux pour  qu’on  en  donne  ici  la  no- 
menclature; on  se  contentera  de  par- 
ler des  deux  principaux.  Il  Gt  c'iever 
en  1674  lare  de  triomphe  appelé’ 
porte  St.-  Martin  , dont  les  beautés 
seraient  mieux  appréciées  sans  le  voi- 
sinage de  cette  porte  St.-Denis , chef- 
d’œuvre  du  maître  de  Bullct.  On  doit 
encore  à ce  dernier  l'église  des  jaco- 
bins du  faubourg  St.-Germaiu  ( au- 
jourd'hui St.  - Thomas  d’Aquin  ).  En 
1675,  il  construisit  le  quai  Pelletier, 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  sail- 
lie , sur  une  voussure  en  quart  de  cer- 
cle. Ilcstautcurdes  ouvrages  suivants: 

I.  Architecture-pratique  qui  contient 
la  construction  générale , et  le  dé- 
tail des  toisés  et  devis  de  chaque 
partie  f qui  parut  en  1691,  ct  fut 
réimprimée  très  souvent  depuis.  Les 
éditions  de  1754,  176a,  1768, 
in-8’.,  ont  été  revues  par  Masson. 

J.  T.  Hérissant  en  a donne’  deux  édi- 
tions , dont  la  dernière  est  de  1788  , 
iu-8”.  M.  Alexandre  Miche  en  a publie’ 
à Mons,  en  1811,  une  nouvelle  édi- 
tion rectifiée  et  entièrement  refondue, 

I vol.  iu-8“.  II.  Traité  de  l'usage 
du  Pantomitre , Paris,  1 G75  , in- 

I I ; III.  Traité  du  nivellement, 
Paris,  1688,  in- ta;  IV.  Obser- 
vations sur  la  mauvaise  odeur  des 
lieux  d’aisance,  1696,  in- ta.  On 
trouve  dans  le  Répertoire  des  Ar- 
tistes six  dessins  de  cheminées,  par 
Bullet.  Selon  quelques-uns,  ce  sont 
les  premiers  où  l’on  ait  commencé 
à employer  des  glaces  d’après  le  pro- 
cédé de  François  Mansard,  auteur 
de  cette  heureuse  innovation;  mais 
d’autres  l’attribuent  à Hubert  det’.ottc. 
( P'oy.  Üobcrt  de  Cotte  ) Le  fils  de 
Pierre  Bullet,  connu  sous  le  nom  de 
Chamblin,  exerça  avec  succès  la  même 
profession  que  son  père.  D— T. 

BULLET  ( Jkah'-Baptiste  ) , mern- 
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bredel’acadéinic  de  Besançon,  et  cor- 
respondant de  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  tlaqnit 
à Besançon  en  1699.  Il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  théologie  à l’u- 
niversité de  cette  ville,  en  1 738.  Bul- 
let a public’  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages pleins  d’érudition , mais  écrits 
d’un  style  peu  soigné.  Ils  sont  cepen- 
dant recherchés  des  savants.  Il  mou- 
rut le  6 septembre  1775,  daus  sa 
76e.  année.  Mr.  Droz,  secrétaire  de  la-  . 
cadémie  de  Besançon  , a composé  son 
éloge.  On  a de  Bullet  : 1 .De  apos- 
tolicd  Ecclesice  Gallicanœ  origine , 
Besançon,  17 5a,  in-ia.  Le  but  de 
l’auteur  est  de  prouver  que  les  apô- 
tres, ct  en  particulier  S.  Philippe,  ont 
pi  « hé  l'Évangile  dans  les  Gaules.  H. 
Histoire  de  l’établissement  du  chris- 
tianisme , tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens , où  Ton  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  celte 
religion , Lyon , 1 764 , in-4°. , ou- 
vrage écrit  avec  méthode  ; il  y a de  la 
clarté  et  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment. lia  été  traduiten  anglais  parWil. 
Salisbury,  Londres,  1782,  in-8°.  III. 
L'Existence  de  Dieu  démontrée  par 
les  merveilles  de  la  nature , Paris, 
1768,  1 vol.  in-ia,  réilhprimé  en 
1 773.  On  peut  lire  cet  ouvrage  après 
. celui  de  Nieuwcntyt  qui  porte  Te  meme 
titre.  On  y trouvera  des  morceaux 
pleins  d’une  onction  ct  d’une  chaleur 
qu’on  uc  devait  point  attendre  d’un 
homme  continuellement  occupé  à des 
recherches  aussi  rebutantes  que  péni- 
bles. IV.  Réponses  critiques  aux  dif- 
ficultés proposées  par  les  incrédules 
sur  divers  endroits  des  livres  saints , 
Paris,  1773*75,  3 vol.  in-sa.  Mr. 
Moyse,  éveque  démissionnaire  de  St.- 
Claude , a public  une  suite  à cet  ou- 
vrage. Recherches  historiques  sur 
les  caries  à jouer,  Lyon,  1757  . 
in-8’.,  rare  et  curieux.  Bullct  prétend 
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que  les  caries  ont  été  inventées  en 
France  sous  Charles  VI  ; tuais  on  sait 
que  les  Allemands  eu  connaissaient 
l’usage  bien  avant  celte  époque.  VI. 
Dissertations  sur  différents  sujets 
de  l’histoire  de  France , Besançon  , 
ie5  9,  in-8  La  plupart  des  vues  nou- 
velles de  l’auteur,  sur  plusieurs  points 
de  l’histoire  de  France,  ne  sont  fon- 
dées que  sur  de  fausses  étymologies 
tirées  de  la  Lingue  celtique.  Vil.  Du 
festin  du  roi  boit,  Besançon  , 176a, 
in-8'.  de  dix-sept  pages,  réimprimé 
dans  la  même  ville,  en  1808,  à cin- 
quaulc  exemplaires,  et  inséré  dans  le 
Magazin  encyclopédique  , de  dé- 
cembre i8io,  avec  des  notes  de  Mr. 
Aman  tou  ; VIH.  Dissertations  sur 
la  mythologie  française  et  sur  plu- 
sieurs points  curieux  de  l’histoire 
de  France  , Paris , 1771,  in- 1 u.  Ces 
différente*  dissertations,  au  nombre 
de  neuf,  sont  fort  estimées;  elles 
concernent  Mélusiuc,  la  reine  Pédau- 
uc  , le  chien  de  Montargis,  l'origine 
es  carosscs,  clc.  IX.  Mémoire  sur 
la  tangue  celtique , contenant  l’his- 
toire de  cette  langue  et  un  dic- 
tionnaire des  termes  qui  la  com- 
posent, Besançon,  1734,  17^9  <t 
1770,  5 fol.  en-fol.  C’est  l’ouvrage 
de  Hullct  qui  lui  a donné  le  plus  de 
célébrité  ; il  y montre  une  érudition 
immense;  mais  le  système  qu’il  veut 
établir  paraît  insoutenable.  O11  est  fâ- 
ché de  voir  l’auteur  trouver  dans  le 
miracle  de  Babel  l’urigine  des  lan- 
gues modernes,  et  employer  tout  son 
savoir  à découvrir  dans  le  breton  les 
élémci  ts d’une  langue  primitive,  com- 
mune à tous  les  hommes.  Les  vices 
d'un  pareil  système  u’cmpèchrnt  pas 
que  l’ouvrage  ne  soit  curieux  et  re- 
cherché des  étrangers  , particulière- 
ment des  Anglais.  * W — s. 

BULLEYN  ( Guillaume  ),  ecclé- 
siastique et  médecin  anglais  du  16*. 
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siècle,  naquit  dans  l’île  d’Kly , sons 
le  règne  de  Henri  VIII.  Après  avoir 
commencé  ses  études  à Oxford,  il  les 
termina'  à Cambridge;  il  parcourut 
ensuite  l’Angleterre  et  une  partie  de 
l’Allemagne.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  réforme , il  fut  nommé  recteur 
d’une  paroisse  du  comté  de  Susses  ; 
mats  ayant  résigné  cette  fonction  en 
] 554 , vraisemblablement  à cause  des 
persécutions  qu’il  éprouva  sous  le  rè- 
gne de  la  reine  Marie,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine , et  prati- 
qua cet  art  à Durham  ; de  là  il  passa  à 
Londres , où  il  fut  reçu  au  collège  des 
médecins,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation. Les  dernières  années  de  sa 
vie  ne  furent  qu’une  longue  suite  de 
malheurs  : il  perdit  d’abord  , par  un 
naufrage,  sa  fortune  et  le  manuscrit 
d’un  ouvrage  qu’il  avait  composé  ; on 
l’accusa  ensuite  d’avoir  tué  Thomas 
Hilton,  son  protecteur;  ctquoiqueson 
innocence  fût  reconnue,  cet  homme 
étant  mort  d'uuc  fièvre  maligne , le 
frère  du  défunt , persistant  dans  son 
accusation,  le  retint  en  prison  pour 
dettes,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en 
1576.  Ce  fut  dans  ce  triste  séjour 
que  Bullcvn  composa  ses  ouvrages  me- 
dicaux : I.  Gouvernement  of  health  , 
ou  Guide  de  la  santé,  i558,  1 vol. 
iu-8  . ; II  Boulwark  of  defence  , 
ou  Boulevard  de  défense  contre  tou- 
tes les  maladies  , 1 5 (i-.i , iu-foL  Dans 
cet  ouvrage,  il  y a une  partie,  sous 
le  titre  de  Livre  de  simples , dans  le- 
quel il  traite  des  plantes  de  l’Angle- 
terre; il  est  sous  la  forme  de  dia- 
logue, et  les  interlocuteurs  sont  la 
Santé  et  la  Maladie,  le  Mal  et  la  Chi- 
rurgie , etc.  En  général , il  parle  des 
propriétés  des  plantes  sur  la  foi  des. 
auteurs  qui  l’avaient  précédé  ; mais  il 
y a souvent  ajoute  ce  qu’il  avait  ap- 
pris par  sa  propre  expérience.  On 
trouve  à la  fia  des  gravures  en  bois 
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de  quelques-unes  de  ces  plantes.  III. 
Dialogue  tout  à lu  fois  touchant 
et  plaisant  , contenant  un  régime 
préservatif  contre  la  peste , avec  îles 
consolations  contre  les  terreurs  de 
la  mort,  1664,  in -8°.  L’évêque 
Tanner  a donne'  une  notice  sur  la 
rie  de  Bulleyn  ; mais  il  y en  a une 
plus  détaillée  dans  la  Biographia 
britannica.  Bulleyn  avait  aussi  des 
connaissances  en  agriculture,  et  il  a 
rendu  service  à sa  patrie  en  attirant 
l’attention  de  ses  concitoyens  sur  la 
douceur  du  climat  et  la  fertilité  du 
sol  de  l’Angleterre,  qui  e'taicnt  fort 
mal  appréciés  à cette  époque. 

C.  et  A.  et  D — P — s. 

BULLÏ  ALDUS.  Foy.  Bqum.iau. 

MILLIARD  ( Pierre  ) , botaniste, 
)<4|  à Aubepicrre  en  Barrois  , vers 
174»  , mort  à Paris  en  septembre 
1 7<)3 , Ct  ses  études  au  college  de 
Lnngres.  Les  auteurs  de  l’antiquité 
auxquels  il  donnait  la  préférence, 
étaient  ceux  qui  traitaient  de  l’histoire 
naturelle.  A quinze  ans,  le  goût  de 
celte  science  était  déjà  devenu  en  lui 
une  passion.  Dans  scs  moments  de 
loisir,  il  avait  formé  un  herbier  consi- 
dérable, ct  une  collection  d’oiseaux 
qu’il  avait  empaillés  lui-iuêrac  avec 
beaucoup  d'habileté.  Après  avoir  ache- 
vé sa  rhétorique , il  retourna  daus  sa 
famille , et  peu  s’en  fallut  qu’un  bota- 
niste qui  s’est  distingué  depuis  par  de 
bons  ouvrages,  ne  se  vit  pour  tou- 
jours condamné  à vivre  dans  l'obs- 
curité. Heureusement  des  personnes 
qui  l’avaient  suivi  dans  ses  études,  ct 
qui  lui  portaient  de  l'intérêt , lui  firent 
obtenir  une  place  à la  nomination  de 
l’abbé  de  Clairvaux.  A ért  emploi, 
dont  le  modique  revenu  sufGsaitàtous 
ses  besoins,  était  attaché  un  logement 
à l’abbaye;  il  employa  le  temps  qu’il 
passa  daus  cette  retraite  à étudier  l’a- 
natomie et  la  botanique  daus  les  nicil- 


Ji  U L aS5 

leurs  ouvrages.  Il  apprit  aussi  le  des- 
sin, ct  vint  ensuite  à Paris,  pour  y 
continuer  ses  études  médicales  ; niais 
son  goût  pour  l’histoire  naturelle  lui 
Gt  changer  de  résolution  , ct  ses  pro- 
menades aux  ravirons  de  la  capitale 
lui  donnèrent  l’idée  de  sa  Flore  pari- 
sienne. Pour  l’exécuter  d’une  manière 
neuve  et  utile  , il  résolut  de  réunir  en 
lui  seul  les  talents  de  l’artiste  à ceux 
de  l’auteur,  il  perfectionna  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  dans  le 
dessin,  réapprit  â graver  sous  Fran- 
çois Martinet , habile  peintre  ct  gra- 
veur. Bulliard  Gt  paraître  successive- 
ment : I.  Flora  parisiensis , Paris  , 
Didot,  1774-6  vol.  in- 8".,  Ggurcs 
coloriées.  Cette  Flore,  devenue  au- 
jourd’hui très  rare,  est  précédée  d’une 
introduction  à la  botanique , d’après  le 
système  de  Linné.  II.  Aviceptologie 
française , ou  Traité  général  de 
toutes  les  ruses  dont  on  peut  se  ser- 
vir pour  prendre  les  oiseaux , Ri  ri  s, 
1778  ct  1796,  in-12  ; 111.  Herbier 
de  la  France , ou  Collection  des 
plantes  indigènes  de  ce  royaume, 
Paris,  1780a  1793,011  n parties, 
renfermant  601  planches  coloriées  , 
qui  ont  paru  en  î ji  cahiers  in-fol. 
L’accueil  qu’avait  reçu  sa  Flore  le 
détermina  à donner  cet  ouvrage  à peu 
près  sur  le  même  plan , mais  plus  éten- 
du. Les  Ggurcs  en  sont  exactes,  quoi- 
qu’un peu  petites,  parce  que  le  texte 
est  gravé  sur  la  planche  au  bas  de 
chaque  figure.  Cet  ouvrage  a été  cou- 
ünué  jusqu’en  179V,  époque  de  la 
mort  prématurée  de  l’auteur.  IV.  Dic- 
tionnaire élémentaire  de  botanique , 
Paris,  1783,  in-fol.,  avec  deux  plan- 
ches, réimprimé  en  1797,  de  même 
format.  Ce  dictionnaire  a été  revu  et 
presque  entièrement  refondu  par  M. 
L.-CJ.  Richard , membre  de  l’institut , 
Paris,  1799,  in-8°.;  et  de  nouveau, 
par  le  même , avec  des  changements 
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et  des  additions , Paris , an  x ( 1 8oa  ). 
V.  Histoire  des  plantes  vénéneuses 
et' suspectes  de  la  France , Paris, 
1784,  in-fol. , et  1798,  in-8*.  Ce 
grand  ouvrage  avait  d'abord  été  pro- 
posé par  souscription , et  il  eu  a paru 
5 vol.  in-8°.  et  in-4".  VI.  Histoire  des 
champignons  de  la  France , Paris, 
j 791 -181  a,  in-fol.,  avec  des  planches 
imprimées  en  couleur.  Ce  bel  ouvrage, 
aussi  intéressant  par  son  sujet  que  par 
la  manière  dont  il  est  traité,  était, 
lorsqu’il  parut,  le  plus  complet  que 
l’on  eut  encore  vu  sur  celte  parlic  de 
la  botanique  ; mais  aujourd’hui  il  est 
surpassé  par  celui  que  public  M.  Pau- 
let , médecin.  I.es  ouvrages  de  Buillard 
n’ont  pas  reculé  les  bornes  de  la  bota- 
nique, ni  ouvert  de  nouvelles  routes, 

irarce  qu’il  n’a  décrit  et  figuré  , dans 
a plupart , que  des  espèces  déjà  con- 
nues, et  qu’il  a rarement  considérées 
sous  des  rapports  nouveaux  ; mais 
tous  «ont  utiles  et  estimés;  ils  ont  pro- 
pagé les  connaissances  et  répandu  le 
goût  de  la  science.  Son  traité  des 
champignons  est  le  seul  où  il  y ait  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  nou- 
velles ou  peu  connues  , qu’il  a bien 
décrites  et  bien  figurées.  On  y trouve 
aussi  des  aperçus  nouveaux,  qui  sont 
le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
méditations.  Bulliard  avait  des  con- 
naissances sur  d’autres  parties  de  l'his- 
toire naturelle  , et  en  particulier  sur 
les  oiseaux  et  les  insectes.  11  avait 
l’esprit  vif  et  entreprenant , le  carac- 
tère plein  de  franchise.  Visant  plus  à 
Futilité  réelle  qu’à  la  magnificence,  il 
n’a  pas  donné  à ses  ouvrages  ce  luxe 
typographique  qui  rend  aujourd’hui 
les  livres  de  botanique  et  de  zoologie 
excessivement  chers.  1 1 a fait  lui-mciue 
les  dessins  et  les  gravures  de  tous  ses 
ouvragrs.  Il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  moyen  plus  facile  et  plus 
economique  d’imprimer  les  plantes 
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en  couleur.  Une  seule  retouche  au 
pinceau  suffit  alors  pour  que  les  fi- 
gures soient  parfaitement  coloriées. 
Ce  procédé  a été  perfectionné  depuis , 
et  il  est  aiijliurd'h'i  presque  généralc- 
niciitcn  usage  à Paris  , pour  les  grands 
ouvrages  d’histoire  naturelle. 

W — s et  D — P — s. 

BULL1NGER  ( Henri  ) , naquit  à 
Bremgarten  en  Suisse,  l’an  i5o4  , et 
mourut  à Zurich  le  1 7 septembre 
1575.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Emrncrich,  ville  du  duché  de  Clèves; 
son  père  lui  ayant  refusé  les  secours 
nécessaires  pour  les  continuer,  il  fut 
obligé  de  chanter  dans  les  rues,  et 
d’exciter  ainsi  la  charité  publique.  Eu 
1 5io , il  étudia  à Cologne.  Il  avait  for- 
mé le  dessein  de  se  faire  chartreux;  mais 
les  écrits  de  Mélanrh  thon  et  des  rclw- 
mateurs  qu’il  lut,  le  firent  changer  de 
résolution  et  même  de  religion.  Il  fré- 
quenta les  théologiens  de  Zurich  , et 
se  lia  étroitement  avec  Zwingle,  dont 
il  embrassa  et  défendit  la  doctriue  jus  • 
qu’à  la  mort.  Il  accomjiagna  ce  chef  des 
saeramentaires  à la  fameuse  conférence 
de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 
à embrasser  la  nouvelle  réforme  en 
1 5x8.  Il  combattit  avec  succès  la  secte 
alors  fort  turbulente  des  anabaptistes, 
et  chercha  à prouver,  dans  un  écrit 
particulier,  la  légitimité  des  dîmes  et 
des  intérêts  du  prêt  d’argent.  La 
guerre  de  religion  l’obligea  à se  réfu- 
gier, en  i55i  , à Zurich,  où,  à la 
mort  de  Zwingle,  Bullinger  fut  nommé 
sou  successeur , et  devint  premier  pas- 
teur : en  1 554,  il  y fut  gratifié  du 
droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  di- 
gnité lui  fit  prendre  une  grande  part  à 
la  reform.itioii  des  écoles  ; les  mesures 
sévères  que  le  gouvernement  adopta 
contre  les  sectaires  étaient  prises 
d’après  ses  conseils,  et  il  a développé 
dans  ses  écrits  les  raisons  qui  l’avaient 
convaincu  de  leur  nécessité.  La  sévé- 
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l'ité  dont  il  fit  profession  fut  l’effet  de 
l’esprit  du  temps,  plutôt  que  de  son 
ëàrylère.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la 
première  confession  helvétique,  et  il 
dressa,  en  société’  avec  Calvin,  le  for- 
mulaire de  i54ç>,  hase  de  l’accord 
cuire  Zurich  et  Genève  ; il  donna  l’c- 
dition  des  œuvres  complètes  de  Zwin- 
gle  , et  fut  le  protecteur  des  réfugiés 
de  France  et  de  Lucaruo,  pour  cause 
de  religion.  Les  relations  étroites  qui 
lièrent  l’Église  anglicane  et  l’Église 
helvétique  furent  son  ou\ragc,et, 
parmi  les  manuscrits  de  Bullinger,  ou 
conserve  les  lettres  que  Jeanne  Gray 
lui  a adressées.  Ces  manuscrits  et  sa 
correspondance  orneut  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Zurich  ; parmi  les  pre- 
miers , il  faut  distinguer  la  Chronique 
de  Zurich  ( 4 vol.  in-fol.);  l’ Histoire 
de  la  réformalion , et  celle  de  sa 
propre  vie,  dont  de  nombreuses  co- 
pies existent  dans  les  bibliothèques. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Bullinger 
forment  ici  volumes  in-fol.;  ce  sont 
environ  quatre-vingts  traités  diffé- 
rents sur  des  matières  thcologiques, 
dont  il  serait  inutile  de  donner  le  titre 
( Voyez,  Narralio  de  orlu , vitd  et 
ohilu  I/enric.  Bullingeri,  iriser  là  tnen- 
tionc  prmcipunntm  rerum  quæ  in  Ec- 
clesiis  fielveliæ  conligerunt  , etc. , 
auctoreJos.  Simlero , Zurich , 1 5-5, 
iii-4°-.  )-  L’ Histoire  des  persécutions 
de  l’Église,  par  Iîullingcr,  a été  tra- 
duite du  latin  en  français,  i5q’]  , in- 
1 1.  Dans  les  Éloges  des  hommes  sa- 
vants , tirés  de  l histoire  de  M.  de 
Thon  , par  Antoine  Teissier,  1715, 
4 vol.  in- 1 4 , on  trouve  un  long  et 
curieux  article  sur  Henri  Bullinger. 
— Büllinger  ( Jean-Balthazar  ) , né 
h Zurich  en  i(if)o,  mort  en  1764, 
fut  professeur  d’histoire  de  la  Suisse 
dans  sa  ville  natale  , et  occupa  cette 
chai.-e  avec  distinction.  On  lui  doit 
line  édition  de  la  Chronique  de  Zu- 
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rich , de  Blunthli , qu’il  a continuée 
jusqu’en  1740.  U— i. 

BULLINGER  'Je^n-Balthazar', 
peintre,  né  à Languau  , canton  de 
Zurich , le  3 1 déc.  1713,  s’adonna  de 
lionne  heure  à l’étude  du  dessin , et 
fut  envoyé  en  Italie  pour  perfectionner 
ses  heureuses  dispositions.  Admis  à 
l’école  de  Tiépolû  , le  plus  habile  pein- 
tre qu’il  y eut  alors  à Venise  , il  fit 
de  rapides  progrès.  La  vue  des  chefs- 
d’œuvre  dii  fitien,  de  Paul  Vc’ronèse 
et  du  Tintoret,lui  présent!  une  nou- 
velle source  d’instruction  , et  c’est 
après  s’être  pénétré  de  la  manière  de 
ces  excellents  maîtres  , qu’il  entreprit, 
parle*  conseils  dcTicpolo,  quelques 
compositions  dont  le  succès  douna  de 
grandes  espérances.  Bullinger  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où* ses  ouvra- 
ges ne  tardèrent  pas  à lui  faire  une 
grande  réputation  ; plusieurs  portraits 
et  ses  premiers  essais  dans  le  paysage  y 
ajoutèrent  encore.  11  visita  l’Allemagne, 
et  séjourna  à Dusseldorf,  à Amster- 
dam, et  à la  Haye , où  il  travailla  ; mais 
le  dérangement  de  sa  sauté  et  les  cir- 
constances de  la  guerre  l’obligèi  ent  de 
retourner  dans  son  pays,  en  1742.  H 
s’y  maria  dans  la  même  année,  et 
dès-lors  il  abandonna  le  genre  histo- 
rique, dans  lequel  il  eût  marqué  avec 
plus  d’éclat  en  piolongeaut  scs  études 
en  Italie,  pour  se  livrer  à la  peinture 
du  paysage.  Ses  tableaux  en  ce  genre, 
dont  il  orna  des  galeries  entières , lui 
méritèrent  les  suffrages  de  ses  compa- 
triotes ; mais  ils  sont  peu  connus  en 
France;  la  plupart  tiennent  de  la  ma- 
nière flamande.  Bullinger  a gravé  ’à 
l’eau  forte,  d’après  Ermels et  Meyer, 
et  d’après  lui-même , un  grand  nombre 
de  paysages,  notamment  une  œqyre 
de  cinquante  pièces,  auxquelles  il  a 
joint  son  portrait , et  une  préface  ou 
exposition  de  ses  idées  sur  la  pciuturc. 

V— T. 


V. 
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BULLION  ( Claude  de  ) , sieur  de 
Bonclles , surintendant  des  finances 
et  minisire  d’étet  sous  Louis  XIII, 
était  (ils  d’un  maître  des  requêtes  du 
roi  Henri  Iil  et  d’une  Lamoignon.  Il 
fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri 
IV,  en  i6o5,  et  employé  dans  diver- 
ses négociations.  En  161  t , il  fut  en- 
voyé à Saumur  par  la  reine  Marie  de 
Médicis,  comme  commissaire  auprès 
delà  fameuseasseinbléedes  calvinistes, 
présidée  par  Duplcssis-Mornai.  Les  cal- 
vinistes y firent  des  demandes  exorbi- 
tantes. Bulliun  reçut  ordre  de  faire  par- 
ler en  maître  un  roi  mineur,  et  il  uetint 
cependant  pas  à sa  modération  et  il  sa 
prudence  que  les  calvinistes  ne  fussent 
traités  avec  ménagement.  En  1 61 4,  il 
se  trouva  tyix conférences  dcSnissons, 
qui  furent  suivies  d'un  traité  de  paix. 
Il  entra  au  conseil  du  gouvernement, 
composé  du  duc  de  la  Vicuviile  , du 
cardinal  de  La  Rochefoueault , du  duc 
de  Lcsdiguiercs  et  du  garde  des  sceaux 
d’Aligrc:  il  fut  fait  surintendant  des 
finances  en  1 65a.  Son  esprit  de  conci- 
liation le  fit  choisir,  la  même  année, 
pour  négocier  le  raccommodement  de 
Gaston,  duc  d’Orléans,  avec  le  roi 
son  frère.  Bullion  persuada  à Monsieur 
que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
duc  de  Montniorenci  était  de  se  sou- 
mettre. 11  parait  qu’il  n’était  autorisé  à 
rien  promettre;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu trompa  le  prince,  et  désavoua  le 
négociateur.  Ses  conseils  furent  utiles 
à ce  premier  ministre,  lorsque  décou- 
ragé il  voulut  quitter  le  timon  des  af- 
faires, en  i(j56:  « Il  en  aurait  fait  la 
» folie  , dit  Yittorio-Siri,  sans  le  père 
«Joseph,  qui  le  rassura, et  ce  père 
» fut  bien  secondé  par  le  surintendant 
» de  Bullion.  » Sa  sagesse  parut  égale- 
ment dans  le  conseil  'qu’assembla 
Louis XI 11,  en  1659,  à la  persuasion 
de  Richelieu,  qui  ne  voulait  point  pa- 
raître. 11  s’agissait  de  décider  si  le 
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retour  de  Marie  de  Médicis  pouvait 
être  avantageux  au  roi,  au  daiipbin 
et  h l’état.  Bullion , un  des  cinq  imnis- 
tres  consultés , déclara  a que  les  plus 
« puissants  motifs  pour  engager  Louis 
» Xlll  à ne  pas  recevoir  sa  mère  , 
« étaient  de  nature  à ne  se  devoir  dire 
» qu'à  l’oreille  du  maître , qu’il  était 
» de  la  prudence  du  roi  de  presser 
» Marie  d’aller  s’établir  à Florence, 
» où  il  lui  ferait  tenir  son  bien  et  son 
» douaire,  ainsi  qu’il  le  lui  avait  offert 
» plusieurs  fois.  » Louis  XIII  récom- 
pensa les  services  de  Bullion  , en  le 
faisant  garde  des  sceaux  de  scs  ordres, 
et  enfin  en  créant,  en  sa  faveur,  une 
nouvelle  charge  de  président  à mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous 
la  surintendance  de  Bullion  que  les 
premiers  louis  d’or  furent  frappés  en 
1640.  On  rapporte  à ce  sujet  une 
anecdote  peu  vraisemblable , et  qui 
est  puisée  dans  une  source  suspecte 
( Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
de  Laplacc).  a Le  sur intendant  ayant 
» donné  à d ncr  au  premier  maréchal 
n de  Grammont , an  maréchal  de  Vil- 
» lcroi , au  marquis  de  Souvré  et  au 
» comte  d’Haulcfeuille , fit  servir  au 
» dessert  trois  bassins  remplis  de  louis, 
» dont  il  les  engagea  à prendre  ce 
» qu’ils  en  voudraient.  Ils  ne  se  firent 
» pas  trop  prier,  et  s’en  retournèrent 
» les  poches  si  pleines , qu’ils  avaient 
« peine  à marcher  : ce  qui  faisait  beau- 
» coup  rire  Bullion.  Le  roi , qui  faisait 
» les  frais  de  cette  plaisanterie , ne 
» devait  pas  la  trouver  tont-à-fait  si 
» bonne.»  Bullion  mourut  d'apoplexie 
le  ni  décembre  lüjo.  Un  recueil  de 
Lettres  manuscrites  de  Claude  de 
Bullion  , depuis  le  9 décembre  i65-s 
jusqu’au  11  décembre  1640,  était 
conservédani  la  bibliothèque  de  Fran- 
çois Bouthillier,  ancien  évêque  de 
'J'royes.  — Noël  de  Bullion,  mar- 
quis de  Galardon,  scigueur  de  Bo- 
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n elles,  succéda  à Claude  de  Bnllion 
dans  la  place  de  garde  des  sceaux  des 
ordres  du  roi , et  mourut  en  1670.  — 
Son  fils,  Charles-Denis  de  Büu.tow, 
fut  reçu  prévôt  de  Paris  en  iG85. 

S — Y. 

BULLION.  Voy.  Boileau. 

BULLIOUD  ( Syupuobien  ),  11c' 
à Lyon  en  1 4Ho  , fut  successive- 
ment évêque  de  GUndèvcs  eu  i5o8, 
de  Bazas  en  t5ao  , et  de  Soissons 
en  i5u8.  Louis  XII  le  fit  gouver- 
neur de  Milan,  et  l’envoya  en  am- 
bassade auprès  de  Jules  11.  11  devint 
l’un  des  aumôniers  de  François  I‘r.  et 
grand-maître  de  son  oratoire,  charge 
qui  équivalait  à celle  de  grand-au- 
mônier, non  encore  établie.  Il  assista 
au  concile  de  Pise  tenu  contre  Jules  II, 
puis  y renonça  au  nom  de  l’église 
gallicane , dans  celui  de  Latran.  Il 
mourut  le  5 janvier  1 555,  apres  avoir 
publié  des  Stalula  synodalia , pour 
le  diocèse  de  Soissons,  Paris',  in-4".  et 
in-8°.,  1 55  a. Ce  prélat  aimait  les  scien- 
ces et  protégeait  les  savants.  Henri- 
Corneille  Agrippa,  qu’il  avait  produit  à 
la  cour  de  France , lui  fit  une  épitaphe 
qui  commençait  par  ces  deux  vers  : 

Pa\  pnpuli , clfri>]iir  ilecm,  patriarqne  patronal 
Sjmphoriaaui  , atuor  G*l|i*  et  urbis.... 

— C’est  à son  cousin  Maurice  Bul- 
lioud,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  qui  mourut  le  aq  mai  i54i, 
doyen  du  chapitre  de  St.-Marcel , que 
Bc'nédictusCurtius  dédia,  en  1 558,  son 
commentaire  sur  les  Arre-, ta  arno- 
rum. — Pierre  Büluoüd,  procureur- 
général  du  parlement  de  Dombes , pa- 
reil! des  deux  précédents,  était  très 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  sy- 
riaque, grecque,  etc.  Il  mourut  A Pa- 
ris en  iSyS,  après  avoir  composé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  restés  manuscrits.  Le  plus  connu 
de  ceux  qui  sont  imprimés  est  iuti- 
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tulé  : Ta  fleur  des  explications  an- 
ciennes et  nouvelles  sur  les  ipiatre 
Evangélistes  , Lyon,,  1 5ç>fi , in-4”. 
— Pierre  Bclliold,  jésuite,  fils  du 
précédent,  né  à Lyon  , en  i588, 
mort  dans  la  même  ville  en  ifiGi  , 
a donné  des  Notes  sur  la  vie  de 
S.  Trivier , une  fie  de  Symphorien 
Bulliouil , intitulée  : Symphorianus 
de  Bulliouil  e tenebris  historié?  édite- 
lus  in  lucem  , avec  des  pièces  jus- 
tificatives , oii  l’on  trouve  des  choses 
curieuses  sur  les  principales  familles 
du  Lyonnais,  Lyon,  1G45,  iii-4°.; 
Lugduntim  sacra  projnnum , Lvoii , 

1 1>4 7 » in-4  '-  C’est  le  prospectus  d’une 
histoire  de  sa  patrie,  qui  est  restée 
manuscrite.  — Un  chevalier  de  Bul- 
LtouD , capitaine  de  carabiniers  , né 
en  174*1  se  distingua  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  A l’dgc  de  di\-buit  ans  , 
11’étant  que  cornette  d’une  compagnie 
de  carabiniers  , il  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  f.rcvelt  par  un  trait  d’ail- 
daeequi  lui  valut  la  croix  de  St.-Louis 
et  le  brevet  de  capitaine.  Ayant  rallie 
quelques  carabiniers  et  maréchaux  des 
logis,  il  pciça  la  ligne  d’infanterie  en- 
nemie, mil  hors  de  service  une  batte- 
rie que  les  ennemis  préparaient,  et,  se 
voyant  dans  l’impossibilité  de  rega- 
gner Farinée  française , marcha  en 
avant,  traversa  plusieurs  corps  où  il 
fit  encore  des  prisonniers,  et  occupa  le 
bourg  de  Gladcbcc,  d’où , étant  parti 
le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  il 
ramena  par  un  détour  sa  petite  troupe 
au  camp  français  , U rapporta  son 
étendard  à sa  b igide,  le  a4  juin  1758. 
Il  publia  , en  iqfrS,  la  Pètrissêe , ou 
V "yage  de  sire  Pierre  en  Dunois , 
badinage  en  vers,  en  douze  chants, 
par  M ***. , la  Haye  ( Paris,  Pan- 
kouckc  ),  in-rj.  Il  mourut  dans  la 
même  année  , âgé  de  vingt-deux  ans. 

T — n 

BULOW  ( Frédéiuc-Eukest  de  ), 
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jnc  le  5 octobre  i 73G , dans  la  terre 
d’Essenrode,  mort  le  4 mai  1 8ou , 
abbé  du  couvent  de  St.-Michel  à Lu- 
nebourg , directeur  de  la  société  d’a- 
griculture de  Zelle , a rendu  de  gratids 
services  à la  principauté'  de  Luue- 
bourg  par  ses  soins  pour  l’agricul- 
ture, les  chemins,  la  division  et  la 
sûreté'  des  propriétés  ; il  sauva  les 
salines  de  ce  pays  de  la  destruction 
qui  les  menaçait , et  les  en  préserva 
pour  l’avenir,  en  en  améliorant  l'admi- 
nistration. Il  augmenta  les  revenus  de 
son  couvent , en  y établissant  une 
grande  fabrique  de  tuiles.  Il  a laisse 
dans  tout  le  pays  une  mémoire  que 
ses  vertus  et  ses  biciilaits  ont  fait  ché- 
rir. — Un  autre  Bulow  , ancien  con- 
seiller a la  chancellerie  de  la  cour  de 
Brunswick  , célèbre  publiciste  , et 
connu  par  des  ouvrages  distingués, 
tant  en  histoire  qu’en  jurisprudence , 
est  mort  à Hambourg , le  1 5 septem- 
bre 181  o,  à l’âge  de  soixante-sept  ans. 

G — T. 

BüLOW ( Henri-Guillaume  de), 
né  à Falkeuberg  en  Prusse , fut  élevé 
à l’académie  militaire  de  Berlin , et , 
dès  l’âge  de  quinze  ans  , entra  au  ser- 
vice daus  l’infanterie,  d’où  il  passa 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Rcit- 
zenstein.  Livré  dès-lors  à la  lecture  des 
anciens  et  des  ouvrages  philosophi- 
ques de  J. -J.  Rousseau , et  né  avec  un 
caractère  inquiet  et  ambitieux  , l’obs- 
curité d’une  caserne  ne  pouvait  lui  suf- 
fire. En  1781),  il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas , où  l'insurrection  contre  Jo- 
seph II  semblait  lui  ouvrir  une  car- 
rière conforme  à scs  vues.  La  haute 
idée  qu’on  avait  alors  de  la  tactique 
prussienne  lui  procura  une  place  dans 
un  régiment;  mais  le  terme  prochain 
de  cette  révolution  éphémère  ayant 
détruit  les  espérances  de  Bulow,  il 
revint  à Berlin,  où  il  prit  un  goût 
Si  passionné  pour  le  théâtre,  qu’il 
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avait  rassemblé  une  troupe  de  camf3 
diens  pour  aller  jouer  en  province,  ldrs-’ 
qu’un  scrupule  inspiré  par  la  noblesse 
de  sa  naissauce  le  ut  renoncer  au  mé- 
tier de  directeur  de  spectacle.  Il  partit 
alors  pour  l'Amérique  septentrionale, 
espérant  y trouver  une  liberté  dont  il 
sc  plaignait  d’être  privé  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé  ; et  c’est 
ce  que  l’on  voit  dans  la  relation  de 
ee  voyage,  publiée  par  son  frère  qui  l’a- 
vait accompagné.  Les  deux  frères  vou- 
lurent cependant  mettre  leur  voyage 
à profit.  Ils  avaient  remarqué  que  la 
verrerie  se  vendait  fort  cher  en  Amé- 
rique; revenus  à Hambourg,  ils  con- 
sacrèrent le  reste  de  leur  héritage  h 
acheter  des  verres,  et  retournèrent  en 
Amérique  avec  une  grande  qnautitéde 
cette  marchandise  ; mais , dépourvus 
des  premières  notions  du  commerce, 
ils  perdirent  jusqu’à  leur  cajiital.  Henri 
de  Bulow , grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Svtedcnborg,  prè.  ha  cette 
doctrine  en  Amérique;  et  ce  fut  vrai- 
semblablement à cette  époque  qu’il 
composa  l’ouvrage  suivant  qui  a été 
publié  après  sa  mort  : Coupd'œil 
sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Eglise 
chrétienne  , ou  le  Swedenborgia- 
nisme , Philadelphie  ( Allemagne  ) , 
1 8og , in-8”. , avec  eette  e’pigraphe  : 
Nunc  pemüssum  est.  Cet  écrit  est 
en  français,  parce  que,  selon  l’au- 
teur , Swedenborg  a beaucoup  de 
partisans  en  France.  L’avènement  de 
la  nouvelle  Église  y est  fixé  aux 
années  1817  et  1818.  Revenu  en 
France  sans  fortune,  Bulow  se  rap- 
ela  son  premier  métier,  et  la  lecture 
es  Considérations  sur  VArt  mi- 
litaire, par  Bœrenhorst , lui  donna 
l’idée  de  soumettre  cet  art  à des  prin- 
cipes fixes  et  aux  règles  de  la  géomé- 
trie. Ce  fut  dans  cette  pensée  qu’il 
composa  son  Esprit  du  système  de 
guerre  moderne , dans  lequel , apres 
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avoir  établi  une  fausse  distinction  en- 
tre la  stratégie  et  la  tactique,  il  réduit 
toutes  les  opérations  militaires  à la 
forme  du  triangle,  et  tire  de  ce  prin- 
cipe les  conséquences  les  plus  bizarres. 
Cet  ouvrage  a néanmoins  eu  quelque 
succès  en  Allemagne , et  il  a été  tra- 
duit en  français  par  !\Ir.  Tranchant 
de  Lavernc,  Paris,  i8o3,  in-8  '.  Plu- 
sieurs tacticiens  ont  combattu  le  sys- 
tème de  Bulow  ; le  général  Jomiui 
a surtout  parfaitement  démontré  les 
inconvénients  de  ses  lignes  de  défense, 
destinées  à tout  couvrir  par  leur  éten- 
due , et  de  ses  retraites  excentriques , 
dont  il  semblerait  que  les  Prussiens 
aient  voulu  faire  une  application  dans 
leur  déplorable  retraite  de  1806.  Bu- 
low  désirait  ardemment  être  employé 
dans  l’état-major  de  l'armée  prus- 
sienne; mais  il  ne  put  y réussir,  et 
fut  obligé,  pour  vivre,  de  faire  un  mé- 
tier de  son  travail  d’auteur.  Il  écri- 
vit d’abord  sur  l’argent,  d’après  un 
auteur  suédois;  il  traduisit  ensuite 
en  allemand  le  Voyage  de  Mungo 
Parck  ; et , dans  l’hiver  de  1801, 
il  publia  l’histoire  de  la  rampaguc  de 
l’année  précédente , qu’il  compila  dans 
la  Gazette'de Hambourg , et  que  M. de 
Scvelinges  a traduite  en  français,  1 vol. 
in-8°.,  Paris  (i8o4'.  Dans  la  préface 
de  cette  traduction , M.  de  Scvelinges, 
contre  l’usage  des  traducteurs , a lui- 
même  discuté  et  réfuté  très  judicieu- 
sement une  partie  du  système  de  Bu- 
low.  Après  plusieurs  affaires  que  lui 
suscita  son  caractère  bizarre , Bulow 
passa  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
1801,  et  publia  à Londres  les  trois 
premiers  numéros  d’un  journal , qui 
ne  put  être  continué  faute  de  lecteurs. 
Bulow,  qui  avait  fondé  son  existence 
sur  le  succès  de  relie  entreprise,  fut 
obligé  de  faire  des  dettes  , et  il  finit 
par  être  conduit  à Kingsbench , où  il 
lit  un  séjour  forcé  (le  quelques  mois. 
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Fendu  à la  liberté,  il  vint  à Paris, 
où  il  resta  pendant  plus  de  deux  ans, 
se  disant  chargé  d’une  mission  diplo- 
matique par  l’ordre  équestre  germa- 
nique. Devenu  suspect  à la  police , il 
fut  obligé  de  quitter  la  France,  et  ü 
reparut  en  1 804  à Berlin , où  venait 
de  s'engager  une  dispute  à laquelle  il 
prit  part,  eu  publiant,  sous  le  titra 
de  Napoléon-Bonaparte , un  ouvrage 
en  faveur  des  Français.  Forcé  encore 
de  travailler  pour  vivre,  il  composa 
plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent  ra- 
pidement : I.  Principes  de  la  Guerre 
moderne,  ou  Stratégie  théorique  et 
appliquée,  abstraite  du  système  de 
guerre  actuel , Berlin,  i8o5 , in-8”.; 
il.  dans  la  même  année  : Eclaircis- 
sements sur  cet  ouvrage,  sous  le 
nom  d’un  officier  prussien  ; III. 
Nouvelle  Tactique  des  modernes 
comme  elle  devrait  être , Leipzig  , 
1 8o5 , a part. , in-8’.  ; IV.  K Prince 
Henri  de  Prusse , histoire  critiqua 
de  ses  campagnes,  Berlin,  »8o5, 
a pan.,  in  8".;  V.  Aperçus  sur  l’a- 
venir , mais  qui  ne  sont  pas  prophé- 
tiques , écrits  en  avril  1801  et  qui 
se  vérifieront  en  1 806  ; VI.  Campa- 
pagne  île  i8o5,  a part.,  in-8°.,sans 
désignation  de  lieu  d’impression  ( Leip- 
zig ).  Tous  ces  ouvrages  sont  eu  al- 
lemand. Le  dernier,  dans  lequel  Bu- 
low avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mes puissants , fut  cause  de  sa  perte. 
La  cour  de  Russie  fit  des  réclamations. 
Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s’y  re- 
fusa , et  fut  enfermé,  en  août  1806  . 
duus  la  prison  de  la  prévôté , où 
une  commission  de  médecins,  chargée 
d’examiner  l’état  de  son  cerveau , dé- 
clara « que  les  esprits  vitaux  étaut 
» fort  animés  chez  M.  de  Bulow,  une 
» plus  longue  arrestation  pouvait  lui 
1 être  funeste,  et  qu’il  serailà  souhaitée 
» qu’on  lui  rendit  la  liberté,  en  l’aver- 
» tissant  d’être  plus  circonspect.  » Les 
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médecins  ne  furent  pas  écoutés , et 
on  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont 
il  ne  fit  qu’aggraver  les  suites  par  la 
manière  dont  il  se  justifia.  Apres  la  ba- 
taille d'Jéua,  ou  le  transféra  à Col- 
herg,  d’on  il  écrivit  à un  de  ses  amis-. 
« Ne  suis-je  pas  prophète  ? Aussi  m’a- 
» t-on  traite  comme  un  véritable  Ézé- 
» ch  ici.  » Il  fut  conduit  dans  la  prison 
de  Kœnigsbcrg,  puis  dans  celle  de 
Riga,  où  il  mourut  dans  le  mois  de 
juillet  1807,  au  moment  où  il  allait 
être  envoyé  en  Sibérie.  Il  a paru  à 
Cologuc  ( Berlin  ),  1807,  une  bro- 
chure intitulée  : Henri  de  Bnlnw 
peint  d'après  ses  grands  talents,  son 
sublime  génie, et  ses  aventures , avec 
une  notice  authcnli</ue  de  l’arresta- 
tion de  cet  homme  étonnant  et  de 
son  procès  criminel.  M-d  i. 

BULSTRODE  ( Richaud  ),  auteur 
anglais  du  1 7'.  siècle  , étudia  à Lon- 
dres , dans  la  société d’Inner-Temple, 
et  exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion d’a.vocat;  mais  la  guerre  civile 
étant  venue  à éclater,  il  prit  les  armes 
jiour  la  défense  de  son  roi  ; ses  ser- 
vices lui  méritèrent  bientôt  le  grade 
d’adjudant-géuéral  de  i’arinée  royale. 
Après  la  restauration , il  fut  envoyé 
par  Charles  11,  comme  résident,  près 
la  cour  de  Bruxelles,  et  il  remplit  les 
fonctions  d’envoyé  près  la  même  cour , 
sous  le  règne  de  Jacques  11.  Il  suivit 
ensuite  la  fortune  de  ce  monarque  ru 
France , où  il  passa  environ  vingt 
années.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu’il 
composa  des  Essais  divers , qui  ont 
clé  publiés  par  son  fils  ( Londres', 
1 7 1 £»f , in-8  '.)  Ils  roulent  sur  la  re- 
traite, le  bonheur , les  femmes,  la 
religion  , l 'éducation  , la  vieillesse , 
etc.  Si  ce  n’c'tait  pas  l’œuvre  du  génie , 
c’était  au  moins  le  résultat  d'une  lon- 
gue expérience  , l’auteur  avant  vécu 
cent  un  ans.  X — s. 

BULTEAU (Louis), né  en  i6a5, 
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à Rouen , d’une  ancienne  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature,  posséda 
pendant  quatorze  ans  une  charge  de 
secrétaire  du  roi , dont  il  se  défit , en 
1661,  pour  vivre  entièrement  sépare' 
du  monde.  11  sc  retira  d’abord  à l’ab- 
baye  de  Jumièges  , et  de  là  à Saint- 
Germain-des-Prés , où  il  sc  réduisit  à 
la  simple  qualité  de  ce  qu’on  appelait 
commis-clerc , et  s’engagea  par  con- 
trat civil , du  Ier.  mai  167*,  à con- 
sacrer toute  sa  vie  au  service  de  la 
religion , sous  la  coudition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux , sans 
quitter  l’habit  ecclésiastique-séculier  , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  dans  les  ordres 
sacrés.  C’est  dans  cet  état  qu’il  mourut 
subitement  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  6 avril  1*693.  Bullcau  s’était  par- 
ticulièrement appliqué  à l’étude  de 
l’histoire  monastique.  Il  publia,  en 
167!-! , in-8’.,  celle  de  l’Orient , sous 
le  titre  modeste  d 'Essai;  il  n’y  date 
l'origine  du  monachisme  que  de  S. 
Antoine , et  prouve  que  les  anciens 
moines  avaient  des  prêtres  parmi  eux , 
et  des  églises  où  ils  sc  rassemblaient 
pour  leurs  prières  communes:  cette 
histoire  est  estimée;  il  ne  la  conduit 
que  jusqu’au  7'.  siècle.  11  donna  , en 
.1684-1694»  V Abrégé  de  l’his- 
toire de  S.  Benoit  et  des  moines 
d’ Occident , a vol.  in-/|.,  d'après  les 
actes,. chrouiques  et  chartes.  La  mort 
le  surprit  connue  il  mettait  la  dernière 
main  à l' Histoire  du  1 or.  siècle , du 
même  ordre,  qui  est  restée  manus- 
crite, et  qu’il  estimait  plus  que  tous 
scs  autres  ouvrages.  Il  avait  traduit 
du  latin  de  dom  Quatrcmaire  , en 
1668  , la  Défense  des  droits  de 
l'abbaye  île  St.-  Germain-dcs-Prés  , 
in- 13,  et,  eu  1689,  les  Dialogues 
de  S.  Grégoire-le-  Grand , in-13, 
avec  une  préface  intéressante  et  de 
savantes  notes.  Les  autres  ouvrages  de 
Bullcau  sont  des  traductious  de  l’/n» 


1JUL 

traduction  à la  sagesse,  de  Jean- 
Luuis  Vives,  1670 , et  du  Cura  cle- 
ricalis,  1670;  la  Défense  des  senti- 
ments de  Laclance  sur  F usure,  con- 
tre le  ministre  Gallæns , Paris , 1 67 1 , 
in- ra  ; le  Faux  dépôt,  pour  réfuter 
quelques  erreurs  populaires  touchant 
l’usure,  Mons  , 1674»  *n-ta,  réim- 
primé à Paris  en  17AO,  sous  le  titre 
de  Traité  de  l'usure , et  portant  à tort 
le  nom  de  Nicole.  Ce  pieux  et  savant 
homme  ne  mit  son  nom  à aucun  de  ses 
écrits,  par  modestie.  — Charles  Bul- 
ticau , son  frère,  mort  doyen  des  se- 
crétaires du  roi  en  1710,  à quatre- 
vingt-quatre  ans  , est  auteur  d un 
Traité  de  la  préséance  des  rois  de 
France  sur  les  rois  d’Espagne  , 
Paris  , 1674 , in-4°-  Bulteau  a réuni 
dans  ce  livre  toutes  les  preuves  rap- 
portées par  Théodore  Godefroi  dans 
sou  Traité  de  la  préséance,  et  y a 
joint  celles  dont  cet  auteur  n’avait  point 
parlé,  ainsi  qu’une  réfutation  de  ce 
que Chifflet  avait  avancé  pour  appuyer 
les  prétentions  des  rois  d’Espagne. 
Voyez  la  prélace  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Charles  Bulteau  ( Bi - 
bliolheca  Bultelliana , Paris,  Gabr. 
Martin,  1711,  3 vol.  in-ii).  Il  à 
donné  aussi  les  Annales  Trancici 
ex  Gregorio  Turonensi  , insérées 
dans  l’édition  des  œuvres  de  cet  his- 
torien , Paris  , 1 699  , in-folio.  Ces 
annales  s’étendent  depuis  l’an  4^8 
jusqu’à  l’an  591.  On  trouve  à la  suite 
les  Annales  Francici,  tirées  par  Bnl- 
tcau  de  la  chronique  de  Frédégaire 
( 593-768 ).  Ces  annales  sont  connues 
sous  le  nom  à' Annales  Bultellani. 

T— D. 

BULWER  ( Jeai»)  , auteur  an- 
glais , a composé  : 1.  traité  sur  1 ins- 
truction des  sourds-muets;  il  a pour 
titre  : Pliilosaphus  , or  the  Deafe 
and  Dumbe  Mans  Friend,  exlübi- 
tuig  the  philosopliical  verity  uf  thaï 
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subtil  Art,  svhich  may  inable  one 
with  an  observant  Eye  to  Heure 
walh  any  man  speaks  by  the  moving 
ofhis  Lips,  Londres,  1648,  in-8".  Il 
paraît  que  l’auteur  est  le  premier  qui 
ait  réduit  en  principes  l’art  d’appren- 
dre aux  sourds  à voir  parler  ou  à 
comprendre  le  discours  par  le  mouve- 
ment des  lèvres;  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé ( V.  Jean -Paul  Bomet  ) s’etant 
plus  attachés  à apprendre  aux  muets 
à se  faire  comprendre  par  signes,  et 
à articuler  des  sons.  11.  P alhomyo- 
tomia  ( ou  Dissection  des  muscles 
iiui  indiquent  les  affections  de  T a- 
me),  1649,  in-12;  111.  Anlhropo- 
melamorphosis  ( l’Homme  transfor- 
mé, ou  le  Changement  artificiel,  où 
Ton  fait  voir  sous  quelle  étonnante 
variété  de  formes  et  d'habillements 
l’espèce  humaine  s’est  montrée  dans 
les  dijjérents  âges  et  les  dijférentej 
nations  du  monde  ),  Loudres , 1 65. a, 
in  - 4°.  Ce  dernier  ouvrage  est  très 
curieux , et  a eu  plusieurs  éditions. 
IV.  Chironomia  , ou  l’Art  de  la 
rhétorique  de  la  main ,*  et  Chirolo- 
gia  , ou  le  Naturel  langage  de  la 
main,  Londres,  i644-  iu-8’.  X — s. 

BULYOUZKI  (Michel),  naquit 
vers  le  milieu  du  1 7e.  siècle,  au  comté 
d’Owaron  , dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, et  fit  successivement  ses  études 
dans  les  universités  de  Wittemberg, 
dcTubinguc  et  de  Strasbourg.  Il  réunit 
presque  toutes  les  connaissances  hu- 
maines; car  il  fut  à la  fois  philologue  , 
théologien,  jurisconsulte,  mathéma- 
ticien , poète  et  musicien.  La  guerre 
ui  désolait  sa  patrie  l’ayant  empêché 
’y  retourner , il  se  fixa  en  Allemagne , 
et  devint  recteur  à Obi  ingen  et  à Slut- 
gard.  Frédéric  , marquis  de  Badc- 
Dourlach  , le  mit  ensuite  à la  tcle  du 
college  de  Dourlarh.  Bulyouxki  iu- 
venta  un  instrument*  de  musique  à 
davier,  dont  il  publia  la  description 


a64  BUM  * 

en  allemand  , Strasbourg  , t fi8o  , 
in-i  a.  On  a encore  de  lui  : I.  Hvhen- 
loici  Gymnasji  hodegus  calerula- 
riographus,  Obringeu,  i{k)5,  in-8°.  ; 
II.  Spéculum  librorum  politicorum 
Justi  Lipsii , Dourlach , i 705,  in- 1 a, 
des  cartes  philosophiques,  et  quelques 
autres  ouvrages.  Il  vivait  encore  en 
1712.  K. 

BUMALDUS.  Fvy.  Montalbano 
( Ovide  ). 

BÜNAU  ( Hf.nbi  , comte  de  ) , con- 
seiller intime  de  l’électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne  ( Auguste  III),  ne  à 
Wcissenfcls,  le  a juin  1697,  fit  scs 
études  avec  distinction  à Pforta  , à 
Quolzbacb  et  à Leipzig.  Appelé  à la 
cour  de  Saxe  en  1 7 1 7 , il  y occupa 
différentes  places  : scs  voyages  inter- 
rompirent l’exercice  de  ses  fondions. 
Il  passa  un  an  à Paris;  mais  comme  il 
sc  disposait  à se  rendre  en  Italie,  l'é- 
lecteur le  rappela  pour  lui  confier 
d'importants  emplois.  A la  mort  de 
l’empereur  Charles  VI , il  fut  envoyé 
à Mayence,  où  il  resta  jusqu’à  l’élcc- 
1 ion  de  Charles  VII.  Le  nouvel  empe- 
reur le  prit  à son  service,  le  nomma 
conseiller  intime , et  le  chargea  de 
différentes  missions.  L’habileté  du 
comte  de  Bunau  justifia  (a  confiance 
de  son  souverain , apres  la  mort  du- 
quel il  rentra  au  service  de  la  cour  de 
Saxe.  Il  mourut  le  7 avril  1 7 Gu , dans 
la  terre  d’Ossmannstadt,  située  dans 
le  duché  de  Weimar.  Il  sc  plaisait  à 
procurer  les  moyens  d’étudier  aux  jeu- 
nes gens  sans  fortune  qui  montraient 
des  dispositions,  et'c’est  à scs  bien- 
faits que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le 
célèbreWinckelmann,  Sa  bibliothèque, 
l’une  des  plus  considérables  qu’ait  ja- 
mais possédée  un  simple  particulier, 
fut  achetée  près  de  i3o,ooo  francs 
ar  le  prince  ^ivier,  et  réunie  à la 
Ibliuthcque  de  Dresde.  Le  catalogue 
raisonné  qu’il  en  fit  faire  par  Franck, 
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pour  les  livres  d'histoire  et  de  philo» 
îogic  seulement  ( Fojr.  M.  Franck.  ), 
forme  7 vol.  in-4“.  On  a de  lui  : I. 
une  Histoire  des  Empereurs  et  de 
l’empire  d'Allemagne , tirée  des 
meilleurs  historiens  et  des  archives , 
et  accompagnée  d’appendices  desti- 
nés <i  éclaircir  le  droit  publie  de  l’Al- 
lemagne et  la  généalogie  des  maisons 
souveraines,  en  allemand;  1".  par- 
tie, Leipzig,  1728;  1°“.  partie,  ibid., 
j 73a;  3"'.  partie,  1739;  /^"".par- 
tie, 1743,  in-4°.  Cet  ouvrage,  mal- 
beureiisemeut  incomplet,  car  il  ne 
s’étend  que  jusqu’au  règne  de  Con- 
rad I".  inclusivement  (en  918)  , 
est  précieux  par  l'excellente  critique 
qui  y règne  et  les  matériaux  qu’j| 
renferme  ; H.  Recherches  courtes  , 
mais  approfondies  sur  l’état  des 
droits  de  la  maison  de  Saxe  , sur 
les  duchés  de  Juliers  , de  Clèves 
et  de  Berg,  Dresde  et  Leipzig,  17 53, 
in-4".,  traduit  en  français  dans  les 
Intérêts  des  puissances , de  Kousset , 
partie  7;  III.  Dissertatio  de  jure 
circa  rem  monctariam  in  Germa- 
nid,  Iatipzig,  1716,  1718,  1730, 
in  - 4".  Cette  dernière  édition  a été 
augmentée  par  G.Cbr.  Çiebauer;  IV. 
Considérations  sur  la  religion  et  sa 
décadence , publiées  à Leipzig  en 
1769,  in-8%  apres  la  mort  de  l’au- 
teur , par  J.-F.  Burscber,  qui  avait 
écrit  en  1 768  une  Fie  du  comte  de 
Bunau  , Leipzig,  in-8°.  G— t. 

BUNDEKEN,  ou  BÜNDÈRE 
( Jean  ),  en  latin  Bunderius,  né  à 
Gand  en  1481,  religieux  de  l’ordre 
de  St.-Dominique,  dont  il  occupa  plu- 
sieurs dignités,  fut  prédicateur  et  in- 
quisiteur-général de  la  foi  pour  le 
diocèse  de  Touniay , et  mourut  le 
8 juin  t537,  à Gand  , où  il  était  con- 
fesseur du  grand  béguinage.  Il  com- 
battit avec  ardeur  les  opinions  des 
réformés , ce  qui  a fait  dire  à Saudcr  : 
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Informel  riomait  cl  dira  Luthtri 

Contuüit  iinpavidu*  dwgmaU  Buudcnu*. 

Les  PP.  Que'tif  et  Echard,  et  Paquot 
donnent  la  liste  des  ouvrages  de  Bttn- 
dère,  savoir:  I.  Compendium  dissi- 
dü  quorumdam  hæreticorum  atque 
theologorum , Paris,  i54°,  «543, 
J 545,  in -8".,  réimprimé  sons  le  titre 
de  Compendium  concertationis  hu- 
jus  sœculi  sapientium , etc.,  Paris, 
i54o;  Venise,  i553;  Anvers,  1 555, 
in-8  ’. , et  encore  sous  le  titre  de  Com- 
pendium rerum  théologie  arum,  An- 
vers, i56a,  in-ia;  Paris,  1 574 » 
in-8°.,  «577,  in-8°.  ; dans  ces  trois 
dernières  éditions,  on  a inséré  Col- 
leclio  quatuor  doctorum  Ambrosii, 
J/ieronymi,  Augustini  et  Gregorii 
super  triginla  articulis  ab  hccrelicis 
modemis  disputatis,  recueil  qui  n'est 
point  de  Bundère , mais  de  Noël  Taille- 
pied  ( Voyez  Taillepied  ).  II.  De- 
tectio  nugarum  Lutheri , Louvain , 
ï 55 1 , in-8’.;  III.  De  vero  Christi 
baptismo  contra  Mennonem  ana- 
baptistarum  principem  , Louvain  , 
1 553,  iu-8  Paris , 1574  > IV.  Scu- 
tum fidei,  Gand , 1 556  ; Anvers , 
i56ç) , 1 5 - 4 , traduit  en  flamand  par 
P.  Bachcrius,  Gand,  i557,  in- 13. 
Bundère  avait , sur  les  mémoires  de 
son  confrère  le  P.  Guillaume  Carni- 
fex  , dressé  le  catalogue  des  manus- 
crits existant  dans  les  bibliothèques 
de  la  Belgique  et  des  provinces  voisi- 
nes. Ce  travail,  qui  n a pas  été  impri- 
mé, est  perdu  depuis  plus  d’un  siècle 
et  demi.  C’est  à tort  que  Sweertius  et 
Val.  André  donnent  à Bundère  le 
titre  de  docteur  en  théologie.  A.  B— t. 

BUNEL  ( Pierre  ) , l’un  des  écri- 
vains les  plus  polis  de  son  siècle,  na- 
quit à Toulouse  en  1499.  Sainte- 
Marthe  dit  que  son  père  était  nor- 
mand- Il  fit  scs  études  à Paris,  au 
collège  de  Goqueret.  Sans  fortune , 
mais  sans  ambition,  il  aurait  vécu 
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dans  l’indigence  sans  la  généreuse 
amitié  d’Emile  Perrot,  qui  le  logea 
chez  lui  à Padoue;  de  Lazare  Ba'if  et 
de  George  de  Selve,  évêque  de  La- 
vaur  , qui  furent  ambassadeurs  de 
France  à Venise.  Après  avoir  passé 
trois  années  dans  cette  ville  , Bunci 
suivit  l’évêque  de  Lavaur  dans  son 
diocèse , et  ne  revint  à Toulouse 
u'après  la  mort  de  ce  prélat.  Chargé 
e l’éducation  des  fils  du  président  du 
Faur,  « il  institua,  dit  Catel,  es  bonnes 
» lettres  le  sieur  de  Pibrac,  auteur  des 
» quatrains.  » Il  voyageait  avec  lui  en 
Italie,  lorsqu’il  mourut  à Turiu  d’une 
fièvre  chaude,  l’an  1 546.  Il  a tra- 
duit -du  latin  de  Jean  du  Bellay  , 
la  Défense  du  roi  ( François  l*r.  ) 
contre  les  calomnies  de  Jacques 
Omphalius , jurisconsulte  , Paris  , 
1 544  et  i55a,  in-4".  L’édition  la- 
tine est  de  l'année  1 544-  Mais  le 
priucipal  ouvrage  de  Bunel  est  un 
recueil  de  lettres  que  Charles  Étienne 
fit  imprimera  Paris, en  1 55 1 , in-8.’., 
qui  furent  réimprimées  à Cologne,  en 
1 568,  et  que  Henri  Etienne  publia 
sous  ce  titre  honorable  : Epislolee 
Ciceroniano  stylo  scriplce , i58i, 
in-8'.  C’est  l’édition  la  plus  correcte; 
celle  que  Gfaverol  donna  à Toulouse 
en  1687,  in-8°. , est  estimée  pour 
les  notes , mais  le  texte  est  rempli  de 
fautes.  Plusieurs  de  ces  lettres  avaient 
déjà  paru  à Toulouse  avant  que  Char- 
les Étienne  les  recueillît.  On  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  volume  intitulé  : 
Epistolœ  clarorum  virorum.  Paul 
Manuce  avoue  que  les  lettres  de  Bunel 
lui  servirent  de  modèle , et  Ménage 
appelle  Manuce  et  Bunel  des  cieéro- 
niens  de  profession.  Le  buste  de  ce 
dernier  a été  placé  dans  la  salle  dite 
des  Illustres , au  capitole  de  Toulouse, 
par  les  soins  de  l’historien  Lafaille,  ca- 
pitoul.  Bunel  trouvait  son  bonheur 
dans  la  culture  des  lettres.  Il  écrivait 
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à Dufrrrier,  sou  ami  : P oit  Deum , 
in  sludiis  litterarum  mihi  sunt  om- 
nia.  Bayle  fait  de  grands  éloges  de 
ses  talents  et  de  sa  vertu.  « C’était , 
dit-il,  un  honnête  homme.  C’était  lui 
que  Diogène  cherchait.  Ses  lettres  sont 
écrites  avec  la  dernière  pureté,  et  con- 
tiennent des  laits  curieux.»  — Bumel 
( Guillaume  ),  qu’on  croit  père  de 
Pierre , savant  professeur  en  méde- 
cine dans  l’universitc  de  Toulouse, 
composa  plusieurs  ouvrages  au  com- 
mencement du  iG'.  siècle,  et  les  fit 
imprimer  en  i5i5,  in-4’. , sous  le 
litre  suivant:  OEuvre  excellente,  et 
à chascun  désirant  de  peste  se  pré- 
server , Irez-utile , contenant  les  mé- 
decines , etc. , lesquelles  sont  par  luy 
( G.  Bum  l } ordonnées,  tant  en  latin 
qu'en  francois , par  rime  ; avec  plu- 
sieurs Epislrcs  à certains  exrellens 
personnaiges , en  la  louange  de  jus- 
tice et  de  la  chose  publique.  Duver- 
dier  rite  quelques  vers  médiocres  de 
ce  poème  singulier  : 

Jr  ne  d*»  p*»  qn’rn  mariage  , 

Afin  quoi)  punir  avoir  du  frnitl,l 
Vous  nr  fiiiitri  aucun  ouvrage, 

D tard  en  tard  ainsique  dmet, 

Mau  cr  soit  après  la  miouicl, 

P j i faute  la  di.estion  , 

Pour  faire  jmcratioo. 

— Bu  N Et.  ( Jacob  ),  peintre  du 
roi,  naquit  à Blois  en  t558,  et 
fut  charge , avec  Dubrcuil , des  ou- 
vrages de  peinture  les  plus  con- 
sidérables dans  les  maisons  roya- 
les. Ils  peignirent  ensemble  la  voûte 
de  la  petite  galerie  du  Louvre , brûlée 
en  1GG0.  Bunel  fit,  pour  l’église  des 
Grands-Augustins , une  Descente  du 
St. -Esprit,  et,  pour  les  Feuillants,  une 
Assomption  de  la  Vierge.  Il  peignit 
encore  à Fontainebleau  quatorze  ta- 
bleaux à fresque.  V — ve. 

BUNEMANN  ( jEAu-I.unoi.pnE  ) , 
directeur  de  l’école  de  Hanovre,  né  à 
G.iibc  le  a4  iu'n  1 G87 , mort  à Ha- 
novre le  i*r.  juillet  >75y,  a laissé 
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quelques  ouvrages  intéressants  sur  la 
bibliographie  et  l’histoire  de  l’impri- 
meiie,  entre  autres  : De  bibliothe- 
cis  Mindensibus  anliquis  et  novis , 
Munit  n,  iqiy,  in-4  ’.;  H.  Calalogus 
manuscriplorum , item  librorum  ab 
inventa  1 1 pographid  usque  ad  an. 

1 5(>o , impressorum  rarissimorum 
pro  adsignato  pretio  venalium apud 
J.-L.  Ihuiemann,  Leipzig , iqâa,  in- 
8".;  lU.Observationes  et  supplémen- 
ta ad  Maittairii  annalium  typogr. , 
lom.  I,  dans  la  seconde  édition  de 
1 -55  ; IV.  Nolitia  scriplorum  edi- 
torun.  atque  ineditorum  artem  ty- 
pographicam  illuslrnntium  . Hano- 
vre , 174°!  V.  L.  Cœlii  Laclantii 
opéra  omnia  cum  nolis  C.  Cellarii , 
etc.,  accédant  ruine  primùm  varice 
lectiones  et  not te,  Leipzig , 1 73(J , 
grand  in-8°. , etc.  G — T. 

BLNG0,ouBU1SGUS.F.Bongo. 

BLNNIK  ( Jean),  peintre  de 
‘paysages,  naquit  à Utrecbt en  1 (>54 * 
et  eut  pour  maître  Hermann  Zaft- 
léven.  Après  avuir  demeuré  trois  ans 
dans  l’atelier  de  cet  artiste,  il  parcou- 
rut l’Allemagne  et  l’Ita  ic,  ne  cessant 
d’étudier  d’après  la  nature,  et  croyant 
toujours  n’ètre  pas  assez  instruit.  Le 
duc  de  Modèlie  le  retint  auprès  de 
lui  pendant  huit  ans , et  lui  donna  le 
titie  de  son  premier  peintre.  Impa- 
tient de  revoir  son  pays,  Bunnik.  re- 
nonça aux  honneurs  dont  il  jouissait 
dans  1 elle  cour  ; mais , à peiue  revenu 
en  H bande,  il  fut  appelé  eu  Angle- 
terre par  le  roi  Guillaume  111 , qui 
l’employa  à décorer  le  cliâtcau  de 
Loo.  Ou  croit  qu’après  avoir  acquis 
une  fortune  assez  considérable,  il  eut 
la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner  par 
ses  enfants , et  qu’il  mourut  pauvre  en 
1 q 1 q.  I.es  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
peu  connus  en  France.  Les  Hollandais 
le  regardent  comme  un  de  leurs  plus 
habiles  paysagistes.  — Jacob  Buts- 
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kik  /peintre  de  paysages  et  de  ba- 
tailles, mort  en  1 7 ■.» 5 , a obtenu  moins 
de  réputation.  E — c 1) — d. 

BliNO , ou  BUNON  (Jean  ),  pro- 
fesseur à Lunebourg,  né  à Franckcn- 
berg  ( dans  la  Hesse),  rn  t G 1 7 , fut 
précepteur  de  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs avec  lesquels  il  voyagea  en 
Danemark,  ce  qui  lui  fournit  l’occa- 
sion de  développer  des  vues  nouvelles 
sur  l’éducation,  et  de  publier  des 
méthodes  d’instruction  qui  lui  firent 
en  son  temps  une  réputation  extraor- 
dinaire. En  i655,il  fut  fait  recteur 
de  l’école  de  St.-Michcl  à Luurbourg, 
professeur  d’histoire  et  de  géographie 
en  1660,  et  de  théologie  en  1673.  Il 
mourut  en  1 697,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  remarque  qu’il  lui  était  pous- 
sé deux  dents  dix  ans  avant  sa  mort. 
Outre  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a 
publiés  pour  faciliter  l’instruction  , 
tels  que  son  Nouvel  A , B , C , sa 
Grammaire  latine  en  tables  et  en 
ligures,  sa  Bible  mnémonisée  tout 
entière,  ses  Institutcs  de  Justinien 
avec  le  titre  De  regulis  juris , en 
images,  son  Idée  de  l'histoire  uni- 
verselle , et  autres  de  ce  genre  qu’on 
a prétendu  ensuite  n’ètrc  bons  qu’à 
former  la  mémoire  au  préjudice  du  ju- 
gement , on  lui  doit  quelques  écrits 
estimés  : I.  Cluverü  inlroduclio  in 
geographiam  emendala  , Amster- 
dam , i697‘ct  1739,  in-4".;  11. 
Ejusdem  Italia , Sicilia , et  Ger ma- 
nia contracta.  La  Germania  anti- 
qua  du  même  Cluvicr,  réduite  par 
Bunon , fut  imprimée  séparément  à 
Wolfcnbuttel,  en  i663,  in-40.  III. 
Auctarium  ad  Chrisloph.  Heid- 
manni  radices  nomimun  verborum- 
que  latinorum;  IV.  une  édition  de  la 
Fie  de  Cicéron  par  François  Fabri- 
cius;  V.  quelques  ouvrages  de  politi- 
que. C.  M.  P. 

BUNON  (Robert),  ckirurgicn- 
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dentiste,  né  à Châlons-sur-Marne  en 
1703,  reçu  docteur  à St.-Cômc  eu 
1 7D9.  pratiqua  sonartà  Parisavecsuc- 
ces,  rty  mourut  le  35  janv.  1748.  lia 
laissé  trois  ouvrages  estimes  : I.  Dis- 
sertation sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  surviennent 
aux  femmes  grosses,  Paris,  174*» 
in- 13;  II.  Essai  sur  les  maladies 
des  dents,  ou  on  propose  de  leur 
donner  une  bonne  conformation  dès 
la  plus  tendre  enfance  , Paris,  1 743, 
in-13;  idem,  1745,3  vol.  in-13  ; 111. 
Recueil  raisonné  de  démonstrations 
faites  à la  Salpétrière  et  à St.-Côme, 
Paris,  174G,  in-13.  C’est  un  recueil 
d’observations  sur  les  maladies  des 
dents,  et  d’expériences  que  llnnoii 
avait  faites  à cet  égard  devant  des 
commissaires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. C.  et  A. 

BUNOU  ( Philippe  ),  jésuite , né 
à Rouen  vers  1G80 , y professa  la 
théologie  pendant  plusieurs  années, 
et  mourut  recteur  du  collège  de  son 
ordre  à Rennes,  selon  quelques  bio- 
graphes, mais  à Nantes  , suivant 
l'abbé  (ion jet,  le  .1 1 octobre  1759. 
On  a de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres , Rouen  , 1 7 1 o , et  un  A brégé 
de  géographie , suivi  d'un  diction- 
naire géographique  français  et  la- 
tin, Rouen,  1716,  in-8'.  Ce  dernier 
ouvrage  peut  encore  être  utile  aux 
jeunes  gens,  que  l’auteur  a eus  en  vue. 
I.c  P.  Bunon  cultivait  la  poé-ie  fran- 
çaise , et  on  a imprimé  sa  traduction 
en  vers  des  Fontaines  de  St.-Cloud 
cl  du  Théâtre  des  Naïades,  deux 
pièces  du  P.  Commire,dans  le  recueil 
des  poésies  latines  de  cedernier,  Paris, 
1 q54 . 3 vol.  in-ra.  W — s. 

BUNTING  ( Henri  ) , théologien 
luthérien , né  en  ia45  à Hanovre, 
fit  ses  études  à Wittenberg,  et  fut 
surcessivement  pasteur  à Grunow  et 
à Gosslar.  Des  tracasseries  religieuses 
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l’engagèrent  à quitter  le  ministère;  il 
6e  retira  à Hanovre,  où  il  vécut  eu 
simple  particulier  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  i6o(>.  On  a de  lui,  entre 
autres  écrits,  I.  une  Harmonie  des 
évangélistes , en  latin;  II.  De  mime- 
tis  et  mensuris  scripturœ  sacrce , 
Helrastædf,  i 58V  in-4".  et  in-8'.  ; 
III.  Itinerarium  biblieum,  qu’il  a 
écrit  en  latin  et  en  allemand  , Magde- 
liourg,  i5f)7,  réimprimé  en  1718, 
in-4  '.  ; 1 V.  une  Chronique  du  duché 
de  Brunswick:  Lunebourg , iu-fbl., 
continuée  depuis  par  Henri  tleybaum 
jusqu’en  ttiuo , et  réimprimée  en 
iqqu;  V.  Chronologies , hoc  est  om- 
nium lemporum  et  annomm  sériés , 
etc. , Zerhst , 1 5qo  ; M igdebourg  , 
1 608.  in-fbl. , etc.  G— t-t. 

BUNY  VN  ( Jean  ),  écrivain  popu- 
laire d’une  secte  de  non  conformistes 
anglais,  naquit  en  1 fiu8 , près  de  Bed- 
ford , d’un  pauvte  chaudronnier. Gom- 
me tous  les  enthousiastes , il  avait  com- 
mencé par  être  un  grand  pécheur,  et 
avait  été  ramené  dans  la  bonne  voie 
par  des  moyens  extraordinaires.  Entre 
au'res  miracles  faits  en  sa  faveur,  il 
raconte  qu’uu  jour  qu’il  se  livrait  à son 
habitude  favorite  de  jurer , il  entendit 
une  voix  qui , venant  du  ciel , lui 
criait  : * Veux-tu  renoncer  à tes  pé- 
» chés  et  aller  au  ciel , ou  garder  tes 
» péchés  et  aller  en  enfer.  » Le  choix 
ne  devait  pas  paraître  douteux  ; ce- 

E codant  Bunyan  ne  se  décida  pas  sur- 
!-champ.  Enfin  , il  se  convertit , et 
si  complètement,  qu’il  devint  tin  mo- 
dèle de  piété.  Il  continua  le  métier  de 
son  père  jusqu’à  co  que , les  troubles 
d’Angleterre  ayant  éclaté,  il  se  fit 
soldat  dans  l’armée  du  parlement.  En 
i<j55,  il  fut  reçu  membre  de  la  con- 
grégation des  anabaptistes  de  Bedford, 
et  se  distingua  tellement  par  son  zèle 
et  son  enthousiasme,  qu’après  la  res- 
tauration , il  fut  jugé  comme  promoteur 
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de  rassemblements  séditieux,  et  cou* 
damné  à un  bannissement  perpétuel. 
Cette  sentence  ne  fut  pas  exécutée; 
mais  il  demeura  douze  ans  et  demi  en 
priion  , faisant  des  lacets  pour  vivre , 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  prêchant, 
et  s’occupant  de  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  de  piété,  dont  le 
plus  connu  est  son  V oyage  du  pèle- 
rin ( Pilgrim's  progress  ) , ouvrage 
allégorique, bizarre,  mais  plein  d’ima- 
gination , tris  célèbre  en  Angleterre, 
où  il  a eu  plus  de  cinquante  éditions, 
et  propre  en  effet  à produire  une 
grande  impression  sur  des  esprits 
simples.  Il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues,  entre  autres  en  français,  et  il 
est  furt  en  usage  parmi  les  protestants. 
En  1671  , la  congrégation  de  Bedford 
le  choisit  pour  son  pasteur,  cl  l’évêque 
de  Lincoln  { Barlow  ) ayant  obtenu  son 
élargissement,  il  voyagea  en  Angle- 
terre pour  maintenir  dans  leur  foi  ses 
frères  non  conformistes  , ce  qui  le  fit 
nommer  l’évêque  Bunyan.  Lorsque 
Jacques  II  eut  pub’ié  son  édit  de  la 
liberté  de  conscience  , Bunyan  se 
trouva  en  état , grâre.  aux  contribu- 
tions volontaires  des  personucs  de  sa 
croyance , de  leur  lâtir  un  lieu  de 
réunion  , où  il  prêchait  devant  un 
auditoire  nombreux,  il  mourut  en 
1 (>88.  C’était  un  homme  sans  lettres , 
mais  doué  de  beaucoup  d’imagination 
et  de  talent  naturel  ; d’un  extérieur 
grossier , mais  d’un  caractère  doux  «t 
de  moeurs  irréprochables.  Ou  a ras- 
semblé ses  ouvrages  en  a vol.  iu-fol. , 
Londres,  1736,  1757.  S— o. 

BUOMM  \TTEI.  T-Buonmattei. 

BUONACCORS1  ( Philippe  ).  Fqy. 
Cai.iimacuus. 

BUONACORSI.  Foy.  Perrin  del 
Va  go. 

BUONACOSSA  ( Hercule  ).  Foy. 
Bonacossus. 

BUONAFEDE  ( P.  ArmNo},phi- 
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tosoplie  et  publiciste  italien  du  der- 
nier siècle,  peu  connu  en  France,  et 
qui  mériterait  de  l’être , par  l’indépen- 
dance de  ses  idées  et  l'originalité  de 
son  style.  Né  à Cotnmacliiu,  dans  le 
Fcrrarais , le  4 janvier  1 7 16,  il  entra 
en  174»  dans  l’ordre  des  célestins, 
fut  fait  professeur  de  théologie  à Na- 
les,  en  174**,  et  eut  plusieurs  ab- 
ayes.  Naturellement  porté  aux  études 
philosophiques, il  fut  encouragé  à s’y 
livrer  paf  l’essor  qu’elles  prenaient 
alors  en  Italie.  Il  vécut  soixante-dix- 
huit  ans,  et  mourut  à Rome,  d’une 
clnilc  qu’il  fit  sur  la  place  Navone , en 
décembre  1 793.  Le  P.  Buonafedc  était 
grand  de  taille,  d’une  physionomie 
gaie , qui  montrait  la  franchise  de  sou 
caractère  : il  s’énoncait  avec  aisance , 
et  son  mérite  était  si  reconnu,  que 
l’opinion  publique  le  portait  au  cardi- 
nalat ; mais  il  n’obtint  pas  cette  di- 
gnité, Pie  VI  ayant  craint  son  atta- 
chement à la  philosophie  du  dix- 
huilième  siècle.  Tous  les  ouvrages 
qu’il  publia  prouvent  qu’il  suivit  cons- 
tamment cette  direction  donnée  à son 
esprit  par  celui  de  son  siècle.  Les  plus 
remarquables  sont  : I.  Rittrati  poeti- 
ci , siorici  e crilici  di  varj  uoniini  di 
lettere,  Naples,  1 7 45,  in-8".  ( publiés 
sous  le  numd 'Anneo  de  Faba  Cro- 
maziano  ) i c’est  la  meilleure  de  ses 
productions  poétiques;  ll.Srtggio  di 
commedie  filosoftche,  Faenzi,  1754, 
in-4°.  ( sous  le  nom  d’ Apatopisto 
Cromaziano)  ; 111.  Dell’  appari- 
sione  di  aie  une  ombre,  per  T.  B.  fl., 
Lacques , 1758-60,  2 part,  in-8’.; 
I-V.  Istoria  crilica  e filosojica  del 
suicidio, ib.,  1761,  in-80.;  V.  Delle 
conquisle  celebri  esaminale  col  na- 
turelle dritlo  delle  geitfi,  Lucques, 
1 760  ; VI.  Istoria  délia  indole  di 
ogni  ftlosofia,  7 vol.  in-8".,  Lucqucs, 
1772  ; Venise,  1 785  : c’est  le  plus  es- 
-nmc  de  tous  scs  ouvrages  philosoplù- 
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ques;  VIT.  Delhi  restaurazione  d’o- 
grti  fdosofia,  ne’  secoli  XVI,  XV  J f 
et  XVIII,  5 vol.  in-8’.,  Venise, 
1789  ; VIII.  Storia  crilica  del  mo- 
de mo  dirilto  di  natura  e delle  genli, 
Pérouse,  1 789.  On  lui  attribue  aussi  : 
Délia  malignità  istorica  discorsi 
trè;  di  A.  B.  contra  V.  Fr.  Cou- 
ray  er,  Bologne,  ir5^,  in-8'.;  et 
Dell’  impudenza  letteraria , sans 
date  ( Lucqucs,  1761  ou  1762),  in- 
8 's  ; il  y réfute  une  notice  sur  Frà 
PaoloSarpi,  publiée  par  Grifcllini. 

G — é. 

BU0NAM1CI  ( Lazare  ) , né  à Bas- 
sano,  en  1479,  d’une  famille  très 
pauvre,  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  l’un  des  amis  de  son 
père,  et  fut  envoyé  à l’université  de 
Padoue.  Il  ne  tarda  pas  à se  faire  re- 
marquer par  les  progrès  qu’il  fit  dans 
les  langues  latine  et  grecque ,-  et  parti- 
culièrement dans  la  philosophie,  qui 
lui  fut  enseignée  par  le  célèbre  Pom- 
ponacc.  Ce  savant  avait  une  si  haute 
estime  pour  son  élève,  qu’il  luidcmau- 
dait  souvent  l’explication  des  passages 
douteux  qui  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote. Buonamici  ne  s’appliqua  pas  avec 
moins  de  succès  à l’étude  des  mathé- 
matiques, de  l’astrologie,  delà  musi- 
que. Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  ap- 
pelé a Bologne  pour  foire  l'éducation 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille 
Cainpeggi.  En  i5a5,  il  passa  de  cette 
vdlc  à Rome  , où  il  fil  un  cours  de 
belles-lettres  au  collège  délia  Sapien- 
za.  Il  se  trouva  au  siège  de  Rome  en 
1 527  , et  fut  obligé  d’abandonner  tous 
scs  travaux  et  ses  livres  pour  se  sous- 
traire à la  férocité  des  vainqueuif. 
Trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire 
d’éloquence  grecque  et  latiue  dans 
l’université  de  Padoue.  La  manière 
distinguée  dont  il  la  remplit  accrut  sa 
réputation  à un  tel  point  que  l’univer- 
sité de  Bologne  , Cléineut  VU,  le 
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grand-duc  Cosme  l r. , lui  firent  des 
propositions  pour  se  l’attacher.  Le 
cardinal  Sadolct  voulait  l’emmener  à 
Carp'ntras  , et  le  cardinal  Stanislas 
Osiole  conduire  avec  loi  en  Pologne; 
Ferdinand  , roi  de  Hongrie,  lui  fit  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l’engager 
à venir  professer  dans  ses  e’tats ; mais 
les  égards  et  la  considération  dunt  il 
jouissait  à Padoue,  et  une  pension  que 
lui  faisait  le  sénat  de  Venise,  suffi- 
saient à sou  ambition , et  il  refusa 
constamment  de  s'exposer  aux  dangers 
des  déplacements.  Il  mourut  à Pa- 
doue le  1 1 février  1 55a  , âgé  de 
soixante-treize  ans.  Tous  ses  élèves  se 
firent  honneur  d’assister  à ses  obsè- 
ques. Sou  cercueil , déposé  dans  l’église 
de  St.-Jran  di  Ferdara,  fut  orné 
d’une  longue  inscription  , surmontée 
de  son  buste  en  bronze.  On  compte , 
parmi  scs  ouvrages,  I.  Carmina , Ve- 
nise, i55a,  in-8".  ,ct  i57  i ,in-4'. , 
réimprimé  depuis  en  divers  recueils , 
comme  l’ont  été  ses  Lettres  et  scs 
Discours  ; II.  Concetli  délia  lingua 
Iatina , Venise,  t5 Ou,  in-80.,  réim- 
primé plusieurs  fois.  Lipeuius  lui 
attribue  un  traité  intitulé  : De  mont 
libri  X,  Florence,  t5gt,  in-fol.  Il 
s’est  trompé , et  le  savant  comte  Maz- 
zurhelli  prouve  que  l’auteur  de  ce 
traité  est  François  Buoisàmici  , mé- 
decin florentin,  qui  a composé  aus- 
si: De  alimento  , libri  F,  Florence, 
iGoâ  ; et  Discorsi  poelici  in  difesa 
d'Xrislolile , Florence,  i5g7  ,in-4”. 

R.  G. 

BUONAMTCT  ( Philippe),  naquit 
à Lucques  en  1 70:1.  Aprèsavoir  rem- 
pli avec  distinction  une  chaire  d’élo- 
quence et  de  poésie,  il  se  livraà  l’étude 
de  la  théologie,  et  fut  chargé,  par 
M.  Colloredo  , archevêque  de  Luc- 
ques, de  rédiger  les  actes  de  son  sy- 
node. Appelé  a Home  par  Lucche- 
siui , sociétaire  des  brefs , il  fut  fait  son 
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substitut,  place  créée  uniquement  en 
sa  faveur  par  Benoît  XIV.  Le  premier 
ouvrage  qui  donna  au  public  une  idée 
avantageuse  de  ses  talents  , fut  l’orai- 
son funèbre  de  Lucchesini , que  sa 
reconnaissance  pour  un  tel  patron  lui 
inspira,  en  1 7 {5.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  des  vers  estimés  sur  le  réta- 
blissement de  la  cathédrale  de  Bolo- 
gne par  Benoît  XIV.  Ils  furent  suivis 
d’autres  compositions  du  même  genre 
en  l'honnenr  des  cardinaux  F.nriqncz 
et  Valenli.  Chargé  par  sa  république 
de  traiter  des  affaires  importantesavec 
le  souverain  pontife,  il  y réussit  à la 
satisfaction  de  toutes  les  parties  , ce 
qui  lui  valut  le  litre  d’agent  de  cette 
république  auprès  du  Saint-Siège , 
poste  honorable  qu'il  quitta  dans  la 
suite  pour  prendre  la  place  distinguée 
de  secrétaire  des  brefs  pour  1rs  lettres 
latines , à laquelle  Clément  XIV  l'éle- 
va. Il  témoigna  sa  reconnaissance  pour 
ce  pontife,  par  l’oraison  funèbre  qu’il 
en  prononça  dans  le  Vatican.  Buona- 
mici  mourut  le  3o  novembre  1 780. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé: 
De  claris  poniiftciarttm  epistolarum 
scripioribus  , en  forme  de  dialogues, 
La  première  édition  de  i753  est  dé- 
diée à Benoît  XIV  ; et  la  seconde,  con- 
sidérablement améliorée , à Clément 
XIV.  M.  Gaétan  Marini  a suppléé 
aux  omissiousdé  eette  seconde  édition 
dans  son  ouvrage  Degli  archiatri pon- 
tifici , Rome,  1784.  Buonamici  pu- 
blia, en  1776,1a  Vie  d’innocent  XI, 
qui  déplut  aux  jésuites,  parla  manière 
dont  il  y pârle  des  affaires  du  jansé- 
nisme. Il  se  proposait  de  faire  paraître 
d’autres  productions  lorsque  la  mort 
l’arrêta  dans  ce  projet.  Son  style  est 
simple,  clairet  ne  manque  pas  d’élé- 
gance. Ses  ouvrages  eu  latin  et  cn  ita- 
lien , cn  prose  et  en  vers , ont  été 
réunis  avec  ceux  de  son  frère  , dont 
l’article  suit , et  imprimés  à Lucques , 
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«784,  4 ™1.  in-4 sons  ce  titre  , 
Philippi  et  Castruccii  fratrum  Bit- 
nainicururn  Lucensium  opéra  omnia. 

T— D. 

BUON  \MICI  (Castmiicuo  ),  frère 
du  precedent,  l’un  des  plus  élégants 
écrivains  latins  du  dernier  siècle , na- 
quit à Lucques,  le  18  octobre  1710. 
Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  sé- 
minaire de  sa  patrie  pour  y faire  scs 
études,  passa  ensuite  aux  écoles  de 
Pise  et  de  Padouc,  et  se  fit  particu- 
lièrement remarquer  par  sa  promp- 
titude à saisir  le  sens  des  auteurs  les 
plus  difficiles.  Très  jeune  encore,  il 
publia  plusieurs  morceaux  qui  se 
trouvent  dans  differents  recueils.  Au 
sortir  de  scs  études,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  se  rendit  à Rome,  où 
Clément  XII  occupait  le  trône  pon- 
tifical. 11  espérait  alors  avoir  part  aux 
récompenses  que  ce  pape  accordait 
aux  savants;  c’est  pour  cela  qu’il  re- 
fusa l’offre  que  lui  faisait  le  cardinal 
de  Polignac , auquel  il  avait  dédie  un 
discours  latin  en  vers  endécasyl- 
labes  , de  le  conduire  en  France. 
Trompé  dans  ses  espérances,  il  aban- 
donna l’Église  pour  prendre  l’état  mi- 
litaire, et  entra  au  service  du  roi  des 
Deux-Siciles , Charles  de  Bourbon , qui 
depuis  monta  sur  le  trône  d’Espagne. 
Buonamiri  avait  reçu  au  baptême  les 
noms  de  Pierre-Joseph-Marie  ; ce 
fut  alors  qu’il  les  quitta  pour  prendre 
le  prénom  de  Castruccio,  le  seul  qui 
lui  soit  resté.  Il  servit  d’abord  comme 
cadet  dans  le  régiment  de  Bourbon  ca- 
valerie , et  entra  ensuite  daus  les  gar- 
dcs-du-corps  : mais  il  ne  cessa  point 
our  cela  de  s’appliquer  à l'élude  des 
elles-lettres.  Après  s’ètrc  distingué , 
en  1744  1 dans  guerre  de  Vcllclri, 
entre  les  troupes  napolitaines  et  autri- 
chiennes, il  en  écrivit  l’histoire  qui 
parut  sous  ce  titre:  De  rebus  ad  Ve- 
lilras  gestis  comrnenlarius,  Lugduui- 
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Batav.  (Lacques),  1 746, in-4'’.,  réim- 
primée en  1749»  et  depuis  traduite 
en  italien.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Ce  roi  eu  récompensa  l'auteur, 
en  le  nommant  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'artillerie,  trésorier  de  la 
ville  de  Barlette,  et  en  lui  donnant 
une  très  forte  pension.  Plus  maître 
de  son  temps , Buonamici  en  consa- 
cra une  partie  à composer  ses  Com- 
mentarii  de  bello  Italien  , Ceydc 
( Gênés),  1 750-1751,  in-8\ , 4 par- 
ties en  1 volumes.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé depuis  à Naples,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  cl  qui  a c'tc  traduit  en  an- 
glais et  en  français,  fut  reçu  avec  plus 
d’applaudissement  encore  que  le  pre- 
mier. En  effet,  il  est  aussi  remarqua- 
ble par  la  beauté  et  l’élégance  du  style 
que  par  la  force  et  la  profondeur  des 
idées,  et  enfin  par  la  véracité  des  ren- 
seignements qu’il  contient.  Il  en  avait 
dédié  les  différentes  parties  au  roi  de 
Naples,  au  duc  de  Parme,  et  à la  ré- 
publique de  Gènes.  Ce  premier  de  ces 
souverains  avait  fait  pour  lui  tout  ce 
qu’il  pouvait  faire  ; le  duc  de  Parme 
lui  conféra,  par  un  diplôme  très  hono- 
rable, à lui  et  à sês  descendants,  le 
litre  de  comte;  la  république  de  Gê- 
nes lui  fit  aussi  quelques  présents  ; 
l’ordre  de  Malte  lui  accorda  , en 
1754,  une  croix  de  grâce,  avec  une 
pension  convenable.  On  croit,  qu’a- 
près  la  conquête  de  M inorque , le  roi 
de  France  le  demanda  au  roi  de  Na- 
ples, pour  qu’il  écrivît  l’histoire  de 
cette  expédition,  et  que  le  roi  de  Na- 
ples l’ayant  refusé  , sous  le  pré- 
texte de  sa  neutralité,  Buonamici  en 
conçut  un  tel  chagrin  , qu’il  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  Il  crut 
pouvoir  se  rétablir  en  allant  respirer 
l’air  natal , mais  il  était  trop  tard  ; 
l’hydropisie  de  poitrine  était  formée 
et  il  en  mourut  le  11  février,  selon 
Mazuichelli,  ou  le  6 mars  1761,  sui- 
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vaut  Fabroni,  dans  son  Eloge  i les 
frères  Buonamici.  On  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiques , et  son  tombeau 
fut  décoré  d’une  inscription  qui  sc 
trouve  rapportée  dans  les  deux  au- 
teurs cites.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avous  parle,  Buonamici  a pu- 
blic : I.  De  laudibus  démentis  XII 
cralio  ; II.  De  litteris  latinis  resti- 
tutis  oralio , dédiée  au  cardinal  de 
Potiguac;  III.  Orazioneperl’apertu- 
ra  dell’ accademia  reale  d’archilel- 
tura  mililare,  dans  laquelle  il  prouve 
de  quelle  nécessité  est,  pour  les  gens  de 
guerre,  l’étude  des  beaux  arts:  ce  dis- 
cours a été  réimprimé  en  tète  de  la 
Géométrie  de  Miccolo  di  Martiuo  ; 
IV.  plusieurs  pièces  de  vers  latines  et 
italiennes  dans  differents  recueils:  Ses 
oeuvres  ont  été  réunies  ( V oy.  l’article 
précédent  ).  La  traduction  des  mémoi- 
res ou  commentaires  de  Buonamici  De 
bello  Italico , se  trouve  à la  suit#  de 
X Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
bois  ( Voyez  Pezay  ).  R.  G. 

BUOM  AMlCü  DI  CRISTOFANO. 
Voyez  Buffalmacco. 

BUONAÎtM  ( Philippe),  jésuite  , 
ne  le  7 janvier  i(R8 , à Rome  , où  il 
est  mort  le  5o  mars  1 7 a5. 11  a exercé 
avec  beaucoup  de  distinction  differents 
emplois  de  son  ordre  , et  a composé 
plusieurs  ouvrages  , dont  (a  plupart 
traitent  de  ITiistoirc  naturelle  : I Ri- 
trealione  del  occhio  et  délia  mente 

nell  osservazion  delle  chiocciole 

con  quatlrocenti  e cinquanta  figure 
di  tcstacei  diversi , Rome,  1681  , in- 
4".  11  traduisit  cet  ouvrage  en  latin , 
afin  de  le  rendre  plus  généralement 
utile , et  il  parut  sous  ce  titre  : Re- 
crealio  mentis  et  oculi  in  observatio- 
ne  animalium  testaceorum,  Rome, 
j 684,  in-4“-,  avec  des  planches  con- 
tenant coût  figures  de  plus  que  l’édi- 
tion italienne  : ce  souldes  observations 
microscopiques.  IL  Observaliones 
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circa  viventia  , quæ  in  rebus  non 
vivenlibus  reperiuntur,  cum  rnicro- 
graphid  curiosd  , Rome  , 1691  , 
in-40. , avec  quarante  planches;  il  y 
décrit  au  microscope , les  fleurs , la 
poussière  des  étamines  et  les  graines , 
ainsi  que  de  très  petits  champignons  ; 
III.  Histoire  de  [église  du  Vatican, 
avec  les  plans  anciens  et  nouveaux , 
Rome,  1696,  in-folio,  en  latin, 
avec  quatre -vingt -six  planches;  IV. 
Recueil  des  médailles  des  papes  , 
depuis  Martin  V jusqu’à  Innocent 
XII , Rome , 1 699 , a vol.  in-folio  , 
eu  latin  , ouvrage  bien  plus  exact  que 
celui  du  P.  du  Molinet , dom  il  relève 
plusieurs  fautes  ; V.  Catalogue  des  or- 
dres tant  religieux  que  militaires  et 
de  chevalerie , avec  des  figures  qui 
représentent  leurs  habillements  , en 
latin  et  en  italien,  Rome,  1706, 1 707, 
1710  et  1711,4  yol.  in-4".:  cet  ou- 
vrage est  précieux  par  les  figures  et 
l’exactitude  des  costumes;  VI.  Traité 
des  vernis , traduit  de  l’italien  , A 
Paris,  i7i3,iu-iu;  Vil.  Gabinetto 
armonico  pieno  d' instromenti  sonori 
indicati  e spiegati,  Rome,  1716;  ibid-, 
1725,  in-4°. , avec  177  planches; 
savant  et  curieux;  l’édition  donnée 
par  Hyac:  Ccrutti  ( Rome,  « 776,  gr. 
in-4°.  ) est  augmentée  d’une  traduc- 
tiou  française  en  regard  du  texte  ita- 
lien ; elle  n’a  que  cent  quarante-trois 
planches;  VIII.  Mustrum  collegii  Ro- 
mani Air  cheriarutm , Rome,  1709, 
in-fol.  C’est  la  description  du  cabinet 
du  célèbre  Kir  cher,  que  fou  conser- 
vait au  collège  Romain.  Buonanni  fut 
chargé  en  1698  de  le  mettre  en  or- 
die;  il  en  a eu  la  direction  jusqu’à  sa 
mort , et  l’a  beaucoup  augmenté  et 
enrichi  ; Jean-Antoine  Bittura  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  daus  un 
nouvel  ordre,  Rome,  1773,  iu-folio. 
Buonanni  avait  préparé  une  uouvelle 
édition  de  la  Bibliothèque , ou  liste 
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des  écrivains  de  sa  compagnie  ; Ri- 
badincira  avait  commence  cette  liste, 
cl  ce  if c'tait  qu’un  petit  in-8°.  qui  fut 
imprimé  à Lyon  en  16 «a  et  1609. 
Le  I’.  Alegambe  v mit  la  main,  et  en  lit 
un  volume  in  - folio  en  164  5 ; la  4 e* 
édition,  augmentée  de  plus  de  la  moitié, 
est  du  P.  Sotvel , imprimée  en  iG'jG, 
in-fol.,  avec  des  tables  qui  en  rendent 
l’usage  assez  commode.  D — P— -s. 

BUON  AR01’A,ou  BUONARKO  TI. 
V qr.  Michel-Ange. 

BUONARROTI  (Michel-Ange), 
neveu  du  grand  Miclfel-Ange , et  que 
l’on  appelle  ordinairement  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  oocle,  na- 
quit à Florence  en  1 508.  S’étant  livré 
dès  sa  première  jeunesse  à l’clude  des 
belles  lettres,  il  fut  admis  de  très  bonne 
heure  dins  l’académie  Florentine;  sa 
première  lecture  y date  de  1 585  , lors- 
qu’il n’avait  encore  que  dix-sept  ans. 
11  fut  aussi  de  l’académie  de  la  Crusca , 
oii  il  prit  le  nom  de  Ylmpastato , et 
travailla  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
première  édition  du  Grand  V ocabu- 
laire.  11  occupa,  dans  la  première  de 
ces  deux  académies,  les  dignités  d’ar- 
r.bironsul , de  consul , et  plusieurs 
fois  celle  de  conseiller.  Il  fit  construire 
dans  sa  maison  mie  fort  belle  galerie 
consacrée  à la  gloire  de  son  oncle , et 
dont  les  dessins  furent  faits  par  Piètre 
de  Corlonc  , à qui  il  donnait  un  loge- 
inent.  Cette  galerie  lui  coûta  u'.s,ooo 
ccus.  Il  était  passionné  pour  l’honneur 
de  sa  patrie,  etréuuissait  chez  lui  une 
académie  composée  des  littérateurs  les 
plus  distingués  qui  s’occupaient  avec 
inide  recherches  sur  les  antiquités  de 
Florence,  et  partienbèreraent  sur  les 
anciennes  familles  nobles,  an  nombre 
desquelles  était  la  sienne.  Son  talent 
poétique  brillait  surtout  dans  les  fêtes 
et  les  réjouissances  publiques;  on  sa- 
dressait  toujours  à lui  dans  ces  occa- 
sions solcuucllcs  , oit  il  trouvait  le 
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moyen  de  satisfaire  également  et  scs 
souverains  et  le  peuple.  ISuonarroti 
était  d’une  santé  faible  et  souvent 
éprouvée  par  des  maladies  dangereu- 
ses; il  mourut  à cinquante-huit  ans, 
le  1 1 janvier  1648.  Lcsdcux  ouvrages 
qui  lui  donnent  un  rang  dans  la  littc- 
rature  italienne  sont  deux  comédies 
intitulées  , l’une  la  Tancia,  et  l’autre 
la  Fiera.  La  première,  en  cinq  actes 
cl  en  octaves , ou  vttaea  rima , est  nue 
comédie  villageoise  (coin media  rus- 
iicale  ),  écrite  dans  la  langue  des 
paysans  de  la  Toscane,  idiome  plein 
de  grâce  et  de  naïveté , dans  lequel 
plusieurs  poètes  florentins  se  sont 
exercés  ( F oyez  Baldov  ins  ).  Elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Florence,  161a , in-4".,  et  en-uite, 
ibid.,  i6i5,  iGa3  et  iG58,in-8“. 
La  seconde  comédie,  la  Fiera,  dont 
la  scène  est  à la  ville,  est  plus  sin- 
gulière : elle  est  divisée  en  cinq  jour- 
nées, etdnquc  journée  en  cinq  actes, 
ou  plutôt  ce  sont  cinq  comédies  de 
suite  sur  le  même  sujet.  Elle  fut  jouce 
publiquement  à Florence,  dans  le 
carnaval  de  1G18.  Le  langage  en  est 
extrêmement  pur.  L’auteur , qui  était 
alors  très  occupe  du  f'ocabulaire  de 
la  Crusca , se  proposa  de  11c  la  com- 
poser que  de  mots  qui  pussent  y être 
cite’s.  Il  la  retravailla  soigneusement 
après  la  représentation , et  ne  la  fit 
point  imprimer  : elle  n’a  paru  que 
dans  le  siècle  dernier,  avec  des  note» 
du  savant  abbé  Salviui,  qui  fit  en 
même  temps  réimprimer  la  Tancia  , 
aussi  avec  des  notes  explicatives.  Cette 
édition  a pour  titre.-  la  Fiera , com- 
media  (urbana)  recilala  in  Firenze , 
etc. , e la  Tancia , coin  media  ( rus- 
licale  ) , con  le  annota  zioni  dcll’ 
abate  Litton.  Maria  Salvini , Flo- 
rence, 1 716,  in-fol.  On  a de  Buonar* 
rôti  le  jeune  deux  pièces  mytholo- 
giques, représentées  dans  des  fêtes , 
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à la  cour  de  Florence  : I.  il  Natale 
d’Ercole , favola  rappresenlata  al 
serenissimô  P.  Alfonso  d'Este  prin- 
cipe di  Modem,  etc.,  Florence,  rGo5, 
in-ij".  ; II.  il  Giudizio  di  l’aride  , 
favola  rappresenlata  nelle  nozze  del 
' serenissimô  Cosiino  di  Medici  prin- 
cipe di  Toscana  , etc. , Florence , 
1607  et  1608,  in~4°-  Dans  le  re- 
cueil intitulé  Prose  florentine , on  a 
inséré  trois  discours  oratoires  de  Buo- 
earroti , l’éloge  de  Cosrnc  II , graud- 
duc  de  Toscane,  l'éloge  de  P.  François 
Cambi , académicien  de  la  Crusca , 
tous  deux  prononcés  dans  cette  aca- 
démie, et  un  discours  pour  l’ouver- 
ture d’une  autre  academie,  où  l’on 
professait  les  lettres , les  armes  et  la 
musique.  On  trouve  dans  le  meme 
recueil  trois  de  ces  leçons  plaisantes , 
ou  de  ces  cicalate  , qui  servaient  de 
délassement  aux  académiciens  de  Flo- 
rence, et  une  leçon  d’un  autre  genre 
sur  un  sonnet  de  Pétrarque.  On  lui 
doit  encore:  Descriltione delle  nozze 
di  madama  Maria  di  Mcdici , Flo- 
rence , 1 600 , in*4”.  11  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  eu  vers  qui  sont  restés  en  manus- 
crits dans  sa  Cueille.  C’est  i lui  que 
l’on  doit  l’édition  des  poésies  de  son 
oncle,  le  grand  Michel  Ange,  à qui  la 
sature  avait  donné  le  génie  poétique , 
comme  celui  de  tous  les  arts;  il  les 
publia  sous  ce  simple  litre  : Rime  di 
Michel  Apnolo  L'uonarroti  raccolle 
da  Michel  Apnolo  suo  nipole , Flo- 
rence, i623,in-4°.  G — £ 

BUONARROTI  ( Philippe),  des- 
cendant de  cette  illustre  famille , sé- 
nateur de  Florence  sa  patrie , auditeur- 
président  de  la  juridiction  ecclesias- 
tique , et  savant  antiquaire , mort  le 
8 décembre  «733,  a laissé:  I.  Osser- 
vazioni  isloriche  sopra  alcuni  me- 
daplioni  antichi  del  cardinal  Car- 
peÿna,  Rome,  1G98,  grand  iu-4°* , 
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ouvrage  estimé  ; II.  Osscrvazioni  so- 
pra alcuni frammenli  di  vasi  antichi 
di  vetro,  ornati  di  fipurc  , trovati 
ne’  cimiterj  di  Borna,  tic. , Florence , 
1 7 1 G , in-lol.  Cet  ouvrage  , accom- 
pagné de  gravures  et  précédé  d’une 
savante  préface,  mit  le  sceau  à la  ré- 
putation du  président  Buonarroti  ; il 
contient  trente-une  planches  gravées, 
dont  la  plupart  offrent  plusieurs  fi- 
gures , à l’occasion  desquelles  l’auteur 
fait  les  observations  les  plus  savantes 
sur  tous  les  points  d’autiquitc  qui  y 
ont  rapport.  Les  soixante-dix  der- 
nières pages  de  ce  volume,  qui  en  a 
trois  cent  vingt-quatre,  sans  la  pré- 
face , out  pour  objet , trois  anciens 
dypliques  d’ivoire  : le  premier  repré- 
sente l’apotbeose  de  Romulus  ; le  se- 
cond, un  consul  ordinaire  de  Rome 
en  54 1,  nommé  Basile;  le  troisième 
est  un  de  ces  dvptiqucs  que  l'Eglise 
avait  imités  des  dypliques  consulaires, 
et  ne  représente  que  des  objets  reli- 
gieux. L’auteur  fait  briller  dans  cette 
seconde  partie  une  érudition  aussi  pro- 
fonde et  aussi  sure  que  dans  la  pre- 
mière. Ce  qu’on  a dit  dans  un  Diction- 
naire historique,  etc. , d’une  prétendue 
dissertation  du  meme  auteur  sur  mi 
dyptique  du  consul  Boëce,  insérée  dans 
le  tom.  XXY1II  du  Journal  de’  lilte- 
rati  d’Italia , est  un  de  ces  inconce- 
vables quiproquo  qui  j fourmillent, 
et  dont  il  semble  qu’il  ne  faudrait 
qu’ouvrir  les  yeux  pour  se  garantir. 
Cette  dissertation  est  de  l’auteur  même 
du  journal,  et  commence  littéralement 
par  ces  mots  : a Ce  que  nous  avons 
» dit  daus  l’article  précédent  dcsdyp- 
» tiques  d’ivoire  , savamment  expii- 
» ques  par  le  sénateur  Buonairoti , 
» nous  fournit  une  bonne  occasion 
v pour  en  publier  un  autre  très  remar- 
» quablc  du  fameux  Boëce , etc.  » Nous 
ne  relevons  ici  celte  erreur  qu’afiu 
qu’on  ne  nous  accuse  pas  d’une  omis- 
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sion , pour  n'avoir  point  parle  du  dvp  - 
tique  «le  B"ëco  dans  l’arliele  de  Phi- 
lippe Buonarroli.  III.  Ad  monumenta 
ctrusca  operi  Dcmpsleriano  addita 
explicaliones  et  con/ecturæ,  à la  suite 
du  t.  11  de  YEtruria  regalis , publiée 
par  Derapster.  Quoique  l’autiur  n’y 
présente  scs  idées  que  sous  la  ferme 
du  doute,  on  a dit , avec  raison  ; que 
ses  conjectures  donnent  souvent  plus 
de  lumière  que  les  assertions  d’un 
grand  nombre  d’autres  antiquaires. 
IV.  Albero  genealogico  délia  nobi- 
lissimafamiglia  de  buonarroli. Gori 
J’a  public'  dans  scs  notes  sur  la  Fit  de 
Michel- Ange , composée  par  Condivi , 
Florence,  1-46,  in-fol.  G — É. 

BUOiNCONSlGMO  (Jean), 
peintre  de  l’école  vénitienne  , appelé 
également  Bnnconsigli , ou  Boni  con- 
silii , et  dit  il  Marescalco  , naquit  à 
Yireuce,  vers  1460.  On  ne  connaît 
pas  l’époque  de  sa  mort.  Ce  maître 
imita  le  style  de  Bellir.i,  et  suivit  en 
même  temps  les  préceptes  des  écoles 
dcPadouectdc  Vérone.  Il  introduisait 
fréquemment  dans  scs  ouvrages  des 
tritons  et  autres  figures  semblables 
prises  de  l’mtique.  Vasari  et  Hidolfi 
ne  parlent  que  des  peintures  laissées 
par  cet  artiste  à Venise;  mais  elles 
n’existent  plus  , ou  sont  presque  dé- 
truites : celles  qu’il  laissa  à Vicence 
ont  été  mieux  conservées.  On  distin- 
gue un  de.  ses  tableaux  représentant 
une  Madone  assise  sur  un  trône  au 
milieu  de  quatre  Saints  , parmi  les- 
quels est  un  S.  Sébastien  d’une  pro- 

£’  ortion  exquise  et  d’une  rare  beauté. 

uoneonsigli  montra  du  talent  dans 
l’ait  de  distribuer  la  perspretive.  Son 
génie  semblait  né  pour  l’étude  de  l’ar- 
ebitecture , et  annonçcr  à sa  patrie  le 
célèbre  Palladio  qui  devait  tant  l'il- 
lustrer plus  tard.  On  montre  h Mon- 
tagnana  deux  compositions  de  Buon- 
cousigli  , qui  portent  la  date  de  1 5 1 1 
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et  de  1 5 1 4-  H ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Pietre  Marescalco , surnom- 
mé lo  Spada  , auteur  d’un  tableau 
qu’on  voit  à Feltri , sur  lequel  on  lit  : 
Petrus  Marescalcus  P .,  1 1 qui  ri  pré- 
sente une  Madone  entre  deux  Anges. 

A — ’D. 

BUONDF.I, MONTE  BUONDEf.- 

MONT 1 , chef  d’une  famille  connue  à 
Florence  pour  son  attachement  au 
pape.  Elle  prenait  son  nom  du  châ- 
teau de  Montebuono , dans  le  val 
d’Arno  supérieur , qui  lui  apparte- 
nait. Buondelmoutc  devait  épouser  la 
fille  d’un  Amidi  i , dont  la  famille  se 
faisait  remarquer  à Florence  par  son 
dévouement  à l’empereur;  car  déjà 
toute  l’Italie  était  divisée  entre  les 
di  ux  factions  de  l’Église  et  de  l’Em- 
pire, et  les  noms  de  guelfes  et  de  gi- 
belins , usités  en  Allemagne  d.  puis 
plus  d’un  siècle  pour  designer  res 
deux  partis,  commençaient  à s’intro- 
duire en  Italie;  mais,  à Florence , r.rs 
factions  ne  s’étaient  point  < n 'orc  livré 
de  combats.  Peu  avant  l'époque  fixée 
pour  la  célébration  du  mariage,  eu 
121 5,  B-iondelmonte,  traversant  un 
jour  la  ville  à cheval , fut  appelé  par 
une  dame  de  la  maison  des  Douati, 
qui  lui  reprocha  de  s’allier  à une  fa- 
mille dont  les  principes  étaient  oppo- 
sés aux  siens;  elle  tourna  en  ridicule 
la  figure  de  l'épouse  qu’il  avait  choi- 
sie, et,  le  prenant  par  la  main,  qjle 
l'introduisit  dans  l’appartement  de  sa 
fide.  u Voilà,  lui  dit-elle,  celle  que 
» je  vous  avais  réservée.  » Buondcl- 
monte,  frappé  de  l’éblouissante  beauté 
de  la  jeune  Douati,  ladetnanda  et  l’ob- 
tint pour  femme  , sans  être  arrêté  par 
les  engagements  qu’il  avait  contractés 
avec  les  Amidei.  Ceux-ci  apprirent  en 
même  temps  que  B londelmonte  rom- 
pait avec  eux,  et  qu’il  était  marié;  ils 
recoururent  aussitôt  à leurs  amis  pour 
demander  vengeance.  LesUbcrti  étaient 
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alors  à Florence  la  famille  la  plus  puis, 
saute  dans  le  parti  de  l’empereur  ou 
des  Gibelins;  iis  mirent  un  grand  em- 
pressement à venger  l'oll'eusc  qn’avait 
reçue  tout  leur  parti.  Mosca  Lamberti, 
autre  chef  des  Gibelins , proposa  le 
premier  de  massacrer  Buondclmonte  : 
sou  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  ces  gentilshommes  irrites  ; et 
comme  Buondclmonte,  le  matin  de 
Pâques,  venait  de  traverser  le  pont 
vieux  sur  un  palefroi  blanc,  il  fut  at- 
taque par  ces  Gibelins,  et  lue  au  pied 
de  la  statue  de  Mars,  protecteur  de 
Floreuce  avant  le  christianisme.  Api  es 
ce  premier  sang  verse,  toute  la  no- 
blesse se  partagea  entre  les  Buoudcl- 
monli  et  les  Ubcrti,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  cl,  pendant  trente- trois  ans  , 
ces  deux  partis  combattirent  dans  l'en- 
ceinte de  Florence,  presque  sans  in- 
terruption. Ge  commencement  des 
guerres  civiles  dans  la  république  a 
donne  une  haute  célébrité  à Buondeb 
monte,  et  les  Florentins  ont  souvent 
désigné  son  aventure  comme  la  pre- 
mière origine  des  factions  de  l’Italie  ; 
mais  les  noms  de  guelfes  et  de  gibe- 
lins, qui  désignaient  en  Allemagne  les 
deux  maisons  rivales  de  Bavière  et  de 
HobenstaufTcn , sont  bien  antérieurs 
à Buoiidelmoutc,  et  la  guerre  de  la 
première  ligue  lombarde  dans  le  siècle 
précédent  avait  été  excitée  par  cette 
môme  opposition  entre  les  partis  de 
l'Eglise  et  de  l’Empire.  S-  S — t. 

BUONDELMONTl  ( Joseph-Ma- 
rie), naquit  à Florence,  d’uuelamille 
noble,  le  1 5 sept.  17 1 3.  Dès  son  en- 
fance, il  annouça  un  esprit  Labile  à 
saisir  tous  les  genres  de  connaissances; 
il  apprit  successivement  les  langues  an- 
ciennes et  plusieurs  langues  vivautes , 
les  mathématiques,  la  philosophie,  et 
sc  fit  distinguer  dans  tous  ses  cours.  A 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans , il  fut  trans- 
fère' à l'université  de  Pisc , et  la  quitta 
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bientôt  pourentrerdans  l’ordre  de  Mal- 
te, où  il  futcomiuandeur,  mais  non  pro- 
fes.  Revenu  à Florence,  vers  1 7JÜ,  il 
sc  perfectionna  dans l’étudedcs  langues 
française  et  anglaise,  sans  cesser  en 
même  temps  de  se  nourrir  de  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  italiens; 
il  recherchait  la  société  des  savants, 
non  seulement  del’ltalie,  maisdes  pays 
étrangers,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  fort  suivie.  11  fut 
charge  de  prononcer  l’oraison  funèbre 
du  grand-duc  de  Florence  Jean  Gas- 
ton , dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Mcdicis,  dont  les  obsèques  eurent  lieu 
le  y oct.  1 7Ô7  : ce  discours,  justement 
admiré,  fut  public'  la  meme  année  k 

Ert,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils. 

londclfuonti  uYut  pas  moins  de suc- 
cès dans  l’oraison  funèbre  de  l’empe- 
reur Charles  VI,  qu’il  prononça  le  16 
janv.  17/(1,  devant  un  auditoire  aussi 
imposant  que  nombreux  : elle  n’a  pas 
été  imprimée.  Il  fut  encore  chargé  de 
l’orai  ou  funèbre  d'Elisabeth  Chai  lotte 
ü'Orlcaus,  veuve  du  duc  l.copold  I", 
de  Lorraine , et  mère  de  l’empereur 
François  I"1.  : elle  fut  imprimée  à Flo- 
rence, 174b,  m-4c.  Eu  1741 , Buon- 
delmonli  fut  obligé  de  faite  le  voyage 
de  Rome  pour  assister  aux  derniers 
moments  d’un  de  scs  oncles  pater- 
nels, cardinal  et  gouverneur  de  la 
ville.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  ville  , où  plusieurs  académies 
s’étaienf  empressées  de  le  recevoir, 
Ruondclmonli  retourna  à Florence  , 
dans  le  dessein  de  continuer  des  tra- 
vaux qu’il  avait  entrepris  : il  en  fut 
empêche  par  différentes  maladies.  Sou 
état  de  souffrance , devenu  habituel , 
l’engagea  à sc  rendre  à Bise,  où  il  es- 
pérait trouver  dans  la  douceur  du  cli- 
mat quelque  soulagement  à .ses  maux. 
Il  y mourut  le  7 février  1 757,  à peine 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Scs  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  magnifi- 
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«ence  tant  à Pise  qu’à  Florence  et  à 
Home.  La  plupart  des  écrivains  de  son 
temps  parlent  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges  , et  ne  vantent  pas 
moins  l'excellence  de  son  caractère  et 
de  scs  moeurs  que  l’étendue  de  son  sa- 
voir. On  n de  lui  : I.  Reliera  sopra 
la  misura,  eil  il  calcolo  de"  placer i 
e de  dolori , insérée  dans  le  recueil 
de  dissertations  publiées  par  Audré 
Ronducci;  II.  il  Biccio  rapilo,  tra- 
duction en  prose  de  la  Boucle  de  che- 
veux enlevée  de  Pope,  qui  fut  ensuite 
mise  en  vers  sciolti  par  le  même  Bon- 
ducci,  et  publiée  à Florence  en  1739, 
in-8  ".  ; 111.  Hagionamento  sut  dirit- 
to  délia  guerra  put  s tu  , Florence  , 
1 7 5B , in-8\  Ce  discours  ayant  été 
inséré  d’une  manière  très  fautive  dans 
le  Magazzinn  Toscano  , l’auteur  ju- 
gea à propos  de  le  faire  réimprimer. 
IV.  Des  poésies  insérées  dans  divers 
recueils.  Il  a laissé  des  observations 
inédites  sur  plusieurs  articles  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique  , et  des 
éclaircissements  sur  un  passage  de 
Y Essai  de  V entendement  humain  par 
Locke.  R.  G. 

BUONFIGLI  ( Josefh-Constaht), 
chevalier  sicilien,  ne  à Messine,  prit 
d’abord  le  parti  des  armes , et  servit 
avec  distinction  en  Flandre  dans  les 
troupes  du  roi  d’Espagne  ; de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement 
aux  belles-lettres,  et  surtout  à l'étude 
de  l’histoire-  Il  vivait  à Messine  en 
1 G 1 5.  On  a de  lui  : I . Parte  prima 
e seconda  dcll‘  Ilisloria  Siciliana  , 
nella  quale  si  contiene  la  descrizionc 
milieu  e moderna  di  Sicilia , c te., 
Venise,  1604,  iu-40. ; Messine, 
161 5,  in*4 parte  terza , Messine , 
1 6 1 3 , in-4".  ('.cite  histoire  s’étend 
jusqu’à  la  mort  de  Philippe  II.  1 1.  Mes- 
sina  cilla  nobilissinia  descritta  in 
oilo  libri,  Venise,  160O,  in-4°.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  latin  par  Laurent 
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Moshcim,  a été  inséré  dans  la  part.  IX 
du  Thésaurus  antiquit.  Siciliœ.  111. 
Brève  ragguaglio  del  ponte  eretto 
dall’  illuslrissimo  senato  di  Messi - 
na.ctc. , Messine,  16 1 1 , in-4°*;  IV. 
j4\tologia  alla  topographia  dell' 
isola  di  Sicilia  nuovamenle  stam- 
pata  in  Palermo,  Messine,  161 1 , 
in-4“.;  V.  Epistolæ  B.  F.  Mariœ 
ad  Messanenscs  veritas  vindicata , 
Messine,  167.9 , in-fol.  G — É. 

BUONINCÔNTRO  ( Laurext  ), 
né  le  i3  février  1 \ 1 1 , à San  Miniato, 
dans  la  Toscane , d’une  ancienne  et 
illustre  famille,  s’adonna  de  bonne 
heure  à l’étude  des  mathématiques, 
de  l’astronomie,  et,  selon  le  goût  de 
son  temps , de  l’astrologie  : il  cultiva 
aussi  la  poésie  et  l’histoire.  Il  n’avait 
que  vingt  ans , lorsqu’un  de  ses  oncles 
ayant  été  député  secrètement  à l’em- 
pereur Sigismond , qui  était  alors  eu 
Italie,  pour  tâcher  d’obtenir  de  lui 
qu’il  affranchît  San  Miniato  de  l’au- 
torité des  Florentins , fut  dénoncé  et 
banni.  Buoninconlro  fuk exilé,  et  tons 
ses  biens  confisqués,  comme  ceux  du 
son  oncle  et  de  scs  compatriotes  qui 
avaient  eu  part  au  même  projet.  Il  so 
retira  d’abord  à Pise , et  prit  ensuito 
du  service  dans  les  troupes  de  Fran- 
çois Sforze,  qui  depuis  fut  duc  de 
Milan.  Il  se  trouva  en  1 456  au  com- 
bat de  Monlcfiascone,  et  y reçut  une 
blessure  dont  la  guérison  fut  longue 
et  difficile.  Il  abandonna  alors  la  car- 
rière militaire,  se  rendit  à Rome  en 
1 45n,  passa  à Naples  en  i456,  et  y 
reçut  l’accueil  le  plus  favurablc  du 
roi  Alphonse  l*r. , qui  lui  permit  d’en- 
seigner publiquement  l’astronomie  de 
Manilius.  11  eut  bienlôtun  grand  nom- 
bre d’auditeurs  et  d’élèves,  parmi  les- 
quels on  distinguait  le  célèbre  Pon-> 
tanus.  Après  1111  long  exil , et  sans 
doute  à la  sollicitation  d’Alphonse , 
Buoninconlro  fut  rappelé,  eu  i4"4  1 
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par  ses  concitoyens,  et  rétabli  dans 
.tons  ses  droits.  Revenu  à Florence, 
il  reprit  ses  leçons  sur  Manilius  avec 
un  grand  concours  d’auditeurs.  Il  fut 
ensuite  attaché  à Constance  Sforzc, 
seigneur  de  Pesaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  1480  jusqu’en  1 48c» , 
époque  où  il  alla  s’étabiir  à Rome.  11 
n’y  a rien  de  certain  sur  la  date  de  sa 
mort.  L’opinion  de  Tiraboschi,  fondée 
sur  des  roche rebrs  très  exactes,  est 
qui!  mourut  dans  l’une  des  deux  pre- 
mières années  du  \G'.  siècle.  Les  ou- 
vrages de  Buonincontro  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  mathémati- 
ques ouastionoraie,  histoire  et  poésie: 

I.  Commenlarius  in  C.  Manilii  as- 
troromicon . Bologne,  1 4 74  ' in-fol.; 
Borne,  Florence,  1 484  , même  for- 
mat , et  souvent  réimprimé  depuis  ; 

II.  Traclalus  astrologicus  electiu- 
nuin  , Nuremberg  , l5ür),  in-4".  ; 

III.  Rerum  natnralium  et  tlivinarum, 

etc.,  lib.  III,  Baie,  i54o,  in-4'.Cet 
ouvrage,  qui  traite  de  Dieu,  des  an- 
ges, des  démons,  puis  des  planètes, 
de  leurs  mouvements,  de  leur  in- 
fluence, est  extrêmement  rare;  on  le 
conserve  meme  précieusement  en  ma- 
nuscrit, et  il  s’en  trouve  un  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  N". 
854  a-  I'  fut  imprimé  à Bâle  eu  i54o, 
iu-4°.;  il  est  divisé  en  trois  livres,  et 
contient  la  description  de  quelques 
éclipses.  IV.  Fastorum,  lib.  I , Bàle, 
] 54o,  poème  fait  à l’imitation  de  ce- 
lui d’Ovide.  V.  Annales  ab  anno 
i5Go  usque  atl  anntim  1 458 , in- 
séré dans  le  2 1 ".  volume  des  Scrip- 
tores  rer.  liai.,  de  Muratori ; VI. 
De  01  lu  regum  Neap'lilanoruin  , 
etc.  Cette  histoire,  qui  Gnit  à l’année 
1 4 1 4 » a été  publiée  par  le  docteur 
Lami , sous  le  titre  d'flistoria  sicnla  , 
dans  les  tomes  V,  VI  et  VIII  des 
DelicUe  eruditorum,  Florence,  1 c5o- 
1 7-4 o , iu-ti  R.  G. 
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BUONMATTEI , ouBUOMMAT- 
TF.I  ^ Benoit  ),  grammairien  italien, 
né  le  y août  i58t  , à Florence , des- 
cendait d’une  famille  déjà  connue  au 
1 3'.  siècle,  et  dont  il  fut  le  dernier 
rejeton.  Dès  son  enfance,  il  Gt  paraî- 
tre tant  de  vivacité  d’esprit,  et  d’ar- 
deur pour  l’étude,  que  son  père  ne 
négligea  aucun  moyen  pour  cultiver 
scs  dispositions.  11  eut  le  malheur  de 
le  perdre  en  1 5g  1 , par  nn  assassiuat. 

Sa  mère,  restée  veuve  avec  peu  de 
fortune  , et  chargée  d’une  nombreuse 
famille  dont  il  était  l’aîné,  voulut  le 
mettre  dans  le  commerce.  Forcé  d’o- 
béir, le  jeune  Buommattci  quitta  les 
ouvrages  de  liltératore  pour  ceux  d'a- 
rithmétique et  de  change,  sciences 
dans  lesquelles  il  Gt  bientôt  de  grands 
progrès.  Ayant  attciut  sa  i5e.  année, 
il  fut  nouimc  pour  servir  d’adjoint  à » 
l'officier  charge  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand I,r.,  des  approvisionnements 
de  la  Toscane,  et  remplit  cette  place 
avec  autant  d’exactitude  que  dc7,èie  et 
de  talent.  Il  fut  livré  pendant  quatre 
ans  à ces  utiles  occupations;  cepen- 
dant il  se  sentait  mie  vocation  décidée 
pour  l’état  ecclésiastique,  cl,  dès  qu’il 
fut  maître  de  son  choix , il  11e  rougit 
i>oint  de  commencer  à di\-ucuf  ans 
les  premières  études  littéraires.  Il  Gt, 
dans  l’espace  de  cinq  ans,  de  tels 
progrès,  non  seulement  dans  les  belles- 
lellres,  maisdaus  les  mathématiques, 
l'histoire,  la  théologie  scolastique  et 
dans  plusieurs  parties  de  la  philoso- 
phie, que  l'académie  florentine  s’em- 

E rossa  de  l’accueillir  parmi  scs  mom- 
ies. Reçu  docteur  eu  théologie . il 
entra  dans  les  ordres  sacrés  ; il  pro- 
nonça en  1609  uuc  oraison  funèbre 
du  grand-duc  Ferdinand . qu’il  Gt  im- 
primer la  meme  année.  11  s’occupait 
dès-lors  de  la  composition  de  sa  gram- 
maire, celui  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a fait  le  plus  de  réputation.  Le  tn..r- 


0 


' £ U 0 

quis  Guicciardini  ayant  etc  nommé 
ambassadeur  du  grand-duc  à la  cour 
de  Rome , emmena  avec  lui  Buouimat- 
tei  avec  le  titre  de  son  majordome, 
et  le  plaça  ensuite  auprès  du  cardinal 
Giustiniani , rn  qualité  de  gentilhom- 
me , de  bibliothécaire  et  de  secrétaire 
intime.  II  se  livrait  avec  ardeur  aux 
travaux  de  cette  place  et  à ses  études, 
lorsqu’un  de  ses  frères  ayant,  après 
un  si  long-temps , veuge'  la  mort  de 
leur  père,  mit  toute  la  famille  dans 
des  embarras  qui  forcèrent  Buommat- 
tei  de  retourner  a Florence.  Ayant 
réussi  à arranger  cette  aflàirc,  il  fut 
chargé  par  son  archevêque  de  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  pieté.  La 
mort  de  ce  même  frère,  au  service  de 
la  république  de  Venise  dans  la  guerre 
du  Frioul.  l’appela  dans  cette  ville; 
il  trouva  dans  le  sénat  de  puissants 
protecteurs.  De  Venise  il  se  rendit 
à Padoue,  dont  l’évêquc  lui  confia 
d’abord  la  direction  de  plusieurs  cou- 
vents de  femmes,  et  lui  fit  ensuite 
obtenir  une  bonne  cure  dans  le  dio- 
cèse de  T révise.  Au  milieu  de  scs  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  ne  cessait  point 
de  corriger  ses  anciens  ouvrages , et 
d’en  composer  de  nouveaux.  Il  fut 
encore  obligé  de  quitter  cette  vie  pai- 
sible pour  aller  consoler  sa  mère  qui 
avait  vu  assassiner  sons  ses  yeux  un 
de  ses  fils  : il  revint  donc  à Florence 
vers  la  fin  de  1 616.  Sa  mère  parvint 
à le  retenir  auprès  d’elle;  il  résigna 
son  bénéfice,  et  se  fixa  dans  sa  patrie. 
Dcs-lors  il  reprit  ses  éludes  favorites , 
et  publia  bientôt  plusieurs  ouvrages 
sur  la  lauguc , qui  engagèrent  l’acadé- 
mie de  la  Cruscn,  long-temps  disper- 
sée et  qui  venait  de  renaître,  à le 
rerevoir  parmi  ses  membres.  L’ancien 
secrétaire  de  cette  académie,  flastiano 
de’  Rossi,  étant  mort,  Buommattci 
fut  nommé  à sa  place.  Il  la  remplit 
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avec  ccttc  ardeur  qu’il  mettait  à tous 
ses  travaux.  Cela  ne  l’cmpccbait  point 
d’être  en  même  temps  de  presque  tou- 
tes les  autres  réunions  littéraires  qui 
étaient  alors  très  nombreuses  à Flo- 
rence. Il  y faisait  de  fréquentes  lectu- 
res, et  contribuait  plus  qu’aucun  au- 
tre membre  à y entretenir  l’émulation 
et  l’activité.  Ce  n’étaient  encore  là  que 
scs  délassements.  Les  études  de  son 
état  l’occupaient  toujours  principale- 
ment; il  prêchait  dans  plusicurségli- 
ses  , et  remplissait  tous  les  autres  de- 
voirs du  ministère  évangélique.  En 
i63a , il  fut  fait  professeur  de  langue 
toscane  à Florence , et  recteur  du 
collège  de  Pise.  Il  monrut  à Florence 
le  07  janvier  1647,  à l’àgc  de  soixante- 
six  ans.  Il  avait  été  nommé  lecteur 
public  de  l’académie  florcntiuc , cl 
y avait  expliqué  la  Divina  comme- 
dia  du  Dante.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  la  langue  toscane.  Sa  grammaire 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  es- 
time. 11  en  publia  le  premier  essai  en 
iüx3,  sous  ce  titre  : T) elle  cagioni 
délia  lingua  toscana,  Venise,  in-4". 
Trois  ans  après , il  fit  paraître  Intro- 
duzionc  alla  lingua  toscana  con 
l’aggiunta  di  due  trattati  ulilissimi , 
Venise,  1626,  in-4".  Enfin  il  donna 
sa  grammaire  entière  à Florence  sous 
ce  titre  : Délia  lingua  toscana , 
libri  II,  16  45,  in-4".  Cet  ouvrage, 
justement  estimé , fut  réimprimé  avec 
une  vie  très  détaillée  de  l’auteur , par 
l’abbé  J-B.  Gisotti.  sous  le  nom  ar- 
radicn  de  Dalisto  Narceate,  et  avec  ; 
des  notes  très  utiles  de  l’abbé  Antonio 
Maria  Salvini,  Florence,  1714,  in- 
4".;  il  l’a  été  depuis  plusieurs  fois, 
notamment  à Venise,  1705  et  1751, 
in-4".  Se*  autres  ouvrages  imprimés 
sont  : I.  des  Discours , et  entre  autres 
l’ Oraison  f mèbre  du  grand-duc  Fer- 
dinand 1er . , et  l 'Eloge  de  S.  Phi- 
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lippe  de  Nèri;  II.  des  leçon*,  soit 
sur  differentes  parties  de  la  grammaire, 
soit  sur  \' Enfer  Aw  Hante,  et  des  Ci- 
calale , ou  dissertations  badines  pro- 
noncées dans  l’academie  de  la  Crusca  : 
il  y en  a trois  qu’il  intitula  le  tre 
Sirocchie  ( les  trois  Sœurs  ),  et  qui 
sont  jmprime'es  dans  le  recueil  des 
Proie  florentine.  R.  G. 

BtîOISÛ,  architecte  et  sculpteur  du 
1 2“.  siècle,  fut  employé  en  1 1 54  par 
Dominique  Morosini , doge  de  Ve- 
pise  , qui  avait  lui-même  des  connais- 
sances assez  étendues  en  architecture, 
à élever  le  fameux  campanile  de  Saint- 
Marc.  Les  fondations  de  ce  monument 
furent  faites  avec  tant  de  soin,  que,  de- 
puis plus  de  six  siècles  , d n’a  pas  etc 
un  seul  instant  ébranlé,  comme  tant 
d’antres  tours  de  l’Italie,  dont  au  pre- 
mier coup-d’œil  on  distingue  le  sur- 
plomb. La  hauteur  de  ce  campanile 
est  cependant  de  trois  ceut  trente  pieds. 
Ou  ne  sait  pas  précisément  où  naquit 
Buono  ; il  est  certain  qu’il  parcourut 
toute  l’Italie.  On  lui  doit  à Naples  le 
Castel  Capuano  , dit  aujourd’hui  la 
Vi caria,  et  le  Cliateau  de  l’Œuf.  Il 
construisit  à Pis*  l’église  de  St.-André; 
il  donna  à Florence  des  dessins  pour 
agrandir  Santa  Maria  Maggiore.  A rem» 
lui  dut,  peu  de  temps  après,  sa  maison 
de  ville  embellie  d’un  élégant  campa- 
nile. Déjà,  dans  les  ouvrages  de  Buono, 
on  voit  qu’il  s’étudiait  à perfectionner 
ce  style  arabe  dégradé  qu’on  recher- 
chait trop  à cette  époque.  — Buono 
( Barthélcmi),  aussi  architecte,  né  à 
Bergarac  dans  le  i5'’.  siècle,  mou- 
rut eu  iS-acp  Il  bâtit  à Venise  l’é- 
glise de  Saint-Roch  en  1 4f)5.  On  le 
chargea , vers  la  même  e'poque , de  la 
construction  des  vieilles  Procuralorc- 
rics.  En  i5to,  il  restaura  avec  habi- 
leté la  partie  supérieure  du  campanile 
de  Saint-Marc,  qui  est  si  élevé  qu’il 
a été  plusieurs  foi:  frappé  de  1a  foudre. 
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Comme  sculpteur,  Buono  a laissé  la 
statue  de  S.  Koch  dans  l’cglise  de  ce 
nom , et  trois  petites  statues  qui  ornent 
le  maître-autei  de  l’église  de  San  Ge- 
miniano.  A — n. 

BUONO  ( Paul  del),  physicien 
italien,  naquit  à Florence  en  i6'a5, 
d’une  famille  distinguée,  et  se  rendit 
célèbre  par  son  génie  inventif  et  son 
application  aux  mathématiques.  Disci- 
ple de  Galilée , il  s’attacha  surtout  à 
étendre  les  découvertes  que  sou  maî- 
tre avait  faites  dans  l’hydrostatique.  Il 
inventa  l’appareil  employé  pour  dc- 
moutror  l’incompressibilité  de  l’eau  , 
dont  l’académie  del  Cimento  publia  les 
premières  expériences.  11  s’occupa 
beaucoup  aussi  du  procédé  employé 
par  les  Egyptiens , pour  faire  éclore 
les  œufs  par  une  chaleur  artificielle; 
il  y réussit,  mais  Réamnur  a donné 
pour  cet  objet  des  procédés  perfec- 
tionnés. Del  Buono  fut  appelé  à Vienne 
par  l’empereur  Léopold , pour  être 
président  de  la  Monnaie,  et  y mourut 
à Page  de  trente-sept  ans.  — Son 
frère,  Cundidn  del  Buono,  né  en 
i G i B s’occupait  aussi  de  physique, 
et  inventa  un  aréomètre  et  une  ma- 
chine pour  mesurer  les  vapeurs.  11 
mourut  en  1670.  C.  M.  P. 

BUONTALENTI  ( Bernard  ) , dit 
dalle  Girandole , peintre,  sculpteur 
et  architecte,  né  à Florence  en  1 556  , 
mort  en  1608.  En  1 547  » ,out  "n 
quartier  de  Florence  déjà  dévasté 
par  les  inondations  de  PArno,  fut  en- 
glouti dans  le  fleuve  débordé.  La  fa- 
mille entière  de  Ruontalenti  périt  daus 
ce  désastre  ; lui  seul  resta  vivant , 
quoique  cuscveii  sous  les  débris  de 
la  maison  paternelle.  Ses  crisse  firent 
jour  à travers  les  murs  crevassés,  et 
attirèrent  l’attention  de.  la  foule  com- 
patissante. Le  duc  Cosme  de  Médieis 
ayant  été  averti,  envoya  au  secours 
de  cet  enfant,  qu’on  parvint  à retiicç 
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sain  et  sauf,  et  qn’on  amen-vau  palais. 
Le  malheur  de  ce  jeune  orphelin  le 
rendit  intéressant  ; sa  gentillesse  et 
son  intelligence  le  firent  aimer  ; le  sou- 
verain se  chargea  de  son  éducation  , 
et  ayant  reconnu  que  se*  dispositions 
naturelles  le  portaient  vers  l’étude  des 
arts  du  dessin , il  le  plaça  successive- 
ment dans  les  ateliers  de  François 
Salviati,  du  Bronzino  et  de  Vasari. 
Les  succès  de  Buontalenli  ne  se  bor- 
. nèrent  pas  à la  peinture  ; il  étudia 
aussi  la  sculpture  et  l'architecture,  et 
reçut , dit-on  , de  Michel-Ange  lui- 
mèute,  les  grands  principes  qui  le  gui- 
dèrent par  la  suite  dans  l'exercice  de 
ces  deux  arts.  11 11’avait  que  quinze  ans 
lorsque  le  grand-duc  le  donna  pour 
maître  de  dessin  , ou  plutôt  pour  com- 
pagnon d’étude,  à son  fils  le  prince 
François , qu’il  amusait  beaucoup  par 
ses  ingénieuses  inventions,  avec,  les- 
quelles il  préludait  à de  vraies  décou- 
vertes dans  la  mécanique  appliquée 
aux  arts.  Son  adresse  à disposer  les 
feux  d’artifice  lui  valut  le  surnom  de 
Bernard  dalle  Girandole  ( des  so- 
leils d’artifice),  qu’il  conserva  toute  sa 
vie.  Il  se  distingua  aussi  sous  la  direc- 
tion de  Giulio  Clovio,  célébré  peintre 
en  miniature  , et  il  exécuta  de  petits 
chefs-d’œuvre  dans  ce  genre.  S’étant 
adonné  ensuite  plus  sérieusement  aux 
mathématiques,  et  surtout  à la  mé- 
canique, il  inventa  des  machines  pour 
élever  des  fardeaux,  porter  les  eaux 
à une  grande  hauteur,  et  appliqua  cet 
art  à la  construction  des  ponte,  des 
digues  et  des  fortifications.  En  1 565 , 
il  accompagna  le  prince  François  en 
Espagne,  et  laissa  dans  ce  pays  des 
preuves  de  ses  talents  variés.  A son 
retour  à Florence,  le  même  prince , 
devenu  grand-duc,  ayant  aehité  la 
terre  de  Pmtulino  dans  l’Apennin  , 
ordonna  à Buontalenli  de  lui  bâtir 
nu  palais  dans  cet  endroit  écarté  et 


sauvage.  L’artiste  mit,  dans  la  cons- 
truction des  bâtiments , dans  la  dispo- 
sition des  jardins  et  dans  la  distri- 
bution des  eaux  qui  les  arrosent , 
tout  ce  que  son  génie  inventif  lui 
suggérait.  Ce  lieu , semblable  aux  jar- 
dins d’Artnide,  se  para  tuuf  à coup 
des  merveilles  des  arts,  des  pins  rares 
productions  de  la  nature,  et  devint  le 
théâtre  des  tragiques  amours  de  Fran- 
çois et  de  Bianca  Capcllo.  Buontalenli 
eut  le  bonheur,  rare  pour  un  artiste, 
de  réaliser  à Pratolino  les  rêves  de  sa 
brillante  imagination  ; mais  il  en  routa 
au  prince  quatre  millions  , somme 
pour  lors  très  considérable.  Néan- 
moins 011  continua  de  le  charger  de 
tons  les  grands  travaux  de  la  Tos- 
cane. II  construisit  la  vaste  fabrique 
de  la  galerie  de  Florence  et  la  magni- 
fique salle  dite  la  Tribune,  où  l’on 
plaça  la  Vénus  de  Médicis  ; les  Lut- 
teurs, le  Faune,  l’ Apolline,  et  d’autçes 
belles  figttres  antiques  formèrent  le 
digne  cortège  de  la  déessp.  Buonta- 
le uli  exécuta  aussi  le  corridor  qui  part 
de  la  galerie,  et,  sur  une  longueur  d’un 
dt  mi-mille,  traverse  la  ville,  le  fleuve 
sur  uu  pont,  et  atteint  le  palais  Pitti , 
habitation  du  souverain.  Le  même  ar- 
tiste eut  la  modestie  de  suivre,  dans 
la  distribution  des  appartements  de  ce 
palais,  les  dessins  de  l'Ammannato, 
son  habile  devancier;  mais  il  fit  bril- 
ler son  propre  talent  dans  la  planta- 
tion des  jardins  et  dans  l’érection 
d’une  grotte,  où  l’on  voit  les  statues 
que  Michel-Ange  avait  laissées  impar- 
faites , et  dont  Léonard  Buonarroti , 
son  neveu  , fit  hommage  au  graud- 
dur.  Nous  ne  Suivrons  pas  Buonta- 
lenti , nommé  surintendant  des  bâti- 
ments civils  et  militaires  de  sa  patrie, 
dans  l’exécution  des  églises , des  palais 
et  des  maisons  de  plaisance  qui  s’éle- 
vaient de  tontes  parts,  d’après  ses  mo- 
dèles, à Florcucc,  à Pisc  et  à Sienne. 
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En  1 556.  il  avait  été  envoyé  à Naples, 
comme  ingénieur  an  service  du  duc 
d’Albc.  En  la  même  qualité,  il  douna 
au  grand-dur  les  plans  du  port,  de  la 
ville  et  des  deux  forteresses  de  Porto- 
Ferrajo,  des  fortifications  de  Livourne, 
de  Pisfcic,  de  Prato  et  de  Florence. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  construisit 
la  forteresse  de  Belvédère.  On  pré- 
tend qu’il  perfectionna  les  batteries 
des  fusils,  et  que,  dans  la  guerre  de 
•Sienne , il  fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  canons  de  bois  qui  suffirent 

Cour  battre  en  brèche  un  bastion  de 
i ville  ; il  en  fit  ensuite  jeter  eu  bronze 
de  tous  les  calibres,  et  entre  autres  une 
« norme  coulcuvriue,  nommée  scac- 
cia  diavoli  ( chasse-diables  ),  dont 
les  boulets,  creux  comme  des  bombes, 
et  remplis  d’artifice,  portaient  l’effroi 
et  la  mort  à une  immense  distance. 
Ou  lui  attribue  aussi  l’invention  des 
grenades  incendiaires  et  de  nouveaux 
procédés  pour  les  minas.  En  1676, 
il  fut  l’ordonnateur  d’une  cérémonie 
magnifique  qui  eut  lieu  dans  l’église 
de  St.- Jean  ( le  baptistère  ),  à l’oc- 
casion du  baptême  du  fils  du  grand- 
«luc  François;  et,  depuis  cette  époque 
jusqu’en  1600,  les  fêtes  publiques, 
les  joules , tournois , mascarades , ban- 
quets et  pompes  funèbres  dont  on  le 
chargea , firent  briller  toute  la  viva- 
cité et  la  richesse  de  son  imagination. 
Il  excellait  surtout  dans  la  direction 
«les  représentations  théâtrales;  il  y in- 
troduisit des  décorations  mobiles  et 
bien  en  perspective,  et  inventa  les  ma- 
chines pour  les  changements  à vue; 
enfin , les  merveilles  que  les  auteurs 
racontent  de  ces  fêtes  paraissent  sur- 
passer tous  les  prestiges  de  notre  grand 
Opéra.  La  maisou  de  Buontalcuti  de- 
vint une  espece  d’académie,  fréquentée 
par  les  savants  de  Floreuce,  par  les 
princes  et  seigneurs,  tant  italiensqu’é- 
traugers,  et  par  une  foule  d’élèves 
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que  la  haute  réputation  du  maître  y 
attirait.  Cette  école , qui  embrassait 
presque  tous  les  genres  d’instruction  x 
dessin , peinture , sculpture,  architec- 
lecturc,  mathématiques , mécanique, 
fortifications,  etc.,  fournit  des  hom- 
mes de  mérite  dans  toutes  ces  par- 
ties ; les  plus  conmis  sont  : Jules  Pa- 
rigi,  Augustin  Migliori,  Louis  Cigoli, 
Bernard  Pocctti.  Buontalcuti  était  plu- 
tôt le  père  que  le  maitre  de  scs  élè- 
ves ; il  les  aidait  de  son  crédit , de. 
sa  bourse,  et,  loin  d’être  jaloux  de 
leurs  succès , il  leur  procurait  les 
moyens  de  se  faire  honneur  et  profit 
de  leurs  talents.  II  était  très  désin- 
téressé et  même  prodigue;  et, quoique 
ses  talents  variés  et  les  grâces  du  sou- 
verain lui  donnassent  les  moyens  d’a- 
masser de  la  fortune,  il  la  dissipait 
en  essais  et  en  expériences  souvent 
inutiles.  Il  se  trouva  si  gêné  dans  sa 
vieillesse  et  lorsqu’il  devint  iufirme  , 
que  le  grand-duc  fut  obligé  «le  payer 
ses  dettes  et  de  faire  une  pension  à 
sa  fille  unique  , chargée  d’u:ie  nom- 
breuse fjinillc.  Buontalcuti , rassuré 
sur  le  sort  des  siens , et  remerciant 
la  Providence  et  les  Médicis  , mourut 
avec  plus  de  tranquillité,  le  6 juin 
1 608 , à l’âge  de  soixante-douze  ans. 
Considéré  comme  architecte,  fiuoma- 
lenti  était  sans  doute  le  plus  habile 
de  son  temps.  Il  savait  tirer  parti  du 
local  le  plus  ingrat , il  mettait  beau- 
coup d’art  dans  la  distribution  de  scs 
plans  ; la  disposition  de  ses  intérieurs 
était  élégante  et  commode;  mais  le 
style  de  décor  de  scs  élévations  exté- 
rieures, dans  lasquclles  il  sacrifia  un 
peu  trop  au  goût  capricieux  de  son 
siècle,  s’éloigna  parfois  des  grands 
principes  de  l’unité  et  de  1a  simplicité 
antiques.  Au  reste,  la  diversité  des 
talents  de  cct  artiste , l'heureuse  fé- 
condité de  scs  idées , le  rapide  mou- 
vement qu’il  couunuuiqua  aux  arts 
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par  son  influence  sur  l'esprit  du  son- 
venin  ; enfin,  son  désintéressement , 
i.i  douceur  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs,  le  firent  aimer  de  ses  con- 
temporains, et  lui  assignent  une  place 
honorable  dans  la  mémuire  des  ar- 
tistes. ' C — w. 

BUONTEMPI  ( George -André 
Asgeeini),  musicien  et  poète  de  la 
fin  du  i-*.  siècle,  natif  ac  Pcrouse, 
d’abord  maître  de  chapelle,  puis  in- 
génieur de  lVleCteur  de  Saxe , s’est 
fait  connaître  principalement  par  l’ou- 
vrage intitulé  : Ilistoria  mus  ica  , 
nella  quale  si  ha  piena  cognitione 
délia  teorica  e délia  prnlica  anti- 
ca  délia  musica  harmonica  secondo 
ladollrina  de"  Greci,  etc.,  Pérouse, 
1C9.Î,  in-fol.  On  se  ferait  une  fausse 
idée  de  co  livre , si  on  le  regardait 
comme  une  histoire  de  la  musique; 
c’est  un  traité  de  la  science  musicale , 
divisé  en  deux  parties,  la  théorie  et 
la  pratique.  Dans  la  première,  l’au- 
teur admet  six  espèces  de  musique  : 
la  cosmique,  l’humaine,  la  politique, 
la  rhylhiDiquc , la  métrique  et  l’har- 
monique; distinction  sans  fondement 
comme  sans  utilité.  Il  expose  la  théo- 
rie des  Grecs,  d’Alypius,  de  Nicoma- 
que, d'Aristide,  etc.,  sur  la  division 
du  monocorde,  la  formation  des  sons, 
et  leurs  rapports  numériques  ; mais 
il  abandonne  bientôt  les  proportions 
authentiques  de  Pytbagorr,  pour  sui- 
vre le  système  vicieux  d’ \ristoxène , 
qui  crut  pouvoir  diviser  l’intervalle 
indivisible  appe'é  Ion  , institua  le 
tempérament , et  s’écarta  ainsi  de  la 
progression  triple.  Buontempi  tiaile 
ensuite  Jes  divers  modes  des  Grecs  , 
et  de  la  position  , dans  chacun  d’iux, 
des  létrarordes  conjoints  et  disjoints. 
Des  Grecs,  il  passe  aux  modernes, 
et  à la  formation  de  notre  gamme,  qui 
n’est  clic-même  que  l’union  de  deux 
tétraccrdrs.  Il  traite,  dans  la  deuxième 
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partie , de  la  science  harmonique , et 
termine  son  ouvrage  par  un  court 
traité  sur  le  contrepoint.  11  a encore 
publié,  sur  la  composition  musicale, 
un  livre  intitule  : Nova  quatuor  vo- 
cibus  componendi  melhodus,  Dresde, 
1660;  D.  L. 

B U PA  LU  S,  architecte  et  statuai- 
re, natifdeChio,  florissait  dans  la  60". 
olympiade.  5/{o  ans  avant  J.  C.  ( F. 
Anthermus.)  Chargé  par  les  habitants 
de  Siuyrne  d’exéctiler  une  statue  de  la 
Fortune,  il  donna  pour  attribut  à cette 
déesse  la  corne  d’Amallhce,  et  imagina 
le  premier  de  la  représenter  portant 
sur  la  tète  le  Pôle,  c’est-à-dire  un  em- 
blème du  pôle.  Il  voulut , dit  Pausanias 
qui  nous  apprend  ce  fait , donner  une 
idée  vive  des  œuvres  de  la  Fortune. 
Plusieurs  savants  ont  cherche  à con- 
naître Pcmblême  que  l’auteur  grec  dé- 
signe seulement  par  le  nom  de  pôle. 
Quelques-uns  ont  voulu  que  ce  fût  le 
ciel , sans  avoir  soin  de  nous  dire  com- 
ment le  ciel  lui-mèine  pouvait  être  rc» 
présenté;  d'autres,  que  ce  fût  le  mon- 
de ou  le  globe  terrestre;  d’autres,  lin 
gnomon  , une  auréole , une  étoile  ; 
d’autres  ont  confondu  le  Pôle  avec  le 
Modius,  ou  le  Boisseau,  emblème  de 
l’abondance.  Montfaucon  a cru  voir 
le  Pôle  dans  un  signe  tantôt  cylindri- 
que, tantôt  en  forme  de  cône  tronqué, 
surmonté  quelquefois  par  une  masse 
à rebords,  semblable  à une  tête  de  clou, 
que  l’on  remarque  sur  la  tête  de  plu- 
sieurs statues  antiques  de  la  Fortuuc, 
et  auquel  on  a donné  la  dénomination 
vague  de  Tutulus.  Si  l’on  adoptait 
celte  opinion , il  faudrait  entendre  par 
le  mot  de  pôle , l’axe  ou  le  pivot  sur 
lequel  l’univers  paraît  tourner  ( Polus 
quasi  cœli  cardo),  et  croire  que  c’est 
l'extrémité  de  cet  axe  que  l’artiste  pla- 
ça sur  la  tête  de  la  Fortune.  Bupalus 
exécuta  aussi  pour  la  ville  de  Smyrne 
des  statues  en  or,  représentant  les  trois 
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Grâces , et  répéta  ce  sujet  dans  d'au- 
tres statues  dont  le  rai  .Vitale  orna 
dans  la  suite  son  palais.  Toures  ces 
libres  «aient  vêtues,  conformément 
à l’usage  ae  ces  temps  anciens,  où  l’on 
ne  représentait  poiut  encore  les  Grâ- 
ces nues.  Cet  artiste,  et  son  frère  An- 
tbermus , sculptèrent  ensemble  plu- 
sieurs ouvrages;  on  eu  voyait  à Ro- 
me quelques-uns  dans  des  temples 
clcvcs  par  Auguste.  Théodose  plaça  à 
Constantinople  une  Junon  de  Bupa- 
lus.  On  a découvert  de  nos  jours  à 
Rome,  uu  piédestal  portant , en  grec, 
cette  inscription  : « Bupalus  la  fai- 
sait. » E — c D — u. 

BUQUKT  ( César  ) , meunier  de 
rhôpital-géuérai  de  Paris,  à qui  il  a 
rendu  des  services  importants  pour  le 
perfectionnement  des  moutures.  Il 
imagina,  pour  l'économie,  dans  les  mai- 
sons de  charité , la  mouture  des  pau- 
vres, dite  à la  Lyonnaise  , et  il  en 
résulta  un  pain  de  meilleur  goût , plus 
substantiel , et , pour  l’hôpital , l’épar- 
gne de  cinq  mille  septiers  par  anuée. 
Les  preuves  de  ce  fait  sont  consignées 
dans  les  registres  de  cette  maison  , et 
l’abbc  Bandeau  en  a reproduit  le  cal- 
cul dans  scs  Ephémérides.  On  y voit 
que  César  Buequel  a fait  gagner  par 
jour  douze  cents  livres  de  farine,  qui 
Jbnlau  moins  seize  cents  livres  de  pain. 
On  ne  connaît  ni  l’cpoque  de  la  nais- 
sance de  Burquet  ni  celle  de  sa  mort, 
arrivée  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle;  on  sait  seulement  qu’il  a publié 
les  ouvrages  suivants  : I.  Manuel  du 
charpentier  des  moulins  et  du  meu- 
nier, vol.  in-80.,  1 775.  Cet  ouvrage  a 
été  rédige  par  M.  Edrac  Beguiliet,  sur 
les  matériaux  que  lui  fournit  C.  Buc- 
quel.II  fut  réimprime  en  1791.  II. 
Traité  pratique  delà  conservation 
des  grains , des farines , et  des  étuves 
domestiques  , par  Burquet , ancien 
meunier,  in-S°.,  17  83;  111,  Mémoire 
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sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
moulins  et  la  moulure  ecoruiinique  , 
Paris,  in-12,  178(1,  avec  cette  épi- 
graphe : Mulla  paucis.  Ce  mémoire, 
mis  au  concours  que  fit  naître  la 
question  proposée  par  l’académie  sur 
le  perfectionnement  des  moulins , ob- 
tint l’accessit , et  fut  imprimé  sous  le 
privilège  de  cette  compagnie. 

1) — M — T. 

RUQUOI.  Voy.  Rccquoy. 

BU  II /EUS.  Voy.  Bure. 

BUltCII  ( Lambert  van  der),  fil* 
d’un  président  du  conseil  de  Flandre , 
naquit  à Malines  l’an  1 54'i.  A l’âge 
de  quarante  ans , il  fut  nomme  doyen 
du  chapitre  de  Sainte-Marie  àUtrecht  ; 
mais,  quatre  ans  après,  la  disgrâce  de 
son  père , qui  avait  clé  en  opposition 
avec  le  gouverneur  I.eicestçr,  entraîna 
aussi  la  sienne.  Toute  la  famille  de 
van  der  Burch  fut  exilée  ; dans  la  sui- 
te, elle  fut  rappelée  , et  Lambert  ter- 
mina scs  jours  à Ulreclit,  en  1617. 
Il  était  très  instruit  et  honorait  le* 
talents;  c’est  un  témoignage  que  ren- 
dent de  lui  plusieurs  savants  contem- 
porains, entr’autres  Juste- Lipse  et 
Swcertius.On  a de  lui  un  ouvrage  his- 
torique sur  la  Savoie,  sous  ce  titre  : 
Sabaudorum  ducum , principumque 
historiœ  gentililice,  libri  II , Lcyde, 
îSyp,  et  Anvers,  1809,  in-4“.  A 
l’exemple  de  son  père,  qui  a laissé 
plusieurs  livres  de  piété,  il  composa  : 
Preccs  rhythmicœ  ad  divam  virgi- 
nem,  et  une  histoire  de  l’origine  de 
l’église  de  Stc.-Marie àUtrecht. — Son 
Acre  Adrien,  greffier  de  la  cour  à 
Utrccht,  mort  en  160G,  éprouva  le 
même  sort  que  lui , par  suite  de  la 
disgrâce  de  leur  père.  Il  a laissé  quel- 
ques poésies  latines  sur  des  sujets 
sacrés.  D— -c.. 

BURCHARI)  ( S.  ) , premier  évêque 
de  Wurtzboiirg,  ne  eu  Angleterre , so 
trouvait  en  France  lorsque  S.  Buni- 


/ 


Digitized  by  Google 


«u  r ; 

face  commença  à prêcher  l’Évangile  en 
Allemagne.  Burcbard  s’y  rendit  vers 
l’an  et  seconda  si  bien  St.  Boni- 
face,  qu'il  ne  tarda  pas  à acquérir 
uue  grande  considération.  Lorsque  les 
chef*  des  Francs  voulurent  déposer 
Childéric  III  pour  mettre  sur  le  trône 
Pepin-le-Brcf,  Burcbard  fut  envoyé 
à (tome  pour  foire  approuver  celte 
mesure  au  pape  Grégoire  111,  et  il 
réussit  aussi  bien  à plaider  la  cause 
du  nouveau  roi , qu’à  convertir  les 
barbares  de  la  Germanie.  Pépin  le 
nomma  évêque  de  Wurtzbourg,  et 
lui  donna  des  biens  en  Fraucouic.  Un 
a prétendu  qu’il  lui  avait  accordé  un 
pouvoir  absolu  sur  toute  cette  pro- 
vince, et  <[uc  de -là  venait  le  titre  de 
ducs  de  Fraucouic,  que  portaient  en- 
core dans  les  temps  modernes  les 
évêques  de  Wurtzbourg;  mais  ce  fiit 
paraît  controuvé , et  Kpilword  qui , 
dans  sa  Fie  de  S.  Burchard , entre 
dans  les  plus  petits  détails,  n’en  fait 
aucune  mention.  Burcbard  s’occupa 
du  soin  d’cmhrilir  et  d’enriebir  son 
diocèse.  En  75a,  il  lit  bâtir  à Wurtz- 
bourg l'église  de  St. -Martin,  et,  sur 
le  Mont  Stc.-Marie,  le  monastère  de 
St.-André.  En  790,  avec  le  consen- 
tement de  Pepiu,  il  abandonna  sou 
évêché  à Maingut,  comte  de  Rolcn- 
bourg,  et  se  relira  à Hovmbonrg,  ou 
il  mourut  le  9 février  75a.  On  célè- 
bre sa  fête  le  1 4 octobre.  G— t. 

BURCHARD, ou  BOUCHARD,  ca- 
noniste du  il',  siècle , naquit  à la  Bas- 
séc,  ou,  plus  probablement,  dans  la 
Hesse,  de  parents  nobles,  qui  l’en- 
voyèrent faire  ses  études  , d’abord  à 
Coblenlz,  puis  à l’abbaye  de  Lolibes, 
ensuite  à Liège.  11  est  incertain  s’il  fut 
moine  de  L<<bbcs,  ou  simplement 
chanoine  de  Lic'gc.  Villcgise,  arche- 
vêque de  Mayence,  se  l’attacha.  Il 
devint  précepteur  du  jeune  Conrad  le 
salique,  ctOlhon  111  le  nomma,  eu 


' B U R a85 

1006  ou  1008,  évêque  de  Worms. 
Il  se  rendit  recommandable  dans 
l’épiscopat,  par  sa  vie  édifiante,  par 
ses  immenses  charités , par  la  fonda- 
tion de  plusieurs  monastères , et  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  régulière 
dans  quelques  autres,  enfin,  par, la 
création  d'un  chapitre  de  vingt  cha- 
noines. A sa  mort,  en  1026,  on  ne 
lui  trouva  que  trois  deniers , un  cof- 
fret, nn  cilice,  et  une  chaîne  de  fer, 
à demi -usée  du  roté  où  il  l’appliquait 
sur  sa  chair.  Avant  de  mourir,  il 
donna  l’absolution  à tous  ceux  qu’il 
avait  excommuniés.  Mous  lui  devons 
la  conservation  des  canons  du  concile 
de  Seligenstadt , auquel  il  avait  assisté 
en  ioau.  Cet  evêque,  l'im  des  plus 
savants  prélats  de  sun  temps,  est  sur- 
tout célèbre  dans  l'histoire  de  l’Église 
par  un  recueil  de  canons,  intitulé: 
Magnum  val  urne  n canonum,  qu’il 
composa  au  commencement  de  sou 
épiscopat,  pour  l’instruction  de  son 
clergé,  et  avec  le  projet  de  faire  re- 
vivre la  pénitence  canonique.  Il  fut 
aidé  dans  cette  composition,  qui  est 
le  plus  cousidcrable  de  ses  ouvrages, 
par  Gauthier,  évêque  de  Spire  , par 
Brunichon,  prévôt  de  Worms,  et 
surtout  par  Albert , abbé  de  Gcm- 
bliiurs,  qui  avait  été  son  maître.  Cette 
collection , plus  ample  que  celles  des 
autres  canonistes  qui  l’avaient  pré- 
cédé, est  faite  sansordre,  sans  choix 
sans  critique  : les  fausses  décrétales 
s’y  trouvent  confondues  avec  les  véri- 
tables. Blondel  s'est  donné  la  peine 
de  marquer  tons  les  endroits  de  cette 
compilation  où  l’auteur  cite  les  pre- 
mières. Elle  est  en  vingt  livres.  L’édi- 
tion de  Cologue , 1 548 , in-fol. , passe 
pour  la  plus  ancienne;  car  celles  de 
Paris,  i499,  >n-81’.,  dont  parle  Hen- 
drcich,  et  de  Cologne,  i5u8,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
Bod\éienne , sout  regardées  comme 
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supposées.  Du  reste,  toutes  les  'édi- 
tions que  nous  en  avons  sont  incom- 
plètes. L’ouvrage  est  plus  ample  dans 
certains  manuscrits,  qu’on  ne  sera  pas 
tenté  d'aller  consulter.  T — d. 

BURCHARD,  évêque  d’Halbors- 
tadt,  devint  fameux  daus  le  1 1'.  siè- 
cle , par  l’acharnement  avec  lequel  il 
combattit  le  malheureux  empereur 
Henri  IV,  à qui  il  devait  sa  fortune. 
Ce  prince,  qui  l’avait  nomme',  eu 
i oüo,  évêque  d’Ilalborstadt,  l’envoya 
à Rome , en  i oG  i , pour  y apaiser  les 
différends  qui  s’étaicut  élevés  entre 
Alexandre  11  et  Ilonorius  II,  com- 
pétiteurs pour  la  thiarc.  Barchard, 
contre  les  intentions  de  son  souverain , 
se  laissa  séduircen  faveur  d’Alexandre, 
créature  du  moine  llildcbrand,  depuis 
Grégoire  Vil  ; et,  à son  retour  en 
Allemagne,  il  se  joignit  ouvertement 
aux  ennemis  de  l’empereur.  Une  cam- 
pagne qu’il  lit,  en  10G7,  contre  les 
Véiièdes  païens  de  b Lusace,  prouva 
ses  dispositions  guerrières  : il  s’em- 
para d’un  cheval  qu’adoraient  ces 
peuples,  et,  monté  sur  cette  idole, 
rentra  en  triomphe  dans  Halberstadt. 
En  1073,  il  contribua  puissamment 
à soulever  contre  Henri  les  évêques 
Saxons,  attaqua  et  prit  le  château  de 
Hcimbourg,  qui  appartenait  à ce 
prince,  et  y commit  des  cruautés  plus 
conformes  à l’esprit  de  son  temps, 
qu’à  celui  de  son  ministère.  Des  re- 
vers ne  tardèrent  pas  à punir  sa  ré- 
bellion; battu  deux  fois  dans  laXhu- 
ringe  et  dans  la  Franconie,  il  fut 
obligé  de  fuir  en  Hongrie.  A son  re- 
tour en  Allemagne,  ou  chercha  à le 
réconcilier  avec  l’empereur  : Gosslar 
fut  le  lieu  du  rendez-vous;  mais  Bur- 
chard  et  ses  partisans  y montrèrent 
une  telle  violence , qu’une  querelle 
sanglante  prit  la  place  de  la  récon- 
ciliation. L’évêque  d’Halberstadt  y fut 
blessé  mortellement,  et,  transporté 
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dans  le  monastère  d’ilseliourg  , il  y 
mourut  peu  de  jours  après.  G— T. 

BURCHARD,  abbé  d’Urspcrg,  né 
dans  le  1 1\  siècle  , à Bibcracli , en 
Souabe,  entra  dans  l’ordre  de  Pré- 
montre',  et  fit  ses  vœux  à Schusscn- 
riedt  ( Sorethum  ),  .abbaye  de  cet  or- 
dre, située  .a  quelques  lieues  de  Bibe- 
rach.  Quelques  années  après,  il  fut 
clu  prévôt  ou  prélat  de  ce  nioiiasièrc. 
En  1 ut  5,  son  mérite  l’éleva  à la  di- 
gnité d’abbé  d’Ursperg,  maison  du 
même  ordre,  entre  Ulm  et  Vugsbourg, 
et  il  quitta  pour  cette  prélature  celle  de 
Scliusscnricdt.  11  eut  la  douleur  de 
voir  son  nouvel  établissement  devenir 
pour  la  deuxieme  fols  la  proie  des 
flammes,  en  îu.’.G.  Il  mourut  la  même 
année,  après  de  courageux  efforts 
pour  relever  de  ses  ruines  son  .ab- 
baye, qu’il  gouverna  onze  ans,  et  qu’il 
avait,  eu  payant  une  grosse  somme 
d’argent,  libérée  de  droits  onéreux 
envers  le  comte  Albert  de  Nicmburg. 
De  foi  tes  raisons  portent  à croire  que 
Burchard  est  le  véritable  auteur  de  la 
partie  de  la  Chronique  d’ Ursperg  ( V. 
GoiNraudk  Licdxenau),  qui  contient 
l’histoire  de  l’empereur  Frédéric  I‘‘r.f 
dit  Barberousse , et  des  princes  de  sa 
maison  (1).  L—  t. 

(l)  On  tait  que  le  compilateur  de  la  fomente 
chronique  d’Urtperg  laisse  toujours  parlera  la  pre- 
mière |iersonne  l-a  divers  auteurs  donl  il  a routa 
les  lambeau*.  Jean  Voisins.  Grels-r  . et  même 
Casimir  Oudin  qui , ayant  été  prémontré,  devait 
être  mieux  instruit  que  l«*s  autres  de  ce  qnt  con- 
errne  cet  ordre  , attribuent  a Conrad  de  Licbtrnaa 
tout  ee  qui , dans  ta  chronique  , est  relatif  à Fré- 
déric I.  Cependant  l'auteur  y dit  qu'il  (ut  ord'  noé 
prêtre  en  t»o«,  qu'il  entra  duos  l'ordre  d-  pré- 
montré  en  i»oy,  qu’il  fut  fait  abbé  et  transféré 
à (jrsperg  en  iai5;  ce  qui  te  rapporte  parfaite- 
ment a ce  que  dit  de  Burchard  l'ancienne  rbroni- 

3ue  «le  Srbussrnriedt,  rapportée  dan*  let  A 'rater 
r Prémontré , par  l’abne  Hngo  ^11,  Ksi  ).  Cette 
histoire  de  Frédéric  1 a même  et*  i npriiu.-e  sépa- 
rément long-temps  avant  la  première  édition  de 
la  chronique  d'Ursperg.  Ou  u'eo  connaît  qu’un 
«uemolairr  , tant  date  ni  lieu  d'impreation;  il  était 
dans  l'ahbave  de  Roggeoburg  ordre  de  prémon- 
tré  ) « où  l’abbé  prélat  de  Wong,  Michel  % trouva 
il  y a environ  un  demi-tiède  ; l'épaisseur  du  pa- 
pier , l'absence  de  pagination  , l'orthographe  , la 
ponrtuation , tout  prouve  que  cet  exemplaire  re- 
monte nui  première»  années  de  i'iuvcntiou  de  l’im- 
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BURCHARD.  Voyez  Brocard. 

BURC1IARD  ( Jean  ),  né  à Stras- 
bourg dans  !c  i G",  siècic,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  clerc  des  cérémonies 
pontificales,  le  it  décembre  i485, 
nommé  dans  la  suite  évêque  de  Città 
di  Caslcllo,  et  mourut  le  6 mai  1 5o5. 
11  est  auteur  du  Journal  ou  Diarium 
d’Alexandre  V],  ouvrage  extrêmement 
curieux,  écrit  d’un  style  simple,  naïf 
et  barbare,  et  qui  n’a  point  encore  été 
publié  eu  cnticr(  i ).B. y décrivait  à l'ab- 
bé Dubos:  a Rien  de  plus  simplcet  de 
» plus  négligemment  écrit  que  cet  011- 
» vrage;  mais  il  paraît  sincère  et  de 
» bonne  foi  germanique.  On  y trouve 
» des  faits  assez  singuliers,  et  qui  re- 
» présentent  la  corruption  de  cette 
» cour-là  ( d’Alexandre  VI  ) , sans 
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» dessein  de  critiquer  ou  satiriser.  » 
( OEuvres  diverses,  tome  IV,  page 
727.  ) On  a encore  de  Jean  Burcliard, 
un  livre  intitulé  : Ordo  pro  informa- 
tione  sacerdotum , Rome , 1 5og , in- 
4°.,  et  Venise,  1572,10-8°.  Il  a aussi 
contribué,  avec  Jacques  de  Lutiis , à 
la  correction  du  Liber  ponti/icalis , 
Rome  „ 1 4<>7 , in-fol.  V — ve. 

BURCHaRDUS.  V.  Buroumbd. 
BURCHELATI  ( Bakthelemi  ), 
médecin , philosophe  et  littérateur  ita- 
lien, naquit  daus  le  Trevisan  vers 
l’an  i548.  Après  avoir  étudié  en  dif- 
férentes universités,  il  passa  dans 
celle  de  Padoue  en  1572,  y fut  reçu 
docteur,  et,  au  bout  de  quatre  années 
d’un  travail  assidu,  revint  dans  sa 
patrie  , où  il  fut  aggrégé  au  collège  de 


primerie.  O t ouvrage  4 dope  existas  part,  etO»n- 
T»>«!  u’est  probablement  l'auteur  que  Jes  deux  der- 
uiern  pages  de  l’histoire  de  Frédéric  I , conte- 
nant lej  événements  depuis  i?>6  jusqu'à  1179,  oh 
•lie  sc  termine.  Casimir  Oudin , qui  attribue  a 
Conrad  de*  événement*  persouuelt  à Iturchard  , se 
contredit  lu.-mêmr  en  dliaut  que  Conrad  fut  abbé 
pendant  quatorze  «ni,  elenmrtLiul  nif.tnmiiiai  ji 
înnrlro  uJ"  ,‘qui  est  sa  traie  date , et  ton  élrction 
en  i*i5.  ( Vnyrs,  polir  plus  de  détail,  la  disserta- 
tion en  forme  de  lettres  , adressée  par  l'abbé  de 
W.»og  à l'abbé  de  Roggenburg,  Grorgr , et  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  , intitulé  iSptritus  litterarius 
Norbertinw  vindicatut , etc.,  Atigsbourg,  177t.) 

(0  Le  Diarium  de  Burcbard  n'était  ronnu  que 
par  un  fragment  donne  par  Denis  Godefroy , d <ni 
son  Histoire  de  Châtier  VIII,  publiée  en  , 
rt  par  quelqneti’itAtioni  vagues  d’Odoric  R.iyn.iMi, 
dans  sa  continuation  de  Baron  m» . loraqnc  Leibnitx 
ht  imprimer  a lia  ouvre  . en  ilipfî . un  volume  in-4®. 
intituléi  Spécimen  /liston  r nrcanir , sive  ,1nco 
Jotas  de  vit  J Atcrandn  CI  papr  , se  n excerpla 
ex  Diario  Juann.  Ilunthasd*.  l,e  même  extrait 
reparut  dans  la  même  ville,  l'année  suivante, 
auus  ce  titre  ’ Hiiloriu.  ar caria  . /en  de  vit.l 
Atcxandn  VI , papas  ercespta  , fie.  Ot  ex- 
trait fut  sans  doute  rédigé  par  un  Français  qui 
ne  comptait  pas  le  rendre  public,'  puisqu'il  est 
fait  tantôt  en  latin  . fautât  eu  français.  Lribnits 
regrette,  dans  sa  préface,  de  n’avoir  pu  retrouver 
le  irxte  de  Fauteur,  qni  peut-être  était  eu  italien; 
car  Bayle  cite  en  cette  fondue  plusieurs  passages 
riu  Diarium.  Voyez  , dans  s >n  Dictionnaire  his- 
torique , l'article  avoua  ru  le,  et  la  Dissertation 
sur  les  libelles  dijjarr atones.  • Leibnitx  crut, 
quelques  années  apres  . avoir  trouvé  le  véritable 
texte  dr  Burcliard,  dans  un  manuscrit  que.  l.a- 
crnxe  lui  avait  confié , et  il  écrivait  a «.e  aernier, 
le  3o  novembre  1707  , qu’il  xc  proposait  de  publier 
Inlrgruin  Diarium  Bttrchardi  ; mais  il  mourut 
sans  avoir  exécute  en  projet.  Jean  George  Kerurd 
fît  imprimer  a Leipxig,  rn  i-l»,  dans  le  second 
t-irne  île  ses  Scnptorer  medn  avi  , le  Diarium 
tfurcUardi , d'apres  uu  manuscrit  de  Berlin,  que 


pourrait  bien  être  le  même  que  Lacrotc  avait  cnm- 
mtmiqné  a Leibnitx.  Ce  manuscrit  était  très  dé- 
frcturut , de  l'aveu  même  d’ Eccard  , qui , dans  son 
édition  , fut  souvent  obligé  d’avoir  recours  à l’ex- 
trait de  Ecibnitt,  pour  rétablir  Tordre  des  faits, 
interverti  par  le*  copines.  Eccard  ajoute  que  I» 
Diarium  qu'il  publie  contient  le  journal  entier  du 
pontificat  d'Alexandre  VI;  mais  c'est  une  erreur. 
L'extrait  même  de  Leibnitz  remonte  plus  haut;  il 
commence  en  ijijs,  au  a août,  jour  de  l’exaltation 
d'Alcandre  VI  ,'  le  Diarium,  donné  par  Eccard  , 
commence  quatre  mois  pins  lard,  au  premier  di- 
manche de  F A vent;  l'extrait  de  Leibnitx  va  jus- 
qu au  3 août  i.î  *3  . quinze  jours  avant  la  mort  d'A- 
lexandre VI , et  le  Diarium  publié  par  Eccard  finit 
au  aa  février  de  la  même  année.  Un  remarqua 
d'ailleurs  des  différences  considérables  entre  les 
deux  textes  imprimés,  dans  l’eapression  et  dans 
les  faits-  Un  trouve  dan»  Leibnitx  des  articles  qui 
manquent  dans  Eccard,  c|,  vers  la  fin.  les  deux 
texte*  u 'ont  plus  rien  de  semblable  , et  deviennent 
renu.  Eccard  désirait  quYa 
pût  enfin  se  procurer  une  bouzie  copie  du  Diarium 
mais  il  n'osau  espérer  que  cala  fût  possible  , et  il 
disait  : Latel  ilfud  iu  archiva  Vatican o , trter- 
numqno  latcbit.  Cependant  La  Curnc  de  Sainte- 
Fslaye  découvrit  à Home  , dans  la  bibliothèque 
Cbigi,  un  manuscrit  en  5 volumes  in-4*.,  qui  pa- 
raissait contenir  l’ouvrage  entier  de  Hurrhard.  Il 
commence  au  premier  décembre  i.}8ï  , jour  où 
Fauteur  fnt  pourvu  de  la  charge  de  clerc  des  céré- 
monies pontificales,  et  finit  su  3i  mai  t5oti,  un  an 
méiue  apres  la  mort  de  Burcbard;  ce  qui  annonce 
que  celui-ci  aurait  eu  nn  continuateur.  Ce  raanui- 
« rit  , sans  lacune  de  temps  , renferme  lri  derniers 
mois  de  Sixte  IV,  tout  le  pontificat  d'innocent 
VIII , d'Alexandre  VI  et  de  Pie  III,  et  les  trois  pre- 
mière* années  de  Jules  11.  Il  existe  a la  bibliothè- 
que impériale  plusieurs  manuscrits  du  Diarium, 
Voyez  le  tome  XVII  des  Mémoire!  de  l'académie 
de • belles  -lettres  , ois  F'oocemagne  donne  une  No- 
tice  du  Journal  de  Burcbard  , psg.  697  à 0‘of».  On 
trouve  aussi  une  bonne  Notice  sur  le  même  ou- 
vrage , daus  le  t*»m.  I des  Aotice%  et  K x traits  des 
Manuscrits  de  la  bibliotULyuc  du  mit 
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médecine,  et  bientôt  charge’  d’ensei- 
gner cette  science.  En  i58j,  i!  y 
fonda  une  acadciqie  qui  d’abord  prit 
le  titre  de  Burchelata,  du  nom  de 
»on  fondateur,  et  qui,  par  la  suite,  fat 
connue  sous  celui  de  Cospiranti.  La 
plupart  des  academies  d'Italie  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  membres.  Il  ne  s’eu 
livrait  pas  avec  moins  d’ardeur  et  de 
capacité  à sa  profession  de  médecin. 
11  fat  revêtu  plusieurs  fois  des  char- 
ges de  conseiller,  de  proviseur,  d’an- 
cien , de  président,  etc.  de  celle  fa- 
culté: il  avait  été,  dès  l’âge  de  vingt-six 
ans  , nommé  chevalier  de  l’ordre  de 
St.-Gcorgcs.  Les  honneurs  et  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  lui  firent  es- 
suyer bien  des  traverses  qu’il  soutint 
avec  cornage.  Il  en  fit  lui-même  la 
description  dans  le  meilleur  de  scs  ou- 
vrages, intitulé  : Cammentarinrum 
memoraliUum  historié;  Tarvisiiue , 
Trévise , i(ii6,  iu-4  . On  y trouve 
un  grand  nombre  de  faits  précieux 
pour  l’histoire  de  sa  patrie,  ou  il 
mourut  le  29  septembre  \65i.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  en  latin  et  en 
italien  , emvers  et  en  prose , dont  une 
partie  a été  imprimée  à part , et  l’autre 
dans  différents  recueils.  Les  princi- 
paux, après  celui  dont  on  vient  de 
parler,  sont  : I.  Tyrncinia  poetica  , 
Padoue,  en  deux  parties,  1 5" 7 et 
15^8, in-4  11.  Chantas , sive  con- 
vivùim  dialogicum  srptem  physico- 
rum , et.'. , Tiévisc , 1 5ç>3 , iu-4  . Ce 
sont  des  recherches  sur  les  repas,  les 
mets  et  le  luxe  de  table  des  anciens  , 
etc.  III.  MetUolanum,  sive  itinera- 
rium  Hieronymi  Bononii  senioris 
Tarvisinii . carmen  epicum,  Trévise 
t6zfi  , in  4°-  ; IV-  Tratlato  de- 
gli  spiriti  di  nalura  seconda  Aristo- 
tile  e Gileno,  Trévise,  1591,  iu- 
4".  ; V.  des  poésies  latines  et  italiennes 
éparses  dans  plusieurs  recueils.  Parmi 
les  enfants  que  liurcbclati  eut  de  trois 
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différentes  femmes,  on  doit  distin- 
guer César  et  Jean-Baptiste.  Le  pre- 
mier, qui  fut  chaiioiue  et  protonotaire 
apostolique , a fait  des  poésies  assez 
estimées  ; le  second , qui  avait  embras- 
sé l’étude  du  droit , était  aussi  ué 
poète,  et  promettait  de  surpasser  sou 
père  par  le  feu  et  l’agrément  de  ses 
poésies.  Il  lui  fut  enlevé  à l’Jge  de 
dix-lmit  ans,  en  l5y8,  par  l’accident 
le  plus  funeste.  Etant  allé  en  vacances 
à Odcrzo,  il  fut  tué  d’un  coup  d’aimc 
à feu  dans  la  poitrine,  par  l'impru- 
dence d’un  de  scs  meilleurs  amis , sou 
compagnon  d’étude.  R.  C. 

BUKCHIELLO  ( Dominique  ),  le 
poète  le  plus  bizarre  et  le  plus  extrava- 
gant qui  peut-être  ait  jamais  écrit , 
vivait  à Florence,  sa  patrie,  au  com- 
mencement jlu  1 5''.  siècle.  Fils  d’un 
barbier  nommé  Jean,  il  n’avait  lui- 
même  reçu  d’autre  nom  que  celui  de 
Dominique:  il  se  nomma  dans  la  suite 
BurvhiHio,  sans  que  l’on  puisse  faire 
autre  chose  que  des  conjectures  assez 
vagues  sur  ce  qui  lui  fit  choisir  ce  sur- 
nom. 1!  tenait  sa  boutique  de  barbier 
dans  le  quai  lier  de  Calimala,  près  du 
vieux m 11  ché.  Cette  boutique  devint  si 
cé  élire,  qu’on  n’a  pas  dédaigné  de  la 
peindre  dans  l’une  des  voûtes  de  la 
galerie  de  Médicis.  O11  l’y  voit  parta- 
gée eu  deux  pièces  ; dans  l'une  on  fait 
fa  barbe,  tandis  que  dans  l’autre  on 
fait  des  vers . et  l'un  joue  des  instru- 
‘ments.  Le  portrait  de  Burchiello  est 
peint  au-dessus  de  sa  boutique.  C’était 
le  rendez-vous  de-  plus  beaux  esprits 
de  ce  temps-là , qui  s’amusaient  des 
folies  et  des  traits  d’originalité  du  bar- 
bier-poète. Quelques  auteurs  lui  ont 
reproebr  des  vices  honteux  , et  l’ont 
représenté  comme  un  vil  bouffon  ei  un 
homme  à tout  faire  pour  de  l’argent; 
mais  d'autres  ont  pris  sa  défense  , et 
lui  ont  donné  des  mœurs  et  un  carac- 
tère estimables , avec  un  tour  d’esprit 
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malin  et  satirique,  qui  se  couvrait  du 
masque  delà  folie  pour  dire  librement 
la  vérité'.  Un  peut  difficilement  eu  juger 
d’après  scs  poésies,  ^11  sont  pour  la 
plupart  inintelligibles,  et  «ju'i!  paraît 
avoir  fûtes  ainsi  à dessein  , pour  s’a- 
muser de  ceux  qui  auraient  la  préten- 
tion d’y  découvrir  un  sens,  lorsqu’il  u’y 
enaltacliait  aueun  lui-même;  ce  sout 
des  suites  de  mots  qui  ont  quelquefois 
l’air  mystérieux  et  qui  ne  sont  que 
décou. sus  et  extravagants.  11  n’a  cepen- 
dant pas  manque'  de  commentateurs , 
qui  ont  preteudu  l’expliquer.  Doni, 
cutre  autres,  a eu  cette  prétention, 
mais  il  n’a  réussi  qu’à  faire  un  commen- 
taire souvent  aussi  inintelligible  que  le 
texte.  Un  mérite  généralement  reconnu 
dans  ces  productions  singulières  c’est 
celui  de  la  pureté  et  de  I ’élcgauce  du 
style;  elles  sont  citées  comme  textede 
langue.  C’est  pcut-cire  le  seul  exemple 
d’un  auteur  que  l’on  cite  comme  auto- 
rité sans  le  pouvoir  entendre.  Dotai 
Soutient  cependant  que  c’est  la  fautede 
ceux  qiai  l’ont  lu  avant  lui  s’ils  ne  l’ont 
pas  compris,  du  moins  <-ti  plus  grande 
partie  ; qu’il  n’y  avait  qu’à  ranger  scs 
sonnets  dans  un  meilleur  ordre , et 
qu’oi:  y trouverait  un  sens , que  plu- 
sieurs même  sont  relatifs  à des  cir- 
constances «le  la  vie  de  l’auteur.  EuGn, 
il  les  range  en  cinq  classes , et  tout  ce- 
la très  sérieusement.  « Ceux  de  la  pre- 
» mière  classe,  dit-il,  ont  etc  faits 
» dans  l’intention  démordre  ouverte- 
« ment,  et  i|s  s’entendent  fort  bien  ; 
» ceux  de  la  seconde  furent  écéits 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres  qui 
a les  demandaient  a l’auteur,  et  ceux- 
t>  là  sont  encore  assez  clairs  ; ceux  de 
» la  troisième  ont  eu  pour  but  de  mé- 
r>  dire  , mais  de  manière  à 11’être  cn- 
» tendus  que  des  personnes  à qui  iis 
» étaient  adressés  ; et  il  est  impussi- 
* lde  de  les  comprendre  entièrement. 
><  ], 'auteur éciivit  ceux  de  la  quatrième 
yt, 
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» classe  surlcs  choses  qui  lui  arrivaient 
n journellement,  et  ils  sont  moitié  clairs 
» et  moitié  obscurs.  Quant  à ceux  delà 
» dernière  classe  , voulant  donner  de 
» l’exercice  à nos  cervelles  légères  , et 
» toujours  curieuses  d’entendre,  iis  loa 
» fit  dans  un  genre  si  fantasque,  qu’il 
» est  probable  que  lui-mêmenc  sut  pas 
» bien  ce  qu’il  v voulait  dire,  >.  Le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs , 
même  depuis  ce  beau  commentaire  , 
trouve  plus  court  de  les  ranger  tous 
dans  cette  dernière  catbégorie  , et  on 
n’oserait  trop  les  en  blâmer.  Burchicllo 
mourut  à Rome  en  s 44^*  Ses  sonnets 
furent  imprimés,  pour  la  première 
fois,  à Bologne,  l4î5,  iu-4‘.  11  y eu 
eut  sept  autres  éditions,  tontes  iu-4"- , 
avant  la  fin  du  i5r.  siècle.  Dans  le 
1 6\ , après  quatre  autres  in-8".  , il  en 
parut  une  dans  ce  format , en  1 55a , à 
Florence,  donnée  par  Gramm  , sur- * 
nommé  le  /.«sert , avec  des  sonnets 
d’Antoine  Alamanni . dans  le  meme 
genre  que  ceux  du  B’ircliiello  ; c’est 
cette  édition  qui  e-t  cilce  dans  le  Vo- 
cabulaire de  la  Crusca.  La  première  de 
Doni  , avec  des  commentaires,  est  de 
Venise,  1 555;  et  la  deuxième,  i556, 
in-8“.  Hiles  sont  dédiées  au  peintre 
Tmtoret , et  accompagnées  du  portrait 
de  l’auteiir.  La  meilleure  de  toutes  les 
éditions  du  texte  seul  estcellede  i568, 
donnée,  à Florence  par  les  Juntes,  iu- 
8’.  La  dernière,  datée  de  lx>ndrcset 
de  Florence,  l'jü']  , répétée  en  i -(io, 
g élc  faite , en  partie  à Lucqnes,  et  eu 
partie  à Pise,  d’après  les  deux  bonnes 
éditions  de  1 55a  et  de  1 588.  G — É. 

BURCKHAKD  ( François  ),  con- 
seiller intime  et  chancelier  de  l’élec- 
teur de  Cologne,  Ernest,  fil  scs  éludes 
à Cologne,  se  rendit  delà  à Munich, 
où  il  prêta  son  travail  et  scs  connais- 
sances à Leonard  Eck  de  BaudecL , 
chancelier  de  l’électeur  de  Bavière,  et 
retourna  ensuit*  àCologuc,  où  il  ccri- 

«9 


Digitized  by  Googh 


' ago  DUR 

vit  un  petit  ouvrage  qui  Gt  beaucoup 
de  bruit;  il  est  intitulé:  De  autono- 
mies, ou  du  libre  établissement  de 
croyances  diverses , imprimé , apres 
sa  mort,  à Munich,  i586,  in-4°., 
réimprimé  en  i5g3  et  en  i Goa.  Cet 
ouvrage  fut  faussement  attribué  à 
André  Ersteuberger,  à Audré  Gail,ct 
Jocber  s’est  trompé  en  l’attribuant 
à un  autre  François  Burckbard,  théo- 
logien protestant.  Burckhard  mourut 
à Bonn , le  6 août  iati4-  — Buhck- 
b ard  ( Jacques  ) , né  à Bâle  eu  1 64a  , 
jurisconsulte  et  professeur  en  droit  à 
Sedan,  à Hcrborn,  et  en  1678  à Bâle, 
n’a  publié  que  des  dissertations,  et 
mourut  eu  1720.  Il  y a eu  plusieurs 
autres  jurisconsultes  de  cette  famille, 
dont  quelques  uns  ont  été  professeurs 
à Bâle , mais  qui  tous  n’ont  laissé 
que  quelques  dissertations.  G — t. 
BURCKHARD ( Jeaw-Henri  ),  bo- 
«tanistcct  antiquaire  allemand.  Le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  publié  à 
Jlelmstadt  en  1 "45,  donne  une  idée  de 
la  variété  de  scs  connaissances.  Pen- 
dant sa  vie,  qui  paraît  n’avoir  pas  été 
très  longue  , il  n’a  publié  aucun  ouvra- 
ge, excepté  une  lettre'latine  à Leibnitz, 
mais  qui  est  importante  par  son  sujet, 
car  elle  annunce  la  découverte  dés 
principes  fondamentaux  de  la  botani- 
que. Il  y démontre  que  l’on  ne  devait 
tirer  le  caractère  propre  à distin- 
guer les  genres  de  plantes  les  uns  des 
autres , ni  des  racines , ni  des  feuilles, 
ni  de  la  disposition  des  fleurs , ni  de  la 
forme  de  la  corolle , mais  seulement 
des  parties  <jui  servent  essentiellement 
à la  génération,  c’est-à-dire,  des  éta- 
mines et  des  pistils.  Ensuite  il  y expose 
un  système  de  classification  établi  sur 
ces  deux  organes.  C était  l’indice  de  la 
découverte  du  sexe  des  plantes , con- 
sidéré dans  leur  universalité,  et  de 
l'importance  des  fonctions  des  deux 
organes  qui  concourent  rcciproque- 
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mcnUà  la  fécondation.  Il  paraît quefoH 
n'avait  pas  fait  beaucoup  d’attention  à 
celte  idée  , jusqu’à  ce  que  Linné  eût 
publié  son  système  sexuel.  Alors  Lau- 
rent Hcister  rcAhscita  crtte  brochure 
de  Burckhard,  et  la  publia  de  nou- 
veau ( Helmslædt , f]5o,  in-12), 
avec  une  préface  très  longue,  dans 
laquelle  il  donna  des  détails  histori- 
ques, et  &l  des  rapprochements,  pour 
venger  la  mémoircoc  quelques  auteurs 
qui  avaient  énoncé  sur  le  même  sujet 
quelques  idées  vagues  et  tombées  dans 
l’oubli.  Son  but  principal  était  de  re- 
vendiquer une  partie  de  la  découverte 
pour  ces  auteurs,  de  l’enlever  à Lin- 
né, et  de  faire  voi  qu’il  avait  pris  son 
système  dans  Burckhard.  Il  y a cfleo 
tivcmcnl  des  ressemblances  très  sen- 
sibles; cependant  elles  ne  prouvent 
pas  que  Linné  ait  eu  connai-sauce  de 
cet  ouvrage , et  qu’il  en  ait  emprunté 
les  idées.  En  considérant  son  système 
dans  son.  ensemble  et  dans  tous  ses 
détails,  on  vi  it  qu’il  est  une  consé- 
quence immédiate  de  la  découverte  du 
sexe  des  végétaux , dans  tous  les  mo- 
des que  suit  la  nature  dans  leur  repro- 
duction. Ileister,  danslcmèmetcmps, 
dédia  à cet  auteur  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom  de  Burchhardia  , et 
Duhamel  l’adopta  ; mais  celui  de  Cal- 
licar/ia,  que  Linné  avait  donné  pré- 
cédemment au  même  genre,  a prévalu. 
La  lettre  de  Burckhard , publiée  en 
1 noi , annonce  de  la  profondeur  , et 
un  esprit  d’observation  très  rare. 

D— 1>— s. 

BURCKHARD ( Jacques),  savant 
distingué,  né  à Sulzbach,  en  1681  , 
» fit  ses  études  à Sulzbach,  à Jéna  , à 
Helmstædt  et  à Witteubcrg.  La  fai- 
blesse de  sa  sauté  ne  l’cmpêcha  pas 
de  s’adonner  avec  ardeur  au  travail, 
mais  il  faillit  plusieurs  fois  en  être  la 
victime.  Les  leçons  de  Jacques  Gro- 
nuyius,  d’Hor.  Turscliu,  de  Ptrizo- 
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nias , lui  inspirèrent  un  goût  particu- 
lier pour  l'antiquité  et  pour  l’histoire. 
Apres  avoir  occupé  diverses  places 
dans  plusieurs  villes  d’Allemagne , il 
se  fixa  à Wolfcnbuttcl , où  il  fut  nom- 
mé bibliothécaire  et  conseiller  du  duc 
de  Brunswick.  Il  y mourut  le  23  août 
1753,  laissant  une  bibliothèque  con- 
sidérable, et  un  cabinet  de  médailles 
dont  il  avait  donné  le  catalogue  en 
1 750,  avec  des  mémoires  sur  sa  vie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,I.  De 
lingute  lalinœ  in  Germarüd  per 
XFll  sœcula  amplius  faits , 1 7 13 , 
in-8'.,  1721,  avec  des  augmentations; 
II.  Historia  bibliothecœ  Augustce 
<7 uce  IVolfenbutleU  est , 1744 — 45, 
4 part,  in-4”.;  III.  Musæi  Burchhar- 
diani,  tom.  1,  compleclens  bibliothc- 
cam  ; f.  // , Numophjrlaciwn , 1 750, 
in-4“.;  IV.  De  Vlrichi  de  Hutten 
fatis  ac  meritis,  Wolfenbuttel,  1717 
— 1723,  3 part.  in-4°.  ; V.  quel- 
ques opuscules  concernant  l’histoire 
littéraire  de  l’Allemagne,  et  beaucoup 
de  programmes.  G — t. 

BURE,  on  BURÆUS  (Armai),  le 
père  de  la  géographie  en  Suède,  na- 
quit en  <571,  d’un  ministre  protes- 
tant, aux  environ^  de  Hernôsand.  Ses 
progrès  dans  les  mathématiques  le  fi- 
rent connaître  de  Charles  IX,  qui  le 
nomma  son  premier  architecte.  En 
i634  , il  fut  envoyé  en  Russie  pour 
une  négociation  importante , et , eu 
i64<>,  il  devint  membre  du  départe- 
ment de  la  guerre.  Le  roi  l’avait  déjà 
mis  à la  tête  du  bureau  du  cadastre.  11 
fut  chargé  de  mesurer  toutes  les  pro- 
vinces , et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  lui , d’habiles 
ingénieurs  concoururent  à cette  grande 
entreprise , dont  Btineus  se  réserva  la 
partie  la  plus  difficile.  Son Orbis  A rc- 
toi , imprimisque  regni  Sueciœ  tabu- 
la, gravée  en  six  feuilles , gr.  in-folio , 
par  Traulbman,  qui  parut  à Stock- 
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holm,  en  1626,  et  son  Orbis  Arctoi 
prœsertim  Sueciœ  descriptio,  publiée 
la  racine  année  à Stockholm,  et  réim- 
primée à VVittcmberg  en  i63o  , iu- 
8°. , fuient  le  résultat  de  ses  travaux. 
Il  les  poursuivait  avec  ardeur,  et  se 
proposait  de  publier  séparément  cha- 
cune des  provinces  suédoises  ; il  en 
avait  déjà  terminé  neuf,  qu’on  trouve 
daus  l’atlas  des  Biaew  , lorsque  la  mort 
vint  l’enlever,  en  1G46,  aux  sciences 
géographiques,  dont  il  reculait  les  li- 
mites. Avant  lui , la  carte  d'Olaiis 
nuignus,  monument  de  l’enfance  de  la 
géographie,  servait  seule  de  base  aux 
cartes  du  Nord.  Burxus  créa  une  géo- 
graphie nouvelle  de  ces  contrées , tf , 
sans  l’imperfection  des  instruments 
alors  en  usage,  ses  observations  et  ses 
mesures  astronomiques  auraient  laisse 
peu  de  chose  à rectifier.  L.  R — r.. 

BURE,  BURÆUS,  ou  BURÉUS 
(Jean),  né  en  Suède,  en  1 568,  attaché 
d’abord  à la  chancellerie  royale,  devint 
bibliothécaire  du  roi , et  antiquaire  du 
royaume.  Il  mourut  en  >652,  laissant, 
sur  les  antiquités  du  Nord,  et  sur  di- 
vers sujets  historiques  et  théologiques, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  rem- 
plis d’érudition,  ruais  dépourvus  de 
critique,  et  dont  la  plupart  ont  des 
titres  recherchés  et  bizarres.  Buréus 
cultiva  aussi  la  poésie,  et  fut  un  des 
premiers  , en  Suède,  qui  fit  des  vers 
dans  la  langue  du  pays.  Vers  la  fin  de 
sa  vie , il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balistiques, et  prétendit  prédire  la  fin 
du  monde.  Il  annonça  que  le  premier 
terme  de  cette  Gu  arriverait  le  5 mai 
1647,  ct  Ie  dernier  en  1674.  Il  dis- 
tribua ensuite  aux  pauvres  tout  ce  qu’il 
possédait;  mais  la  fin  du  monde  11’é- 
tant  pas  arrivée , il  se  vit  obligé  de  re- 
courir à la  reine  Christine  pour  avoir 
de  quoi  subsister.  On  peut  voir  dans 
la  Suecia  lilterata , de  Schi  ffer , ct 
dans  Adelung  ( Supplem.  de  Jûcher  ) 

19. 
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la  lifte  îles  ouvrages  de  Jean  Bure; 
nous  n'indii|uerons  ici  que  ceux  qui 
ont  quelque  importance  pour  l’histoire 
de  la  littérature  suco-gotliique  : I. 
fin tia  fiansioms , hoc  est  elementa 
runicu  usurpa  tu  à sueo-golhis  vete- 
ribiLS,  i >9<) ; II.  ficlatio  de  ratione 
et  viti  remones  septentrionales  ad 
cultum  reducèndi , auctorc  Ditmarso 
quodam  Jund  Ilenricseno  de  M él- 
it orp,  versa  in  scrmonem  popularem 
j tissu  regis  Caroli . Stokliolm,  i 6o/(  ; 
i bid. , 1 656  ; 1 1 1 . Libellas  alphabeta- 
rias , literis  runicis  cutn  inlerlinea- 
ribtts  sueticis éditas,  ib. , 1 6o8 ; ib. , 
] ( ii  f\  ; 1 V.  Monumenla  Helsingica  à 
Thorone  in  Angedaal  ante  aliquot 
centurias  annorumposita.  Subjunchi 
promissinne  preemii  ab  ipso  impe- 
irandi  qui lectionemeorum  insolitam 
incognitamqué  polueril  demonstra- 
re , ibid. , i ; V.  Spécimen prima- 
rité linguæ  scantziarue  , conlinens 
declinatiunes  nonwium  adjectivo- 
rum  et  subslantivorum , ut  et  syn- 
taxin  eorum  in  tabula , ibid.,  i636; 
VI.  fiuna  redux , seu  régis  Daniœ 
IV aldemari prœdictio  de  lilerarum 
runicarum  reditu  ad  suos , rj  thmis 
sueticis,  ibid.,  iÜ3G;  VII.  une  édition 
avec  des  notes  du  Konunga  Styrelse 
( Gouvernement  des  Rois  ) ancien 
ouvrage  suédois,  Stockholm,  i654, 
in -4".  Jean  Bure  fut  père  de  Ca- 
therine Bure,  ucc  en  iGo'A,  morte  eu 
1 679,  et  qui  s’est  fait  un  nom  par  son 
savoir.  On  a imprimé  sa  correspon- 
dance avec  Vcndcla  Skylle , fille  du 
sénateur  Jean  Skyttc , autre  suédoise 
distinguée  par  scs  connaissances,  et 
qu’un  auteur  contemporain  appelle 
Sextls  et  seculi  miraculum.  Catherine 
Burcc'pousa  Jean  Arrhielm, antiquaire 
du  royaume  de  Suède,  et  membre  du 
tribunal  de  Fiulaude.  — Olaus-Eu- 
elbcrt  Ilunr.,  médecin  suédois,  né 
ans  i’Augenuanie,  s’appliqua  aux 
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mathématiques,  et  publia , entre  autres 
ouvrages,  la  desciiption  d'un  instru- 
ment qu’il  avait  inventé, sous  ce  litre  : 
A rithmcticœ  instrumentons  Abacus 
ratione  nova  ex  geometricis funda- 
mentis  atque  supputation , numéra- 
tions aritluneticas  , proportions 
simplices  , multipliées  , dircctas  , 
reciprocas  , disjonctas , et  continuas 
explicans  , et  eodem  intuitu  exempta 
plura  ad  oculos  demonstrans , ililui- 
sladt,  i6oi),  in-8’.  C — su. 

BURE(Guiix.-Fn.  Debuue. 
BUREAUX  DE  fUSY  ( Jesh-X  s- 
viEn  ),  ne  en  1 7D0 , à Port-sur-Saônc, 
bourg  de  Frauchc-Comlé  , entra  de 
bonne  heure  dans  l’arme  du  génie.  U 
se  fit  estimer  de  ses  chefs,  et  aimer  de 
ses  camarades.  Quoique  bien  placé 
dans  le  monde,  il  ne  le  recherchait 
cependaut  point.  Doué  if  une  raison 
supérieure  à son  âge,  il  employait 
tous  scs  moments  à l’etudc  des  scien- 
ces, ou  à la  lecture  des  meilleurs  au- 
teurs; aussi  u’était-il  étranger  à aucune 
science,  et  il  parlait  et  écrivait  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d’élégance.  Dé- 
puté par  la  noblesse  du  bailliage  d’A- 
mont  à l’assemblée  constituante , il  en 
fut  nommé  trois  foi^présideut.  Sa  mo- 
destie l’empêcha  de  paraître  souvent  à 
la  tribune  , niais  il  travaillait  dans  les 
comités,  et  il  fut  chargé  de  plusieurs 
rapports. , dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  sur  la  nécessité  d’une  nou- 
velle division  du  royaume  ; sur  l'u- 
niformité des  poids  et  mesures  ; sur 
le  classement  des  places  de  guerre; 
sur  l’état  de  Vannée.  Il  publia  aussi 
des  Considérations  sur  le  corps  du 
génie,  1790,  in-8".  La  session  ter- 
minée, il  rentra  au  service,  avec  le 
simple  grade  de  capitaine  du  génie. 
Employé  à l’état-major  du  général  La- 
fayette,  il  fut  accusé  d’avoir  négocié, 
entre  ce  général  et  le  maréchal  Lnck- 
ucr , uu  accord  qui  devait  opérer  L 
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rélmion  des  armées  pour  marclier  sur 
Paris,  dissoudre  Pas  semblée  legislative 
et  délivrer  le  roi.  Un  décret  le  manda 
à la  barre  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  il  y parut.  La  manière 
courageuse  et  éloquente  avec  laquelle 
il  parla,  força  ses  ennemis  même  à 
l'applaudir.  Obligé  de  fuir  avec  le  gé- 
néral Lafayctte,  après  la  révolution 
du  1 o août  1 791 , il  fut , comme  lui, 
arrêté  parles  Autrichiens , et  conduit 
à Magdcbourg , puis  dans  la  forte- 
resse d’OIinul/.,  où  il  resta  prisonnier, 
jusqu’à  ce  qu’en  179",  l'intervention 
du  général  Bonaparte,  an  traité  de 
Gimpo-Formio , lui  eut  fait  rendre  la 
liberté,  aiusi  qu’à  ses  compagnons  d’in- 
furlune.  Bureaux  de  Pusv  exécuta  alors 
le  projet  qu’il  avait  formé  depuis  long- 
temps, de  passer  en  Amérique.  Il  fut 
parlaitcment  accueilli  à Philadelphie, 
et  le  congrès  le  chargea  de  faire  un 
plan  de  défense  pour  la  rote  de  New- 
York.  Ce  travail,  soumis  à l’examen 
des  hommes  de  l’art  les  plus  éclairés , 
a reçu  leur  approbation  ; mais  1rs  cir- 
constances n’ont  pas  encore  permis  de 
l’exécuter.  Rappelé  en  France  par  le 
premier  consul,  après  le  18  brumaire, 
Bureaux  de  Pusy  fut  successivement 
nommé  préfet  à Moulins  , à Lyon  , et 
à Gcnes.  Dans  le  peu  de  temps  qu’il 
occupa  cette  dernière  place  , il  sut  se 
concilier  les  esprits , éteindre  les  divi- 
sions , étouffer  les  haines.  Ilcoinrnença 
des  réformes  utiles  , et  il  en  préparait 
d’autres  , lorsqu’il  fut  atteint  d’une 
fièvre  maligne , qui  l’enleva  le  9.  fé- 
vrier 1 8oü.  Son  Éloge  historique  a 
été  public  par  M.  Guerre , Lyon , 
1 807 , in-8°.  ; on  y apprend  qu’il  a 
laissé  des  mémoires  surles  événements 
de  la  révolution,  dont  il  avait  été  le 
témoin.  W — s. 

BURF.TTF,  ( PiF.nnE-jEA!t  ),  naquit 
à' Paris,  le  ai  novembre  i(i65.  Son 
père, Claude,  originaire  de  N uits, devait 
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le  jour  à un  habile  chirurgien  ; mais 
il  fut  obligé  d'abaudonner  la  méde- 
cine et  de  quitter  son  pays,  pour  cher- 
cher une  ressource  dans  l’état  de  mu- 
sicien. Il  avait  pour  la  harpe  un  talent 
supérieur,  et  l’on  possède  de  lui  plu- 
sieurs pièces  manuscrites.  Le  jeune 
Burette  eut  une  enfance  si  valétudi- 
naire , qu’on  n’osa  ni  l’envoyer  au 
college,  ni  le  fatiguer  par  des  études 
sérieuses.  Son  père  se  contenta  de  lui 
apprendre  la  musique,  dans  laquelle 
il  fit  des  progrès  si  rapides , qu’à  l’âge 
de  huit  ans,  il  parut  à la  cour  de 
Louis  XIV,  touchant  une  petite  fpi- 
nette,  que  Claude  accompagnait  de  sa 
harpe.  A dix  ans,  il  donnait  des  le- 
çons de  clavecin  ; et,  bientôt,  le  père 
et  le  fils  furent  tellement  en  vogue, 
qu’ils  11c  pouvaient  suffire  au  nombre 
de  leurs  écoliers.  Les  succès  de  Bu- 
rette dans  la  musique  ne  purent  néan- 
moins étouffer  le  goût  dominant  qu’il 
avait  pour  les  lettres  : il  employait 
à acheter  des  livres  une  partie  du 
produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclésias- 
tiques, ainis  de  sa  famille,  lui  ensei- 
gnèrent le  latin  ; ensuite  , seul , et 
sans  autre  secours  que  la  méthode 
de  Lancelot , il  parvint  à se  rendre 
familière  la  langue  grecque , t.-)nt  il 
mit  d’application  et  d’assiduité  dans 
son  travail.  Plus  son  esprit  se  dé- 
veloppait, plus  la  sphère  de  ses  con- 
naissances s’agrandissait,  et  moins  la 
profession  de  musicien  lui  présentait 
une  perspective  agréable.  Lnfin , à 
force  de  prières , il  obtint  de  scs  pa- 
rents la  permission  de  quitter  un  ctat 
qui  ne  pouvait  plus  lui  convenir,  et 
d’embrasser  la  médecine.  Mais,  pour 
parvenir  à être  membre  de  la  faculté, 
il  fallait  d’abord  faire  un  cours  de 
philosophie,  ensuite  prendre  ses  de- 
grés. Voilà  donc  Burette,  à dix-huit 
ans,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  sur  les  bancs.  Une  persévérance 
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peu  commune  à son  âge  lui  fit  sur- 
monter tous  ces  dégoûts.  11  obtint 
successivement  le  baccalaureat , la  li- 
cence , et  fut  reçu  docteur- régent  en 
1690,  n’ayant  encore  que  vingt-cinq 
ans.  Le  voisinage»  du  collège  Royal  lui 
avait  fait  fréquenter  cet  asyle  des  scien- 
ces : il  y apprit  les  langues  orientales , 
et  sut  aussi  se  rendre  familières  plu- 
sieurs de  celles  de  l'Europe.  Au  bout 
de  deux,  ans  de  doctorat , on  lui  confia 
le  soin  des  malades  de  la  Charité  des 
hommes , emploi  qu’il  remplit  pen- 
dant trente-quatre  ans.  En  1898,  il 
fut  nommé  professeur  de  matière  mé- 
dicale. 11  composa,  sur  ce  sujet,  un 
traité  latin,  qui  réunit  les  suffrages 
de  tous  ses  confrères.  11  traduisit 
aussi  et  réduisit  en  tables  les  Eléments 
de  Botanique  de  Tourncfort , et  son 
travail  servit,  dans  la  suite,  à Tour- 
nefort  lui-même.  En  1 701 , il  professa 
la  chirurgie  latine.  Le  cours  qu'il  dicta 
dans  cette  occasion , fut  adopté  par  ses 
successeurs.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
connut  l’abbé  Iiignon,  qui  le  fit  nom- 
mer censeur  royal,  et  lui  ouviit,  en 
1 705 , les  portes  de  l’académie  des 
inscriptions.  D’abord  élève  de  Dacicr, 
il  eut , en  1711,  le  litre  d’associé  , 
et  devint  pensionnaire  en  171 8.  Dès 
170G,  il  était  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants,  auquel,  pen- 
dant trente-trois  ans , il  ne  cessa  de 
coopérer.  On  évalue  à huit  volumes 
in-4".  les  extraits  et  autres  pièces  qu’il 
y inséra. Eu  1 7 to,  il  obtint  une  chaire 
de  médecine  au  collège  Royal  ; enfin , 
en  1718,  l’abbé  Bignon , devenu  gar- 
de de  la  bibliothèque  du  roi , l’attacha 
à ce  magnifique  établissement,  comine 
chargé  de  la  recherche  des  livres  d’his- 
toire naturelle  et  de  médecine.  II  est 
temps  de  parler  des  travaux  littéraires 
de  Lurette.  Dès  son  entrée  à l’académie, 
il  s’occupa  de  payer  à cette  compagnie 
le  tribut  qu’elle  a droit  d’exiger  de  scs 
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membres , et , pour  ne  point  s’écarter 
de  l’art  auquel  il  s’était  spécialement 
consacré , il  dirigea  d’abord  ses  re- 
cherches sur  la  gymnastique  des  an- 
ciens , que  l’on  regarde  comme  une 
des  parties  de  l’hygiène.  O11  sait  que 
cette  branche  importante  de  l’éduca- 
tion des  Grecs  se  compose  de  deux 
espèces  d’exercices  , les  orchestriques 
et  les  palestriques.  La  danse  et  la  pau- 
me ou  sphéristique  forment  la  pre- 
mière classe  ; les  palestres  étaient  con- 
sacrées au  pentathle , c’est-à-dire  aux 
cinq  exercices  les  plus  violents,  savoir, 
la  lutte , le  pugilat , le  pancrace,  com- 
posé des  deux  premiers  ; le  jet  du  dis- 
que et  la  course , soit  à pied , soit  à 
cheval , soit  dans  des  chars.  Burette 
approfondit  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  sujet  dans  les  mémoires  sui- 
vants, insérés  parmi  ceux  de  l’aca- 
déinic  des  inscriptions  : I.  De  la 
gy  mnastique  des  anciens , tom.  I". , 
pag.  89  de  la  partie  historique  : il  y 
recherche  l’origine  de  cet  art,  en  fait 
connaître  les  diverses  branches , et 
s’étend  en  particulier  sur  les  gymnases 
d’Athènes;  11.  Des  bains , considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  exer- 
cices du  gy  mnase,  même  vol.,  pag. 
g5;  III.  De  la  danse  des  anciens; 
ses  recherches  sur  ce  sujet  forment 
deux  mémoires , ibid. , pag.  g5  et 
1 17  des  mémoires;  IV.  De  la  sphé- 
ristique des  anciens , ibid. , pag.  1 55  ; 
V.  avant  que  de  s’occuper  du  penta- 
thlc,  il  crut  devoir  réunir  en  un  seul 
corps  tout  ce  qui  concerne  les  Athlè- 
tes, dont  il  douua  l’histoire  en  trois 
mémoires,  ibid.,  pag.  211  , 237  , 
2.58;  VI.  De  ce  quon  nommait  Pen- 
tathle dans  la  gymnastique , tom. 
III,  pag.  218;  VII.  De  la  lutte  des 
anciens,  ibid.,  pag.  228;  VIII.  Du 
pugilat  et  du  pancrace,  ibid.,  pag. 
255  ; IX.  De  l’exercice  du  disque 
ou  palet , pag.  55o  ; X.  De  la  course 
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« pied , à cheval  et  dans  les  chars, 
pag.  u8o.  Ces  mémoires  laissent  peu 
tic  choses  à désirer  pour  l’exactitude 
des  recherches.  Mais  il  c'tait  réservé 
au  philosophe  de  Paw  de  détruire  le 
préjugé  que  conservaient  encore  beau- 
coup d’écrivains  eu  faveur  delà  gym- 
nastique. Il  a montré  combien  nuisit 
à la  constitution  des  Athéniens  l’abus 
des  exercices  violents,  contre  lesquels 
Galien  lui -même  s’élève  avec  force 
dans  ses  divers  écrits.  Les  recherches 
qu’avait  faites  l’abbé  Fraguicr  sur  un 
passage  de  Platon  attirèrent  ensuite 
l’attention  de  Burette.  Dans  ce  pas- 
sage, qui  se  trouve  au  nr.  livre  des 
lois,  le  mot  harmonie , plusieurs  fois 
employé , avait  fait  penser  au  jésuite 
que  les  Grecs  connurent  ce  que  nous 
appelons  contre-point,  et  il  inséra, dans 
Jcs  Mémoires  de  V Académie,  ses  ré- 
flexions à ce  sujet.  Burette  réfuta  vic- 
torieusement cette  upinion  dans  un 
autre  mémoire,  tom.  III,  pag.  118 
de  la  paitic  historique.  Il  prouva  que 
les  anciens  ignorèrent  l’art  de  compo- 
ser en  plusieurs  parties  ; que  tous 
leurs  concerts  s’exécutaient  à l’unisson 
( homophonie  ) ou  à l’octave , qui  n’est 
qu’unccspècc d’unisson  (antiphonie); 
que,  chez  eux,  l'harmonie  n’était  au- 
tre chose  que  cette  partie  de  la  mé- 
lopée qui  a pour  objet  la  succession 
des  sons , du  grave  à l’aigu , de  l’aigu 
au  grave , suivant  de  certains  rapports 
déterminés  par  les  règles.  Il  ne  s’en 
tint  pas  à ce  premier  mémoire.  Il 
publia  successivement  : 1.  De  la  sym- 
phonie des  anciens  , tant  vocale 
qu’instrumentale , tom. IV ,pag.  1 1 6; 
II.  Du  rhythme  de  l’ancienne  mu- 
sique , tom.  V,  pag.  i5a.  Dans  cet 
écrit,  il  combat  plusieurs  assertions 
d’isaac  Vossius;  mais  il  n’a  pas  mu- 
jours  la  raison  pour  lui;  III.  De  la 
mélopée  de  l’ancienne  musique,  il). , 
pag.  i(>g.  Ce  fut  dans  ce  mémoire  que 
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Burette  publia  trois  lambeaux  de  soi- 
disant  musique  grecque,  qu’il  avait 
découverts  dans  un  manuscrit,  et  qu’il 
prit  grande  peine  à traduire  en  notes 
modernes;  un  hymne  à Calliope,  un 
à Némésis  , un  autre  au  dieu  de  Dé- 
los.  Tout  ce  qu’il  y avait  dans  Paris 
d’érudits  , de  savantes  , de  g»  ns  du 
monde , se  réunit  plus  de  vingt  fois 
our  entendre  et  pour  admirer , en 
Aillant,  ces  précieux  restes  de  l’art 
des  Linus  et  des  Terpandrc.  Avouons- 
le  de  bonne  foi , rien  n’était  plus  ri- 
dicule qu’un  tel  concert  et  de  pareils 
auditeurs,  a Je  suppose , dit  Rous- 
» seau , ces  échantillons  lidèlcs  ; je 
» veux  meme  que  ceux  qui  préten- 
» dent  en  juger , connaissent  sulli- 
» sammcnl  le  géuie  et  l’accent  de  la 
» langue  grecque.  Qu'ils  réfléchissent 
» qu’un  Italien  est  juge  incompétent 
» n’uu  air  français  ; qu’un  Français 
» u’eutend  rien  du  tout  à la  mélodie 
» italienne;  puis,  qu’ils  comparent  les 
» temps  et  les  lieux,  et  qu’ils  prouon- 
» cent  s’ils  l’osent.  » Quant  à nous , 
nous  pensons  que  ce  fut  l’ennui  que 
donnèrent  à Burette  lui  - meme  ces 
antiques  psalmodies  qui  lui  dicta  le 
IVlémoirc  sur  les  effets  de  la  musi- 
que ancienne.  IV.  Histoire  littéraire 
du  dialogue  de  Plutarque  sur  la 
musique,  tom.  VIII,  pag.  44  : on  J 
trouve  la  nomenclature  des  éditions 
de  ce  dialogue , l'indication  des  va- 
riantes du  texte,  des  traductions,  la 
notice  et  l’examen  des  critiques  et 
commentateurs  ; V.  Nouvelles  ré- 
flexions sur  la  symphonie  des  an- 
ciens, ibid.,  pag.  G5  : cet  écrit  est 
dirige  contre  le  P.  du  Cerceau,  qui 
avait  opposé  à Burette  un  prétendu 
concert  à la  tierce,  different  du  ma- 
gadis  ordinaire;  VI.  De  divers  ou- 
vrages modernes  touchant  l’ancienne 
musique , ibid. , p.  i r\  : il  y combat  le 
P.  Bougeant,  qui,  partageant  l’opinion 
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de  l'abbé  Fraguier,  .avait  attaque  Bu- 
j cite  dans  le  Journal  de  Trévoux , et 
Fabbé  de  Chàtcanneuf,  autcurdcs  Dia- 
logues sur  la  musique  des  anciens  ; 
Vil.  Traité  de  Plutarque  sur  la  mu- 
sique, t.  VIII,  pag,  ae  ; on  en  trouve 
l'analyse  à la  p.  80;  VU I . Dialogue 
de  Plutarque  sur  la  musique.  Cet  ou- 
vrage couticnt  le  teste  grec  ,•  corrigé 
avec  soin , la  traduction  de  Burette , 
et  des  notes  nombreuses , dans  les- 
quelles on  trouve  des  notices  sur  plus 
dé  souante- dix  musiciens  de  l’anti- 
quité. 11  fut  publié  en  quatre  parties, 
tom.  X,  pag.  ni  5 tom.  XIII,  pag, 
1-5;  tom.  XV,  pag.  295,  et  tom. 
X\  II , pag.  5 1 . Le  Dialogue  de  Plu- 
tarque fut  aussi  tiré  séparément  à 
un  petit  nombre  d’exemplaires,  Pa- 
ris , imprimerie  royale,  1 ^55,  in-4". 
C’est  le  seul  des  mémoires  de  Burette 
que  l’on  ait  détaché  de  la  collection 
fie  l’académie.  IX.  Les  merveilleux 
effets  attribués  à la  musique  des 
anciens  ne  prouvent  pas  qu’elle  fut 
aussi  parfaite  que  la  niitre , tom.  V, 
pag.  i55.  Burette  a montré,  dans  ce 
mémoire , que  l’on  peut  excrllrr  dans 
la  pratique  d’un  art , tel  que  la  mu- 
sique, que  l’on  peut  même  eu  possé- 
der parfaitement  la.  théorie  , et  ce- 
pendant n’avoir  pas  la  plus  légère  no- 
tion de  la  poétique  de  cet  art,  du  prin- 
cipe imitatif  qui  le  constitue  art  li- 
béral , et  de  l’espece  particulière  d'imi- 
‘tation  qui  lui  est  propre  ; car,  puis- 
qu’ils sont  de  natures  différentes,  cha- 
cun des  beaux-arts  doit  avoir  son 
genre  comme  ses  moyens  d’imitation , 
ce  que  n’ont  point  observé  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  éerit  sur  l’acsthétique. 
Il  y a sans  doute  beaucoup  d’exagéra- 
tion dans  reque  les  Grecs  nous  racon- 
tent des  cllèts  merveilleux  de  leur  mu- 
sique ; mais  il  est  incontestable  que , 
pour  eux , pour  leur  langue  , pour  le 
j hy  il. inc  et  l'accent  de  leur  poésie,  celte 
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musique  était  beaucoup  plus  parfaite 
que  la  nôtre , qui  peut  à peine  comp- 
ter six  hommes  de  génie  parmi  les 
compositeurs  modernes.  X.  Observa- 
tion servant  d’épilogue  et  de  conclu- 
sion , avec  des  remarques  touchant 
la  musique , dans  lesquelles  on  com- 
pare la  théorie  de  l'ancienne  avec 
celle  de  la  moderne , trois  parties,  au 
tom.  XV  IJ.  Malgré  l’eruditiou  répan- 
due dans  les  mémoires  de  Burctlo 
sur  la  musique,  011  ne  saurait  y pui- 
ser une  juste  idée  du  diagramme  ou 
grand  système  des  Grecs,  compose 
de  quatre  tétrarcirdcs , unis  entre  eux 
par  1111  télracordc  conjoint,  de  leurs 
vraies  proportions  musicales,  et  sur- 
tout de  la  formation  et  de  la  position 
des  divers  tétracordes,  relativement 
aux  différents  modes.  Burcltea  compte 
eu  montant  les  cordes  du  système  , 
qui  doivent  l’être  en  descendant  ; er- 
reur rc'péiéc  par  l’abbé  Barthélemy. 
Il  ne  distingue  point  les  faux  calculs 
d’Aristoxènc  des  justes  proportions  de 
Pythagore.  11  n'a  point  vu  que  notre 
gamine,  hors  de  laquelle  nous  ne  sa- 
vons pas  apercevoir  de  musique , 
n'est  clle-mèinc  qu’un  composé  des 
deux  télracordcs  semblables  , ut  si  la 
sol,  fa  mi  lé  ut,  dans  lesquels  le  de- 
mi ton  occupe  la  même  place.  Ce  n’est 
que  dans  les  écrits  de  l’ablié  Kotissicr 
( Doy.  Boussif.h  ) que  l’on  peut  pren- 
dre mie  connaissance  cxartc  de  la 
théorie  musicale  des  Grecs  : lui  seul 
a su  débrouiller  ce  que  laissent  d’obs- 
eur  les  écrits  des  auteurs  anciens  re- 
cueillis par  Meibomius.  Après  avoir 
passé  dans  le  célibat  une  vie  douce 
et  tranquille,  Burette  termina  scs  jours 
le  19  mai  1 -47»  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  s’était  formé,  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  dépenses  , une 
riche  bibliothèque , dont  Gabriel  Mar- 
tin a publié  le  catalogue , Pal  is  , 
1-48,  3 vol,  iti-12,  11  ordonna,  par 
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son  testament,  que  ces  livres  fussent 
vendus  en  deuil , afin  que  chacun 
pût  profiter  de  ce  qu’il  avait  recueilli , 
avec  tant  de  peines,  dans  le  cours 
d’une  longue  vie.  Indépendamment 
di  s ouvrages  que  nous  avons  indiques 
ri -dessus,  Burette  a laissé  : I.  Toutes 
les  Symphonies  îles  opéras  de  I.tilii 
arrangées  pour  le  clavecin  : le  ma- 
ti msi  l it  en  était  dans  sa  bibliothèque; 
11.  Eloge  de  madame  Vacier;  III. 
De  morbis  omissis  ; 1 V.  De  aqua- 
ram  G allie  medica  tartan  naturd , 
viribus  et  usu.  Ces  deux  ouvrages 
sont  manuscrits.  11  se  trouvait  une 
copie  du  dernier  dans  la  bibliothèque 
de  Baron.  l 'Éloge  de  Burette,  par 
Frcret , a e'té  inséré  dans  le  tom.  XXl 
des  Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions. Il  s’en  trouve  un  autre  à 
la  tète  du  catalogue  de  ses  livres.* 
D.  L. 

BURG  ( Adru.pt  vais  der),  pein- 
tre, né  à Dordrecht  en  tfiç)3,  eut 
pour  maître  Arnold  Houbrakeq.  De- 
venu habile  ,il  commença  par  peindre 
des  portraits,  et  le  talent,  si  pré- 
cieux dans  ce  genre  , d’ajouter  des 
agréments  à la  ressemblance,  fit  re- 
chercher les  productions  de  son  pin- 
ceau. I.c  duc  d’Areniberg  voulut  être 
peint  par  van  der  Burg,  et  il  l’appela 
prés  de  lui  à Bruxelles.  De  retour 
à Dordrecht,  le  peintre  représenta* 
en  un  seul  tableau,  les  administrateurs 
de  l’hôpital  des  Orphelins,  et  exécuta 
ensuite  delà  même  manière  les  portraits 
des  directeurs  de  la  monnaie  : celle 
dernière  production  lui  fit  surtout  un 
grand  honneur.  Desramps  distingue 
encore,  parmi  les  ouvrages  de  van 
der  Burg,  deux  petits  tableaux  de  che- 
valet , dans  le  goût  de  Miciis  et  de 
Mct7.it.  L’un  , connu  sous  le  nom  de  : 
Eh  ! voisin , représente  un  marchand 
de  crevettes  qui  veut  embrasser  une 
jeune  fille,  Dans  l’auUc,  ou  voit  uttp 
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jeune  femme  ivre.  Les  talents  de  van 
der  Burg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence heureuse  ; mais , livré  à l'in- 
tempérance et  à la  débauche,  il  ne  pei- 
gnait que  quand  il  y était  contraint 
par  la  détresse,  et  négligeait  ainsi  sa 
maison,  ses  élèves,  son  art  incmc. 
Los  excès  dans  lesquels  il  se  plongea 
avancèrent  le  terme  de  scs  jours.  11 
mourut  le  5o  mai  17 33.  On  vante, 
dans  les  portraits  île  cet  artiste,  la 
belle  fonte  et  la  vérité  de  la  couleur, 
une  touche  large  et  facile.  Ses  petits 
tableaux  sont  d’un  fini  précieux , et 
peuvent  se  soutenir  auprès  des  bonnes 
productions  de  ce  genre  ; niais  la  ma- 
nière de  vivre  et  la  mort  prématurée 
de  van  der  Burg  ne  lui  permirent 
pas  de  les  multiplier  beaucoup.  Le 
muséc  b'apoléou  n’en  possède  qu’un 
seul , représentant  une  Exécution  mi- 
litaire. D-*t. 

BURG  ( JcAN-Fnr’nÉRic)  , né  k 
Brcslau,  le  1 3 tuai  et  mort  dans 

la  mente  villo  le  G juin  1 7G6  , fit 
scs  études  à Leipzig , parcourut  une 
pat  tic  de  l’Europe,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  1711,  pour  s’y  vouer  à la 
théologie.  Il  s’y  fit  distinguer  par  la 
sagesse  de  son  esprit , la  bouté  de 
son  caractère,  et  parvint  aux  premiè- 
res places  de  l’ordre  ecclésiastique. 
On  a de  lui  : I.  Elementa  oratorio, 
ex  antiquis  alque  recentioribus 
facto  prirceploruin  delectu , etc., 
Breshi u,  1736,  in-8'.;  17.44,  in-8". 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  russe  , et 
adopté  dans  les  écoles  de  Russie  pour 
l’enseignement  public.  On  fait  cas  de 
l'édition  publiée  par  Nik.  Bentisih 
Kamenvki , Moscou  , 1776,  in- 1 a. 
IL  Instituliones  théologies  theticæ  , 
Brcslau,  1708,  in-8'.;  174G;  17G6. 
Gcttc  dernière  édition  est  fort  aug- 
mentée. III  Un  Recueil  de  sermons, 
ibid.  0 paities  , in-8'.;  i75o-56.  etc, 
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BURGENSIS.  Voy.  Bourges. 

BURGER  . Godefroy-Auguste  ), 
poète  ni  rm.iiid , né  le  i"r.  janvier 
1748,  à Wohncr-wende,  vi  lage  de 
la  prin  ipanté  de  Haflirrstadt,  où  sou 
père  était  pasteur  luthérien.  Il  montra 
dans  son  enfance  peu  de  dispositions 
a I étule  ; la  Bible  et  les  Guiliqucs 
avaient  seuls  des  attraits  jainr  loi;  il 
les  savait  par  coeur,  et  ses  pieiuiers 
essais  de  versification  furent  des  imi- 
tations de  Psaumes,  qui,  dans  leur 
imperfection,  annonçaient  de  la  verve 
et  une  oreille  juste.  C’est  à rette  pre- 
mière nourriture  de  son  esprit  qu’il 
faut  attribuer  les  locutions  bibliques , 
les  allusions  au  christianisme,  et  le 
style,  pour  ainsi  dire,  d'église  qu’on 
retrouve  jusque  dans  ses  poésies  éro- 
tiques. Il  aimait  la  solitude,  et  s’aban- 
donnait aux  sentiments  qu’inspirent 
les  déserts  et  les  sombres  forêts.  De 
l’école,  d’AschcrsIeben , où  demeurait 
son  grand-père  maternel,  et  qu’il 
quitta  a la  suite  d’un  cliàtiinrnt  brutal 
qui  lui  avait  été  infligé  pour  une  épi- 
grainme,  il  fut  envoyé  au  Pédago- 
gium  de  Halle;  mais,  ni  dans  l’une 
ni  dans  l’autre  de  ses  institutions , ses 
progrès  ne  furent  sensibles.  Il  ne 
montra  de  goût  que  pour  les  leçons 
de  prosodie  et  de  versification  qu’on 
donnait  aux  élèves  du  Pédagogiura , 
et  que  partageait  aussi  son  ami  Gô- 
kingk , devenu  célèbre  dans  la  suite 
par  des  épîtres  et  des  chansons  (1). 
En  1764,  liürger,  destiné  à la  car- 
rière ecclésiastique,  commença  à sui- 
vre les  rours  des  professeurs  de  l’uni- 
versité. Klutz,  savant  humaniste,  l’ad- 
mit au  nombre  des  jeunes  gens  dont 
il  se  plaisait  à cultiver  les  dispositions; 
mais  cette  société  11e  parait  pas  avoir 
eu  sur  le  caractère  moral  de  Bürgcr 
une  iufluenec  aussi  heureuse  que  sur 
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son  talent.  Sa  conduite  indisposa 
contre  lui  son  grand-père  Bauer,  et 
ce  fut  avec  peine  qu’il  obtint  de  lui  de 
nouveaux  secours,  et,  en  17(18,  la 
permis  ion  de  se  rendre  à Gottinguc, 
pour  y faire  des  éludes  de  droit,  au 
lieu  de  celles  de  théologie.  Ce  chan- 
gement 11e  le  reudit  pas  appliqué;  scs 
moeurs  se  corrompit  eut , et  son  grand- 
jicre  l’abandonna,  liin  ger  fit  des  dettes, 
et  sa  position  serait  devenue  tont-à- 
fait  désespérée  , sans  l’appui  de  quel- 
ques amis.  Une  réunion  mémorable 
d.iu>  les  annales  de  la  littérature  alle- 
mande venait  de  se  former  à Gbt- 
tingue;  clic  comptait  parmi  scs  mem- 
bres, Iloje,  Biester,  Sprengel , Holty, 
Miller,  Voss , les  deux  comtes  de  Stol- 
berg,  Cli.-Fr.  Cramer,  Leisewitz,  etc. 
^Biii  ger  y fut  admis.  Tous  étaient  ver- 
ses dans  la  littérature  grecque  et  ro- 
maine; et  cependant  tous  idolâtraient 
Shakespeare.  Ce  phénomène,  qui  ne 
jieut  s’expliquer  ni  par  les  préven- 
tions uatiouales,  ni  par  l’igiioraucc 
des  grands  modelés,  ticiit  à l’euscmblc 
du  système  et  de  l’organisation  des 
peuples  du  Nord.  Biirgcr  fut  ( au 
choix  des  critiques  des  différentes 
écoles),  ou  le  fruit  ou  la  victime  de 
l’enthousiasme  qu’il  partageait  avec 
ses  amis  pour  le  tragique  auglais.  Le 
Recueil  île  vieilles  lUilludes , princi- 
palement écossaises,  public  dans  ce 
temps  par  le  docteur  f’crcy,  ne  fit 
qu’accélérer  sa  marche  dans  la  direc- 
tion qu’il  avait  prise,  et  lui  inspira 
quelques-unes  des  productions  que 
scs  concitoyens  admirent  le  plus. 
M.  Boje  fut  celui  de  scs  amis  qui 
exerça  l’influence  la  plus  marquée  sur 
le  choix  et  l’ordonnance  de  scs  com- 
positions. Il  lui  apprit  à faire  diffici- 
lement des  vers  faciles,  et  c’est  à ses 
conseils  sévères  que  la  période  poé- 
tique de  Bürger  doit  en  grande  partie 
celte  correction , ccttc  rondeur  qui 
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la  caractérisent.  Il  lui  dut  aussi  quel- 
que adoucissement  à sa  position,  qui 
fut  très  pénible  jusqu’à  l’an  1 772. 
A la  recommandation  de  M.  Boje , les 
barons  d'Usslarlui  confièrent  la  place 
de  bailli  à Alvenglciclien  , dans  la 
principauté'  de  Calcnberg.  L’hiver 
suivant , des  fragments  d’un  conte  de 
revenants,  qu’il  entendit  chanter  à une 
paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflam- 
mèrent son  imagination,  et  sa  Léo- 
nore  parut,  pour  être  incessamment 
répétée  dans  toutes  les  parties  de  l’Al- 
lemagne. Peu  après  l’impression  de 
cette  ballade,  une  circonstance  vint  lui 
inspirer  plus  de  confiance  encore  dans 
son  talent.  Faisant  un  voyage  dans 
son  pays  natal , il  entrndit  un  soir, 
dans  la  chambre  à côte  de  celle  où  il 
couchait , le  maître  d’école  lire  à 
une  assemblée  de  villageois  réunis  à 
l’auberge,  la  Léonore , qui  venait  de 
paraître , et  cette  lecture  accueillie  par 
les  plus  vifs  applaudissements.  Ce 
succès  le  flatta  plus  que  les  éloges  de 
ses  amis.  Vers  ce  temps,  il  épousa 
la  fille  d’un  baillif  hanovrien,  appelé 
I.éonhart;  mais  cette  union  11e  fut 
pour  lui  qu’une  source  d’amertume , 
une  malheureuse  passion  pour  la 
sœur  cadette  de  sa  femme  s’c'lant  allu- 
mée dans  son  cceur.  La  perte  d’une 
somme  dont  son  grand-père  lui  avait 
fait  don  avait  commencé  ses  embar- 
ras de  fortune;  l’entreprise  de  Fex- 
ploitation  d’une  grosse  ferme  qu’il  ne 
sut  pas  régir,  les  accrut,  et  la  démis- 
sion de  sa  place  qu’il  fut  obligé  de 
donner  en  1 784 , à la  suite  de  soup- 
çons, probablement  mal  fondés,  éle- 
vés contre  la  fidélité  de  sa  gestion,  mit 
le  comble  à son  infortune.  11  avait, 
peu  auparavant , perdu  son  excellente 
femme;  et  il  u’est  que  trop  constant 
que  sa  mort  fut  accélérée  par  le  sen- 
timent coupab'e  que  lfiirgor  nourris- 
sait dans  son  cœur.  Chargé  de  deux 
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enfants,  et  réduit  aux  modiques  ho- 
noraires de  l’ Almanach  des  Muses 
de  Gôttinguc , dont  il  était  éditeur 
depuis  1779,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y donner  des  leçons  par- 
ticulières, et  dans  l’espoir  d’obtenir 
du  gouvernement  de  Hanovre  une 
chaire  de  professeur  de  belles-lettres  : 
cinq  ans  apres,  ce  titre  lui  fut  con- 
féré, mais  sans  traitement;  et  ce  fut 
là  toute  la  récompense  publique  qu’ob- 
tint, durant  sa  vie,  un  des  auteurs 
favoris  de  sa  nation  , qui , très  jeune 
encore,  avait  joui  d’une  grande  re- 
nommée. A peine  les  cendres  de  sa 
femme  étaient -elles  froides  , qu’il 
épousa  cette  Molly,  que  ses  poésies 
n’ont  rendue  que  trop  célèbre , et  qui 
avait  empoisonné  l’existence  de  sa 
soeur;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  bonheur  après,  lequel  il  avait  tant 
soupiré  : elle  mourut  en  couches  au 
commencement  de  1 7H6.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  fit  que  languir,  et  le 
feu  de  son  génie  parut  s’él<indrc  avéo 
celle  qui  l’avait  si  long-temps  nourri. 
A peine  eut-il , dans  des  intervalles 
de  forces  renaissantes  , la  faculté  d’a- 
chever son  Cantique  des  Cantiques, 
espèce  de  dithyrambe , ou  hymne 
nuptial,  destiné  à célébrer  son  union, 
et  qui  est  un  monstrueux  mélange 
de  passions  frénétiques , d’idées  re- 
ligieuses, et  de  phrases  ampoulées. 
Ce  fut  la  dernière  production  de 
Biirger.  Ayant  étudié  la  philosophie 
de  Kant,  il  eut  l’idée  de  s’eu  faire  une 
ressource  à Gottingue,  où  elle  n’avait 
pas  encore  été  enseignée;  il  offrit  de 
l'expliquer  dans  des  cours  qui  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Le  succès , la  satisfaction  que 
i’nniversite'  lui  témoigna  pour  deux 
cantates  qu’il  fit  en  1787  , à l’époque 
du  jubilé  quinquagénaire  de  cette  il- 
lustre école,  et  sa  nomination  à la 
place  de  professeur  extraordinaire  , 
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ranimeront  son  courage.  I..i  fortune 
paraissant  lui  sourire  de  nouveau , il 
forma  le  projet  de  se  remarier,  pour 
donner  une  mère  À scs  enfants.  Dans 
«n  des  moments  où  celte  idée  l’occu- 
pait le  plus,  il  reçut  une  lettre  de 
Stutlgard , dans  • laquelle  une  jeune 
personne,  dont  le  style  annonçait  nu 
esprit  cultive',  et  les  sentiments  une 
aiuc  élevée  et  sensible,  après  lui  avoir 
peint  avec  enthousiasme  l'impression 
que  ses  poésies  avaient  faite  sur  elle  , 
lui  offrait  son  cœur  et  sa  main.  Bùr- 
ger  11c  parla  d’abord  de  la  chose  qu’en 
plaisantant  ; mais  les  informations  qu’il 
prit  sur  le  caractère,  la  fortune  et  l’cx- 
Ic'rieur  de  son  correspondant,  ayant 
enflamme'  son  imagination,  il  lit  le 
voyage  de  Stultgard,  et  en  ramena 
une  femme  qui  empoisonna  et  désho- 
nora le  reste  de  ses  jours.  En  moins  de 
trois  ans,  il  se  vit  dans  la  nécessite  de 
s Vu  séparer  par  le  divorce,  cl  l'épuise- 
ment de  sa  santé  se  joignit  à un  déuû- 
ment  absolu.  Enfermé  dans  line  pe- 
tite chambre,  le  poète  favori  de  l’Al- 
lemagne consuma  les  restes  de  scs  for- 
ces en  traductions  commandées  par 
quelques  libraires  étrangers;  mais  la 
maladie  et  la  douleur  lui  ôtèrent  bien- 
tôt jusqu’à  celte  ressource , et  il  serait 
mort  (Lins  la  plus  affreuse  indigence, 
si  le  gouvernement  de  Hanovre  n’eût 
versé  sur  lui  quelques  bienfaits.  11 
mourut  le  8 juin  1 794 , d’une  maladie 
•le  poitrine,  dont  il  avait  constamment 
méconnu  le  danger.  Biirger  n’est  re- 
marquable que  comme  poète  lyrique. 
11  s’est  essayé  dans  tous  les  genres  qui 
appartiennent  à cette  branche  des  pro- 
ductions du  génie;  mais  il  n’a  émi- 
nemment réussi  que  dans  la  chanson 
et  la  romance.  Nous  pensons  qu’on 
fnractcriscra  assez,  bien  son  talent,  en 
disant  que  son  imagination  est  plus 
fraîche  que  riche,  qu’il  a plus  de  sen- 
sibilité- que  d’éle’vàtion  , plus  de  naï- 
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vrlé  et  de  bonhomie  que  de  délica- 
tesse et  de  goût.  Son  style  brille  par 
la  clarté,  l'énergie,  et  une  élégance 
qui  lieu!  plutôt  au  travail  qu’à  nue 
grâce  naturelle  : il  a , eu  un  mot,  toutes 
les  qualités  qui  plaisent  au  giand  nom- 
bre. S’accordant  le  titre  de  poètes 
qu'à  ceux  dont  les. chants  étaient  pro- 
pres à devenir  populaires,  i!  s'accoutu- 
ma d’assez  bonne  heure  à rejeter  tout 
ce  qui  ne  lui  paraissait  ]>as  intelligible 
et  iutércssaul  pour  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  Toujours  clair  et  énergi- 
que, il  11’esl  jamais  ni  bas,  ni  trivial , 
et  si,  dans  le  choix  des  détails,  on  dé- 
sire quelquefois  plus  de  goût  et  de 
délicatesse,  ses  sentiments  sout  cons- 
tamment nobles , et  le  bot  moral  du 
plus  grand  nombre  de  scs  pocracs 
tout-à-  fait  irréprochable.  Quelques- 
uns  respirent  la  piclc  et  l’amour  de  la 
vertu  la  plus  pure.  Wieland  a dit 
( Mercure  allemand,  de  1778,  vol. 
111,  p.  q5),  qu’en  coin  posant  ?a  chan- 
son intitulée  : Mcemerkeuschheit  Ç la 
Chasteté  de  Thomine),  Biirger  avait 
mieux  mérite  de  la  génération  nais- 
sante et  des  gc'uératious  futures  de  sa 
nation , que  s’il  avait  écrit  le  plus  beau 
des  traûés  île  morale.  Ce  morceau  a 
été  inséré  dans  la  plupart  des  recueils 
d’hymnes  à l’usage  de  la  communion 
luthérienne.  Ou  a trois  éditions  des 
œuvres  de  Bürgcr;  les  deux  premiè- 
res parurent  de  sou  vivant,  en  1778 
et  en  1789  (a  vol.  in-8". ),  et  la  y, 
après  sa  mort , par  les  soins  de  son 
ami,  M.  Ch.  Reinhard  (4  vol.  179G- 
1798),  toutes  les  trois  à Gôltingue. 
La  dernière  offre  quelques  œuvres 
posthumes  et  des  mélanges  en  prose  ; 
chacune  a des  avantages  qui  la  distin- 
guent , et  offre  la  même  variété  de 
chansons,  d’odes,  de  romances,  de 
ballades,  de  sonnets  (qu’il  s’efforça  de 
remettre  en  honneur  parmi  ses  com- 
patriotes), et  des  épigrammes.  Nous 
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clovons  nous  borner  à pre'sentrr  une 
notice  historique  des  morceaux  aux- 
quels leur  mérite  ou  la  singularité  du 
sujet  ont  procuré  une  grande  célébrité  : 
I.  une  traduction  ou  plutôt  une  imita- 
tion du  Pervigilium  V èneris:  c’est  un 
chef-d’œuvre  de  diction  et  d’harmonie 
rliythiniquc  ; II.  Léonore,  romance, 
qui  appartient  an  genre  que  Bürger 
lui-méme  a appelé  épico-ljrique  ; le 
fonds  en  est  emprunté  d’une  tradition 
populaire , dont  on  retrouve  les  traces 
dans  différentes  contrées  du  Nord. 

( Forez  Percy,  Reliques  of  ancienl 
poelrr.  t.  III,  p.  iu6;  Mont hl y ma- 
gazine, sept,  i -q(î  ; et  J âge  og  Eue , 
ancienne  ballade  danoise , publiée  par 
le  professeur  Ralibck,  Copenhague, 
1810,  in-8  ) La  Léonore  a été  tra- 
duite en  danois,  en  1 '88  ; six  fois  en 
anglais,  par  MM.  Stanley , Pye,  Spen- 
cer, etc.;  et  de  l’anglais  en  français  , 
par  S.  Ad.  de  la  Madelaine,  en  1811. 
La  traduction  de  M.  Spencer  est  ac- 
compagnée de  gravures  d’après  les  des- 
sins de  lady  Diana  Ueanclerc.  Deux 
compositeurs  allemands  l’ont  mise  eu 
musique.  Bürger  a paru  très  mé- 
content du  graud  succès  de  cette  pro- 
duction de  sa  jeunesse.  Il  lui  préférait 
un  grand  nombre  de  ses  poëtnes  , et 
était  le  premier  à blâmer  l’abus  pué- 
ril des  onomatopées  qu’il  s’y  était  per- 
mises. 1 II.  La  Fille  du  ministre  de 
Taubenhain.  C’est  l’histoire  de  la  sé- 
duction et  de  la  lin  tragique  d’une 
jeune  fdlc.  On  y trouve , comme  dans 
presque  tous  les  poèmes  de  Bürger, 
des  détails  de  mauvais  goût,  mais  Pcn- 
semble  produit  une  impression  pro- 
fonde. IV.  Le  Chasseur  inhumain  ; 
V.  la  Chanson  du  brave  homme, 
où  l’action  héroïque  d’un  paysan  qui 
sauve  unp  famille  de  la  fureur  des  flots 
est  racontée  avec  une  sensibilité  admi- 
rable; VI.  le  Cantique  des  Canti- 
ques , conçu  aux  pieds  des  autels  : 
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c’est  un  hymne  à la  louange  de  sa 
Moilÿ;  Vil.  un  travestissement  bur- 
lesque (le  la  f.ible  de  Jupiter  et  Eu- 
rope. C’est  un  morceau  delà  plaisante- 
rie la  plus  lourde , et  d’un  goût  détes- 
table. Il  eut  cependant  beaucoup  de 
vogué  lorsqu’il  parut  pour  la  première 
fois.VlII. Une  traduction ïa mbiquedes 
quatre  premiers  chants  et  du  aa".  livre 
de  P Iliade.  Le  choix  du  mètre  11’était 
pas  heureux.  Aussi  le  pria  - 1 - on 
ironiquement  de  vouloir  bien  met- 
tre Anacréon  en  hexamètres  , quand 
il  aurait  achevé  sa  version  d’Homère 
en  ïambes  allemands.  IX.  Une  excel- 
lente traduction  du  Macbeth  de  Sha- 
kespeare. X.  Des  morceaux  de  poétique 
et  de  rhétorique  en  prose.  11  avait 
commencé  A écrire  des  observations 
critiques  snr  scs  propres  ouvrages  , 
avec  autant  de  sévérité  que  de  saga- 
cité. Nous  n’avons  que  des  fragments 
de  ce  travail.  XI.  Il  a c'té  Péditcur  de 
P Almanach  des  Muses  de  Gôllingue, 
de  1 77O  jusqu  en*  1794.  Vcltcrlein, 
Pôlitz  et  Engel  ont  public  un  choix 
de  poésies  de  Bürger,  avec  des  notes; 
et  des  compositeurs  célèbres,  tels  que 
Scliulz  et  Reicbardt,  ont  mis  en  musi- 
que un  assez  grand  nombre  de  ses 
chansons.  — - La  troisième  femme  de 
Bürger , que  b biographie  allemande 
juge  digue  de  lui  avoir  été  associée  par 
sun  goût  pour  lés  lettres,  et  surtout 
pour  la  pocsié,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  vers  insérées  dans  des  re- 
cueils. Celle  qui  a pour  titre  le  Radi- 
nage  d'une  mère  (nqy.  je  recueil  de 
1 780),  suffît  pour  prouver  son  talent 
poétique.  Elfe  était  parente  du  fameux 
usurpateur  égyptien  Aly-Bcy.  S — a. 

BURGERMEïSTER  DE  DEYZI- 
SAU (Jean-Etiexne),  jurisconsulte, 
lié  le  10  décembre  i663  , à Geisslin- 
gen , petite  ville  près  d’Ulm,  d’uue 
famille  noble,  lit,  au  sortir  de  scs  c’tu- 
des , différents  voyages  qui  lui  donuè- 
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mit  occasion  d’étendre  scs  connais- 
sances. En  iGgt , il  fut  reçu  docteur 
en  droit  à Tubinguc  , et  fut  appelé 
bientôt  après  à remplir  des  fonctions 
importantes.  La  noblesse  immédiate 
de  Souabe  était  alors  en  différend 
avec  le  duc  de  Wurtemberg  au  sujet 
de  quelques  prérogatives.  Burgcr- 
mcister  , en  défendant  ses  droits  , 
se  permit , contre  la  cour  de  Wurtem- 
berg, quelques  expressions  peu  me- 
surées qui  le  firent  arrêter  et  enfer- 
mer pour  quelque  temps  dans  un 
château  fort.  Apres  son  élargissement, 
il  reçut,  en  1 7 1 8,  de  l’empereur  Char- 
les V I , le  titre  de  conseiller  impérial , 
et  mourut  dans  scs  terres  en  1 722. 
On  distingue , parmi  ses  ouvrages  : 
I.  Status  equestris  Cæsaris  imperii 
romano- germanici  , c’est  - à - dire 
Etal  de  la  noblesse  immédiate  des 
trois  cercles  de  Souabe,  de  Fran- 
conie  et  du  Rhin , de  ses  prérogati- 
ves , etc.,  1700,  in -4".;  IL  Corps 
de  droit  de  la  notasse  de  l’Empire, 
ou  Code  diplomatique , Ulm,  1707, 
in-4°*  ; III.'  Corps  de  droit  public  et 
privé  des  Allemands  , ou  Code  di- 
plomatique des  droits  et  coutumes 
des  Allemands , etc.  , Ulm,  1717  , 
1 2 vol.  in-  4“.;  IV.  Thésaurus  iuris 

equestris  , Ulm , 1718,  2 vol.  in- 
8\  ; V.  Bibliôtheca  equestris,  2 vol. 
in-4“- , Ulm,  1720.  Tous  ces  écrits 
manquent  de  clarté,  et  de  jugement 
dans  le  choix  des  preuves;  le  style 
en  est  embrouillé  et  difficile  , et  les 
matériaux  y sont  entassés  sans  choix. 
— Son  fils  ( Wolfgang-Paul  ),  né 
en  1697  , mort  en  1756,  fit  les  me- 
mes études  , suivit  la  meme  carrière , 
et  y porta  de  même  une  érudition 
mal  raisonnée  et  sans  critique.  On  a 
de  lui  : I.  Collatio  capitulationum 
Cœsarearum  postpacem  IF estphali- 
cam  factarum  cum  projecto  capitu- 
lations perpetux  comitiali , Tubin- 
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gue  , 1716,  in-4°. , réimprime,  avec 
des  augmentations,  dans  les  disserta- 
tions de  Gabriel  Schwcder,  17JI  , 
loin.  II , pag.  846  - ii  08  ; IL  Libéra 
Warmalia  pressa  suspirans  , trois 
parties  iu-ful.,  Worws,  1709-1740, 
et  quelques  dissertations.  G — t. 

BURGGR AVE  ( Jean  - Ernest  ) , 
médecin  superstitieux  , partisan  de  la 
doctrine  de  Paracelse , né  à Ncustadt , 
dans  le  Palatiuut,  florissait  au  com- 
mencement du  1 7'.  siècle , et  a laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  plus  re- 
marquables par  la  bizarrerie  des  vues 
chimériques  de  l'auteur  que  par  uu 
mérite  réel  ; les  'principaux  sont  : I. 
Biolychnium,  seu  cura  morborum 
magnetica  et  omnium  venenorum 
alexipharmacon  , Lcyde , 1 G 1 o , et 
Francfort,  1629,  in-8n.;  IL  Balneum 
Diana; , seu  magnetica  priscorum 
philosophorum  clavis , Lcyde,  1600; 
111.  De  electro  philosophnrum  ma- 
gico-ph/sico,  ibid.,  16 1 1 ; IV.  Intro- 
duclio  in philosophiam  vilalem , Am- 
sterdam , 1612,  in-8’.;  V.  Epistola 
de  acidulis  Swalbacensibus , insérée 
par  llelvicus  Diclerirh  dans  ses  Res- 
ponsa  medica , Francfort , 1601  , et 
i645, in-4".;  VI.  Achilles  redivivus, 
seu  Panoplia  physico  - vulcania, 
etc.,  Amsterdam,  1612,  in -8’. — 
B u R g R a v e ( Jean  - Philippe  ) , 
médecin  distingué  , né  à Darmstadt  le 
Ier.  septembre  1700,  mort  à Franc- 
fort le  5 juin  ■ 775  , a laissé  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  , et  entre 
autres  : I.  Lexicon  medicum  univer- 
sale, tora.  I , A-B. , Francfort,  1753, 
in-fol.  Cette  grande  entreprise  ne  fut 
pas  continuée.  II.  Ilisloria  partils 
duodeeimestris  , dans  les  Miscella- 
nea  physico -medico-mathematica  , 
ibid.,  1727  , pag.  170;  III.  De  exis- 
tenlid  spirituum  nervosorurti  eorum- 
que  ver  à origine  , iiulole  , motu  , 

etc. , ibid. , 1 725 , in-4'.;  IV.  Pen- 
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gées  sur  la  génération  ( en  nllem.  ) , 
ibid.,  1747,  in*4".  ; V.  De  aère, 
/ti/uis  et  locis  urbis  Francofurlanœ 
t/d  Vaenum  commentatio,  ib.,  1751, 
in -8'.  On  a aussi  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  dans  les  A et. 
acad.  nat.  curios.  On  a publie'  après 
sa  inert  un  recueil  intitule  : Cas  médi- 
caux peu  communs  ( en  allemand  ) , 
Francfort,  1784,  in -8'.  Carrère  et 
d’autres  auteurs  l’ont  confoudu  avec 
son  père,  médecin,  et  notmne'  Jean- 
Philippe  comme  lui , mort  en  1746  , 
et  qui  a public  quelques  ouvrages  : 
nous  ne  citerons  que  sa  lettre  De 
automatisme  planlarum  ; ou  la  trou- 
ve au  cohmicncement  du  Bota/iicum 
quadripartitum  de  Simon  Paulin  , 
Francfort , 1 707 , in-4”.  G — t. 

BURGH  ( Jacques  ) , ingénieux 
écrivain  écossais  , 11e  en  1 7 1 \ , à 
Maddcrty  , dans  le  comté  de  Penh  , 
étudia  à Maddcrty,  et  à l’université 
de  St-André , qu’il  quitta  de  bonne 
heure  pour  s’attacher  au  commerce  ; 
mais,  ne  réussissant  point  dans  cet 
étal , il  passa  en  Angleterre , et , 
après  avoir  été  quelque  temps  cor- 
recteur d’imprimerie , vint  à Great- 
Marlow  , où  il  remplit  la  place  de 
sous-maître  dans  l’école  de  cette  ville. 
Ce  fut  là  qu’il  commença  sa  carrière 
d’auteur  par  une  brochure  anonyme, 
dont  on  ne  peut  traduire  le  titre  que 
par  celui  de  Commémorateur  de  la 
Crawle- Bretagne  ( Britaiu’s  Rctnera- 
branccr  ) , dont  l’objet  était  de  rap- 
peler à la  nation  anglaise  les  bienfaits 
qu’elle  avait  reçus  de  la  Providence  , 
et  le  droit  qu’elle  avait  d’en  jouir.  Cet 
ouvrage  eut  en  deux  ans  cinq  éditions, 
fut  réimprimé  en  Angleterre , en  Ir- 
lande et  en  Amérique  , attribué  à plu- 
sieurs évêques  , et  souvent  cité  en 
chaire.  De  Marlow , Burgh  passa  à 
Enfield,  et  au  bout  d’un  an , en  1 *ÿ4 7 » 
il  ouvrit  uu  établissement  d’instruction 
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qui  obtint  bientôt  de  la  réputation  , cl 
lui  procura  une  certaine  aisance.  11 
publia  dans  cet  intervalle  divers  ou- 
vrages sur  la  morale  , l’éducation  et  la 
politique.  Ku  1771  , il  abandonna  scs 
jonctions  d’instituteur  pour  s’occuper 
uniquement  de  travaux  littéraires  , et 
se  relira  à Isî-ngirtn,  où  il  mourut  le 
26  août  1775,  Agé  de  Gi  ans  , après 
avoir  été  long-temps  en  proie  aux  dou- 
leurs delà  pierre.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Pensées  sur  V éduca- 
tion, 1747;  H.  Hymne  au  Créateur 
du  monde , suivi  d’une  Idée  du  Créa- 
teur d'après  ses  ouvrages , 1 748  et 
1 75o,iu-8  . ; I II.  Dignitédela  nature 
humaine,  1 754, 1 vo'.in  4 et  1 787, 
2 vol.  in-8".  ; I V.  le  Moniteur  amical 
de  la  jeunesse  , 1 ç5G  ;\.le  Christia- 
nisme démontré  raisonnable , 1760  ; 
VI.  Histoire  du  premier  établisse- 
ment des  lois , etc. , des  ( essores  , 
peuple  de  t Amérique  méridionale  , 
espèce  de  roman  utopique  en  forme 
de  lettres  , in-S".  , 1 760  ; VII.  V Art 
de  parler,  17G2,  in-8'.,  imprimé 
pour  la  cinquième  fois  en  1782;  VIII. 
Criton , ou  Essais  sur  divers  sujets , 
2 vol.  in -t  2,  publiés  successivement 
en  1 7GG  en  1 767  ; en  tête  du  deuxiè- 
me volume  est  une  dédicace  satiri- 
que , remplie  d’e-prit  et  de  finesse , 
et  adressée  au  bon  peuple  de  la 
Grande  - Bretagne  du  20'.  siècle  ; 
IX.  Recherches  politiques  sur  les  dé- 
fauts , les  erreurs  et  les  abus  du 
gouvernement,  3 vol  in-8'’.,  1774 
et  1 775.  Cet  ouvrage  est , avec  celui 
de  la  Dignité  de  la  nature  humaine, 
le  principal  fondement  de  la  réputation 
de  l’auteur.  O11  a aussi  de  lui  quelques 
essais  imprimés  dans  des  journaux  an- 
glais. On  remarque  dans  tous  ses  ouvra- 
ges un  profond  sentiment  de  moralc.un 
grand  zèle  pour  la  libellé , mais  plus 
de  vivacité  d’imagination  que  de  jus- 
tesse ou  d'ordre  dans  les  idées.  X — s. 
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BURGH  (Gciu.aume’),  écuyer , 
membre  du  |>arlcineut  anglais,  né  en 
Irlande  en  1^4''  d'une  famille  dis- 
tinguée, se  fit  remarquer  par  son  at- 
tachement aux  principes  del’ Eglise  an- 
glicane, et  par  la  chaleur  avec  laquelle 
il  se  prononça  contre  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  ensuite  contre  la  révolution 
française.  LorsqueThéophilc  Limlsey, 
premier  ministre  des  unitaires , pu- 
blia , en  1776,  sou  Apologie  pour 
résigner  sa  cure  île  Callerick  , 
Burgli  s’aperçut  que  cet  ouvrage  at- 
quait  la  doctrine  fondamentale  de 
l’Eg'ise,  et  composa  , en  angliis,  un 
cri  il,  remarquable  par  un  profond  sa- 
voir et  une  saine  critique, intitulé:  Ré- 
futation, d'après  l’Écriture,  îles  ar- 
guments contre  le  mystère  de  la 
Trinité,  in  8".  L’universitc  d’Oxford 
fut  si  satisfaite  de  ccl  ouvrage , et 
principalement  de  la  suite  , publiée 
sous  le  titre  de  Jlecherchcs  sur  la 
croyance  des  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles,  Yorck,  1778,  in- 
8 , qu’elle  envoya  à l’auteur  le  di- 
plôme de  docteur.  On  a encore  de 
Burgh,  en  anglais,  le  Commentaire 
et  les  Notes  du  poème  du  Jardin 
anglais  de  Blason,  1781,  i»  -4'’- 
M.  Blason  et  les  célèbres  orateurs 
Pitt , Burhc  et  Wilberforcc  étaient 
liés  particulièrement  avec  Burgh,  qui 
mourut  le  a()  décembre  1808,  à 
Yorck,  où  il  avait  demeuré  4o  ans. 
( f'oy.  Théophile  Liîidsey.)  B — a j. 

Bl  RGHESltJS.  Toy.  Boroiu  si. 
BURGHO,  BURGH  , BOURGF1 , 
on  BURKE  ( Hubert  De  ),  comte  de 
Kent,  avait  pour  aïeul  Robert,  baron 
de  Bonrgli  en  Normandie  , comte  de 
Cornouailles  en  Angleterre,  et  frère 
utérin  de  Guil!aumc-!c-Conquc'rant. 
Dès  son  enfance , il  mérita  que  sa  va- 
leur fût  distinguée  par  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi  Jean 
dans  scs  armées  et  dans  ses  conseils , 
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avec  une  fidélité  non  moins  inébran- 
lable que  son  courage.  C’était  faire 
preuve  de  l’un  et  de  l’autre  que  de 
lutter  contre  le  funeste  penchant  qui 
entraînait  son  maître  à des  crimes  de 
tout  genre.  Il  ne  tint  pas  à lui  d'em- 
pêcher, parmi  ces  différents  forfaits,  re- 
lui qui  a le  plus  irrévocablement  souil- 
le la  mémoire  de  ce  monarque.  Jean  , 
dans  son  neveu  Arthur,  enviait,  baissait 
et  redoutait  un  duc  de  Bretagne  juste- 
ment cher  à ses  peuples,  un  allie  de 
l.i  France,  et  un  lils  de  son  frère  aîné, 
qui , d'après  le  droit  de  représentation, 
eut  dû  s’asseoir  avant  lui  sur  le  trône 
d’Angleterre.  Devenu , par  une  trahi- 
son, maître  de  la  personne  de  ce  jeune 
prince,  il  conçut  le  projet  de  s’en  déli- 
vrer par  un  assassinat,  et  voulut  d’a- 
bord charger  de  l’exécution  Guillaume 
de  La  Braye,  son  'capitaine  des  gardes, 
« Je  suis  un  geulilhomme , et  ne  suis 
« pas  un  bourreau , » répondit  Lu 
Braye.Un  plus  digne  ministre  ducrime 
se  présenta , et  courut  en  Normandie  , 
où  l’illustre  prisonnier  était  détenu 
dans  le  château  de  Falaise.  Hubert  de 
Burgho  en  était  gouverneur  : il  ren- 
voya l’assassin,  en  disant  qu'il  se  ré- 
servait de  frapper  la  victime  ; il  publia 
que  le  prince  Arthur  était  mort,  et  lui 
fit  faire  les  obsèques  les  plus  solen- 
nelles. La  Bretagne,  le  Maine,  l’Anjou , 
les  barons  anglais  et  français , tout  se 
souleva  contre  le  roi  meurtrier.  Alors, 
voulant  éteindre  ccl  incendie  , et 
croyant  le  crime  détourné  par  la  ma- 
nifestation des  conséquences  qu’il  en- 
traînerait, Burgho  proclama  que  le 
prince  Arthur  vivait.  Le  monarque , 
emporté  par  une  fureur  aveugle,  fil 
transférer  le  prison  nier  dans  le  château 
de  Rouen,  scie  fit  amener  la  uuitdaus 
son  palais,  et  lorsque,  cédant  à sou 
sort,  ce  jrnnc  et  malheureux  Arthur 
embrassait  les  genoux  de  son  oncle , en 
implorant  sa  pitié,  le  barbare , pour 
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toute  réponse,  poignarda  de  sa  main 
le  fils  de  sou  frère.  Cependant  Burgho 
ne  fut  point  disgracie.  Jeau  se  montra 
dans  cette  occasion  tyran  habile  , sa- 
chant, dansla distribution  des  emplois, 
discerner  où  ses  crimes  avaient  be» 
soin  d’un  complice,  et  où  scs  intérêts 
exigeaient  un  homme  de  bien.  Ne  pou- 
vant confiera  Hubert  le  meurtre  de  ses 
victimes  , il  lui  confia  la  garde  de  ses 
places,  et  l’administration  de  ses  do- 
maines , en  le  dispensant  même  de 
rendre  aucun  compte.  Burgho  ne  se 
démentit  point.  A travers  ces  orages 
politiques  où  la  ligne  du  devoir  était 
transgressée  par  tous  les  partis , il  fut 
fidèle  a la  cause  royale,  saus  offenser 
les  droits  de  la  nation.  Il  signa,  en 
in:>,la  grande  chatte,  et  défendit, 
en  avec  une  v^cur  aussi  heu- 

reuse que  brillante , le  château  de 
Douvres,  qu’assiégeait  un  fils  du  roi 
de  Franco  , appelé  par  les  barons  an- 
glais en  pleine  révolte  contre  leur  sou- 
verain. Jean  mou, -ut  lorsque  ce  siège 
durait  encore.  Le  prince  français  , qui 
fut  depuis  Louis  \ III,  invita  Burgho 
à une  conférence,  et  lui  dit  : « Le  roi, 
» votre  seigneur,  est  mort  ; soyez  mon 
» chambellan  comme  vous  avez  été  le 
» sien:  rendez  votre  place  à inesariues, 
» cl  attendez  tout  ale  moi.  » Burgho 
répondit:  « Leroi,  mon  seigneur,  est 
» mort;  mais  scs  enfants  vivent,  ma 
» foi  leur  est  dde  ; quant  à tna  place , 
» je  lie  puis  en  décider  qu’avec  mes 
» compagnons  d’armes.  » Retourne  au 
milieu  d eux , il  les  fit  jurer  de  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  Douvres  plutôt 
que  d'en  ouvrir  les  portes  à un  prince 
étranger.  Louis  leva  le  siège,  s’enfuit  à 
Londres , et  bientôt  se  trouva  trop 
heureux  d’obtenir  la  lil>crtédc  rentrer 
eu  France.  Le  cmnte  de  Pembrokc, 
alors  régent  d’Angleterre  pendant  la 
minorité  de  Henri  III,  ayant  été  enlevé 
à son  pays  par  une  mort  prématurée  , 
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en  1219,  eut  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu  de  la  dignité  de 
grand-justicier,  et  assisté  ou  plutôt 
traversé  par  Pierre  Desroclics , évêque 
de  Winchester.  Burgho  ne  se  laissa 
pas  écarter  de  sa  ligue.  Trois  fois  il 
confirma  la  grande  charte  au  nom  du 
roi  mineur  , et  il  n’hésita  pas  à fairo 
condamner,  par  la  loi  martiale,  des 
chefs  d’attroupements  qni  voulaient 
rappeler  un  prince  français  en  Angle* 
terre.  Il  assiégea  et  prit  les  châteaux 
des  barons  rebelles , les  força  de  payer 
les  contributions , se  bâta  de  faire 
prononcer  la  majorité  du  roi  ; et  remet- 
tant, le  premier,  à sou  souveraiu  les 
places  dont  la  garde  lui  avait  été  con- 
fiée , il  força  les  autres  à suivre  son 
exemple.  Tant  de  services  reçurent 
d’abord  les  récompenses  qui  leur 
étaient  dues.  Henri  111  créa  Hubert  de 
Burgho  comte  de  Kent,  en  1227  , et 
lui  assura  jilhr  sa,  vie  l’office  si  émi- 
nent de  grand-justicier.  Depuis  six 
années , Hubert  avait  épousé  la  soeur 
aînée  du  roi  d’Écossc,  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d’An- 
gleterre: ainsi  les  liens  du  sang,  en 
l’approchant  de  deux  trônes  , sem- 
blaient y avoir  enchaîné  pour  lui  la 
fortune  et  la  faveur.  Cinq  ans  s’écou- 
lèrent , et  o celui  auquel  il  n’avait 
» manqué  de  la  royauté  que  le  titre 
» ( Chrqgf].  de  Haçuebjr  ),  était  dé- 
» chu  de  sc>  places , dépouillé  de  ses 
» biens,  et  enfermédans  une  prison.» 
L’évêque  de  Winchester,  qui  voulait 
le  supplanter  dans  la  faveur;  le  cheva- 
lier de  Ségrave,  qui  voulait  lui  succé- 
der dans  son  office,  séduisirent  le  roi, 
en  lui  promettant  le  rétablissement  du 
pouvoir  absolu , et  en  faisant  un  crime 
au  vertueux  justicier  de  scs  confirma- 
tions réitérées  de  la  grande  charte. 
D’un  autre  côté,  les  barons , oujrés  de 
longue  main  contre  lui , et  persuadés 
qu’ils  ne  consomma  aient  jamais  l’ tr- 
io 
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bassement  de  l’auiorité  royale  tant 
qu’elle  aurait  un  tel  défenseur,  avaient 
écrit  à Henri,  en  reprenant  lesarmes  , 

« qu’ils  u'en  voulaient  point  au  roi , 
a mais  au  ministre.  » Enfin,  l’on  avait 
adroitement  répandu  le  bruit  que 
celait  le  comte  de  Kent  qui  avait 
conseillé  à sou  maître  de  révoquer  la 
cliarlc  des  forêts  ; en  sorte  qu’il  fut 
tout  à la  fois  liai  et  poursuivi  pour 
avoir  livré  le  roi  au  peuple,  et  pour 
avoir  sacrifié  le  pcnpic  au  roi.  Henri 
l’accusa  formellement  devant  sa  cour 
des  crimes  de  concussion  et  de  lèzc- 
majesté.  Pour  justifier  la  première 
accusation , il  le  somma  de  produire 
les  comptes  dont  le  roi  Jean  l’avait 
dispensé;  et,  à l’appui  delà  seconde, 
il  posa  en  fait  qu’Hubcrt  s’était  em- 
paré de  ses  bonnes  grâces  par  magie; 
qu’il  l’avait  empêché  d’épouser  une 
archiduchesse  d’Autricta , et  n’avait 
épousé  lui-même  une  jMncesse  d’É- 
cosse  qu’aprés  l’avoir  corrompue  par 
ses  enchantements;  qu’il  avait  furtive- 
ment enlevé  du  trésor  royal,  et  envoyé 
à Léolinn,  prince  de  Galles,  ennemi 
du  roi , une  pierre  précieuse , avec  la- 
quelle ou  était  invulnérable , etc. , etc. 
Et , pour  que  rien  ne  manquât  à la  dé- 
mence comme  à l’odieux  d’une  telle 
conduite,  les  bourgeois  de  Londres, 
qui  n’avaient  pas  encore  pardonné  au 
grand-justicier  la  puniiiodftMc  leurs 
concitoyens  coupables  de  trahison  en- 
vers le  roi,  furent  sollicités  par  Ce 
même  roi  de  lui  porter  des  plaintes 
contre  le  ministre  qui  les  avait  châtiés 

S o tir  le  servir.  Assailli  par  tant  de 
aines,  le  comte  de  Kent  chercha  un 
asylc  au  pied  des  autels  ; il  courut  se 
iéfugier  dans  l'église  collégiale  de  Mer- 
ton , à quelque  distance  de  la  capitale. 
Le  roi  ordonna  au  lord  maire  de  con- 
voquer les  milices  bourgeoises  pour 
aller  l’en  arracher  mort  ou  vif  ; puis, 
effrayé  de  voir  partir  vingt  mille  horn- 
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mes  armés  qui  ne  respiraient  que 
carnage  et  pillage,  il  les  fit  rebrousser 
chemin,  et  envoya  une  sauve-garde 
au  comte  ; puis  , inqiiftt  de  le  savoir 
réfugiédans  une  maison  de  l’évêque  de 
fiorwich  , il  donna  ordre  à un  cheva- 
lier , Godefroi  de  Cranecumbc , de 
prendre  trois  cents  archers  , d’aller 
enlever  le  comte  de  Kent,  et  de  l’ame- 
ner enchaîné  à la  tour  de  Londres, 
sous  peine  d’être  pendu  lui-même. 
Éveillé  au  milieu  de  la  nuit  par  un 
message  qui  l’avertissait  de  son  dan- 
ger, le  comte  n’eut  q*ue  le  temps  de  se 
sauver  presque  nu  dans  une  chapelle 
voisine,  [.es  sbires  l’y  trouvèrent  pros- 
terné devant  l’autel,  et  tenant  uu  cru- 
cifix à la  main  ; ils  sc  saisirent  de  lui , 
l’emportèrent  garotte  hors  de  la  cha- 
pelle, et  ordonnèrent  à un  serrurier 
de  forger  des  fers  pour  un  rrimiuc! 
convaincu  qu’ils  avaient  à emmener. 
L’ouvrier , entendant  prononcer  le 
nom  de  ce  prétendu  criminel , s’écria 
en  pleurant  : a Faites  de  moi  ce  que 
» vous  voudrez;  mais  je  mourrai  plutôt 
» que  de  forger  un  seul  anneau  pour 
» enchaîner  ce  fidèle  et  magnanime 
» Hubert,  qui  nous  a sauvés  de  la  dé- 
» vastation  des  étiangers;  quiarrndu 
» l'Angleterre  à elle-même, qui  a con- 
» servé  Douvres , la  clef  de  notre 
» pays;  qui  partout  a servi  nos  rois 
» avec  tant  de  constance  ; qui  a forcé 
» jusqu’à  nos  ennemis  à l’admirer , 
» après  les  avoir  vaiucus  sur  terre  et 
* sur  mer.  » Le  comte , entendant 
ces  proies,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
proféra  ce  passage  d’un  psaume  : 
«.  O père  du  ciel  et  de  la  terre , vous 
» avez  caché  ma  cause  aux  superbes 
» et  aux  prudents , et  vous  l'avez  ré- 
» vélec  aux  humbles  et  aux  pauvres  ! 
» — Quant  à moi , dit  le  preux  chcva- 
« lier,  capitaine  des  trois  cents  sbires, 
» j’aime  mieux  qu'on  pende  Hubert  de 
» Burgho  que  moi , » et  il  le  fil  placer 
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Snt  un  cheval , lui  lia  les  pieds  a ver  elfe 
fortes  courroies  sous  le  ventre  de  l’a- 
nimal qu’il  montait , et  l’amena  ainsi 
dans  la  tour  de  Londres.  lie  roi  était 
tout  enorgueilli  de  ce  triomphe , quand 
l'évêque  de  Londres  vint  troubler  sa 
joie,  en  lui  reprochant  d’avoir  violé  , 
la  paix  de  l’Église , et  en  le  sommant, 
sous  peine  d’excommunication,  de 
faire  reconduire  son  prisonnier  dans 
la  prison  d’où  on  l’avait  arraché.  11 
fallut  s’y  soumettre  ; mais  lleuri  or- 
donna en  même  temps  aux  vicomtes 
de  Hertford  et  d’Esscx  , et  toujours 
sous  peine  du  gibet,  d’investir  la  cha- 
pelle, et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  ni  aucune  nourriture  entrer. 

« Mais  enfin , sire  , que  voulez-vous 
» faire  de  lui  ? » dit  au  roi  l’archevê- 
que de  Dublin  , ami  fidèle  du  ministre 
disgracie,  et  gui  surveillait  les  projets 
haineux  du  criminel  évêque  de  Win- 
chester. a Qu’il  choisisse , répondit 
» le  roi , ou  de  s’avouer  un  traître  , 

» ou  de  subir  une  prison  perpétuelle, 

» ou  de  renoncer  pour  jamais  à l’An- 
» gleterre.  » Le  comte  de  Kent  répon- 
dit qu’il  ne  pouvait  renoncer  ni  à son 
honneur,  ni  à sa  liberté,  ni  à son 
^>ays,  et  soutint  un  vrai  blocus  dans  sa 
chapelle,  qu’on  avait  investie  d’un 
profond  et  large  fossé.  Privé  de  deux 
serviteurs , qui  long-temps  avaient  su 
tromper  La  vigilance  des  assiégeants , 
et  vaincu  par  la  faim,  il  se  rendit  aux 
deux  vicomtes  chargés  de  l’arrêter, 
fut  ramené  à la  tour  de  Londres , et 
s'attendait  chaque  jour  à y recevdfc  la 
coup  de  la  mort , lorsqu’une  circons- 
tance singulière  commença  d’adoucir 
les  dispositions  du  roi  à son  égard.  Ses 
ennemis  découvrirent  et  dénoncèrent 
un  dépôt  d’or,  d’argent,  et  d’autres 
objets  précieux  qu’il  avait  mis  en  sû- 
reté dans  la  maison  des  Templiers.  Le 
maître  du  Temple , somme  par  le 
monarque  de  lui  livrer  tous  ces  effets, 
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répondit  courageusement  qu'il  ne  pou- 
vait remettre  un  dépôt  qu’à  celui  qui 
le  lui  avait  confié.  Le  comte  de  Kent 
fit  dire  à ce  fidèle  dépositaire  que  scs 
biens  comme  sa  personne  apparte- 
naient au  roi.  Henri , charmé  de  possé- 
der ce  trésor , se  sentit  attendri  parla 
résignation  du  comte , répondit  a ceux 
qui  le  pressaient  de  sévir  contre  Hu- 
bert : « Il  a servi  fidèlement  mon  oncle 
» et  mon  père  ; le  bien  qu’il  m’a  fait 
» «st  constant  ; le  mal  qu’on  lui  rc- 
» reproche  n’est  pas  prouvé.  J’aime 
» mieux  paraître  indulgent  jusqu’à  la 
» faiblesse  que  sévère  jusqu’à  la  ty- 
n nie.  » Henri  fit  bientôt  quelque 
chose  de  plus;  il  rendit  Êt  comte, 
non  pas  ses  effets  mobiliers , mais  scs 
terres  patrimoniales  , et  même  celles 
qui  lui  avaient  été  données  par  le  fer», 
roi.  La  princesse  d’Ecosse , épouse 
de  Hubert , reçut  aussi  quelques  mar  * 
qurs  d’attention , et  le  comte  fut  en- 
voyé au  château  de  Devises,  pour  y ré- 
sider avec  quelque  ombre  de  liberté  , 
sous  la  garantie  de  quatre  seigneurs , 
dont  le  premier  était  le  comte  Richard, 
frère  du  roi.  11  ne  tarda  pas  à s’y  voir 
plus  étroitement  resserré  que  jamais, 
par  les  manœuvres  de  l’évêque  de 
Winchester.  Ce  prélat , après  avoir 
rempli  le  conseil  de  sujets , cl  l'armée 
de  soldats  Poitevins  , résolut  de  ne 
s’en  fier  qu'à  lui  pour  se  défaire  du 
comte  de  Kent , vers  lequel  il  voyait 
se  porter  les  regards  des  Anglais  et  les 
regrets  de  leur  monarque.  Il  deman- 
da au  roi  le  gouvernement  du  châtcan 
de  Devises  , sans  prononcer  le  nom 
deBurgho;  obtint  sa  demande,  s’oc- 
cupa sur-le-champ  du  coup  qu’il  mé- 
ditait , mais  ne  put  dérober  à tous  les 
yeux  son  atroce  machination.  Deux 
des  gardes  du  comte  de  Kent , saisis 
d’horreur  et  de  pitié  , résolurent  de  le 
faire  évader  ; et  la  nuit , tandis  que 
l’un  des  deux  était  de  faction  à l’en- 
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tréc  du  château , l’autre  en  sortit  por- 
tant sur  scs  épaulés  l’illustre  prisonnier 
enfermé  dans  un  sac,  traversa,  sous 
ce  précieux  fardeau,  un  fosse  immense, 
et  allante  déposer  au  pi  (il  du  maître- 
autel  dans  l 'église  paroissiale  du  lieu. 
Lt  roi,  excité  par  son  perfide  ministre, 
renouvela  alors  la  scène  de  Merton 
dans  sou  entier;  mais  les  évêques  ne 
se  bornèrent  pas  à menacer  ; ils  ful- 
minèrent l’excommunication , et  Hen- 
ri fut  encore  obligé  de  faire  recoudjére 
le  comte  de  Kent  dans  l’église  , d’où 
la  violence  l’avait  arraché , sauf  à l’y 
faire  assiéger  par  la  faim.  Mais  ccttc 
fois  ses  amis  encouragés  vinrent  l’y 
délivrer^RHui  donnèrent  des  armes, 
et  l’emmenèrent,  lui  et  ses  deux  libé- 
rateurs , à la  cour  de  Leolinn  , prince 
de  Galles  , avec  lesquels  s'étaient  con- 
fédérés les  seigneurs  anglais , dépouil- 
lés et  proscrits  , par  le  ministère  Poi- 
tevin. Enfin , après  doux  ans  de  dis- 
cordes et  de  combats , effrayé  des 
révoltes  de  ses  barons , convaincu 
par  les  remontrances  de  sou  clergé, 
éclairé  sur  les  trahisons  de  ses  minis- 
tres , Henri  destitua  ces  derniers , fit 
la  paix  avec  le  prince  de  Galles , et 
invita  les  proscrits  à revenir  à sa  cour, 
lie  comte  de  Kent  se  hâta  d’y  repa- 
raître. Le  roi  courut  au-devant  de  lui , 
le  serra  dans  scs  bras  , lui  promit  le 
retour  complet  de  scs  bonnes  grâces  , 
rejeta  toutes  ses  injustices  sur  les  mi- 
nistres étrangers  qu’il  venait  de  dis- 
gracier ; et , parmi  les  actes  de  trahison 
dont  il  les  accusa  devant  toute  sa 
cour  , il  articula  positivement  les  ca- 
lomnies contre  Hubert  de  Burgho  , 
ses  divers  emprisonnements,  elle  pro- 
jet formé  de  le  faire  périr  sur  un 
échafaud.  Hubert  passa  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours , les  con- 
sacrant à la  religion  et  à l’amitié , 
jouissant  de  la  faveur  du  roi  , et 
ayant  accepté  une  place  dans  le  cou- 
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sèil , mais  déclinant  toujours  le  mi- 
nistère. I. — T— L. 

BURGHO  ( Guillaume  Fitz- 
Adf.i.m  de  ) , cousin-germain  du  pré-‘ 
cèdent,  partit  en  ii^5  du  comté 
d’York,  avec  vingt  chevaliers  ses 
vassaux , et  alla  , sur  les  pas  des  pre- 
miers aventuriers  anglais,  dits  Strong- 
bonieus,  tenter  la  fortune  en  Irlande. 
A peine  arrivé,  il  fut  ngmmé  le  pre- 
mierdes  cinq  seigneurs  chargés  d’exer- 
cer la  vice-royauté  dans  l'a  partie  déjà 
soumise  de  l’ile.  Là  , sans  aucune  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  , 
il  déploya  tous  les  vices  qui  font  ha'ir 
un  gouvernement,  ('.orrompu  dans  ses 
mœurs , cruel  et  perfide  dans  son 
ambition , uc  sachant  pas  même  dé- 
corer sa  cupidité  de  l’éclat  trompeur 
d’une  audace  périlleuse  , tandis  que, 
Courcy  enlevait  du  moiÿs  à la  pointe 
de  l’épée  la  dépouille  des  Irlandais 
du  nord,  Guillaume  de  Burgho  cher- 
chait à étendre  ses  rapines  dans  le 
midi  et  l’occident  de  i’ile,  par  les 
moyens  moins  hasardeux  du  men- 
songe et  de  la  fraude.  Envieux  de  la 
fortune  des  premiers  colons  , autant 
qu’altéré  de  la  propriété  des  indigènes , 
également  odieux  aux  deux  peuples  ,• 
et  non  moins  rebelle  à l 'allégeance 
envers  son  souverain,  qu’inaccessible 
à l’humanité  envers  ses  semblables  , 
il  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
Henri  II,  qui  ne  l’employa  plus  que 
comme  sou  maître  d’hôtel.  Richard  Irr. 
le  nomma , dans  Ja  première  année  de 
soilferègne , haut-shérif  du  comté  de 
Cumberland;  et,  neuf  ans  après , err 
1198,  lui  accorda  non  seulement  ht 
permission  de  retourner  en  Irlande, 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le 
territoire  dont  il  pourrait  s’emparer 
dans  la  province  occidentale.  Roderic 
ô Connut-,  le  dernier  des  monarques 
irlandais,  venait  de  mourir  après  une 
retraite  de  douze  a us.  Les  Anglais 
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avaient  partout  semé  le  trouble  et  le 
désordre  „et  les  diverses  branches  de 
« elle  famille  se  disputaient  le  pouvoir. 
Burgho  se  joignit  à l’un  de  ces  partis,' 
cl  la  causcqu’il  avait  embrassee triom- 
pha ; mais  eu  la  servant , il  avait  vu 
et  convoite  les  belles  plaines  de  Moëu- 
moyc.  bous  prétexte  de  défendre  le 

fia  Y s de  scs  allies,  il  avait  déjà  bâti 
a forteresse  de  Milcaeb , d’où  il  espé- 
rait hirntût  le  dominer.  Il  dressa  des 
embûches  dans  lesquelles  vinrent  tom- 
ber et  périr  à Mul-Lally , et  sou  beau- 
frère  o Flaherty,  prince  de  la  Connacic 
occidcutale.  Il  écrivit  à l’ô  Connor 
vaiitcu et  réfugié  clicz.ôNcill , que,  s’il 
voulait  lui  promettre  les  domaines  de 
tous  les  partisans  de  son  adversaire , 
çc  rival  vainqueur  allait  être  dépos- 
sédé pour  lui.  Le  marché  fut  cuuclu. 
Jhugho  et  les  siefls  changèrent  de 
drapeaux.  Crovederg , de  vaincu  et 
de  b anni , se  retrouva  vainqueur  et 
souverain.  Curragh  , trahi , mourut 
glorieusement  sur  le  champ  de  bataille 
avec  la  plupart  de  ses  fidèles , du 
nombre  desquels  étaient  Donall , frère 
et  successeur  d’Amlall  d Mul-Lally , 
et  Amalghaidh , successeur  de  Cor- 
neille ô JNaghten.  Burgho  suivit  ar- 
demment ses  projets  d’usurpation  sur 
le  Moënraoyc.  Déjà  il  accusait  Crove- 
derg de  lenteur  à exécuter  ses  pro- 
messes : bientôt  il  le  soupçonna  de 
connivence  avec  ceux  dont  la  dépouille 
lui  était  promise,  et  il  lui  déclara  la 
guerre.  Le  sort  des  armes  sc  déclara 
d’abord  contre  Ëurgho,  qui  fut  entiè- 
rement chassé  de  la  Connacic.  Il  cou- 
rut se  dédommager  sur  la  Montonie  ; 
n’y  .respecta  pas  plus  les  domaines 
déjà  acqufs  à son  souverain  , que 
ceux  possédés  encore  par  leurs  an- 
ciens maîtres  ; sc  vil  assiégé  dans 
Liincrick  , par  le  vice-roi  anglais  ; 
demanda  grâce  et  l’obtint  ; restitua 
toutes  les  places  qu’il  tenait  en  Mo- 
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monie,  à condition  qu’on  lui  aban* 
donnerait  toutes  celles  qu’il  désirait  en 
Connacic,  et  reviotdans  celte  province 
former  une  ligue  contre  le  roi  d’An- 
gleterre , avec  Crovedcrjf,  dont  il  ma- 
ria la  fille  à son  fds.  Il  avait  envoyé 
scs  chevaliers  porter  devant  lui  le 
fer  et  la  flamme  dans  le  Muënmoye , 
qui  se  défendait  avec  acharnement,  il 
suivait  la  trace  de  leurs  ravages,  lors- 
que, dans  une  bourgade  livrée  à la 
désolation , il  fut  saisi  d’une  maladie 
effroyable  que  les  habitants  regardè- 
rent comme  une  punition  de  ses  bri- 
gandages, et  disparut  de  la  terre  vers 
i aofi,  sans  autre  sépulture  que  le  fonds 
d’un  puits,  où  le  précipita  ia  fureur  de 
scs  victimes.  Sa  puissante  et  nombreuse 
postérité  lui  a donné  le  surnom  de 
Conqneror  : c’était  déshonorer  ce 
litre  bien  plutôt  qu’honorer  sa  mé- 
moire. Les  historiens  contemporains, 
comme  ceux  des  temps  modernes , 
anglais  et  irlandais  , Barry,  Lélaud  , 
Crawford,  Mac-Geugbégan,etc.,  l’ont 
peint  des  mêmes  couleurs.  L — T — t. 

BURGHO  (Richaud  de),  fils  du 
précédent,  et  surnommé  le  Grand, 
dans  les  vieilles  chroniques  ; grand  en 
effet  par  sa  naissancê  et  sa  fortune, 
mais  non  par  ses  vertus , suivit  les 
projets  de  son  père,  en  y portant  une 
audace  plus  ouverte  et  plus  de  courage 
personnel.  Il  n’avait  épousé  la  fille  de 
Cathal-Crovederg  o’  Connor,  roi  de 
Connacic , que-pour  exterminer  les  uns 
par  les  autres  tous  les  parents  de  sa 
femme , ou  jiour  réduire  ceux  qui  sur- 
vivraient à «'être  que  les  chefs  subor- 
douués  des  petits  domaines  qu’il  dai- 
gnerait leur  laisser.  Crovederg  étant 
mort  en  1 1’>,\  , et  les  peuple^  ayant 
appelé  son  frère  Turlogh  à lui  succé- 
der, en  vertu  de  leur  loi  de  Tanistry, 
Richard  de  Bmghofit  prononcer,  eu 
i 2‘js5  , la  confiscation  de  toute  la  Con- 
nacie  à son  profit.  iSumuié,  eu  i xiq , 
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lord  députe  d’Irlande,  pour  le  gouver- 
nement anglais , il  employa  pendant 
cinq  ans  la  force  publique  à étendre 
scs  usurpations  personnelles  et  le  pou- 
voir royal  à «Ujmuillcr  son  roi  ; car  , 
dans  les  concessions  immodérées  qui 
lui  avaient  etc  faites  sur  scs  conquêtes 
éventuelles,  la  couronne  s’était  tou- 
jours réservé  certains  districts , et  il 
envahissait  pour  lui  seul  tout  ce  qu’il 
pouvait  envahir.  Mais  si  les  intérêts  du 
monarque  anglais  ne  furent  nas  très 
vivement  défendus  par  ses  barons , 
Richard  éprouva  de  la  part  des  prin- 
ces irlandais  plus  de  résistance  qu’il 
n’avait  cru.  Fédhlim , son  beau-frère, 
qu’il  avait  mis  à la  place  de  Turlogh , 
en  espérant  bien  ne  trouver  en  lui 
u’un  vassal  couronné , fut  plus  ar- 
ent  qu’aucun  autre  à revendiquer  l'in- 
dépendance de  sa  souveraineté.  Ri- 
chard furieux,  lui  déclara  la  guerre , 
le  prit,  l’enferma,  et  rappela  Turlogh. 
Fédhlim  s’échappa  de  sa  prison  , ras- 
sembla ses  alliés,  dcGt  son  rival,  tua 
son  oncle,  reprit  le  titre  de  roi,  et  se 
soutenait  encore,  lorsque  Hubert  de 
Burgho,  le  fameux  comte  de  Kent, 
ayant  été  disgracié  en  Angleterre  , 
Richard  fut  Joigne  du  gouverne- 
ment en  Irlande.  Le  prince  Connacien 
saisit  ce  moment  pour  écrire  au  mo- 
narque anglais,  dont  il  se  reconnut  le 
vassal;  demandant  seulement  à u’êtrc 
celui  d’aucun  autre,  et  sollicitant  la 
permission  d’aller  lui-même  réclamer 
justice  auprès  de  son  suzerain.  Henri 
111  adressa  sur-le-champ  à Maurice 
Fitz-Gerald  , son  nouveau  lieutenant 
en  Irlande  , l’ordre  de  détruire  toutes 
les  forteresses  de  Burgho , d’établir 
Fédhljpi  (Lins  la  possession  de  ses 
états,  et  de  lui  donner  un  passe-port 
pow  Londres.  Richard  de  Burgho 
trahit  alors  la  cause  de  son  parent  et 
de  son  bienfaiteur  malheureux.  Soit 
qu’il  espérât  sc  remettre  lui-même  eu 
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grâce  auprès  du  monarque  anglais, 
soit  qu’il  voulût  partager  la.dépouille 
du  plus  grand  de  ses  rivaux  irlandais, 
il  fut  uu  des  acteurs  principaux  de 
l'assassiuat  du  comte  Maresehal , qui 
avait  levé  l’étendard  contre  le  minis- 
tère tyrannique  de  l’évêque  de  Win- 
chester, oppresseur  du  comte  de  Kent. 
Cependant  Hubert  de  Burgho  ayant 
ensuite  clé  rappelé  à la  cour  de  Henri, 
Richard  ne  craignit  pas  de  s’y  mon- 
trer. Le  roi  lui  accorda  quelques  témoi- 
gnages extérieurs  de  bienveillance,  et 
le  renvoya  en  Irlande  avec  une  lettre 
qui  l’avertissait  d'être  à l’avenir  plus 
juste  et  plus  loyal.  Richard  affecta  un 
mépris  insolent  pour  les  avis  de  son 
maître.  Non  content  d’avoir  enlevé 
aux  dy  nattes  de  Moctimoye  (ô  Mul- 
Lally  et  ô Naghtjn  ) la  plus  grande 
partie  de  leurs  domaines,  il  prétendit 
encore  à la  dépouille  des  ô Kelly  leurs 
aînés,  et  toujours  à celle  des  ô Connor. 

Au  lieu  de  remettre  les  forteresses  qui 
devaient  être  détruites,  il  en  construisit 
d’autres  formant  une  chaîne  depuis 
Athlonc  jusqu’à  Gallway.  Il  appela 
son  cousin  Jean  , fils  du  comte  de 
Kent,  à venir  partager  scs  exploits,  ' 
à faire  de  toute  la  Connacie  le  théâtre 
de  leur  tyrannique  et  insatiable  cupi- 
dité. Encore  vaincu  dans  une  bataille 
sanglante  , qui  coula  la  vie  à ao.ooo 
Irlandais  natifs;  encore  prisonnier  de 
son  beau-frcrc  Richard  , et  encore 
échappé  de  scs  fcrs , Fédhlim  ô Con- 
nor alla  de  nouveau  se  jeter  .tvcc  scs 
alliés  aux  pieds  de  Henri  111  .dans  l’an- 
ncc  i i4o.  Touché  de  l’excès  de  leurs 
malhcuis,  le  monarque  ordonna  de 
vive  voix  à son  lord  justicier  d’Irlande, 
Maurice  Filz-Gcïald , et  par  écrit  aux 
seigneurs  anglo-irlandais , non  seule- 
ment de  rétablir  ô Connor  sur  son 
trône  et  seschefs  dans  leurs  principau- 
tés , mais  a d’extirper  jusqu’à  la  racine 
» celle  inique  plantation  des  Burgho  , 
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» et  de  n’en  plus  laisser  pulluler  un 
» seul  rejeton,  a Fitz-Gérald  défendit 
et  cultiva  la  plantation , au  lieu  de  l’ar- 
racher; les  autres  seigneurs  , ou  inté- 
resses au  succès , ou  intimidés  par  la 
puissance  de  Richard  de  Burgho,  se 
turent  devant  lui  et  devant  son  fils 
aîné  Walter , qui , marié  avec  l'unique 
héritière  de  Lascy  , devait  un  jour 
réunir  sur  sa  tête  le  comté  d’Ultonie 
et  les  domaines  dcConnacie.  Pendant 
que  Fcdhlim  ô Connor  et  ses  chefs , 
reconnaissants  de  la  stérile  bienveil- 
lance de  Henri  111,  le  suivaient  dans 
ses  guerres  du  pays  de  Galles,  Richard 
de  Burghu  continuait  d’envahir  leur 
pays.  Il  changeait  jusqu’au  nom  de  la 

fu  incipauté  de  Moènmoye,  et  l’appc- 
ait  Clan- Ricard,  ou  pays  de  Richard. 
Il  distribuait  des  portions  de  cette 
grande  contrée , qui  a formé  depuis 
sept  baronics  royales,  à vingt- six 
vassaux  nobles  qui  devaient  les  tenir 
de  lui , et  qui  sont  inscrits  sur  les  rôles 
de  la  chancelier ie  de  l’anncc  i i^'x , 
sous  le  titre  de  barons  et  chevaliers 
du  seigneur  Richard  de  Burgho , 
dans  la  Connacie.  Enfin  son  usurpa- 
tion, sinon  consommée, au  moins  fa- 
illie de  manière  h ne  lui  laisser  aucune 
crainte,  comme  s’il  eût  senti  le  besoin 
de  braver  eu  face  le  maître  auquel  il 
avait  désobéi  si  scandaleusement , il 
s'embarqua  pour  aller  joindre  le  roi 
Henri  à Bordeaux,  où  la  mort  le  sur- 
prit presqu’à  son  arrivée  en  it»43. 

L — T — L. 

BUilGHO  ( Walter  de)  , fils  aîné 
de  Richard,  déploya  contre  ses  ri- 
vaux de  Connacie  des  efforts  d’autant 
plus  violents , que  l’Ultouie  anglaise , 
dont  il  avait  épousé  l'hériticre,  lui 
fournissait  de  plus  puissants  moyens. 
Les  historiens  Je  représentent  comme 
ayant,  s’il  était  possible,  poussé  plus 
loin  encore  que  scs  devanciers  le  mé- 
pris de  tout  droit  et  de  toute  propriété'. 
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Par  lui  Fcdhlim  ô Connor,  son  oncle 
maternel , fut  chassé  une  troisième 
fois  de  scs  états.  Par  lui  la  guerre 
éclata  entre  les  Mac-Carthy  et  les 
Fitz-Gérald , qu’il  excitait  à s’eutre- 
détruire,  quoiqu’il  dût  tant  aux  der- 
niers. Par  lui  tous  les  anciens  chefs 
irlandais,  qui  avaient  conserve  quel- 
ques restes  de  leurs  domaines,  furent 
forcés  de  recourir  à une  guerre  per- 
manente pour  s’y  maintenir , et  il  ne 
cessa  de  punir  les  insurrections  que 
causait  sa  cruauté,  avec;  une  cruauté 
redoublée  , jusqu’au  moment  où , vic- 
time enfin  de  sa  propre  injustice,  et 
vaincu  par  Aodli  ô Connor,  succes- 
seur de  Fcdhlim , il  expira  en  1 27 1. 

I. — T — 1.. 

BURGHO  (Guillaume  de),  der- 
nier comte  d’Ultonie  , fut  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  branche  aînée  de  sa 
maison.  Il  avait  pour  bisa  ïeul  Gauthier 
(Walter), dont  nous  venons  de  parler. 
Son  aïeul  Richard,  surnommé  lecomto 
Rouge,  avait  été , sous  Édouard  I,r. , 
généralissime  de  toutes  les  forces  ir- 
landaises. « Malheureusement , 4ht  Le- 
» land , cette  puissance  n’avait  été  era- 
» ployée  qu’à  opprimer  ou  détruire 
» tout  ce  qui  se  rcncontrailsur  lechc- 
> min  de  son  insatiable  ambition.  » 
Ces  Burgho' si  formidables  pour  les  au- 
tres , parleur  grandeuret leurs  riches- 
ses , l’étaient  devenus  pour  eux-mêmes 
par  leur  nombre  et  leurs  jalousies.  Ils 
se  supplantèrent  et  s’égorgèrent  l’un 
l’autre.  Le  petit-fils  du  romte  Rouge, 
Guillaume, objet  de  cet  article,  sem- 
blait n’avoir  plus  de  concurrent  à re- 
douter. Arrière-petit-fils, parsa  mère, 
du  roi  Édouard  1*'.,  petit-neveu  delà 
reine  d’Ecosse,  il  n’avait  pas  craint  de 
porter  lui-mêiue  ses  vœux  jusqu’à 
Mathilde  Plantageiict , fille  du  comte 
de  Lancastre,  petit-fils  de  Henri  III , 
et  il  avait  obtenu  la  main  de  cette  prin- 
cesse. A peine  entre  dans  une  carrière 
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ni  s’annonçait  si  brillamment , âgé 

e vingt-un  ans  , et  invite  à se  rendre 
au  parlement  de  Dublin,  en  1 535,  il 
fut  massacre  sur  la  route,  au  milieu  de 
ses  jiareuts  et  de  ses  serviteurs , à 
l’instigation  d’une  cousine  de  son 
nom , dont  il  avait  emprisonne  le  frère. 
Sa  mort  fut  vengée  par  nu  carnage  de 
trois  cents  personnes  en  un  seul  jour. 
Long-temps  encore  apres  ce  funeste 
événement , dans  les  amnisties  alors 
fréquemment  expédiées  , on  insérait 
toujours  la  formule  : « Excepté  le  cas 
» de  complicité  dans  la  mort  de  Guil- 
» laume , dernier  comte  d’ültonie.  » 
Mais  le  torrert  des  désordres  et  des 
crimes  ne  s’arrêta  pas.  La  veuve  de 
cet  infortune'  Guillaume  s’était  bâtée 
de  fuira  la  cour  de  Londres , empor- 
tant dans  ses  bras  une  fille  au  ber- 
eeau , héritière  unique  de  son  père 
massacré.  Édouard  III  se  déclara  le 
tuteur  de  cette  jeune  mineure  , qu’il 
devait  marier  un  jour  à sou  troisième 
fils,  Lionnel,  duc  de  Clarcucc,  et  il 
mit  sous  sa  garde  royale  toute  la  suc- 
cession  du  feu  comte.  On  s’était  bien 
attendu  que  celle  ordonnance,  facile  à 
rendre , le  serait  moins  à exécuter. 
Ou  ne  fut  pas  surpris  de  voir  les  chefs 
irlandais,  dépouillés  de  leur  ancien 
patrimoine , se  soulever  de  toute  part 
contre  la  famille  divisée  de  leurs  spo- 
liateurs. Comme  les  lois  anglaises  fai- 
saient descendre  la  succession  des 
pères  aux  enfants,  au  lieu  que  la  loi 
bichonne  des  irlandais  appelait  à l’hé- 
ritage d’un  chef  de  dynastie  le  plus 
ancien  et  le  plus  digne  de  sa  famille, 
désigne  par  une  élection  populaire, 
trois  branches  de  lîurgho  déclarèrent 
tout  à coup  qu’elles  voulaient  vivre 
sous  la  loi  irlandaise  ; abjurèrent  leur 
roi,  leur  origine,  jusqu'à  leur  nom  ; 
se  firent  appeler,  les  uns , Mac-  Wil- 
liam, les  autres , Mac-David  , et  se 
vouèrent  à un  état  de  guerre  constant, 
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soit  contre  les  dynastes  irlandais  qui 
avaient  déjà  reconquis  une  partie  de 
leurs  domaines , soit  contre  leur  pro- 
pre monarque.  Un  oncle  de  la  jeune 
héritière  , Kdmoud-na-Frcizoge , vou- 
lut protéger  l’enfance  et  les  propriétés 
de  sa  nièce  ; il  fut  assassiné  par  un  de 
scs  cousins.  Mi  le  prince  Lionnel , 
époux  de  cette  héritière  en  1 55a , et 
gouverneur  d’Irlande  en  i56i , ni  le 
parlement  de  Kilkenny,  proscrivant 
tous  ces  Mac-William  en  1 , ne 
purent  les  empêcher  de  rester . pen- 
dant deux  siècles,  souverains  de  leur 
principauté  irlandaise  de  Clanricaid  ; 
qualifiés,  en  Angleterre,  d 'Anglais 
dégénérés , plus  Hibemois  que  les 
J/ibernois  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Henri  VIII  que  le 
chef  des  Burglio,  en  1 558 , et  en 
1 54a , les  chefs  des  tribus  anciennes 
couquiscs  par  eux,  remirent  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  les  uns,  tout  ce 
qu’ils  avaient  su  acquérir,  et  les  autres, 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  conserver, 
( V ny.  Mac-William.  ) I.— ' T — h. 

BURGKMA1R  (Hans,  ou  Jean), 
peintre  et  graveur  , naquit  à Augs- 
burg en  1474.  Quelques  ouvrages 
qu’il  exécuta  en  commun  avec  Albert 
Durer  out  fait  supposer  qu’il  était  élè- 
ve de  ce  peintre  ; mais  rien  ne  le  prou- 
ve d’une  manière  authentique.  Ou  con- 
serve dans  sa  ville  natale  des  peintures 
à fresque  et  des  tableaux  de  sa  main  , 
peints  à l’huile  sur  bois.  Scs  compo- 
sitions sont  assez  ingénieuses  , mais 
quelquefois  bizarres , et  généralement 
entachées  du  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui 
ont  le  plus  contribué  à sa  réputation. 
Telle  fut  son  habileté  dans  ce  genre  de 
travail , porté  de  son  temps  à une  rare 
perfection  , qu’il  y égala  Albert  Du- 
rer , et  ne  fut  peut-être  surpasse  que 
par  Jean  Ilolbcin.On  connaît  environ 
soixante-dix-huit  pièces  séparées  , rc- 
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présentant  l’ Empereur  Maximilien 
1“ . a cheval , S.  George  à cheval , 
le  Martyr  de  S.  Sebastien , et  d’au- 
tres sujets  historiques , gravées  par 
lui  , ou  exécutées  d'après  ses  dessins 
par  Josse  de  Ncgker  et  d’autres  gra- 
veurs. Quelques-unes  de  ces  gravures 
sont  en  plusieurs  couleurs,  dans  la  ma- 
nière appelée  clair-obscur.  Burgk- 
inair  a eu  la  ^lus  grande  part  à quatre 
collections  curieuses  de  gravures  en 
bois.  La  première  renferme  soixante- 
dix-sept  pièces  , offrant  chacune  la  fi- 
gure en  pied  d’un  des  personnages  qui 
formaient  la  généalogie  de  l'empereur 
Maximilien  : elle  est  très  rare.  La  se- 
conde est  intitulée  : le  Roi  sage,  ou 
Narration  des  actions  de  V empereur 
Maximilien  1".  (en  allemand  '.  Elle 
n’était  pas  terminée  à la  mort  de  ce 
prince  : les  planches,  conservées  dans 
différents  dépôts,  n’ont  été  retrouvées 
que  vers  l’année  1 775 , et  c’est  à cette 
époque  qu’elle  a été  publiée;  elle  se 
compose  ordinairement  de  deux  cent 
trente- sept  pièces  ; l’exemplaire  delà 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
conlieul  treize  de  plus  , dout  les  plan- 
ches ont  péri.  Quatre-vingt-douze  de 
ces  gravures  portent  la  marque  de  Hans 
Burgkmair  ; ce  sont  les  plus  belles.  La 
troisième  collection  , intitulée  : le 
Triomphe  de  l'empereur  Maximi- 
lien 1".  , représente  l’histoire  des 
guerres  de  Maximilien  et  les  officier^ 
de  sa  maison;  elle  renferme  cent  tren- 
te-cinq pièces,  et  elle  est  incomplète. 
Elle  n’a  été  publiée  qu’en  1 , par 

des  causes  semblables  à celles  qui 
avaient  retardé  la  publication  du  ffni 
sage. La  quatrième  représente  les  Ima- 
ges des  saints  et  des  saintes  de  la 
famille  de  Maximilien/  elle  renfer- 
•mc  communément  cent  dix-neuf  piè- 
ces. L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Vienne  en  coutieot  cent  vingt-deux: 
elle  a clé  publiée  eu  1 7 gy.  Ou  en  cou- 
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naissait  un  grand  nombre  de  pièces 
aupai avant.  La  plupart  de  ces  gravu- 
res ont  été*xécutées  d’après  des  des- 
sins 3e  Burgkmair  ; quelques  - unes 
sur  des  dessins  d’Albert  Durer.  Dif- 
férents graveurs  y ont  été  employés,  et 
plusieurs  ont  tracé  leur  nom  sur  le 
revers  des  planches  qui  existent  en- 
core.  M.  Bartsch  cite  une  gravure  de 
Burgkmair  à l’eau  forte , représentant 
Mars  et  Vénus  : elle  est  d’une  extrê- 
me rareté.  Quelques  écrivains  oift  pla- 
cé la  mort  de  cct  artiste  à l’année  1517; 
d’autres  à l’année  1 55g.  Il  existe  des 
pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1 5a4 
et  1 526.  Son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  , peints  ptr  lui-même , portent 
la  date  de  1 5ag.  M.  Bartsch  pense 
que  ni  cpt  artiste,  ni  Albert  Durer,  ni 
Hans  ScltcufTclein , ni  la  plupart  des 
autres  peintres  comptés  parmi  les  gra- 
veurs en  bois , n’ont  gravé  eux-mê- 
mes , et  qu’ils  ont  seulement  dessiné 
les  planches  qu’on  leur  attribue.  Mous 
croyons  pouvoir  opposer  à cct  illustre 
connaisseur , premièrement  l’ancienne 
tradition , qui  a dû  être  établie  sur  des 
faits  connus  ; secondement , le  soin 
qu’ont  pris  Josse  de  Negkcr  et  d’aH- 
tres  artistes , en  gravant  d’après  Burg- 
kmair , de  signer  leurs  planches  ; 
troisièmement , la  différence  du  faire , 
et  la  supériorité  évidente  des  gravures 
qu’on  donne  à Burgkmair. 

E — c D — d. 

BURGOS  ( Alphonse  de  ).  V oy. 
Abner. 

BURGOS  ( Antoine  ) , né  à Sala- 
manque, référendaire  à Rome  de  l’une 
et  l’autre  signature,  professa  pendant 
vingt  ans  lcdroitcanonique  à Bologne. 
Sa  grande  réputation  le  fit  appeler  à 
Rome  par  Léon  X,  qui  désira,  dans 
les  atfaircs  importantes , de  prendre 
ses  avis.  Burgos  exerça  la  charge  de 
la  signature'  de  grâce  sous  Léon  X , 
Adrien  VI et  Clément  Y II.  Il  mourut 
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à Rome,  âge  île  soixante-dix  ans,  le 

10  décembre  i5a5,  et  fut  euterré 
dans  l’eglisc  de  l'hôpital  «le  St.-J.ic- 
f,ues,  dont  il  était  un  des  bienfaiteurs. 
On  a de  lui  un  volume  in-fol.  intitule  : 
Super  ntili  et  tjuolidiuno  tilulo  de 
emptione  et  venditionc  in  decreta- 
libus  , Pavie  , i5ii,  réimprimé  à 
Parme,  ,5-4  ; Venise  et  I.ion, 

11  écrivit  aussi  sur  le  texte  de  plu- 
sicurs  autres  titres  des  Décrétales  , De 
conslHuUonibus  . De  rescriptis , etc. 
O11  li ouve  tous  ce»  traités  dans  l’ou- 


vrage ci -dessus.  — Ru  rg  os  (Al- 
phonse ) , médecin  . docteur  de  l’uni- 
versité de  Complute  ou  vlcila,  exerça 
la  médecine  à Coi  donc  , dans  le  1 7'. 
siècle  , et  y remplit  la  charge  de 
médecin  de  l'inquisition.  — Burgos 
( Jean  ' , médecin  espagnol , est  auteur 
d’un  traité  de  médecine,  intitulé  : De 
pupilld  oculi , in-8".  V — VE. 

£UBGOYME(  Jean),  général  an- 
glais , fils  naturel  de  lord  Bingley , 
après  avoir  reçu  uneéducationsoigncc, 
entra  dans  1 état  utilitaire.  Il  comman- 
da , eu  17G3,  un  corps  de  troupes 
anglaises  envoyéen  Portugal , alors  en 
guerre  avec  l’hspagne.  A son  retour,  il 
fut  nommé  conseiller  prive , et  ensuite 
membre  du  parlement.  Eu  1775,  il 
fut  envoyé  dan»  le  Canada,  et,  deux  ans 
apres,  il  fut  charge du  commandement 
<1  un  corps  d a rince  envoyé  contre  le 
congres  américain.  Il  débuta  , en  juin  à 
'777  ; P31,  une  proclamation  dans  la- 

Juelleil  offrait  aux  insurgés  le  pardon 
c son  souverain , et  les  menaçait  des 
plus  grands  châtiments  s’ils  persis- 
taient dans  une  plus  longue  résistance. 
Les  chefs  de  la  confédération  étaient 
feints  dans  cet  écrit,  sous  les  coulrurs 
les  plus  odieuses.  Washington  fit  à 
eette  proclamation  une  réponse  pleine 
de  noblesse  et  de  fermeté.  I.c  6 de 
juillet  suivant,  Burgovne  remporta  sur 
les  Américains , à ïiconderago , un 


1ÎUR 

avantage  auquel  le  ministère  anglais 
donna  le  nom  de  victoire.  Les  Améri- 
cains avaient  gvacué  le  fort  de  l’indé- 
peudance  > cl  s’étaient  retires  au-delà 
de  Sbÿicsbourg  cl  de  fluberlon.  Bur- 
goyne  , vain  et  pié>omptueiix  , prit 
cette  retraite  pour  une  fuite.  Emporte 
par  cette  idée , il  les  poursuivit , sans 
s occuper  de  ses  subsistances  ni  de  ses 
communications.  Il  sc  *ouva  tout  à 
coup  < utouré , à Saratoga  , par  ccs 
mêmes  hommes  qu’il  avait  traités  avec 
tant  de  mépris,  et  il  lui  fallut  accepter 
une  capitulation,  dont  la  générosité 
des  Américains  adoucit  la  rigueur  , 
mais  non  pas  la  honte.  Son  armée 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre , et  il 
lui  fut  permis  de  retourner  en  Anglc- 
tei  re  ; mais  elle  s’engagea  à ne  plus 
servir  contre  les  Etats-Unis.  Celte  ar- 
mée, qui  était  composée  de  dix  mille 
hommes  au  comim  nceÉientdc  lacain- 
pagne,  sc  trouva  réduite  à cinq  mille 
sept  ernt  cinquante-deux , lorsqu’elle 
mit  bas  les  armes  devant  la  division 
du  général  Gates.  Ces  deux  généraux 
avaient  été,  dans  leur  jeunesse , offi- 
ciers dans  le  même  régiment.  Gates  , 
en  revoyant  son  ancien  camarade  , 

I aborda  avec  la  bonhomie  d’un  fer- 
mier américain  : « Bon  jour  , général 
» Burgoync  , lui  dit-il,  en  lui  ti  ndant 
» la  main  ; j ai  beaucoup  de  plaisir  à 
* vous  voir.  — Je  vous  en  crois  , lut 
» répliqua  Burgoync  ; mais  je  prends 
v Dit u, à témoin  que  j’ai  fait  tout  ce 
” que  j •'*  P11  pour  m’en  dispenser.  » 
Celui-ci  avait , dans  plusieurs  circons- 
tances, parlé  de  l’Amciicaiu  comme 
d*un  homme  sans  mérite , et  l’avait 
comparé  à une  accoucheuse.  (Quoique 
Gates  11  iguorât  pas  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  que  le  bel  esprit 
Burgoync  s’était  permises  sur  sou 
compte , il  le  traita  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  ne  se  permit  à son  égard  que 
cette  raillerie  : « Vous  devez  , général 
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» Burgoyne  , me  regarder  à présent 
» comme  une  bonne  accoucheuse , 

» puisque  je  vous  ai  délivre'  ( delive- 
» reil)  de  six  mille  hommes.»  La  capi- 
tulation de  Saratoga  décida  la  France  à 
reconnaître  l’indépendance  des  Amé- 
ricains. Jlurgoyue  s’étaut  rendu  en 
Angleterre  aussitôt  après,  y fut  reçu 
froidement , et  ne  put  paraître  devant 
le  roi.  Il  finit  par  obtenir  la  liberté  de 
se  justifier,  cl  fut  obligé  de  renoncer  à 
son  traitement.  Ici  finit  la  carrière 
militaire  de  Burgoync,  plus  fait  pour 
les  rôles  de  courtisan  et  de  bel  esprit 
de  société  que  pour  celui  de  général 
d’armée.  Il  partagea  son  temps  entre 
la  cour , où  il  fut  le  favori  de  la  reine, 
et  les  sociétés  des  gens  de  lettres.  Il  fit 
quelques  pièces  de  vers  aussi  légères 
que  son  caractère,  et  des  comédies  froi- 
des et  médiocres  : I . la  Nymphe  des 
chênes  ; II.  Richard  Cœur-de-Lion; 
III.  l’ Héritière . Ces  pièces  eurent  un 
grand  succès  momentané,  parce  qu’on 
croyait  y reconnaître  la  peinture  et  la 
satire  d#s  mœurs  françaises;  mais  la 
dernière  est  plutôt  un  tableau  de  la 
pesante  fatuité'  des  Anglais.  Il  était 
aussi  inconvenant  que  peu  généreux  à 
Burgoyne,  après  avoir  été  vaincu  par 
des  ufficiers  français,  et  traité  par  eux 
( M.  de  Lafayettc  et  scs  frères  d’ar- 
mes ) avec  les  égards  les  plus  délicats, 
de  les  exposer,  sur  la  scène,  aux  ri- 
sées de  ses  compatriotes.  On  lui  a 
attribué  mal  à propos  ie  Bon  Ton 
( High  life  ahove  slairs  ) , pièce  qui 
est  de  Garrick.  11  siégeait  au  parle- 
ment en  1781,  au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à b continua- 
tion de  la  guerre,  et  l’on  remarqua 
qu’il  se  joignit  à l'opposition  pour  dé- 
montrer l’impossibilité  de  réduire  les 
Américains,  et  l’inutilité  des  efforts 
que  l’on  faisait  contre  eux.  Quelque 
temps  après  son  retour  d’Amérique , 
Burgoync  épousa  nue  fille  de  lord 
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Derby.  Il  mourut  sans  postérité  le  2 
août  1792.  D — t»  I. — e. 

BURGSDORF  ( Ermest-Fredéric 
de),  ingénieur  distingué,  enseigna 
une  nouvelle  méthode  de  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié  à Ulm  en 
1682,  in-8’.  Il  avait  emprunté  une 
part  ie  des  idées  qu’il  y développa  à 
George  Riinplern.  Ou  a aussi  de  lui^ 
quelques  autres  traités  sur  son  art  : 

1.  Le  plus  sur  boulevard  d’un  état , 
ou  Nouveau  moyen  de  défendre  les 
places  contre  le  canon , le  bombar- 
dement, les  mines , etc.,  Nuremberg, 
1687  , in-8  ’.;  II.  Essai  sur  la  forti- 
fication, publié  à Vienne  , et  accom- 
pagné de  nombreuses  gravures.  — 
Un  autre  Burgsdorf  ( Conrad  de  ) 
né  en  i5g5,  mort  le  1".  fév.  1602, 
fut, sous  Guillaume II,  duc  de  Brau- 
debourg,  le  premier  qui  organisa  des 
troupes  réglées  en  Prusse  ^au  com- 
mencement du  1 7’.  siècle.  G — r. 

BURGSDORF  ( Fréderic-Augus- 
tf.-Louis  de  ) , naturaliste  , grand- 
maître  des  forcis  de  la  marche  de 
Brandebourg,  del’académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et  professeur  des  scien- 
ces forestières  dans  la  même  ville,  né 
à Leipzig,  le  x~s  mars  1 7 4"7  s tnort  à 
Berlin,  le  19  juin  1802  , âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Son  père  était  grand- 
veneur  du  duc  de  Saxe-Gotha , ce  qui 
lui  donna  occasion  d’étudier  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts , 
et  d’écrire  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  tous  en  allemand , 
cl  qui  sont  devenus  classiques  pour 
cette  partie  de  l’économie  rurale  : I . 
Essai  d'une  histoire  complète  des 
espèces  de  bois  les  plus  avantageu- 
ses , première  partie,  Berlin  , 1785, 
in-4".,  24  planches  ; seconde  partie  , 
avec  9 planches  , ibid. , 1 787  ; elle 
renferme  les  chênes  indigènes  et 
étrangers  : Gleditsch  fut  l’auteur  de  la 
préface  de  cet  outrage.  II.  Jnslruc 
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lion  pour  cultiver  les  arbres,  tant  in- 
digènes qu exotiques , qui  réussis- 
sent en  Allemagne , 1 parties , Ber- 
lin, 1 787  , in-8°.  ; III.  Manuel  du 
forestier,  etc. , etc.,  9 parties,  Berlin 
cl  Leipzig,  t -88 , in-8'.;  IY.  Intro- 
duction à la  dendrologie , etc. , Ber- 
lin , 1800,  in-fol.  Il  a aussi  publié  : 
^ Observations  sur  un  voyage  dans  le 
llarz  , à Helmstædl  et  à llarbeke, 
en  août  1785  ( Actes  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature , à Ber- 
lin, loin.  V );  Histoire  naturelle  du 
cerf(  ibid.,  tom.  VI  ) ; Sur  le  cynips 
de  l’écorce  du  clw.ne  ( ib. , tom.  V 1 ). 
C’est  un  insecte  dont  la  piqûre  occa- 
sionne au  chêne  une  excroissance 
foliacée  et  ligneuse  qui  ressemble  à 
une  rose  double.  D — P — s. 

BURGUNDIO  ou  BORGONDIO 
(Horace),  jésuite,  né  a Brescia  en 
1 679,  se  consacra  à l'enseignement  des 
belles-lettres , et  surtout  des  mathéma- 
tiques; on  le  lit  depuis  bibliothécaire  du 
musée  de  Kirchcr,  et  il  mourut  recteur 
du  collège  romain , le  1".  mars  1741. 
Le  P.  Boscovicb,  qui  avait  été  son 
disciple , en  parle  avec  éloge  dans 
ses  poésies  ;#on  lui  doit  quelques 
observations  astronomiques  rappor- 
tées dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
années  179.7  et  1779;  quelques  poé- 
sies latines , et  un  grand  nombre  d’o- 
pusculcs  mathématiques  , dont  les 
principaux  sont  : 1.  Motus  telluris  in 
orbe  anruio  ex  novis  observationibus 
impugnatus  , Rome,  1 7 1 4 , in-4°.  ; 
II.  Nova  hydromelri  idea  , ibid. , 
1717;  III.  Mapparum  constructio 
in  planis  sphœram  tangentibus,  ib., 
1718;  IV.  Anlliarum  leges,  ibid., 
1799  ; V.  U sus  normæ  in  construc- 
tione  æquationum  planarum  et  soli- 
damm,  ibid.,  1797 ; VI.  Telesco- 
pium  geodelicum,  ibid.,  1798;  il 
faut  que  ce  télescope  ne  soit  pas  bien 
important,  puisse  Boscovieh  n’en 
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parle  point  en  décrivant  les  instru- 
ments géodésiques  dont  il  s’est  servi 
pour  la  mesure  du  degré  dans  l’état 
romain.  VII.  De  coherenlid  calculi 
astronomie i cum  oeijiialionibus  gre- 
gorianis  , ib. , 1 7-">4  » in*4“*  * e,c- 
Tous  ces  ouvrages  ont  échappé  aux 
recherches  de  Lalande,  qui  n’en  parle 
point  dans  sa  Bibliographie  astro- 
nomique. Rurgündio  est  encore  édi- 
teur d’un  ouvrage  du  P.  Grimaldi , 
jésuite  ,,  intitulé  : De  vitd  aulied , 
libri  duo,  1740.  C.  M.  P. 

BURGUND1US,  ou  BüURGOI- 
GNE  ( Nicoi.as  ),  jurisconsulte  célè- 
bre , naquit  à Enghieu  , au  cuinté’de 
Hainaut , le  99  septembre  i586.II 
cultiva  d’abord  les  muses  latines , et 
écrivit  ensuite  l’histoire  avec  succès.  Il 
était  avocat  à Gand  lorsque  Maximi- 
lien , duc  de  Bavière,  lui  douna  , en 
1697,  la  première  chaire  de  droit 
civil  à 1’uinvcrsité  d’ingolstad,  et  le 
nomma  bientôt  apres  conseiller  et 
historiographe.  L’empereur  Ferdinand 
Il  le  créa  comte  palatin.  Rappelé  dans 
sa  patrie, eu  16:19,  il  entra  au  conseil 
de  Brabant.  Burgundius  avait  un 
grand  talent  pour  l'intelligence  des 
conl  urnes.  Il  était  souvent  cité  au 
barreau  , et  jusqu’à  nos  jours  , sur 
cette  partie  de  la  jurisprudence,  il  a 
fait  autorité  comme  Du  Moulin  , Co- 
quille et  d’Argentré.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  Poèmata,  Anvers, 
1691,  iu-4'’.  ; IL  Ilistoria  Bavarica, 
seu  Ludovicus  IV  imper alor  ac  ejus 
vita  et  res  gestœ , ab  anno  1 5 1 5 ad 
annum  1 54-7 > Anvers,  1619, in-4°.; 
Ilclnislædt,  170J,  in-^"..  édition  don- 
née par  Just.-Christ.  Bobiner;  et  Halle, 

1 708,  iu-40.  ; III.  flistoria  Belgica , 
ab  anno  i558  ad  annum  i56q  , lo- 
ge lsladt,  1699,  iu-40.,  et  i635,in- 
8°.  Cette  histoire  des  premiers  trou- 
bles des  Pavs-Bas  se  termine  a l’arrivé* 
du  duc  d'Albc  ; elle  est  exacte  et  çsti- 
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jnée.  IV.  Ai  conmetudines  Flan -*  » âne  ne  se§a  pas  assez  âne  pour  se 
drue  traclalus,  Leydc,  i634  rt  i655,  » laisser  mourir.  — Donc,  concluait- 

in  - 12.  Ce  savant  ouvrage  comprend  » il,  il  se  tournera  d’un  côte  plutôt  que 
douze  traites,  et  commence  par  des  » de  l’autre,  donc  il  a le  franc  arbitre.  » 
réflexions  générales  sur  l’origine  des  Ce  sophisme  embarrassa  les  dialecti- 
lois  et  des  coutumes.  V.  De  duobus  cicns  de  son  temps , et  son  inc  est 
reis,  Louvain,  i65-j  , in-12,  VI.  devenu  fameux  dans  les  écoles.  Quel  - 
Cummcntarius  de  evictiunibus  , Co-  ques  anciens  protestants  ont  témerai- 
logne,  1662,  in-12.  Tous  les  ou-  rement  conclu  de  l’argument  de  Buri- 
vrages  de  Burgunditis,  sur  le  droit,  dan,  qu’il  avait  été  un  des  précurseurs 
ont  clé  réunis  en  un  volume  in-4°.,  de  la  réforme.  Disciple  de  Guillaume 
imprimé  à Bruxelles  en  1 — Bur-  Occbam , et  par  conséquent  attaché  à 

gundius,  ou  Bourgoisgjte  (Antoine),  la  sectcdes  nominaux,  il  fut  persécute 
contemporain  de  Nicolas  et  de  Gilles,  par  celle  des  réaux  ; mais  on  regarde 
est  connu  par  deux  ouvrages  rares  et  commepeuprobablesafuiteàVicnnccn 
singuliers,  qui  ont  pour  titre,  l’un:  Autriche,  où  il  ouvrit,  dit-on,  pour  sub- 

Lirigwv  vitia  et  remedia  emblema - sister,  une  école  qui  devint  le  berceau 
ticè  expressa  , Anvers , 1 63 1 , ob-  de  l’université.  Le  silence  de  Gaguiu 
long , lig.  ; l’autre  : Mundi  lapis  Ly-  et  des  registres  de  l’université  sur  ce  • 
dius  , sive  vanilas  per  verilatem  fait,  le  rend  très  incertain.  Ce  qui  a 
falsi  accusata  et  convicla  , Anvers , pu  donner  lieu  de  croire  à ce  preteudu 
i63«),  in-4°» , lig.  V — ve.  voyage,  rapporté  par  Jean  Aventin  , 

B U KG  US.  Voy.  Boago.  est  peut-être  l’ordonnance  postérieure 

BURI.  Voy. Bury.  de  Louis  XI,  du  1".  mars  1 4 > 4 ? 

BURIDAN  ( Jean),  natif  de  Bé-  approuvant  la  doctrine  d’Aristote, 
thune,  fit  ses  études  àr  Paris,  sous  d’Albert-le-Grand,d’Averrhocs,deS. 
Occham,  et  devint  professeur  de  phi-  Thomas  d’Aquin,  etc. , et  condamnaut 
losophie,  procureur  de  la  nation  de  ltf  nominaux , entre  autres , Buridan , 
Picardie , et  plusieurs  fois  recteur  de  défendant  d’enseigner  la  doctrine  de 
l’université  de  Paris , qui  le  compte  ces  derniers , sous  peine  de  hannisse- 
parmi  ses  bienfaiteurs.  Elle  le  députa  ment,  etc.  L’université  de  Vienne  fut 
en  i345,  à Philippe  de  Valois,  pour  fondée  en  12.37  par  l’empereur  Fré- 
demander  l’exemption  de  la  gabelle,  déric  II,  et  Buridau  était  à Paris  en 
qu’elle  ne  put  obtenir,  et  à Rome,  1 358.  Il  légua  cette  année  à la  nation 
pour  y défendre  ses  intérêts.  11  est  de  Picardie  une  maison  qui  a long- 
moins  fameux  par  ses  Commentaires  temps  porté  son  nom.  O11  croit  même 
sur  Aristote,  Parût,  1 5 1 8 , in-fol.,  que  cette  date  est  celle  de  sa  mort, 
que  par  son  sophisme  de  l’dne.  Il  Est-il  probable  qu’à  soixante  ans,  et 
supposait  un  de  ces  animaux , égale-  usé  de  travaux , il  eût  pu  se  résoudre  à 
ment  pressé  de  la  faim  et  delà  soif,  aller  enseigner  dans  un  pays  aussi 
entre  une  mesure  d’avoine  et  un  seau  éloigné  ? On  relègue  également  pat  rai 
d’eau,  faisant  une  égale  impression  sur  les  fables  le  récit  qui  le  fait  complice 
sesorgancs,  et  demandait  : # Que  fera  ou  censeur  des  débauches  de  Jeanne  da 
» cet  âne  ?»  Si  on  lui  répoudait  : « Il  Navarre , épouse  de  Philippe-le-Bcl , 
v demeurera  immobile.  — Donc , con-  et  la  vengeance  que  cette  princesse 
» cluait-il  , il  mourra  de  faim  et  de  eu  tira  ( Voy.  Crévier,  Histoire  de 
b soif.  » Si  un  autre  répliquait  : « Cet  l'université  de  Paris;  Bayle,  article 
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Bubidan,cIc.)  Voici  le  lit*  tics  princi- 
paux ouvrages  de  Bnridan  : I.  Quæs- 
tiones  super  X libros  Ethicorum 
Arislolelis,  Paris,  1 5 1 8 ; 11.  Quœs- 
linnes  super  F III  libros  Physicorum 
Aristotelis;  in  libros  de  anima , et 
in  parva  naluralia , 1 5i(>  ; III.  In 
Arisl.  Melaphysicd , 1 5 1 8;  IV.  Su- 
per FIII  libros  Politicorum  A ristole- 
lis,  Paris,  1 5oo,ct  Oxford,  1640 , in- 
4°.  ; V.  SopUismala , in-8”.  — Buri- 
dai»  ( Jean-Baptiste  ),né  à Guise,  fut 
avocat  et  professeur  de  droit  à Reims , 
où  il  mourut  en  iG55. 11  est  principa- 
lement^connu  par  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  F ermandois , 
Reims,  1 G5 1 , in-4°. ; idem,  1728. 
Son  Commentaire  sur  la  coutume  de 
Picims  fut  publié  après  sa  mort,  par 
les  soins  de  son  fils,  Reims,  i6G3, 
et  Paris,  i6G5.  N — l. 

BURIGNY  ( JfiAPt  LEVESQUE  DE  ), 
naquit  à Reims  en  169a.  Ses  pre- 
mières années  n'offrirent  rien  de  re- 
marquable tpic  son  éloignement  pour 
l’étude  : ce  ne  fut  qu’à  l’àgc  de  quinze 
ans  que  les  facultés  de  son  esprit  s’é- 
tant développées  tout  à coup , il  seq^t 
naître  en  lui  cette  avidité  de  savoir 
qui  ne  l’a  point  abandonné  depuis  et 
qui  a fait  le  charme  de  sa  vie.  Il  vint 
à Paris  en  1 7 1 3 ; et , logé  avec  Cham- 
peaux et  Lévesque  de  Ponilly , scs 
deux  frères , il  y forma  une  espèce  de 
triumvirat  dont  l'histoire  littéraire  of- 
frepeu  d’exemples. Travaillant  de  con- 
cert , lisant  ensemble  les  meilleurs  au- 
teurs, ils  se  partagèrent  l’universalité 
des  connaissances  humaines,  et  passè- 
rent ainsi  plusieurs  années.  Burigny, 
le  plus  robuste  des  trois,  était  le  bi- 
bliothécaire et  le  secrétaire  de  cette 
espèce  d’académie,  et  le  résultat  de 
leurs  travaux  communs  fut  une  sorte 
d’Kncyclopédie  manuscrite,  en  douze 
énormes  volumes  in-folio,  qui  ont 
fourni  à ce  dernier  les  matériaux  d’un 
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p-and  nombre  desesonvrages.il  passa. 

Îuclque  temps  en  Hollande,  et  y forma 
es  liais  >s  avec  les  hommes  de  lettre» 
les  plus  distingues  , surtout  avec  St.- 
Hyaciuthc , qui  l’engagea  à travailler  à 
Y Europe  sâoante  (de  1718a  1 720  ). 
Des  douze  volumes  qui  composent  ce 
journal , près  de  la  moitié  appartient 
à Burigny.  De  retour  en  France,  sa 
réputation  lui  ouvrit  les  portes  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  1756;  dès-lors,  il  ne  cessa 
de  publier  de  nouveaux  ouvrages,  et 
lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire. 
A la  ronpaissanec  des  langues  hébraï- 
uc,  grecque  et  latine  , il  joignait  celle 
c l’histoire  ancienne  et  moderne,  de 
la  philosophie,  de  la  théologie , etc. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse  ; mais 
il  ne  mettait  point  assez  de  chaleur  et 
de  concision  dans  ses  écrits , et  on 
lui  a souvent  reproché  de  manquer 
d’exactitude. Savant  toujours  modeste, 
sans  envie  et  sans  intrigue , il  11’ambi- 
tionnait  ni  latenomince  ni  les  récom- 
penses , et  travaillait  parce  que  le  tra- 
vail seul  suffisait  à sou  bonheur.  En 
1 785 , le  roi  le  gratifia  d'une  pension 
de  2000  liv.  ; son  étonnement  fut  au 
comble  lorsqu’il  apprit  cette  nouvelle. 
Il  ne  concevait  pas  ce  qui  avait  pu  lui 
mériter  une  pareille  faveur,  et  rien  ne 
saurait  exprimer  sa  reconnaissance 
pour  un  bienfait  aussi  inattendu.  La 
vieillesse  ne  lui  ôta  rien  de  sa  sensibi- 
lité; il  aimait  ses  amis  avec  la  meme 
affection:  le  souvenir  de  ceux  qu’il 
avait  perdus  réveillait  en  lui  des  re- 
grets touchants;  et,  si  l’on  portait  la 
moindre  atteintes  leur  mémoire,  il  la 
repoussait  avec  une  clialeur  qu’il  n’au- 
rait pas  employée  à sa  propre  dé- 
fense. Ce  doyen  de  la  littérature  fran- 
çaise mourut  à Paris  , le  8 octobre 
1 785,à  l’âge  de  qnatre-vingt-quaturze 
aus.  Il  conserva  toute  la  force  de  sou 
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esprit  jusqu’au  dernier  soupir.  Quel-  Elle  est  pleine  de  rccterclies  aussi 
ques  instants,  avant  sa  m rt , il  d:t  à utiles  que  curieuses,  sur  les  écrits  dî 
scs  amis:  a Si  j’avais  e'té  assez  malhru-  n^rand  homme, >ct  la  part  qu’il  eut 
» reine  pour  dontrr  de  l’immortalité  jRB  renaissance  des  lettres  en  Eu— 

» de  l’ame,  l’étal  ou  je  suis  me  ferait  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  al- 

» bien  revenir  de  mon  erreur.  Mon  jcft&nd  par  J.  F.  Rrirhc , avec  aug- 
» corps  est  insensible  et  sans  mouve-  mentations.  Halle,  i 782,  2 roi.  in-S°. 

» ment;  je#e  sens  plus  son  éxistoi  ce;  VIII.  f'ie  de  Bossuet,  1 761 , in- 1 a; 

» cependant  je  pense,  je  réfléchis,  je  elle  est  incomplète  et  fort  au-dessous 
• veux,  j’existe:  la  matière  morte  ne  du’  sujet  ; IX.  Fie  du  cardinal  du  ' 

» peut  produire  de  paieilles  opéra-  ' Perron,  17(18,  in- 1 2 ; dernier  ou- 
» tions.  ■>  II  a laissé  : 1.  Traité  de  T au-  vrage  de  l’auteur,  et  qui  se  ressent  trop 
torite  du  pape,  1 720 , in- 1 a , 4'vol.,  de  sa  vieillesse;  X.  Lettre  à Mercier 
ouvrage  peu  estimé.  Chiniac  de  la  Bas-  de  St.- Léger  , sur  les  démêlés  de 
tidc  en  donna  une  nouvelle  édition  , Foliaire  avec  St.- Hyacinthe,  1780, 

1782,5  vol.  in-i  et  cet  éditeur  publia  iu-8  .,  contenant  quelques  anecdotes 
en  1 785  une  Bé/tonse  à quelques  ob-  littéraires  et  quelques  lettres  de  Yol- 
servalions  sur  le  traité  de  l’autorité  taire  et  dé  St.-Hyacinlhc  ; XL  Trentc- 
du  pape.  11.  Histoire  de  la  philoso-  quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
phie  pa jeune  ( la  Hâve ) , 1 724  , 2 Bnrigny  sur  differents  sujets,  sont 
vol.  iu-12  ( F.  Brucker  ),  réimpri-  répandus  dans  le  recueil  de  l’académie 
mée  sous  le  titre  de  Théologie  pajren-  des  inscriptions  et  belles-lettres.  La 
ne,  Paris,  1754.  Cette  seconde  édi-  plupart  n’y  sont  imprimés  que  par 
tionestlaseulcbonnc.Lelivreeslbien  extrait.  Il  est  certain  que  YExamen 
fait  et  fort  utile.  III.  Histoire  générale  critique  des  apologistes  de  la  réli- 
de  Sicile,  etc.  (la  Haye) , 1745.  2 vol.  ginn  chrétienne , 1 766 , in-8°. , qui 
in-4%  ouvrage  estimé  des  savants  ; le  a été  attribué  à Burigriy , n’est  pas  de 
style  en  est  fort  négligé.  IV.  Histoire  lui.  On  lui  a de  meme  attribué  le  Be- 
des  révolutions  de  l’empire  de  Cons-  ctteil  de  pièces  de  différents  auteurs , 
tantinople , 1750,  in-4".ou  5 vol. in-  Rotcrdam,  1743,  iu-12,  et  une  lettre 
12  ; elle  est  écrite  froidement  et  sans  au  sujet  du  livre  intitulé  : Certitude 
intérêt;  V .Traité de  Porphyre,  tou-  des  preuves  du  christianisme,  par 
chant  l’abstinence  delà  chair,  avec  Bcrgicr,  insérée  dans  le  t.  Il  du  Ce- 
la vie  de  Plotin , traduit  du  grec,  ctteil  philosophique,  Londres,  1770, 
1740  , in-12,  ouvrage  fiiblement  2 vol.,  in-t2.  M.  Dacicr  a fait  son 
écrit  et  qui  manque  de  notes  et  d’é-  éloge,  1786,  in-B".  J — c. 
claircisscracnts  ; VI.  Fie  de  Grotius , BURK  K ( Edmond  ),  né  à Dublin , le 
1750,  in-12  , 2 vol.  , réimprimée  1".  janvier  17DO,  était  fils  d’un  avo- 
avcc  de  nouvelles  remarques  , à A ms-  cal  célèbre  attaché  à la  religion  pro- 
terdam,  1754, 2 vol.  in-12;  ou  un  testante.  Il  commença  son  éducation 
vol.  in-4°.  ; les  nouvelles  remarques  clic*  un  quaker,  pour  lequel  il  con- 
sent de  l’éditeur  hollandais.  Cette  vie  serva  tonte  sa  vie  le  phis  grand  atta- 
oflre  beaucoup  d’instruction  et  d’in-  chcincnl , et  de  là  passa  an  collège  de 
térêt  VIL  fie  d'Erasme  , dois  sa  ville  natale.  S’il  est  vrai  qu’il  eût 
laquelle  on  trouve  l’histoire  dr  plu-  terminé  ses  études  dans  celui  des  jé- 
sieurs  hommes  célèbres  avec  lesquels  s ûtes  de  St.-Omer , commcon  I a sou- 
il  aéléen  liaison,  1737,  2 vol.  in-12.  vent  imprimé,  on  conçoit  que  cette 
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circonstance  ait  donne  lieu , plusieurs 
fois  eu  Angleterre,  de  le  soupçonner  de 
catholicisme.  Burk*  arriva  en  17^» 
I.ondrcs,  où  son  esprit  et  ses  conna^P 
sauces  le  firent  bientôt  remarquer. 
l)’abord  etudiant  en  droit,  puis  avo- 
cat, il  semblait  entraîne,  par  son  goût , 
plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les 
études  particulières  à sa  profession, 
et  il  prit  l’engagement  décrire  dans 
les  journaux  et  recueils  périodiques. 
Ce  fut  à cette  époque  qu'il  épousa  la 
fille  du  docteur  Nugenl,  son  médecin. 
Comme  elle  était  catholique,  ce  ma- 
*riage,  d’ailleur»  constamment  heureux, 
appuya  encore  l’opinion,  de)à  établie , 
qu’il  avait  un  penchant  pour  celte  reli- 
gion. Le  prem  ier  ouvrage  qu’H  ait  avoué 
porte  la  date  de  1756. 11  est  intitulé: 
Réclamation  en  faveur  des  droits  de 
la  société  naturelle , ou  Coup  • d’œil 
sur  les  maux  qu’a  produits  la  civili- 
sation, ouvrage  posthume  de  lord  ***. 
Lord  Bolingbrokc  était  relui  qu’il 
désignait  aiusi  , et  il  avait  parfaite- 
ment imité  le  style  et  la  manière  ^lc 
cet  auteur.  Son  but  était  de  prouver 
que  les  arguments  dont  Bolingbrokc 
s’était  servi  pour  attaquer  la  religion 
pouvaient  également  être  employés 
contre  toutes  les  institutions  civiles  et 
politiques.  Néanmoins  , Burke  était 
entré  si  sérieusement,  et  avec  tant  de 
force  dans  le  détail  des  maux  qui  tien- 
nent A la  tyrannie  ou  à l’ambition  des 
gouvernements  en  général,  que  l’iro- 
nie échappait  aux  yeux  vulgaires  , et 
plusieurs  fois  ou  a réimprimé  son  li- 
vre, comme  ayant  pour  objet  unique 
de  contribuer  i la  réforme  radicale  de 
l’ordre  social.  11  publia , en  1 7^7 , son 
Essai  sur  le  sublime  cl  le  beau.  Cette 
seconde  production  fixa  sur  lui  1 at- 
tention de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres , tels  que  Reynolds.  Sa  liaison 
avec  ce  dernier,  qui  n euld  autre  terme 
que  celui  dejeur  existence  fut  c'ga- 
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lcroent  utile  à la  réputation  du  pein- 
tre et  à la  fortune  de  l'écrivain.  John- 
son avait  aussi  pour  Burke  beau- 
coup d’attachement  et  d admiration  , 
et  il  disait  « que  c’était  l’homme  le  plus 
» extraordinaire  qu’il  eût  jamais  cou- 
» nu.  » Eu  1 7 j8 , Burke  conçut  le 
plan  du  recueil,  iutilulé:  .djmutil  Ré- 
sister, et  se  chargea  d’en  écrire  la 
partie  historique , qu'il  continua  avec 
succès  pendant  plusieurs  années.  C est 
ainsi  qu’il  se  formait  successivement 
comme  orateur  et  comme  homme  d é* 
tat.  On  peut  dire  que  sa  carrière  publi- 
que commença  eu  1761, lorsqu  il  partit 
pour  l'Irlande  avec  son  ami  llamillon, 
secrétaire  du  vice-roi,  lord  Halifax. 
A son  retour,  en  1 rt>5 , il  fut  présenté 
au  marquis  de  Rockingham,  premier 
lord  de  la  trésorerie,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  particulier.  Vers  ic  meme 
temps,  il  fut  é 11  représentant  du  bourg 
de  Wcudovcr.  Le  lord  que  nous  ve- 
nons de  nommer  lui  fil  alors , sous  la 
forme  délicate  d’un  simple  prêt , le 
don  d’uue  somme  considérable , avec 
laquelle  Burke  acquit  la  jolie  maison 
de  Beaconsficld,  qu’il  a conservée  le 
reste  de  sa  vie.  Ainsi , par  sa  recon- 
naissance et  son  affection  pour  le 
marquis  de  Rockingham,  il  se  trouva 
engagé  dans  le  parti  ministériel , cc 
qui  11e  l'empêcha  nullement  de  se 
montrer  favorable  aux  mesures  po- 
pulaires. Les  mécontentements  qui 
s’élevaient  en  Amérique  commen- 
çaient à intéresser  toute  la  nation 
anglaise.  Le  premier  discours  de 
Burke  au  parlement  cul  pour  ob- 
jet les  inconvénients  de  la  taxe  du 
timbre , et  fut  admiré  comme  un 
morceau  d’éloquence  supérieure.  D’a- 
près son  avis , on  prit  le  moyen  terme 
de  révoquer  la  loi  en  question,  eu 
établissant,  toutefois,  par  une  décla- 
ration, le  droit  qu’avait  la  Grande 
Brrlaguc  de  taxer  l’Amérique.  Cc 


un  r 

Moyen  écartait  une  difficulté  présente , 
mais  laissait  aux  ministres  suivants  la 
tentation  de  renouveler  un  projet  qui , 
évidemment,  donnerait  lieu  aux  mê- 
mes contestations  et  aux  mêmes  ris- 
ques. Quoi  qu’il  en  soit,  on  approuva 
beaucoup  la  révocation  de  l’impôt  du 
timbre , et  elle  allait  entraîner  d’autres 
mesures  semblables,  lorsqu’après  une 
courte  durée,  le  ministère  du  marquis 
de  Rockingham  fut  obbgé  de  céder  la 
place  à celui  de  lord  North.  Burke 
termina  ses  travaux  officiels  par  un 
Tableau  du  dernier  ministère , tracé 
avec  force  et  simplicité  ; puis,  il  reprit 
son  poste  daus  la  chambre  des  com- 
munes , et  se  fit  remarquer  parmi  les 
membres  attachés  à ce  même  minis- 
tère déplacé.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  conduite  comme  un  des  chefs 
de  l’opposition;  nous  ne  parlerons  que 
d’un  de  ses  écrits  politiques,  qui , à la 
même  époque,  produisit  une  grande 
sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre: 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécon- 
tentements actuels.  II  y attribue  tous 
les  malheurs , toutes  les  fautes  du  gou- 
vernement à un  plan  formé  par  la 
cour,  de  tout  conduire  par  l’entremise 
de  ses  favoris.  11  fait  voir  l’incompati- 
bilité de  cette  influence  secrctte  avec 
les  principes  d’un  état  libre , et  met  en 
avant  quelques  opinions  populaires 
coucernant  la  chambre  des  communes. 
Du  reste,  le  remède  qu’il  proposait 
pour  les  rnanx  généralement  sentis 
consistait  surtout  à placer  ce  pouvoir 
dans  les  mains  des  grandes  familles 
■tvhigs , qui  avaient  été  les  soutiens  de 
la  révolution  de  1688,  ainsi  que  des 
mesures  subséquentes,  ce  qui  était 
une  manière  d’indiquer  le  parti  de 
Rockingham.  Cette  conclusion  lui  at- 
tira plusieurs  censures  sévères;  mais , 
pour  le  justifier  du  reproche  qu’on  lui 
faisait  alors  de  paraître  trop  porté 
Vers  les  idées  démocratiques,  il  suffi- 
VI. 
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rait  de  citer  l’ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  prier.  Dans  son  opposition 
aux  actes  ministériels  qui  out  précédé 
et  suivi  les  guerres  d’ Amérique,  il  em- 
ploya toute  sa  péuélratiou  politique, 
toute  son  e'ioqueuce , d'abord  à préve- 
nir la  scission,  et  ensuite  à tenter  un 
moyen  de  rapprochement.  11  était 
alors  parvenu  à la  maturité  de  son 
talent  oratoire.  Les  annales  du  parle- 
ment offrent  peu  d’exemples  d'une 
éloquence  aussi  forte,  aussi  animée 
que  celle  de  Burke.  Chez  lui  l’imagi- 
nation et  le  sentiment  prai&saicnt 
également  puissants , et  une  auda- 
cieuse vigueur  s’alliait  à une  naïveté, 
quelquefois  fort  piquaute.  La  rapidité 
de  son  débit  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  choisir  et  de  perfectionner.  Lors- 
qu'il commençait  à parler,  il  était  dif- 
ficile de  defincr  jusqu’où  il  pourrait  al- 
ler; mais  quelque  trait  frappnt  et  ori- 
ginal ne  tardait  ps  à produire  une  vive 
impression.  Ou  peut  tirer,  des  discours 
de  cet  orateur,  des  discussions  sur 
presque  tout  ce  qui  intéresse  la  société 
humaine,  eu  même  temps  qu'un  grand 
fond  de  narrations  et  de  portraits  his- 
toriques habilement  tracés.  En  1974, 
on  jugeait  ses  principes  tellement  fa- 
vorables à la  liberté,  que  les  tvhigs 
de  l’opulente  cité  de  Bristol  le  choisi- 
rent pur  leur  représentant.  Les  at- 
taques qu’à  cette  époque  il  livra  aux 
opérations  des  ministres , priaient 
principalement  sur  leur  insuffisance, 
leur  sévérité  et  leur  injustice.  La  guerre 
devint  ppulaire , et  Burke  sembla 
perdre  quelque  chose  dans  l’opinion 
publique  en  s’y  oppsant.  11  s aliéna 
surtout  ses  constituants  de  jlristol, 
quand  il  sollicita  dans  le  prlement  la 
liberté  du  commerce  pour  les  Irlan- 
dais, et  des  lois  tendant  à adoucir  le 
sort  des  catholiques.  Il  fut  ccpudant 
réélu  dans  la  session  suivante,  et,  en 
même  temps , nommé  par  une  autre 
*21 
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ville  que  Bristol.  Ce  fut  alors  qu’il 
parut  au  milieu  de  l’assemblée  des 
électeurs  de  celle-ci,  et  y prononça 
un  discours  réputé  son  chef-d’œu- 
.vre  ; il  y rendait  compte  de  sa 
conduite,  et  commençait  par  mots: 
Gentlemen,  i décliné  the  elcctioti 
( Messieurs,  je  refuse  l’élection. .. . ). 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  recouvra  en  gran- 
de partie  la  faveur  du  peuple  par  son 
fameux  bill  de  réforme  dans  les  me- 
sures fiscales  introduites  en  février 
1780.  Le  ministère  de  lord  North 
finit  au  mois  de  mars  1782,  et  le 
marquis  de  Rockingham  fut  rappelé 
avec  tout  son  parti.  Dans  ce  change- 
ment, Burkc  obtint  le  poste  lucratif 
de  payeur  général  de  l’armée,  et  fut 
admis  au  conseil  privé.  Une  de  scs 
premières  démarches  fut  la  reproduc- 
tion du  bill  de  réforme,  qni>préccdcm- 
ment  avait  étc  rejeté,  n’étant  pas  aussi 
agréable  aux  ministres  et  aux  cour-* 
lisans  qu’à  la  majorité  de  la  nation  ; 
et,  cette  fois,  le  bill  passa  avec  des 
wodificajions  considérables.  La  mort 
du  marquis  de  Rockingham  avança  le 
terme  du  miuislèrc  dont  il  était  l’ame, 
et , lorsqu’on  désigna  lord  Shelburnc 
polir  Jui  succéder  comme  chef  de  la 
trésorerie,  Burkc  se  retira.  Le  minis- 
tère de  lord  Shclburne  fit  place  à 
celui  qu’on  désignait  sous  le  nom  de 
coalition  , parce  qu’il  était  composé 
d'une  portion  des  ministres  qui  avaient 
été  l’objet  d’une  si  longue  et  si  forte 
opposition,  et  de  plusieurs  membres 
de  celte  opposition  elle-même.  Le  pro- 
jet de  la  coalition  fut  conçu  par 
Burke,  qui  parut  avoir  peu  calculé 
l’effet  qu’aurait  sur  le  public  un  choc 
, aussi  violent  donné  à toutes  les  idées 
de  bonne  foi  et  de  stabilité.  Cette  nou- 
velle association  de  pouvoir  /ut  rom- 

{me  par  le  LiH  sur  l’Inde,  de  Fox,  que 
lurke  appuya  fortement , mais  qui 
déplut  cgaleiucnrau  roi  et  au  peuple. 
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Pitt  prit  alors  le  timon  des  affaires,  et 
commença  par  dissoudre  le  parlement, 
opération  attaquée  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  Burkc.  Il  fut  également 
contraire  à un  plan  proposé  en  1 782 
par  le  ministre,  qui  portait  atteinte  aux 
droits  reconnus  des  propriétaires  de 
Bourgs,  et  il  n’approuva  jamais  l’idée 
mise  en  avant  d’une  réforme  parlemen- 
taire. Le  procès  du  gouverneur  des  In- 
des orientales,  Hastings,  a été  l'un  des 
événements  les  plus  remarquables  delà 
vie  de  Burke.  On  a présumé  que  des 
motifs  de  ressentiment  particulier  s’é- 
taient joints  dans  celte  grande  cause 
nationale  à sa  passion  pour  la  justice. 
Au  total , sa  conduite  dans  cette  af- 
faire ne  lui  Gt  rien  gagner  dans  l’estime 
publique,  et  servit  seulement  à don- 
ner une  plus  grande  idée  de  son  talent 
d’orateur.  L’établissement  d’une  ré- 
gence à l’occasion  de  la  maladie  du 
roi,  en  1788,  fournit  à Burkc  une 
occasion  de  se  signaler.  Il  lutta  avec 
vigueur  contre  la  proposition  de  limi- 
ter les  pouvoirs  du  régent , et  contre 
le  principe,  posé  par  le  ministre,  que  * 
la  régence  était  élective  et  non  héré- 
ditaire. Les  efforts  du  parti  de  l’oppo- 
sition en  cette  circonstance  ne  furent 
ni  heureux , ni  secondés  par  la  faveur 
populaire,  et  lîurkc  s’exposa  à une 
censure  particulière , en  se  laissant  en- 
traîner, par  la  chaleur  de  son  imagina- 
tion , à des  expressions  peu  respec- 
tueuses pour  la  personne  du  roi.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
la  carrière  politique  de  cet  orateur, 
c’est  la  manière  dont  il  se  prononça 
contre  la  révolution  française  dès  son 
origine.  On  aurait  pu  supposer  qu’un 
homme  qui  avait  long-temps  fait  cause 
commune  avec  les  amis  de  la  liberté 
dans  son  pays,  et  montré  beaucoup 
d’égards  pour  les  Américains  insurgés, 
applaudirait  aux  tentatives  d’une  na- 
tion- voisine  pour  obtenir  une  forme 
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tic  gouvernement  conforme  aux  prin- 
cipes qu’il  avait  si  souvent  énoncés; 
mais  son  respect  pour  les  institu- 
tions consscrées  par  le  temps,  et  le 
sentiment  profond  de  justice  et  d’Im- 
nianité  qui  l’animaient  , expliquent 
son  premier  éloignement,  et  ensuite 
la  haine  violente  que  lui  inspira  cette 
graude  subversion  politique,  si  terri- 
ble, même  à sa  naissance.  La  première 
occasion  qu’il  eut  de  montrer  cette  hii-» 
ne  se  présenta  en  février  1 790,  dans  un 
débat  de  la  chamhre  des  communes , 
où  il  s’agissait  de  la  réduction  de  l’ar- 
mée. Fox  voulait  qn’oih témoignât  une 
noble  confiance  dans  les  nouveaux  ré- 
gulateurs de  la  France.  Ce  fut  à ce  su- 
jet que  Burkc  déclara  hautement  qu’il 
rompait  avec  lui  tous  liens  d’amitic. 
Bientôt  après,  il  conçut  l’idée  de  ses 
Réflexions  sur  la  révolution  fran- 
çaise , qui  parurent  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année.  Il  fallait  que  sa  pé- 
nétration fût  extrême  pour  si  bien  ju- 
ger et  prédire  les  suites  de  la  violente 
commotion  que  venait  d’éprouver  la 
France,  taudisque  l’enthousiasme  des 
théories  nouvelles  avait  commencé  à 
saisir  un  si  grand  nombre  d’Anglais, 
et  nommément  plusieurs  des  person- 
nages les  plus  influents.  Ou  a vu  peu 
de  livres  produire  une  pareille  scusa- 
tiou.  Il  eut  un  débit  dont  on  n’avait 
pas  d’exemple  en  Angleterre,  et  fut 
recherché  en  France  avec  une  égale 
avidité.  Les  ennemis  de  Burkc  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  se  refuser  à re- 
connaître une  grande  profondeur  et 
des  beautés  du  premier  ordre  dans  cet 
écrit,  qui,  d’ailleurs,  trahit  une  ima- 
gination trop  ardente,  quelquefois  nul 
réglée.  D’un  autre  côté , il  rencontra 
quelques  critiques  sévères  et  même  as- 
sez redoutables.  Entre  autres  répon- 
ses auxquelles  les  Réflexions  don- 
nèrent lieu , on  émanait  les  fameux 
Droits  de  t homme; de  Payne.  Pcu- 
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dant  un  certain  temps,  ils  semblèrent, 
malgré  la  disproportion  de  talent  et 
de  raison  entre  les  deux  antagonistes , 
dcwir  balancer  l’cfTet  produit  par  Fil- 
lustrqprateur;  mais  bientôt,  les  événe- 
ments et  les  grands  intérêts  mis  en 
jeu  se  réunirent  pour  établir  l'avantage 
absolu  du  côtcde  Burkc,  et  on  ne  peut 
douter  que  la  direction  donnée  par  son 
opinion  jic  soit  entrée  pour  beaucoup 
dans  l'impulsion  popu^re  qui  porta  les 
Anglais  à une  gucriwFout  les  funes- 
tes conséquences  se  font  sentir  encore. 
Il  continua  le  même  genre  d’attaque, 
en  publiant , 1 ".  sa  Lettre  à un  mem • 
bre  de  l’assemljlée  nationale , 1 791  ; 
a".  un  Apjtel  des  IVhigs  modernes 
aux  If'liigs  anciens  ; 3’.  Lettre  à 
un  lord , sur  une  discussion  avec  le 
duc  de  Bedford;  4°.  Pensées  sur  ht 
paix  régicide.  Son  horreur  toujours 
croissante  pour  U révolution  française 
était  devenue  la  passion  dominante  de 
•son  aine.  Il  ne  pouvait  en  entendre 
parler  sans  éprouver  une  irritation 
violente  ; aussi  les  surcès  qui  soutin- 
rent cette  révolution  ont-ils  jeté  une 
extrême  amertume  sur  la  dernière 

(larticde  sa  vie.  Personne,  mieux  que 
ui , 11’cn  avait  étudié  les  progrès  et  la 
nature  ; les  plus  petits  événements  et 
les  personnages  les  moins  influents  de 
cette  époque  lui  étaient  connus,  comme 
s’il  avait  vécu  au  milieu  d'eux.  Il  ne 
s’occupa  plus  que  d’un  seul  objet  po- 
litique qui  y fut  étranger,  le  projet 
d’émancipation  des  catholiques  en  Ir- 
lande. L’utilitéd’admettrccette  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d’élec- 
teur lui  fournit , en  1 79a , la  matière 
d'une  Lettre  à sir  Hercules  Langri- 
she.  Lorsqu’il  crut  devoir  se  retirer 
du  parlement , sa  place  y fut  occupée 
par  son  Gis  unique,  jeunehomme  qu’il 
admirait  autant  qu’il  le  chérissait.  La 
mort  de  ce  fils , arrivée  bientôt  après, 
fut  pour  Burke  un  coup  terrible.  Lui- 
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même  termina  sa  carrière  le  8 juillet 
1 797  , dans  la  68e.  année  de  son  âge. 
Buihe  était  très  aimable  dans  la  vie 
privée.  Poussant  l'amour  des  louages 
jusqu’à  la  faiblesse,  il  rendait  libérale- 
ment celles  qu’il  avait  reçues.  Son  goût 
le  portait  vers  les  beaux-arts,  qu’d 
protégea  souvent  de  la  manière  la  plus 
noble.  11  n’encouragea  pas  moins  l’é- 
conomie rurale , cherchant  eu  général 
à étendre  dan&Jmit  son  voisinage  les 
plans  de  bicnCmmice  et  d’utilité  publi- 
que. Cette  disposition  bienveillante  de 
sou  ame  eut  en  dernier  lieu  pour  objet 
les  victimes  de  la  révolution  française, 
réfugiées  en  Angleterre;  et  il  fonda  une 
école  pour  les  enfants  des  Français  mo- 
mentanément expatriés  , dont  la  sur- 
vcillaucc  presque  paternelle  et  l’ins- 
truction paraissent  l’avoir  occupé  jus- 
qu’au jour  où  il  cessa  d’exister.  Quel- 
ques  personnes  lui  ont  attribué  les  célè- 
bres Lettres  de  Junius  : du  moins  est-il 
réputé  y avoir  eu  une  part  considéra-» 
ble  ; mais  U publication  de  ce  livre  est 
un  mystère  littéraire  qu’on  n’a  pas  en- 
core pénétré.  D’autres  morceaux  de 
littérature  et  de  politique , dont  nous 
n’avons  pas  parlé,  sont  counus  pour 
avoir  exercé,  la  plume  de  Burke.  Sa 
vie,  écrite  par  Robert  Bisset,  écossais, 

Îubliée  en  1 798  , a été  réimprimée  à 
ondres  en  1800.  M.  Formic  a aussi 
donné  des  Mémoires  de  Burke.  Voici 
lalisledeceux  de  ses  ouvrages,  qui  ont 
été  traduits  en  français  : 1.  Recherche 
philosophique  sur  l'origine  de  nos 
idées  du  sublime  et  du  beau , traduite 
sur  la  qr.  édition,  avec  un  Précis  de  la 
vie  de  l’auteur , par  L.  Lagcblie  de 
Lavaisse , Paris , 1 8o5  , iu-8°.;  II.  Ré 
jlexions  sur  la  révolution  de  France , 
et  sur  les  procédés  de  certaines  socié- 
tés à Londres  relatifs  à cet  événe- 
ment , traduites  sur  la  3e.  édition  an- 
glaise, Paris,  1790,  in -8°.  11  parut 
en  1790  et  1791 , à Paris,  cinqédi- 
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lions  de  cette  traduction.  Le  manus- 
crit de  la  première  fut  distribué,  par 
parties , dans  trois  différentes  impri- 
meries, et  publié  dans  moins  de  huit 
jours.  Payne  répondit  au  livre  de  Bur- 
ke par  les  Droits  de  l'homme , trad. 
par  Soûles , avec  des  notes,  Paris, 

1 79 1 , in  - 8°.  Joseph  Priestley  entre- 
prit aussi  de  réfuter  Burke  dans  des 
Lettres  , traduites  en  français  sur  la 
^seconde  édition , Paris,  1791,  in-8". 
Il  y eut  en  France  quelques  autres  ré- 
futations du  môme  livre  que  M.  de 
I.ally  - Tollendal , dans  ses  lettres  à 
Burkç , appelle  un  ouvrage  immortel , 
en  regrettant  seulement  que  l’auteur  sc 
soit  laissé  entraîner  quelquefois  au-delà 
des  bornes  de  la  modération  ; que  l’i- 
gnorance des  faits  l’ait  conduit  à plu- 
sieurs faux  exposés , et  qu’il  ait  trop 
souvent  confondu  avec  des  extrava- 
gances criminelles,  les  sentiments  gé- 
néreux qui  n’avaient  cessé  de  lutter 
contre  elle.  111.  Discours  sur  la  mon- 
naie de  papier  et  sur  le  système  des 
assignats  en  Frnnce(  Paris),  1 790,  in- 
8".;  IV.  Lettre  aux  Français , Lon- 
dres (Paris),  1790,  in-8°.;  V.  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France , prorwncé  dans  la  chambre 
des  communes  , le  9 février  1 790 , 
lors  du  débat  sur  les  estimations  de 
l'année  (Paris) , 1 790 , in-8".  Ce  Dis- 
cours fut  combattu  en  Angleterre  parle 
comte  Stanhnpe,  dans  une  lettre  qui 
a été  traduite  eu  français  sous  ce  titre: 
Apologie  de  la  révolution  française, 
ou  Lettre  à Edmond  Burke , servant 
de  réplique  à son  discours,  etc. , trad. 
de  l’anglais  sur  la  3'.  édition , Paris  , 
1791,  in-8’.  VI.  Lettre  et Edmond 
Burke  au  traducteur  de  son  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France  (Paris,  mai,  1790),  in-80., 
deux  éditions;  Vil.  Lettre  à M.  l' ar- 
chevêque d' Ajx  ( Boisgelin  ) , et 
réponse  de  M7 1 archevêque  d’ALx 
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à M.  Burke  (Paris,  1791  ),  iii-80.; 
VIII  Discours  improvises  par  MM. 
Burke  et  Fox  dans  la  chambre  des 
Communes  3 le  0 mai  1791 , sur  la 
révolution  française,  Paris,  1791  , 
in-8  ; IX.  Lettre  sur  les  affaires  de 
France  et  des  Pays-Bas  , adressée 
à M.  le  comte  de  Rivarol  ( avec  la 
réponse  de  ce  dernier) , Paris  (1791), 
in-8’.;  X.  Lettre  à un  membre  de 
l'assemblée  natiortnlc  de  France, 

( Paris,  1791),  in-8'.  M.  de  Lally-To- 
Icndal,  dans  une  Lettre  adressée  à 
M.  Burke  f Paris),  1791,111-8’.,  sem- 
ble élever  des  doutes  sur  l’autlicutintc 
de  celle  à laquelle  il  répond  ; cepen- 
dant Mallet-du-Pan  la  rite  comme  au- 
thentique , et  M.  de  Lally  lui-même 
finit  par  répondre  oomme  si  elle  l’é- 
tait. XI.  Appel  des  fFhigs  modernes 
aux  fFhigs  anciens,  traduit  pr  M"1'. 
de  Rivarol,  Paris,  1791,111-8°.  Burke 
V parle  de  lui  à la  troisième  personne. 
XII.  Lettre  de  M.  Burke  à un  noble 
lord,  sur  les  attaques  dirigées  contre 
lui  ( Burke  ),  dans  la  chambre  des 
pairs,  par  le  duc  de  Bedforl  et  le 
comte  de  Lauderdale,  au  sujet  de  ses 
opinions  sur  le  gouvernement  anglais 
et  sur  la  révolution  française , tfad. 
sur  la  6°.  édition  de  Londres  (Paris), 
in-8'*.;  XIII.  Lettres  (deux)  à un 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, sur  les  négociations  de  paix  ou- 
vertes avec  le  directoire,  trad.  pr  J. 
Pcltier,  Londres  et  Paris,  1 797,  in-8°. 
Ou  publia , en  juin  et  août  1 790 , des 
Lucubraiions  philosophiques , attri- 
buées à Burke,  sur  divers  objets  de  po- 
litique ; la  Décadence  dfe  la  monar- 
chie franc.  ; Jugement  de  IJLurope 
sur  les  suites  de  la  révolution franc.  ; 
Alliance  de  la  liberté  et  de  la  mo- 
narchie, iu-8*.  L — P — e et  V — vc. 

BURLAMAQUI  ( Fadriçe  ) , né 
à Genève  en  1626,  desservit  depuis 
x653  l’Eglise  italienne  de  celle  ville , 
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et  passa,  en  1659,  à Grenoble,  comme  ^ 
pasteur. L’anuée. suivante,  on  luioflht 
Une  chaire  de  professeur  en  théologie , 
à Genève,  qu’il  refusa  à cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  mourut  en 
1893.  Il  avait  acquis  une  si  grande 
connaissance  des  livres , que  Bayle 
( voyez  ses  Lettres  ) le  regardait 
comme  le  Photius  de  son  siècle.  11 
était  aussi  très  versé  dans  les  belles- 
lettres  et  les  langues  orientales.  On  a 
de  lui  : I.  Sermon  fait  au  jour  du 
jcthic  célébré  par  les  églises  ré- 
formées du  Dauphiné,  le  5 décem- 
bre 1 6f>2 , Genève,  if>64>  in-80.;  II. 
Catéchisme  sur  les  controverses  avec 
l'Eglise  romaine,  1668,  in-8°.  ; 
III.  Synopsis  théologies , et  speciatim 
œconomite  fœderum  Dti,  Genève  , 
1678,  in- 4°.  ; IV.  Considérations 
servant  de  réponse  au  cardimd 
Spinola  , Genève,  1680,  in-12 , 
français-latin  : tous  ces  ouvrages  sont 
anonymes.  A.  B— T. 

BURLAMAQUI  ( .If.an-Jacques), 
de  la  même  famille  que  le  précédent , 
né  à Genève,  en  juillet  1694  , y fut 
professeur  honoraire  dès  l’âge  de 
vingt-six  ans.  lt  voyagea  en  France, 
en  Hollande  et  en  Angleterre  , et  sc  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  Barbcyrac  , 
qui  suivait  la  meme  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  172s  , il  y enseigna 
le  droit  jusqu'en  1740  : il  entra  alors 
dans  le  conseil  souverain  , et  y resta 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  avril 
1748  ( et  non  1750,  comme  Sénc- 
bicr  le  dit.  par  erreur  ).  Burlamaqui 
aimait  les  arts  et  les  protégeait.  Sa 
collection  de  tableaux  et  d’estampes 
était  citée  comme  une  des  plus  belles 
de  Genève.  Cette  ville  lui  a l’obligation 
d’un  bon  dessinateur  forme'  par  scs 
soins  , en  la  personne  de  Soubeyran. 
Jean  Dassier  a gravé  sa  médaill^,  qui 
est  d’une  grande  beauté.  On  a de  J.-Ji 
Burlamaqui  ; 1 . Principes  du  droit  na- 
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turel,  Genève,  1747,  in-4'’-»  sou" 
vent  réimprimés,  et  traduits  en  diver- 
ses langues.  Cet  ouviage  a long- temps* 
servi  de  texte  aux  leçons  des  profes- 
seurs de  Cambridge.  11.  Principes  du 
droit  politique,  Genève,  1751,  in- 
4’. , ou  2 vol.  in- lu  , rédiges  d’après 
les  cahiers  de  ses  écoliers  ; 1 II.  Princi- 
pes du  droit  naturel  et  politique,  Ge- 
nève , 1 7<j3 , in-4"-;  idem],  1 764 , 3 
vol.  in- ta.  Cest  la  réunion  des  deux 
ouvrages  précédents.  Le  comte  B.  pt. 
Crespi  l’a  traduit  en  italien  , Venise  , 
i78o,in-8".  IV.  Principes  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens , avec  la  suite 
du  Droit  de  la  nature,  qui  n’avait  pas 
encore  paru,  Y Verdun,  I7(>(i-G8,8 
vol.  iu-8  '. , édition  donnée  par  de 
Félice  , qui  y joignit  beaucoup  de 
notes.  V.  Eléments  du  droit  natu- 
rel, .. . ouvrage  posthume  dé  après 
le  véritable  manuscrit  de  l’auteur , 
Lausanne,  1774»  in-8'.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés  pour  leur  clarté 
et  leur  précision.  L’auteur  y réduit  en 
principes  ce  que  Grotius  , Puflèndorf 
et  d'autres  avaient  établi  par  de  lon- 
gues et  savantes  discussions.  Tout  y 
est  e n théorie  ; rien  n’y  est  appuyé  sur 
les  faits.  11  faut  être  déjà  versé  dans 
les  sciences  du  droit  naturel  pour  ap- 
précier le  résumé  qu’il  en  donne. 

C.  RI.  P. 

BURI.ET ( Claude),  médecin , né 
à Bourges  , reçu  a la  faculté  de  Paris 
en  1(192  , et  à l’académie  des  sciences 
en  1699,  fut  successivement  médecin 
de  Philippe  V , roi  d’Espagne , et  du 
Dauphin  de  France,  et  mourut  le  10 
août  1751,  âge  de  soixante-sept  ans. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  dissertations 
académiques  : An  plttribus  Uispano- 
rum  morbis  remeduim  ejjicax  bu  itte- 
11  m;  sur  l'usage  de  l’eau  de  chaux  se- 
conde dans  les  maladies,  sur  les  avan 
tagcs*dc  la  ramphorata  de  Montpel- 
lier, sur  les  eaux  de  Bourbonnc  et  de 
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Vichy,  sur  un  sel  purgatif  analogue  à 
celui  d’Epsom,  trouvé  dans  une  source 
à trois  lieues  de  Madrid.  C.  et  A. 

BURLEY  ( Gautier  ) , ecclésias- 
tique anglais,  né  à Oxford  en  1275, 
et  commentateur  d’.tristote  , mourut 
en  1557.  Il  était  à la  tête  de  la  secte 
des  nominaux , et  principal  adver- 
saire des  scutistcs.  11  était  surnommé 
Doclor  planus,  et  perspicuus.  On 
a de  lui , outre  scs  volumineux  com- 
mentaires sur  Aristote,  publiés  à Ve- 
nise et  à Oxford,  dans  le  16'.  siècle  , 
un  traité  imprimé  à Cologne,  en  1472, 

in-4  ’.  » sous  cc  dire  : De  vj^Ui  et  mo- 
ribus  philosophorum  ; idem,  Nurem- 
berg, 1 477  * in-fol.  Il  y a une  pre- 
mière édition  de  Cologne,  iu-4°.,  sans 
date,  qui  parait antéricuie  à 1470. 

X— s. 

BURLINGTON  ( Ricuaru  , comte 
de),  pair  d’Angleterre  , né  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  mort  vers 
1 760  , amateur  éclairé  des  beaux 
arts,  a lui-même  laissé  deux  monu- 
ments remarquables  ck  scs  talents  en 
architecture.  I/hôtcl  de  Burlington  à 
Londres,  dont  toute  la  façade  donne 
sur  Piccadilly  , est  de  lui , ainsi  que  sa 
maison  de  campagne  de  Chiswick , 
village  situé  à put  de  distance  de  la 
capitale.  Lord  Burlington , enthou- 
siaste de  Palladio  cl  d’Inigo  Jones  , 
a placé  la  statue  de  ces  deux  hommes 
célèbres  au-devant  du  péristyle  de 
celte  dernière  maison.  On  doit  lui 
savoir  gré  de  la  protection  qu’il  a 
accordée  à Kent,  architecte  assez  ha- 
bile, quoique  mauvais  peintre  et  mau- 
vais sculptent,  mais  justement  célèbre 
par  la  évolution  qu’il  a opérée  dans 
l’ait  des  jardius.  Lord  Burlington  a 
publié  un  grand  ouvrage  sur  Palladio. 

V.  S.  M. 

BUBJÿANIA  ( Douwe-Bothma 
van),  d’une  famille  illustre  de  Frise, 
vécut  au  commencement  «du  18*. 
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sièçje.  Il  s’appliqua  à l'étude  de  l’his- 
toire naturelle,  et  surtout  de  la  mé- 
téorologie , science  peu  connue  alors. 
11  avait  observe  pendant  plusieurs 
années  les  variations  du  temps  et  de 
la  lumière,  et  il  tirait  de  tous  les  chan- 
gements de  l’air  des  résultats  assez 
justes.  Il  les  a consignes  dans  deux 
petits  ouvragées  ; l’un  est  une  lettre 
adressée  à Ruard  Audala  : De  Me- 
thodo  ratiocinandi  de  more  cceli  du- 
bio,  Louvain,  171 5 , in-4".;  l’autre 
est  une  explication  de  deux  tableaux 
météorologiques  : Nieuwe  Manier 
en  Onderstellinga  over  ff'eer,  ibid , 
1715.  On  11e  cannait  pas  les  détails 
de  la  vie  de  ce  savant;  il  mourut 
en  1776.  — Burmama  (Upko),  de 
la  même  famille , mort  en  iGi5,  en- 
tra dans  la,  confédération  des  nobles 
contre  le  gouvernement  espagnol,  et 
fut  banni  de  la  Hollande,  il  a laisse 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  gé- 
néalogiques sur  la  noblesse  de  la 
Frise.  — Burmania  ( Etienne  ),  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  : De  Bello 
anglicano  injuste  Belgis  illalo , iG5a, 
iu-4".  _ D — g. 

BURMANN  (François),  était  fils 
de  Pierre  Burmann , pasteur,  d’abord 
à Frankcntbal,  ensuite  il  Emmerich. 
11  naquit  à Lcyde  la  i6a3.  Après 
avoir  etc  neuf  ans  pasteur  à Hanovre, 
et  pendant  un  an  sous-régent  du  col- 
lege des  Ordres,  i Lcyde,  il  passa  à 
Utrccbt  en  qualité  de  professeur  de 
théologie.  On  a de,  lui , eu  hollandais, 
des  Commentaires  sur  le  Perttii- 
t clique , Utrecht,  1660,  in-8\  , et 
1668,  in-4".;  sur  Josué,  Bulh,  et 
les  Juges,  Utrecht,  1675,  in-40.; 
sur  les  Rois,  les  Paralipomènes.  Es- 
dras,  Néhémic,  Esther;  Amsterdam, 
iG85,  in-4";  sur  les  livres  de  Sa- 
muel, Utrecht,  1678,  in-4”.  Les 
trois  premiers  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  allemand.  11  a cuit , 
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en  latin  , un  abrégé  de  théologie. 
Synopsis  théologien , Utrecht , 1 G7 1 , 
et  Amsterdam  , 1699 , 3 volumes 
in-4°.  Il  y en  a aussi  une  édition 
faite  à Genève,-  et  Théodore  Smont 
l’a  traduit  en  hollandais.  On  a re- 
cueilli en  deux  volumes  in-4".  ( Ro- 
ter Jam,  iG83),  ses  Dissertations  aca- 
démiques, Exercilationcs ; et,  en  un 
volume  du  meme  format  ( Utrecht , 
1700  ),  scs  Discours  académiques, 
Orationes , etc.  La  traduction  hollan- 
daise de  ce  second  recueil  parut  la 
meme  année  et  dans  la  meme  ville. 
Burmann  mourut  le  ta  novembre 
1679.  Un  traité  latin,  qu’il  avait 
laissé,  sur  la  Passion  de  J.-U.,  fut  pu- 
blié en  1695,  in-4".,  P31-  van  Lent. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  par 
Grsevius,  se  trouve  jointe  au  recueil 
de  ses  Discours  académiques.  B — ss. 

BURMANN  ( Pierre  ),  fils  du  pré- 
cédent , naquit  à Utrecht  le  G de 
juillet  1GG8.  Au  uombre  de  ses  maî- 
tres, dans  l’université  d’Utrecht  et 
dans  celle  de  Lcyde  ou  il  fit  ses 
études,  furent  Grævius  et  Jacques 
Gronovius,  hommes  d’une  érudition 
infinie.  En  1G88,  il  soutint,  pour  le 
grade  de  docteur  en  droit,  une  thèse 
De  transaclionibus , qui  lui  fit  beau- 
coup d’honneur.  Il  entreprit  en- 
suite uu  voyage  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  pour  visiter  les  bibliothèques 
et  les  hommes  célèbres  ; et , de  re- 
tour à Utrecht,  il  eutra  dans  la  car- 
rière du  barreau.  Les  succès  bril- 
lants qu’il  y obtint  ne  le  détournèrent 
point  de  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, et,  en  169!,  il  publia  une 
djssertation  très  savante  De  vecliga- 
libus  Pop.  Rom.  Ou  en  connaît  deux 
autres  éditions , faites , l’une  en  1714, 
la  seconde  en  1 754.  La  dernière 
est  fort  augmentée;  elle  a été  réim- 
primée dans  le  premier  volume  du 
Supplément  de  Poleni.  Sur  la  rc- 
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commandation  de  Graevins , Bnf- 
mann  fut  nomme , en  «696,  pro- 
fesseur d’histoire  et  d’e'loquencc  dans 
l’université  d’Utreeht.  Il  ouvrit  ses  le- 
çons par  un  discours  De  eloquentid  et 
poësi.  Depuis  cette  e'jioquc,  il  ne  se 
passa  presque  point  d année  que  Bur- 
jnann  ne  publiât  quelque  ouvrage,  soit 
l’édition  d’un  classique  ornée  «le  scs 
notes , soit  un  discours , soit  des  vers 
latins  ( et  il  les  composait  avec  beau- 
coup de  talcut  ),  soit  quelque  pam- 

Iihlct  contre  ses  adversaires.  Il  s’en  fit 
>eaneoup  par  le  ton  tranchant  de  scs 
décisions,  par  son  intolérance , son 
irascibilité , la  violence  de  ses  empor- 
tements. Aujourd’hui,  toutes  ces  que- 
relles sont  oubliées,  et  il  ne  reste  que 
le  souvenir  des  service*  importants 
qu’il  a rendus  aux  lettres  latines  par 
ses  belles  et  nombreuses  éditions.  En 
général,  il  le  faut  avouer,  ce  n’est 
pas  par  le  goût  ct»Ia  critique  qu’elles 
sont  le  plus  remarquables  ; ce  qui 
les  recommande  surtout,  c’cit  l’érudi- 
tion, l’exactitude  philologique,  l’abon- 
dance des  secours  qu’elles  offrent  aux 
lecteurs , et  la  beauté  de  l’exécution. 
Quelques-unes,  comme  celles  d’Ovide, 
de  Virgile,  de  Quintilicn,  de  Pé- 
trone, de  Phèdre,  sont,  dans  ce 
genre  de  littérature,  des  ouvrages  du 
premier  ordre.  Kn  1 7 1 5 , Burmann 
passa  d’Ulrccht  à l.cvdc,  on  la  mort 
de  Pcrizonius  laissait  vacante  la  chaire 
d’histoire,  d’éloquence  et  de  grec. 
Elle  lui  avait  été  offerte  avec  des  con- 
ditions fort  avantageuses , et  il  ac- 
cepta. La  liste  complète  de  ses  ouvrages 
serait  peut-être  trop  étendue  pour  un 
Dictionnaire  de  la  nature  de  celui-ci; 
nous  n’tndiqucrons  que  les  plus  mar- 
quants. I.  Les  Lettres  latines  de  Gu- 
f/ins  et  de  Sarrau,  Utrccht,  1697, 
in-4°.  ; H.  une  édition  des  Fables  de 
Phèdre,  Ainsi.,  1698 , in-8°.  ; réim- 
primée en  1718  et  en  *74'»,  iu-8\: 
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III.  TTnrace,  avec  les  Fenusinte  Lee- 
tiones  de  Rutgers,  Utrccht,  1699, iti- 
1 2 ; I V.  Jupiter  Fulgerator,  Utrccht, 
1700,  in-4".;  et  Leydc,  1734,  iu- 
4 ’.  , avec  le  traité  De  vccligaUbus. 
Burmann , dans  cette  dissertation,  ex- 
plique ce  que  signifie  l’image  de  Ju- 
pitcr-Tonnant  sur  plusieurs  médailles 
de  la  ville  de  Cyrrhus.  V.  Pétrone  , 
Utrccht,  1709,  in-4°.,  réimprimé  à 
Amsterdam,  1743,  en  2 vol.in-4°.  Les 
notes  de  Burmann  furent  sévèrement 
critiquées  dans  le  livre  intitulé  : Chres- 
tomathia  Pelronio- Burmanniana  , 
Florence  ( ou  plutôt  Amsterdam  ) , 
1734,  in-8".:  on  l’attribue  à Verburgc 
et  à Hemsterhuys.  VI.  Antiquitatum 
Roman,  brevis  descri/itio , Utrecht, 
1 7 11 , in-8".  Il  y en  a de  nombreuses 
réimpressions.  VIL  Fellëius  Pater- 
culus , Lcyde,  lyiget  1744'  in-8”. 
Les  notes  de  Burmann  ont  été  réimpri- 
mées dans  le  Palerculus  de  Ruhnke- 
nius.  VIII.  Quintilicn , Leyde,  1720, 
2 vol.  in-4°.  Cappcronnicr  , pro- 
fesseur au  collège  royal , ayant  pu- 
blié, en  1 7-j5  , une  édition  de  Qnin- 
tilien,  blâma  souvent  (lins  scs  notes 
celles  de  Burmann.  L’irascible  Hol- 
landais fit  paraître  l’année  suivante  , 
Epislola  ad  Cl.  Capperonerium,  etc. , 
où  il  répond  à son  critique  avec  une 
violence  inconcevable.  S’il  ont  tort  par 
la  forme,  011  nç  peut  disconvenir  que, 
pour  le  fond,  il  n’ait  souvent  raison. 
IX.  Justin,  avec  une  préface  seu- 
lement et  des  variantes,  Leyde,  1 72a, 
in-fl;  \.V alerins  Flaccus , Leyde, 
17*4,  in-4'’.;  XL  Collection  des 
Lettres  de  Juste-Lipse,  Ilemsius  et 
Gronovius , Leyde,  1724,  5 vol. 
in-4".;  XII.  les  OEuvres  de  Bucha- 
nan, Leyde,  1725,  2 vol.  in-40.; 
XII I . Catalogue  des  ouvrages  contenus 
dans  les  Thrésors  des  Antiquités 
grecques  et  romaines,  dans  le  Thrè- 
sor  d’Italie,  dans  celui  de  Sicile, 
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avec  «ne  préface,  Lcyde , t-jnj, 
in-8°.  Plusieurs  préfaces  dans  le  Thé- 
saurus Italiœ , et  dans  le  Thésaurus 
Sicihus , appartiennent  à Burmann. 
Il  est  aussi  l’auteur  de  la  préface  du 
recueil  des  Inscriptions  de  Gruter , 
Amsterdam,  1 70 7.  XIV.  Ovide,  4 vol. 
in-4*.,  >727.  Il  faut  joindre  à cette 
édition  une  préface  imprimée  à part  en 
1756.  XV.  Les  Fables  de  Phèdre, 
avec  un  nouveau  commentaire , Lcy- 
dc,  1617,  in-4’.J  XVI.  Po'élœ  latini 
minores,  Leyde,  1731,  2 vol.  in- 
4".  Cette  collection  comprend  Gra- 
tins, Némésicn, Calpuruius,  Kutilius, 
Sérénus  Sammonicus,  etc.  Burmann, 
qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  espèce 
de  concurrence  ni  de  rivalité,  attaque 
durement,  dans  sa  préface,  un  jeune 
Anglais  , nommé  Bruce  ( V oyez 
Edouard  Bruce  ) , qui  avait  , en 
j 728  , public  quelques-uns  de  ces 
poètes  , et  Havcrcamp  , qui  avait 
donné  ses  soins  à cette  entreprise. 
XVII.  Suétone,  Amsterdam,  175(1, 
2 vol. in-4".;  XVI 1 1.  Lucain , Leyde, 
1740,  in-4°>;  XIX.  firgile,  pu- 
blic par  les  soins  de  son  neveu  P. 
Burmann,  Amsterdam,  1748,  t\ 
vol.  in-4°.  ; XX.  Cltiudien , pu- 
blié également  par  les  soins  et  avec 
les  notes  de  son  neveu , Amsterdam  , 
1760,  in-4".  XXL  C'est  encore  son 
neveu  qui  a donné  le  recueil  de  ses 
Poésies  latines , Amsterdam , 1 745 , 
in-4".  XXII.  Ses  Harangues  latines 
furent  publiées  en  1759,  à la  Haye  , 

Iiar  Nicolas  Bondt.  Burmann  a inséré 
leaucoup  de  morceaux  dans  les  Mis- 
cellaneœ  observaliones , collection 
qu’il  dirigea  long-temps.  On  lui  attri- 
bue généralement  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Sincerus  Hollandus.  On  croit 
aussi  que  c’est  lui  qui  écrivit  contre 
Otto , sous  le  nom  de  Favorilus  No- 
ricus.  Ce  grand  philologue  mourut  le 
3t  mars  1741  , à soixante-douze 
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ans , après  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances , qu’il  supporta  avec  une  re- 
ligieuse résignation.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  reçut  de  l’abbé 
Bignon,  bibliothécaire  du  roi,  les  trois 
volumes,  alors  imprimés , du  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  royale.  L’abbé 
Bignon  lui  écrivait  que  Louis  XV  lui 
faisait  ce  présent,  comme  au  premier 
des  érudits.  Burmann  laissa  deux  fils: 
François,  qui  suivit  avec  distinction 
la  carrière  des  armes  , et  Gaspard  , 
dont  nous  allons  parler.  B — ss. 

BURMANN  ( Gaspard  ),  naquit  à 
Utrecht,  et  fut  membre  du  sénat  de 
cette  ville.  Son  premier  ouvrage  est 
intitulé  Hadrianus  VI,  etc. , Utrecht, 
1727,  in-4°.  C’est  un  recueil  de  dif- 
férents écrits  relatifs  au  pape  AdnenV  1 ; 
il  y joignit  des  notes  fort  savantes.  1 1 
donna  ensuite  l’hiftoire  littéraire  de 
sa  patrie,  sous  le  titre  de  Trajectum 
erudilum , Utrecht , 1 738,  in-4". , et , 
en  hollandais,  les  Anna|ps  d’Utrecht , 
Utrcchlsche  Jaarboeken , etc.  , 5 
vol.,  i75o-5t.  La  préface  de  la  se- 
conde édition  du  Pétrone  de  son 
père  est  de  lui.  Il  mourut  le  22  août 
1755.  B— ss. 

BURMANN  ( François  ),  fils  de 
François,  frère  de  Pierre  et  oncle  de 
Gaspard  Burmann,  naquit  à Utrecht, 
en  1671.  11  fut  pasteur  de  plusieurs 
églises  de  Hollande,  et  chapelain  de 
l’ambassade  hollandaise  en  Angleterre. 
On  le  nomma , en  1 7 1 5,  professeur  de 
théologie  dans  l’université  d’Utrecht. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Bunnannorum 
pietas,  etc.  , Utrecht,  1701  , in-8“. 
C’est  une  réponse  à Philippe  Lim- 
bourg,  professeur  des  Arminiens  à 
Amsterdam  , qui , dans  sa  Théologie 
chrétienne  , avait  accusé  le  père  de 
Burmann  d’être  spinosistc.  IL  Theo- 
logus , etc.  ; c’est-à-dire , le  Theolo- 

Êien  , discours  inaugural  sur  les  qua- 
tés  qui  font  le  véritable  et  priait 
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théologien  , Utrecbt,  1 7 1£ , in  • 4".  ; 
III.  un  Discours  latin  sur  la  persé- 
cution de  Dioclétien , Utrcclit,  1719, 
iu-4°.  ; IV.  V Harmonie , ou  la  Con- 
cordance des  Saints  Evangélistes , 
Amsterdam  , 1 7 1 3 , in  - 4".  ( en  hol- 
landais );  V.  Le  plus  grand  bien  des 
spinosistes  comparé  avec  le  paradis 
sur  terre  de  M.  Fred.  I.eenhnf , 
1 704  , in  - 8°.  ; M.  Invitation  ami- 
cale à M.  Fred.  Leerdiof  de  se  justi- 
fier de  son  spinosisme , etc. , 1705  , 
in-8"'.  : ces  deux  ouvrages  , écrits  en 
hollandais,  furent  imprimésà  Enkhui- 
zen , où  Burmann  était  pasteur  à l'c- 
poque  où  ils  parurent.  VII.  Des  dis- 
sertations académiques  en  latin  sur 
la  poésie  sacrée.  11  mourut  en  1 71g, 
à quarante-  huit  ans  , et  laissa  quatre 
fils  : Jean  , qui  fut  médecin  et  profes- 
seur de  botanique  1)  Amsterdam  ; Fran- 
çois , qui , après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  à Nitnèguo,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à Utrcclit  ; Abra- 
ham , qui  fit  le  commerce  à Amster- 
dam; et  Pierre  Burmann^  qui  cultiva 
les  lettres , et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Burmann  , son  oncle.  B — ss. 

BURMANN  (Jean),  fils  du 

5 recèdent , médecin  et  professeur 
c botanique  à Amsterdam,  né  eu 
1 707 , mort  en  1 780.  Quoiqu’il  n’ait 
produit  aucun  grand  ouvrage , il  a 
rendu  des  services  essentiels  à la  bo- 
tanique, en  mettant  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants , qui  restaient 
ensevelis  dans  l’oubli.  I.  Thésaurus 
Zerlanicus , exliibens  plantas  in 
insula  Zeylana  nascenles , etc., 
Amsterdam , 1757,  in  - 4°. , avec 
1 1 o planches.  Cet  ouvrage  ,fut  rédigé 
sur  les  notes  et  les  herbiers  que 
Hartog  avait  envoyés  de  Ceylan , et 
sur  ceux  que  Paul  Hermann  en  avait 
apportés.  Ces  planches  contiennent  en- 
viron deux  cents  plantes.  1 1 .Rariorum 
Africunarum  planlarum  ad  vivum 
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delineatanim  , etc.  , Amsterdam  , 
1758,  4 décades;  175g,  6 décades, 
in-4°.,  avec  100  planches.  Les  plantes 
,ct  les  dessins  venaient  des  collections 
d'OIdcnland,  de  Hartog  et  de  Her- 
mann, et  de  celles  de  Witscn,  bourg- 
mestre d’Amsterdam  , célèbre  par 
son  .goût  pour  la  botanique,  et  qui 
contribuait  à scs  progrès  par  tous  Içs 
moyens  que  lui  donnaient  sa  fortune 
et  le  crédit  de  scs  emplois.  III.  C’est 
à Burmann  que  l’on  doit  la  publica- 
tion de  V Herbarium  A mboinense  de 
Humphius,  savant  naturaliste,  mort 
à Amboine,  dont  il  était  gouverneur. 
On  avait  envoyé  en  Europe  une  co- 
pie de  son  ouvrage  manuscrit,  écrit 
en  hollandais;  mais  il  périt  avec  le 
vaisseau  qui  le  portait.  On  en  de- 
manda une  seconde  copie  à la  com- 
pagnie des  Indes,  et  c’est  sur  celle-ci 
que  Burmann  fit  1111c  version  latine. 
Ce  grand  et  bon  ouvrage  parut  en 
1741-17.50,  en  six' tomes  in-folio, 
avec  six  cent  soixante-neuf  planches, 
le  tq^te  sur  deux  colonnes,  l’une  en 
latin,  l'anti't^rn  hollandais.  L’éditeur 
y ajouta  un  supplément  sous  le  titre 
d’ Auctuarium , avec  des  index  ou 
des  tables  en  diverses  langues,  Ams- 
terdam , 1 755 , in-fol. , avec  trente 
planches.  IV.  Plantarum  America- 
narum  fasciculi  X , continentes 
plantas  quas  olim  Car.  Plumierus 
detexit,atque  in  insulis  Antillis  ipse 
depinxil;  edidit . descriptionibus  et 
observationibus  illuslravit,  J.  Bur- 
mannus,  Amsterdam,  1755-1760, 
in-fol.,  avec  uOa  pl.  On  négligea  eu 
France  de  publier  ce  beau  travail. 
Boërhaavc  acheta  les  dessins,  par 
zèle  pour  la  botanique,  et  pour  houo- 
rer  la  mémoire  de  Plumier,  en  les 
mettant  au  jour.  Ce  fut  Burmann  qui 
se  chargea  de  ce  soin.  ( F.  Plumier  ). 
V.  Flora  Malabar  ica , sive  Index 
in  omnes  tomos  Horti  Malabaricr , 
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Amsterdam,  1 -(ig , in-fol.  C'est  une 
table  méthodique  et  raisonnée  de  tou- 
tes les  plantes  qui  sont  décrites  et  fi- 
gurées dans  les  six  volumes  du  Jardin 
de  Malabar , public'  par  Kliccde.  Bur- 
raann  réimprima,  à la  suite,  l’index 
qiî’il  avait  déjà  forme  pour  l’ Herbier 
d’Amboine.  VI.  Il  avait  public,  en 
1756,  une  édition  en  hollandais  de 

Y Herbier  de  fCeinman.  VII.  Il  a 
composé  deux  disscrutions  : V a- 
cbendorfia,  Amsterdam  , 1757  , in- 
fol. , dans  les  Nouveaux  Actes  de 

Y Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture , tome  II , et  De  ferrariœ  cha- 
ractere , ibid,  tome  11.  Cos  deux 
dissertations  traitent  des  caractères 
de  deuxièmes  de  niantes  ; elles 
prouvent  qu’il  était  bon  observa- 
teur. Linné,  qui  l’avait  connu  en 
Hollande  , et  auquel  il  communi- 
quait ses  herbiers  et  scs  collections, 
a loué  plusieurs  fois  dans  ses  ou- 
vrages la  générosité  de  son  carac- 
tère. Ayant  été  nommé,  en  1758, 
professeur  au  jardin  de  botanique 
d'Amsterdam , il  n 'épargna  rien  pour 
en  augmenter  les  richesses.  Il  con- 
tribua beaucoup  à l’établissement  de 
celui  de  Batavia*  et  il  entretenaif  une 
correspondance  avec  Radcmacher, 
naturaliste  et  fondateur  de  la  société 
des  sciences  de  Batavia.  On  voit  le 
portrait  de  Jean  Burmann  en  tctc  de 
l’ Herbier  dJ Amboine  et  du  Thésau- 
rus Zeylamcus.  Linné  don  na , en  son 
honneur,  le  nom  de  Burmannia  à 
un  genre  qui  se  trouvait  dixrit , pour 
la  première  fois,  dans  le  Thésaurus. 

D— 1>— s. 

BURMANN  ( PiEtinE  ) , frère 
du  précédent,  naquit  le  i5  octobre 
1714,  à Amsterdam  , où  son  père 
était  alors  ministre  du  saint  Évan- 
gile. Il  le  perdit  qu'il  n’avait  encore 
que  cinq  ans,  et  fut  confié  à la  tu- 
tcücdcsouonclc,  Pierre  Burmann, *lc 
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philologue , qui  l’éleva  dans  l’amour  et 
dans  la  culture  des  lettres  savantes.  II 
reçut  aussi  à l’université  les  leçons  de 
Dukcr  et  de  Drakenborch.On  put  voir 
combien  il  avait  profité  des  leçons  de 
ces  trois  excellents  maîtres  , quand  il 
soutint  à Utrecht , en  17^4  , pour 
le  degré  de  docteur  eu  droit , sa  thèse 
De  jure  annulorum  aureurum.  L’ in- 
née suivante,  il  obtint, dans  l’univer- 
sité de  Franeker , la  chaire  d’élo- 
quence et  d'histoire,  vacante  par  la 
retraite  de  Wesscling,  qui  avait  passé 
à Utrecht.  Son  discours  inaugural,  im- 
primé en  1756,  a Utrecht,  est  inti- 
tulé , Pro  criticis.  Il  fut,  ru  1 74 » » 
chargé  île  la  chaire  de  poésie,  et,  en 
174a,  il  abandonna  I université  de 
Franeker  pour  l’athcnee  illustre 
d'Amsterdam , où  on  lui  offrait  la 
chaire  d’histoire  et-  de  langn,  s que 
d’Orville  quittait.  Il  ouvrit  ses  cours 
|>ar  un  fort  beau  discours  De  enlhu - 
siasmo  poëtico.  Ce  discourÿ  est  pres- 
que tout  en  vers;  ou  l’attribuait  à 
l’oncle  du  nouveau  professeur  : ce 
qui  était  peu  vraisemblable,  ûictric 
Sinits  le  traduisit  eu  vers  hollandais. 
Burmann  obtint,  en  1 744. 1'1  chaire  de 
poésie;  en  l’jS'i,  il  fut  nommé ganledc 
la  bibliothèque  publique  ; et,  en  1 755, 
inspecteur  du  gymuasc.  Il  se  distin- 
gua , comme  son  oncle , par  de  belles 
éditions  , et  princ.i|ialcment  par  celles 
qu’il  donna  des  poètes  latins.  Comme 
lui , il  eut  une  érudition  très  variée 
et  un  rare  talent  pour  la  jioésie  latine. 
Il  11e  lui  ressembla  pas  moins  par  l'i- 
rasfibilité  de  sou  caractère  et  les  lon- 
gues qqprelles  qui  troublèrent  sa  vie. 
Klotz  crSdxius  furent  ses  principaux 
ennemis.’  Cette  guerre  littéraire , dont 
on  peut  voir  les  details  dans  sa  vie  et 
dans  celle  de  Klotz  , écrites  par  M. 
Maries  , produisit  une  foule  de  satires 
et  de  libelles  en  prose  et  en  vers  , en 
latin  , eu  hollandais  et  en  allemand. 
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Sans  nous  arrêter  à l’indication  de  ton- 
tes ces  productions , aujourd’hui  sans 
interet , nous  passerons  tout  de  suite 
à celle  des  ouvrages  de  Rurmann  qui 
peuvent  faire  honneur  a sa  mémoire  , 
ou  qu’il  est  utile  de  connaître  : i.  Sa- 
pientia  kyperborealis , i ^55.  Cet  ou- 
vrage a été  attribué  à l’outre  P.  Bur- 
mann;  nous  avous  suivi  M.  Maries.  II. 
Il-  V aies  U ehi eudalinnes,  Amster- 
dam, 1740,  in-4“.;  111.  Nie.  Heinsii 
adversaria  , Harliug,  174'*'  in-4”. 
Burmann  , pour  se  distinguer  de  son 
oncle,  prit,  dans  cette  édition  , le  litre 
de  junior  ; jusqu’alors  il  s’était  dési- 
gné par  le  titre  Fr.  Fil.  Fr.  Nep.  ; 
c’est-à-dire  , fils  de  François,  petit- 
Jils  de  François.  IV.  Oraison  funèbre 
de  Corn.  Siebeit  , en  latin , Amster- 
dam, 1743,  in-4".  ;V.  nue  édition  des 
Poésies  latines  de  Pierre  Burmann  , 
son  ourle , Amsterdam , 1745,  in-H°.  ; 
Al.  l’édition  du  Virgile  de  son  on- 
de, qu’il  termina,  et  à laquelle  il 
mit  une  savante  préface  sur  les  an- 
ciens scoliastes  , et  les  commenta- 
teurs modernes  de  Virgile  , Amster- 
dam, 1746,  4 vol.  in-4“.j  VII.  Spé- 
cimen a une  nouvelle  édition  d<\\’ An- 
thologie latine , Amsterdam  , 1747, 
in-4"’  ; VIII.  Oraison  funèbre  de 
d’Orville, en  latin,  Amsterdam,  17.51, 
in-4-'.  ; elle  est  réimprimée  dans  les  ,Si- 
cula  de  d’Orville.  IX.  les  Poésies  lati- 
nes de  P.  Lolichius  secundo»,  Amster- 
dam, 1754,  u vol.  in-4°.  Dans  le  fron- 
tispice de  celte  édition , à l’imitation 
de  1 auteur  qu’il  publiait  et  de  Pline  le 
jeune  , Burmann  prit  le  titre  de  seettn- 
dus , au  lieu  de  junior , et  le  garda 
désormais  dans  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. X.  Anthologia  vetérum  la- 
tinonim  epigrammatum  , Amster- 
dam , 2 vol.  in-4°.  Le  premier  est  de 
1759  ; le  second  de  1775.  Klutz  fit, 
dans  les  Acta  eruditorum , de  décem- 
bre 175g,  la  critique  du  premier  vo- 
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lume.  Il  paraît  quelle  ne  manquait  ni 
de  mesure  ni  d’impartialité;  cependant 
elle  excita  le  ressentiment  de  Bur- 
mann  , et  fut  la  cause  de  la  longue  et 
indécente  querelle  qui  s’éleva  entre 
ces  deux  savantJ.  Xl.  Les  Comédie  s 
d’Aristophane  avec  les  notes  inédites 
de  Bergler  , Leyde , 1 760 , a vol.  in- 
4°.  Burmann  a joint  au  travail  de  Ber- 
glcr  ( 1 )des  notes , également  inédites  , 
de  Duker.  Sa  préface  est  fort  savan- 
te. Nie.  Bondt  l’aida  un  peu  dans 
cette  publication.  XII.  Claudien,  avec 
les  notes  iuédites  de  son  oncle  et  les 
siennes  , Amsterdam , 1 760  , in-4".  ; 
XII.  Rhetorica  ad  Herennium , avec 
les  notes  iuédites  de  Grsevius  et  d'Ou- 
dendorp  , Leyde  , 1 761  , ii^8°.  Dans 
une  préface  pleine  d’érudition  , Bur- 
mann prouve  que  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage n’est  pas  Cicéron , mais  a dû 
vivre  du  temps  de  cet  orateur.  XIII. 
Discours  latin  De  Mccœnalibus  doc- 
tis,  Amst. , 1763,  in-4°.  ; XIV.  Jac. 
Phil.  d’ Orville  Sicula,  Amst. , 1 764 , 
in-fol.  D’Orville  était  mqrt  sans  avoir 
pu  publier  ce  grand  ouvrage  , où  il 
avait  recueilli  et  expliqué  les  antiqui- 
tés de  la  Sicile.  Burmann  y ajouta  plu- 
sieurs dissertations  importantes.  XV. 
Poésies  latines , 1774.  Leyde,  in- 
4°. , avec  une  Appendice  , Leyde  , 
1779.  XVI.  Properce  , Utrecht , 
1 780  , in-4®.  Cette  excellente  édition  , 
l’une  des  meilleures  productions  de 
Burmann  , ne  fut  pas  achevée  par  lui  ; 
elle  était  à moitié  imprimée  quand  il 
mourut , le  u4  juin  1778,  d’un  coup 
d’apoplexie.  Van  Santen  mit  en  ordre 
les  nombreux  matériaux  qu’il  avait 
laissés , et  continua  l’ouvrage.  Les  ta- 
bles de  cette  édition  furent  rédigées 
par  François-Pierre  Burmann,  fils  de 
i’éditcur , né  en  1756,  et  dont  on 
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connaît  quelques  vers  latins  imprimas 
en  1778.  B— -ss. 

BURMANN  (Nicolas-Laurent), 
médecin  et  professeur  de  botanique 
à Amsterdam,  naquit  en  1734-  B 
était  fils  de  Jean  Burtnann , auquel  il 
succéda  dans  sa  chaire , en  1 780.  Il 
est  mort  en  1 793.  En  prenant  le 
bonnet  de  docteur,  à Leyde,  il  pu- 
blia une  thèse  inaugurale , intitulée  : 
I.  Specimen  botanicum  inaugurale 
de  Geraniis,  1759,  in-4°.  Il  divise 
les  géraniums  en  trois  genres  : Gé- 
ranium , Erodium  , et  Pélargonium. 
11  les  établit  sur  des  caractères  très 
differents  et  faciles  à observer;  il  dé» 
crit  soixante  - quatorze  espèces  , et 
donne  des  figures  exactes  de  plu- 
sieurs. Depuis  celte  époque,  le  nom- 
bre des  espèces  étant  plus  que  doublé, 
on  a reconnu  la  nécessité  et  la  jus- 
tesse de  cette  division  pour  en  faci- 
liter la  connaissance;  et,  aujourd’hui, 
elle  est  presque  généralement  adop- 
tée. II.  Dissertatio  de  Heliophilà, 
dans  les  Nova  A cia  societaüs  Up- 
saliensis , vol.  I : c’est  la  description 
d'une  plante  crucifere  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  III.  Florula  Cor- 
îica  aucta  ex  scriptis  Dom.  Jaussin, 
dans  le  même  recueil,  tome  IV,  ap- 
pendix  : c’est  l'Essai  d’une  Flore  de 
Vile  de  Corse , dont  Allioni  avait  été 
l'éditeur,  et  à laquelle  Burmann  a fait 
des  additions  d’après  les  notes  de 
Jaussin;  IV.  Flora  Indice  : accedit 
sériés  zoophytorum  Jndicorum , ne c 
non  prodromus  Florce  Capensis, 
Leyde,  1 768,  in-4°.,  avec  67  pl.  Il 
ne  fut  que  l’éditeur  de  cette  Flore; 
il  en  trouva  les  matériaux  dans  les 
collections  de  son  père  et  dans  celles 
de  Garciu.  Elle  contient  quinze  cents 
plantes  des  Indes,  et  plusieurs  du 
Cap.  Les  planches  qu’il  y ÿ jointes 
sont  inférieures,  pour  l’exécution,  à 
celles  que  son  père  a données.  Cet 
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ouvrage  est  très  imcomplet , et  a peu 
contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique. Nicolas  Burmann  a rendit 
d’autres  services  à cette  science , par 
ses  correspondances  lointaines,  par 
la  protection  généreuse  qu’il  accor- 
dait à ceux  en  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  désir  de  voyager.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  M.  Thunberg , au- 
jourd’hui professeur  à Upsal,  à aller 
au  cap  de  Bonne -Espérance  et  au 
Japon , sur  Ifs  vaisseaux  de  la  com- 
pgnie  des  Indes.  D — P — s. 

BURMANN , proprement  Bor- 
is ann  ( Gottlob-Guillaume),  né  à 
Lauban  dans  la  haute  Lusace , le  1 8 
nfci  1 737 , fit  ses  études  à Lœwenberg 
et  à Hirschberg.  Le  professeur  Lcuscli- 
ner,  charmé  de  ses  progrès  dans  les 
langues  classiques  , changea  en  plai- 
santant son  nom  de  Bormann  eh  celui 
de  Burmann  , nom  célèbre  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines  : 
Bormann , flatté  de  cet  éloge , adopta 
ce  changement , et  ne  signa  plus  que 
Burmann.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à Francfbrt-sur-POder,  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers , métiers 
peu  lucratifs , dont  la  bizarrerie  de  son 
caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients et  qui  ne  le  conduisirent  qu’à 
une  triste  indigence.  Il  mourut  le  5 
janvier  i8o5.  Ses  poésies  ont  de  la 
réputation  en  Allemagne  ; elles  ne  man- 
quent pas  d’esprit , de  grâce  etlle  na- 
turel ; il  avait  du  talent  pour  l’impro- 
visation, et  était  en  outre  excellent 
musicien.  Ce  qui  choque  le  plus  dans 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand, 
c’est  le  défaut  de  plan , d’ordre , et  sou- 
vent de  convenance;  la  vivacité  de  son 
imagination  n’était  poin^réglée  par 
un  goût  pur  et  sûr.  On  a de  lui  : I. 
Quelques  poésies,  Hirschberg,  1764, 
in-8°.  ; 11.  Lettres  et  odes  sur  la 
mort  d'un  serin  de  Çanarie,  Franc- 
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fort,  1764,  in  - 8’.  ; III.  Fables , 
Dresde,  1 7 <>9 , in-8®.  : ces  fables  uut 
été  réimprimées  deux  fois  avec  des 
augmentations,  en  1771  et  1773; 

IV.  Jtiumal  pour  la  littérature  et 
pour  le  cœur,  Berlin,  1775,  in-8'.; 

V.  Choix  de  poésies , Berlin , 1 78s , 

in-8’.  : ce  choix  renferme  le  petit 
poème  intitule  le  Quaterne,  ou  Ode 
sur  la  Loterie,  qui  avait  d'abord  été 
pub  ie’  daus  le  Magaiin  de  la  criti- 
que allemande  de  SAiracli , et  qui 
est  un  des  meilleurs  morceaux  qu’ait 
écrits  Burmann;  VI.  cinq  Chants  pa- 
triotiques avec des  airs,  Berlin,  1781), 
in-8".  ! ces  chants  furent  composés 
lors  de  l’aicnemcnl  de  Frédéric-Guil- 
laume Il  au  trône  de  Prusse;  VII.  Ba- 
dinages . ou  Preuves  de  la flexibilité 
de  la  langue  allemande , Berlin  , 
1794',  etc. , etc.  Ses  fables,  ses  con- 
tes, ses  idylles,  son  poème  sur  la 
liberté  ont  eu  quelque  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  sont  à peu  près  ou- 
bliés aujourd’hui.  On  conserve  encore, 
à raison  de  leur  singularité,  scs  poé- 
sies sans  r ( Gedichte  ohne  den  lluch- 
slaben  B,  Bu  lin,  1788,  in-8°.  de 
cinquante-neuf  pages  );  il  paraît  que 
ce  petit  ouvrage  est  la  suite  d’un  défi , 
et  que  l’auteur  a voulu  prouver  que 
la  langue  allemande  peut  bien  se  pas- 
ser de  ces  syllabes  martelées  dont  on 
lui  reproche  la  dureté.  G — T. 

BURN  ( Ricdaiid  ),  auteur  anglais , 
né  à TVinton  dans  le  VVeslmorelaiid , 
et  élevé  à l’université  d’Oxford,  qui 
lui  conféra  eu  1 7 (ia  le  degré  de  doc- 
teur en  droit , fut  pendant  quarante- 
neuf  »us  vicaire  d’Urton,  où  il  mou- 
rut en  17S5.  Il  fut,  en  outre,  un  des 
juges  de  paix  des  comtés  de  VVc.st- 
merrland  qjdc  Cumberland , et  chan- 
celier du  diorète  de  Carliste.  On 
a de  lui  : 1.  les  Devoirs  d'un  juge  de 
paix  i II.  du  Droit  ecclésiastique. 
Ces  deux  ouvrages  jouissent  de  bcau- 
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coup  de  réputation , et  font  autorité  en 
Angleterre , où  ils  ont  eu  un  grand 
nombre  d'édition*.  La  ir.  édition  du 
Droit  ecclésiastique,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  de  1 767,  Londres, 
4 vol.  in-8'.  111.  Histoire  et  anti- 
quités de  D'eslmoreland  et  de  Cum- 
berland ( conjointement  avec  Joseph 
bicholson  ),  1777,  a vol.  in-4°. 

. X-s. 

BURNABY  ( A n due  ) , ecclésias- 
tique anglais,  voyagea,  en  1759  et 
1 780 , dans  la  partie  des  colonies  an- 
glaises en  Amérique,  comprise  entre 
Williamsbourg  en  Virginie  et  Boston. 
J.a  relation  de  ce  voyage , qu’il  publia 
à Londres  en  1 775 , fut  bien  accueil- 
lie du  public.  L’auteur  devint  ministre 
à Greenwich.  Son  livre  a été  traduit 
en  allemand  , puis  en  français  : Voya- 
es  dans  les  colonies  du  milieu  de 
Amérique  septentrionale , traduits 
d’après  la  •1'.  édition  , par  Wild , 
Lausanne,  1^78,  in- 12.  Les  obser- 
vations que  l'on  y trouve,  saos  être 
très  profondes,  sont  intéressantes, 
exactes  et  variées.  E— s. 

BURNET  ( Gilbert  ) , évêque  de 
Salisburv  , naquit  à Edimbourg  , le 
18  septembre  i(>43,  d’une  ancienrife 
famille  du  comte  d’Ahcrdécn.  Son 
père,  F un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes d’Écosse  , avait  été  crée  par 
Charles  II  lord  de  session , sous  le 
titre  de  lord  Cromont , en  reconnais- 
sance de  son  dévouement  à la  cause 
de  Charles  Ier.  Cet  homme  respec- 
table, profitant  du  loisir  que  lui  lais- 
sait l’éloignement  de  toute  fonction 
duraDt  les  troubles  , se  chargea  de  la 
première  éducation  de  son  (ils , qu’il 
continua  de  diriger  à l’université  d’A- 
berdéen.  Le  jeune  Burnct,  après  avoir 
fait  un  cours  de  droit , se  destina  à 
l’état  ecclésiastique,  et  se  livra  à toutes 
les  études  qui  y sont  relatives.  Doué 
d’une  mémoire  prodigieuse,  d’une  ima- 
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gination  vive  , d’une  grande  ardeur 
de  s’instruire,  d’une  santé'  robuste, 
habitue  à se  lever  tous  les  jours  dès 
quatre  heures  du  matin , il  ne  pouvait 
manquer  d’acquérir,  en  peu  de  temps , 
de  grandes  connaissances.  Un  voyage 
qu’il  fit  en  Angleterre  lui  donna  l’oc- 
casion de  se  lier  avec  les  savants  de 
Londres , d’Oxford  et  de  Cambridge. 
En  1 6t>4 , il  passa  en  Hollande , se 
perfectionna  dans  l’hébreu,  sous  un  ha- 
bité rabbin  d’Amsterdam , eut  des  con- 
férencesavcc  les  hommes  distingués  de 
diverses  communions,  et,  ayant  re- 
marque dans  toutes  des  gens  de  bien , 
il  contracta,  par  leur  fréquentation,  cet 
esprit  de  tolérance  qu’il  couserva  de- 
puis dans  toute  sa  conduite.  De  retour 
en  Angleterre , il  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et’ curé 
de  Salton  en  Écosse.  11  se  fit  chérir 
et  considérer  dans  ce  poste;  mais 
s’étant  permis  dans  un  mémoire  de 
représenter  aux  évêques  écossais  le 
peu  de  ressemblance  qu’il  y avait  en- 
tre leur  manière  de  vivre  et  celle  des 
évêques  de  la  primitive  Église , cette 
liberté  lui  attira  des  désagréments*qui 
l’obligèrent  de  rester  pendant  deux 
ans  éloigné  de  toute  société.  Cette  vie 
d’anachorète,  jointe  à une  nourriture 
malsaine  et  à une  trop  grande  applica- 
tion , le  mit  dans  un  état  de  langueur , 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  que  de 
lire  et  de  composer  quelques  livres  as- 
cétiques; mais,  enfin,  son  tempéra- 
ment ayant  pris  le  dessus  , il  entra , 
en  166g , dans  la  carrière  de  la  contro- 
verse par  des  -Dialogues  entre  un 
conformiste  et  un  non-conformiste , 
qui  eureirt  d’abord  de  la  vogue,  et 
prouvèrent  eusuitc  bien  des  contradic- 
teurs. Appelé  la  même  année  à Glas- 
cow  pour  y remplir  jjrte  chaire  de 
théologie , il  s’y  rendit  odieux  aux 
presbytériens  par  son  rèle  pour  l’épis- 
copati,  et  aux  épiscopaux  par  sa  to- 
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lérance  pour  les  presbytériens.  Sa 
Défense  de  l’autorité  de  la  consti- 
tution et  des  lois  de  l’Eglise  et  de 
la  couronne  d’Ecosse  , Giascow  , 
167a,  in-B11.,  où  il  soutenait  forte- 
ment contre  Buchanan  la  constitution 
épiscopale  de  cette  Eglise  et  la  sou- 
veraineté des  monarques  écossais  , le 
fit  connaître  à la  cour.  Le  duc  de 
Lauderdale,  lord-lieutenant  d’Écosse, 
à qui  il  avait  donné,  dans  l’épîtrc  dé- 
dicatoire,  dés  éloges  outrés  qu’il  dé- 
mentit bientôt  après,  le  présenta  à 
Charles  II,  en  lui  disant:  « Je  pré- 
■»  sente  à Votre  Majesté  un  homme 
» qui  n’oublie  rien.  — En  ce  cas, 

» milord,  répondit  le  roi,  nous  de- 
» vous  bien  prendre  garde,  vous  et  moi, 

» à ce  que  nous  dirons  devant  lui.  » 
Burnet  s’était  déjà  rendu  très  intéres- 
sant auprès  de  ce  seigneur , par  un 
écrit  destiné  à prouver  la  légitimité 
du  divorce  pour  cause  de  stérilité. 

Il  s’agissait  alors  de  faire  épouser  à 
Charles  II  une  femme  qui  pût  lui 
donner  un  héritier , afiu  d’écarter  du 
trône  le  duc  d’York,  que  son  atta- 
chement au  catholicisme  rendait  sus- 
pect aux  Anglais.  On  offrit  à l’auteur 
un  évêché  en  Écosse,  avec  la  pro- 
messe du  premier  archevêché  vacant. 

Il  refusa  ces  propositions , parce  qu’il 
ne  voulait  pas  concourir  aux  vues  de 
la  cour  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  ce  royaume , et , Tannée  suivante , 
il  réfuta  lui-même  son  écrit.  Cette  va- 
riation de  principes  donna  prise  à ses 
ennemis  pour  le  décrier.  Lauderdale,  * 
offensé  de  la  liberté  de  ses  remon- 
trances, et  fatigué  de  ses  déclamations 
en  chaire,  S’exaspéra  contre  son  an- 
cien protégé  ; il  le  représenta  au  roi 
comme  constamment  opposé  aux  me- 
sures de  la  cour,  de  sftrte  qu’à  son 
retour  à I .ordres , Burnet  s’aperçut 
que  les  insinuations  du  lord-lieutenant 
avaient  fait  impression  sur  le  roi, 
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et  qu’il  pourrait  courir  le  danger  d’étre 
arrêté  en  Écosse.  Alors , il  se  démit  de 
sa  chaire  de  Glascow,  et  sc  fixa  à 
Londres,  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  scs  sermons  et  par  une 
conférence  publique  avec  le  docteur 
Stiilingflet , contre  Colleman  et  d’au- 
tres prêtres  catholiques , dout  il  a 
publié  une  relation,  où  il  ne  manque 
pas  de  se  donner  les  honneurs  du 
combat.  Burnet  n’avait  pas  hérité  des 
sentiments  de  ses  pères  pour  la  maison 
des  Stuarts.  Charles  11  fit,  en  diffé- 
rentes occasions,  d’inutiles  tentatives 
pour  l'attacher  à scs  intérêts.  Cepen- 
dant, il  se  refusa  aux  insinuations  qui 
lui  furent  données  lorsque  le  comte 
d’Essex  et  lord  Itussel  essayèrent  de 
résister  de  vive  force  à la  cour,  parce 
qu’il  tenait  irrévocablement  au  prin- 
cipe de  la  uon  résistance,  à moins 
que  la  constitution  de  l’état  ne  fût  évi- 
demment renversée.  Eu  i685,  à l'a- 
vènement de  Jacques  II , dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce , pour  être  entré 
dans  le  projet  de  le  faire  exclure  du  trô- 
ne, Burnet  passa  en  France,  où  il  fré- 
quenta les  gens  de  lettres,  et  de  là  en  Ita- 
lie, où  il  reçut  un  bon  accueil  d’inno- 
cent XI.  Quelques  disputes  de  contro- 
verse , dans  lesquelles  il  se  livra  à sa 
causticité,  ne  lui  permirent  plus  de 
rester  à Rome.  11  voyagea  en  Allema- 
gne et  en  Suisse  ; la  relation  de  ses 
voyages  porte  toujours  le  même  ca- 
ractère de  méchanceté  et  de  satire  -con- 
tre tous  les  objets  du  culte  catholique. 

' Arrivé  en  Hollande , son  dessein  était 
de  s’arrêter  à U trcclit;  mais,  sur  l’in- 
vitation du  prince  d’Orange,  il  se 
rendit  à la  Haye.  Alors,  son  système 
de  la  non  résistance  soufTrit  quelque 
altération  , avant  que  l’on  pût  accu- 
ser Jacques.  II  d’avoir  lui  - même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  ren- 
versement de  la  constitution  britan- 
nique. Admis  dans  le  conseil  du  alat- 
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bouder,  il  ne  négligea  rien  pour  l’en- 
gager à sc  mettre  en  état  de  soutenir 
ses  prétentions  au  trône  d’Angleterre, 
et  lui  en  prépara  les  voies  par  sa  cor- 
respondance avec  les  mécontents , et 
par  une  foule  de  pamphlets  qu’il  fai- 
sait circuler  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  pour  prouver  que  le  pa- 
pisme, dont  le  roi  faisait  profession, 
était  inséparable  de  la  tyrannie.  Jac- 
ques obtint  sou  exclusion  du  conseil  ; 
mais  Burnet  n’en  continua  pas  moins 
d’être  consulté  sur  toutes  les  aOàircs 
relatives  au  projet  tf envahissement. 
Instruit  qu’on  lui  faisait  sou  procès 
eu  Angleterre , comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahison  , il  se  fit 
naturaliser  hollandais,  pour  se  mettra 
à l’abri  de  toutes  poursuites  , sous 
la  protection  des  lois  des  Proviuces- 
Unies.  Dès-Iurs , il  ne  garda  plus  de 
mesures  ; il  agit  ouvertement  en  fa- 
veur du  prince  d’Orange,  dressa  le 
manifeste  de  ce  prince,  et  s’embarqua 
sur  la  (lotte  chargée  de  porter  l’usur- 
pateur, qui  veuait  de  le  faire  son  cha- 
pelain , afin  d’imprimer,  par  son  mi- 
nistère, un  caractère  sacré  au  délrô- 
nrment  du  malheureux  Jacques.  Sous 
les  deux  règnes  précédruls  , Burnet 
avait  refusé  plusieurs  fols  d'être  élevé 
à l'épiscopat.  Eu  i68q,  il  demanda 
à Guillaume  III  l’évêché  de  Salisbury 
pour  le  docteur  I.loyd,  son  ami.  Le 
roi  lui  répondit  froidement  : « J’ai  un 
» autre  sujet  en  vue , » et,  le  lende- 
main , il  reçut  un  brevet  de  nomina- 
tion pour  lui-même.  En  entrant  dans 
la  chambre  des  lords , il  trouva  qu’ou 
y agitait  la  question  de  la  tolérance 
sous  le  double  rapport  des  ecclésias- 
tiques , dissenters , qui , n’admcltaut 
point  les  rites  de  l’église  anglicane, 
ne  sc  croyaient  pas  soumis  au  serment 
de  conformité , et  de  ceux  des  an- 
glicans qui  sc  faisaient  scrupule  de 
prêter  le  serment  d'allégeance  au 
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nouveau  gouvernement.  Il  opina  for- 
tement en  faveur  de  la  tolérance  ab- 
solue des  premiers,  et,  pour  faire  ac- 
corder un  certain  délai  aux  derniers, 
et  lorsque  l’acte  contraire  à son  opi-^ 
tiion  eut  passé,  il  en  tempéra  la  ri-* 
gueur  dans  son  diocèse  par  toutes  les 
mesures  d’exécution  que  sa  modéra- 
tion put  lui  suggérer.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  ses  démarches  pour  obte- 
nir l’acte  d’augmentation  des  petits 
bénéfices , en  faveur  des  membres 
■pauvres  du  clergrt  II  contribua  plus 
que*  personne  à faire  passer  celui  qui 
assurait  à la  maison  de 'Hanovre  la 
succession  au  trône;  m#is  il  essuya 
. une  mortification  sensible  à l’occasion 
d’une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  semblait  foncier  le  titre  de  Guil- 
lauraVlll  à la  couronne  sur  le  droit 
de  conquête.  Tout  son  crédit  ne  put 
. empêcher  que  le  parlement  ne  la  fît 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  Il 
. fut  meme  quelque  temps  après  sur 
le  point  de  voir  la  chambre  des  com- 
munes demander  sa  destitution  de  la 
charge  dq,  précepteur  du  duc  de  Glo- 
cester.  Perdant  ses  cinq  ou  six  der- 
nières années  , Buruct  mena  une  vie 
très  retirée , presque  uniquement  oc- 
cupé du  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Ayant  trouvé  en  y arrivant  que 
^ son  clergé  remplissait  mal  ses  devoirs, 
il  choisit  un  certain  nombre  de  jeunes 
clercs , vêtus , nourris  à ses  dépens  ; 
les  instruisait  lui-même,  et  les  formait 
aux  diverses  fonctions  dix  ministère, 
pour  les  placer  ensuite  à la  tête  des 
paroisses.  L’université  d’Oxford  en 
prit  ombrage,  et  Burnct  fut  obligé  de 
sacrifier  cette  sage  institution  à l’cs- 
» prit  de  corps.  Il  eut  trop  peu  de 
soin  de  sa  santé,  de  sorte  que,  quoi- 
que d'un»icons(itution  très  robuste, 
il  succomba  sous  un  rhume  négligé, 
dégénéré  eu  fluxion  de  poitrine,  le 
1 7 mars  1715.  Burnct  était  mari  ten- 
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dre,  père  indulgent , ami  constant;' 
mais  sa  vie  publique  offre  de>  taches 
que  ses  plu*  zélés  partisans  n’ont  pu 
déguiser.  11  en  avait  passé  la  plus 
grande  partie  dans  les  alfiircs  d’état, 
et  y’  avait  porté  un  esprit  ‘actif  et 
intrigant.  Devenu  évêque,  il  se  ren- 
ferma dans  la  pratique  des  devoirs 
de  l’cpiscopat.  C’était  un  homme  d’un 
Vaste  savoir,  mais  qui  fit  quelquefois 
plier  ses  principes  politiques  sous  l’em- 
pire des'circonstanccs.  Séduit  par  son 
zèle  contre  le  catholicisme,  il  se  laissa 
aller  dans  scs  ouvrages  à un  esprit 
de  parti  porté  à l’excès,  qui  lè  rendit 
crédule  jusqu’au  mensonge  dans  une 
foule  de  contes  sur  les  catholiques, 
et  à des  imputatidfts  calomnieuses  qui 
déshonorent  les  meilleures eauses.C’cst 
surtout  le  reproche  que  tou*l^  partis 
ont  fait  à son  Histoire  de  la  réfor- 
mation d'Angleterre.  Le  parlement 
lui  vota  des  rcmercîracnts  pour  ce;  • 
ouvrage,  honneur  que  n’a  jurais  reçu 
aucun  autre  écrivain.  Il  eut  un  grand 
succès , mais  il  essuya  de  vives  et  de 
nombreuses  critiques;  en  Angleterre, 
de  la  part  de  Hickey,  de  Parker,  de  > 
Henri , de  Warthon , déguisé  sous 
le  nom  de  H armer , et  surtout  du 
sivanl  Lowtb;  en  France,  de  celle 
de  Varillas,  de  Legrand  et  de  Bos- 
suet 11  répondit  à tousses  censeurs 
dans  une  infinité  de  brochures;  mais 
il  ne  se  justifia  pas  pleinement.  Lowth 
lui  reprocha  d’avoir  donné  dans  quel- 
ques opinions  de  Cranraer  ,*]iii  croyait 
que  les  évêques  et  les  prêtres  tiennent 
leur  juridiction  du  roi,  comme  chef 
suprême  de  l’Église  ; qu’originaire- 
meut  ces  deux  ordres  étaient  confon- 
dus en  un  seul  ; que  l’ordination  n’est 
qu’une  piye  cérémonie  de  bienséance; 
que  la  soumission  des  premiers  fidèles  * 
«ux  apôtres  n’était  qu’une  déférence 
purement  volontaire,  etc.  Warthon 
lui  fit  un  crime  de  son  déchaînement 
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eutrc  coutre  les  moines,  sans  leur  tenir 
compte  tic  leurs  services.  Bossuet  le 
représenté  oonunc  un  historien  plus 
adroit que  fidèle,  dont  les  extraits,  faits 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  ne  sont 
pas  toujours  d’accord  avec  les  pièces 
rapportées  dans  ses  preuves  justifica- 
tives; dont  les  efforts  pour  rendre 
l'église  catholique  odieuse  et  faire  l’a- 
pologie de  la  réformation,  vont  jus- 
qu’à généraliser  les  torts  ou  les  bon- 
nes qualités  des  individus  ,•  suivant 
une  affection  de  parti  ; dont  la  passion 
le  porte  à déguiser  les  .faits  les  plus 
constants,  à les  dénaturer,  et  même 
à défigurer  les  dogmes  qui  séparent 
les  deux  communions , etc.  Legrand  , 
dans  son  histoire  da  schisme  d'Henri 
VIII , a porté  jusqu’à  l'évidence  l’exac- 
titude de  Manderas  dans  l’édition  ori- 
ginale ,*êt  les  impostures  de  Bumct. 
Les  trois  volumes  parurent»  Londres, 
1871),  1681  et  17(5,  in-fol.  Il  donna 
Un  aiirécé des  deux  premiers  en  1682. 
Roscmonci  les  a traduits  en  français , 
Londres,  i685  et  i685,  2 vol.  in- 
4".;  Genève,  i(i85,  4 vol.  in  - 12; 
Amsterdam,  1687 , plus  complète  que 
les  deux  précédentes.  11  v en  a une  tra- 
duction latine  par  Millclnorzcr,  in-ful., 
Genève,  168G.  Les  autres  ouvrages 
de  Burnct  sont  : 1.  Explication  des 
trente-neuf  articles  de  V Église  an- 
glicane, t(»9Ç),  in-fol. , explication 
que  la  chambre  basse  de  la  convoca- 
liôn , ou  assemblée  du  clergé,  voulait 
faire  condamner,  mais  qui  fuf  soute- 
nue par  la  chambre  haute.  L’auteur 
rayait  entreprise  à la  sollicitation  de 
la  reine  Marie  et  de  l’archevêque  Tii- 
lotson,  pour  servir  à la  reunion  des 
anglicans  et  des  presbytériens  ; en 
conséquence , il  relégua  dans  la  classe 
des  opinions  théologiques  tout  ce  qui 
D’est  pas  compris  dans  le  Symbole  des, 
Apôtres.  IL  Histoire  de  la  mort  des 
persécuteurs , traduite  de  Laitance , 
• 
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avec  une  longue  préface  sur  Içs  perïf- 
cutions  pour  cause  de  religion , où  les 
catholiques  sont  fort  maltraités.  111. 
Fies  de  Jacques  et  Guillaume  a 
ducs  d’JIamiûon  , Londres,  1 Ü7  ~> , 
in-fol.,  rédigées  sur  des  papiers  de* 
ljtnillç  ; IV.  les  Fies  de  Thomas, 
Noms , traduite  du  latin  ^djt  grand- 
juge //ale;  de  l'eveque  Bedell,  traJ 
duitc  eu  français  ( par  Louis  Dumou- 
lin), Amsterdam, 2887,  iu-t2,  avec 
■me  Epilre  dédieatoirc  et  ironique  à 
M.  de  Ilarlay,  archevêque  de  Paris. 
O11  y trouve  de  prétendues  coufidtu- 
cesdc  Fu-Paolo  à l’ambassadeur  d'An- 
gleterre à Venise,  dont  l'imposture  est 
aujourd'hui  démontrée.  V.  Quelque * 
Lettres  contenant  la  relation  de  ce 
qui  a paru  de  plus  fcmarquaUe  en 
Suisse  et  en  Italie,  etc.,  Londres, 

I (>SG , in-8”. , traduites  en  français, 
sous  le  titre  de  Foyages , etc.,  Ro- 
terdam,  1(188  , in- 1 2;  VI.  liclation 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jean  f Fil- 
mol  , comte  de  Bochasler  ; ce  der- 
nier était  un  franc  libertin,  dontBur- 

II  et  opéra  la  conversion.  Cet  ouvrage  a 
été  trahit  en  français , Ai»'*,  1 7 i(i , 
in-12.  \ IL  Des  Instructions  pastora- 
les, des  Sermons,  un  grand  nombre 
décrits  polémiques  contre  les  catholi- 
ques , les  presbytériens,  etc.  Burnet 
avait  etc  marié  trois  fois.  Sa  dernière 
femme,  du  nom  de  Berkeley, qu’il  avait 
épousée  étaut  évêque,  est  auteur  d’un 
ouvrage  souvent  réimprimé,  sous  le  li- 
tre de  Métbfide  de  la  dévotion.  I.’un 
de  scs  fils , nomme  Thomas , a publie 
la  vie  de  son  père,  où  il  entre  dans  de 
très  grands  détails,  lin  autre  de  ses 
fils,  appelé  Gilbert,  dépositaire  de 
se%  manuscrits , donna  au  public  scs 
Essais  de  méditations  sur  la  reli- 
gion et  la  nwralo,  et  l’qlfrragc  fa- 
meux connu  sous  le  titre  <T Histoire 
de  mon  temps,  Londres,  1724,  in- 
fol. , 2 vul.  ; le  premier  volume  t* 
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é\i  traduit  en  français  soué  cet  au- 
tre titre  : Histoire  des  dernières 
révolutions  d‘ Angleterre , la  Haye  , 
«7a5,  3 vol.  in-4'\,  et  vji-j,  4 vol. 
iu-ia.  C’est  l’ouvrage  d'uu  whig  qni 
ne  voit  rien  <juc  par  les  y*ux  de ^011 
parti.  Charles  II,  son  bienfaiteur,  y 
est  iudignement  traité  de  scélérat,  de 
{yrjtn  , de  roi  exécrable,  d’impie.  On 
y trouverait  biru  encore  d'aulras  sot- 
tises , si  Guninghara  et  Johnson  u’en 
avaient  pas  retranche'  beaucoup.  La 
tradAtiou  française  est  de*La  l'illon- 
nièrC.  On  trouve  dans  le  Journal  Utté- 
rairc  de  Sallengre,  etc.,  année  1 >, 

lin  Mémoire  touchant  la  vie  enes 
écrits  du  docteur  Burnct. — Guillau- 
me Bun  net  , troisième  fils  de  Gilbert, 
lie  à la  Haye  en  I.G88,  et  dont  le  prince 
d’Orangc  fut  le  parrain , passa  en 
Amérique,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  New-Yornk  en  1730.  11  se  fit  re- 
marquer dans  cette  place  par  le  soin 
qu’il  rpit  à apporter  des  obstacles  aux 
- «rogrès»  de  I*  puissance  hwQçaisc 
dans  le  Canada.  -En  1739,  upassa 
à Boston  comme  gouverneur  de  Mas- 
sachusset  et  de  Ncw-Hampshirc , et 
mourut  peu  de  temps  après.  11  a 
«public  des  Observations  astronomi- 
fjues , dans  *fe  recueil  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  un  Essai  sur 
les  prophéties  de  T Ecriture , 1 70.4 , 
in-4“.  T—  d. 

BURNET  ( Thomas  ) , jurisotm- 
»ullc  et  théologien  écossais , né  à Croft 
au  comté  d’York,  vers  16.16,  fut  élevé 
à l’uuiversitd  de  Cambridge  , où  il 
entra  en  i65t,  et  reçut  en  iG58  le 
degré  de  maître  es-arts.  Il  publia  en 
J 680  la  première  partie  de  sa  Tel- 
luris  lheoria  sacra , in-4". , dont 
la  dernière  partie  parut  en  1689.  Cet 
ouvrage  , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1G99,  in *4“.,  traite  des 
révolutions  qu’a  éprouvées  et  que 
doit  éprouver  la  terre  jusqu’au  jnge- 
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nient  dernier  inclusivement:  iftmt  d’a- 
bord un  grand  succès  en  Angleterre. 
L’auteur  le  traduisit  lui-incine  en  an- 
glais , et  cette  traduction  eu. était,  en 
17:16,  à la  sixième  édition.  Addison 
en  parle  dans  une  de  scs  odes  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Cependant 
cet  ouvrage  a été  réfuté  dés  sa  nais- 
sance* par  Herbert,  cri  i685;  par 
Erasme  Waiten  , en  1690,  et  sur- 
tout par  lAavant  docteur  Kejll , eu 
rqfème  temps  que  le  clergé  a dê'sap-^ 
prouvé,  dit-on,  les  écrits  de  Burnct 
comme  tendant  au  scepticisme.  Le  ju- 
gement que  Buffon  a «porté  de  Biirncj 
et  de  son  système  mérite  d être  rap- 
pelé : « Son  livre,  dit  notre  cloquent 
» naturaliste , est  élégamment  écut  ; il 
» sait  peindre  et  présenter  avec  force 
» de  grandes  images , et  mettre  sous 
» les  yen  je  des  scènes  magnifiques. 

» Son  plan  est  vaste;  mais  1 exécution 
» manque;  fauté  de  moyens;  sonrai- 
» sonuemeut  est  petit , ses  preuves 
» faibles  , et  sa  confiance  si  grande, 

» <pi’il  la  fait  perdre  à son  lecteur.  » 
Ou  peut  voir  à la  suite  de  ce  passage 
une  analysis  très  bien  faite  du  système 
géologique  de  Burnct.  L’archevêque 
de  Cantorbéry  (Tillotson),  son  pro- 
fesseur , le  fit  nommer  chapelain  ordi-  _ 
nairc  du  roi  Guillaume,  cl  secrétaire  " 
du  cabinet  de  ce  prince  ; mais  le  mé- 
contentement qu’exrita  dans  le  clergé 
son  ouvrage  intitulé  : Archéologue 
philosophicæ  , sive  doclrina  anliqua 
de  terum  oripnibus , 169a,  le  fit 
renvoyer  de  celle  place.  Il  mourut  le 
27  septembre  1715.  Après  sa  mort, 
on  a publié  deux  autres  ouvrages  de 
lui  : De jide  et  ojficiis  christ iarwrum, 
et  De  statu  mortuorum  cl  resurgen- 
tium,  Londres,  17:13',  in  - 4®.  Ces 
çjeux  ouvrages  , ainsi  que  les  Ar- 
chœologiæ  philosophica; , ont  été  ré- 
imprimes eu  1733,  Londres , 411-8°. 
Le  livre  De  statu  mortuorum  a été 
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traduit>en  français  par  J.  Bion , Ro-  était  en  son  pouvoir  de  se  procurer, 
terdam , in-ta.  S — t>.  ne  lui  eût  inspire  le  désir  detendie 

BU R N ET  (Thomas),  médecin  scs  connaissances,  f.cs  vie»  des  lieiôs 
écossais  , fit  scS'tÿudrs  à Cambridge,  de  l’antiquité , la  lerture  des  romans 
voyagea  en  plusieurs  contrées  de  l’Eu-  ‘ de  clievalcric , et  les  discussions  théo- 
rupc,  devint  membre  du  college  des  logjqurs  , •familières  aux  Écossais  , 
médecins  d’Edimbourg  , et  médecin  écnaullèreut  tour  à tour  son  iinagina- 
du  roi  d’Angleterre.  On  ne  connaît  tion.  La  lecture  des  poètes  anglais 
aucune  particularité  de  sa  vie  : il  vint  enfin  lui  révéler,  pour  ainsi  dire, 
mourut  en  i 1 5.  Jocbér  l’a  confondu  sop  génie;  mais,  élevé  au  milieu  de 
avec  le  précédent;  mais*la  Biogra - la  nature  sauvage  de  l’Ecosse,  l’i- 
phie  anglaise  les  distingue.  Il  a laissé  magination  remp'ic  d'abord  de  ses 
deux  ouvrages  utiles  et  estimés  : I.  singulières  traditions,  il  en  conserva 
Thésaurus  medicinæ  practiaœ , Lon-  daus  ses  ouvrages  l’originalité  et  mê- 
dres,  1695,  in- 4“.;  Genève,  1(178,  nittda  bizarrerie.  La  plupart  de  Jes 
in-ia;  1698,  in-4“.;  Venise,  1O8 tj,  poésies  sont  des  chants  populaires 
in- 1 a ; 1^55,  in-'»0.  ; Lyon  , 1 703  , dans  le  dialecte  écossais  ; mais  remar- 
in-i°.  ; traduit  en  français,  1^91  , quablcs  par  la  chaleur,  la  force  et 
3 vol.  in -8  ’.  C’est  un  choix  tiré  des  I éclat  de  l’imagination.  L’amour  fut 
meilleurs  praticiens.  II.  Hippocrates  le  premier  objet  de  ses  chants;  Bnrns 
eontractifs  , in  <juo  llippocralis  om-  y fut  très  souvent  sensible  ; mais  il 
nia  in  brevem  cpilomen  reJkcta  ha-  ne  suffisait  pas  pour  bannir  le  senti- 
bentur , Edimbourg,  1 685 , in-8 ’.  ; ment  de  mélancolie  où  le  plongeait 
J.eyde,  1G86,  in-ra;  Vienne,  1737,  une  situation  contraire  aux  goûts  de 
iu-8’.;  J.ondrcs,  1 743,  in-ia;  1747»  sou  «*  plaisirs  de  la  société 

in-8".;  et  Strasbourg  , 1765  , in-8".  étaient  les  seuls  qui  pussent  Je  dis- 
Cest  un  bon  abrégé  de  ce  qu’il  y a traire  : il  s’y  livrait  avec  une  sorte  de 
de  meilleur  dans  les  œuvres  dllippo-  passion  ; mais  ses  sociétés  né  purent 
cratc.  — RcnnET  ( Thomas  ),  fils  de  d’abord  être  d’un  genre  bien  distin- 
f évêque  Gilbert  Burnct , nommé  ci-  gué  ; il  y contracta  les  plus  funestetÉ 
dessus,  mourut  eu  1736.  après  avoir  habitudes  d'intempérance.  Cependant* 
publié  un  Essai  sur  le  gouverne-  il  commençait  à être  connu  dans  le 
ment , et  les  Preuves  de  la  vrai » voisinage  ; sa  conversation  y était 
religion  , en  seize  sermons , faits  d’a-  aussi  recherchée  que  scs  vers  , et  le 
près  la  fondation  de  Robert  Boyle.  dégoût  pour  son  état  augmentait  tous 
C.  cl  A.  les  jours.  11  cherchait  tons  tes  moyens 
BURNET  (James),  f.  Moxboddo.  de  se  soustraire  au  travail  manuel  au- 
BURNS  (Robert),  poète  c'cos-  quel  il  paraissait  destiné,  et  pour  lé- 
sais , né  en  1759  , était  fils  d’un  quel  il  était  si  peu  bit.  Ayant  quitté 

pauvre  jardinier  du  comté  d’Ayr.  Il  la  maison  paternelle,  il  vint  à Irwin 

apprit  à lire , à écrire  , à entendre  s’associer  avec  un  tisserand  ; la  mai- 

même  uu  peu  de  français,  dans  une  son  qu’il  habitait  fut  biûlée  , et  il  se 

école  de  son  village  ; et  son  père  lui  en-  trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
seigna  les  premières  règles  de  l’aritlp  mourut, et  laissa  toutcunc  famille  dans 
inétique.  Là , sans  doute , se  serait  la  misère.  Burns  crut  rétablir  leurs 
ariêtée  son  éducation,  si  la  lectu-  affaires  en  prenant  une  ferme,  con- 
re  Ju  petit  nombre  de  livres  qu’il  jointemeut  avec  sou  frère , cl  uc  fut 
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guere  plus  heureux.  Rien  ne  lui  réus- 
sissait , et  dû  pouvait  guère  réussir  à 
un  homme  dont  l'esprit  et  l’imagina- 
tion étaient  toujours  emportes  loiu  des 
objets  dont  il  cherchait  à s'occuper. 
Enfin  , Robert  se  trouvant  sans  rcs* 
source  et  sans  espoir,  on  lui  proposa 
une  place  d’inspecteur  des  plantations 
à 1.1  Jamaïque,  qu’il  accepta;  et,  pour 
fWrnir  aux  frais  de  s >n  passage  , il 
publia  à Kiimarnork,  par  souscrip- 
tion , un  volume  de  scs  poésies.  Ce 
recueil  attira  sur  lui  l’atleuticn  du 

fntblic  , et  il  éU|it  prè^de  partir  pour 
a Jamaïque , lorsqu'il  reçut  une  lettre 
du  docteur  Blacklock.  Ce  pocte  aveu- 
gle, sorti,  comme  Rums,  par  son 
. talent , d’une  classe  obscure  , l’enga- 
geait à se  rendre  à Edimbourg,  dont 
lc^scjonr  lui  devait  être  profitable , 
et  où  il  pourrait  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  recueil.  Oubliant 
son*rrmier  projet , Burns  paitit  aus- 
sitôt pour  la  capitale  , où  il  arriva  au 
mois  dcjioveniDre  i^8<>.  Il  y fut  nc- 
’rucilli.avec  transport  par  1rs  littéra- 
teurs les  plus  distingues  , et  admis 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes. 
Ou  ne  parlait  que  du  laboureur  du 
comté  d’A\r.  I.c  docteur  Blair,  Ro- 
bertson , Grégory  , M.  Stewart,  Ma- 
ckenzie , dLjonl  Monbnddo  surtout 
s’enipressmnt  de  le  fêler  : Burns  jus- 
tifiait cet  empressement.  Son  langage, 
d’une  etounante  pureté , était  au-dessus 
de  son  éducation , et  son  maintien  au- 
dessus  de  sa  position.  Quelque  chose 
d'animé  et  de  noble  prévenait  en  sa 
faveur , et  écartait  l'idée  de  U protec- 
tion. Sans  orgueil  et  sans  insolence , 
simple  dans  ses  manières , il  savait 
Mutcnir  une  dignité  naturelle,  due 
^l’indépendance  et  au  désintéresse- 
ment qui  faisaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère ; mais  une  seule  taebe  détrui- 
sit l’effet  de  ces  heureuses  disfwsi- 
tions.  Le  besoin  de  société  lui  fài- 
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sait  rechercher  la  plus  mauvaise  corn' 
pagnie  confine  la  bonne.  Deux  ans  de 
séjour  à Edimbourg  confirmèrent  sou 
j penchant  à une  débauche  groMcre , 
et  ses  habitudes  le  repoussèrent  cons- 
tamment dans  l’état  d’où  tendaient  h 
le  tirer  scs  t4cnts  et  son  caractère. 
En  1 788  , se  trouvaul  en  possession 
de  fi 00  liv.  sterlings,  fruit  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  poésies  , il  en 
envoya  d’.abord  200  à son  frère  , 
puis  prit  dans  le  comité  Dumfriçs 
une  ferme  , dont  le  propriétaire  eut 
soin  de  rendre  les  baux  très  avanta-» 
geux  pour  le  fermier  poète.  IMpotüt 
uuc  jeune  personne  qu’il  avait  aimée 
plusieurs  années  auparavant,  rt  à la- 
quelle aldr&J’ctat  désespéré  de  ses  af- 
faires ne  Itii  avait  pas  permis  de 
s’uniar  Les  suites  de  leur  amour  u’a- 
vaient  pu  se  rachcr  ; la  jeune  fille 
avait  été  chassée  de  chez  As  parents  ,. 
et  Burnsnohâtn,  aussitôt  qu’il  le  put, 
de  remplir  1rs  devoirs  qu’il  avait  con- 
tractés envers  elle.  Il  voulut,  pour 
soutenir  sa  famille,  ajouter  à sa  ferme 
un  emploi  de  collecteur  dans  l’excise  ; 
mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 
c'taienl  incompatibles,  et  furent  sans 
doute  également  mal  remplies.  Burns 
se  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa  fer- 
me, et  de  se  contenter  de  son  emploi , 
que  des  opinions  trop  favorables  à la 
révolution  française  frii  dirent  même 
lui  faire  perdre.  Il  avait  cependant 
quelque  espérance  , lorsqu’une  mort 
«prématurée,  suite  de  scs  débattcWs , 
qui  avaient  détruit  uu  tempérament 
robuste , l’enleva  le  a 1 juillet  1 çgfi , 
à l’âg c de  trente-sept  ans.  Sa  mort  fit 
nnc  grande  sensation  dans  Dumfriçs. 
Les  volontaires  de  cette  ville  lui  ren- 
direntlcs  honneurs  militaires,  et  une- 
souscription  fut  ouverte  eu  faveur  de 
sa  femme  et  de  scs  enfants.  Ses  ouvra- 
ges sont  très  estimés  en  Angleterre,  o( 
il  est  peut- être  un  des  génies  les  plus 
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distinguas  parmi  ceux  qui  se  sont  éle- 
vés presque  saus  culture.  Tl*était , di- 
sait-il lui-même,  détenu  poète  à la 
charr®,  comme  Élit  y était  devenu 
prophète.  11  a paru  eu,  1800  , en  4 
vol.  ni-3’. , une  édition  complète  de 
ses  œuvres , publiée  par»soiiscription , 
au  profil  de  sa  (tmillc , par  le  docteur 
Currie , de  Literpool , qui  y a ajouté 
une  notice  biographique,  et  quelques 
autres  écrils.  j.a  correspondance  de 
Intrus  occupMe  ■ x *.  volume  et  la  moi- 
tié du  4r.  Scs  poésies  ont  été  réimpri- 
mées séparément  sous  le  titre  de  Poé- 
sies, pHnci/iqlement  dans  le  dia- 
lecte écossais,  i vol.in-i8,  Glascovv, 
i8o4.  On  a publié  il  V a quelque 
temps,  sons  le  titre  de  BjJ.ii/ucs  de 
Barris , un  recueil  nouveau  de  ses 
lettres  et  de  scs  poésies.  C’est  l#seul 
pocte  anglais,  dit  W.  Cooper,  qui, 
étant  né  comme  Shakespeare, dans  les 
derniers  rangs  de  la  société, %’aû  pas 
dû  une  grande  partie  de  sa  réputation 
à la  sorte  d'intérêt  qu’inspirent  natu- 
rellement la  bassesse  de  la  naissmicc 
et  le  défaut  d’éducation.  S — p. 

BURONZO  DEL  SIGNORE 
( Charles-Louis  ),  né  à Verceil  le  s3 
octobre  1731,  d’une  des  plus  illustres 
familles  du  Piémont , fut  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  et  entra  de  bonne 
heure  au  collège  des  tioblcs  à Turin. 
Il  s’appliqua  au  droit  canonique  et  ci- 
vil, et  y fit  de  tels  progrès,  qu’à  l’àgc 
dé  dix-huit  «ns,  jl  fut  admis  an  doc- 
torat. Il  se  livra  ensuite  à la  théolo- 
gie : mais  ces  étudA  sévères  n’étei- 
gnirent pas  en  lui  le  goût  de  la  belle 
littérature  , qui  s’etait  fortement  déve- 
loppé dans  le  cours  de  ses  humanités. 
Il  entretenait  un  commerce  presque 
furtif  avec  les  muscs  , et  se  endom- 
mageait de  la  sécheresse  du  Décret 
et  des  Pandectes , en  lisant  Homère 
et  Virgile.  Quelques  essais  échap- 
pés de  son  tabyict  lui  itiéritèwttt  de 
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tels  applaudissements.,  (^l’il  Oublia 
presque  sa  vocation  première.  Il  y re- 
vint cependant  , abjura  tout  emploi 
frivole  de  ses  talents,  et  les  cousa- 
cra  à des  travaux  plus  séants  à son 
cfat.  Pourvu  d'un  canouicat  de  Ver- 
ceil à vingt-un  ans , il  fol  trois  aus 
après  élevé  à la  première  dignité  de' 
ce  chapitre , et  choisi  pour  vicair^ft 
général  par  les  éîrdinaux'  Costa  et 
Martiniana  , qui  se  succédèrent  dans 
f épiscopat  de  ce  diocèse.  Le  jeune  Bu- 
ronzo  montra  t^nt  de  capacité , du 
prudence  et  de  régularité  «ans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions , que  déjà  le  vœu 
publie  l’appelait  au  plus  hautes  digni- 
tés ecclésiastiques;  mais,  moins  ar- 
dent à les  poursuivre  que  jaloux  de 
les  mériter  , il  entreprenait  un  ou- 
vrage également  honorable  pour  ta 
patrie  et  pour  son  église.  Parmi  les 
grands  évêques,  qui,  depuis  S.  Hjpé- 
bc,  ont  illustré  le  siège  de  Verceil , on 
compte  Alton  , ou  Aeton  ( V . Alton \ 
Nombre  d'écrivains  ccclésiasffques  en. 
patient  avec  cloge  , et  il  est  généra- 
lement regardé  comme  une  des  rares 
lumières  au  10'.  siede.  On  ne  coii-r 
naissait  qu’une  partie  de  set  œu- 
vres , publiée  par  D0111  Luc  d’Ache- 
riy,  au  tome  VIII  du  S/ncilége  ; le 
sWaut  bénédictin  en  avaiÉbbtcnu  la 
copie  du  cardinal  Bona  : mais  cette 
copie,  prise  sur  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux , était  défigurée  par  1111  graud 
nombre  de  lacunes.  On  préjugeait  avec 
^vraisemblance qu’il  devait  en  exister, 
dans  la  biLliothèquc  du  chapitre  de 
Verceil, Vies  manuscrits  plus  exaeU, 
peut-être  même  les  originaux.  Celte 
bibliothèque  était  dans  le  plus  grand 
désordre.  Buronzo  ne  parvint  qu’av£ 
une  peine  extrênîe  à fouiller  cette  mine, 
intacte  jusqu’à  lui.  Il  y consuma  plu- 
sieurs aimées  presque  saus  aucun  fruit; 
eufih , il  eut  le  bonheur  de  lombcr-sflr 
un  cahier  écrit  de  là  propre  rnaiu  d’At- 
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ton , et  renfermant  la  majeure  partie 
de  scs  œuvres.  Il  suspendit  scs  futiillcs 
pour  se  livrer  tout  eutier  à l’examen  de 
ce  précieux  cahier;  ii  i'ciinlia  dans  tou- 
tes ses  parties,  en  approfondit  les  diffi- 
cultés •joignit  des  notes  à tçus  les  pas- 
sages obscurs  , et  livra  cet  intéressant 
travail  à l’impression.  Il  parut  à Ver- 
ceil  en  i -tiH , in-fol. . sous  ce  titre  : 
sfttoiùs  S.  Vercellensis  ecclesiir  epis- 
copi  opéra,  ad  autographi  Vercel- 
lensis fuient  niuic  primiim  exacta, 
prœftuione  et  coJnmentitriis  illus  - 
trata  à D.  C.  Buroiitio  del  Signare , 
ejusd.  ec.  canonico  et  cantore  ma- 
jore .Ce  volume  , divise  en  deux  por- 
tions, contient  le  Commentaire  d' At- 
ton  sur  les  Kfiitres  de  S.  Paul , deux 
Sermons , les  Capitulaires , les  Let- 
tres pastorales , et  la  première  section 
du  T raité  De pressuris  ecclesiasticist 
le  cahier  original  ne  renfermait  rien 
do  plus.  Dans  la  préface , écrite  avec 
une  rare  élégance,  et  mise  en  tête  du 
volume.  Buron/.o  prouve,  couticd’A- 
chrryfUupin,  Fabricius,  Cave,  etc., 
qu'il  n’y  a eu  qu’un  seul  évêque  de 
Vereeil  du  noui d’Alton,  que  vraisem- 
Memrnt  il  était  lombard  d’origine  , 
qu’il  fut  évêque  de  Vereeil  en  gaA  , et 
mourut  en  rjd/|.  I.es  éclaircissements 
et  les  notes  sont  de  la  critique  la  plus 
saine  et  la  plus  sage . et  attestent  la 
profonde  érudition  de  leur  auteur 
dans  toutes  les  parties  de  la  science 
ecclésiastique.  Il  observe,  sur  le  cen- 
tième et  dernier  des  Capitulaires  , 
qu’Atton  y cite  plusieurs  anciens  li- 
vres apocryphes  que  nous  n’avons 
plus,  eutr’autres,  Pœnilenlia  S.  Cy- 
priani,  sortes  nposlolorum,  etc.  Nous 
nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce 
volume,  parce  qu'il  est  très  rare  en 
France.  Il  devait  être  suivi  d’un  se- 
cond , qui  aurait  renfermé  les  trois 
sections  entières  , et  sans  lacunes,  du 
Traité  De  pressuris  ecclesiasticis } 
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et  le  Pafyplicum  , qitod  et  perpen- 
diculum , cum  quo  no'xa  redarguere 
et  honesta  sat^ue  decet , ouvrage 
dont  le  titre  sni^st  connu.  Buronzo 
espérait  trouver  la  suite  cl  \r  complé- 
ment des  manuscrits  d’Atlon  ; mais  les 
dignités  auxquelles  il  fiit  appelé,  féloi- 
guan|  de  Vareeil , il  fifl  obligé  d’inter- 
rompre ce  travail.  Nomme  en  1 784  à 
l’évêché  d’Acqur,  il  passa  en  1791  à 
celui  de  Novarc,  et,  en  1 797  , à l’ar- 
chevêché de  Turin  : le  roi  de  Sardai- 
gne le  choisit  en  même  Vin  p£  pour 
sou  graud  aumônier  , et  le  décora  de 
la  croix  du  grand-ordre  de  i’Anuou- 
ciade.  Dans  ce  haut  degré  d’éléva- 
tion , et  charge' des  a Attires  les  plus  im- 
portante^, Burouzo  développa  toute 
la  dextérité  compatible  avec  la  plus 
grande  dclic^psse  de  sentiment.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  son  roi , et  de 
celle  des  souverains  pontifes  Pie  VI 
et  Pie  VII,  il  retraça  dans  sa  conduite 
la  dignité  des  évéoui-s  qui  ont  illustre 
les  beaux  siècles  derÉglise.  Enfin , des 
motifs  que  nous  ignorons  le  décidè- 
rent à se  déméttre  de  son  archevêché  : 
il  se  mira  A Vereeil,  où  il  est  mort  le 
•xi  octobre  1806.-  Il — y. 

BUKBUUS(ArnANius),  était  un  mi- 
litaire de  réputation  , à qui  Agrippine  , 
alors  femme  de  l’empereur  Claude , fit 
donner  le  commandement  des  cohor- 
tes prétoriennes.  Son  austère  probité, 
sa  bonté  et  sa  sagesse  lui  avaient  con- 
cilié l’estime  des  soldats  et  du  peuple. 
Après  la  mort  de  Claude,  il  détermina 
les  prétoriens  à proejamer  Néron  em- 
pereur. Secondé  par  Séuèquc,  il  mit, 
pendant  un  temps  , quelque  obstacle 
aux  excès  sanguinaires  de  ce  jeune 
prince  , et  aux  fnreurs  d’Ayippine. 
'Quand  cette  princesse  fut  accusée  par 
Junia  Silana  de  vouloir  sc  donner  un 
mari , et  usurper  l’empire  , Burrhus 
arrêta  Néron , impatient  de  fane  périr 
sa  mère , on  lui  promettant  sa  mort  si 
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son  aime  était  avère'.  Il  démontra  à 
Pempemir  l'absurdité  de  l’accusation, 
"■et  sauva  Agiippinc.  Mais,  quelques 
années  après,  il  lirait  rien  pour  elle, 
quand  Néron  eut  résolu,  à quelque 
prix  que  ce  fût,  d’êlfc  parricide.  Il 
souilla  alors  sou  caractère  en  autori- 
sant les  officiers  d|.s  cohortes  préto- 
riennes à féliciter  I empereur  d’avoir 
écliappé  aux  traînes  de  sa  mère. 
Cette  làçjicté'  donna  l'exemple  à la 
plus  monstrueuse  adulation,  il  y avait 
déjà  une  taelie  à sa  vie  : après  la  mort 
de  Britaunicus,  il  avait  consenti  à par- 
tager ses  dépouilles.  Burrlius  mourut 
l'an  Cn  de  J.-C.  , ne  sacliaut  pas  luî- 
inêinc  s’il  succombait*  à la  maladie  ou 
au  poison.  — Un  autre  Bu  nu  nus 
( Antistius  ) , beau-père  de  l’empe- 
reur Commode , fut  mis  à mort  par 
ce  prince , ver*  l'an  10O , à la  sol- 
licitation de  C!c'andi;e  , dont  il  avait 
dénoncé  les  concussions.  Tous  ceux 
•qui  osèrent  élever  la  Voix  cn  sa  la- 
veur éprouvèrent^  même  sort. 

Q— R— y. 

' BURRFIUS.  T oy.  Borm. 

BURRIKL  (André-Marc),  jésuite 
espagnol,  né  en  1719,  fut  chargé 

Iiar  Ferdinand  VI,  en  1749,  sous 
a direction  du  pèic  Rabago,  confes- 
seur du  roi,  d'examiner  les  archi- 
ves de  l’cglisc  de  Tolède.  Il  fil  copier  * 
les  manuscrits  les  plus  intéressants  : 
de  ce  nombre  étaient  ceux  de  la  litur- 
gie mosarabe,  formant  1 1 vo  urnes 
iu-fol. , et  qui  dillercut  du  Missale 
mixtuin,  diction  mozarabes,  et  do 
Brcviarium , idem , que  le  cardinal 
Xiuienès  fit  imprimer  à Tolèdr  cn 
i5oo  et  i5oa,  a vol.  iu-fol.,  et  qu’on 
croit  n’avoir  été  tiAfs  qu’a  5 » exem- 
plaires? Hurriel  mourut  daus  sa  fô'i 
année,  le  19  juin  1 ~ üa , et  c’est  à 
son  ardeur  sans  règle  pour  l’étude 
qu’on  attribue  sa  mort.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  lYolicia  de  la  California , y 
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de  su  eonquista  temporal  y espiçi- 
tuai,  Madrid,  17(18,  5 vol.  io-4°-« 
avec  des  cartes.  Ce  livre  , qu\l  ré- 
digea d’après  les  mémoires  du  F.  Vc- 
negas  et  d'autres  missionnaires , fut 
traduit  en  anglais,  en  hollandais  et  en 
allemand  ,*sous  le  titre  iVflisloire  na- 
turelle et  civile  de  la  Calijomie.  I.a 
traduction  française,  imprimée  à Pa- 
ris, en  17G7,  eu  5 vol.  in-iu,avcc 
une  bonne  carte  , a été  laite,  sur  la 
version  anglaise,  par  hidoiis,  qui  ne 
mentionne  nulle  part  le  nom  des  au- 
teurs espagnols.  Cet  ouvrage  donne 
sur  la  Californie  des  notions  plus  exac- 
tes et  plus  délai. lées  que  celles  que  l’on 
avait  eues  jusqu’alors  : il  s’étrnd  peut- 
être  trop  sur  les  travaux  des  mission- 
naires ; mais  on  y remarque  en  général 
une  critique  judicieuse.  II.  Paléogra- 
phie espagnole,  in*4°.  ; I II . Traité  sur 
Tégali^des  poids  et  mesures,  in-4"., 
savant  W curieux;  IV.  Lettre' sur  la 
collection  d" Isidore  de  Séville,  adres- 
sée an  P.  Rabago,  sous  la  date  du  -a a 
décembre  175a.  Il  résulte  de  cette 
lettre,  dont  une  traduction  française 
a c'télnséréc  dans  le  Journal  étran- 
ger ( septembre  1 760  ),  que  la  collec- 
tion publiée  sous  le  faux  nom  à' Isidore 
Mercalor,  ou  Peccalor,  est  au  fond 
celle  de  S.  Isidore  de  Séville,  conti- 
nuée, augmentée  , mais  altérée  et  in- 
terpolée  par  uil  éditeur  infidèle,  que 
Burricl  prouve  avoir  été  allemand  et 
non  espagnol.  V.  Préface  de  la  vé- 
ritable collection  des  canons  de  TE- 
glise  d" Espagnefpar  S.  Isidore.  Elle 
a clé  publiée  cn  latin  par  M.  Charles 
de  la  Scrna  Santandcr,  Bruxelles, 
an  vin  ( 1800,),  in-8°.  ,ct  fait  partie 
du  5'.  volume  ou  supplément  au  ca- 
talogue des, livres  de  la  bibliothèque 
de  M.aFc  la  Sema  Santandcr,  an  xi 
( i8o3).  VI.  Plusieurs  Traités  sur 
les  lois  anciennes  et  sur  d’autres 
sujets , imprimés  ou  manuscrits  , et 
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qui  tous  contiennent  des  recherches 
utiles.  m V — ve  et  F. — s. 

BURROUGH  (Etiemke),  navi- 
gateur anglais,  apres  avoir1  été- se - 
• coud  capitaine  du  navire  que  com- 
mandait Chancellor,  lors  de  son  pre- 
t raicr  voyage  en  Russie,  fut  expédie 
dans  le  nord-est  par  la  compagnie 
anglaise,  qui  faisait  chercher  un  pas- 
sage aux  Indes  p«r  le  nord.  Il  partit 
* le  u 3 avril  1 556,  et,  après  avoir  dou- 

ble lu  Cap-Nord,  il  longea  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Moscovie , toucha  à 
la  Nouvelle-Zemble  et  aux  îles  de 
Waigatz  , et  arriva  au  "o\  degré  et 
demi  de  latitude  boréale.  Il  poursuivit 
sa  route  à l’est . pour  chercher  lYm- 
boucliure  de  l’Oby  , objet*  de  son 
voyage  ; mais  bientôt  la  constance 
des  vents  contraires ,' l’énorme  quan- 
tité de  glicrs  qui  s'amoncelaient  au- 
tour de  lui , l’obscurité  des  nuits , et 
Tapproclie  de  l’hiver  , le  forcèrent  à 
rétrograder. Le ;ia  août,  il  quitta  ces 

Farages  dangereux  , et  alla  pass#- 
hiver  à Kolmogori,  près  d’ Archan- 
ge! , espérant  que  l’été  suivant  il  pour- 
rait reprendre  ses  recherches  ; mais 
il  reçut  ordre  de  se’rcndre  à War- 
docluts,  pqjir  aller  à la  decouverte  de 
navire^  anglais  dont  ou  ignorait  le 
sort.  Il  retourna. ensuite  en  Angle- 
terre. La  relation  de  son  voyage,  qui 
nous  a été  conservée  par  Hackluyt , 
annonce  un  marin  actif  cl  instruit.  If 
est  le  premier  navigateur  de  l'Europe 
occidentale  qui  ait  e'téaussi  avant  dans 
le  nord-est,  et  qui  ait  vu  les  Samoyc-. 
des.  Ses  observations  sont  nombreu- 
ses et  exactes.  Il  s’i*t  glissé  dans  l’nu-' 
pression  de  sa  relation  des  erreurs 
graves  relativement  à la  latitude  de 
quelles  points  importants.  — Un 
autre  Burhouoh  ( Guillaume  ) fit 
aussi  le  pvmier  voyage  de  Russie 
avec  Chancellor , et , sous  la  reine 
Elisabeth  , devint  contrôleur  de  U 
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marine.  Forstcr  l'a  confondu  avec  le 
précédent,  — Enfin  un  3'.  Büb- 
hough  fit  un  voyage  en  Perse  vers  la 
fin  du  16*.  siècle.  Ou  en  trouve  U 
rrlalirfn  dans  llackhivt.  L — S. 

BURROUGH  ( Édouard  ) , tyn 
des  premiers  propagateurs  de  la  secte 
des  quakers,  était  néô  Kemlal , dans 
le  Wcstmorland.  1- n i634,  ilvban- 
douna  d’abord  l’église  anglicane  pour 
le  ^ircsbv ta-ianisme , «t  entreprit  in- 
sulte de  réfuter  les  erreurs  dt  G orgo 
Fox,  l’sui  des  fondateurs  de  h secte 
des  amis , dont  il  fut  un  des  pins 
chauds  prosélytes.  Son  zèle  pour  ré- 
pandre ces  uouvillrs  upiiiiotis  le  fit 
■naître  en  prison  en  i654-  A peine 
rùt-fl  été  relâché,  qu’il  se  rendit  en 
Irlande,  et  ensuite  à Londres,  pour 
opérer  des  conversions.  C’est  dans  ce 
but  qu’il  émvit  un  livre  intitulé,  la 
Trompette  du  'Seigneur  retentissant 
sur  la  mojitagne  de  Sion  , pour  an- 
noncer la  querelle  du  dieu  des  ar- 
mées. Croinw.  Iles!  très  maltraité  dans 
cet  ouvrage,  cAhiriough  lui  Adressa 
des  lettres  encore  plus  virulentes,  en 
l’accusant  d’oppression  et  de  persécu- 
tion , mais  Crrtrfwell  s’abstint  cepen- 
dant de  l’opprimer  et  de.  le  persécu- 
ter. Il  n’en  lut  pas  de  mèmi-  lor-que 
Charles  II  (pt  sur  le  trône.  Burrough, 
qtli  continua  ses  indiscrètes  piédica- 
tions  , fut  arreté , et  condamné  a une 
amende  dt  i5o  li^cs-stcrlings^  que, 
par  principf  de  religion,  il  uê  voulut 
pas  payer.  Eufrrtiiéà  Newgale  avec 
cent  cinquante  individus  de  la  même 
secte,  il  y mourut  en  166a,  dans 
la  aB'.  a nuée  de  son-âge.  Il  a écrit  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  furent  réunis, 
eu  i6va,  en  un  seul  volume  in-fol.  K. 

BURROW(James  j,  auteur 
anglais , mort  en  1 -8-j  , membre  de 
la  société  royale  et  de  la  société  des 
antiquaires  de  tordre»,  et  créé  che- 
valier de  la  Jarretière  en  1 7-3 , a 
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publie  les  ouvrages  ■Suivants:  I.  Anec- 
dotes et  observations  relatives  à 
(flivier  Cromwell  et  à sa  famille , 
insérées  dans  i’/listoria  gymnasü  Pa- 
lavini , i ^63 , iu-4°.  ; II.  quatre  vo- 
1 miles  de  Rapports , publics  successi- 
vement en  iqüG,  1771  et  177(1;  IH» 
un  volume  de  Décidons  rendues  par 
la  cottr  du  Banc  du  roi,  de  170a  à 
177a  ( suivies  d’uu  Essai  de  pcuu:- 
iualion),  trois  parties,  1 768,.  177a 
et  1 77(1 , iu*4°.  V Essai  sur  la  ponc -» 
tuatiun  a aussi  été  imprimé  lépa re- 
nient en  1773.  X — s. 

BUR^Us , ou  de  DUR  ( Pierre 
cbanoiue d’Amiens, nommé  aussi  Bur- 
ri,  Burins,  011  Bury,  naquit  la  vaille 
delà  Pentecôte  de  l’an  f45o,  à Bru- 
ges, où  son  père,  originaire  de  Noyon, 
s’était  réfugié  pour  se  ^mstrairc  au 
fléau  de  la  guerre.  Il  fisses  études  chez 
son  oncle,  curé  d’Arras,  puis  à Paris, 
où  il  fut  reçu  tnaîtrc-cs  -arls^  et  ensei- 
gna la  grammaire.  Après  avoir  régen- 
té pendant  quelque  tonps,  *1  voulut 
voir  l’Italie  .patrie  dis  lettres  et  des 
arts  , et  fut  durant  septans  absent  de 
I son  pays.  A son  retour , le  gouverneur, 
de  Paris  le  nomma  precepteur  de  scs 
deux  fils , dont  l’aîné  le  lit  chauoiirc 
d’Amiens.  Bnrrus  ayant  perdu  ses 
élèves  encore  jeunes,  revîht  se  fiv*r 
•1  Amiens  , où  il  termina  scs  jours 
en  1 5o5 , et  non  1 507 , comme  le 
dit  Paqnot.  Il  avait,  cultivâtes  lettres 
toute  sa  vie  , particulièrement  la  poé- 
sie latine , et  jouit  parmi  les  savants 
d’une ‘grande  considération.  Robert 
Gaguin  lui  dédia  ses  Annales  de 
France.  On  a de  Barras  , outre  quel- 
ques ouvrages  de  tbéologie  : I.  Alora- 
v lium  carminum  lih.  novem  , oum 
argu%ienlist  et  vocabulorum  minus 
vulgarium  e.rplanatiune , Paris  , de 
* Marncf  , i5o3,  in*4‘. , rare;  II. 

Cantica  de  omnibus  festis  domini  , 
' 1 5oG , iii-4*.;  III.  Pcc'anes  quintjue 
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feslornm  ilivee  virginis  Varice  ? item 
hymni  aliquot  ; oum  farni/tari  expo- 
silione  Jpdoci  Badii  Ascénsii et  au- 
toris vita,  Paris,  i5o8,  iti-4'1-  L’au- 
teur des  additions  sur  Trithcme  loué 
beaucoup  la  gravité  des  sentences  de 
Biirrus,  la  variété  dfc  son  style.  Pèle'-  • 
gance  et  la  vérité  de  scs  expressions , 
la  douceur  et  l’harmonie  dfc  scs  vers  , 
la  hardiesse  de  scs  transitions  ; if  ter- 
mine son  éloge  par  ces  mots  : Deniquo 
sexcenta  alia  ornamenta.  D.1,. 

BURSER  'Joachim),  botaniste 
allemand,  néàCamcntz,  dans  la  haute 
L usa  ce , vers  la  fin  du  1 G",  siècle.  Il 
étudia  avec  succès  la  médecine,  qu’il 
exerça  «l'abord  à Annabcrg,  dans  la 
Misnie.  Il  quitta  cette  ville  en  i6u5, 
pour  aller  professer  à Sora , petite  \ illc 
de  l’îlc  de  Séclaiid.  S’étant  livré  à la 
botanique,  il  visita  l'Allemagne,  la 
Suisse,  les  Alpes,  l’Italie,  le  midi  de 
la  Fraocc  et  les  Pyrénées,  pour  re- 
«mcillir  des  plantes  rares.  Il  en  cn- 
'Myait  «les  échantillons  à Gaspard 
Baubin,  avec  lequel  il  était  lié  d’amitié; 
en  sorte  qu’une  partie  de  celles  que  ce 
célèbre  botaniste*  fait  connaître  com- 
me nouvelles  dans  ses  «b  vers  ouvrages  j 
il  les  avait  reçues  de  Bnrs*  : qussi  lui' 
eu  fàit-il  honneur.  I /herbier  de  ce 
voyageur,  dcjilxrès  Considérable,  s’en- 
richit encore  par  le  don  que 'lui  fit 
un  apothicaire  français  qui  revenait 
duC:iii|«la,  des  plantes  cpi’ily âfait  re- 
cueillies : elles  furent  également  com- 
muniquées à G.  Baubin,  qui  ledénom- 
tna  dans  son  Pinax  ; mais  il  s’est 
trompé  dans  l’im^jcatio'n  de  leur  lieu 
natal;  car  il  les  annonce  comme  ve- 
nant du  pays  des  Topiuamboux  au 
Brésil.  Burser  était  profiSenr  de  mé- 
decine et  de  physique  Jn’acadéuBè  des 
nobles  danois  établie  à Sora , où  il 
mourut,  en  i64g,  Agé  «w  «inquante- 
six  ans.  Son  herbier,  composé  de 
25  vol.  in-folio,  pajsa  dans  les  mains 
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de  Coïc  t , qui  ontit  don  à la  bibliothè- 
qUede  Tuniversiic  d’Lpsal.  l.os  Rnd- 
bcck  y trouvèrent  d’cxcel'cnts  maté- 
riaux pour  la  composition  d’nn  grand 
ouvrage  sur  la  botanique  générale , 
qu’ils  roulaient  donner  sous  lettre 
de  Campi-Elysii.  Ce  bel  ouvrage  c'tait 
à peine  achevé',  qu’il  fut  anéanti  par 
un  inrcudic;  il  n’en  subsiste  que  deux 
exemplairs.  Par  ce  malheureux  évé- 
nement, le  précieux  herbier  de  Burser 
Vesta  incomplètement  connu,  jusqu’à 
ce  qae  Shérard , voulant  donner  nue 
suite  au  Pinax  de  liauhin , engagea 
Pieire  Martin  , médecin  suédois 
l'examiner  et  à en  dresser  Je  catalogue. 
Il  n’en  fit  qu’une  partie,  qu’il  publia 
dans  les  Mémoires  de  l'academie  d’Up- 
sal,  en  1724,  sous  ce  titre:  Catalo- 
gus  platltarum  novarum  Joachimi 
Burseri  quorum  exempt  a repet  iun- 
lur  in  horto  ejusdem  sicco , Upsalice 
in  bibliothtcd  publicd  servato.  La 
mort  l’empêcha  de  continuer  ce  tra- 
vail. Son  fils,  Roland  Martin,  le  fit 

• connaître  plus  particulièrement  en 
1 745  , parce  qu’il  en  fit  If  sujet  d’une 
dcS  dissertations  intéressantes  qui 
composent  les  Aménités  académi- 
ques de  Linné.  Jacquin  a consacre, 
squs  le  nom  de  Bursera,  un  ndtivcau 
genre  à la  mémoire  de  ce  savant  ; il 
comprend  de  grands  arbres  de  la  fa- 

* mille  des  térébiuthes,  qti  n'habitent 
que  les  pays  situés  entre  les  tropiques. 
On  a de  Joachim  Burser:  Discepla- 
tio  devenenis,  Leipzig,  iÜ25,  in-8 
ce  traité  trouva  des  opposants  parmi 
les  médecins  de  ce  temps-là  j IL  Com- 
ment. de  febrf  epidemid  seu  pele- 
chiali,  Leipzig;  1621  ; Jll.  Episto- 
tarif  cûncerlatio  de  febri  m aligna 
seu  petechiali , inter  StruMgerum 
et  Bursertim  , Leipzig , i 6a5 , in-8". 
Dans  son  Traité  latin  de  l’origine  des 
fontaines,  il  cherche  à montrer  que 
fou#s  les  sources  tirent  leur  origine 
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de  la  mer.  Dans  son  Introduction  à la 
science  de  la  nature , il  avance  des 
paradoxes  hardis,  notamment  contre 
l’immatérialité  de  l’ame.  11  laissa  à sa*  9 
mort  plusieilft  autres  ouvrages  en  ma* 
uuscrit.  D-  P — A 

BURTfTN  (Robert),  écrivain  aiu> 
glais , surnommé  le  DémocrUe  rno- 
deme  à'  l.indley,  le  "8  février 

1 5 76,  et  fit  ses  principah  s éludes  à • 
l’unversité  d’Oxford.  Il  obtint , en 
îGitJi,  la  cure  de  St. -'Thomas  de  cette 
viljé,  et,  quelques  années  après,  dans 
sa  province  natale,  la  cure  ac  Scgrave, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , eu 
janvier  i65ç).  Son  ouvrage  intitulé: 
Anatomy  oj  mèlariehotjr  , par  Dé- 
inocrilc  le  jeune , publié  d’abord  en 
1624  , iii-4“. , réimprimé  in-  fol.  en 
1624,  iG'5'2,  1 638  et  iG52,  est  rem- 
pli (te  savoir  et  de  raison  ; mais  l’es- 
prit s'y  montre  avec  moins  d’avantage 
que  l’érudition. U11  nuinbre  prodigieux 
de  ritalions  forment  la  plusJBunide 
partie  de  l’ouvrage  ; mais  ce  q merlans 
ce  livre  % appartient  à.Burton,  est 
d’une  grande  originalité.  On  y trouve 
un  mélange  singulier  de  tristesse  i t 
de  gaîté,  qui  faisait  également  le  fonds  • 
du  caractère  de  Tailleur.  Les  beaux 
esprits  du  règne  de  la  riine  Anne- 
Swift  entre  autres,  ont,  à ce  qu’on 
prétend,  beaucoup  puise  dans  cet  ou- 
vrage, ct*Sterne  en  a emprunte  plu- 
simrs  idées  heureuses.  Le  goût  de 
Billion  pour  l’astrologie  judiciaire  'a 
donné  lieu  à une  supposition  étrange. 

Le  temps  de  sa  morj  Jrpondant  exac- 
tement à la  prcdielion  qu’il  en  avait 
faite,  d’après  le  calcul  de  sa  naissance, 
plusieurs  années  auparavant,  quelques 
personnes  soupçonnèrent  que Apour 
la  gloire  de  l’astrologie  et  plutôt  que  . 
de  démentir  son  pronostic,  il  avait 
abrégé  scs  jours.  Gela  n’cmpccha  pax 
qu’il  nclùt  enseveli  avec  solennité  dan* 

, Vcglise  de  Chi  ist-Oiurch , où  on  lui 
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éleva  un  monument  avec  celte  inscrip- 
tion , faite  par  lui-même  : Paucis  no- 
tas, paucioribm  i griot  us  , hic  jacet 
Democritus  junior,  cui  vilain  et  mor -• 
• tein  deriit  melancholia , obiit,  etc. 
On,a  publié  à Londres,  eu  1801  , eu 
1 vol.  in-8’. , une  espèce  Je  traite  de 
Aêd  reine  morale , intitulé  lu  Mélan- 
colie , etc. , tire  principalement  de 
Touvragr'dc  Burton.  X — s. 

B U K TON  ( Gl'ii.i.avme  ),  anti- 
quaire , fri  re  du  précèdent  , yie  h 
Lindley.rn  i5j5,  passa  eu  1 5y5  de 
l'université  d’Oxford  dans  l'école  de 
droitd’Jnncr-Tcmple,ct  excrçS  la  pro- 
fession d’avocat  et  de  rapporteur  près 
la  cour  des  PLids-Communs  ; mais  la 
faiblesse  de  sa  constitution  l’ayant 
obligé  d'abandonner  -fa  carrière  du 
barreau , il  sé  retira  à la  campagne,  et 
se  livra  uniqucnfrnt  à son  goût  jiour 
les  K clurcbcs  relatives  aux  antiquités 
britanniques.  Son  principal  ouvrage 
esl^^^Jiescripliun  ( en  anglais ) du 
coir^me  Leiccster,  de  ses  anliqui- 
tés  , 7te  sân  armorial,  etc.,  in-fol., 
Londres , iGua;  ibid',  1 77* ;compi- 
laliun  utile  pour  le  temps  un  clic  pa- 
# rut,  mais  qu’a  fait  oublier  l’ouvrage 
de  Cugdale  sur  le  même  sujet.  Burton 
mourut  à sa  terre  de  Falde,  dans  le 
ütafliirdsbire , le  (j  avril  1 64 •*»•  S"ii 
fils  Cissibclan  donna  en  1648  une  tra- 
duction de  Maitial  eu  vcrsmiglais,  et 
mourut  en  1 1>8 1 . — Burton  ( Guil- 
laume ),  auteur  anglais  du  1 7'» siècle, 
ne  à Londres  en  iGoy,  et  élevé  à Ox- 
ford, consacrmla  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à l’instrartion  de  la  jeunesse, 
et  fut  ni. litre  d’école  à Kingston  sur  la 
Tamise.  Il  était  très  savant , surtout 
dansles  a iniquités  britanniques,  et 
on  Wegarac  comme  un  des  meilleurs 
topographes  anglais,  depuis Camdeu. 
Son  principal  ouvrage  est. son  Com- 
mentaire sur  les  passages  de  l'Itiné- 
raire d’.dntomn  qui  ont  rapport  à la 
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Grande-Bretagne ,■  Londres,  it>58, 
in-fol.  On  cite  aussi  de  lui  deux  tiaitus 
intitulés,  l’uu:  Graecæ  lingtiœ  histo- 
ria , l’autre  : Art  pàva  veteris  lingua: 
persicce.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  ensemble  en  un  seul  volintip, 
Loutres,  1657,  in-8".;  le  deuxième’ 
a été  réimprimé  à Lubeck,  17110, 
in  - 8". , avec  les  notes  de  Seclen. 
Daus  ce  dernier,  Burtou  j’est  con- 
tenté de  rassembler  une  grande  partie 
des  mots  Je  l'ancienne  langue  persa- 
ne, que  nous  ont  liansmis  les  ccii- 
vainsgrccs  et  latins;  niais  il  n’a  point 
cherché  a les  expliquer  eu  les  conip.a 
raflt  au  langage  moderne  des  Pt  rsa  ns  : 
il  rsyncine  étonnant  que  Buiton,  qui 
avait,  dit-on,  étudie  les  langues  oricu-  , 
taies,  1 l’ait  pas  indiqué  quelques  éty- 
mologies qui  se  présentent,  comme 
d't  Iles  • mêmes.  Sou  ouvrage  n’e  st 
aucunement  comparable  à la  dis- 
sertation d’Adiicu  Rclaud  , De  re- 
liquiis  veteris  linguæ  persicje , qui 
sc  trouve  dans  le  tome  H de  scs 
Disserlaliones  miscellaneir.  Burton 
mourut  le  ^8  décembre  1657,  On 
rapporte  que  son  bisaïeul , zélé  pro- 
testant , était  mort  de  joie  en  appre- 
nant la  mort  de  la  reine  Marie.-- 
Lun  %on  ( Guillaume  ) , médecin  et 
auteur  anglais,  né  à Itippou  daus  le 
comté  d’York,  en  1697,  étudia  et 
prit  le  elegai  de  docteur  à Oxford.  Il  • 
exerça  avcc*be<iueoup  de  réputation 
l’art  de  guérir,  et  mourut  à York,  en 
‘1759,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On 
a de Jui  l’ Histoire  du  comté  if  York , 
en  3 vol.  in-fol.  — Un  autre  Guil- 
laume Burton  , médecin  et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , a 
publié:  I.  Dissertation  sur  le  traite- 
ment des  morsures  des  serpents  veni- 
meux ( Transact.  philos,  de  1 7 S<>  ) ; 

II.  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  do 
Boërhaa\>e,  Londres  1756,  en  an- 
glais. Il  mourut  à Yarmoutb,  Ig  5o 
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juillet  1 757.  — Jean  Burtoîv,  aussi 
Médecin*,  est  auteur  d’un  Système 
nouveau  et  complet  de  l’art  îles  ac- 
couchements , avec  la  description  des 
maladies  particulières  aux  femmes 
en  couche  et  aux  enfants  nou* ru- 
nes, qui  a été  traduit  par  Lemoine. 
i77'-75,  a \rol.  in-8".  X — s. 

BUltfON  ( Henri  ),  théologien  an- 
glais, naquit  en  iS^g,  à^Sirdsall, 
dans  le  comte  d’York,  et  éeçut  sim 
éducation  à l’université  d’Oxford.  Il 
fut  d’abord  gouverneur  des  enfants 
de  lord  Carey  de  Lepiqgton  , depuis 
duc  de  Monmoutb,  dont  la  femme 
était  gouverneur  du  prince  Charles, 
depuis  Charles  1".  Ce  fut  par  la  pro- 
tection de  ce  lord  qu’il  fut  nommé  se- 
crétaire du  cabinet  du  prince  Henri, 
et , après  sa  mort , du  prince  Charles  ; 
mais  à l’avènement  de  celui-ci  au 
trône,  laeplaci^dc  secrétaire  du  cabi- 
net ayant  été  donnée  à l'évêque  de 
Durham  ( Neale  ),  qui  l’avait  exercée 
sous  le  règn^précédent , Burton  en 
conçut  un  ter  ressentiment , qu’il  se 
livra  à des  excès  qui  le  firent  ren- 
voyer de  la  cour.  En  i6u5,  il  fut 
nommé  recteur  de  St.-Mathicu  à Lon- 
dres; mais  en  1 656,  ayant  prononcé 
deux  sermons  où  il  s'élevait  violem- 
ment contre  les  évêques , qu’il  accusait 
d’un  projet  de  ramener  la  religion  ro- 
maine, il  fut  cité  devant  la  chambre 
étoilée  pour  drsrôurs  séditieux,  et  on  le 
mit  en  prison.  Ses  juges,  aigris  par  les 
réponses  qu’il ‘publiait  et  qui  lui  atti- 
raient la  faveur  populaire,  procédèrent 
contre  lui  avec  une  grande  animosité, 
et,  le  1 4 juin  1637  , il  fut  condamné, 
ainsi  que  deux  autres  accusés  ( Prynnc 
et  Baslwirk),  à une  amende  de  5, 000 
iiv.,'à  avoir  les  oreilles  coupées,  à 
être  mis  au  pilori , et  à être  ensuite 
enfermé  à perpétuité,  sans  communi- 
cation avec  qui  que  ce  fût  : le  tout , 
excepté  le  paiement  de  l’amende,  fut 
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exécuté  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Burton  soutint  son  supplice  avec  fer- 
meté , et  fut  ensuite  conduit  au  châ- 
teau de  Lancastrc,  d’où  il  trouva  ce- 
pendant moyen  de  faire  parvenir  dans 
le  publié  des  libelles  contre  ses  per- 
sécuteurs. En  conséquence,  au  bout 
gd’un  an , on  le  transféra  à l’ile  de  Gùfcr- 
ticsey;  mais,  en  i6.jo , sa  femme 
ayant  obtenu  que  sa  semence  fût  re- 
vue par  le  parlement,  sa  route  jusqu'à 
Londres  fut  un  véritable  triomphe;  il 
fut  partout  reçu  Avec  dès  acclamations 
et  comblé  de  présents^?  peuple  alla 
au-devant  de  lui  avec  TO  branches  et 
des  flcurfl*(lans  |es  mains.  Le  parle- 
ment annula  la  sentence  portée  con- 
tre lui , et  ordonna  qu’en  dédommage- 
ment de  ce  qu’il  avait  souffert,  il  lui. 
serait  accordé  6, 600  livres  sterl.  ; , 
111. fl  s les  troubles  survenus  alors  no 
lui  permirent  pas  de  toucher  celte 
somme.' Il  fut  seulement  rétabli  dan* 
son  béuéGcc  de  St.-Mathicu,  et  mou- 
rut en  1648.  Oqtrc  les  deux  semons 
qui  l’avaient  fait  condamner,  et  qui! 
pub'ia  sous  ce  titre  : Pour  Dieu  et 
pour  le  roi,  il  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  anglais,  relatifs  uns 
controvers»  qui  aginleut  alors  l’An- 
gleterre. X— s. 

BURTON  (Jeas),  thlblogicri  an- 
glais, né  en  iljgfi,  dans  le  Dcjpn- 
sliire,  à Wembworth,  dpnt  son  perc 
était  recteur.  Il  étudia  avec  beaucoup 
de  succès  à l’université  d'Oxforu. 
Nommé  de  bonne  heure  sous-pro-' 
fesseur  de  grec  dans  ccttc  univer- 
sité, il  se  distingua  également  par  son 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves 
et  par  un  désintéressement  sans  bor- 
nes. Ayant  été  choisi  en  1 ~'i5  pro- 
prnclor,  et  maître  des  écoles,  il  pro- 
nonça et  publia  à cette  occasion  un 
discours  latin  , intitulé  Eli,  qui  avait 
pour  but  d’encourager  le  renouvelle- 
ment de  U discipline  scolastipie.  Il 
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donna  ensuite  plus  de  développement 
a rp,  sujet , dans  qinlre.  sermons  latins 
prêches  devant  l'université  , et  qui 
oui  été  imprimes  depuis.  Vers  l’annce 
i"33,  il  obtint  la  cure  de  Maplc- 
Dcrham  , dans  *lc  comté  d’Oxford , 
dont  Te  ministre  venait  de  mourir, 
lais^nt  une  fftrm<g  et  trois  jeunes 
filles  dans  le dénûment  le  plus  absolu.* 
Cette  femme  était  aimable;  Burton  loi 
témoigna  une  pitié  généreuse,  qui  se 
changea  bientôt  en  un  sentiment  plus 
vif , et  il  iîtiib  par  Hépouscr.  Il  fut 
nommé,  en  i^bO,  recteur  de  Wor- 
plesdon,  daintb  comté  de  Surrey,  et 
s'occupa,  dans  scs  dcrnicrcsipuuécs,  à 
réunir  et  publier  ensemble  ses  divers 
écrits,  sous  le  titre  d’ Opuscula  mis-' 
cellavea.  Il  avait  à peine  mis  la  der- 
nière main  à ce  recueil , qu’une  fiè- 
vre vint  l’enlever  à scs  travaux, Ou 
1771,  à l’âge  de  soixante-seize  ans. 
C'était  un  homme  essentiellement 
animé  de  l’amour  du  bien.  Il  V eut  du 
son  temps  peu  de  projets  utiles  [qu’il 
nhppitynt  île  sa  plume  ou  de  son  cré- 
dit ; il  fut  particulièrement  un  des 
plus  zélés  promoteurs  du  projet  formé 
par  le  docteur  Bray , pour  l’établisse- 
ment dix bibliothèques  paroissiales.  Il 
--eut  rhoimeur  d'introduire  dans  l’u- 
niversité d’Uxford  les  ouvrages  de 
Locke  et  de  quelques  autres  philoso- 
phe^ modernes , et  d’associer  leurs 
noms  au  grahd  nom  d’Aristote , qui 
y régnait  alors  despotiquement.  Le 
recueil  de  scs  ouvrages  se  compose 
principalement  de  sermons,  de  dis- 
sertations, de  quelques  écrits  en  grec 
et  eu  latin , de  poésies  latines  et  an- 
glaises. Sou  style  un  peu  pédantesque 
a été  l’objet  des  traits  satiriques  de 
Churchill.  On  a de  Burton  une  édition 
critique  de  cinq  tragédies  grecques, 
sous  le  uom  de  Pentalajgia , sire 
trafics  d.  græc.  deleclys,  grcecè,  cum 
annotai ionibus.  Ce  travail  avait  été 
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commeifté,  à sa  recommandation,  paf 
un  de  ses  élèves,  Joseph  Bingham  ; 
celui-ci  étant  mort  au  milieu  de  l’en- 
treprisc  , Burton  Fâche  va  et  le  publia 
eu  1758,  in-8”.  L’édition  d’Qxford  , 

1 77I}',  2 vol.  in-8  donnée  par  Biu- 
gess,  est  très  estimée  des  hellénistes. 

X— s. 

lir  B Y (Richard).  V.  Aükgi#viu.e. 
BUBYÎf  Arthur  ).  Guillaume  III 
avait  formé  le  projet  de  réiuiir  toutes 
les  sectes  qui  divisent  la  Grande- 
Bretagne  , a lin  de  détruire  une  des 
principales  causes  des  troubles  qui 
l’avaient  déchirée  sous  ses  prédéces- 
seurs. Burv , principal  du  college 
d'Kxcester,  en  rmiixw.sité  d’Oxford , ’ 
composa  à cet  effet  un  livre  devenu  fa- 
meux , intitulé  : The  Naked  Gospel 
(l’Évangile  1111).  11  y prétendait  que 
l’Évangile  r.c  nous  est  point  parvenu 
dans  sa  pureté  originelle , «t  qu’il  a 
été  considérablement  altéré  par  les  an- 
ciens Pères , à l’occasion  des  premières 
hérésies,  d’où  il  concluait  que  le  meil- 
leur moyen  pour  réunir  les  chrétiens 
dans  une  même  profession  de  foi  était 
de  rétablir  ce  livre  divin  dans  sou 
intégrité  primitive,  et  de  n’admcltrc 
dans  la  nouvelle  édition  qu’il  propo- 
sait que  les  articles  absolument  néces- 
saires au  âliit,  c’est-h^irc  que  ceux 
qui  sont  exprimés  en  ftnnes  si  clairs , 
si  positifs,  que  les  hommes  les  plus 
simples  puissent  les  conrçarcndre.  Le» 
Pcrcs  lui  semblaient  avoir  exagéré  les 
avantages  de  la  foi , eu  avoir  trop  e'tcn- 
du  l’eiupirc,  et  s’être  mal  à propos 
arrogé  le  droit  de  prononcer  sur  des 
questions  au-dessus  de  leur  pouvoir, 
surtout  dans  la  condamnation  d’Arius , 
dont  il  entreprenait  l’apologie.  Bury 
avait  pris  à la  tête  de  son  livre  le  titre 
de  vrai  enfiinl  de  l'Eglise  anglicane. 
11  l’avait  fait  imprimer  à ses  dépens, et 
n’en  distribua  des  exemplaires  qu'aux 
membres  de  l’assemblée  du  clergé,  cou- 
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Toquee  pour  délibérer  sur  le  projet  de 
(luillanme  III,  sans  prétendre  lui  don- 
ner, une  plus  afnple  circulation  ; niais  à 
peine  l’impression  en  était-elle  ache- 
vée, que  tout  espoir  de  réunion  s’éva- 
nouit, et,  quelque  mouvement  qu’il  pût 
3C  donner  pour  retirer  les  exemplaires 
distribués , on  jeta  les  hauts  cris  con- 
tre l’ouvrage  et  contre  l’auteur.  Il  crut 
calmer  l’orage  en  donnant  prompte- 
ment une  seconde  éditiofl,  purgée  des 
erreurs  qui  avaient  le  plus  chvqué.  ‘ 
1,’avidilédcs  libiÿircs  déjoua  cette  pré- 
caution. Ilueimprrrncrcnt  la  première, 
et  ce  fut  sur  cette  édition  originale 
u’on  le  jugea,  que  le  livre  fut  con- 
amné  au  feu , et  que  l’auteur  perdit 
sa  place  par  un  décret  de  l’université, 
du  19  mai  1690.  Juricti  l'avant  for- 
tement attaqué  dans  sa  Religion  tlu 
lalitudinaire , Bury  lui  répondit  avec 
la  meme  vivacité  dans  une  addition  à 
son  Latitudinarius  orthodoxus,  Lon- 
dres, 1697,  in-12,  iiflhulée  : Fin- 
diciæ  libertatis  chrislianæ  ecclesite 
anglicanœ.  contra  ineplias  et  calum- 
rÆs  P.  Jurieu  ; il  y appela  son  adver- 
saire odiorum  prof  essor,  malignilalis. 
diabnliçæ  professor.  Il  eut  beaucoup 
de  partisans  en  Angleterre.  Les  latiludi- 
uaires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi 
pour  lui.  Le  fameux  Le  Clerc  prit  for- 
tement sa  défense , et  attaqua  le  décret 
d’Oxford  par  des  défauts  de  forme. 
11  souljpt  même  que  celui  qui  en  était 
l'objet  ne  pouvait  être  traité  de  sori- 
nien,  parce  que,  sans  nier  formelle- 
ment la  divinité  de  J.-C. , il  disait  que 
La  croyance  de  ce  dogme  u’est  pas  ab- 
solument nécessaire  au  salut.  T— d. 

BURY  (Guillaume),  né  à 
Bruxelles  en  décembre  1O18,  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoiro  en 
l&>9,  et,  étant  à Rome  en  1 ( >4 4 > 
obtint  du  pape  une  prébende  de  la 
métropole  de  Malincs , qui , peu  de 
\cmps  après,  fut  érigée  en  cauonioaU  11 

)é 
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le  permuta  en  1G96  pour  un  bénéfice 
simple,  et  mourut  à IMolines,  le  5o 
avril  1 700.  Il  a composé  un  grand 
nombre  de  petites  poésies  latines , re- 
latives aux  événements  arrivés  eu  di- 
verses circonstances  dans  sou  pays. 
Par  ces  pièces , on  voit  qu’il  avait 
l'esprit  naturellement  gai.  On  distin- 
gue en  ce  genre  mt  recueil  d’épigram- 
incs  badines  qu'il  composait  pour  se 
distraiae  des  douleurs  de  la  goutte.  Le 
mélange  du  sacré  et  du  profane  les 
rend  assez  bizarres.  11  faisait  aussi  des 
vers  flamands  qui  se  trouvent  confon- 
dus, dans  quelques-unes  de  ses  com- 
positions, avec  les  vers  latins.  Comme 
écrivain  ecclesiastique,  il  est  connu 
par  l’ouvrage  intitulé  : Brevis  Roma- 
noriun  pontificnm  notilia , Matines , 
167J,  iu-8\;  Padooc , 17-14 1 in-ia  ; 
Augsbonrg,  1 7-17.  Ces  deux  dernières 
éditions  vont  jusqu’à  Benoît  XIII  in- 
clusivemcjit.  Cet  abrégé  de  la  Vie  des 
papes,  qui  suppose  une  certaine  con- 
naissance de  l’antiquité  ecclésiastique, 
est  suivi  d’un  Onomaslicon  ctymo- 
logicum.  C’est  un  petit  dictionnaire 
destiné  à l'explication  des  mots  obs- 
curs qui  sc  rencontrent  dans  la  litur- 
gie. Ce  u’est  qu’un  extrait,  bien  sccf 
de  V Hifrolexicon  des  frè^s  ( Domi- 
nique et  Charles  ) Macri , public  à 
Rome,  i677  ,in-fol.  T — d. 

BURY  ( . . . . de  ) , avocat  de  Pa- 
ris , vivant  •"la  Gn  du  18*.  siècle,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques, 
qui  ne  sout  recommandables  ni  par 
le  style,  ni  par  la  critique.  Ce  sorti  : i. 
Histoire  de  Jules  César , Paris , 
1 758 , in- 1 a . suivie  d’une  Disserta- 
tion‘sur  la  liberté;  JL  Histoire  de 
Philippe  el  d' Alex  andre-le-  Grand, 
Paris,  1760,  in-^".;  111.  Eloge  du 
duc  de  Sully , Paris,  1763,  in-12; 
IV.  Histoire  de  la  Pie  d' Henri  I F, 
Paris,  17G5,  in-40;  1.7GG,  in-iî, 
4 vol.;  Y.  Histoire  ‘de  la.  Fie  de 
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Louis  XIII,  Paris,  1767,  in-ta,  4 
vol:  VI.  f/istoire  abrégé?  des  Philo- 
sophes el  dus femmes  célèbres , Parisf 
1 773,  in- 12,  a vol.;  VJI.  Histoire  de 
Saint  Louis , avec  On  abrégé  de  celle 
des  Croisades , Paris,  17-5,1'11-ia, 
a vol. , ouvrage  presque  littéralement 
copié  des  tonies  IV,  V et  VI  de  \’ His- 
toire de  France,  de  Velly,  publiés  eu 
1 758  ; Vil  I.  Essai  historique  et  mo- 
ral sur  V éducation  français^  Paris , 
1777,  in- 1 ■>..  — Burï  ( de  ) , neveu 
deCol.n  de  B'  iraont , surintendant  de 
la  musique  du  roi,  a .composé  : i°. 
les  Caractères  de  la  folie , b illet  en 
trois  actes  . paroles  de  Duclos,  1 745  ; 
a°.  la  Parque  vaincue , eu  un  acte, 
1754;  3 . Jupiter  vainqueur  des 
Titans,  cinq  actes.  1745;  4"- 
Fc'tes  de  Thétis,  en  deux  actes, 
1750;  ces  deux  derniers  en  société 
avec  son  oncle;  5°.  un  nouveau  Pro- 
logue pour  l’opc'ra  de  Persre , exécuté 
en  1747;  G",  l’acte  de  Titon  et  l'Au- 
rore , daus  les  fragments  ; 7’.  Hj  las 
et  Sylvie  , un  acte,  176a.  D.  I.. 

RIRZOUYÉH,  ou  BOUR- 
ZEVYÉH,  mage  et  médecin  de  la 
cour  de  Kho'rou-Nouchyrvâu , ga- 
^na,  par  scs  vastes  connaissances,  la 
trenveilla^c  de  son  souverain , et 
s’acquit  une  si  grande  réputation  de 
sagacité  et  d’cnjdition  que  le  monar- 
que persan  le  choisit  pour  faire  un 
vovage  scientifique  et  littéraire  dans 
l’Inde.  Depuis  long-temps  on  vantait 
en  Perse  plusieurs  traités  samskrils 
de  nfbrale  et  de  politique,  et  prin-i pa- 
iement les  fable.  attribuées  a Pidpay, 
ne  nous  savons  maintenant  être  celles 
u brahmane  Vichnou  Sarma.  Bur-> 
zonyéh  parvint  non  seulement  à se 
procurer  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage,  mais  il  apprit  encore  le 
samskrit , ci  put  ainsi  faire  lui-même 
une  traduction  persane  qu’il  intitula 
Djavidan  Khird  (sagesse  étemelle), 


BUS 

ou  Humayoùn  iVamè/i  (livre  auguste). 
Plusieurs  autres  traductions  et  imita- 
tions en  persan  plus  moderne  ont  été 
f litcs  sous  le  titre  d’Anvdr  Soheïlf,  par 
Hoccio  Küchefv,  etc.  ( V.  Hockin  Ka- 
cukfy  et  Vichnou  Sarma).  Quelques 
écrivains  substituent  le  nom  de  Buzur 
Djcmilir  à celui  de  Burzouyéh,  et  lui 
attribuent  la  première  traduction  per* 
s me  du  livre  dont  il  s’agit.  Cependant, 
Ilüucïn  Kârlicfy,  qui  paraît  avoir  fait 
des  Recherches  assez  étendues  sur  l’o- 
rigine et  le  destin  de  ce  même  ou- 
vrage, assure  que  Burziftych  fit  un 
loi  g séjour  dans  l’Inde,  et  fut  obligé 
d’employer  la  ruse  pour  rcmp'ir  sa 
mission , et , après  avoir  fait  une 
traduction  de  louvrage  en  pelilvy 
( langue  immédiatement  antérieure 
au  persan  moderne),  il  présenta  le 
texte  original  et  la  traduction  au  mo- 
narque persan,  qui  le  récompensa  de 
la  manière  lopins  magnifique.  Bu- 
zurdjemihr  eTOurzouyéh  11e  seraient- 
ils  pas  le  incme  personnage?  Je  serais 
tenté  de  le  croire  ; mais  sans  avojr 
d'auties  preuves  à l’appui  de  cette 
conjecture  que  la  conformité  du  prin- 
cipal événement  de  leur  vie,  et  l’obs- 
ciii  ité  même  de  leuiftistoire  ; car  on 
ignore  l’époque  de  leur  naissance  et 
celle  de  leur  mort  ; on  sait  seulement 
qu’ils  florissaieut  à la  fin  du  6 . et  au 
commencement  du  7'.  siècle  de  l’èrc 
chrétienne.  le—  s. 

BUS  ( César  de  ),  instituteur  de  U 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
naquit  le  5 février  1 544  > * Cavaillon  , 
d’une  ancienne  famil'e , originaire  de 
Corne  en  Italie.  Sa  première  profession 
fut  celle  des  armes.  Il  y joignit  le  goût 
de  la  poésie,  el  composa  mêmequcl- 
ues  pièces  de  théâtre.  Comme  il  sê 
isposait  à aller  servir  sur  un  vais- 
seau que  son  (rère  commandait  dans 
1<  golfe  de  Gascogne*  une  maladie 
le  retint  dans  sa  famille.  Lorsque  sa 
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saute  fut  rétablie  , il  se  rendit  à la 
cour  et  y mena  une  vie  1res  dissiper.  A 
l’dgo  de  trente  ans , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,,  et  se  consacra  entière- 
ment à l’instruction  des  enfants  et  du 
peuple,  et  à la  réforme  du  clergé  sé- 
culier et  régulier.  Il  s’associa  plusieurs 
prêtres  pour  cette  pénible  fonction , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  cam- 
pagnes. Us  secondaient  utilement  le 
r.ele  des  évêques  qui  cherchaient  à 
dissiper  l’ignorance  eu  fait  de  religion. 
Douze  de  scs  coopérateurs  s’attachè- 
rent particulièrement  à sa  personne, 
et  concoururent  avec  lui  à l’établisse- 
ment de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  prit  naissance  eu  i Spa, 
dans  la  petite  ville  de  l’Isle , au  comtat 
Venaissin , et  s’établit  l’année  suivante 
à Avignon.  Cette  congrégation , après 
avoir  souffert  beaucoup  de  contradic- 
tions, fut  enfin  approuvée  par  ('dément 
VIII  en  1 597.  César  de  Dus  eut  la  con- 
solation de  la  voir  prospérer  sous  son 
gouvernement  ; frappé  de  céritc  dans 
les  treize  dernières  années  de  sa  vie  , 
ses  enfants  voulurent  continuer  à être 
gouvernés  par  lui;  et  il  ne  cessa  de 
remplir  toutes  les  fonctions  du.  saint 
ministère,  compatibles  avec  son  infir- 
mité, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i5 
avril  1(107.  Le  peuple  iui  rendit  long- 
temps une  espèce  de  culte  public , et 
lui  attribua  plusieurs  miracles.  Il  avait 
compose  des  Instructions  pour  faciliter 
à ses  disciples  l’exercice  dé  leurs  fonc- 
tions; elles  furent  imprimées  à Palis 
en  1666,  5 vol.  in- 13.  Mous  avons 
diverses  vies  de  ce  véuérablc  person- 
nage, par  Jacq.  de  Beauvais,  Paris, 
)645,ÿi-i2;  par  le  P.  Dumas,  Pa- 
ris, 1705,  in -4°. , etc.  La  congréga- 
tion dont  ^ était  l’instituteur  eut  ori- 
ginairement pour  objet  l’instruction 
des  enfants  et  des  gens  de  la  canyaa- 
gne  ; elle  accepta  depuis  <fes  colleges , 
et  remplit  avec  autaut  de  zèle  que  de 
Vt. 
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succès  les  utiles  et  pénibles  fonctions 
de  l’enseignement  public.  Dans  ces 
derniers  temps , clic  possédait  environ 
soixante  maisons,  divisées  en  trois 
provinces.  Par  son  institution,  elle  était 
purement  séculière.  Eu  i6o5,  César 
de  Dus  y introduisit  des  voeux  sim-  . 
pics  de  stabilité  et  d’obéissance.  Celte 
innovation  produisit  un  schisme  après 
sa  mort.  Le  P.  Kouiillon,  sou  prcnjicrct 
principal  coopérateur,  se  retira  à Aix, 
à la  tête  des  anti-volutes , et,  en  1 6 1 9, 
il  se  réunit , avec  les  maisons  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc,  qui  lui  étaient 
soumises,  à la  congrégation  de  l’Ora- 
toirg,  où  toute  espece  de  vœu  était 
inconnue.  En  sc  réunissant , en  1 6 1 6, 
avec  les  somasques , la  doctrine  chré- 
tienne obligea  ses  membres  à s’enga- 
ger par  des  vœux  solennels , et  elle 
passa  ainsi  de  l’état  séculier  à l’état 
régulier  ; mais  cette  union  ayant  été 
rompue  en  1647  , les  doctrinaires 
revinrent,  douze  ans  après,  à leurs 
vœux  simples,  dont  ils  s étaient  même 
affranchis  dans  ces  derniers  temps. 
César  de  Bus  avait  encore  institué  une 
congrégation  de  femmes , destinées  à 

I instruction  des  personnes  du  sexe. 

II  leur  donna  le  nom  de  Filles  de. 
la  doctrine  chrétienne , et  ensuite  ce- 
lui $ Ursclines , parce  qu’il  les  mit 
sous  le  patronage  de  Ste.  Ursule,  et 
que  leur  vocatiou  était  a peu  près  la 
même  que  celle  des  Ursulines  déjà  éta- 
blies rh  Italie,  telle  utile  institution 
se  répandit  en  Dauphiné , en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  en  Gascogne. 
On  en  publia  l’histoire  eu  1681 , J 
vol.  in-4“.  ; elle  subsistait  encore  au 
moment  de  la  révolution . sons  le  ti- 
tre de  Cti’igrrgatinn  des  (Inclines  de 
Toulouse.  César  de  Bus  eut  trois  frè- 
res ( Bernardin , Pierre  et  Alexandre  ) 
qui  sc  distinguèrent  dans  les  armées. 
— Balihazar  de  Bus  , son  neveu,  jé- 
suite , né  eu  1 587 , mort  le  a 1 décent- 
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bre  iG5y,  contribua  beaucoup  à la 
propagation  de  l’institut  des  Urscli- 
lies.  Il  professa  la  rhétorique  et  la 
philosophie , et  a laisse'  : 1.  Prépara- 
tion à la  mort,  sur  le  modèle  de 
Jésus  mourant,  Lyon,  it>48;  Gre- 
noble, itKio,  in-12;  II.  Motifs  de 
dévotion  envers  la  Ste.  - Vierge  , 
Lyon,  if>4y,  in-ia;  III.  Occupa- 
tion intérieure  pour  les  deux  semai- 
nes de  la  passion  de  N.  S.  J.-C. , 
l65o,  i u - ’i 4 • ; IV.  Motifs  de  contri- 
tion , i()5a  , in-a4  » V.  Exercice 
delà  présence  de  Dieu,  Chambéry, 
i66f),in-ia.  T — d. 

BLSA,  dame  de  PApulic,  très  con- 
sidérée par  sa  naissance  cl  ses  riches- 
ses , et  célèbre  par  la  générosité  dont 
elle  usa  envers  dix  mille  Romains 
qui , après  la  bataille  de  Cannes , s’é- 
taient réfugiés  dans  la  ville  de  Canu- 
sium;  elle  les  nourrit,  et  leur  fournit 
des  habits  et  de  l’argent.  I.e  sénat 
romain  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  des  houucurs  extraordinai- 
res ( Voj\  Tite-IJve,  liv.  XXII,  et 
Rollin,  Hist.rom.,  torn.  III  ).  B — p. 

BUSBECQ  (AuciEn-GnisLEN  de), 
fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom , 
naquit,  en  i5 21,  à ('.ommines  en 
Flandrc,  et  annonça  de  si  heureuses 
dispositions,  que  son  père  prit  un 
soin  tout  particulier  de  sou  éducation , 
et  le  fit  légitimer  par  un  rescrit  de 
Cbarks-Quint  II  l’envoya  successive- 
ment dans  les  plus  célèbres  universi- 
tés de  Flandrc,  de  France  et  d'Italie, 
où  il  se  forma  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  A son  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  apres  avoir  achevé  scs  études, 
il  accompagna  Pierre  Lassa,  ambas- 
sadeur de  Ferdinand , roi  des  Do- 
mains , eu  Angleterre.  L’année  sui- 
vante , en  « 555  , ce  piince  le  choisit 
pour  son  ambassadeur  auprès  de  So- 
liman II.  Lorsqu’il  arriva  à Constan- 
tinople, cet  empereur  était  à Arnasic, 
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ou  Busbccq  alla  le  rejoindre.  Sa  pre- 
mière négociation  ne  fut  pas  heureuse; 
car  il  n’obtint  qu’une  trêve  de  six  mois, 
et  une  lettre  qu'il  apporta  sur-le-champ 
à Ferdinand.  Busbccq  repartit  pour 
son  poste,  et,  celte  fois , son  séjour  fut 
plus  loug  et  sa  négociation  eut  un 
plein  succès.  Il  résida  sept  ans  à U 
Porte,  et  ne  revint  qu’apres  avoir  ob- 
tenu un  traité  avantageux.  Son  inten- 
tion , au  retour  de  cette  ambassade , 
était  de  vivre  éloigné  de  la  cour  et  des 
alfaircs  , pour  consacrer  ses  moments 
aux  lettres;  mais  son  mérite  était  trop 
connu  pourqu’on  n’en  tilât  point  parti. 
O11  le  choisit  pour  gouverneur  des  fils 
de  Maximilieu  11;  ce  prince,  étant 
devenu  empereur,  le  chargea  en  i5'0 
d’accompagner  en  France  l’archidu- 
chesse Élisabeth  , qui  allait  épouser 
Charles  IX.  Il  demeura  atqnès  d’elle 
en  qualité  d’intendant  de  sa  maison  ; 
et,  lorsque  cette  princesse  quitta  la 
cour  de  France  après  la  mort  de  son 
«tari , Busbccq  continua  d’y  résider 
avec  le  titre  d’ambassadeur  de  Rodol- 
phe Il , jusqu’en  tScyjt , époque  à la- 
quelle il  se  rendit  en  Flandrc.  Quoi- 
que , avant  son  départ  pour  cette 
province , il  eût  eu  le  soin  de  pren- 
dre des  passeports  du  roi  et  de  l.t  li- 
gue, il  fut  attaqué  par  un  parti  de  li- 
gueurs daus  le  village  de  Giilly  , à 
trois  lieues  de  Rouen.  Lorsqu’il  eut  fait 
entendre  à ceux  qui  l’assaillirent  que 
sa  qualité  d’ambassadeur  rendait  sa 
personne  inviolable  , ils  le  laissèrent 
aller  sans  piller  scs  bagagej,  et  il  se 
fit  transporter  près  de  Rouen , au  chd- 
leau  de  Maillot;  mais  la  frayeur  que 
lui  causa  cet  accident  lui  doqiia  une 
fièvre  violente  qui  l’emporta  au  bout 
de  quelques  jours  , le  u4l  octobre 
i5ç)-2.  Son  corps  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l’église  du  lieu,  et  sou  coeur 
porté  daus  sa  patrie,  où  on  le  déposa 
parmi  les  tombeaux  de  ses  ancêtres. 


BUS 


BÜ$  533 


Busbecq  a écrit  : I.  Quatre  lettres 
qui  c^enncnt  la  relation  de  ses  deux 
ambaslroes  en  Turquie  : les  deux 
premières,  où  il  reud  compte  de  son 
premier  voyage,  furent  publiées  sans 
sa  permission  par  Louis  Canion , sous 
ce  titre  : Itinera  Constantinopnlita- 
ntnn  et  A masianum , et  de  re  milita- 
ri contra  Turcas  inslituendd  consi- 
liuiti,  AnverS,  i 38a,  in-8  '.  Les  quatre 
lettres  parurent  ensemble  sous  ce  li- 
tre: Legalionis  Turcicæ  epistohe  I lr, 
Paris,  i58t),  in-8".  : une  nouvelle 
édition  en  fut  publiée  à Anvers  en 
1 5cj5 , in-8".  ; on  y ajouta  la  relation 
de  l’ambassade  que  Soliman  envoya 
à Ferdinand  en  1 56u.  L’empresse- 
ment avec  lequel  le  public  les  accueil- 
lit en  muliiplia  les  éditions , et  il  en 
parut  successivement  de  nouvelles  à 
Hanau  en  i6o5,  iu-8".  ; Munich, 
tGio,  in- tu  : cette  édition  est  enri- 
chie de  figures  de  Sadeler  ; Hanau  , 
1639,  in-8".;  Leipzig,  1G88,  in-ia 
(selon  le  titre,  cette  e’ditiou  doit  con- 
lenir  les  filtres  de  Laudin,  cheva- 
lier de  Jérusalem , et  de  quelques 
hommes  bien  connus,  sur  les  afiàircs 
de  Turquie  ; mais  Mcusel  observe  que 
son  exemplaire,  au  lieu  de  ces  lettres, 
contient  celles  de  Busbccq  à Rodol- 
phe); Bâle,  1 740,  in-8".  : ce  volume 
renferme  les  lettres  à Rodolphe,  et  la 
relation  de  la  légation  envoyée  vers 
Ferdinand  par  Soliman.  Ces  quatre 
lettres  ont  etc  traduites  eu  allemand, 
et  publiées ‘à  Francfort  en  1596, 
in-8’.,  et  en  français,  par  Gaudon  , 
sous  ce  titre  : Ambassades  et  voya- 
ges en  Turquie,  Paris,  1648,  in-8". 
IL  Lettres  de  Busbecq  à Rodolphe 
II  ; elles  furent  publiées  par  J.  B. 
Hou traert . sous  ce  titre  : Epistolæ  ad 
Rudolph.  it , lmp.  c Gallid  scrip- 
te , éditer  à J.  B.  llouwaert , Lou-* 
vain,  i63o,  in-8*.,  et  Bruxelles, 
i6.3  j : ccttc  édition  bst  très  rare.  Les 


Elzévirs  ont  donne'  en  i653 , in-'i4  , 
une  édition  complète  de  tout  ce  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ils  ont  refait, 
dans  la  suite,  un  nouveau  titre  qui 
porte  la  date  de  1GÜ0.  Enfin,  on  a 
réimprimé  fidèlement  à Oxford  eu 
1 GGo , cette  édition  des  Elzévirs.  L’ab- 
bé Bechct,  chanoine  d’Usez  ( mort  en 
1 7 •>.  •>.  ) , a traduit  les  Lettres  de  Bus- 
bescq  à Rodophe,  d’après  l'édition  de 
Louvain.  Cette  traduction  se  trouva 
dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  et  d’histoire , tom.  XI , 
a",  partie.  Louis- Etienne  de  Foy  , 
chanoine  de  Meaux , a donné  une  tra- 
duction complète  de  ces  lettres,  avec 
des  notes,  1748.  5 vol.  iu-ia  , ainsi 
que  des  quatre  dfffit  nous  avons  parlé 
plus  haut.  III.  De  verd  nobilitate 
historia  ; IV.  Hhloria  Belgica  trium 
fere  annorum  , quibus  dux  Alenco- 
nius  in  Belgico  est  versatus  : ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits, 
et  ou  cti  ignore  le  sort.  Les  tqjfnts 
de  Busbccq  pour  la  diplomatie  ne  sont 
pas  plus  contestés  aujourd’hui  qu’ils 
ne  le  furent  de  son  temps.  J.  Holman 
cite  les  relations  de  ses  ambassades 
en  Turquie  comme  un  livre  digne 
d’un  ministre  public , et  on  peut  ajou- 
ter que  quiconque  est  obligé  de  trai- 
ter avec  la  Porte  othomanc  ne  saurait 
trop  les  ne;d‘ter.  Il  y développe  avec 
clarté  la  politique  de  celte  puissance, 
sa  force , et  surtout  sa  faiblesse.  Ses 
quatre  lettres  seules  en  apprennent 
autant  que  tous  les  livres  composés 
depuis  sur  la  Turquie , et  elles  n’ont 
pas  peu  contribué  à détruire  la  terreur 
qu’inspirait  en  Europe  le  nom  des  Otho- 
mans.  Ses  Lettres  <i  Rodolphe  II , se- 
lon Vigneul-Marville,  sont  micuxrem- 
pliesct  plus  utiles  querelles  de  Bongars. 
C’est  là  qu’on  doit  chercher  le  récit 
fidèle  des  intrigues  de  cour  , et  des 
grands  comme  des  plus  petits  événe- 
ments de  celte  époque;  c’est  là  qu’on 
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voit  dans  leurs  véritables  altitudes 
Henri  111 , la  reine- mère,  le  duc  d'A- 
Icnçon  , le  roi  de  Navarre  , la  reine 
Marguerite  et  les  autres  courtisans, 
dont  on  chercherait  vainement  ail- 
leurs un  portrait  aussi  fidèle.  Partout 
ou  trouve  l’historien  exact  et  l’obser- 
vateur profond  : son  style  est  pur  et 
e'Ie’gant,  et  surtout  •plein  de  naïvele'. 
Pendant  son  séjour  en  Turquie , il  re- 
cueillit des  inscriptions  grecques  qu’il 
communique  à André  Schott,  à Juste 
Lipse  et  à Gruter  ; on  lui  doit , entre 
autres , le  fameux  monument  d’An- 
evre , relatif  à Auguste.  Il  fit  des-, 
siner  des  plantes  et  des  animaux , 
et  ces  travaux  servirent  à Mathiole. 
Nous  lui  devons  le  lilas  qu’il  avait 
vu  k Constantinople  et  dans  l’Asie 
mineure  ; enfin  , il  rassembla  plus 
de  cent  manuscrits  grecs  qu’il  donna 
A la  bibliothèque  de  Vienne,  dont  ils 
forment  le  plus  bel  ornement.  Il  était 
lui-même  très  savant,  et  parlait  sept 
lances  , notamment  l’esdavon.  Il 
fut  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  érudits  de  son  siècle,  et  Juste- 
I,ipse  lui  dédia  ses  Saturnales.  L’ar- 
chiduc Al)geu , voulant  honorer  sa 
mémoire  , érigea  la  terre  de  Busbccq 
en  ltaronie.  4 J — i». 

H US  B Y (Ricbard)  , instituteur 
anglais,  né  de  parents  pauvres,  en 
1606,  à Lutton , dans  le  comté  de 
Lincoln , étudia  à l’école  de  West- 
minster et  à Oxford,  où  il  prit  ses  ‘ 
degrés.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il 
fut  nommé  eu  i t')T>g  recteur  de  Oud- 
xvorth , et  en  1640,  maître  de  l'ccole 
de  Westminster.  Pendant  cinquante- 
cinq  ans  qu’il  occupa  celte  place,  il 
sortit,  dit-on,  de  son  école  le  plus  grand 
nombre  d’hommes  éminents  dans  l’é- 
glise et  dans  l’état  dont  puisse  se  van- 
ter aucun  siècle  ou  aucune  nation, 
et  c’(£t  à lui  que  l’éeole  de  West-  * 
xniuster  doit  Ja  réputation  dont  elle 
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jouit  en  Angleterre.  Apres  la  restaura- 
tion , Charles  11  lui  donna  ou 660 
une  prébende  dans  la  cathflBe  de 
cette  ville  et  quelques  autres  bénéfices. 
11  porta  la  sainte  ampoule  au  couron- 
nement de  ce  monarque,  et  mourut 
très  riche  eu  1 6g5 , âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  , sans  avoir  ressenti 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse. 
A de  vastes  connaissances,  particuliè- 
rement dans  les  langues  , Rusbv  joi- 
gnait de  l’éloquence , et  cette  sagacité 
si  précieuse  dans  un  instituteur,  qui 
sait  discerner  des  dispositions  nais- 
santes. Il  était  très  charitable,  doux, 
aimable  dans  le  monde , mais  excessi- 
vement sévère  dans  sa  classe.  11  fonda, 
au  collège  de. Christ,  une  chaire  do 
langues  orientales,  et  une  autre  pour 
les  mathématiques.  On  a de  lui  quel- 
ques grammaires  grecques  et  latines, 
et  autres  ouvrages  qu’il  avait  com- 
posés pour  l’usage  de  ses  élèves. 

■ X — s. 

BUSCA  ( Ignace  ),  né  à Milan 
en  1 71 3,  entra  à Ilome  dans  la  car** 
rière  de  la  prélaturc,  et  remplit  ci» 
Flandre  les  fonctions  de  nonce  di» 
pape  avant  l’insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  II.  Rappel/ à Rome, 
avec  la  promesse  d’être  cardinal,  par- 
ce que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naient des  droits  au  chapeau , il  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  ville 
avant  d’être  revêtu  de  la  pourpre. 
Alors  mousignor  Busca  chercha  à in- 
troduire dans  les  lois  municipales  les 
réglements  qu’il  avait  vus  en  vigueur 
en  Flandre,  et  que  les  Allemands  sui- 
vaient à Milan,  sa  pallie.  Nommé  bien- 
tôt après  cardinal,  en  i'ÿBç),  il  ob- 
tint la  confiance  de  Pic  VI , et  de  vint 
secrétaire  d’état.  Dévoué  aux  intérêts 
de  son  ancien  maître,  if  eut  à Milan 
des  démêlés  très  graves  avec  l’envové 
*dc  France,  Cacault,  qui  dévoila  la  du- 
plicité du  ministre  romain,  en  iaisaot 
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imprimer  des  lettres  <pt’il  écrivait  à 
V h- nue,  et  qui  étaient  en  contradiction 
évidente  avec  celles  qu’il  adressait  à 
l’agent  liant;, i^.  Le  cardinal  Joseph 
Doria  remplaça  bientôt  le  cardinal 
Busca , qui  coutinua  de  vivre  à Rome 
avec  le  titre  de  Frefetto  del  buon 
governo.  A l’époque  de  la  publica- 
tion du  concordat , il  se  montra  uu 
des  plus  grands  ennemis  du  cardinal 
Consalvi  qui  avait  signé  le  traité.  Il 
mourut  en  i8o5,  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  Ste.- Marie  des  Anges , dont 
il  portait  le  titre  comme  cardinal.  Ce 
prélat  était  d’une  telle  corpulence  qu'il 
était  obligé  de  faire  sangler  son  corps 
pour  avoir  la  liberté  de  se  mouvoir.  La 
nuit,  un  valct-de-chanfbre  était  char- 
gé de  le  retourner  dans  son  lit,  où  il 
ne  pouvait  faire  un  mouvement  de  ltii- 
mcinc.  II  passait  pour  aimer  les  plaisirs 
de  la  laide.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,ayantappris  qu’à  l’occasion  du 
concordat,  le  ministre  Gicault avait  in- 
vité à dîner  une  grande  partie  du  sacre' 
collège,  il  fut  si  affligé  oc  n’avoir  pas 
été  invité,  qu’il  versa  des  larmes , et  lit 
demander  au  ministre  de  France  s’il 
le  croyait  déjà  mort.  Le  ministre , tou- 
ché de  ce  retour,  donna  un  autre  re- 
pas splendide,  où  il  invita  le  cardinal 
Busca  , et  le  traita  avec  les  égards  les 
plus  distingués.  Z. 

BUSCH,  ou  BUSCFI1US  (désigné 
par  le  prénom  d’ Arnold  dans  Tri- 
thème,  et  par  celui  de  Jean  daus 
Aubert  le  Mire,  De  scriptoribus  ec- 
clesiasticïs  ) , naquit  en  1 4<>o  à 
Zvvoll , Ville  de  l’Ovcr-Yssel  en  Hol- 
lande. Il  étudia  sous  Jean  Cèle,  rec- 
teur de  l’école  de  Zvvoll , que  Ros- 
weyde  appelle  un  séminaire  de 
maîtres  et  de  docteurs.  Entré  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Wiudcs- 
liem  , il  y fit  profession  en  i4h>. 
Plusieurs  missions  particulières  , qui 
avaient  pour  objet  l’organisation  et  la 
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discipline  des  maisons  de  son  ordre, 
le  firent  distinguer.  Le  savant  et  pieux 
cardinal  légat,  Nicolas  de  Cusa,  se 
l’adjoignit  en  1 45u  pour  la  visite  et 
la  réforme  des  monastères  de  divers 
ordres  dans  les  Pays-Bas.  II  dirigea 
plusieurs  maisons  , et  fut  nommé 
prieur  de  Sultcn  , diocèse  de  Hildcs- 
lieiin,  dans  la  Saxe.  Il  a composé  en 
latin  plusieurs  ouvrages  : I.  De  ori- 
gine cœnobii  et  capituli , seu  congre - 
gationis  H'indssemensis  ; IL  Chro- 
nicon  fVindesemense  : c’est  une  chro- 
nique des  prieurs  du  monastère.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été.  publiés  par 
Héribert  Rosweydc , à Anvers , 1621, 
in-8".  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume le  Chronicon  montis  Agnelis , 
par  Thomas  à Rompis  , contempo- 
rain de  Buschius  , chanoine  régulier 
comme  lui , et  vivant  dans  un  monas- 
tère voisin  de  celui  de  Windcs- 
hora  (1).  Buschius  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  que  Tri- 
thème  dit  avoir  lus,  entçc  autres  un 
livre  De  origine  mode  nue  devotio- 
ttis  q/  reformationis  Ordinis  sui , et 
un  livre  De  viris  illiistribus  cœnobii 
IVindesemensis , dont  le  manuscrit, 
dit  Aubert  le  Mire , était  conservé  à 

f » ) La  cliruAique  des  prieurs  de  Windesltem  a « 
souvent  filer  lors  de  la  contestation  relative 
à l'auteur  de  VImitation  «perre  qu'en  parlant  in- 
cidemment de  Thomas  a Kentpis  , sous-prieur  dn 
la  maison  de  Ste. -Agnès,  f écrivain  ajoute,  (Jui 
pl nrc t i/ivo/oi  titrai  componm , vidtlttei  7 tu  ie- 
f/nitur  me  , iletn*  1 lut  tune  CAriili , mais  ce  der- 
nier litre  vulgaire  o'éiiile  point  dans  les  manus- 
crits tlamauds  de  l'/milufion , ni  dans  cru»  même 
de  Kcnipis  ; et  il  en  résulte  que,  si  le  passage  allè- 
gue te  trouve  dans  l’autographe  de  Buschius  , qni 
n'a  pas  été  constaté  comme  tel,  ce  témoignage  su 
rapporterait  à une  époque  postérieure  au  tempe 
deKeinpis  En  effet,  le  snaniin  rit  le  pins  ancien- 
nement daté  de  cette  chronique  n’est  antérieur 
que  de  Jeux  années  à la  mort  de  Rnschius  , en 
14-fl  Néanmoins  les  dent  ouvrages  de  cet  auteur, 
quoique  distincts , ont  été  publiés  par  Honte ydo 
comme  un  seul  ouvrage  formé  de  dru»  livres  réu- 
nis sous  la  même  date  de  L’un  et  l’autre, 

ainsi  que  celui  De  rrfo  Station  a monaiteriurumy 
qui  est  résulté  des  voyages  de  ftmch  en  diverses 
contrées,  mntir noe ntdes  renseignements  utiles  sur 
l’etat  des  églises  Cn  Allemagne  dans  le  qiiimn-me 
ticcl» . •<  I/bisl  >rico  . dit  I^eibniu.  c'a  point dust- 
» uiulc  leur  corruption,  ai  üaiic scs  confrères  » 

V-»«. 
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St.- Martin  de  Louvain.  ( Vov.  J.  Tri- 
thème,  Dejviris  illustrib.  German.; 
Leibnitz  , Collect.  script.  Brunsw  ; 
et  J.-B.-M.  Gcncc,  Considérations 
sur  fauteur  de  V Imitation.)  V — ve. 
BUtaCH  (Jean-George)  , ne  te  3 

I'anvier  I7'i8,  à Alten-Weding,  dans 
e pays  de  Lunebourg,  embrassa  dans 
sa  jeunesse  toutes  sortes  d’études,  sans 
rnchoisiraucuncen  particulier, comme 
le  but  des  travail*  de  sa  vie.  Le  mau- 
vais état  de  sa  fortune,  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  de  sa  vue  nuisirent 
beaucoup  à ses  succès  ; rependant  il 
cultiva  avec  une  prédilection  marquée 
l'histoire  et  ttiutcs  les  sciences  qui  s’y 
rattachent.  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  gymnase  de  Ham- 
bourg, en  i n56 , il  s’y  livra  avec  au- 
tant d’ardeur  que  de  talent;  mais  de 
longues  et  cruelles  maladies  l’obligc- 
rent  à abandonner  cette  place.  Kn 
1767,  il  fonda  à Hambourg,  de  con- 
cert avec  M.  Wurrnb , une  aeade- 
inic  de  commerce,  dont  h réputation 
attira  bientôt  un  grand  nombre  d’élc- 
v<-s,  qui  y venaient  étudier  la  théorie 
du  commerce,  en  même  tcinps’que, 
dans  la  ville  même  de  Hambourg,  ils 
en  pouvaient  suivre  les  opérations. 
C’est  le  premier  établissement  de  ce 
'genre.  Busch  le  dirigea  long-temps 
avec  son  digne  ami , le  savant  Lbeling , 
qui  se  joignit  àJtii  en  1771,  et  l'a- 
mitié qui  les  uhit  fut  le  seul  bien  que 
Busch  eut  à opposer  an*  maux  de  tout 
genre  qui  l’assaillirent  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  5 août  1800.  M.Vgrélanl 
de  traverses,  Busch  ne  cessa  jamais 
d’employer  utilement  ce  qu’il  possé- 
dait de  forces:  un  caractère  plein  de 
zèle  et  de  simplicité  , un  esprit  juste 
et  pénétrant , suppléèrent  à ce  qui  lui 
manquait  d'ailleurs,  et  sa  bienfaisan- 
te activité  lui  fit  toujours  trouver  des 
ressources  et  du  courage.  Il  savait  tou- 
tes les  langues  de  l’Europe,  avait  bcau- 
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coup  voyagé  et  observé  avec  fruit.  La 
ville  de  Hambourg  lui  doit  le  premier 
établissement  et  l'organisation  de  son 
école  des  pauvres,  un  des  plus  beau* 
établissements  de  ce  gloire  qui  existent 
en  Europe.  11  fut  le  premier  président 
de  la  société  des  arts  et  thetiers,  fon- 
dée en  1 765  dans  lavm'mc  ville.  Enfin, 
ses  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en 
allemand  , sont  remarquables  par  la 
justesse  et  la  libéralité  des  vues,  ainsi 
que  ]iar  le  grand  nombre  de  faits  et 
de  renscigncrn:  nts  qu’ils  contiennent: 
les  principaux  sont  : 1.  Observations 
faites  pendant  un  voj  âge  dans  unç 
partie  de  la  Suede  , Hambourg  , 
1783,  in-8";  H.  Observations  faites 
pendant  un  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Angleterre,  ibid.,  1 78(1 , 
in-8’.;  se  trouve  aussi  dans  la  collec- 
tion de  voyages  publics  par  Ebcling; 
111.  Essai  d'un  traité  de  mathéma- 
tiques usuelles,  etc. , ib. , 1 77^11-8“.; 
U’. édition  fort  augmentée,  il».,  1798, 
•in-8".,  en  quatre  parties;. IV.  Ency- 
clopédie des  sciences  mathémati- 
ques , 2e.  édition  , refondue  cl  aug- 
mentée d’une  bibliographie  mathéma- 
tique, Hambourg,  1795,  in  8".;  V. 
De  la  circulation  de  l’argent  dans 
ses  rapports  avec  l’économie  poli- 
tique et  le  commerce , 2 vol.  in-8”., 
ibid.,  1 780- 1 800;  V I.  Essais  sur  l'é- 
conomie politique  et  le  commerce, 
ibid.,  3 vol.  iu-8'.,  1784;  VII.  Théo- 
rie du  commerce,  3 vol.,  ibid.,  1 793- 
f)t),  in-8".;  c’est  le  meilleur  et  le  plus 
important  de  scs  ouvrages;  VIII.  Es- 
quisse d'une  histoire  du  Æimmcrce 
de  mon  temps % ibid.,  1 781 , in-8”., 
1783-171)8;  IX.  Examen  de  cette 
question:  Est-il  avantageux  à un 
peuple,  sous  le  rapport  du  progrès 
des  lumières  , que  sa  langue  de- 
vienne la  langue  universelle  ? Berlin  , 
1 787  , in-8".  de  io4  pag.;  X.  Biblio- 
thèque de  commet  ce,  Hambourg, 
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ir8j-8<>,  o tom.  eu  trois  gros  vol., 
ou  8 parties  iu-8  . Cet  important  ou- 
vrage, fait  en  commun  avec  Kbeling, 
est  regardé  comme  classique  en  Alle- 
magne. X I . Principes  sur  laoolilique 
des  monnaies , et  sur  V impossibilité 
tC introduire  une  monnaie  univer- 
selle, Hambourg,  i -89,  in  8 .Ce  mor- 
ceau avait  déjà  paru  dans  le  tome  11  de 
la  Bibliothèque  de  commerce  ; XII. 
Observations  et  expériences  . 5 vol. 
in-8  '. , ibid. , j 790-94  ; le  4 • v°l-  os* 
intitulé:  Sur  la  marche  de  mon  es- 
prit et  le  développement  de  mon  ac- 
tivité, etc.  Un  a écrit  en  Allemagne 
plusieurs  vie<  de  Ru-cli;  la  principale 
est  intitulée:  Su*  la  vie,  le  caractère 
et  les  mérites  de  J.  G.  Bosch  , Ham- 
bourg , 1801  , i|i-8  . fet  reconnais- 
sance publique  lui  a fait  ériger  uu  mu- 
nu  ment  sur  les  remparts  de  Hambourg. 

G — T. 


B U SC  H F,  ( Hfrmawn  de  ), 
en  latin  Buschius , savant  allemand, 
ré  en  1 4^8,  dans  l'évêché  de  Min- 
den,  mena  une  vie  errante  et  agi- 
tée. Après  avoir  fait  ses  études  à 
Heidelberg,  il  parcourut  ('Italie,  la 
France,  et  donna  d<s  bçuns  de  litté- 
rature classique  dans  plusieurs  uni- 
versités d’ Allemagne.  Ses  connaissan- 
ces littéraires , l'ardeur  avec  laquelle 
il  cherchait  a propager  des  études  qui 
déplaisaient  au  clergé  de  re  temps,  le 
rendirent  partout  l’objet  de  la  haine 
et  de  la  persécution  des  théologiens. 
11  fut  obligé  de  s’enfuir  de  toutes  les 
villes  où  il  avait  voulu  se  fixer..  Le 
parti  qui  sc  forma  bientôt  eu  faveur 
ae  Luther  lui  ouvrit  un  refuge  : 
Buschc  embrassa  les  nouvelles  opi- 
nions, écrivit  en  faveur  de  Luther  et 
fut  recommandé  par  celui-ci  au  land- 
grave de  Hesse,  qui  le  noutma  pro- 
fesseur d'histoire  à Ma:  bourg.  U y 
publia,  en  i5.it),  un  traité  De  auc- 
Unilate  verbi  Dei.  Les  querelles  des 


anabaptistes  étant  survenues,  Buschc 
fut  appelé  à Munster  pour  .contrer 
avec  eux;  les  opinions  extravagantes 
qu’il  énonça  lui  attirèrent  tes  raille- 
ries de  scs  adversaires,  et  il  mourut 
de  chagrin  à Dulin,  en  1 554.  Un  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  Silius 
Italiens  , sur  le  premier  livre  de 
Martial,  sur  Juvénal , sur  Pétrone , 
des  vers  latins , et  un  ouvrage  sur 
l’utilité  des  bi  Iles-lettres,  intitn  é:  Val- 
ium huntariitatis,  Cologne,  *5i8,  in- 
4'’.;  Francfort,  1719.  iu-8'.  G — T. 

BlIbCHKTTO,  architecte  et  sculp- 
teur grue,  naquit  à Uiflicehio,  vrai- 
semblah'ement  vers  les  anodes  1 o\io 
ou  1 i‘5o.  Les  Pisans,  après  avoir  con- 
quis Païenne  sur  les  Sarrasins , en 
io(>5.  ayant  délibéré  d’employer  le 
produit  des  marchandises  trouvées 
dans  le  port  de  celle  ville  à la  recons- 
truction de  leur  catlvrdiale  , appelè- 
rent Buschetto  en  Italie , et  le. char- 
gèrent de  dirige!  cemonunicnt.  Vasari, 
trompé  par  une  inscription  qui  sc  rap- 
porte à une  victoire  des  Pisans,  anté- 
rieure à cette  époque , a cm  fausse- 
ment que  la  bâtisse  de  l'cglise  avait  été 
commencée  en  1016,  et  a induit  en 
erreur  un  grand  nombre  d’écrivains 
qui  ont  cru  pouvoir  adopter  sou  té- 
moignage avec  assurance.  I w première 
pierre  fut  posée  à la  fin  de  l’année 
iot>5,  ou  au  commencement  de  l’an- 
née :o(»4-  L’église  de  Pise  est  parti- 
culièrement remarquable  par  l'im- 
mense quantité  de  colonnes  de  mar- 
bre, de  porphyre  et  de  granit,  qui 
la  décorent.  Ce  vaste  et  riche  monu- 
ment n’est  point  dans  le  genre  appelé’ 
gothique:  on  y retrouve  la  manière 
grecque  très  dégénérée,  mais  présen- 
tant encore  cette  sorte  de  grandeur  qui 
forme  le  caractère  distinctif  de  toutes 
les  productions  des  Grecs,  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  décadence  du 
^goût.  Buschetto  forma  des  architectes 
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rt  des  sculpteurs  qui  clcvèrent  de 
grands  .monuments  dans  difTéreutes 
villes  de  l’Italie.  Quelques  bas-reliefs 
antiques,  dont  la  cathédrale  de  Pisc 
fut  ornée,  contribuèrent  «'diriger  leur 
goût.  C'est  de  cette  école  que  sortit 
Nicolas  Pi  sa  n , qui  devint  le  régéné- 
rateur de  l'art  statuaire  vers  le  temps 
où  Guido  de  Sienne  et  Cimabué  com- 
mençaient à rétablir  les  vrais  prin- 
cipes de  la  peinture.  A la  mort  de 
Ruxchett»  , les  magistrats  de  Pise 
lui  élevèrent  un  tombeau  contre  la 
façade  de  la  basilique  qu’il  avait  cons- 
truite. L’épiwpbe  qu’ils  gravèrent  sur 
ce  monument  existe  encore,  et  elle 
prouve  de  la  manière  la  plus  convain- 
cante qu'il  avait  seul  donné  le  plan  de 
la  basilique.  Cette  épitaphe  11e  ren- 
ferme point  de  date:  on  voit  dans  un 
passage  d'un  ancien  registre  cité  par 
Morrona  ( Pisa  illustraia ),  queRus- 
chcttu  vivait  encore  en  1 080. 

b, — c D— d. 

RUSCH1NG  {AiwoiNE-FttÉDÉnic), 
nn  des  créateurs  de  la  géographie  mo- 
derne, naquit  le  27  septembre  1724. 
11  assure  que  la  violence  et  les  excès 
auxquels  avait  coutume  de  se  livrer 
son  père,  avocat  à Stadthagcn,  petite 
ville  de  Wcstphalie,  lui  inspirèrent  des 
habitudes  contraires,  la  frugalité  et  la 
tempérance.  L’instruction  qu’on  don- 
nait à i 'école  publique  de  Stadthageu 
étant  très  superficielle,  un  théologien 
de  sa  ville  natale  (Kberh.Dav.  Hanher  ) 
tâchait  de  suppléer  à ce  que  cct  en- 
seignement avait  de  défectueux,  par 
des  leçons  particulières  qu’il  prodi- 
guait gratuitement  aux  élèves  les  plus 
appliqués.  Rùschiug  eut  le  bonheur 
d y cire  admis,  ol  c'est  à des  soins  si 
généreux  qu'il  dut  les  premiers  pro- 
grès qu’il  fit  dans  les  sciences,  sur- 
tout dans  les  mathématiques  et  les 
langues  de  l'Orient,  et  des  senti- 
ments de  pieté  qui  ne  se  déraeu* 
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tirent  jamais,  o Chaque  vicissitude, 
» dit  Büsching,  dans  sa  propre  bio- 
» graphie,  écrite  peu  de  temps  avant 
» sa  mort  ( Halle,  1789,  in-8'.  ), 
» chaque  expérience  de  ma  vie,  n’a 
» fait  qu’ajouter  à ma  reconnaissance 
» envers  Hanher,  et  à ma  conviction 
s del’cxcellencederévangiledu  Christ. 
b C’est  la  religion  chrétienne,  la  peu- 
b séede  mon  Sauveur  et  de  l’éterniié 
b qui  ont  été  pour  moi  la  source  des 
b plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  dé* 
» licieux,  plaisirs  auxquels  j’ai,  dès 
b.  ma  première  jeunesse,  sacrifié  sans 
b peine  ceux  qui  flattent  les  sens  et 
b qui  ne  se  concilient  pas  avec  une 
b entière  rectitude  ;Vc  sont  elles  qui 
b m’ont  soutenu  dans  Içs  plus  grandes 
b adversité#,  et  qui  me  font  mainte- 
b uant  envisager  les  approches  de  la 
» mort  sans  crainte,  et  même  avec 
b joie,  b Pour  sentir  tout  le  prix  de 
cette  profession  de  foi,  il  ne  faut  pas 
ignorer  que  Riisching  fut  un  philoso- 
phe très  éclairé,  un  apôtre  de  la  tolé- 
rance, et  le  défenseur  courageux  d’o- 
pinions qui  déplurent  beaucoup  à quel- 
ques théologiens  de  son  temps.  En 
1 74'i,  son  père  le  chassa  de  sa  maison, 
parce  que,  dans  nn  voyage  à Hanovre, 
il  avait  pris  avec  chaleur  le  parti  de 
son  bienfaiteur,  contre  un  homme  qui 
s’était  moqué  du  docteur  Hanher,  et 
que  son  père  avait  intérêt  de  ménager. 
Citasse  de  la  maison  paternelle,  il  re- 
trouva un  père  dans  ce  même  Hauber, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  études  à Halle.  Dans  cette 


université , il  suivit  les  cours  du  pro- 
fesseur de  philosophie  François  Meier, 
du  physicien  Krüger,  mais  princi- 

Elément  ceux  de  Sigismond  Jacques 
umgartcn  ( F oy.  Baumgahteis  ) j 
et  bientôt  son  application  le  mit  en 
état  de  soutenir  une  thèse  ( Intro- 
ductio  in  epist.  Pauli  ad  Philipp. , 
1748),  et  de  prendre  le  degré^te 
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maître-cs-arts.  Sa  conduite,  exemplaire 
en  tout  point,. augmentait  chaque  jour 
l’estime  qu'il  avait  inspirée  à ses  an- 
ciens protecteurs , et  lui  en  procurait 
de  nouveaux.  Sur  le  point  d’accompa- 
gner à Pétcrsbourg  le  comte  Frédéric 
Hocli  de  Lynar , ambassadeur  danois  , 
comme  gouverneur  de  son  fils,  il  crut 
devoir  se  donner  à lui-même  unesnou- 
vcllc  garantie  de  ses  mœurs , en  offrant 
sa  main  à RIUe.  Dilthey,  sœur  du  plus 
cher  de  ses  amis  d’enfance,  jeune  per- 
sonne aussi  remarquable  par  son  ca- 
ractère que  par  son  esprit.  Elle  con- 
sentit à lier  son  sort  au  sien  par  une 
promesse  qui  s'exécuterait  après  son 
rétour,  et  il  s’établit  entre  eux  une  cor- 
respondance à laquelle  Büsclnng  dé- 
clare être  en  grande  partie  redevable 
d’une  conduite  invariablement  pure. 
Le  comte  de  Lynar,  homme  d’état  dis- 
tingué par  ses  vertus  et  par  ses  con- 
naissances  ( V oy.  Lynar  ) , le  trai- 
tant avec  une  grande  considération  , 
il  forma  dans  toutes  les  villes  sur  leur 
route  des  liaisons  avec  les  personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l’é- 
tal et  dans  les  lettres.  Bien  que  ce  voya- 
ge de  Russie  , ainsi  qjio  la  «mission 
du  comte  de  Lynar,  fut  de  courte 
durée,  il  fit  époque  dans  la  sue  je 
Büschiog,  en  lui  fournissant  l’occa- 
sion de  remarquer  les  lacuhes  et  les 
erreurs  sans  nombre  qui  déparaient  les 
' traites  de  géographie  réputés  alors  les 
plus  exacts , et  en  lui  suggérant  l’idée 
de  l’immense  travail  qui  a donné  une 
nouvelle  faccà  cette  science,  et  immor- 
talisé son  nom.  Cette  entremise  l’ab- 
sorbant désormais  tout  entier , il  pria 
le  comte  de  Lynar  de  lui  rendre  sa  li- 
■ berté^  et , après  l’avoir  obtenue  avec 
peine,  il  alla  s’établir  à Copenhague, 
chez  son  ancieu  ami,  le  docteur  liati- 
Ler,  qui  avait  été  nommé  pasteur  d’une 
paroisse  allemande  de  cette  ville;  mais 
il  crut  auparavant  devoir  faire  un 
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voyage  dans  sa  ville  natale,  pour  soi- 
gner son  père  tombé  malade,  qui  lui 
rendit  toute  sa  tendresse  et  expira  peu 
de  jours  après.  Arrivé  en  Daucmarck , 
Biisching  commença  son  grand  travail 
géographique.  Tout  le  monde  s’y  in- 
téressait depuis  qu’en  i y5 u sa  Des- 
cription des  duchés  de  Holstein  et 
de  Sleswig  avait  donné  une  haute 
idée  de  son  exactitude  et  de  son  talent 
pour  ce  genre  d’ouvrage.  A Copenha- 
$ic,  le  comte  de  Berkcnthien  et  l’am- 
bassadeur de  Russie,  baron  de  KorfT, 
lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques , et 
l’aidèrent  de  leurs  lumières.  La  cour, 
aussi  bien  que  le  public  danois , au- 
rait désiré  qu’il  se  fixât  à Copen- 
hague; mais  l’important  article  de  sa 
Géographie  qui  devait  traiter  de  l'Alle- 
magne exigeant  qu’il  y revînt  pour 
s’environner  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires, il  se  rendit  d’abord  à Halle , 
où  il  commença  à expliquer  dans  un 
cours  public  la  constitution  des  prin- 
cipaux états  de  l’Europe,  et  bientôt 
après  (en  1754)  à Gottingue,  où  le 
gouvernement  de  Hanovre  venait  de 
le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  philosophie.  L’année  suivante , il 
épousa  sa  chère  Christian»  Dilthey. 
Cette  union  fit  so^Juitiheur  : l’esprit 
singulièrement  ordVrie  cette  femme 
(un  choix  de  ses  poésies  avait  paru 
sous  son  nom  en  1 7 5a,  par  les  soins 
de  Ëùsching  ) ne  contribua  pas  peu  à 
lui  procurer  une  grande  considération 
à Gottingue,  à Pctcrsbourg,  à Berlin, 
et  dans  toutes  les  villes  où  sa  desti- 
née l’appela  successivement.  Biisching 
n'aurait  peut-être  jamais  quitté  Gottin- 
gue , s’il  eût  obtenu  la  chaire  de  théo- 
logie qu’il  ambitionnait.  Ses  amis  de 
Hanovre  étant  sur  le  point  de  la  lui 
faire  avoir , il  crut  devoir  les  prévenir 
qu’il  allait  publier  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  énoncerait  sur  plusieurs  points 
des  opinions  differentes  de  celles  des 
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théologiens  les  plus  accrédités  dans 
la  communion  de  Luther.  On  lui  con- 
seilla de  ne  l'imprimer  qu’a  près  sa  no 
itiiiialiou  à la  place  qui  lui  était  assu- 
rée; mais  il  i c voulut  |.as  dévier  de  sa 
loyauté  accoutumée,  et  remit  à la  fa- 
culté théolegique  deGottingoc  un  écrit 
intitulé  •:  Epilume  tlievlogiæ  è solis 
sucris  lileris  conciimata- , et  ab  om- 
nibus relus  cl  verbii  sclwlusùcis  pur- 
gatæ,  oit  il  soutenait  # que,  pour  sé- 
» parer  ce  qui , dans  la  rcligiuii , ap- 
» pat  tient  a sou  essence  d’avec  ce  qui 
» ne  mérite  d’être  placé  qu'en  seconde 
» ligne,  il  fallait  commencer  j>ar  po- 
» scr  pour  £ uidemeul  les  passages  de 
» l'Écriture  sainte  où  les  principales 
» vérités  du  christianisme  étaient  cx- 
» primées  en  termes  clairs , que  les 
» propositions  qui  y étaient  contc- 
« nues  devaient  seules  être  cuvisagées 
» comme  indubitablement  divines,  et 
» que  tout  ce  qui  n’en  découlait  que 
» médiatement  devait  être  considéré 
» comme  problématique , et  comme 
» pouvant  être  l’objet  d’une  discus- 
» siou  dans  les  écoles,  sans  que  la  di- 
» vergence  d’opinions  à cet  egard  in- 
» téressât  la  foi  et  le  salut  des  chré- 
» tiens.  » Cet  ouvrage  déplut  à toutes 
les  communions.. causa  beaucoup  de 
chagrins  à Bü^flHkg,  lui  ferma  l’accès 
à la  chaire  qui  était  l’objet  de  scs 
vieux,  et,  en  le  dégoûtant  du  séjour  de 
Gottirguc,  lui  fit  accepter  avec  empres- 
sement la  proposition  du  consistoire 
luthérien  <?c  la  paroisse  de  St.-Pierrc 
à Pétersbourg , qui  l’invitait  a venir 
exercer  les  fonctions  de  second  pas- 
teur auprès  de  cette  église.  C t ap- 

5h  1 lui  parut  une  vocation  divine; 
liisching,  touché  de  la  confiance  que 
les  Allemands  de  Sl.-Pclersbourg  lui 
témoignaient,  partit  pour  la  ltussie  en 
l -6i , avec  quatre  enfants  en  bas  âge. 
Il  est  difficile  de  coneevoir  commeut 
J a pn,  dans  les  quatre  années  de  son 


BUS 

séjour  à Pétersbourg,  remplir  les  de- 
voirs dosa  place,  et  exécuter  tout  ce 
q i’iI  entreprit  pour  le  bien  de  sa  com- 
mune. La  lecture  de  la  biographie  que 
nous  avons  dé|à  citée  en  peut  seule 
donner  mie  idée.  Le  principal  objet 
de  son  activité  fut  l’organisation  d’une 
école  dont  il  fut  nommé  recteur,  et  qui, 
parles  soins  infatigables,  devint  en 
très  peu  de  temp'  l’établissement  d’ins- 
truction le  plus  florissant  dans  le  Nord. 

Sun  zèle  et  ses  sucrés  lui  gagnèrent 
l’cslime  et  l’amitié  du  feld-maiéchal  de 
Munich  , qui  revenait  de  sou  exil  eu 
Sibérie,  et  qui  avait  repris  sa  place  de 
protecteur  de  la  paroisse  luthérienne; 
mai-. , soit  que  Munich  fut  blessé  de 
l’énergie  avec  laquelle  le  directeur  du 
nom  eau  lycée  soutint  scs  réglements 
contre  les  idées  du  rotule,  soit  qu'il 
n'aimât  pas  1rs  hommes  à caractère  et 
à talents  qui  ne  consentaient  pas  à être 
scs  instruments  aveugles , ainsi  qu^P 
l’en  accuse  Buselung,  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  Mécène  et  le  protégé  ne 
fut' pas  de  longue  durée.  Le  comte  de 
Munich  finit  par  lui  susciter  tant  de 
tracasseries  et  de  dégoûts,  qu’il  dé- 
clara .dans  upe  séance  du  consistoire , 
à laquelle  le  frld-mai  échal  présidait , 
qu’il  se  démettait  de  sa  place  de  direc- 
teur, et  qu’on  ne  le  reverrait  plus  aux 
séances  de  ce  corps.  Munich  avant 
voulu  le  forcer  de  reprendre  la  direc- 
tion de  l’école,  il  annonça,  du  haut  de  * 
la  chaire  à ses  paroissiens,  qu’il  so 
vovaif  forcé  de  les  quitter  et  de  re- 
t urner  en  Allemagne,  pour  ne  pas  être 
(V  rasion  d’une  funeste  scission.  Cette 
déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour 
la  paroisse.  Il  y eut  un  concours  pro- 
digieux de  ses  membres  dans  la  mai- 
son de  Büsrhing,  pour  le  supplier  de 
rester.  L’impératrice  Catherine,  in- 
formée des  mouvements  qui  agitaient 
l’égli<e  luthérienne  , fit  des  reproches 
à Munich;  mais  la  détermination  do 
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Biisehirg  resta  inébranlable,  quoique 
le  séjour  île  Pélersbourg  lui  couviut , 
et  plût  aussi  beaucoup  à sa  femme. 
L’impératrice , pour  l’y  retenir , lui  of- 
frit une  place  à l’académie  des  scien- 
ces , avec  le  traitement  qu’il  fi  serait  lui- 
même  , et  la  franchise  de  port , non 
seulement  dans  son  empire,  mais  dans 
toute  l’Europe , pour  la  correspon- 
dance étendue  dans  laquelle  son  tra- 
vail sur  la  géographie  l’avait  engagé; 
mais  la  délicatesse  de  Büschipg  n<  lui 
permit  pas  d’açcorder  aux.  largesses 
d’une  souveraine  ce  qu’il  avait  refusé 
aux  larmes  de  ses  paroissiens,  ctil  quit- 
ta une  ville  où  il  avait  espéré  terminer 
scs  jours.  Lorsqu'il  prit  congé  de  la 
czarine,  cette  princesse  lui  exprima 
encore  une  fois  le  désir  de  l’avoir  a son 
service,  c*espérance  que  plus  tard 
il  se  rendrait  à ce  désir.  Bùsching  par- 
tit de  Pélersbourg,  sans  trop  savoir 
dans  quelle  partie  de  l' Allemagne  il 
fixerait  son  domicile.  11  était  sans 
place  et  sans  fortune.  Scs  projets  lit- 
téraires le  déterminèrent  à choisir  Al- 
tona  ; mais  il  y resta  peu  de  temps. 
Dès  l’annce  suivante  ( i 7(1(1},  il  fut 
appelé  à Berlin,  pour  y diriger  le  gym- 
nase réuni  de  Berlin  et  du  faubourg 
de  Colin,  avec  voix  délibérative  dans 
le  consistoire  suprême.  Celte  uomitia- 
tion  fut  aussi  avantageuse  à sa  famille 
qu’aux  établissements  dont  il  devint 
le  chef.  11  leur  rendit  le  même  service 
qu’à  ceux  de  Pélersbourg;  il  les  réor- 
ganisa , ou  plutôt  les  créa , et  leur 
prospérité  devint  aussi  brillante  sous 
sa  direction , que  leur  état  avait  été 
languissant  avant  son  arrivée.  Bien  de 
plus  instructif  pour  les  hommes  qui  sc 
vouent  à l’instruction  publique  que 
l’histoire  des  travaux  de  Biisehiiigdaus 
• celte  carrière.  Il  jouit  à Berlin  de  la 
même  considération  qui  l’avait  suivi 
dans  tous  les  pays  qu’il  avait  habités. 
Frédéric  le  traita  avec  plus  de  distinc- 
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lion  qu'il  t/avait  coutume  d'en  accor- 
der aux  écrivains  de  sa  nation.  La 
rcineairaait  sa  société,  et,  dans  les  com- 
niencemenLs  de  son  séjour,  clic  l’invi- 
tait tics  souvent  à dîner;  mais,  crai- 
gnant que  ses  travaux  de  tout  genre  ne 
souffrissent  de  distractions  trop  fré- 
quentes, il  pria  celte  princesse  , ainsi 
que  les  membres  de  la  famille  royale , 
qui  lui  témoignaient  nue  bienveillance 
particulière,  de  le  laisser  le  plus  pos- 
sible à scs  occupations.  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  le  catalogue  des  nombreux 
écrits  qui  sont  sortis  de  la  plumede  Biis- 
ebiug  , on  est  surpris  que  l’auteur  de 
tant  d’ouvrages,  pleins  des  recherches 
les  plus  laborieuses , ait  pu  trouver  le 
temps  de  passer  chaque  jour  plusieurs 
heures  dans  le  gymnase  et  dans  les 
doux  écoles  secondaires  qu’il  était 
chargé  de  surveiller.  11  donnait  lui- 
même  des  leçons  sur  l’histoire  des 
sciences  et  des  arts.  Nous  devons  à 
ses  cours  plusieurs  livres  élémentai- 
res, surtout  une  Histoire  des  arts 
du  dessin  (1781),  qui  n’a  point  en- 
core été  surpassée.  Lorsqu’un  institu- 
teur tombait  malade,  il  le  remplaçait  ; 
il  suivait  les  progrès  de  chaque  élève 
dans  les  trois  institutions,  <t  entrait 
dans  tous  les  détails  d’administration 
avec  un  zèle  que  la  maladie  doulou- 
reuse dont  il  mourut  ne  rallentit 
poiut.  Au  milieu  des  plus  grandes  soxjf- 
frauccs , il  sc  faisait  rendre  compte  de 
tout , de  chaque  leçon,  de  chaque  dis- 
ciple, et  son  intérêt  pour  les  établis- 
sements qui  lui  devaient  une  nou- 
velle vie  ne  cessa  qu’avec  son  der- 
nier soupir.  Il  mourut  à Berlin,  le 
28  mai  1 "i)3 , d’une  livdropisie  do 
poitrine,  et  fut,  scion  scs  désirs  , en- 
terré dans  sou  jardin  , à côté  de  sa 
chcre  Christiane,  qu’il  avait  perdue  en 
1 777.  Il  s’était  remarié  la  rqcme  année 
avec  Mu*.  Rcinbesk,  fille  d’un  pasteur 
de  Berlin,  Des  enfants  du  premier 
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lit,  denx  (ils  lui  ont  survécu;  des  six 
du  second,  tous  moururent  en  bas 
âge,  à l’exception  d’un  seul  qui  est 
au  service  de  Prusse,  ainsi  que  ses 
deux  frères.  Les  ouvrages  de  B’tis- 
cliing  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes.  1 °.  livres  jiour  la  jeunesse  : 
1°.  écrits  sur  la  religion  ; 5’.  ou- 
vrages de  géographie  et  d’histoire ; 
et  4°.  biographies.  Son  style  est , 
dans  tous,  clair  et  assez  correct,  mais 
diffus,  négligé’,  et  dépourvu  d’c’lé- 
gancc  et  surtout  de  chaleur.  On  s’a- 
perçoit partout  de  la*  rapidité  avec 
'laquelle  il  composait;  mais  si  la  forme 
n’est  pas  aussi  attrayante  qu’on  le 
souhaiterait , on  est  bien  dédommagé 
par  la  richesse  et  la  solidité  du  fonds. 
Ses  écrits  de  Pédagogie  ( nom  d’une 
acception  fort  honorable  en  Alle- 
magne, sous  lequel  on  comprend  la 
théorie  et  la  pratique  de  tout  ce  qui 
concerne  l’éducation,  soit  privée,  soit 
publique  ) embrassent  presque  tous 
les  objets  de  l’instruction  élémentaire 
et  de  la  discipline  des  écoles.  Dans  les 
programmes,  il  - traitait  les  quêtions 
pedagogiques  les  plus  intéressantes. 
Ardent  promoteur  d’un  perfectionne- 
ment graduel , il  combattait  les  nou- 
veautés que  l’expérience  n’aVait  pas 
encore  sanctionnées.  Personne  ne  s’é- 
leva avec  plus  de  force  que  lui  contre 
la  maxime,  qu’il  fallait  tout  apprendre 
aux  enfants  en  jouant , et  contre  une 
antre  qui  avait  à peu  près  les  mêmes 
preneurs , et  qui  tendait  à faire  subs- 
tituer , à l’étude  des  langues  de  l’anti- 
quité’, une  espèce  d’encyclopédie  des 
connaissantes  usuelles.  Scs  nombreux 
livres  élémentaires  se  distinguent  en- 
tre ceux  dont  on  se  sert  dansje  nord 
de  l’Allemagne,  où  l’on  en  a tant  d’ex- 
cellents; et  si  maintenant  il  y en  a de 
meilleurs  sur  quelques  branches  de 
l’instruction  académique,  ce  sont  les 
livres  de  Büscbing  qui  en  ont  facilite 
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la  rédaction.  L'impulsion  salutaire 
qu’il  donna  aux  écoles  d#ut  il  était 
le  chef  immédiat,  s’étant  communi- 
quée aux  autres  établissements  de  Ber- 
lin , et  de  là  à ceux  des  villes  de  pro- 
vince, on  peut  dire  que,  de  son  rec- 
torat , date  une  nouvelle  ère  dans  les 
annales  de  l’cnscignt  ment  dans  la  mo- 
narchie prussienne.  Ou  a déjà  dit  quel- 
quechosc  de  sesouvrages  delhéologie. 
Son  idée  dominante  était  de  dégager 
l’instruction  religieuse  de  tout  ce  que 
les  hommes  avaient  ajouté  à la  doctrine 
évangélique,  et  de  la  ramener  a sa 
simplicité  primitive.  C’est  dans  cette 
intention  qu’il  publia.cn  i-t>(3(iu-8\ 
à Hambourg  ) , une  Harmonie  des 
quatre  Évangéliste^ , avec  une  ex- 
plication succincte  ; et  ,0m  1789,  un 
Mémoire  contre  f utilité  des  livres 
symboliques  de  son  église , et  contre 
l’obligation  imposée  aux  ministres 
luthériens  de  s’y  conformer  dans 
leurs  fonctions  pastorales.  Son  but 
était  sans  doute  louable.  Mais  il  est 
douteux  que  les  moyens  qu’il  propo- 
sait eussent  eu  l’approbation  de  ce 
Batimgartcn , rc  maître  de  sa  jeu- 
nesse. Le  seul  des  livres  de  théologie 
de  Büscbing  qui  ait  un  véritable  prix 
aux  yeux  des  juges  compétents,  est 
son  Histoire  des  Eglises  luthé- 
riennes en  ffussie,  en  Pologne  et 
dans  la  Lithuanie;  clic  parut  en 
17(16-81  et  88.  Mais  les  services 
qu'il  a rendus  à la  géographie , for- 
mention  premiertitre  à la  reconnais- 
sance do  la  postérité.  Jusqu’à  l’an 
1 754 . où  les  premiers  volumes  de  sa 
Description  de  la  Terre  parurent, 
ou  n’avait  aucun  ouvrage  qui  méritât 
ce  titre.  Une  nomenclature  aride  On 
accompgnéc  de  quelques  renseigne- 
ments pris  au  hasard,  souvent  adop- 
tés sans  critique,  toujours  insuffisants, 
formait  les  traités  de  géographie. 
Büscbing  n’admit  les  données  de  tout 
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genre  dont  il  composa  la  sienne 
qu’après  les  avoir  soumises  a l’cxa- 
inrn  le  plus  sévère.  Une  topographie, 
peut-être  on  peu  trop  détaillée,  en 
est  le  squelète  ; mais  c’est  la  manière 
dont  il  a etc'  revêtu,  qui  fai^e  prix 
de  ce  travail.  Aucun  des  fanKelalifs 
à l’organisation  politique  et  civile, 
à l’instruction  publique,  à l’indus- 
trie , à la  richesse  et  à la  puissance 
de  l'état,  aux  produits  de  la  uature  et 
aux  échanges  que  le  commerce  «a  su 
provoquer  ou  pourrait  établir,  aucun 
n’a  été' oublié;  tous  sont  enregistrés 
avec  ordre,  après  avoir  c'té  soumis 
à uuc  critique  aussi  srrupulcuse  que 
savante.  11  est  vrai  qu’il  en  est  ré- 
sulté nu  ouvrage  plus  utile  à consulter 
qu’agi éable  à lire;  cYst  une  masse 
inerte,  qu’un  style  sans  grâce  et  sans 
mouvement  n’a  pu  animer  ; et  M. 
Malte-Brun  reproche,  avec  raison, 
à Biisching  ( Précis  de  la  Géogra- 
phie universelle , tom.  I,  pag.  54  ), 
* « de  n’avoir  jamais  tracé  de  tableaux 
propres  à émouvoir  l’amc  et  à ré- 
veiller la  pensée.  » Le  mérite  de  son 
ouvrage  est  dans  l’exactitude  et  dans 
ia  richesse  des  détails;  ce  sont  les 
archives  des  nations  telles  qu’elles 
étaient  au  moment  oii  Biisching  a écrit, 
et  il  passe,  à juste  titre,  pour  un  des 
créateurs  de  cette  statistique,  qui  a 
eu , depuis  un  demi-siècle , plus  d’in- 
fluence qu’on  ne  pense  sur  l’accrois- 
sement de  l’industrie  européenne , et 
sur  les  progrès  des  sciences  politiques. 
Biisching  fournit  des  matériaux  aussi 
neufs*qu’abondants  ; il  expose  au 
grand  jour  ce  que  ses  immenses  tra- 
vaux et  ses  relations  avec  des  hom- 
mes d’état  du  premier  rang  lui  avaient 
appris.  Lorsque  sa  correspondance  ( 1 ), 

(i)  5»  correspondant*  était  iTooe  élendae  in- 
croyable , rt  il  n’aursUpu  en  supporter  Ira  frai*  , 
ai  le  rtoavernetnent.  en  faveur  oe  l'utilité  de  in 
lra«an*  , «Te  Ai  fini  par  lui  accorder  la  franchise  de 
>«*  lettre*.  La  certain*  Uutpi,  cct  objet  lui  cofcM 
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♦on  érudition  et  son  scie  n’ont  pu 
éclaircir  un  fait,  il  en  avertit  ses  lec- 
teurs avec  une  bonne  foi  qui  ne  con- 
naît ni  détours  ni  réserve  ; sa  candeur 
leur  garantit  la  certitude  des  données 
qu’ils  puisent  dans  scs  livres , et  sou 
exemple  doit  être  compté  au  nombre 
des  preuves  qu’à  égalité  de  moyens  , 
la  science  gagne  toujours  à être  traitée 
par  un  homme  de  bien.  Biisching  est 
sans  doute  bien  inférieur  à d’Anvilie 
dans  l’application  des  sciences  mathé- 
matiques à ia  construction  des  cartes 
qu’il  ne  s’était  pas  habitué  à dresser; 
il  est  loin  d’avoir  ce  coiip-d’œil , cette 
sagacité,  celte  espèce  d’instinct  qui 
distingue  si  éminemment  le  géographe 
français  : la  conscience  scrupuleuse 
qui  a préside  à lotîtes  les  actions  de 
la  vie  de  Biisching  l'empêche  sou- 
vent de  se  décider  sur  des  points 
douteux;  il  entasse  plutôt  les  don- 
nées qu’il  ne  les  juge,  et,  dans  la 
géographie  conjecturale , il  ne  devine 
pas  les  positions  d’instinct  comme 
d’Anville;  mais  il  est  son  égal  en  pa- 
tience et  en  exactitude , et  lui  est  quel- 
quefois supérieur  en  connaissances 
de  tout  genre,  et  même  en  philologie. 
Malgré  celte  réunion  de  moyens,  sa 
géographie,  il  faut  l’avouer,  n’est  pro- 
prement qu’une  excellente  topogra- 
phie, nourrie  d’une  statistique  exacte 
et  lumineuse.  11  n’en  a pas  moins 
posé  un  des  fondements  les  p'us  im- 
posants , par  son  grand  ouvrage  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de  l’/îu- 
rope  ; par  un  précieux  recueil  inti- 
tulé : Magasin  pour  l’histoire  et  la 
géographie  des  temps  motlèrnes  ( eu 
u 1 vo!.i:i-4®. . 1 7f'7*  1 7 88  );  et  par  un 
Journal  spécialement  consacré  à 
l’annonce  et  à la  critique  des  cartes 
de  géographie  ( Notices  hebdoma- 
daires , etc.,  Beriin,  1773-1787). 

par  an  plus  «le  mille  tem,  «u  «».  ^Diws- 

»* , fruéiihttiixut. 
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Sa  Géographie,  que  MM.  Eboling, 
Wahl,  etc.,  continuent , embrasse 
l'Europe , l’empire  de  Russie,  la  Tur- 
quie asiatique  , et  l’AraBic.  Cette  der- 
nière partie  ( le  i et  seul  volume 
qu’il  ail  donne  sur  l’Asie  ),  imprimée 
d’abord  en  i 7G8,  et , pour  la  5''.  fois , 
en  1781,  à Hambourg,  avec  des 
augmentations,  est  son  chef-d’œuvre. 
O11  doit  s’étonner  avec  M.  Malte-Brun , 
qui  en  a fait  connaître  un  fragment 
intéressant  ( la  Description  de  in 
mer  Morte  ) , qu’elle  n'ait  pas  été 
traduite  en  français.  Pour  se  faire  une 
idée  du  mérite  de  ce  volume,  il  faut 
jeter  les  yeux  sur  la  piéfare,  et  par- 
courir la  liste  des  voyages  et  des  mé- 
moires qui  ont  sejvi  à le  composer  ; 
il  faut  surtout  se  rappeler  que  Niebuhç 
regretta  beaucoup  de  ne  l’avoir  pas  eu 
pour  guide  dans  ses  voyages.  ( Voy. 
Description  de  V Arabie , pag.  1 7 de 
la  préface , tradurtiou  française  de 
J 77 9,  in-4".  ).  Outre  les  Vies  que 
Biisching  a insérées  dans  son  Maga- 
sin historique , on  a de  lui  un  recueil 
de  biographie  en  six  volumes  ( Halle, 
178^-89  ),  qui  offre  celles  du  grand 
Frédéric,  du  comte  de  Lynar,  du 
comte  Henri  XXIV  de  Iteuss,  du 
baron  de  Korff,  et  d’autres  person- 
nages avec,  lesquels  il  a été  en  relation 
d’aftiref  ou  d’amitié.  Celle  de  Fré- 
déric est  piquante  par  des  lettres  alle- 
mandes de  ce  prince,  imprimées  avec 
un»  fidélité  qui  reproduit  toutes  les 
fautes  .IVrthographe,  et  par  des  dé- 
tails qu’on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Il  en  a paru  une  traduction 
française  par  d’Anicx,  à Berne,  en 
1788,  iu-8'.  Le  nombre  des  écrits 
ni  sont  sortis  de  la  plume  de  cet 
omioc  laborieux,  s’élevant  à plus 
de  cent,  nous  renverrons  au  Réper- 
toire de  Mcusel  ( Lexique  des  au- 
teurs aUÊttands  morts  de  sqUo  à 
j8oo,vol.  1"., pag.  701-12  ),  ceux 
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qui  voudront  les  connaître  tous,  et 
nous  nous  bornerons  ici  à nommer 
lés  plus  importants  de  ceux  dont  nous 
n'avons  pas  déjà  parlé,  en  suivant 
l’ordre  chronologique  : I.  Nouvelle 
Description  du  globe  (Nette  Erdbes- 
chreibimg ),  Hambourg,  1 7 54 , > >‘  8 
Ir".  édition  des  deux  1 rr*.  parties  eu 
2 vol.  ( 8".  édition,  1787  - 88,  en 
4 Vol.  );  1".  vol.  de  la  5*.  partie, 

!ï5.î  ’ **'  ct  ,ül-  ’ 1 7SÎ>  ( 7e- 
édition  en  5 vol.,  1789-92);  4'- 

partie,  17G1  (5*.  édition,  1782); 
t rt'.  division  de  la  5'.  partie , conte- 
nant l’ Introduction  à la  Description 
de  l'Asie,  la  Turquie  asiatique  et 
l’Arabie , 17G8-72  et  81  ; traduc- 
tions françaises,  i".  de  Gérard,  Zùl- 
lichau,  1788-1771  , in-8°.  ; 2“.  d’un 
anonyme,  sur  la  5r. édition  de  l’alle- 
mand, Sli^sbourg,  1785- 1792,  16 
vol.;  5“.  île  Bérenger,  Lausanne, 

I 77G,  ci  suiv. , 12  vol  gr.  in- 12.  I.a 
traduction  de  l’Allemagne , de  Büs- 
ebing,  en  français,  par R.-Jos.  Julien, 
a été  imprimée  séparément  daus  V At- 
las historique  et  géographique  de 
T empire  d’Allemagne  ( 4 vol.  in- 

II  serait  inutile  de  palier  des  traduc- 
tions russe  , polonaise , suédoise , 
anglaise  ( G volT,  avec  une  préface  de 
Murdoch,  Londres,  1762,  in-4".), 

. hollandaise  , espagnole,  etc.;  "nous 
nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  l’édition  de  Venise  de  la 
traduction  italienne  a des  supplé- 
ments qui  offrent  la  description  des 
pavs  que  Biisching  u’a  pas  üraité». 
L’extrait  que  Büsc.hing  a fut  lui— 
même,  a eu  six  éditions  à Hambourg. 
11.  Commentatio  de  ve(tigiis  Lulhe- 
ranisini  in  Uispanid  , Gntlingiie , 
1 7.55,  in-4".  î ÏII.  Introduction  à la 
géographie,  la  politique,  le  com- 
merce et  les  finances  des  états  de 
l’Europe , Hambourg,  1758,  ir% 
édition  ; la  G',  est  de  1784.  H y a 
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trois  traductions  françaises  de  cet 
ouvrage.  Celle  de  l’abbe'  Mann , im- 
primée à Bruxelles,  i *j8fj , 111-8“., 
porte  sur  le  titre  : Nouvelle  édition 
corrigée  et  rendue  conforme  à l'état 
actuel  des  choses , et  propre  à Vus  âge 
des  pays  catholiques.  L'édition  de 
Florence  de  la  traductiou  italienne 
de  la  Géographie , offre  cette  intro- 
duction à la  tète  du  1 volume. 
IV.  Traduction  de  l'Histoire  de 
Russie , par  Voltaire , avec  des  cor- 
rections et  des  suppléments,  Gôt- 
tiugue,  1764,  in-8°.;  V.  Esquisse 
et  une  Histoire  de  la  philosophie , 
a vol.,  1771-74,  iu-8°.,  traduite  en 
italien  et  en  hollandais;  VI.  Histoire 
et  principes  des  Beaux-Arts,  a vol., 
Berlin,  177a  et  74,  in-8“.  ; VU. 
Histoire  du  collège  berlinois  du 
Cloître  Gris,  ibid. , 1774,  in*4°.  Ce 
college  ou  gymnase,  dont  le  local  est 
un  ancien  c (Su vent  de  cordclicrs,  est 
celui  pour  lequel  Biiscbing  composa 
tant  de  livres  élémentaires,  après 
que  le  gymnase  de  Colin  -sur-la-Sprée, 
lui  eut  été  réuni.  VIII.  Abrégé 
d’histoire  naturelle,  ibid.,  1775, 
in-8'\;  6e.  édition,  1787,  in -8'., 
traduit  en  islandais  par  Gudmund- 
Tliergrimsen;  IX.  Programme  des 
contestations  entre  les  écoles  supé- 
rieures et  inférieures  sur  les  limites 
de  leur  IctTitoire  respectif,  ibid., 
1775,  in-4".;  X.  Comparaison  de 
la  philosophie  des  Grecs  avec  celle 
des  modernes , ibid.,  1785,  in-8°.; 
XI.  Esquisse  tt une  histoire  compa- 
rative du.  mérite  que  les  nations  an- 
ciennes ei  modernes  se  sont  acquises 
par  leurs  travaux  et  par  leurs  en- 
couragements pour  le  progrès  des 
ttfiences,  Hambourg,  1791,  in-8’. 
On  peut  consulter,  sur  la  vie  de  üiis- 
ching,  outre  le  volume  qu’il  a public 
lui- môme , Putter,  Histoire  de  l’uni- 
versité de,G  ôüi ngue , tom.  I , §.  58  ; 
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tom:  II , §,  86  ; G.  - L.  Spalditig 
Oratio  funebr.  de  Bttschingio  ( Ber- 
lin , 1795  , iu-8  . , ) ; quelques  dis- 
cours et  programmes  de  Gédikc , son 
successeur  dans  le  rectorat  du  col- 
lège réuni,  ibid.,  1794-95  ( Payez 
son  article  ).  On  trouve  un  fort  bon 
résurné  de  ces  différents  morceaux, 
aiusi  que  i'w  la  biographie  que  Bùs- 
chiug  a donnée  lui-méine,  dans  le 
Nécrologue  de  M.  Schliehtegroll  , 
supplément  aux  années  1790-1795 
(Gotha,  1798),  1".  partie,  pag. 

58- 1 46.  S — b. 

BUSÉE  (Jean  ) , dont  le  véritable 
nom  était  Buy  s , né  à Niuiègue  en 
1547,  jésuite  eu  i563,  professé  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  la  théologie  à 
Mayence , et  mourut  dans  cette  ville 
le3omai  1G11  .après  avoir  donné  au 
public  : I.  Traités  de  controverse 
contre  les  Luthériens  et  les  Ubiqui- 
taires , sur  le  jeune  ; la  Divinité  de 
Jésus-Christ , etc.;  II.  Apologie  du 
Calendrier  grégorien  ; III.  des  édi- 
tions de  Pierre  de  Blois,  de  Luitprand, 
d'Abbpn  de  Fleuri  , d’Hincmar  de 
Reims , de  Trithèmc  , d’Ànastasc  le 
bibliothécaire.  Frédéric  Spanbeim  , 

. et  autres  protestants  lui  ont  fait  un 
crime  de  n’avoir  pas  inséré  dans  l’é- 
dition de  ce  dernier,  qui  parut  à 
Mayence,  en  1601,  l 'Histoire  de  la, 
papesse  Jeanne , trouvée  dans  deux 
manuscrits  que  Marquard  Freher  lui 
avai!  communiqués  ; comme  s’il  eût 
été  convenable  de  placer  cette  fable 
grossière  dans  on  pareil  recueil  ; Blon- 
del, autre  savant  protestant,  le  féli- 
cite au  contraire  de  n’avoir  pas  adopté 
cette  fable.  Elle  se  trouva  ce|>endant  * 
imprimée  dans  deux  exemplaires  de 
l'édition  de  Busée.  On  dit  qu’il  avait 
fait  unotab'e  de  plus  île  deux  cent  cin- 
quante barbarismes  qu’il  avait  remar- 
qués daus  Pierre  de  Blois.  IV. Un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  mysticité,  les 
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uus  traduits  de  l’italien , les  autrcs.de 
sa  composition , ci»  latin  , parmi  les- 
quels ses  Directions , traduites  en 
français  par  l’ablie'  Macé  f t par  le 
P.  lîrignon  , ont  eu  long-teuips  de 
la  vogue.  — Il  eut  deux  frères , dont 
nous  avons  quelques  ouvrages  : Pierre 
Busék  , jésuite  comme  lui , ne  vers 
i54o,  mort  en  1 587  , à Vienne  en 
Autriche  , où  il  était  professeur  d'hé- 
breu, fut  auteur  d’un  Commentaire 
sur  le  catéchisme  de  Canisius , Colo- 
gne, *5^7,  in-fol.— Gérard  Busée, 
né  vers  i538,  docteur  à Louvain,  fut 
ensuite  précepteur  du  duc  de  Clèves  , 
qui  lui  fit  obtenir  un  canonicat  à 
Xantcn.  11  eut  de  grands  succès  dans 
La  prédication.  Il  composa  un  Caté- 
chisme flamand , et  une  Réponse  à 
Fluccius  IVyricus  , touchant  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  . dont 
ou  dit  que  les  protestants  achetèrent 
tous  les  exemplaires , pour  quelle  ne 
fût  pas  répandue.  T— d. 

BUSE.MB.4UM  ( Herman  ) , jésui- 
te, né  en  1600  , à Nottclen,  dans  la 
Wcstphalie , fut  rerteur  des  collèges 
de  Hildfcheim  et  de  Muuster,  cl  mou- 
rut en  1 668  ; il  est  £1  dieux  par  les  évé- 
nements auxquels  a donné lieu,  dans  le 
dernier  siècle  , son  ouvrage  intitule  : 
Medulla  théologie  moralis,  exvariis 
prohatistfue  auctoribus  concinnata. 
G’était  un  in- 1 'A  en  vogue  dans  les  sé- 
minaires des  jésuites , et  qui  avait  eu 

{dus  de  cinquante  édilions  , lorsque 
c P.  Lacroix  , au  moyen  de  ses  com- 
mentaires et  des  additions  du  P.  Col- 
lendall , confrère  de  l’auteur , en  fit 
a vol.  in-fol.  Cette  édition  reparut 
en  1729  à Lyon,  avec  de  nouvelles 
augmeutations,  par  les  soins  du  P. 
Montausan.  On  accusa  dans  la  suite 
les  journalistes  de  Trévoux  d’aveir 
annoncé  cette  édition , comme  conte- 
nant une  théologie  très  judicieuse  et 
bien  digérée  ; mais  les  jésuites  se 
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disculpèrent  en  disant  que  ce  n’cîait 
qu'une  simple  annonce  bibliographi- 
que. L’édition  du  P.  Montausan  fut 
reproduite  à Lyon  en  1757  , avec  un 
nouveau  frontispice,  sous  la  rubrique 
de  Cologne.  Alors  , pour  la  première 
fois,  on  y remarqua,  stir  l’homicide  et 
le  régicide,  des  propositions  qui  se. 
trouvaient  daus  la  plupart  des  mora- 
listes et  casuistes  contemporains  ou 
prédécesseurs  de  Busemhaum , mais 
qui  parurent  d’autant  plus  répréhensi- 
bles, que  cette  édit  ion  ptraissaità  l’épo- 
que de  l’attentat  de  Damiens  sur  Louis 
XV.  Le  parlement  de  Toulouse  en 
ayant  saisi  un  exemplaire  à l’usage  du 
séminaire  d’Albi,  dirigé  par  les  jésui- 
tes, sonna  l’alarme,  et,  par  arrêt  du  9 
septembre  1727  , fit  brûler  l’ouvrage, 
obligea  les  supérieurs  des  quatre  mai- 
sons des  jésuites  de  comparaître  à la 
barre  . où , sur  l'interrogatoire  qu’on 
leur  fit  subir , ils  désgfouèrent  la 
doctrine  du  livre , déclarèrent  qu'ils 
ignoraient  le  lieu  de  l'impression  , le 
nom  et  la  qualité  de  l'éditeur,  et  pro- 
testèrent qu’aucun  jésuite  n’y  avait 
eu  part.  Le  parlement  de  Palis  se 
contenta  de  condamner  le  livre.  Le 
P.  Zacchcria  , jésuite  italien  , publia  , 
avec  la  permission  de  se$  supérieurs  , 
l’apologie  de  Busembanm  et  de  La- 
croix , contre  les  deux  arrêts.  Cette 
apologie  fut  également  condamnée  ^11 
feu  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  1 o mars  1 758.  Zacchcria 
a donné,  en  1 760 , une  nouvelle  édi- 
tion de  l’ouvrage  de  *cs  deux  con- 
frères. La  dernière  édition  de  la  Me - 
dulla  theologiœ  moralis  *fest  celle 
d^ngolstadt,  1788,  a vol.  in-8’.  On 
a encore  de  Busemhaum  : Lilium  inter 
Spïnas , de  Virginibus  Deo  deeotû^ 
eiijite  in  seculo  inservientibus.  Z. 

BUS1  (Nicolas),  sculpteur,  né 
en  Italie  , mais  connu  seulement  par 
les  ouvrages  qu’il  fit  en  Espagne.  H 
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laissa  la  plus  grande  partie  de  sa  ■vie 
à Murcie,  où  les  productions  de  son 
ciseau  furent  très  estimées,  et  payées 
des  sommes  considérables.  Il  eut  le 
titre  de  sculpteur  de  Philippe  IV , et 
fit  le  buste  de  ce  prince  , ainsi  que 
celui  de  la  reine-mère.  Selon  Palomi- 
no  Velasco,  ces  bustes  sont  des  chefs- 
d’œuvre.  Il  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé, en  1709,  dans  la  chartreuse  de 
Valence.  B — T. 

BUSIUS  ( Paul  ) , fils  d’uu  juris- 
consulte, après  avoir  exercé,  pendant 
plusieurs  années,  la  profession  d’a- 
* vocal  à Zwoll  sa  patrie , fut  nom- 
mé, en  t fi  1 o , professeur  de  droit  à 
l'université  de  Francter.  Il  mouru  t 
subitement  le  a 3 septembre  1 G 1 7 . 
Ou  a de  lui  : I.  Tractatus  de  annuis 
reditibus , Colonie , 1 Go  1 , in-8’.  ; FL 
De  officio  judicis , Franekcr,  ifio3, 
in-4”.;  cl  Lcydc,  1610,  in-8\;  III. 
Comment,  in  Pandectas  , la  1 r,!. 
partie  à Zwoll,  1610;  la  0e.  partie 
a Franekcr,  161 5 , in-4".  L’ouvrage 
entier  a reparu  à Dcventer  en  1647  et 
ifiôfi  , in-4'’.}  IV-  Sublilium  juris 
libri  F II , Cologne,  tfio4;  réim- 
primé avec  des  additions  à Franekcr, 
■ Cri  , in-8  ; et  à Heidelberg,  ififiü, 
in-40.;  V.  De  republicà  libri  III , 
Franekcr,  1 6 1 5 , 111.4°.;  lyancfort , 
1606  , in -8'.;  VI.  Illustres  tjucest. 
controversm  ad  libros  IP'  inslitutio- 
num,  Franekcr,  tfii;î,in-4°.  B — >s. 

BUSKAGR1US  ( Jean  - Pierre  ) , 
savant  orienta  liste  suédois,  né  a Stora- 
Tuna,  dans  la  Dalécarlic , voyagea  eu 
Allemagne,  en  France , en  Angleterre, 
en  Hollande , et  fut  professeur  de 
langue  hébraïque  à Upsal , ou  il  mou- 
rut en  ifiyi.  Il  a publié:  1.  Disser- 
tation sur  la  nature  de  la  Massore 

S en  hébreu  ),  Upsal,  i65i  , in-4’-  ; 

I.  De  usu  et  necessitate  lingUarutn 
orientalium  , Ibid.  , 1 65 4 » in-4°.  ; 
111.  De  Deorum  g entilmm  origine 

VI. 
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et  cultu , i655.  — Busicagrius 
( Pierre  ) n’est  guère  connu  que  par 
son  petit  ouvrage  De  legione  veterum 
romanorum  in  généré  , npusculum , 
Amsterdam  , 1 66a , in- ia.  C.  M. P. 

BUSMANN  ( Jean  - Eberiiard  ) , 
théologien  luthérien,  né  à Verdcn  en 
i644  > étudia  les  langues  orientales  à 
Hambourg,  sous  luira rd  et  Gutbir, 
voyagea  eu  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  France,  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à Hrlmstadt , et, 
en  1 Ü78 , professeur  de  théologie.  Il 
y mourut  le  18  mai  ifiya.  Les  prin- 
cipaux de  scs  ouvrages  sont:  1.  De 
Scheol  hebrœorum;  IL  De  antiquis 
hebrteorum  literis  ab  Esdrd  in  Assy- 
riacas  mulatis.  III.  Il  a aussi  été  l’é- 
diteur de  l’ouvrage  de  Ballh.  Buni- 
facio,  intitulé  : Excerpta  de  XL 
historite  romante  scriptoribus  {Voy. 
Bonifacio  ).  €.  M.  P. 

BUSSÆliS  (André),  antiquaire 
et  historien  danois  , ne  en  1679, 
dans  la  Norwège , où  son  père  f tait 
bailli , étudia  d’abord  en  théologie  à 
l’université  de  Copenhague,  et  s’atta- 
cha ensuite  plus  particulièrement  à la 
philologie , à l'histoire  et  à la  juris- 
prudence. N emmé  bourgmestre  à 
Elstneur,  en  1718,  il  mourut  dans 
cet  emploi  le  4 janvier  1755.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d'intérêt  ; mais  il  est 
surtoÀ  connu  comme  éditeur  de  deux 
ouvrages  importants  pour  la  littérature 
scandi  na  ve  : 1.  A rngrimi  Joute  Groen - 
landia  in  linguam  danicam  trans- 
lata ; II,  Arii  Eroda  polyhistoris 
scheile , sive  libellas  de  Idandià,  Is- 
L en  di  no  a bok.  dictas  , necessariisque 
indicibus  è veteri  Islandica  in  lati- 
nam  linguam  translata  et  notis  il- 
lustrala,  Copenhague , 1 735  , in-4°. 
Il  a aussi  laissé  en  manuscrit  un  Mé- 
moire sur  le  vieux  Groenland  ; un 
Journal  de  la  vie  èt  du  règne  de 

■H 
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Frédéric  I F,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux concernant  l'histoire  du  Dane- 
mark ; ces  manuscrits  sout  presque 
tous  passés  à la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague.  C.  M.  P. 

ÜUSSI.  V oyez  Bussr. 

BCSSI  ( Felimàwo),  né  à Rome 
ou  aux  environs,  vers  1679,  fut 
quelque  temps  jésuite  , et  entra  dans 
la  congrégation  des  infirmiers  , ou 
«les  clercs  réguliers  qui  se  dévouent 
au  soin  des  malades.  Il  {tassa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à Viterbe , et 
mourut  à Rome  le  a4  avril  > 74  ' . On 
a de  lui  : lstoria  délia  ciuà  di  Fi- 
terbo,  Rome,  174*1  in-fol.  Ce  vo- 
lume, publié  après  la  mort  de  l’au- 
teur , 11e  contient  que  la  moitié  de 
l’ouvrage;  le  reste  se  conserve  en  ma- 
nuscrit à Viterbe,  de  meme  que  l’ou- 
vrage suivant  : V eterum  Etrüscorum 
monumenta  in  Fiterbiensi  lerritorio 
reperla  , œneis  tabulis  édita , brevi- 
busque  nolis  explicata.  — Btssi  ( le 
codttc  Jules  de  ) , poète  italien  , était 
chambellan  du  pa|ie  Clément  XI  , et 
mourut  à Viterbe , le  >4  avril  1714* 
Outre  plusieurs  drames  en  musique, 
comédies  ft  poésies  diverses , il  a pu- 
blié une  traduction  en  vers  des  Héroï- 
des  d’Ovide  : Epistole  eroiche  d’ O- 
vidio  translate  in  terza  rima , Vi- 
terbe, 1703-171 1 , 1 parties  iu-ta. 
On  l’a  insérée,  en  partie,  dans  le 
tome  XXIV  de  la  -grande  collection 
des  traductions  des  poètes  classiques, 
imprimée  à Milan,  1745,  in-4“. 

C.  M.  P. 

BUSSIEUES  ( Jean  de  ),  né  en 
1607  , à Villefranchc , près  de  I.you , 
comme  il  ledit  lui-même,  et  non  pas 
à Lyon  , comme  l’a  dit  Choricr , et , 
d’après  lui , le  I*.  de  Colonia  , fit  srs 
éludes  chez  les  jésuites  , et  eDtra  dans 
cet  ordre  , immédiatement  après  les 
avoir  terminées.  Doué  d'heureuses 
dispositions  pour  la  poésie,  il  s’y  li- 
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vra  avec  ardeur  ; mais  il  n’avait . pas 
le  talent  nécessaire  pour  réussir  dans 
la  poésie  française , à une  époque  où 
la  langue  ne  lui  offrait  presqu’aucun 
modèle.  Il  eut  plus  de  succès  dans  la 
poésie  latiHe.  Son  poème  sur  1 ’lsle 
de  Ré  délivrée  des  , Anglais , applau- 
di lorsqu'il  parut , est  encore  estima  Le 
P.  de  Bussièrcs  ne  manquait  ni  d'ima- 
gination ni  d'enthousiasme  ; et  l’on 
rencontre  dans  scs  ouvrages  des  trait» 
d’un  ordre  supérieur  ; mais  il  ne  sa- 
vait point  attendre  l’inspiration  , et 
sou  style  est  incorrect  et  inégal.  II 
soumit  son  poème  de  Scanderberg  T 
son  premier  titre  littéraire , au  juge- 
ment de  Chapelain , alors  l’oracle  du 
goût , et  qui  lui  conseilla  de  le  rendre 
plus  régulier.  Il  lui  aurait  été  plus  fa- 
cile de  suivre  ce  conseil  que  de  corri- 
ger les  défauts  de  son  style.  Cet  ou- 
vrage , malgré  toutes  ses  imperfec- 
tions , lui  a mérité  une  place  sur  le 
parnasse  de  Titon-du-Tillet,  honneur 
dont  il  n était  pas  lout-à-fait  indigne. 
Le  P.  de  Bussicres  a encore  écrit  en 
latin  uu  Abrégé  de  l'histoire  de 
France  , trop  loué  par  ses  confrères, 
et  un  autre  de  l’ Histoire  universelle  , 
oublié , malgré  sa  précaution  de  le 
traduire  eu  français.  Il  mourut  le  at> 
oclpbre  *6" 8,  iîgé  de  suivante-onze 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Descriptions  poétiques  en 
vers français , Lyon,  1 (j  4 B , in-4".  ; 
11.  De  Rhed  libéra  ta  poëmation  in 
très  libres  ilistribulum , Lyon,  i655, 
in- 1 1 ; III.  Busilica  Lugdunensis , si- 
vc  domus  consularis , 1661,  iu-fol.  ; 
c’est  une  description  en  vers  et  en 
prose  deThùtel-uc-ville  de  Lyon  ; IV. 
Flosculi historiarum,  Lyon,  1 Gtiu , 
in- ta  ; traduit  en  français,  et  sou  veut 
réimprimé  sous  le  titre  de  Parterre 
historique  ; V.  Scanderbergus  poërnn 
in  FUI  libr. , Lyon,  lOC»,  iu-8'. , 
réimprimé  plusieurs  foi».  Celle  édi- 
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tion  , l’une  des  meilleures,  renferme 
les  poésies  diverses  de  l’.iuteur.  VI. 
Jlistoria  francica  ab  initio  monar- 
chioe  ad  annum,  1G-0;  Lyon,  i G"  i, 
a vol.  in-4".  C’est  l'édition  la  pluscora- 
lètc  ; celle  de  Lyon , 1 66 1 , 4 vol.  *»* 
ia,  ne  va  que  jusqu'en  1660.  Cet  ou- 
vrage es',  plus  estime' des  étrangers  que 
des  Frauçais.  VIL  Mémoires  de  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
Fillefranche  en  Beaujolais  , Ville- 
franche,  1671  , in-4°. , üg.  On  con- 
serve à la  bibliothèque  de  Lyon  plu- 
sieurs ouvrages  du  ï‘.  Bussieres  , de- 
meures manuscrits;  les  plus  impor- 
tants sont  une  Histoire  du  Japon 
et  une  Histoire  d’Espagne  ; celle-ci 
se  termine  avec  le  1 a*,  siècle'.  \V— -s. 

B U S S 1 N G ( Gaspard  ) , né  en 
1 658 , à Ncii-Kloster,  dans  le  Mé- 
ckJenbonrg , fut  nommé  en  1691  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Hambourg  , et  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception , l’art  de 
voler  ( De  arlijicio  volandi  alisque 
artium).  Une  fois  par  semaine , il  don- 
nait chez  lui  des  leçons  de  physique 
et  de  mathématiques , et  y faisait  des 
expériences  publiques  qui  attiraient  un 
grand  concours.  Büssing  occupa  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques  dans  la 
même  ville , eut  de  vifs  débats  avec 
le  pasteur  Mayer,  qui  le  taxait  de  so- 
rinianisme,  fut  ensuite,  en  1708,  pas- 
teur à Oldembourg  , et , en  17 1 1,  su- 
rintendant du  consistoire  du  duché  de 
•Brême.  Il  perdit  la  vue  en  1 7 1 5,  mais, 
cinq  ans  apres,  un  habile  oculiste  de 
Hambourg  lui  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  scs  fonctions  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  ig  octobre  1 7 5^11  a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouroges  de 
mathématiques,  d’histoire,  de  blason, 
sans  parler  de  beaucunp  de  discours 
académiqtes  ; nous  citerons  seulement  : 
I.  Mathemata  pura  in  tabulas  re * 
doc  ta;  IL  De  situ  telluris  paradi- 
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sidcæ  et  chiliasticæ  ad  eclipticam 
recto;  S II.  Lettre  sur  la  couronne  de 
Radegast , faux  dieu  de  Slaves , et 
sur  le  tombeau  du  roi  de  Suède  Al- 
bert, à Gadebusrh( en  allemand);  IV. 
Oralio  de  illustribus  Carolorum  in 
Hamburg. , à Carolo  M.  usque  ad 
Carolum  XII  meritis,  non  imprimé. 
V.  Il  a donné  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Topographie  sacra  Ham- 
burgensis,  et  du  Comput  chronolo- 
gique de  Clavier.  C.  M.  P. 

BUSSOLAlU  ( Frère  Jacques  des), 
citoyen  dcPavie,  avait  abandonne  le 
monde  dès  sa  jeunesse , pour  vivre  en 
ermite  selon  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependant,  comme  ses  talents  égalaient 
sa  piété  , et  que  l’activité  de  son  ame 
avait  besoin  d’une  carrière  plus  ani- 
mée, il  se  voua,  au  bout  de  quelque 
temps , à la  prédiction  , et  il  brilla 
bientôt  dans  la  chaire  par  uue  élo- 
quence irrésistible.  Les  supérieurs  de 
son  ordre' l’envoyèrent  à Parie , en 
1 556 , pour  prêcher  pendant  le  ca- 
rême ; la  ville  accourut  à ses  sermons, 
et  déjà  sa  piété , sa  ferveur , son  élo- 
quence opéraient  une  réforme  visible 
dans  les  mœurs  d'une  cité  corrompue 
par  sa  richesse  et  sa  lunguc  paix , mais 
plus  encore  par  la  tyrannie  à laquelle 
elle  était  soumise.  Les  jeunes  gens  de 
la  maison  Beccaria  ( Eoy.  Beccaria  ) 
donnaient  le  scandaleux  exemple  du 
vice  et  de  la  eorruptiô,n , et  l’on  ne 
pouvait  espérer  de  réforme  durable 
chez  le  peuple , qu’en  en  opérant  une 
chez  les  princes  ; d’ailleurs  ceux  - ci 
étaient  élevés  par  le  parti  gibelin , et 
Bussolari  , républicain  et  guelfe  de 
;cuiiu)cnts,  avait  mi  double  motif  de 
les  détester.  Pavie , attaquée  à cette 
époque  par  les  Visconti  de  Milan  , 
avait,  besoin  pour  se  défendre,  de  re- 
couvrer scs  antiques  vertus.  Bussolari 
prêcha  contre  la  lâcheté  des  citoyens, 
leur  égoïsme,  leur  résignation  dans 
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l’esclavage  , contre  la  corruption  des 
tyrans  et  leur  cruauté.  U réveilla 
par  ses  discours  l’amour  de  la  patrie 
dans  des  cœurs  où  cet  amour  pa- 
raissait éteint  depuis  long-temps  , et 
il  dirigea  son  premier  essor  contre  les 
souverains  de  Milan,  qui  cherchaient 
alors  à ravir  aux  Pavesans  leur  indé- 
endancc.  11  excita  le  peuple  à repren- 
re , pour  sa  défense, «des  armes  que 
depuis  long -temps  il  abandonnait  à 
des  soldats  mercenaires  ; et,  le  •x’]  mai 
i356,  il  sortit  à la  tête  du  troupeau 
u*ü  avait  rassemblé  dans  l’église , et 
ont  il  avait  fait  une  armée , et  atta- 
qua successivement  toutes  les  redoutes 
des  Milanais,  les  emporta  toutes  à la 

S ointe  de  l’épée , et  ut  lever  le  siège 
e sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria  , 
après  avoir  obtenu  celte  victoire  si- 
gnalée par  les  p indications  du  moine, 
commencèrent  ii  prendre  de  l’inquié- 
tude de  la  hardiesse  de  scs  discours , 
et  à s’irriter  de  scs  exhortations  con- 
tinuelles à la  réforme.  Ils  furent  plus 
alarmés  encore  lorsqu’ils  virent  un 
esprit  nouveau  de  liberté  se  manifes- 
ter parmi  leurs  sujets , et  ils  résolu- 
rent enfin  de  faire  assassiner  Bussolari  ; 
niais  toutes  leurs  embûches  furent 
découvertes  et  déjouées;  les  citoyens, 
effrayés  pour  la  vie  de  leur  apôtre  , 
formèrent  une  garde  volontaire  qui 
l’accompagnait  en  tous  lieux.  Bus- 
solari attaqua  scs  ennemis  d’une  ma- 
nière plus  directe  encore;  de  la  chaire, 
il  leur  reprocha  leurs  précédents  ho- 
micides ; il  exhorta  les  Pavesans  à 
ne  pas  souffrir  plus  long -temps  un 
joug  honteux,  et  il  appela  par  leurs 
noms  les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Pavie,  les  invitant  à prendre  le 
commandement  des  milices  et  la  di- 
rection de  l'ctat.  Les  Beccaria  effrayés 
recoururent  aux  Viscoi.ti , ennemis 
de  leur  patrie,  et,  après  quelques  ten- 
tatives pour  leur  soumettre  Pavie , ils 
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furent  obligés  de  s’enfuir.  Mais  Bus- 
solari, assiégé  d.ius  Pavie  par  toutes 
les  forces  des  seigneurs  de  Milan , et 
par  tous  les  gibelins  de  Lombardie , 
après  la  plus  brillante*  défense  qu’il 
continua  pendaut  trois  ans,  fut  enfin 
réduit  à capituler.  Il  avait  rejeté  les 
sollicitations  de  Pétrarque  avec  qui 
il  était  lié;  il  n’avait  point  déféré  aux 
ordres  des  supérieurs  de  son  couvent 
et  de  sa  religion;  mais  lorsque  la  fa- 
mine ôta  aux  Pavesans  les  moyens  de 
se  défendre,  il  traita  lui-même  avec 
les  Visconti,au  mois  d’octobre  1 35g. 
11  obtint  la  garantie  de  tous  les  droits 
municipaux  de  Pavie,  la  sûreté  des 
personnes  et  celle  des  propriétés  , 
mais  il  ne  daigna  pas  même  demander 
pour  lui  une  sauve-garde ; et,  lorsque 
Pavie  eut  été  occupée  par  les  troupes 
de  G aléa  7.  Viscouti , Bussolari  fut 
conduit  daus  la  prison  d’un  couvent  à 
Vcrceil.  11  y fut  enfermé  daus  un  ca- 
chot obscur,  dont  l'air  était  corrom- 
pu , et  c’est  là  qu’il  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — i. 

BUSSON  (Julien),  né  à Dinan 
en  Bretagne,  en  1717,  d’uqe  famille 
de  négociants , fit  ses  études  à Paris , 
et  fut  d’abord  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, dont  il  se  dégoûta  bientôt.  Il 
se  livra  alors  avec  ardeur  à la  méde- 
cine , et,  eu  174'i  , il  fut  reçu  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris.  La  du- 
chesse du  Maine  le  fit  son  lecteur  et 
son  médecin  ordinaire  ; mais  la  fati- 
gue que  lui  occasionnèrent  ces  em- 
plois, et  scs  travaux  habituels  dé- 
truisirent sa  santé  : il  vint  respirer 
l’air  natal  pour  la  rétablir  , et  se  fixa 
ensuite^  Rennes.  Nommé  successi- 
vement par  le$  états  de  Bretagne  , 
médecin  de  la  mine  du  Pont-Pcan  , 
inspecteur  des  hôpitaux  , secrétaire 
de  la  société  d'agriculture  f il  devint 
aussi  médecin  du  duc  d’Aiguillou  , 
commandant  de  la  province.  Bussou 
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quitta  Bennes  pendant  les  troubles 
parlementaires  ae  fjlkf , et  revint  à 
Paris.  Il  fut  nomme'  me'decinde  la  com- 
tesse d’Artois.  11  avait  une  mémoire 
prodigieuse  , une  élocution  facile  , et 
celte  aisance  que  donne  la  bonne  corn* 
pagnié.  Il  avait  épousé  une  demoi- 
selle d’honneur  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  lui  donna  une  famille 
nombreuse.  Attaqué  d’un  polype  au 
iyz , qui  résista  à tous  efforts  de 
l’art , il  mourut  le  7 janvier  1781,* 
l’âge  de  soixante-quatre  ans.  Besson 
a revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine  , traduit  de 
l’anglais  de  James,  par  Diderot,  Ei- 
dous  et  Toussaint  , 6 vol.  in-fol., 

1 74**.  H a cn  °utre  publié  plusieurs 
opuscules  relatifs  à son  état  , dans 
lesquels  il  fait  preuve  d’un  grand  ta- 
lent d’observation.  D.  N— l. 

BUSSONE  ( François  ) . /''.Car- 
magnole. 

BUSbY  D’AMBOISE  ( Louis  de 
Clermont  de  ),  né  vers  le  milieu  du 
16'.  siècle,  signala  sa  fureur  dans 
le  massacre  de  la  St.-Barthélemi. 
Comme  il  plaidait  pour  le  marquisat 
de  Rend  avec  Antoine  de  Clermont , 
son  parent , il  profita  du  tumulte  de 
cette  journée  pour  l’assassiner,  sans 
avoir , dit  l’bistoricn  de  Thou , d’autre 
raison  de  le  haïr  que  celle  de  son 
procès.  Quelque  temps  après  la  St.- 
Barthélemi  , le  parlement  jugea  le  pro- 
cès en  faveur  de  Bussy,  qui  ne  pro- 
fita pas  long-temps  de  sa  victoire; 
car,  cn  vertu  de  ledit  accordé  aux 
protestants , l’arrct  qu’il  avait  obtenu 
fut  cassé.  Bussy  s’étaut  attaché  au 
duc  d’Anjou , obtint  le  commande- 
ment du  château  d’Angers , et  se 
rendit  odieux  par  son  caractère  fier 
et  turbulent.  Il  avait  entrepris  de  sé- 
duire la  femme  de  Charles  deCham- 
bcs , comte  de  Montsoreau.  Des  let- 
tres dans  lesquelles  il  parlait  delbcttc 
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intrigue  au  duc  d’Anjou,  avant  été 
communiquées  à Charles  IX  par  le 
duc  lui-même,  le  roi  les  montra  au 
comte  de  Montsoreau,  et  lui  fit  enten- 
dre qu’il  était  de  son  honneur  de  tirer 
vengeance  de  cet  outrage.  I.e  comte , 
enflammé  de  colère , retourna  cher  lui , 
et  força  sa  femme  k écrire  à Bussy,  pour 
lui  donner  un  rendez-vous  au  château 
de  Coustancières.  Bussy  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre,  accompagné  de  son 
seul  confident  ;«nais,  au  lieu  de  trou- 
ver la  femmc'de  Montsoreau , il  trouva 
Montsoreau  lui-même,  avec  plusieurs 
hommes  armés.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  Bussy,  qui  se  défendit  d’abord 
avec  courage,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre,  a Toute  la  pro- 
» vince,  dit  l’historien  de  Thou,  fut 
» charmée  de  la  mort  de  Bussy , et  le 
» duc  d’Anjou  lui-même  ne  fut  pas 
» trop  fâché  de  s’en  être  défait.  » ün 
trouve  son  éloge  dans  Brantôme. 

M— -D. 

BUSSY-LECLEliC  ( Jean  ),  un 
des  chefs  de  la  faction  des  seize  pen- 
dant la  ligue.  11  avait  d’abord  été 
maître  en  fait  d’armes  , et , dans  la 
suite,  il  était  devenu  procureur  au 
parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna 
le  commandement  de  la  Bastille.  En 
1 58g , la  grand’chambre  du  parle- 
ment étant  assemblée,  Bussy  s’y  pré- 
senta , suivi  de  cinquante  de  ses  sa- 
tellites , et  somma  cette  compagnie  de 
se  réunir  aux  chefs  du  parti  opposé 
à la  maison  royale.  L’auteur  de  la 
Henriade  met  à cette  occa$ion  dans 
la  bouche  de  Leclerc  un  discours  qui 
peut  donner  utiejnste  idée  de  l'esprit 
de  la  ligue  et  de  ses  principaux  chefs  : 

Mercenaire*  appui*  «l'un  dédale  de  loia  , 

Plébéiens  . qrn  penses  être  tuteur*  de*  r«ii , 
Lâches  «rat  dan*  le  trouble  et  parmi  Ira  cabales 
Mettes  l ’bonneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales, 
Timidrt  dans  la  guerre  , et  tyrans  dan*  la  pais  , 
Obéisses  an  peuple,  écoutes  set  décrets  ; 

Il  fut  des  citoyens  avant  au'il  fat  de»  maître*  ; 
Nous  rentron»  dan*  lea  droits  «ju'unt  perdu»  00» 
aocltrct. 
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Ce prnple  fut  loftg'temp»  p«r  wui-arfa»  »l»nnf  ; 

Il  rcitluié  du  »c«-pi  r , ®l  le  iceplrr  «at  hriatf. 
JEffâcn  ce»  grand»  îioma  qui  voua  gênaient  uni 

doute , 

Cea  daU  de  plein  puuectr , qu'on  hait  «t  qu'on 

redoute  j 

Joges  au  nom  dn  peuples  et  trnes  an  aénat. 

JS  on  la  place  du  roi , roaia  celle  de  l'état.  ( Ch.  V.) 

Comme  le  parlement  refus»  de  se 
rendre  à la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faction  des  seize  tira  son 
épée , et  conduisit  lui-mcnic  à la  Bas- 
tille ceux  dans  lesquels  il  avait  re- 
marqué le  plus  d’opposition.  Il  les  Gt 
nourrir  au  pain  et  à l’eau,  ce  qui  le 
fit  surnommer  le  grand  pénitencier 
du  parlement.  Bussy  , comme  la  plu- 
part des  factieux , s’était  d’abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exa- 
gérant les  opinions  de  son  parti.  La 
peur  le  rendit  ensuite  fidèle  à cette 
exagération  , cl  le  porta  aux  plus 
cruelles  violences,  o Je  n’ai  qu’un 
» enfant,  disait -il  au  président  Bris- 
» son  qu’il  soupçonnait  d’abaudou- 
» ner  la  ligue,  et  je  le  mangerais 
» plutôt  à belles  dents  que  de  me 
» rendre  jamais.  J’ai  une  épée  Iran- 
» citante  ; ajoutait-il  , avec  laquelle 
n je  mettrai  en  quartier  le  premier 
» que  je  saurai  qui  parlera  de  paix.  » 
La  paix  était  pour  les  factieux  le 
terme  de  l’impunité,  aussi  firent-ils 
tous  leurs  elîorts  pour  maintenir  et 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils 
avaient  juré  la  mort  de  tous  ceux 
qui  espéraient  le  retour  de  l’ordre , 
Bussy  désigna  à leur  fureur  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Taris.  Le 
8 novembre  1.591  , il  força  quelques 
ligueurs  assemblés  chez  l’un  d’eux 
( La  Bruyère)  de  signer  un  papier 
blanc,  en  leur  faisant  croire  qu’il  ne 
s’agissait  que  de  renouveler  le  serr 
ment  de  l’union.  Le  lendemain , les 
seize  , arrhes  de  rctlc  signature , dres- 
sèrent des  tables  de  proscription , 
et  firent  périr  Basson,  Larcher,  Tar- 
dif, l)uru,  qu’ils  soupçonnaient  être 
leurs  ennemis  secrets.  De  pareilles 
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violences  révoltèrent  jusqu’au  parti 
même  des  ligueurs.  La  même  année 
1 5g  i , le  duc  de  Mayenne  délivra  Pa- 
ris de  la  faction  des  seize.  Plusieurs 
d’entre  eux  furent  pendus.  Bussy  ren- 
dit la  Bastille,  à condition  qu’on  lui 
conserverait  la  vie.  Il  fut  obligé  de 
sortir  de  la  capitale,  et  se  relira  à 
Bruxelles,  où  il  reprit  son  premier 
métier  de  maître  en  fait  d’armes.  II 
vécut  encore  plus  de  quarante  ans^t 
mourut  dans  une  profuude  misère. 

M — D. 

BUSSY  -RABUT1N  ( Roger  de 
Radutin  , comte  de  Bussy  , connu 
sous  le  nom  de  ) naquit  à Épiry  en 
Nivernois,  le  5 avril  1618.  Destiné 
à l’état  militaire , il  parut  à l’armée 
dès  l’àgc  de  douze  aus.  A dix-huit , 
sou  père  lui  ec’da  Ip  régiment  dont 
il  était  propriétaire,  et,  peu  après, 
lui  laissa,  par  sa  mort,  la  lieutenance 
de  roi  du  Nivernois.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  c’fc  détenu  pen- 
dant cinq  mois  à la  Bastille,  pour 
n’avoir  pas  su  maintenir  le  bon  ordre 
dans  son  régiment.  Scion  lui , le  vrai 
motif  de  cet  emprisonnement  était  la 
haine  que  portait  à son  pèçc  le  secré- 
taire d'état  Desnoyers.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  connut  à la  Bastille  le  vieux 
maréchal  de  Bassompierrc  , et  l’on 
peut  présumer  qu’il  dut  en  partie  à 
cette  fréquentation  l’idée  d’écrire  un 
jour  des  mémoires , ainsi  que  le  goût 
de  ces  airs  fanfarons  et  caustiques  qui 
curent  une  si  fâcheuse  influence  sur 
sa  destinée.  A ringl-un  ans,  il  était 
déjà  marie’  avec  Mllr.  de  Toulongcon , 
sa  cousine.  Jusqu’à  la  paix  des  Pyré- 
nées , il  fil  son  métier  d’homme  de 
guerre,  sc»monlrant  assez  bien  dans 
l’occasion,  ne  se  refusant  aucun  plai- 
sir, et  de  temps  en  temps  l imant  quel- 
ques bagatelles  pour  amuser  son  dé- 
soeuvrement. Pendant  les  troubles  de 
la  Agence,  il  s’attacha  d’abord  au 
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parti  du  grand  Condé , qui  défcndâH 
alors  Mazarin  contre  le  parlement  ; 
puis  il  fit  la  guerre  au  roi , après  l’ar- 
restation des  princes;  enfin,  il  aban- 
donna ceux-ci  pour  faire  sa  paix  avec 
la  cour.  Cette  défection  lui  valut  le 
grade  de  maréchal  de  camp , le  com- 
mandement du  Nivcrnois,  et,  depuis, 
la  charge  de  mestre  de  camp  général 
de  la  cavalerie  légère.  L’arrogance  avec 
laquelle  il  voulut  exercer  les  dAits 
de  cette  charge  , indisposa  Turenne  : 
ce  grand  homme  s’étant  amusé  d’un 
petit  échec  que  sa  présomption  lui* 
avait  attiré,  il  s’en  vengea  par  un  mé1- 
chant  couplet , et  Turcnoc  «sa  de  re- 
présaillescn  écrivant  au  roi  que  oM.dc 
Bussy  était,  pour  les  chansons,  le 
» meilleur  officier  qu’il  eût  dans  scs 
>>  troupes.  » Bussy,  qui  s’était  déjà 
fait  beaucoup  d’ennemis  à l’armée , 
revint  à la  cour  pour  s’en  faire  de  plus 
nombreux  et  de  plus  puissants  en- 
core. C’est  alors  qu’il  se  mit  fabri- 
quer cette  chronique  scandasse  con- 
nue sous  le  titre  d’  /fistoiW  amou- 
reuse des  Gaules,  y ne  copie  de  l’ou- 
vrage tomba  dans  des  mains  infidèles, 
et  fut  bientôt  livrée  à l’impression.  Il 
s’éleva  un  cri  universel  contre  l’auteur. 
Le  roi , à qui  l’on  demandait  de  toute 
part  sa  punition,  résista  quelque  temps 
à ce  concert  de  plaintes;  mais  il  ne  se 
trouva  que  trop, disposé  à y céder, 
lorsqu’il  apprit  que  Bussy,  dans  une 
partie  de  plaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  l'insolence  de  le  chansouner  lui- 
mêtnc,  au  sujet  de  ses  amour»  avec 
M11*.  de  la  Vallicre.  11  perdit  sa  charge, 
fut  renferme  pendant  un  an  à la  Bas- 
tille , et  ensuite  envoyé  en  exil , où  il 
ne  resta  pas  moins  de  seize  ans.  Dis- 
gracié par  son  maître  , il  le  fut  en 
même  temps  par  sl^maî tresse,  Mm\ 
de  Montglas  ; mais,  tandis  qu’il  faisait 
contre  celle-ci  force  épigrammes  très 
sincères,  il  adrtssait  au  roi  beaucoup 
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de  louanges  oui  ne  Tétaient  pas.  Le 
monarque  n’en  fut  pas  la  dupe,  et 
n’en  tint  aucun  compte.  Du  reste, 
Bussy , dans  sa  correspondance  in- 
time , soulageait  quelquefois , par  des 
traits  assez  amers,  son  profond  res- 
sentiment cortlre  le  prince,  qu’il  pour- 
suivait des  plus  basses  et  des  plut 
inutiles  protestations  d’amour  et  de 
respect.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres , 
il  ne  l'appelle  que  Sa  Haytesse.  Ayant 
lu  ce  vers  de  Boileau  : 

Je  l'attcodi , dut  deux  moi*  , aux  bord*  de  l'Hel- 
lespont. 

Il  écrivit  au  bout  : Tarare-pompon. 
Boileau  , l’ayant  appris,  le  menaça  de 
sa  critique  ; mais  Bussy  lui  demanda 
sur-le-champ  son  amitié,  ou  plutôt  son 
silence.  Le  roi , moins  touché  que  fa- 
tigué de  ses  prières,  lui  permit  enfin 
de  reparaître  devant  lui.  S'apercevant 
bientôt  qu’il  ne  parviendrait  jamais  à 
regagucr  les  bonnes  grâces  de  son 
maître , et  que  la  cour , qui  s’était  re- 
nouvelée pendant  son  absence,  ne  la 
dédommagerait  pas  des  froideurs  du 
monarque , il  prit  le  sage  parti  de 
retourner  dans  ses  terres.  Malheureu- 
sement, le  dépit  et  l’humiliation  l’y 
suivirent.  Il  s’y  joignit  l’embarras  d’un 
procès  odieux  qu’il  intenta  lui-merae, 
pour  faire  rompre  le  second  mariage 
de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d’un 
genre  empoisonnèrent  la  fio  de  scs 
jours.  11  mourut  à Aucun , le  9 avril 
i6g3  , âgé  de  soixante-quinze  ans.  La 
vanité  et  la  malignité  faisaient  tout  le 
fond  de  son  caractère  : l’une  et  l’autre 
se  montraient  trop  à découvert,  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits,  pour  ne 
pas  lui  attirer  des  inimitiés  nombreu- 
ses et  irréconciliables.  Pour  la  nais- 
sance , l’esprit , les  agréments  person- 
nels, les  exploits  à la  guerre  et  les 
succès  en  amour,  il  daignait  à peine 
reconnaître  des  égaux , et  sa  jactance 
méritait  de  rencontrer  souvent  de»  in- 
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crédules.  Il  y aurait  togolais  une  ex- 
trême injustice  à ne  pas  lui  accorder 
beaucoup  d’esprit;  mais  cet  esprit 
était  froid , sec  et  compassé.  Son  or- 
gueil serait  bien  humilié,  s’il  pouvait 
savoir  quelle  prodigieuse  distance  la 

Soslcrité  a mise,  pour  les  agréments 
u . style  épislolaire , entre  lui  et  sa 
cousine,  M“''.  de  Se’vigné,  à laquelle 
certainement  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur. Ses  Lettres  , recueillies  et  pu- 
bliées par  le  P.  Bonheurs,  son  ami, 
forment  7 vol.  in-13,  et  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois.  On  y rencontre 
quelques  traits  agréables,  mais  beau- 
coup plus  d’idées  communes  et  insi- 
pides : en  général , il  y règne  un  ton 
d’égoïsme  et  de  satisfaction  intérieure, 
qui  suffirait  pour  gâter  les  meilleures 
choses.  Les  petits  vers  ga'ants  ou  mo- 
raux dont  elles  sont  semées,  ne  s'é- 
lèvent pas  même  jusqu’à  la  médio- 
crité. Ses  Mémoires,  2 vol.  in-4*. , 
Paris,  1694  , souvent  réimprimés  , 
renferment  peu  de  faits  vraiment  cu- 
rieux : la  vanité  de  l’auteur  se  met  tout- 
à-fait  à son  aise  dans  cct  ouvrage, 
dont  il  est  lui-même  le  sujet;  il  est  im- 
possible de  prendre  beaucoup  d’inté- 
rêt aux  trop  longs  récits  de  ses  proues- 
ses guerrières  et  galantes  : dans  l’é- 
dition de  1 73 1 , on  trouve  un  Rabu- 
tiana.  Son  Discours  à fes  enfants , 
sur  le  bon  usage  des  adversités  et  sur 
les  divers  événements  de  sa  vie , 1 
vol.  in -13,  Paris,  1694,  est  un  écrit 
fort  édifiant , mais  fort  ennuyeux.  Il  eût 
mieux  fait  de  prêcher  d’exemple , en 

Sortant  sa  disgrâce  avec  une  plus 
! résignation , et  en  réformant  les 
vices  de  caractère  qui  avaient  causé 
ses  malheurs.  Son  Histoire  abrégée 
de  Louis-le-Grand , 1 vol.  in-12, 
Paris,  1699,  est  un  panégyrique, 
dont  l’exagération  serait  à peine  ex- 
cusable de  la  part  d’un  homme  qui 
aurait  eu  pour  Louis  XIV  autant  d’a- 


11  US’ 

ifkmr  et  de  vénération  que  l’auteur  en 
avait  peu.  Le  seul  de  ses  ouvrages 
qu’on  rechercha  et  qu’on  lise  rneora 
est  son  Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les , dont  la  dernière  édition  est  do 
(Paris)  1754,  5 vol. in- ta.  On  com- 
prend communément  sous  ce  titre  plu- 
sieurs écrits  du  même  genre,  dont  quel- 
ques uus  furent  composés  depuis  sa 
disgrâce , et  qui  tous  ont  pour  objet  do 
peindre  les  mœurs  galantes,  ou  plutôt 
dissolues  de  la  cour  de  France  pendant 
la  jeunessedu  roi.  En  général,  les  pein- 
tures de  Bussy  peuvent  être  accusées 
de  malignité,  mais  non  pas  d’exagéra- 
tion , et  encore  moins  de  fausseté. 
L’auteur  a été  appelé  le  Pétrone fran- 
çais : cette  qualification  est  double- 
ment fausse;  elle  est  à la  fois  une  in- 
jure et  un  excès  d'honneur  pour  Bus- 
sy, qui  n'a  point  l’obscénité  de  Pé- 
trone, mais  qui  n’a  pas  non  plus  son 
élégance.  Tout  ce  qu’il  mérite  de 
louange,  sous  le  rapport  du  style,  se 
renferinadans  ce  peu  de  mots  de  Vol- 
taire : <ol  écrivit  avec  pureté.  » Cela 
dc  suffisait  sûreiui  nt  pa-  pour  répon- 
dre aux  Provinciales , comme  il  en 
eut,  dit-on , le  projet  (t).  Peu  de  temps 
avant  sa  disgrâce,  il  avait  été  reçu 
à l’acadcïnie  française;  son  discours 
de  réception , où  il  est  impossible 
d’apercevoir  tout  l’esprit  que  qurlques 
gens  y ont  voulu  trouver,  a bien  le 
ton  dc  suffisance  et  dc  forfanterie  que 
tout  le  monde  y a senti.  Il  commence 
ainsi  : « Si  j’étais  à la  tête  de  la  ca- 
» valerie,  et  que  je  fusse  obligé  de  lui 
» parler  pour  la  mener  au  combat , la 

ÇO  On  lit,  dim  le  Minagiana  , que  les  jésuites 
prièrent  Baïq-Ralnitio  de  répondre  an*  Lettre, » 
provinciale*  , et  qu'il  les  rrfuu,  Kay  dit  rapporte 
4 (Uni  te*  Remarque/  *ur  Humât  et  >ltr  F irgiie  , 
pi|.  s*o  ) , qu’il  trujiffr  Oit  dr  Huuj  même  , et 
il  ajoute  : « Je  ne  dis  par  qu'il  m'ait  dit  vrai , et 
a n'auura  point  qu'il  n'ait  inventé  cette  petite 
u histoire  pour  flatter  aa  vanité,  n Les  jésuites 
s'inscrivirent  en  faux  contre  ce  qui  rat  dit  dan>  le 
Ména$iana,  dont  l'auteur  n'avait  parlé  que  d'apréf 
l'abbé  Fijdit  V^x». 
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» croyance  où  je  serais  quelle  aurait 
» quelque  respect  pour  moi , et  que, 
» de  tous  cfux  qui  m’écouteraient , il 
» n’y  eu  aurait  peut«?tre  guère  de  plus 
» habile, 'me  le  ferait  faire  sans  être 
s fort  embarrassé;  mais  ayant  à par- 
ai 1er  devant  la  plus  célèbre  assemblée 
» de  l’Europe,  et  la  p'us  éclairée,  etc.  » 
Heureusement,  cette  harangue  est  fort 
courte  ; mais  cela  même  était  encore 
un  trait  de  fatuité  : il  ne  convenait  pas 
à un  homme  de  qualité  de  prodiguer 
les  phrases,  comme  ces  bourgeois  qui 
n’out  rien  de  mieux  à faire  que  d’avoir 
du  talent  pour  écrii^ct  pour  parler. , 
A— g — n. 

BUSSY  ( Michel-Celse-Roger  de 
Raodtin  , comte  de  ) , évêque  de 
I.nçun , Cls  du  précédent , hérita  de 
»on  esprit , sans  hériter  de  ses  dé- 
fauts et  de  ses  ridicules.  11  était  ué 

fiour  plaire;  on  l’appelait  de  son  temps 
e Dieu  de  la  bonne  compagnie.  Vol- 
taire a célébré  les  agréments  de  son 
commerce  dans  une  lettre  en  vers  et 
en  prose , dont  voici  le  début  : 

Non  , nous  ne  lommri  point  tous  deux 
Aussi  méchants  qu'on  le  publie  , * • 

lit  nous  ne  iom  mci , quoi  qu'on  die  , 

C^we  de  «impies  voluptimx , 

Contents  de  couler  notre  vie 
Au  sein  des  grâces  et  des  Jeux 

Gresset  ne  Ta  pas  moins  bien  carac- 
térisé dans  ces  vers  : 

Vous,  dont  l'esprit  héréditaire. 

Et  par  Us  grâces  même  orné. 

Aux  talent*  d'un  illustre  père 
Joint  l'agrément  de  Sovigné. 

L’académie  française  le  reçut  en 
1 7 5 u , après  la  mort  de  Lamottc  , 
tomme  pour  remplacer  le  plus  ai- 
mable des  gens  de  lettres  par  le  plus 
aimable  des  hommes  de  la  conr.  Il  ne 
produisit  rien  ; mais  son  goût  sur  et 
délicat,  formé  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  auciens  et  modernes , le  ren- 
dait très  bon  juge  des  productions  des 
autres.  Devenu  vieux  et  infirme , il 
voulut  e'viter  le  chagrin  de  survivre 
aux  qualités  brillantes  qui  avaient  ré- 
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pandit  tant  de  charmes  sur  sa  vie,  et 
il  s’exila  volontairement  de  la  société. 

« Je  ne  saurais,  disait -il,  me  ré- 
» soudre  à n’être  plus  aimable  ; je 
» sens  que  je  ne  puis  l’être  qu’avec 
» effort,  et  il-raut  mieux  renoncer  de 
» bonne  grâce  à ce  qu’on  ne  peut  * 
» faire  sans  fatigue  ».  Cet  homme , 
si  rempli  d'atnéuitc  et  d’indulgence, 
n'était  plus  le  même  quand  il  avait 
affaire  aux  adversaires  de  la  bulle 
Unigenitus.  Ami  de  la  paix  et  de  l’or- 
dre, il  ne  voyait  en  eux  que  des  es- 
prits turbulents  et  factieux  ; il  allait 
jusqu’à  leur  préférer  les  incrédules. 

Ils  lui  rendirent  haine  pour  haine,  et, 
dans  tous  leurs  écrits,  lancèrent  contre 
sa  mondanité  des  traits  qui  ne  por- 
taient point  tous  à faux.  Il  mourut  le 
5 novembre  1706  , âgé  d’environ 
soixante-sept  ans.  Il  avait,  en  sep- 
tembre 17^5,  harangué  le  roi  sur  son 
mariage,  à la  tête  des  députés  de  l’as- 
semblée générale  du  clergé.  A — g— R. 

BUSSY -RABUTIN  ( Lornsr.- 
Frakçoise  de  ),  sœur* du  précé- 
dent , épousa  en  premières  noces 
Gilbert  de  Langcac,  marquis  de  Co- 
ligny,  et  en  secondes  noces,  Henri- 
François  de  la  Rivière.  Hile  mourut 
en  1716,  âgée  de  soixante-quatorze 
ans.  Louis  XIV  ayant  lu  chez  ma-  * 
dame  de  Montcspan  une  vingtaine  de 
scs  lettres,  dit  à la  Rivière  en  les  lui 
rendant  : « Votre  femme  a plus  d’es- 
» prit  que  son  père  ».  La  Rivière 
brûla  dans  la  suite  ces  lettres , « qui 
.»  étaient  toutes  de  feu  » , écrivait-il  » 
au  rédacteur  de  la  Bibliolh.  des  Au- 
teurs de  Bourgogne , craignant  que 
leur  impression  ne  fût  un  présent  dan- 
gereux pour  la  postérité,  parce qu’ellas 
étaient  propres  à inspirer  des  passions. 
Louise -Françoise  de  Bussy  - Rabutin 
publia  les  ouvrages  suivants,  mais  sans 
y mettre  sou  nom  : I.  Abrégé  de  la 
vie  de  S.  François  de  Sales , Pari' , 
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1G99,  in -12.  Baillct  s’cst  trompe 
en  attribuant  cette  vie  à Diane  de 
Bussy-Rabutin  , religieuse  de  la  Vi- 
sitation ; l’Epitre  dédicatoire  est  signée 
L.  de  R.  ( Louise  de  Rabutiu  ).  II.  La 
f'ie  en  abrégé  de  madame  de  Chan- 
tal, Paris,  1697,  in- ri.  L’auteur 
était  petite-nièce  de  celle  illustre  fon- 
datrice de  la  Visitation.  Le  P.  Lcloug 
s’est  encore  trompe'  en  faisant  Louise 
de  Bussy  religieuse  de  cet  ordre, 
puisque  de  la  Rivière,  son  second  ma- 
ri, lui  survécut.  Elle  composa  l’épi- 
taphe de  son  père,  qu’on  trouve  dans 
IMorc'ri.  — Bussy  ( Philippine- Louise 
de  ),  née  à Parts  le  1 9 avril  1 7 1 9 , s’est 
fait  connaître  par  un  ouvrage  singu- 
lier et  peu  commun,  intitulé  : la  Mé- 
prise 1 lu  mort  qui  se  croit  vivant , 
ou  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie , 
Paris,  1 77G,  in- 12.  Tandis  que  l’évê- 
que de  Gloync,  Berkeley,  nie  l’exis- 
tence des  corps,  Mlu.  de  Bussy  nie 
de  bonne  foi  que  nous  soyons  en  vie  ; 
elle  nous  tient  pour  morts , et  croit  que 
rc  n’est  que  dans  une  union  intime 
avec  Dieu , source  de  toute  existence , 
que  nous  pouvons  retrouver  le  prin- 
cipe vital.  V — ve  et  D.  L. 

BUSSY  CASTELNAU  (Cdarles- 
.losrru  Pâtissier,  marquis  de),  né 
à Buey , près  Soissons , en  1718, 
passa  de  bonne  heure  dans  les  Indes 
orientales,  et  servit  avec  une  grande 
distinction  dans  les  troupes  que  la 
compagnie  française  entretenait  à sa 
solde.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  dans  le 
Dccan  , les  vastes  projets  de  Dupleix. 
A la  tête  d’une  poignée  de  Français,  se- 
condés par  un  corps  de  nulle  Indiens , 
il  fit  la' conquête  d'une  partie  du  pays 
de  Carnutc,  et  établit  Salabctziuguc  à 
Xureng-Abad.  Il  défendit  sous  Du- 
plcix  la  ville  de  Pondichéry  contre 
les  Auglais,  qui  furent  obligés  de  lever 
le  siège  le  17  octobre  1748.  Scs  ser- 
vices coBliuuèrcut  à être  d’une  grand? 
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utilité  pendant  le  temps  qu’il  com- 
manda dans  le  Décan.  Le  roi  les  ré- 
compensa ,"  et  lui  dounn  le  gra- 
de de  lieutenant-colonel  dans  l’ar- 
mée en  1752;  six  ans  après,  il  fu^ 
élevé  au  rang  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  ; enfin , il  fut  fait  maréchal- 
dc-ramp  en  1 7G5.  L’activité  et  les 
talents  qu’il  avait  développés  dans  les 
Indes , les  succès  qu’il  y avait  obtenus , 
et  la  grande  connaissance  qu’il  avait 
du  pays,  lui  firent  donner  le  com- 
mandement de  nos  forces  de’ terre  et 
de  mer  an  - delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  putiten  qualité  de  licu- 
*tenaut-génc'ral , Tl  fut  créé  comman- 
deur de  l’ordre  de  St.-I.ouis  en  1 782. 
Il  reçut  la  grande  croix  du  même  ordre 
en  1 78J.  Les  opérations  des  forces 
qu’il  faisait  agir  furent  concertées 
avec  celles  d«  mer,  commandées  par 
le  bailli  de  Suffren.  De  Bussy , réuni 
aux  princes  des  pays  qui  étaient  dans 
notre  alliance  , lutta  avec  avantage 
contre  des  forces  supérieures.  Il  mou- 
rut pendant  ce  second  voyage  , en 
janvier  i-85,  âgé  de  soixante-sept 
•ns , à Pondichéry  , peu  de  temps 
après  que  l’on  y eut  appris  la  nouvelle 
de  la  paix.  Accusé  dans  le  procès  du 
général  de  Lally  , il  a publié  à cette 
occasion,  à Paris,  en  17G6,  Mé- 
moire à consulter  et  consultation  avec 
des  lettres, etc.,  i vol.  in-4°.  R — u. 

BU  S T A M AffTE  ( Bartiiélemi 
de  ) , né  à Lima  dans  le  Pérou  , entra 
dans  l’ordre  des  frères  mineurs.  11  est 
cité  par  Gilles  Guudisalvi  Davila,  dans 
son  Thealrum  ecclesiaslicum  Indi- 
co-meridionale  , comme  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Tratado 
de  las  primicias  del  Pirù  en  sanli- 
dadylelras. — Bustamante  (Geor- 
ge ),  né  dans  la  ville  de  St. -Domini- 
que de  Silos , traduisit  Justin  en  es- 
pagnol dans  le  16'.  siècle.  Sa  version 
lut  imprimée  à Anvers  sous  ce  litre  : 
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Juslino  espaîiol , 1 586 , in  - R — 
Bustamante  ( Jean-Ruiz  de  ) , auteur 
du  i6r.  siècle,  publia  une  grammaire 
castillanne , dont  parle  Palmirenus , 
et  lit  imprimer  des  Formulas  adagia- 
les  lalinas  y Espanolas  , à Sara- 
gossc , en  1 55 1 , in  - 8°.  — Busta- 
makte  ( Jran-Alonso  ),  prêtre  à Ma- 
laga , et  bénéficier  de  l'église  Sl.-Jjc- 
ques , composa  en  espagnol , un  traité 
du  gouvernement  ecclésiastique^  dont 
le  manuscrit  autographe , qui  avait 
appartenu  à Didier  Colmenarès  , his- 
toriographe de  Ségovie  , était  conser- 
vé dans  la  bibliothèque  de  N.  D.  de 
Montserrat  de  Madrid.  L’auteur  in- 
sistait principalement  sur  la  nécessité 
de  u’élever  au  sacerdoce  que  des  ecclé- 
siastiques également  avancés  dans  les 
lettres  et  dans  la  vertu. -~Bustaman- 
te  , ou-Bustamentode  Paz  (Benoît), 
docteur  en  médecine  à Salamanque,  est 
auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Methodus  in  Fil  Apliorismorum  li- 
bris  ab  Hippocrate  observata  , qiue 
et  conlÙMum  librorum  ordinem  , ar- 
gumenta et  schernata  déclarât. , Ve- 
nise, édition  des  Aides,  i55o,  in- 
4". , et  la  même  année , Paris , chez 
Martin  le  jenffe.  V— ve. 

BUSTaMENTE  DE  LA  CAMARA 
(Jean),  (lorissait  dans  le  j 6e.  siècle. 
Pic'  à Aleala  de  Henarez,  il  y étudia , 
puis  y professa  la  médecine.  Il  s'a- 
donna avec  ardeur  à l’étude  de  l’his-* 
luire  naturelle,  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  son  savoir.  On  a de 
lui  hu  traité  intitulé  De  animanlibus 
sacra;  Scripluræ , Aleala  de  Hcna- 
ïez , 1 595  , -a  vol.  iu  - 4".  ; Lyon  , 
i6ao,  a vol.  in-8”.  Samuel  Bochart, 
qui  depuis  a traité  le  meme  sujet  d’une 
manière  plus  complète  dans  son  Hie- 
rozoicon  ( V.  Rochabt  ),  y parle 
avec  éloge  de  Bustamente  ,*  dans  le 
chapitre  IV  du  G",  livre  de  la  seconde 
partie.  — On  a d’uu  autre  auteur  du 
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même  nom  : I.  De  las  ceremonias  de 
la  Missa , Cuenza,  162 a , in-81’.; 
Madrid,  1 655 ; IL  Rubricas  del 
officio  divino  , Madrid,  iri.jt). 

A.  B— t. 

BUSTEN.  V or.  Busto  w. 

BUSTIS,  ou  BUSTO  (BEnwAnntjr 
de  ),  capucin,  né  en  Italie  dans  le 
i5°.  siècle,  se  fit  une  réputation  fort 
étendue  par  des  sermons  qui  doivent 
trouver  leur  place  à côté  de  ceux  des 
Mcnot  et  des  Bsrlettc.  Bustis  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à l'éta- 
blissement de  la  fête  du  Nom  de  Jésus. 
11  adressa  à ce  sujet  au  pape  Inno- 
cent VIII  différents  écrits,  conservés 
dans  la  collection  de  ses  œuvres  , im- 
primée à Brescia  en  i588,  5 vol. 
in-4°,  et  à Cologne  en  1607  , même 
format.  La  première  édition  est  lat^Ius 
complète  et  la  plus  recherchée  des  cu- 
rieux de  ces  sortes  d’ouvrages.  On 
trouve  dans  ce  recueil  des  sermons 
pour  le  carême , Jcs  dimanches  et  les 
fêtes  de  l’année,  que  l'auteur  a inti- 
tulés Rosarium  sermonum  perlolum 
annum , et  des  sermons  pour  toutes 
les  fêtes  de  la  Vierge.  Ceux-ci , intitulés 
Mariale  , seu  sermones  in  singulis 
festivilaübus  B.  Marite  Firginis  , 
avaient  été  imprimés  séparément  à 
Milan  et  i4oi»  in-4"}  à Strasbourg 
en  i4o6,in-4°;  dans  la  meme  ville 
en  1498  tt  i5oa,  in-folio,  et  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  16* 
siècle.  Les  amateurs  préfèrent  le's  édi- 
tions les  plus  anciennes.  W - s. 

BUSTO  ( Alexis-Yanegas  ) , né 
à Tolède , au  commencement  du  16'. 
siècle  , étudia  d’abord  la  théologie , 
et  parut  se  destiner  à l’ctat  ecclésias- 
tique; mais  il  se  maria,  et  ouvrit  une 
école  de  l^n  et  de  philosophie  à To- 
lède. Alplîmj  se  Matamoro  dit  que  Bus- 
to  avait  de  vastes  connaissances , et 
qu’aucun  savant  n’a  écrit  avec  plus 
d’élégance  que  lui.  Sepulyeda  et  Nie. 
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Antonio  le  comptent  au  nombre  ries 
meilleurs  écrivains  espagnols.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d’oitvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1.  Dife- 
rericia  de  libros , que  ut  en  el  uni- 
verso  , Tolède,  i54<i,  in-4°.;  Sala- 
manque, i5^a,in-8°.;  Pincia,  i583, 
in-8  Sous  le  titre  obscur  de  ce  livre , 
qui  fut  dédié  à Jean-Bernard  Diaz- 
Lugo  , évêque  de  Calahorra , Busto 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  doc- 
trine de  la  philosophie  sacrée  et  na- 
turelle. II.  Tralatlo  de  orlografiay 
accentos  en  las  très  lenguas  princi- 
pales, Tolède,  1 55 1 ,in-8°.,ct  i5ga, 
iu-4°.;  III.  B revis  enuclealio  in  obs- 
curiores  velleris  uurei  locos  Alvari 
Gomezii,  Tolède,  i54o,  in-8". 
Dans  ces  scbolics  surle  poème  de  la 
Toison  d'or , d’ Alvarez  Gomcz,  Bus- 
to annonçait  une  Grammatica  nar- 
ratives , sive  historien  , qui  n’a  point 
paru.  IV.  Brévia  scholia  in  Pétri 
Papei , Flundri , Sainttrilcm  come- 
dium , Tolède,  1 54'î.  flans  sa  pré- 
face , l’auteur  promettait  de  publier 
un  ouvrage  intitulé  : Diabologiœ.  Il 
composa  nu  livre  sur  l’ Agonie , qu’il 
dédia  à la  comtesse  de  la  Ccrda  , en 
i585  , in-8". , el  qui  fut  traduit  en 
italien  , à Venise.  — B v sjo  ( Bar- 
nabas  ) , précepteur  des  enlants  de 
Charles-Quint , lit  imprimer  à Sala- 
manque, en  i555,  in-8".  une  Intro- 
duction h la  Grammaire.  V — vz. 

BUSTON , ou  BUSTEN  (Tbom  as- 
Eticnne  ) , jésuite  anglais,  né  en 
i54g  dans  le  diocèse  de  Salisbury, 
fit  ses  études  à Rome,  et,  en  1578, 
Ait  envoyé  en  mission  dans  les  Indes 
orientales , où  il  exerça  son  ministère 
dans  Pile  de  Salcct  pendant  près  de 
quarante  ans,  y lut  reclcnr^fun  college, 
et  mourut,  en  i6i9,àgc'desoixautc-dix 
ans,  k Goa,  où  il  était  regardé  com- 
me un  apôtre.  Il  avait  composé,  pour 
1’iustruclion  de  ses  néophytes  et  pour 
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l’usage  de  ses  confrères  dans  la  même 
mission,  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
très  recherchés  aujourd’hui , comme 
étant  les  plus  anciens  qui  aient  été  im- 
primés sur  les  langues  de  l’Indoustan  : 
J.  Aile  da  lin  goa  Canarina,  da  F. 
Thomas  Estevano,  Rachol  (Goa), 
1640,  in-8‘.  ou  petit  in-4°.  Cette 
édition  fut  donnée  par  Je  P.  Didace  de 
Ribciro,  qui  y lit  plusieurs  augmenta- 
tion:» C’est  une  grammaire  de  la  lan- 
gue qui  se  parle  sur  la  côte  de  Canara  ; 
elle  est  écrite  en  portugais , langue 
vulgaire  des  Européens  établis  à Ot>a. 
Le  nom  de  la  langue  canara  étaut 
peu  connu , a trompé  quelques  biblio- 
graphes, et  leur  a fait  dire  que  le  P. 
Busten  avait,  le  premier,  fait  conn.'û- 
trc'la  langue  qui  se  parle  aux  îles  Ca- 
naries. 11.  Un  Catéchisme  en  langue 
indienne;  111.  Purana;  c’est  un  re- 
cueil de  poésies  en  langue  vulgaire  de 
l’Indoustan , sur  les  principaux  mystè- 
res du  christianisme.  Cet  ouvrage  fut 
reçu  avec  applaudissement  dans  les 
missions,  et,  dans  toutes  les  églises 
chrétiennes  de  l’indoustan  , on  eu  a 
long-temps  lu  des  fragments  à la  suite 
de  l'office  divin.  # C.  M.  P. 

BUTE  (Jean -Stuart t comte 
n e ) , naquit  en  Écosse  , vers  le 
commencement  du  18'.  siècle,  d’une 
famille  élevée  à la  pairie  en  170J, 
el  qui  avait  la  prétention  d’apparte- 
nir à la  maison  des  anciens  souve- 
rains de  ce  royaume.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Bute  parut  porté  à la  dissipa- 
tion , et  peu  enclin  à se  mêler  de  po- 
litique; cependant,  en  1737,  il  fut 
nommé  pour  remplacer  au  parlement 
un  des  pairs  d’Écosse  qui  venait  de 
mourir.  L’opposition  constante  et 
souvent  mal  fondée  que  Bute  mani- 
festa contre  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  ministre  , lui  attira 
l’animadversion  du  gouvernement  ; 
aussi  ne  fut-il  pas  réélu  au  parlement 
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suivant*  en  174t.  Pique  de  cet  af- 
front, Bute  se  relira  dans  file  dont 
il  portait  le  nom  , qui  est  une  des 
Hébrides  , et  qui  lui  appartenait.  11 
s’y  livra  à l’étude,  et  s’occupa  à amé- 
liorer le  sort  de  scs  vassaux.  Marie' 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce,  il 
paraissait  se  livrer  tout  entier  aux 
douceurs  de  la  vie  doinestique,  lors- 
qu’un événement  inattendu  vint  trou- 
bler sa  retraite.  Le  prétendant  fit  une 
descente  en  Écosse , en  1745;  la 
plupart  des  seigneurs  écossais,  atta- 
chés à la  maison  régnante  en  Angle- 
terre, quittèrent  leur  pays,  dans  la 
crainte  d’être  soupçonnés  d’attache- 
ment aux  Stuarts.  Bute  fut  un  des 
premiers  à se  rendre  à Londres , et  à 
offrir  scs  services  au  gouvernement. 
Cette  preuve  de  zèle  ne  fit  pas  ou- 
blier sa  conduite  précédente,  et  il  ne 
serait  pas  sorti  de  l’obscurité , si  la 
fortune  ne  l’eût,  par  un  coup  imprévu 
et  bizarre,  mis  sur  le  chemin  des 
grandeurs.  La  duchesse  de  Queeus- 
bury  donnait  chez  elle  des  représen- 
tations dramatiques  ; on  devait  jouer 
la  Belle  Pénilenle,  tragédie  de  Rowe. 
Le  rôle  de  Lothario,  le  plus  marquant 
de  la  pièce,  tomba  à Bute.  Son  air 
noble,  sa  taille  clégjute  et  scs  ma- 
nières aisées,  lui  donnaient  de  grands 
avantages  pour  jouer  le  rôle  d’un  sé- 
ducteur aimable.  Il  le  remplit  à la  sa- 
tisfaction de  tous  les  spectateurs.  Le 
prinee  de  Galles  fut  un  des  plus  ar- 
dents à l’applaudir,  et  l’invita  à venir 
à sa  cour.  Bute  ne  tarda  pas  à y ac- 
quérir une  influence  marquée.  11  de- 
vint absolument  nécessaire  au  prince 
pour  ses  amusements,  et  même  pour 
ses  affaires.  A la  mort  de  l’héritier  du 
trône  , en  17J1  , sa  veuve,  qui  avtit 
ri  connu  eu  lui  des  principes  politi- 
ques conformes  à ceux  qu’elle  avait 
apportés  de  P Allemagne,  où  elle  était 
née , lui  accorda  toute  sa  confiance. 
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Après  beaucoup  de  démarches , elle  le 
fit  placer  auprès  de  son  fils  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  s’en  rapporta  entièrement  à lui  pour 
l'éducation  de  l’héritier  présomptif  do 
la  couronue.  Bute  ne  perdait  jamais 
son  élève  de  vue.  On  avait  donné  au 
jeune  prince  le  comte  de  Harcourt 
pour  gouverneur , et  l’évêque  de  Nor- 
wich  pour  précepteur.  Le  caractèi% 
et  les  principes  de  ces  deux  person- 
nages leur  avaient  acquis  l’estime  gé- 
nérale. Ils  s’aperçurent  bientôt  qu’il 
leur  était  impossible  de  remplir  leur 
devoir , parce  que  l’ascendant  de  Bute 
sur  la  princesse  de  Galles  était  si  grand 
qu’il  mettait  dans  la  position  la  plus 
désagréable  ceux  qui  remplissaient  des 
emplois  auprès  du  jeune  prince.  Ou 
avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  ses 
mains  des  livres  dont  la  doctrine  po- 
litique était  extrêmement  dangereuse. 
Un  débat  s’c'tant  engagé  sur  ce  sujet 
à la  chambre  haute , eu  1 ^53  , le 
comte  d’Harcourt  déclara  que  son 
pouvoir , dans  ce  qui  concernait  l’édu- 
cation du  jeune  prince,  étant  pure- 
ment illusoire , scs  services  deve- 
naient inutiles,  à moins  que  l’on  ne 
renvoyât  plusieurs  des  personnes  qui , 
attachées  à l’héritier  présomptif  de  la 
couronne  , lui  inculquaient  des  prin- 
cipes politiques  réprouvés  par  la  cons- 
titution. Le  comte  de  Harcourt  et  son 
collègue  donnèrent  leur  démission  à 
la  suite  de  celte  discussion , et  furent 
remplacés  par  le  lord  Waldcgfcvc  et 
l’évêque  de  Lincoln , qui  firent  vai- 
nement entendre  les  mêmes  plaintes. 
A mesure  que  le  roi  George  II  avançait 
en  âge , le  jeune  prince,  et  sa  mère  qui 
dominait  sou  esprit,  acquéraient  un 
plus  grand  crédit,  et  celui  de  Bute  s ’cn 
augmentait.  George  11  mourut  le  a5 
octobre  760,  et,  le  37,  Bute  fut  nom- 
mé membre  du  conseil.  Cette  distinc- 
tion signalée  choqua  le  public,  ctn’é- 


5Si  B U T 

tonna  personne.  Quelques  jours  apres, 
l’inspection  de  la  forêt  de  Richmond 
fut  ôtée  à la  princêsse  Amélie,  celle 
de  scs  filles  que  le  feu  roi  affectionnait 
le  plus  , et  on  la  donna  à Bute.  Dès- 
lors,  on  prévit  des  changements  de  la 
plus  haute  importance.  Malgré  les  as- 
surances donuéis  par  le  discours  du 
î^i  à l'ouverture  du  parlement , et 
malgré  la  manifestation  des  principes 
du  plus  pur  patriotisme  , même  dans 
le  sens  des  whigs  , les  chefs  de  ce 
parti  virent  qu’il  se  formait  déjà  des 
cabales  pour  renouveler  le  ministère. 
Bute  parlait  assez  ouvertement  à scs 
créatures  des  changements  qui  s’opé- 
reraient. Au  mois  de  mars  1761  , le 
parlement  fut  dissous.  Deux  jours 
apres  lord  Ilolderness,  secrétaire 
d’état , fut  remplacé  par  Bute , qui 
nomma  pour  son  sous-sccrc'tairc  Char- 
les Jenkinson,si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  lord  Hawkesbury , et  ensuite 
sous  celui  de  comte  de  hiver  pool. 
I.cggc  , chancelier  de  l’échiquier,  fut 
congédié, parce,  que  dans  une  élection 
au  parlement,  il  avait  refuse1,  malgré  les 
instances  du  prince  de  Galles  { le  roi 
actuel  ) , de  céder  sa  place  à un  pa- 
rent de  Bute.  Malgré  le  crédit  tout- 
puissaut  de  ce  favori  ( c’est  ainsi  qu’on 
le  désignait  ) , Pitt  continuait  à diriger 
les  aflàires  étrangères,  dont  il  avait 
le  département.  Instruit  que  les  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  avaient 
conclu  un  traité  contre  la  Grande- 
Bretagne  , il  insist^  fortement  dans 
le  conseil , d’après  l’esprit  de  l’nn- 
cicnne  administration  , pur  que  l’on 
attaquât  sur-le-champ  l’Espagne:  son 
beau-frère  fut  seul  de  son  opinion. 
Voyant  que  son  influence  daus  le  ca- 
binet était  nulle  , il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  d’octobre  1761,  La  re- 
traite de  ce  ministre  chéri  dit  peuple 
lie  lit  fias,  dans  l’esprit  du  public  , au- 
tant de  tort  à Bute  qu’on  aurait  pu  le 
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suppser.  La  partie  saine  de  la'  nation  f 
qui  n’était  pas  persuadée  des  in  Ion-' 
tions  hostiles  de  l’Espagne,  11c  voyait 
pas  la  nécessité  de  plonger  l’état  dans 
une  nouvelle  guerre , qui  ajouterait  en- 
core à l’énormité  de  la  dette  , et  Pitt 
semblait  avoir  résigné  par  un  mouve- 
ment d’humeur;  mais  après  une  lutte 
violente  entre  les  partisans  de  l’ancien 
système  et  ceux  du  nouveau,  les  pre- 
miers l’emportèrent  ; et  lorsque  le  roi, 
conformément  à un  ancien  usage,  alla 
à riiôtcl-dc-villc  de  Londres  pc.or  la 
première  élection  du  lord  maire  qui 
eût  eu  lieu  sous  son  règne  , l’air  re- 
tentit des  acclamations  de  la  multi- 
tude en  faveur  de  Pitt.  On  fit  à peine 
attention  au  monarque , et  le  favori 
fut  accablé  des  injures  les  plus  gros- 
sières. La  cour  de  Madrid  confirma 
bientôt  la  justesse  des  soupçons  de 
Pitt,  en  répondant  aux  questions  ca- 
thégoriques  de  l’ambassadeur  anglais 
d’uuc  manière  qui  fit  sentir  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  en  1762. 
Depuis  la  retraite  de  Pitt , la  direction 
des  affaires  était  entièrement  entre 
les  mains  de  Bute,  qui  jouissait  de  la 
confiance  de  son  souverain  à un  de- 
gré inconnu  depuis  le  comte  de  Cla- 
rendon sous  Charles  II  ; mais  son  am- 
bition n’était  pas  encore  satisfaite.  Le 
duc  de  Newcastle,  qui  avait  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Brunswick  , 
et  qui  avait  joui  long-temps  de  la  con- 
fiance de  Georges  II , occupait  en- 
core la  place  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Seul  partisan  de  l’ancien 
système , il  n’c'tait  plus  que  l’ombre 
d’un  ministre  , et  ne  cherchait  qu’a 
s’assurer  une  retraite  honorable.  Bute 
jugea  qu’enfiu  le  moment  était  venu 
j*ur  lui  d’occuper  ce  poste  éminent  ; 
le  premier  ministre  reçut  une  insi- 
nuation sur  sa  démission  ; il  la  don- 
na , et  Bute,  en  obtenant  cet  emploi , 
fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière- 
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Dès  que  le  favori  eut  joint  le  litre  à 
l'autorité  de  premier  ministre , il  cher- 
cha sérieusement  à faire  la  paix.  Ce 
dessein  louable  présentait  de  grandes 
difficultés.  Le  peuple  anglais , enivré 
de  ses  succès,  désirait  la  continuation 
d’une  guerre  qui  lui  promettait  encore 
de  nouveaux,  triomphes.  Il  se  forma 
contre  Bote  une  ligue  formidable.  On 
lui  reprochait  la  manière  précipitée 
dont  il  avait  éloigné  de  leurs  emplois 
les  membres  d'une  administration  ché- 
rie du  public,  pour  partager  leurs 
dépouilles  avec  ses  amis;  on  le  blâ- 
mait de  scs  manières  hautaines  et  de 
sa  conduite  artificieuse.  De  quelque 
manière  que  la  paix  se  fit , les  anta- 
gonistes du  ministre  ne  manqueraient 
pas  de  soutenir  qu’elle  n’c'tait  ni  pro- 
portionnée aux  avantages  immenses 
que  l’on  avait  obtenus  dans  la  guerre, 
ni  compatible  avec  l’honneur  de  la 
Grande-Bretagne.  Bute  réussit  dans 
ses  projets,  et  même,  pour  parvenir  à 
scs  fins  , il  sacrifia  l’allié  de  l’Angle- 
terre sur  le  continent , le  roi  de  Prus- 
se, en  lui  refusant  les  subsides  qu’on 
lui  avait  fournis  auparavant.  La  paix 
signée  à Fontainebleau  était  une  des 
jrlus  glorieuses  que  l’Angleterre  eût 
|amais  conclue  ; elle  fut  néanmoins 
combattue  très  vivement  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la  dé- 
fendit , dans  la  chambre  haute  , avec 
un  talent  et  une  énergie  qui  surpri- 
rent généralement.  Il  finit  son  dis- 
cours en  disant  qu’il  souhaitait  que  , 
suf  sa  tombe,  on  scconflmtàt  de  mettre 
pour  épitaphe  : a Qu’il  avait  conseillé 
» de  faire  cette  paix  dont  scs  collé- 
» gués  discutaient  en  ce  moment  tout 
» le  mérite.»  Le  traité,  censuré  parune 
partie  du  publû^uyant  reçu  l’appro- 
Lation  du  parlement,  tout  semblait 
promettre  une  longue  durée  au  pou- 
voir du  ministre.  11  était  parvenu  à 
exclure  de  l'administration  tous  les 
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hommes  du  parti  des  vvliigs,  riffuisant 
entendre  au  monarque  que  les  par- 
tisans de  ce  système  . qui  avaient  fait 
la  révolution  de  1 (>88 , et  placé  la 
maison  de  Brunswick  sur  le  trône , 
n’étaient  au  fond  du  cœur  que  des  fac- 
tieux peu  disposés  à soutenir  les  idées 
du  pouvoir  absolu  , seules  bases  de  la 
grandeur  réelle  d’un  souverain  ; que 
les  torys  avaient  des  sentiments  plus 
compatibles  avec  ceux  dont  il  était  né- 
cessaire que  le  peuple  anglais  fût  ipj- 
bu , et  que  même  les  jacobitcs , ayant 
absolument  renoncé  à tout  espoir  de 
voir  les  Stuarts  remonter  sur  le  trône, 
reporteraient  sur  la  maison  de  Bruns- 
wick l’attache  oient  pour  leurs  anciens 
souverains  dont  ils  avaient  été  les  vic- 
times. Par  de  telles  insinuations,  pré- 
parées de  longue  main , il  entoura  le 
roi  de  gens  dont  les  principes  se  trou- 
vaient >n  harmonie  avec  les  siens , et 
surtout  de  ses  compatriotes  les  Kcos- 
sais.  La  nation  anglaise  murmurait  ; 
la  guerre  des  pamphlets , que  Pitt  avait 
eu  le  talent  d%ssoupir , reprit  avec 
une  fureur  nouvelle.  Le  ministre  hit 
en  batte  h des  aggressions  violentes  : 
cependant,  il  ne  pouvait  que  gagner 
graduellement  la  confiance  du  publie, 
à mesure  quel’on  recueillerait  les  avan- 
tages de  la  paix , lorsque  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement  aigrirent 
les  esprits  au  dernier  point.  La  guerre 
ayant  laisse  beaucoup  de  dettes  ai  - 
ricrécs , il  fallut  négocier  un  nouve  l 
emprunt.  Le  ministre  ent  recours . 
pour  en  couvrir  tes  intérêts , à une 
taxe  sur  le  cidre.  Lorsque  cet  impôt 
fut  proposé  au  parlement,  l’opposition 
eut  beau  l’attaquer  avec  force , les  deux 
chambres  luiHonnèrent  leur  appro- 
bation. Alors  la  ville  de  Londres  sup- 
plia le  roi  de  ne  pas  lui  accorder  sa 
sanction.  Malgré  les  clameurs  réitérées 
du  publie , dont  la  haine  contre  le 
favori  s’accrut  jusqu’à  l’exaspération  , 
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le  bilkffut  converti  en  loi.  Personne 
ne  douta  plus  du  crédit  immense  de 
Pute , et  de  sa  puissance  dans  les  con- 
seils de  la  nation  ; tout  à coup  , on 
apprit  qu’il  avait  résigué  l’emploi  de 
premier  ministre.  Coûtent , comme  il 
s’en  vantait,  d’avoir  rendu  la  paix  au 
monde,  seul  motif  qui  lui  avait  fait 
accepter  les  sceaux , beureux  de  n’a- 
voir manqué  à aucun  engagement , de 
n’avoir  abandonné  aucuu  ami , et  d’a- 
voir formé  un  ministère  assez  puissant 
pour  ne  pas  avoir  plus  long -temps 
besoin  de  lui,  il  voulait  prouver,  en 
se  livrant  aux  douceurs  ae  la  vie  pri- 
vée, que  la  grandeur  et  les  honneurs 
n’avaient  pour  lui  aucun  charme.  On 
traita  généralement  cette  déclaration 
de  forfanterie.  Ses  ennemis  soutinrent 
que,  ne  pouvant,  par  orgueil , revenir 
sur  une  mesure  qu’il  avait  adoptée,  il 
sc  trouvait , après  avoir  fait  passer  le 
dernier  acte,  objet  des  ressentiments 
du  public,  dans  une  position  telle- 
ment difficile  , qu’il  n’était  ni  assez 
habile  , ni  assez  courageux  pour  s’y 
maintenir.  Ils  ajoutèrent  que , certain 
d’être  en  horreur  à la  nation,  qui  le 
chargeait  des  accusations  les  plus 
odieuses,  il  craignait  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  torrent  de  la  haine  générale. 
Scs  amis  ne  purent  le  défendre  que  fai- 
blement des  inculpations  dirigées  con- 
tre lui.  Ils  dirent  pourtant  que  le  roi 
ayant  voulu  le  déterminer  à rester  à la 
tète  des  affaires , Bute  avait  représenté 
au  monarque  qu’il  lui  était  impossible 
de  résistera  tous  lesdésagrémcuts  d’une 
autorité  souvent  contredite  ; que  sa 
santé  en  souffrait,  et  qu’il  avait  ajouté: 
« Sire,  je  cousens  h mourir  à votre 
» service;  mais  il  m’csgimpossible  d’y 
b vivre.  — En  ce  cas,  reprit  le  roi, 
b j’aime  mieux  perdre  mon  ministre 
b que  mon  aini.  » Les  ennemis  de  Bute 
prétendirent.aucontraire,  que,  sûr  de 
sou  ascendant  sur  l'esprit  de  son  sou- 
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Veraiu  , il  pensa  que,  dans  une  con- 
joncturc  plus  favorable , il  lui  serait 
facile  de  ressaisir  le  timon  des  affaires, 
ou  plutôt  il  aima  mieux  gouverner  in- 
visiblement , et  jouir  ainsi  du  pouvoir 
ministériel,  sans  courir  le  risque  de  la 
responsabilité,  quelquefois  illusoire , 
toujours  embarrassante.  Il  eut  pour  suc- 
ccsseur  M.  Georges  Grcnvillc.  Re- 
connaissant bientôt , malgré  sa  décla- 
ration positive,  la  faiblesse  du  minis- 
tère, il  demanda  au  mois  d'août  une 
entrevue  à M.  Pitt , et  lui  anuouça  que 
le  roi  désirait  former  une  nouvelle 
administration  par  son  avis , et  qu’il 
V prendrait  place.  Le  projet  écboua< 
11  en  résulta  entre  les  partis  un  redou- 
blement d'animosité  qui  s’exhala  dans 
les  pamphlets  les  plus  virulents.  Bute, 
malgré  sa  retraite,  était  regardé  com- 
me l’amedes  conseils  ilu  roi.  Il  passa 

Eour  l'auteur  du  fameux  acte  du  tim- 
re , qui  jeta  le  premier  brandon  de  la 
discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  de  l’Amérique  septen- 
trionale. Il  est  au  moins  certain  que 
lorsqu’il  fut  question  de  rapporter  cet 
acte,  les  créatures  de  llute  soutinrent 
que  l'on  ne  pouvait  raisonnablement  y 
songer,  et  que  lui-même  dit  assez  clai- 
rement dans  la  chambre  haute,  quf 
cette  mesure  serait  extrêmement  dé- 
sagréable an  roi.  En  toute  occasion  , 
les  ministres  qui  agissaient  dans  un 
sens  opposé  à celui  de  Bute,  ne  tar- 
daient pas  à recevoir  l’ordre  de  don- 
ner leur  démission.  Ses  créatures, 
qui  prenaient -le  nom  d’ainis  du  roi, 
formaient  un  parti  puissant.  On  les 
désigna  sous  le  nom  de  cabale  , et, 
plusieurs  fois,  ils  furent  signalés  com- 
me 1rs  auteurs  des  maux  dont  on  se 
plaignait.  En  i ■jtit^  Bute  avait  dé- 
claré , daus  la  cliWbre  des  pairs  , 
qu’il  avait  renoncé  aux  allàires  , et 
qu’il  ne  voyait  plus  le  roi;  malgré  cela , 
on  supposait  qu’il  avait  toujours  cou- 
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naissance  des  affaires  de  l'etat , etq#l 
y conservait  une  grande  influence.  Il 
paraît, au  reste,  qu’il  ne  s'y  ingéra  plus 
aussi  directement  depuis  la  mort  du  la 
rinccsse  de  Galles  , mère  du  roi , 
ui  arriva  en  1772;  peut-être  meme 
tessa-i-il  d’y  prendre  part.  La  haine 
du  public  se  raluia;  il  fut  oublié.  11 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  sou  château  de  Lutton  qu’il  avait 
fait  bâtir  dans  le  Berkshire.  Cette  ha- 
bitation , vantée  pour  la  magnificence  ' 
et  le  bon  goût  de  son  architecture , 
était  entourée  d’un  parc  immense.  Un 
jardin  botanique , où  Bute  avait  re- 
cueilli les  plantes  les  plus  rares  , une 
bibliothèque  de  trente  mille  volumes, 
un  superbe  cabinet  d’instruments  d’as- 
tronomie , de  physique  et  de  mathé- 
matiques, l’aidaient  à passer  le  temps 
plus  en  philosophe  qu  en  homme  dé- 
tat.  Son  étude  favorite  était  la  bota- 
nique. Il  avait  fait  d’assez  grands  pro- 
rès  dans  cette  science,  et  correspon- 
ait  avec  les  plus  habiles  botanistes 
de  l’Europe.  11  écrivit  même,  pour 
la  reiue  d’Angleterre,  un  ouvrage  in- 
titulé : Tables  de  botanique , con- 
tenant les  différentes  familles  de 
plantes  de  la  GqmtleBretagne,  dis- 
tinguées d’après  les  cinq  parties  de 
la  fructification , et  rangées  suivant 
une  méthode  synoptique,  9 vol.in-4".  : 
c’était , dans  cette  science , l’ouvrage  le 

{ilus  magnifique  qu’on  eût  vu  jusqu’à  - 
ors.  Cependant , il  ne  présentait  au- 
cune vue  nouvelle,  et  n’a  fait  faire  au- 
cun progrès  réel  à la  science.  11  n’est 
remarquable  que  par  la  beauté  de 
l'exécution,  le  luxe  typographique  et 
par  Sa  rareté.  Les  frais  se  montèrent 
à 1 0,000  iiv.  sterl.  On  n'en  tira  que 
douze  exemplaires,  que  l’auteur  donna 
en  présent;  il  en  envoya  un  à Buf- 
fon , qui  le  déposa  à la  bibliothèque 
du  roi.  Linné  a dédié  au  comte  de 
Bute  uu  genre,  qu’il  a nommé  Sle- 
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xéarlia;  il  renferme  des  arbrisseaux 
de  l’Amérique  septentrionale,  qui  ap- 
particn  tient  à la  famille  des  malvacécs; 
mais  ayant  fait  une  faute  dans  la  ma- 
nière d’écrire  le  nom  de  famille  de  ce 
seigneur,  l’hommage  qu'il  devait  rap- 
peler est  devenu  équivoque,  et  peut  su 
rapportera  d’autres  personnages. Quoi- 
que depuis  long-temps  plusieurs  au- 
teurs, et  surtout  les  Anglais,  aient 
corrigé  cette  faute , en  écrivant  Stuar- 
' tia  , William  Jones , président  de  la 
* société  asiatiq  ue  de  Calcuta , lui  a dédié 
un  nouveau  genre  de  l’Inde,  sous  le 
nom  de  Butea.  Ce  genre  fait  partie 
de  la  famille  des  légumineuses  ; il 
renferme  un  des  plus  beaux  arbres 
de  la  côte  de  Coromandel.  C'est  au 
comte  de  Bute  que  Haller  a dédié  m 
Bibliothèque  botanique.  Bute  vécut 
pour  lui-même  et  1111  petit  nombre 
d’amis  , jusqu’à  un  âge  très  avancé , 
habitant  alternativemcntUntton  et  une 
autre  maison  qu’il  avait  fait  bâtir  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  la  province 
de  Hants.  Sa  mort,  arrivée  le  10 
mars  179a,  ue  produisit  dans  le  pu- 
blic aucune  sensation.  En  résumant 
ce  qu'out  dit  de  Bute  ses  partisans  et 
ses  ennemis,  on  voit  qu’il  était  plus 
présomptueux  qu’habile;  qu’en  se  li- 
vrant à la  politique,  pour  laquelle  il 
n’était  pas  né,  et  dont  il  n’avait  pas 
fait  de  bonne  heure  une  étude  appro- 
fondie, il  perdit  sa  tranquillité,  et, 
par  les  faussls  mesures  qu’il  suggéra, 
fit  naître  le  trouble  et  la  di*orde  dans 
le  sein  delà  nation.  Il  voulut  dominer 
à l’ombre  de  l’autorité  souveraine , et 
fut  sur  le  point  de  la  Compromettre. 
Il  manquait  de  cette  étendue  de  vues 
nécessaire  à ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  O11  lui  a reproché  detre  hau- 
tain , mais  il  se  mêlait  à ce  défaut  une 
noble  fierté.  11  dédaigna  constamment , 
durant  son  ministère,  de  soudoyer, 
à l’exemple  de  ceux  qui  l’y  avaient 
»5 
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précède , les  écrivains  de  libelles , tou- 
jours prêts  à se  vendre.  De'Cant  et 
cache,  il  passa  pour  dur,  impérieux 
et  obstiné;  cepeudant,  il  montra  gé- 
néralement un  esprit  incertain , irré- 
solu , timide  même.  Jamais  on  ne 
l’attaqua  sur  ses  mœurs;  fait  pour  la 
vie  privée,  il  y portait  une  simplicité 
aimable.  Doux  , humain  , généreux 
sans  ostentation  , il  cachait  ses  bien- 
faits à ceux  qu’il  obligeait,  bcs  con- 
naissances variées  rendaient  sa  con- 
versation intéressante  et  animée.  8a 
politesse,  ses  attentions,  son  humeur 
toujours  égale,  ne  se  démeulaieut  ja- 
mais envers  ceux  qui  vivaient  avec 
lui.  Pleiu  d’attachement  pour  le  roi 
d’Angleterre  actuel,  il  n’en  parlait  ja- 
^mais  qu’avec  des  expressions  qui  an- 
nonçaient ses  sentiments,  et  il  avait  son 
portrait  dans  tuus  ses  appartements. 
Son  caractère  comme  homme  privé, 
et  surtout  comme  homme  d’état , a été 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables par  Frédéric  11 , roi  de 
Prusse , et  représenté  avec  les  traits 
les  plus  avantageux  par  Dutens.  Il 
ne  faut  pas  oublier  tju’il  refusa  des 
subsides  au  premier,  et  que  le  der- 
nier acte  de  sou  ministère  fut  de  si- 
gner le  brevet  d’une  pension  pour  le 
second,  qui  fut  d’ailleurs  attaché  à 
sa  famille.  Bute  a laissé  plusieurs  eu- 
fants.  Son  lils  aine  est  aujourd’hui 
membre  du  ministère  ; le  second  a été 
archevêque  de  Dublhi.  Due  de  ses 
filles  a ijpousé  le  duc  de  Noilhumber- 
Iand;  l’antre,  le  comte  de  Macartney, 
ambassadeur  à la  Chine.  E — s. 

BUTÊL-DUMONT  ( GF.onr.E-Mr- 
rie),  né  à Paris  le  28  oct.  1 72s , suc- 
cessivement avocat  , censeur  royal  , 
secrétaire  d’ambassade  à Pétersbourg, 
et  chargé  du  dépôt  du  contrôle  géné- 
ral , mourut  vers  la  fin  du  18'.  siècle. 
Il  était  très  laborieux  , et  a publié 
le»  ouvrages  suivants  ; I.  Mémoires 
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^ isloriques  sur  la  Louisiane , rédi- 
gés sur  les  manuscrits  de  l’abbé  le 
Mascrier,  Paris,  1753,2  vol.  in-i  2 , 
avec  lig.  : c’est  un  recueil  exact , où 
l’on  trouve  réunis  tous  les  documents 
que  l’on  avait  alors  sur  ce  pays.  TI. 
Histoire  et  commerce  des  colonies 
anglaises,  1755,  in- 12  : ce  livre 
traite  d’une  partie  des  pays  qui  com- 
posent aujourd’hui  les  Étals  - Unis 
d’Amérique.  11  était,  ainsi  que  le  sui- 
vant , très  bon  pour  l’époque  où  il 
parut , l’auteur  ayant  pris  scs.  rensei- 
gnements dans  de  bonnes  sources.  111. 
Histoire  et  commerce  des  Antilles 
anglaises  , 1758,  in-12;  IV.  Essai  f 
sur  l’état  présent  du  commerce 
d’Angleterre , traduit  de  l’anglais  de 
Cary  , considérablement  augmenté 
par  le  traducteur,  l’jUS,  iu-12;  V. 
Conduite  des  Français  par  rapport 
à la  Nouvelle  - Écosse  , traduit  de 
l’auglais  (de  Jeffcrys  ) , avec  des  notes , 
Londres,  1765,  in-12;  VI.  Acte  de 
navigation  du  parlement  d’Angle- 
terre , traduit  de  l’anglais , avec  des 
notes,  Paris,  Jombert,  1760,  in-12; 

VII.  Point  de  vue  sur  les  suites  que 
doit  avoir  la  rupture  de  paix  aveç 
les  Anglais , Amsjcrd.,  1761,10-12; 

VIII.  Théorie  du  luxe,  ouvrage  qui 
remporta  le  prix  à l’académie  des  ins- 
criptions, 1771, 2 vol.  in-12;  l’au- 
teur y établit  que  le  luxe  est  un  res- 
sort utile  et  profitable  dans  les  états; 

IX.  Traité  sur  le  commerce , par  Jo- 
sias  Cbild , traduit  de  l’anglais,  en 
société  avec  Gournay,  1754,  iu-12  ; 

X.  Recherches  sur  l'administration 
des  terres  chez  les  Romains,  Paris, 

1 779,  in-8".;  XI.  Essai  sur  les  cau- 
ses principales  qui  ont  contribué  à 
détruire  les  deux  premières  races 
des  rois  de  France,  Paris,  1776, 
in-8".,  couronné  en  1776  par  1 aca- 
démie des  inscriptions.  XII.  les  Rui- 
nes de  Pæstum,  ou  Possidonie,  tra- 
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duit  de  l’aurais  de  Tli.  Major,  1769,  l'arithmétique;  le  troisième  est  un  des 
iw-4".  : çct  ouvrage  est  moins  rccher-  plus  anciens  traites  élémentaires  d’aU 
clic  depuis  que  La  Gard  et  te  a publie'  gèbre  écrits  en  France;  les  deux  der- 
lcs  mêmes  antiquités,  i799,in-fol.  niers  sont  des  rceueils  de  problèmes 
» D.  L.  d’arithmétique  et  d'algèbre.  On  y trou- 

BUTEO  ( Jean  ) , chanoine  régu-  ve  aussi  une  description  très  détaillée 
lier  de  l’ordre  de  St.-Antoine , né  à des  cadenas  de  combinaison.  Ce  traité 
Charpcy , près  de  Romans , eu  1 49a*  est  suivi  d’une  petite  dissertation  pour 
C'est  à tort  que  Saxius  le  nomme  rectifier  un  passage  de  Vitruve  sur  les 
Jean  de  Boteon;  car  son  vrai  nom  batistes.  111.  De  quadraturd  circuit, 
était  Borrel,  on  Bourrel , qu’il  lati-  libri  duo,  Lyon,  1 55tj,  in-8".,  ouvrage 
uisa  en  celui  de  Buteo.  Les  devoirs  rempli  de  bonne  et  solide  géométrie; 
monastiques  ne  l'empêchèrent  pas  011  y lit  l’histoire  de  ce  problème , et 
d’apprendre,  sans  maître,  le  grec  la  réfutation  des  divers  paralogisme^ 
et  les  éléments  d’Euclide,  Ses  supé-  qu’il  avait  8éja  occasionnés  ( V7y» 
rieurs  lui  permirent  enfin  de  suivre  Oronce  Fine).  Buteo  avait  laissé  en* 
son  goût  pour  les  sciences  , et,  quoi-  core  quelques  ouvrages  manuscrits,  en- 
que  âgé  de  plus  de  trente  ans  , il  tre a utresunctraduction  de  douze  livres 
alla  étudier  à Paris.  De  retour  à Si.*  d’Eudijle,  faite  sur  le  grec.  G M.  P. 
Antoine,  on  lui  confia  l’administration  BUTES.  Voy.  IJoc.ès. 

de  la  terre  et  du  château  de  Bjlan , BUTINI  ( Pierre),  naquit  à Ge* 

à une  lieue  de  cette  abbaye.  C’est  dans  nève,  le  8 février  1678,  étudia  en 
cette  retraite  qu’il  composa  ses  ou-  théologie  avec  succès,  et  fut  admis 
vrages  géométriques,  qui  lui  ac-  au  s|Èkt  ministère,  en  1698.  avec 
quii  ent  une  grande  réputation.  Le»  distinction.  En  1 700 , il  fut  appelé 
calvinistes , dans  différents  pillages,  à desservir  l’église  de  Leipzig,  et  il 
ayant  brisé  ou  emporté  divers  ins-  y resta  trois  ans.  L’église  française 
truments de  mathématiques  dont  il  se  de  Londres,  que  l’on  nomme  cora- 
disposait  à donner  la  description , il  munément  l’église  Walonne  , voulut 
ac  réfugia  à Canar,  près  de  Romans , l’attirer  à elle  ; mais  la  faiblesse  de  sa 
où  il  mourut  en  tS’j'ii  Ses  œuvres  ont  santé  et  tes  désirs  de  sa  famille  le 
paru  sons  ce  titre  : Joannis  Butennis  firent  revenir  dans  sa  patrie.  11  y 
Delphinatici  opéra  geometricaetju-  desservit  une  église  de  campagne , et 
ris  civilis , Lyon,  1 554 » in-fol-  Ce  mourut,  en  1706,  d’une dyssenterie 
recueil  comprend  quinze  traités,  dont  qu’il  prit  en  visitant  plusieurs  de  ses 
plusieurs  ne  concernent  que  la  juris-  paroissiens  attaques  de  la  même  ma- 
prudence.  Les  plus  intéressants  sont  1 îadie.  Butini , quoiqu’enlevé  aul  let- 
De  sublicio  ponte  Ccesaris  libellas , très  à l’âge  de  vingt-neuf  ans,  a laissé 
souveut  inséré  dans  les  éditions  des  plusieurs  ouvrages  : L Sermons  sur 
Commentaires  de  César;  De  ared  divers  textes , en  a vol.  in-H.,  1736, 
fioe;  De  jluenlis  aquœ  mensurd  ; publiés  par  Vernet.  Il  y en  avait  eu  une 
De  fluviaticis  insidis  secundurn  jus  première  édition  en  1708.  IL  His- 
civile  dividende  ; Geomelriœ  cogni-  toire  de  la  Vie  de  Jésus  - Christ , 
tio  jurecomullo  necessaria.  II.  ho-  in-4".,  Genève,  1710.  Les  dix  pre- 
gistica,  Lyon,  1 55g,  in- 1 a.  Cet  ou-  miers  chapitres,  dit  Senebier  , 
vq§ge  est  divisé  en  cinq  livres  ; les  • sont  une  traduction  libre  de  la  para- 
deux  premiers  n’ont  rapport  qu’à  phrase  de  Le  Clerc  ; mais  ensuite  Bu- 
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tiui  sc  trace  une  route  nouvelle , et 
on  y trouve  des  traits  heureux  et  ori- 
ginaux. fiutiiii  avait  aussi  compose' 
un  Commentaire  français  sur  l’Évan- 
gile de  S.  Mathieu,  qui  est  reste  eu 
mauuscrit.  V— ve. 

BU  Tl  NI  (Isaac),  médecin 
genevois  du  i G',  siècle,  publia  une  édi- 
tion des  Aphorismes  a Hippocrali , 
en  grec  et  en  lafin  , avec  une  courte 
exposition  tirée  des  Commentaires  de 
Galien  ; les  trois  livres  des  Pronos- 
tics d'Hippocrate  avec  une  expli- 
cation , et  les  sentences  les  plus  re- 
nftrquables  de  Cclse.  Ce  recueil  fut 
imprimé  à Lyon,  en  i58o,  in-12. 

— Rmsi  ( Gabriel  ) , pasteur  d’une 
église  de  campagne  en  162g  , et  de 
Genève  en  iG4g,  cultiva  lestmuses 
latines.  On  a de  lui  : 1.  Ih  obilum  Ja- 
cobi  Gothqfredi  carmen  epicedium , 
iG5i  ; II.  Carmina  in  miraculosam 
et  felicem  liberalioncm  à Deo  Opt. 
Max.  urbi  Genevce  missam&anno 
1602.  — Butini  (Jean-Robert), 
né  à Genève  en  1681,  mort  eu  1714? 
étudia  la  médecine  avec  succès , et  eut 
beaucoup  de  part  au  livre  intitulé  : 
Traité  de  la  maladie  du  bétail , 

fait  par  la  Société  de  médecine , 
Genève,  1711,  in- ta.  Il  est  auteur 
d’une  dissertation  tendant  à prou- 
ver, d’après  la  position  des  lieux  et 
le  sens  d’un  passage  du  premier  livre 
des  Commentaires  de  César , que  ce 
grand  homme  avait  élevé  un  retran- 
chement , non  depuis  la  ville  de 
Ityon  jusqu’à  la  inoutaguc  voisine, 
mais  près  de  Genève,  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Rhône , pour  fermer 
le  passage  aux  Ilelvéticus  dans  les 
Gaules-  Clarke  a inséré  cette  disser- 
tation de  Butini  dans  sa  belle  édi- 
tion des  Commentaires  de  César  , 
Londres  , 1 7 « 2 , grand  in  - fol. , (îg. 

— Butini  ( Jean-Antoine  ) , né  à Gc-’ 
iicyc  eu  1723,  fut  reçu  docteur  eu 
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médecine  en  1746 , et  entra  au  con- 
seil des  dcux-cents  en  1 7.58.  Ses  ot^ 
vrages  sont  : I.  Abrégé  de  la  Chrono- 
logie (dcNesvton)rfw  anciens  royau- 
mes, traduit  de  l’anglais, de  Reid,  Ge- 
nève , 1 743  , iu-'8  '.  ; II.  Dissertalio 
hrdraulicb  - mcdica  de  sanguinis 
pulsatione,  1747,111  4"->  HL  Traité 
de  la  petite  vérole  communiquée  par 
V inoculation , Paris,  1752,  in-12; 
IV.  Lettre  sur  la  cause  de  la  non 
pulsation  des  veines  , Lausanne  , 
1761  , in-8°.  Jean-Antoine  Butini  a 
laissé  en  manuscrit  plus  de  huit  cents 
observations  de  médecine , et  YEs- 
prit  du  Christianisme , ou  la  Doc- 
trine de  l'Evangile  détachée  des 
additions  humaines.  ( Voy.  YHist. 
littéraire  de  Genève,  par  Senebier, 
tom.  II  et  III.)  V — ve. 

BUTKENS  ( Christophe  ),  né  à 
Anvers,  fut  moine  de  l’ordre  de  (li- 
teaux. et  mourut  en  i65o.  Il  est  au- 
teur de*  ouvrages  suivants  : I.  Tro- 
phées, tant  sacrés  que  profanes, 
de  la  duché  de  Brabant , Anvers , 
1641,  iu-fol. , fig. , tome  i'r.  Il  se 

Îiroposait  de  donner  un  second  vo- 
ulue , que  sa  mort  l'empêcha  de  pu- 
blier ; mais  il  le  laisssa  manuscrit , et 
on  le  trouve,  avec  des  suppléments  par 
Jaërens  , dans  la  seconde  édition  des 
Trophées  du  Brabant , publiée  à la 
Haye  en  1724-1726,  4 vol-  in  fol. , 
fig.  Des  écrivains  hollandais  l’ont 
accusé  d’avoir  forgé  de  faux  actes 
pour  appuyer  scs  mensonges  histo- 
riques. C’est  le  reproche  que  lui  fait 
Scrivérius.  ( Voyez  les  Analecta  ve- 
teris  œvi  d’Ant.  Mathieu  , I.cyde, 
1698,10-8°.)  Quoiqu'il  en  soit,  on  a 
essayé  de  rétablir  la  réputation  de 
Butkcns  dans  l'avertissement  de  la 
seconde  édition  qui , ainsi  que  la  pre- 
mière , est  rare  et  recherchée.  II.  An- 
nales généalogiques  de  la  mai pou 
de  Linden,  divisées  en  quinze  livres. 
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vérifiées  par  charles,  titres  et  autres 
bonnes  preuves , avec  le  récit  de  plu- 
sieurs histoires  où  les  seigneurs  de 
celle  maison  se  sont  trouvés , etc. , 
Auvers,  i6'i6,  in-fol.  Ces  annales, 
où  l’on  voit  les  portraits,  les  tom- 
beaux et  les  anciens  sceaux  de  la 
maisuq  de  Linden,  soot  d’une  ex- 
trême rareté',  même  en  Flandre;  ce- 
pendant les  bibliographies  des  livras 
rares  , si  on  en  excepte  celle  de  David 
Clément , n’en  fout  aucune  mention  ; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, c’est  que  le  P.  Delong,  dans 
sa  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce , Lenglct-Dufresnoy , dans  sa 
Méthode  pour  étudier  l’histoire  , et 
plusieurs  autres  savants,  ont  cru  qne 
Bulkcns  avait  écrit  en  latin  , et  ils 
donnent  dans  cette  langue  les  titres 
de  ces  deux  ouvrages,  en  ne  présen- 
tant les  originaux  , qui  sont  en  fran- 
çais , qne  comme  des  traductions.  Da- 
vid Clément  n’a  point  commis  cette 
erreur,  et  même  il  l’a  relevée.  V— ve. 

BUTLER  ( Guillaume  ),  gentil- 
homme irlandais , naquit  au  comté 
de  Clare  vers  le  milieu  du  1 6e.  siècle. 
Pousse  par  sa  curiosité  naturelle,  il 
entreprit  dans  sa  jeunesse  de  voya- 
ger. Apres  un  assez,  long  trajet  sur 
incr , il  fut  pris  par  des  corsaires,  et 
conduit  en  Afrique,  où  on  le  veudit 
comme  esclave.  Par  un  hasard  singu- 
lier , le  maître  auquel  il  échut  en 
partage  était  un  de  ces  mortels  pri- 
vilégies auxquels  le  Seigneur  a daigné 
révéler  le  secret  de  la  bénite  pierre. 
il  employa  Butler  aux  travaux  les 
dus  pénibles  de  son  laboratoire.  Ce» 
ui-ci  ne  fut  pas  long-temps  sans  re- 
connaître le  but  dos  opérations  de  son 
maître;  mais  ce  fut  en  vain  qu’il  es- 
saya d’en  saisir  le  CI.  L’adcptc  se  ca- 
chait si  bien  , que  tontes  les  tentatives 
de  Butler  furent  vaines.  Le  hasard  le 
servit  mieux  qoe  son  intelligence.  U 
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découvrit  le  lieu  ou  son  maître  cachait 
sa  poudre,  parvint  à s’en  saisir,  à 
s’évader,  et  fut  assez  heureux  pour 
arriver  sans  accident  en  Angleterre. 
Possesseur  d’un  trésor  aussi  précieux  , 
notre  Hibcrnois  se  mit  à faire  assez  pu- 
bliquement des  projections  : prudence 
et  richesse  inopinée  vont  rarement 
ensemble.  Le  bruit  de  ces  projections 
se  répandit  jusqu’à  la  cour.  Un  mé- 
decin du  pays  de  Butler  conçut,  à 
son  tour , le  projet  dt  lui  ravir  son 
socret.  Pour  y parvenir,  il  se  dé- 
guise j et  vient  s’offrir  #u  chimiste , 
comme  domestique  : il  est  accepté  ; 
(bais  Butler , devenu  plus  circons- 
pect, s’enfermait  pour  taire  ses  ope- 
rations. Un  jour , il  eut  besoin  de 
plomb  et  de  mercure , et  chargea  sou 
nouveau  valet  d’aller  lui  en  acheter. 
Avant  que  d’obéir,  celui-ci  va  trouver 
Pbôte  de  Butler,  et , par  l’appât  d’un» 
forte  récompense , il  le  détermine  à 
l’introduire  dans  une  chambre  conti- 
guë à celle  de  son  maître , 4 la  cloison 
de  laquelle  il  lait  à la  hâte  plusieurs 
trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  4 
l’ouvrage , le  faux  laquais  aourut  à 
son  poste;  mais  comme  il  avait  prati- 
qué ses  trous  à une  certaine  élévation, 
et  échafaudé  plusieurs  chaises  pour  y 
parvenir,  son  édifice  s’écroula  au  mo- 
ment où  il  examinait  avec  le  plus 
d’attention  les  opérations  de  l’alchi- 
miste. Alarme  de  ce  bruit , Butler 
court,  l’épée  à la  main , dans  la  cham- 
bre voisine,  et  le  médecin  n’évite  que 
par  une  prompte  fuite  les  effets  de  sa 
colère.  Furieux  d’avoir  manqué  sou 
coup,  ce  médecin  alla  dénoncer  Butler 
comme  faux  monnayeur.  On  l’arrêta  ; 
on  fit  chez  lui  d’exactes  perquisitions , 
mais  on  u’y  trouva  aucun  indice  du 
retendu  crime,  et  il  fut  mis  en  li- 
erté.  Ne  se  croyant  plus  néanmoins 
en  sûreté  dans  son  pays,  il  s’embar- 
qua de  nouveau , avec  l’intention  de 
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sc  retirer  en  Espagne.  Avant  que  d’y 
arriver,  il  mourut  sur  incr  en  1618, 
âgé  d’environ  quatre-vingts  ans.  Quel- 
que temps  après,  le  médecin,  s’etant 
trouvé  impliqué  dans  une  conspira- 
tion , fut  pendu.  Butler  a , parmi  les 
adeptes,  un  titre  bien  plus  graud  en- 
core à l'immortalité  : c’est  la  fameuse 
pierre  qui  porte  son  nom , et  dont  il 
fut,  ou  l'auteur,  ou  tout  au  moins  le 
propriétaire.Poséc  seulement  sur  la  lan- 
gue d’un  maladê,  elle  rappelle  des  por- 
tes du  tombeau  celui  qui  est  prèsd’expi- 
rer.  Van  Helmont , et , d’après  lui,  l’ab- 
bé Rousseau , ont  écrit  sur  les  proprié- 
tés innombrables  de  ce  divin  arcané. 
Les  cures  qu’ils  citent  surpassent  en 
prodiges  tout  ce  qu’pn  nous  raconte 
de  la  baguette  des  fées  ; et , ce  qu’il  y 
a de  plus  merveilleux , c’est  que  la 
composition  en  est  si  facile,  qu’on  a 
peine  à concevoir  que , possesseurs 
d’un  trésor  si  précieux , les  hommes 
aient  bien  voulu  continuer  de  se  lais- 
ser mourir.  Il  ne  s'agit,  en  effet,  que 
de  combiner  entre  eux , par  l'union 
philosophique,  le  lion  rouge,  l’aimant 
et  le  ferment.  Les  personnes  qui  au- 
raient le  malheur  de  ne  pas  com- 
prendre un  langage pussi  clair  , pour- 
ront s’amuser  de  la  recette  suivante , 
que  nous  avons  extraite  d'un  vieux 
manuscrit  : « Triturez  exactement  en- 
semble six  onces  de  vitriol , calciné 
au  soleil;  sang  humain  desséche, une 
once  ; mumie  , une  once  ; usnée  hu- 
maine, demi-dragine  ; vers  de  terre 
desséchés  , quatre  onces.  Enfermez 
ces  poudres  dans  un  inatras  , que 
vous  exposerez  au  soleil  d’avril  pen- 
dant un  mois  ; elles  s’aggloméreront 
par  l’action  de  la  chaleur , et  forme- 
ront la  pierre  de  Butler.  » Z. 

BUTLER  ( Charles  ) , au- 
teur anglais  , né  en  1 56o  à Wy- 
coinbe , dans  le  comté  de  Buckin- 
gham, et  élève  d’Oxford,  fut  vicaire 
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dans  une  paroisse  de  campagne , et 
mourut  le  0.9  mars  1647.ll  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages , et  entre  autres 
des  suivants  : 1.  The  féminine  mo- 
narcliy  ( la  monarchie  des  femmes  ). 
C’est  un  traité  sur  les  abeilles , ou- 
vrage ingénieux,  et  qui  a été  souvent 
imprimé  , Oxford  , 1 609  , ^>-8".  , 
i654  » iu-4®. , etc. II.  The principles 
of  musick  ( les  principes  de  la  mu- 
sique pour  le  cbant  et  la  composi- 
tion), Londres,  |63G,  in-4". ; III. 
une  Grammaire  anglaise , publiée  à 
Oxford  en  i633,  i634  . in-4".  îta1- 
lcr  y propose  un  plan  d’oithographe 
régulière , et  se  sert  de  caractères , 
dont  quelques-uns  sont  empruntés 
dn  saxon  , et  dont  les  autres , de  sa 
propre  invention  , sont  si  singuliers 
que  nous  n’avons  point  de  caractères 
pour  les  figurer.  Sa  prédilection  pour 
ce  prétendu  perfectionnement  était 
telle , que  scs  ouvrages  sont  imprimés 
de  la  même  manière  que  sa  gram- 
maire. La  conséquence  en  a été  un 
dégoût  presque  universel  pour  tous 
ses  écrits,  quoiqu’ils  soient  d’ailleurs 
curieux  et  intéressants.  Ceux  que  nous 
n'avons  pas  cités  sont  1 Rhetoricæ 
libri  duo,  Oxford,  1629;  Orato- 
rio libri  duo,  Oxford,  i653  ; et 
Régula  de  propim/uitate  matrimo- 
nium  impediente,  Oxford,  162 5, 
in-4".  X — s. 

BUTLER  ( Samuel  ) , poète  an- 
lais,  né  à StrcnsliaiiL  dans  le  comté 
e Worcester,  en  1012.  Son  père, 
simple  fermier,  avait  assez  d’aisance 
pour  lui  faire  faire  de  bonnes  études, 
qu’il  acheva  à l’universitc  de  Cam- 
bridge. Revenu  dans  son  pays , il  fut 
commis  d’un  juge  de  paix , qui , ayant 
démêlé  son  goût  et  scs  dispositions 
pour  la  littérature  et  les  arts,  lui  lais- 
sait assez  de  loisir  pour  s’en  occuper. 
Il  entr»  ensuite,  on  ne  spit  en  quelle 
qualité,  chez  la  ccmtcsse  de  Kent, 
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chez  qui  se  réunissaient  plusieurs  sa- 
brants , ciitrc  autres  Selden , qui  en- 
couragea particulièrement  le  jeune  But- 
ler dans  ses  travaux  littéraires.  Il  fit 
la  eonnaissance  de  sir  Samuel  Luke, 
personnage  considérable  par  sa  nais- 
sance et  sa  fortune,  ardent  puritain, 
qui  s’attacha  depuis  à la  cause  de 
Cromwell.  Cestalorsquc  Butler  conçut 
l’idée  du  fameux  poème  d' Iludibras  , 
ouvrage  qui  a fait  sa  réputation , et 
qui,  par  la  nature  du  sujet,  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a été 
publié,  ainsi  u,,r  par  l'originalité  du 
talent  qu'or  «emarque,  ne  pouvait 
manquer  d’avoir  un  brillant  succès: 
ou  dit  que  c’est  sir  Samuel  lui-même 
que  le  poète  a voulu  peindre  dans  le 
personnage  d'iiudibras.  L’objet  du 
poème  est  de  tourner  en  ridicule  le 
fanatisme  et  l’extravagance  féroce  des 
sectes  religieuses  et  des  factions  po- 
litiques qui  ont  bouleversé  l’Angle- 
terre dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  l"'. , et  ont  à la  fin 
fait  périr  ce  prince  sur  un  échafaud. 
Voltaire  a remarqué  que  ce  poème 
rappelait  à la  fois  le  roman  de  Don 
Quichotte  et  la  Satire  ménippèe.  On 
trouve  en  effet  dans  les  details  le  genre 
de  satire  qui  distingue  le  dernier  de 
ces  ouvrages , et  la  fable  est  entiè- 
rement calquée  sur  celle  de  Cervantes. 
Iludibras  est  un  écervelé  qui  monte 
à cheval  pour  aller  défendre  la  cause 
du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte 
s’arme  pour  soutenir  l’honneur  de  la 
chevalerie.  Hudibras  avait  aussi  son 
écuyer,  nommé  Ralph,  comme  Don 
Quichotte  avaitÿon  Sancho.  Hudibras 
et  Ralph  sont  peints  d’une  manière 
fort  grotesque;  leurs  actions  et  leurs 
discours  s’accordent  parfaitement  avec 
leur  figure  et  leur  accoutrement.  La 
peinture  peut  paraître  exagérée;  mais 
.si  l’on  se  reporte  à ces  temps  de  fac- 
tions et  de  fanatisme  dans  tous  les 
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genres  , on  concevra  aisément  que  ce 
qui  n’est  aujourd’hui  qu’une  caricature 
pouvait  être  alors  un  portrait  asscx 
fidèle , qui  n'avait  que  le  degré  d'exa- 
gération permis,  peut-être  même  né- 
cessaire à la  poésie.  Hudibras  eut  le 
plus  grand  succès  à la  cour  de  Char- 
les II , qui  en  faisait  lui-même  ses  dé- 
lices. L’Iiorrcur  générale  que  l’on  con- 
servait pour  les  crimes  et  les  extra- 
vagances qui  étaient  l’objet  de  crtte 
satire  y donnait  un  intérêt  plus  vif, 
et  la  conversation  fournissait  à chaque 
instant  l’occasion  d’en  citer  quelques 
fragments  et  d'en  tirer  des  allusions 
très  piquantes.  En  s'éloignant  de  cette 
époque , l’effet  de  l’ouvrage  a dû  s’af- 
faiblir. Beaucoup  de  plaisanteries  et 
d’allusions  sont  devenues  presque  inin- 
telligibles. On  a été  obligé  de  commen- 
ter Butler,  comme  on  ^commenté  Ra- 
belais parmi  nous.  Enfin , Hudibras 
n’est  plus  guère  lu  en  entier,  meme 
en  Angleterre,  que  par  un  petit  Nom- 
bre d’esprits  curieux  ou  malins  qui 
aiment  la  satire  et  les  anecdotes.  Butler 
n’en  jouit  pas  moins  d’une  célébrité 
très  méritée.  Son  poème  est  plein  d’es- 
prit, d’originalité,  de  traits  vraiment 
comiques;  de  ces  tournures  inatten- 
dues , de  ces  rapprochements  d’objets 
et  d’idées  qui  plaisent  par  la  surprise 
qu’ils  causent  à l’esprit.  Il  a pour  les 
Anglais  un  autre  mérite,  c’est  d’être 
tout-à-fait  national;  non  seulement  il 
leur  rappelle  des  événements  ou  des 
anecdotes  d’une  époque  intéressante 
de  leur  histoire , mais  c’est  encore 
une  peinture  dg  moeurs , de  caractères , 
de  ridicules  tînmes,  purement  anglais; 
et  il  n’y  a point  de  nation  qui  mette 
plus  d’intcïet  à tout  ce  qui  lui  appar- 
tient exclusivement.  L'admiration  de 
quelques  écrivains  anglais  pour  But- 
ler s’est  portée  jusqu’à  un  excès  dif- 
ficile à concevoir  hors  des  îles  britan- 
niques. « Butler , dit  M.  Granger , est 
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» reste'  sans  rival  dans  la  poésie  bur- 
» lesfjne.  Son  Hudibras  est , dans  son 
» genre,  un  effort  de  ge'nic  presque 
v aussi  clou  riant  que  le  Paradis  perdu 
» de  Milton.  » Un  etranger  aura  bien 
de  la  peine  à partager  une  telle  opinion. 
L’inteYêt  des  allusions  qui  faisaient  le 
piquant  du  poçine  d 'Hudibras,  n’est 
plus  aujourd’hui  assez  senti  pour  com- 
penser le  défaut  d’invention  cl  de  mou- 
vement; mais  il  se  soutient  par  une 
prodigieuse  verve  de  gaîté,  d’esprit 
et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  hu- 
mour ; par  une  vérité  d observation 
qui  le  rend  bien  supérieur  à Scar- 
ron , auquel  on  l’a  comparé.  Scarron 
n’csf  jamais  plaisant  que  par  les  for- 
mes ; le  poète  anglais  l’est  par  le  fond 
des  choses  et  par  l’observation  des 
caractères.  Scarron  ne  s’appliquait  qu’à 
rendre  ridicules  des  choses  qui  ne 
l’étaient  pas;  Huiler  peint  des  ridicules 
véritables.  11  est  vrai  que,  pour  ap- 
précier son  genre  de  mérite,  il  faut 
être  Anglais,  ou  du  moins  avoir  fait 
de  la  langue  anglaise  une  élude  par- 
ticulière. Dans  toutes  les  langues,  le 
ton  familier  et  celui  de  la  plaisanterie 
sont  ce  qui  est  le  plus  difficile  à bien 
entendre.  L’obscurité  qui  naît,  en  plu- 
sieurs endroits,  d’allusions  à des  per- 
sonnages ou  à des  anecdotes  du  temps, 
inexplicables  aujourd’hui,  même  en 
’ Angleterre,  rend  très  pénible  la  lecture 
de  ce  poème,  qui  paraît  intraduisible 
dans  une  langue  étrangère,  et  qui  l’est 
certainement  dans  la  nôtre.  Nous  n’en 
avons  qu’une  traduction  en  vers,  im- 
primée en  5 vol.,  Londres,  i ; 
encore  est  - ce  l’ouvrage  "un  étra nger , 
familier  avec  notre  langue,  mais  qui 
n’était  pas  en  état  de  l’écrire  avec 
élégance.  La  traduction  est  fidèle;  mai» 
ItMiction  est  triviale,  et  les  vers  sout 
sans  poésie  ( i ).  Kien  n’est  plus  propre 

( i>  Celte  tra  Juetioo  , l’ouvragr  <lt  Townlâj,  fut 
publiée  par  l’nbbc  iubcfvilk*  KccdJitui , avac  dn 
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à donner  quelque  idée  du  ton  et  du 
genre  d’esprit  de  rc  singulier  poème, 
que  la  traduction  que  Voltaire  a faite 
d’une  partie  du  premier  chant,  et  dont  • 
nous  ne  citerons  que  les  vers  suivants  : 

Quand  let  profanai  cl  les  saints 
Dans  l'Anxietrtre  étaient  aux  prises; 

Qu'on  ir  battait  pour  des  Attisas  * 

Aussi  fort  que  pour  dricatina; 
l^iri-pi'aiiglirant  et  puritains 
Friaient  u.-r  si  rud«  guérie  , 

El  qu'au  sortir  du  cal-arat 
Les  orateurs  de  Naxaretb 
Allaient  br.ttrc  1j  raitsr  en  cbairê  ; 

Que  partout  , sa  U s savoir  pourquoi  , « 

Au  nom  «lu  Ctrl , au  nom  durrn, 

Les  gem  «t'armes  couvraient  U terra; 

Alors  monsieur  la  chevalier. 

Longtemps  oisif  am»  qu  Achille, 

Tout  rempli  d’une  s-iiule  bile  , 

Sais*  de  soi.  gi and  érnver, 

S’échappa  de  son  poulailler 
Ave  son  sabre  et  l'eiingUt, 

El  s’avisa  de  guerroyer. 

îjirr  Hudibras,  ccl  homme  rare,  * 

Étau  , dit-on  , rempli  d honneur, 

Avait  dr  l’rsp'it  et  du  ctror  , 

Mais  il  en  était  fort  avarr.  • , 

D’.iUnir»,  par  un  talrnt  nouveau. 

Il  était  tout  propre  au  barreau  , 

Ainsi  qu’a  la  guerre  cruelle. 

Grand  sur  les  bancs  , g-  »nd  sur  la  selle  , 

Dana  les  camps  et  dans  un  bureau.  t 

Quoique  Butler  ait  joui  de  son  vivant 
d’une  grande  réputation,  qu’il  ait  vécu 
dans  nne  cour  brillante  et  spirituelle, 
et  qu’il  y ait  eu  pour  protecteurs  et 
même  pour  amis  des  hommes  très  dis- 
tingués, on  ne  connaît  de  sa  vie  au- 
rune  circonstance  remarquable  ; ce 
qui  paraît  le  pins  certain,  c’est  qu’il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Il  avait  épousé 
une  femme  assez  riche , mais  dont  la 
fortune  se  dissipa  on  ne  sait  comment. 
Charles  II,  qui  l’aimait  et  se  montrait 
l’admirateur  de  son  poème,  lui  fit 
quelque  bien  ; mars  la  libéralité  du 
pisuee  ne  fut  ps  sans  doute  propor- 
tionnée aux  besoins  du  poète,  qui, 
dans  ses  derniers  momf nts,  fut  oblige 
de  recourir  à quelques  amis  pour  en 
obtenir  les  secours  I s plus  urgents.  Il 
inouï  ut  en  1G80.  Il  n’est  pas  meme 
resté  de  celle  époque  une  simple  tombe 


remarque*  par  M.  Larchrr.  On  trouve  dân«  U 
guain  tncy eloprrhque . deuxième  année  , ton». 

p.  337,  ln  clef  de  VI iudibrv. 


Digitized  by 


Google 


BUT 

funéraire  avec  une  inscription  qui  at- 
teste son  existence  ; mais , vers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant , quelques  admi- 
rateurs tïl/udibras  se  réunirent  pour 
ériger  à sa  mémoire  un  monument 
en  marbre  à l'abbaye  de  Westmins- 
ter. Ainsi , celui  qui , pendant  sa  vie, 
ne  trouva  pas  toujours  un  protecteur 
qui  lui  donnât  à dîner,  obtint , soixante 
ans  après  sa  mort , un  tombeau  à 
côte’  de  ceux  de  ses  rois.  On  prétend 
que  le  peu  de  générosité  qu’il  avait 
éprouvée  de  la  part  des  hommes  puis- 
sants qui  se  declauient  ses  protec- 
teurs , lui  inspira  à la  (in  le  dégoût 
de  la  cour  et  lui  donna  de  fumeur 
contre  les  courtisans.  On  trouve  des 
traces  de  ce  mécontentement  dans 
quelques  uns  de  ses  derniers  ouvra- 
ges , et  d’une  manière  très  marquée 
dans  le  poème  A'fludibras  à la  cour, 
qu’on  lui  a attribué,  et  qui  parait  des- 
tiné à faire  la  quatrième,  partie  A'Ifu- 
dibras.  Le  nouveau  poème,  ne  parut 
qu’après  sa  mort  dans  un  recueil  en 
5 vol. , intitulé  : OEuvres  posthumes 
de  M.  Samuel  Butler,  et  précédé  de 
sa  vie , mais  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  pièces  qu’on  ne  croit  pas  de 
lui.  Ou  a fait  depuis  en  Angleterre 
plusieurs  éditions  al/udibras  ; la  plus 
estimée  est  celle  qui  a paru  en  1 7 44  > 
avec  deik  notes  de  Zacharie  Grey,  a 
vol.  in-8".,  et  celle  de  Londres,  1 “jgî, 
5 voh  in-4°. , cxécqjpe  avec  beaucoup 
de  luxe.  . S — d. 

BUTLER  (Joseph),  théologien 
anglais , naquit  en  1 Gga  , à Wantagc , 
dans  le  comté  de  Bcrk  , et  fut  élevé 
dans  la  communion  presbytérienne  ; 
mais  scs  réflexions  rayant  comluil  à 
embrasser  la  religion  épiscopale,  son 
père,  après  beaucoup  d’opposition , lui 

ferait  enfin  d’entrer,  eu  1714, dans 
université  d’üxlord , où  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  Il  avait  adressé  l’année 
précédente  au  docteur  Clarke  trois 
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lettres  contenant  de  modestes  objec- 
tions sur  tés  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  , contenues  dans  un  de  ses 
sermons.  Ces  lettres  ont  été  impri- 
mées à la  suite  de  la  quatrième 
édition  du  traité  sur  Y Existence  et 
les  attributs  de  Dieu.  S’mn  t lié 
d’amitié  avec  Edouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier,  il  fut  nommé 
eu  1718,  sur  sa  recommandation 
et  celle  du  docteur  Clarke , prédica- 
teur des  archives,  et  publia  en  1 7116, 
in-8".  , quinze  sermons  prêches  à 
cette  chapelle,  et  qui,  comme  le  pou- 
vait annoncer  la  tournure  de  son  es- 
prit , plus  métaphysique  qu'cloquent , 
conviennent  mieux  à des  étudiants  en 
théologie  qu’à  un  auditoire  de  simples 
chrétiens.  Cependant  ces  sermons  et 
son  Traité  sur  l’analogie  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  avec  la 
constitution  et  le  tours  de  la  nature, 
publié  en  1736,  in*4°. , sont  regar- 
dés comme  de  très  bonnes  études  théo- 
logiques.  Après  avoir  possédé  diffé- 
rents bénéfices  , et  avoir  été  environ 
un  an  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Caroline,  Butler  fut  nommé,  en  1 737, 
évêque  de  Bristol , et , en  1 7 5o , évêque 
de  Durham.  Les  premières  instruc- 
tions qu’il  donna  à son  clergé,  en  ar- 
rivant dans  son  diocèse  , eurent  j>our 
objet  la  nécessité  du  culte  extérieur. 
Ces  instructions  et  l’érection  d’une 
croix  en  marbre  dans  sa  chapelle  on| 
peut-être  contribué  à faire  supposer 
que  Butler,  qui  d’ailleurs  ne  s’était 
jamais  marié,  avait  secrètement  em- 
brassé la  religion  catholique  romaine; 
mais  crtte  assertion  paraît  dénuée  de 
fondement.  Il  mourut  eu  175a.  X — s. 

BUTLER  ( Albapt  ) , pieux  et  sa- 
vaut  agiographe , né  en  1710,  dans 
le  comté  de  Northampton  , d’une  an- 
cienne famille  peu  fortunée,  futjnvoyé 
à l'âge  de  huit  ans  au  college  aidais  de 
Douai.  Scs  progrès  dans  les  vulus  et 
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dans  les  sciences  ecclésiastiques  atti- 
rèrent tyttentioif  de  ses  supérieurs;  il 
devint  successivement  professeur  de  , 
philosophie  et  de  théologie.  Ce  fut 
pendant  sou  séjour  dans  ce  college 
qu’il  publia  une  discussion  , en  forme 
de  lettres,  sur  l’histoire  satirique  des 
papes  , d’Arcliibald  Bower , apostat 
de  la  religion  catholique.  Cette  let- 
tre, écrite  d’une  manière  facile  et  élé- 
gante , annonçait  une  érudition  peu 
commune  , et  une  excellente  critique. 
Chargé  en  i '4^  de  servir  de  Mentor 
à trois  jeunes  seigneurs  anglais  catho- 
liques , dans  leurs  voyages  en  France 
et  en  Italie , il  composa  une  descrip- 
tion intéressante  des  monuments  des 
arts  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées. 
Charles  Butler,  neveu  de  l’auteur, 
nous  promet  que  le  public  ne  tardera 
pas  à en  jouir.  A son  retour  en  Au- 
gletcrre  , on  l’employa  dans  la  mis- 
sion du  comté  de  Stafford  , qu’il  quit- 
ta , peu  de  temps  après  , pour  accom- 
pagner le  fils  du  duc  de  Piorfolck  en 
Flandre  et  à Paris , et  il  fut  ensuite 
nomme’  principal  du  collège  anglais 
de  St-Omer.  Les  détails  qu’exigeait 
cette  place  , ses  occupations  multi- 
pliées , comme  vicaire-général  de  cet 
évêché,  de  ceux  d’Arras,  de  Boulogne 
et  autres  , le  détournèrent  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  passa  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  ces  divers  emplois,  qu’il 

fiplit  avec  un  zèle  et  un  succès  au- 
sus  de  tout  éloge,  et  mourut  le  i5 
mai  1 773.  Albau  Butler  avait  des 
connaissances  variées  et  étendues  sur 
toute  sorte  de  matières  ; il  en  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  de  modestie. 
L’ouvrage  par  lequel  il  a établi  sa 
réputation  , est  la  Fie  des  Saints  eu 
anglais.  Quoique  le  style  en  soif  quel- 
quefois négligé,  il  est  cependant  meil- 
leur <*dan  n’aurait  dû  l’attendre  d’un 
homr^jui  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  pays  étranger.  On 
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peut  lui  reprocher  un  peu  de  diffu- 
sion : mais  rien  ne  s’y  ressent  du 
mauvais  goût  qui  défigure  souvent  ces 
portes  d’ouvrages.  Il  fait  aimer  la  piété, 
inspire  un  grand  intérêt  pour  ses  per- 
sonnages ; il  en  a banni  les  discus- 
sions trop  pénibles  pour  le  commun 
des  lecteurs.  Sous  tous  ses  rapports  , 
il  a quelque  avantage  sur  Maillet , mais 
il  lui  est  inférieur  par  la  critique. 
Challoncr  , vicaire  apostolique  de 
Londres,  l’avait  engagé  à retrancher 
les  longues  notes  dont  l’ouvrage  était 
surcharge , afin  de  le  rendre  plus 
usuel  ; aussi  ne  les  trouve-t-on  point 
dans  la  première  édition.  Ou  lésa  ré- 
tablies dans  les  éditions  postérieures,  ’ 
d’où  ellesont  passé,  avec  desaugmenta- 
tious  considérables , dans  la  traduction 
française.  Ces  notes  donnent  des  no- 
tions plus  ou  moins  éjendues  sur  l’ori- 
gine et  l’institution  des  fêtes , les  céré- 
monies , les  rites  et  les  usages  de  l'E- 
glise; sur  la  fondation  , la  propaga- 
tion , les  réformes  , la  suppression 
des  ordres  monastiques  ; sur  les  sec- 
tes philosophiques  ou  théologiques  ; 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  SS. 
Pères  : tout  cela  est  quelquefois  su- 
perficiel , mais  toujours  curieux  poyr 
un  lecteur  ordinaire.  La  traduction  * 
française  de  cet  important  ouvrage , 
par  M.  Godescard  , chanoine  de  St- 
llonoré, aidéde  M.  Marie,  professeur 
de  mathématiquesÿm  collège  Mazarin, 

1 -65  ctsuiv.,  13  vol.in-8".$  1784, 

vol.  in-8  '.,  ne  fut  pas  toujours  du  goût  de 
' Butler , qui  trouva  que  les  traducteurs' 
s’étaient  quelquefois  écartés  de  son 
textCj^ar  un  sty  leaflecté.sans  parler  de 
quelques  suppressions  et  additions  qui 
excitèrent  aussi  scs  plaintes.  La  partie 
des  fêtes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit, parce  que  l’auteur,  la  jug|ant 
trop  prolixe,  se  proposait  de  la  réduirez 
C’est  re  qui  fut  fait  après  sa  mort,  sou# 
la  direction  de  M.  Challoncr.  Elle  4 
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rtc  depuis  traduite  en  français  par  M. 
Nngol , et  elle  forme  le  1 3 . volume  de 
l'édition  donnée  à Versailles  effiHi  i ; 
mais  elle  n’a  pas  le  même  intérêt  que* 
le  reste  de  l’ouvrage.  Ou  a aussi  pt4)lie 
à Toulouse  une  traduction  française 
des  Fêtes  mobiles,  eu  a volumes 
in-8".  11  a paru  deux  abrégés  de 
cet  iraporiaut  ouvrage  ; l’un  com- 
mencé par  l’abbé  Godeseard  et  con- 
tinué par  M.  Bourdier-Delpuits,  1802, 

4 volumes  in-ia,  et  l'autre  par  M. 
Villeuave^i  vol.  in- 1 3,  ou  6 vol.  in-8°,, 
dont  il  en  a déjà  paru  trois.  Ce  der- 
nier abréviateur  a amélioré  l’ouvrage 
par  des  changements  utiles  , et  il  a eu 
.soin  d’en  faire  disparaître  plusieurs 
^inexactitudes.  L’agiograpbe  anglais 
avait  composé  des  Tables  chronolo- 
giques qui  devaient  former  une  suite 
et  comme  le  complément  de  sa  Fie 
îles  Saints.  Il  serait  à désirer  qu’on 
se  les  procurât , pour  donner  la  der- 
nière perfection  à son  travail.  Ce 
grand  ouvrage  fut  suivi  de  sa  Fie  de 
la  sœur  Marie  de  la  Croix  , re- 
ligieuse du  couvent  des  Anglaises  de 
Ruuen.  C’est  un  cadre  dans  lequel 
l’auteur  a place'  des  instructions  sur 
les  devoirs  des  personnes  qui  vivent 
en  religion.  Bi^r  avait  entrepris  un 
Traité ^dc  la  Beligion  naturelle , et 
révélée , qui  est  resté  manq|crit , ainsi 
que  scs  Sermons  et  autres  discours 
de  piété.  M.  Jones  a extrait  de  ces  trois 
ouvrages  de  quoi  composer  trois  vo- 
lumes de  Discours  posthumes,  plus 
solides  que  bridants.  Enfin  Butler  % 
laissé  des  matériaux  pour  les  vies  de 
Fisher  et  de  Moins,  Un  voit,  par  ses 
lettres  manuscrites,  qu’il'était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants 
des  deux  corn  mimions , tels  que  Pros- 
per  Lambertiui , depuis  Benoît  XIV , 
Lowlh , Kennieot , etc.  Ce  dernier 
le  cite  comme  un  de  ses  laborieux 
collaborateurs.  Charles  Butler,  habi- 
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le  jurisconsulte  de  la  société  de  Lin- 
coln’] nn  , homme  recommandable  par 
ses  talents  , son  savoir  et  ses  vertus , 
a publié  eu  anglais  la  vie  de  ce  res- 
pectable agiogrjphc , qui  était  son 
oncle,  Londres,  1799,  iu-8°.  Celte 
vie  est  un  peu  diffuse.  T — d. 

BUTLER  ( Jacques  ).  V oy.  Or- 

MOND  ( duc  d’). 

BUTLER  (Thomas).  Voj.  Os- 
sonï  ( comte  d’ ). 

BUTRET , gentilhomme  français 
du  18e.  siècle,  se  dévoua  lui-même 
à l’obscurité,  et  se  réduisit  au  plus 
strict  nécessaire , en  cédant  son  droit 
d’ainrsse  à son  frère,  pour  se  confon- 
dre presque  dans  la  classe  des  artisaus, 
et  sc  livrer  à son  goût  pour  l’agricul- 
ture et  le  jardinage.  Une  conduite  si 
extraordinaire  lui  fut  dictée  par.  les  . 
idées  religieuses  du  martinisme,  qui 
avaient  enflammé  son  imagination,  et 
il  y trouva  l’occasion  de  se  livrer  a 
son  goût  passionné  pour  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Les  habitants  de 
Montreuil , près  Vincenncs , avaient , 
depuis  quelque  temps,  singulièrement 
perfectionné  cette  branche  du  jardi- 
nage; Butrct  sc  transporta  dans  ce 
village,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
Pépin  , le  plus  lyibilc  d’entre  eux.  Par 
son  assiduité  au  travail  manuel , il  sc 
rendit  iaftiiliers  les  détails  les  plus 
minutieux  de  la  pratique,  et  les  con- 
naissances qu’il  devait  à son  éducation 
le  mirent  à portée  de  les  lier  ensem- 
ble par  des  vues  théoriques.  Pour 
mettre  à profit  les  connaissances  qu’il 
venait  d’acquérir,  il  entreprit  de  cul- 
tiver de  ses  propres  mains  un  terrain 
de  vingt  arpents  sous  les  murs  de 
Strasbourg.  Il  ne  cherchait  en  cela  que 
l’ntilité  qui  pouvait  résulter  «d’une 
école  pratique  établie  dans  un  pays 
fertile,  mais  très  reculé  dans  l’art  de 
faire  valoir  ses  richesses.  Déjà  il  avait 
quinze  cents  toises  de  murs  garni* 
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d'espaliers,  et  comptait  en  ajouter  en- 
core deux  mille  lorsque  la  révolution 
survint.  Son  terriÿu  lui  fut  enlevé',  et 
il  se  vit  force'  d’émigrer.  Accueilli  par 
l'électeur  palatin , dont  l’e'pouse  était 
connue  par  son  penchant  pour  le 
système  des  marliuistes  , il  jouit  daut 
cette  cour  de  beaucoup  déconsidéra- 
tion , quoiqu’il  y conservât  sa  manière 
de  vivre  simple  et  frugale.  Il  paya  les 
soins  généreux  de  l'hospitalité  en  diri- 
geant à Schwetzingen  les  jardins  de 
l'électeur,  qui  bientôt  devinrent  les 
plus  beaux  de  l'Allemagne.  Butret  a 
consigné  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces dans  un  traité  intitulé  : Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers,  et 
autres  opérations  relatives  à leur 
culture , par  C.  Butret,  jardinier - 
propriétaire  depuis  plus  de  cinquan- 
te ans , in-8".  de  soixante-douze  pa- 
ges, avec  une  planche,  Paris,  1793. 
Malgré  sa  brièveté , cet  ouvrage  est 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qui  ont 
été  écrits  sur  celte  matière,  parce 
qu’il  ne  contient  que  des  faits  essen- 
tiels; la  pratique  des  jardiniers  de 
Montreuil , si  renommés  pour  la  cul- 
ture du  pécher,  y est  exposée  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  ; tout 
ce  qu'il  dit  d’après  ses  propres  obser- 
vations, est  de  la  plus’grande  justesse; 
mais  on  pourrait  coutester  quelques 
opinions  qu’il  n’adoptait  que  d’après 
ses  maîtres.  Cet  ouvrage  a joui  d’un 
tel  succès,  qu’en  seize  ans  il  a eu 
treize  éditions,  et,  depuis  1801  ,ccs 
éditions  peu  vent  être  regardées  comme 
stéréotypes,  l'imprimeur  en  ayant 
conservé  les  formes.  La  bienfaisance 
de  Butret,  suite  de  ses  principes  reli- 
gieux, n'était  pas  moindre  que  son 
désintéressement;  nous  n'en  citerons 
qu’un  seul  exemple  : ayant  un  jour 
reçu  5oo  francs  d’une  édition  de  son 
livre,  il  se  transporte  dans  un  village 
près  de  Strasbourg , où  la  culture  des 
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arbres  était  négligée,  quoique  le  sol 
y fût  très  favorable;  il  s’y  établit, 
fait  venir  des  arbres,  les  distribue 
aux  habitants,  et,  leur  donnant  en 
même  temps  le  précepte  et  l'exemple, 
nc^cs  quitte  qu'aptes  avoir  dépensé 
la  somme  entière  à fonder  ainsi  une 
branche  d’industrie  qui  sera  pour  ja- 
mais une  source  d’aisance  pour  ce 
pays.  Butret  a publié  quelques  autres 
opuscules  ..dont  nous  ne  connaissons 
que  le  suivant  : Manuel  pour  les 
agriculteurs  et  les  propriétaires  , 
par  le  baron  de  Butret , f.arlsruhc, 
1786,  in-4°. , de  18  pag.  en  alle- 
mand, opuscule  reproduit,  avec  des 
notes  et  des  augmentations , dans  les 
]Y ourdies  A rchives pour  tes  hommes 
et  les  citoyens  , par  Schlctwein  , 
Leipzig,  1787,  tome  IV.  Butret  est 
mort  à Strasbourg  depuis  peu  d’an- 
nées. D — P — s. 

BUTTF.RFIELD , mécanicien  alle- 
mand , vint  s’établir  à Paris  vers  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  obtint 
le  titre  d’ingénieur  du  roi  pour  les 
instruments  de  mathématiques.  Les 
artistes  anglais  n’avaient  pas  encore 
perfectionne  l’art  de  diviser  les  ins- 
truments astronomiques;  et  ceux  de 
Butteriîrld  , surtoutjfs  grands  quarts 
de  cercle,  jouirent  long-temps  d’une 
certaine  réputation.  11  construisait 
beaucoup* de  cadrans  solaires  porta- 
tifs à boussole,  et  cet  instrument  est 
encore  connu  sous  son  nom.  Le  czar 
Pierre  voulut  visiter  en  1717  l’atelier 
do  cet  artiste,  qui  mourut  le  28  mai 
*1734,  âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
Il  a public  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  il  donne  la  description  de  di- 
vers instruments  qu’il  avait  inventés 
ou  perfectionnés  : I.  Niveau  d'une 
nouvelle  construction , Paris,  1677, 
i n- 1 2 ; Il . Odomètre nouveau , 1681, 
in- 13.  C.  M.  P. 

BUT  T ET  ( MaBC-CtArpE  de  ),. 
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né  à Chambéri  d’une  famille  distin- 
guée. Ayant  achevé  ses  études  à Pa- 
ris , il  s’appliqua  aux  mathématiques 
et  à la  littérature  grecque  et  latine  , 
et  fut  lié  avec  Daurat , Ronsard , et 
les  autres  beaux  esprits  de  son  temps, 
s’efforçant , à leur  exemple,  d’enrichir 
la  laugue française  de  nouveaux  mots, 
dont  la  plupart  n’ont  pas  fait  fortuur. 
11  prétendit  aussi  à l’honneur  d’avoir 
introduit  dans  la  poésie  française  les 
vers  sapbiques  mesurés  , projet  bi- 
zarre que  Baïf  avait  déjà  tenté  avant 
lui  et  avec  aussi  peu  de  succès.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Apologie 
pour  la  Savoie , contre  Barthélemi 
J ne  au , de  Bourges , Lyou , Benoit , 

1 554  7 in-8°.  : c’est  une  pièce  êri  vers 
latins.  II.  Ode  sur  la  paix  ( de  Ver- 
vins  ) , Paris , Buou , 1 559  ; 111 . Æ/>«- 
thalame  pour  les  nopces  de  Philiberl- 
Emanuel  de  Savoye  et  de  Margue- 
rite de  France , ibid  , Rob.  Esticnne , 
j 55g,  in-4”. ; pièce  de  plus  de  six 
cents  vers  licroiques,  précédée  d’une 
épîlre  en  prose  à la  nouvelle  duclussc 
de  Savoie )\S  .\’  Amaltée , tb.,  i56o, 
revue  et  réimprimée  à Lyon  en  t5^a 
et  en  1575.  C’est  un  recueil  d«  cent 
vingt-huit  sonnets,  où  l'auteur  ne  par- 
le que  de  son  amour  désespéré  pour 
la  belle  Amaltée  , qu’il  avait  commen- 
cé d’aimer  dès  l’âge  de  dix-neuf  ans.V. 
Le  premier  livre  des  vers  de  Marc- 
Claude  de  Buttet , savoy sien , auquel 
a esté  ajousté  le  second , ensemble 
L Amaltée , Paris  , Féiandat , i5(it, 
in-8 '.,  idem , Paris , de  Marnef,  1 588, 
iu-8\  Le  premier  livre  contient  vingt- 
cinq  odes  , et  l’autre  trente-une.  Dans 
la  2”.  ode  du  second  livre , l’auteur 
déplore  la  mort  de  Charles  III , duc 
de  Savoie  , et  nous  apprend  que  cet 
événement  lut  fait  abandonner  un 
poëmc  qu’il  avait  commencé  sur  les 
glorieuses  actions  de  ce  prince.  VI. 
Chant  sur  la  convalescence  d’Ema- 
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ftuel  - Philibert  ; sur  la  venue  de  la 
duchesse  de  Nemours  , Chambéri  , 

1 5ti5  , in-40.;  VII.  le  Tombeau  de 
Marguerite  de  Savoye , 1 575;  VIII. 
Eloge  d' Emanuel-Philiberl  de  Pin- 
g on,  Turin  , i58u;  IX.  Il  a laissé 
en  manuscrit  Job  , poème  héroïque 
en  vers  français  ; la  Maison  ruinée  ; 
Eloges  en  vers  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  Savoie , et  une  Ode  à 
Marguerite  de  France , manuscrit  da 
vingt-deux  feuillets,  conserve  à la  bi- 
bliothèque de  Turin,  jod.  1 07  , et  qui 
se  trouvait  aussi  dans  celle  de  la  Yalliè- 
rc.  ( V oyez,  pour  plus  de  détail , la 
Bibliothèque  française  deGuujet.  ) — 
Buttet  ( Louis  de  ),  seigneur  de  Ma- 
latret , chevalier  de  l'ordre  des  saints 
Maurice  et  Lazare , avait  entrepris 
d’écrire  en  trente  livres  l’histoire 
générale  de  la  maison  de  Savoie , sous 
le  titre  de  Décades  savoisiennes  ; il 
n’en  acheva  que  les  vies  de  Bérold  et 
de  Humbert,  qui  se  conservaient  eu 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Turin.  Le  stvle  en  est  précis  et  clé- 

fit , selon  Guichenon,  quia  profité 
ce  travail.  L’auteur  , qui  vivait  eu 
1600  , manque  un  peu  de  critique.-— 
Buttet  ( Marc-Antoine  de  ) , cheva- 
lier comme  le  précédent,  et  avocat  au 
sénat  de  Chambéri,  publia  : I.  le  Ca- 
valier de  Savoye , ou  Réponse  au  sol- 
dat français , Chambéri  , ifio5  , in- 
8°.  , plusieurs  fois  réimprimé.  L’au- 
teur cherche  à y établir  les  préten- 
tions des  ducs  de  Savoie  sur  Genève. 
JcatiiSarasin  , par  ordre  du  conseil  de 
cette  république,  y opposa  le  Citadin 
de  Genève.  Buttet  publia  en  réponse  : 
II  .leFlëaude  T aristocratie  genevoi- 
se, ou  Harangue  de  M. P ictet, conseil- 
ler d’état  à Genève , Chambéri,  1 606 , 
in-8°.  Ces  écrits  polémiques , qui  of- 
frent peu  d'intérêt  aujourd’hui  , valu- 
rent à l’auteur  le  titre  d’historiographe 
de  Savoie  ; il  écrivit  en  celte  qualité 
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u u Discours  de  l’extraction  des  prin- 
ces de  Savoy e , qui  se  conservait  ma- 
nuscrit à la  bib'ioth.  de  Turin.  C.  M P. 

BUTTIN GH AUSEN  (Charles), 
professeur  de  théologie  et  prédicateur 
à Heidelberg,  né  à Frankenthal  en 
l'jSi , mort  le  1 3 juin  1786,  a beau- 
coup contribué  par  ses  recherches  à 
éclaircir  l’histoire  du  Palatinat  en  gé- 
néral, et  de  l’université  de  Heidelberg 
en  particulier.  On  a de  lui,  outre  un 
grand  nombre  de  thèses  et  de  disser- 
tations théologiques  : I.  Supplément 
à la  Chronicité  d'Aventin,  Franc- 
fort, t"58,  in-8°.;Il.  Délassemens 
tirés  de  l’Histoire  du  Palatinat  et  de 
la  Suisse,  Zurich . t -66,  trois  parties 
in-8".;  111.  Matériaux  pour  servir  à 
VKstoire  du  Palatinat , a volumes 
publiés  en  huit  parties,  de  177J  à 
1 78 1 /Manheim , in-8”.  ; IV.  Rensei- 
gnemens  historiques  sur  le  Pala- 
tinat , tirés  d’écrits  modernes , Man- 
heira , 1783-86,  en  allemand;  V. 
Miscella  historiée  universitatis  Hei- 
delbergensis  inservientià,  Heidelberg, 
1 785-86  , a part,  in  4".  G — t. 

BUTTNER  ( David-Sicismoi#- 
Auguste  ) , professeur  de  botanique 
à Gottinguc,  né  en  17^4»  nlort  en 
1768.  Lorsque  Haller  quitta  l’emploi 
de  directeur  de  l’université  de  Got- 
tinguc  et  les  diverses  chaires  qu’il  y 
occupait,  Buttner  fut  nommé  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  de  botanique. 
Il  11’a  publié  qu’un  seul  ouvrage,  qui 
est  nue  énumération  méthodique  des 
plantes,  eu  vers,  adressée  à J.  C. 
Cuno , et  qui  est  imprimée  avec  l’ode 
de  ce  dernier  sur  son  jardin  : Enu- 
meralio  methodica  pl antaru m,  car- 
miné clarissimi  Joannis  Christiani 
Cuno  recensitarum,  Amst.,  Schoot,  v. 
Capelle,  1 750,  in-4#-,  ou  in-80.,  avec 
une  pl.  Haller  dit  que  Buttner  est  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  le  nec- 
taire en  forme  de  tuyau  du  pédoncule 
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des  géraniums  d’Afrique. Ce  caractère, 
réuni  à celui  de  l'irrégularité  des  pé- 
tales, les  distingue  essentiellement  de 
teux  de  l’Europe.  Il  a fait  aussi  con- 
naître le  vrai  caractère  du  genre  drs 
tulipiers.  11  s’étail  beaucoup  occupé 
de  la  recherche  des  rapports  naturels 
pour  former  des  ordres  naturels  et 
des  familles.  Philippe  Rulinga  donné 
en  1 7 1 4 . sous  le  titre  de  Commen- 
latio  botanica  in  ordincs  natuiales 
plantarum  , un  appei  çu  des  principes 
de  Buttner.  Linné  lui  a dédié  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  Buttneria  ; 
il  est  de  la  famille  des  Personées.  — 
Buttner  ( David  - Sigismond  ), 
diacre  à l>uerfurt , mort  au  commen- 
cement du  1 S',  siècle,  a publié  en  al- 
lemand un  ouvrage  qui  est  cité  par 
les  naturalistes  géologues  de  son 
temps  , intitulé  : Signes  et  témoi- 
gnages du  déluge,  d’après  la  con- 
sidération de  l’étal  présent  de  notre 
globe,  Leipzig,  1710,  in-4".  Il  est 
auteur  d’uu  autre  ouvrage  qui  traite 
des  fossiles,  Querfurt,  m-4". , inséré 
dans  la  collection  des  E pis  t niât  itiné- 
rante d’Ernest  Bruckman,  centur.  1 , 
— Butiner  ; Frédéric  ) , né  en 
Bohême  eu  i6ia,  mourut  le  i3  fé- 
vrier 1701,  à Dantzig,  où  il  était 
prufesseur  de  mathématiques.  Des 
nombreux  ouvrages  qu’il  a publics, 
les. seuls  qui  méritent  d’être  recher- 
chés sont  : I.  Sc'agraphia  arilhme- 
ticte  logistiar ; 11.  Tabulée  rnnerno • 
nicte  geometrictP.  D— P— s. 

B U T T N E R ( CnÿÉTiEN  -Guil- 
laume ),  naturaliste  et  philologue  al- 
lemand , naquit  à Wolfcnbùttel  eu 
1716.  Son  père,  apothicaire  dans 
cette  ville,  désirant  lui  remettre  sa 
pharmacie  , lui  fit  faire  de  bonnes 
études  préparatoires.  Hiuttner  ne  né- 
gligea aucune  des  connaissances  rela- 
tives à sa  profession;  il  se  voua  sur- 
tout avec  passion  à l’histoire  naturelle, 
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cl,  concevant  de  bonne  heure  le  des- 
sein de  porter  dons  l’histoire  des  na- 
tions les  lumières  que  pouvait  lui 
fournir  cette  e'tude , unie  à celle  des 
principaux  idiomes  des  peuples , tant 
anciens  que  modernes , il  profita  de 
scs  voyages  pour  apprendre,  dans  cha- 
que pays  où  il  faisait  quelque  sc'jour , 
non  seulement  la  langue  nationale, 
cultivée  par  les  écrivains;  mais  en- 
core les  dialectes  particuliccs  et  les 
jargons  provinciaux.  C’est  amsi  qu’en 
Bohème , dans  la  Hongrie  et  eu  Po- 
logne . il  dirigea  son  attention  sur  les 
diflerentes  branches  de  l’esclavon  , 
sur  l’idioine  des.  Hongrois , qu’on  pré- 
tendait être  pour  le  fond  le  même  que 
celui  des  Finnois.  A Copenhague,  à 
Stockholm,  dans  le  nord  de  la  Suède 
et  de  la  Norwège , à ûrontheim  et  à 
Bergen , à Edimbourg  et  à Londres  , 
les  modifications  du  teutonique  furent 
l’objet  constant  de  son  application.  En 
Ecosse,  il  voulut  apprendre  le  gallique 
( rj5t>  ),  quoique  cette  langue,  il- 
lustrée depuis  par  les  poésies  d’Os- 
siati  (i  ),  n’eût  alors  qu’un  intérêt  pu- 
rement philologique.  A Oxford,  son 
compatriote  Dillénius,  célèbre  profes- 
sJflfcc  botanique,  aurait  désiré  en 
faî^rson  successeur;  mais  les  vceux 
de  son  père  le  rappelaient  en  Alle- 
magne. Il  obtint  cependant  la  permis- 
sion de  s’arrêter  à Leydc  pour  suivre 
les  cours  de  Boethaavc.  Il  y fit  la^on- 
naissauce  de  Linné,  qui  n’a  cessé  de 
lui  témoigner  une  grande  estime.  Les 
étonnants  progrès  de  ce  naturaliste, 
qui  annonçait  déjà  ce  qu’il  serait  un 
jour,  aiguillonnèrent  Biitlner;  mais, 
ne  lui  laissant  guère  l’espoir  d’une  con- 
currence heureuse  dans  la  mêmedivi- 


(i>  Finça!  rt  Té  nuira  ur  p»rurent  qu’en  1761  et 
6^  ; le  rauevat  du  travail  «le  MaCphirion,  lea 
ch  an  U originaux  d'Out  iji  , dan*  l'état  ou  la  tradi- 
tion des  baffles  montagnards  ou  rhapsod-M  nasia- 
n tapies  a pu  las  conserver,  u'unt  été  publics  que 
dernièrement. 
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sion  du  vaste  domaine  des  sciences , il 
se  tourna  avec  ardeur  vers  des  recher- 
ches glossologiqucs,  pour  rendre  aux 
langues  le  même  service  do  classifica- 
tion lumineuse  et  savante  que  son  il- 
lustre condisciple  se  prc'paraità  rendre 
aux  produits  de  la  nature.  Aussi  avait- 
il  coutume  de  dire  que  Linné  et  lui 
s’étaient  partagé  le  titre  de  l’ouvrage 
de  Grotius  ( Jus  naturœ  et  gentium  ), 
qu*  Linné  s’étant  empalé  de  Nalura, 
il  avait  pris  Gentes  pour  lui.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  conforma 
d’abord  aux  intentions  de  son  père, 
en  donnant  scs  soiusâ  une  pharmacie 
bien  pourvue  et  accréditée  ; mais  , 
soit  qu’ils  lui  laissassent  trop  peu  de 
temps  pour  scs  études  favorites,  soit 
qu’il  conçût  une  profonde  aversion 
pour  l’espèce  de  despotisme  qu’exer- 
çait alors  la  société  des  francs-ma- 
çons dans  le  duché  de  Brunswick,  et 
qui  forçait  les  pMWnnrs  que  leurs 
opinions  en  cloiguKnt  le  plus , à s’y 
faire  initier,  il  renonça  bientôt  aux 
travaux  pharmaceutiques,  préférant 
une  existence  voisine  de  la  pauvreté. 
En  1 748 , il  quitta  Wolfenbiittel  pour 
se  rendre  à Qô^bgue,  où  il  se  livra  , 
de  1748  jusqu’en  1780  sans  interrup- 
tion , à ses  immenses  recherches  sur 
l’histoire  primitive  des  peuples  et  sur 
la  filiation  des  langues,  que  nous  ne 
connaissons  malheureusement  que  pa  r 
quelques  fragments  précieux  publiés 
par  lui-même,  par  l’idée  que  scs  amis 
en  ont  donnée  dans  leurs  ouvrages, 
et  surtout  par  une  foule  d'aperçus  in- 
génieux que  scs  émules  en  philologie 
ou  ses  disciples  puisèrent  dans  ses 
entretiens , et  qui  donnèrent  nais- 
sance à des  travaux  utiles.  Biittnrr 
est  un  de  ces  hommes  qui  ont  très  peu 
écrit,  et  qui  ont  cependant  laissé  dans 
les  sciences  dont  ils  firent  l’objet  prin- 
cipal de  leurs  études,  des  traces  plu* 
durables  qu’un  grand  nombre  de» 
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écrivains  Icé  plus  féconds.  Ses  con- 
temporains , surtout  ses  collègues  à 
l’université  de  Gbttinguc  , durent 
quelques-unes  de  leurs  recherches  les 
plus  fertiles  en  résultats  nouveaux  à 
sa  conversation , et  à la  libéralité  avec 
Mquelle  il  leur  faisait  part  du  fruit  de 
ses  veilles.  Il  fut  le  premier  qui  envi- 
sagea les  langues  monosyllabiques  de 
l’Asie  méridionale  sous  leurs  vrais 
rapports,  en  les  plaçant  à la  têt?  de 
son  tableau  des  idiomes  de  l’Asie  et 
de  l’Europe,  comme  étant,  par  leur 
structure  , plus  rapprochées  de  l’ori- 
gine du  langage  , que  les  langues 
polysyllabiques;  principe  qu’Adelung 
adopta  depuis  dans  son  Mithridqp. 
Il  est  probable  que,  sans  Hui , les 
Schlœlzrr  et  les  Gatterer  n’auraient 
pas  sitôt  réussi  à débrouiller  le  chaos 
de  traditions  contradictoires  et  incom- 
plètes sur  le  domicile  primordial , les 
migrations  et  les£nciens  rapports  des 
rcuples  du  Nord.  L’illustre  orienta- 
iste  J.  I).  Michaëlis  avoue  franche- 
ment ( Voy.  Spictleg.  Geogr.  Hej/r. 
citeræ,  t.  Il,  pag.  94  ) que,  dans 
les  problèmes  compliqués  dont  la  so- 
lution dépendait  dwic  .profonde  con- 
naissance d’un  graud  nombre  de  lan- 
gues, il  avait  toujours  recours  à Biitt- 
ncr.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  première 
ébauche  d’une  Géographie  par  langues 
ou  Glossographie;  le  premier  tableau 
généalogique  des  alphabets  connus  qui 
soutienne  les  regards  de  la  critique;  et 
surtout  des  recherches  sur  la  palxo- 
graphic  araméenne  ou  sémitique,  qui 
laissent  peu  de  chose  à désirer.  On 
lui  doit  encore  en  glossologie  une  foule 
d’idées  de  detail  très  heureuses;  par 
cirmplc  , celle  que  le  lithuanien 
(mirait  bien  offrir  les  restes  de  la 
anguc  des  Sarmates,  et  celle  qui  fait 
toi  tir  d’uue  caste  proscrite  d’Iudieus 
la  peuplade  vagabonde,  appelée  Bo- 
hémiens en  France,  conjecture  que 
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M.  Grellmann  a presque  changée  en 
certitude  dans  un  ouvrage  particulier, 
dont  M.  le  baron  de  Bock,  a donné  une 
traduction  française  dans  ses  œuvres 
diverses,  Metz,  1788,  a vol.  in- ta,* 
Lorsque  le  Glossaire  universel  (i), 
que  Catherine  II  fit  composer  par 
son  Académie,  de  notices  envoyées  de 
tous  les  coins  de  son  vaste  empire, 
parut  à Pétersbourg  en  1787  et  8g, 
Büttuq^iournit,  en  retour  de  l’exem- 
plaire que  le  gouverneineut  Busse  lui 
avait  donné  , des  suppléments  impor- 
tants qui  semblaient  n’avoir  pu  être 
recueillis  que  dans  les  provinces  de 
celte  monarchie  les  plusétoignées  et  les 
moins  connues. Enconsidéranlla  modi- 
cité de  son  revenu , 011  ne  conçoit  pas 
comment  il  lui  fut  possibledc  former  les 
collections  précieuses  d’objets  d’his- 
toire naturelle  et  de  livres  que  le  gou- 
vernement de  Hanovre  et  le  duc  do 
Weimar  achetèrent  délai  pouren  enri- 
chir les  universités  dcGdttingue  et  de 
Jéua  ; mais  l’étonnement  diminue 
quand  on  apprend  qu’il  ne  faisait  qu'un 
seul  repas , et  que  ce  repas  lui  coûtait 
ordinairement  un  gros  d’Allemagne 
( environ  3 sous  ).  U ne  ccssa^^u'à 
sa  mort,  de  s’imposer  les  prlBms 
les  plus  dures , pour  augmenter  sa 
bibliothèque,  meme  après  qu’il  l’eût 
vendue  en  1 783 , au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  pour  une  pension  viagère 
et  q>our  un  logement  dans  le  château 
de  Jéua.  Il  mourut  daus  cette  ville  le 


(O  Cri  ouvrage  , trop  pra  connu  en  France  , e»t 
un  Vocab'Uaitt  polyglotte  de  cent  trente  tnetr 
choaii , reprèientis  en  deux  cent/  langue/  d' A tie 
et  d'Europe , * v>|  in-4°.  ; en  langue  et  caractères 
tunri,  (éiligi  d'abord  an  , par  le  rélcbr* 

voyageur  Pall  ia;  il  fut,  dans  le*  années  1790  clpt, 
réimprimé  en  4 *0»  in-^*. , »on»  la  dirrctioo  du 
conseiller  d’état  l'héodor  Jan  Kirwilsh  de  Mirirnn 
( Servira  de  naissance  L Celle  édition  , quoiqu'en- 
richir  d’additions  nombreuses  et  des  lioguti  d'A* 
Trique  et  d'Amérique  qui  n’avaieot  nas  été  mitre 
à 1 nuinhntion  pour  1a  premiète,  ■'ayant  pas  ré. 
pendu  à l'attente  de  ! impératrice  ,.crttc  princesse 
ur  voulut  pat  que  1rs  mille  exemplaires  qu’on  eu 
avait  tirés  fussent  mis  en  vente  -,  iU  tout,  par 
conséquent  t d'uuc  euxeme  rareté. 
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8 octobre  1801,  ayant  constamment 
joui  de  la  meilleure  santé,  et  conservé 
jusqu’à  son  dernier  moment  toute  la 
fraîcheur  d'esprit  d’un  jeune  homme, 
dans  un  corps  qui  présentait  tous  les 
dehors  de  la  caducité.  Ihavail  le  titre 
de  professeur  à l’université  de  Jéna , 
avec  celui  de  conseiller  aulique  : il 
était  aussi  nombre  de  la  société  royale 
de  Gottinguc,  où  il  avait  demeuré  en 
qualité  de  professeur  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Ou  parle  de  son  caractère  mo- 
ral avec  autant  d’éloge  que  de  sa  prodi- 
gieuse érudition;  modestie,  simplicité 
de  mœurs,  galté,  bonhomie,  loyauté  , 
il  possédait  toutes  l(«  qualités  qui  re- 
haussent le  mérite  et  fout  pardonner 
la  supériorité.  Nous  avons  déjà  dit 
avec  quel  désintéressement  il  commu- 
niquait à scs  amis , à de  jeunes  littéra- 
teurs , les  résultats  de  ses  plus  péni- 
bles recherches  ; il  les  voyait  sans  rc- 

5rct  devenir  leur  propriété,  et  passer 
ans  des  écrits  où  l’on  n’avait  quelque- 
fots  garde  de  le  nommer.  On  a de 
lui  : I.  Tableaux  comparatifs  des 
Alphabets  de  différents  peuples  dans 
les  temps  anciens  et  modernes  , 
ir\  partie,  Gottingue  , Dieterich  , 
1771 , in-4°.;a'.  partie,  1779.  Cette 
a*,  partie,  qu’on  aurait  tort  d’assimiler 
aux  anciennes  collections  d’alphabets, 
surtout  à la  mauvaise  compilation  de 
l’imprimeur  Edm.  Fiy,  intitulée  : 
JPantographia  , Londres , 1 79g , n’a 
malheureusement  pas  été  imprimée  en 
entier:  elle  ne  renferme  que  quarante 
p^es  de  texte,  mais  elle  présente 
sept  tables  qui  ont  dû  coûter  un  travail 
immense  à l’auteur.  La  colonne  a droite 
est  occupée  par  un  alphabet  de  la 
com  position  de  Butiner , représentant, 
au  moyen  de  lettres  latines  , de  lettres 
empruntées  du  slavon  , ou  de  signes 
infentes  par  lui  lorsque  cela  était  né- 
cessaire, tous  les  sons  simples  qu’on 
Trouve  dans  les  langues  jusqu'ici  con- 
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nues.  11  en  fait  monter  le  nombre  à 
iio,  en  n’y  comprenant,  à l'excep- 
tion de  quelques  consonnes  doubles, 
que  les  articulations  primitives  et  les 
mouvements  organiques  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d’être  réduits  à des 
termes  moins  compliqués.  A côté  de 
chacuue  de  ces  modifications  du  son 
articulé,  qu’il  distribue  eii  cinquante 
classes,  il  place  les  lettres  de  47  al- 
phabets anciens  et  modernes,  en  ayant 
soin  de  mettre  chaque  lettre  de  ces  al- 
phabets en  regard  du  signe  auquel  il 
peusc  qu’elle  répond  dans  la  pronon- 
ciation du  peuple  qui  en  fait  usage, 
et  qui,  dans  l’alphabet  de  Butiner.  est 
destiné  à la  figurer  avec  précision. 
Les  47#lphabets  eux-mêmes  se  sui- 
vent horizontalement , de  la  gauche  à 
la  droite,  dans  l’ordre  qui,  d’après  les 
idées  de  l’auteur,  fait  concevoir  le 
mieux  comment  ils  sont  nés  le-  uns 
des  antres  par  d'insensibles  transi- 
tions. Eu  Lisant  précéder  ces  rappro  * 
chements  de  l’explication  du  passage 
de  l’écriture  hiéroglyphique  au  sylla- 
baire et  à l’écriture  alphabétique,  par 
le  moyen  d’hicraglyphcs  phonétiques, 
explication  que  nous  devons  aux  in- 
génieuses combinaisons  de  Zocga,  ap- 
puyées sur  une  donnée  conservée  par 
Horapollon  ( Voy.  De  orig.  et  usu 
obeliscorum,  Rome,  1797,  in-fol., 
pag.  454  et  suif-)»  nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  de 
tous  les  degrés  que  l’art  de  peindre 
les  sons  de  la  voix  humaine  a par- 
courus chez  les  peuples  civilisés.  On 
lie  peut,  au  reste  , sc  dissimuler  qu’eu 
diminuant  le  nombre  de  ses  préten- 
dues consonnes  élémentaires.  Butiner 
u’eût  rendu  son  travail  beaucoup 
plus  utile;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter que  les  notices  ethnologiques 
et  historiques  qui  accompagnent  les 
tables,  n’aient  jamais  été  imprimées 
eu  entier.  Nous  avons  les  mêmes  rc- 
aü 
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pets  à donner  au  catalogue  des  lan- 
gues d’Asie  et  d’Europe,  qu’il  avait 
rédigé  pour  le  répertoi^  glossogra- 
pliiquede  l'anglais  Marsdcn  ( i ),  et  qui 
n’a  pas  encore  vu  le  jour.  II.  Ex/ili- 
c ut  ion  d’un  Almanach  impérial  du 
Japon , 1773;  111.  Observations  sur 
quelques  espèces  de  Tienia,  «774; 
1 V.  Liste  des  noms  d’animaux  usités 
dans  l’Asie  méridionale  ( tirée  des 
inauuscrits  de  B.  par  Ekkard) , 1 780. 
Ces  quatre  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. V.  Sur  les  Chinois,  dans  le 
Mercureàc  Wielaud,  1784, n®.7;  VI. 
Tabula  itiphabelonim  hodiernorum, 
1 776.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  Pro- 
dromus  linguarum,  dans  lequel  ses 
idées  sur  l'origine  et  sur  1 affiliation 
des  langues  du  globe  sent  exposées 
avec  développement , et  appuyées  sur 
des  tables  comparatives,  plus  éten- 
dues que  celles  qui  ont  été  publiées. 
I.e  peu  de  facilité  qu'il  avait  pour  la 
* rédaction , et  surtout  l'extrême  crainte 
qui  le  tourmentait,  de  n’avoir  pas  en- 
core épuisé  toutes  les  recherches  qui 
auraient  pu  perfectionner  son  travail, 
sontles  causes  qui  uous  ont  privés  des 
principaux  résultats  d’une  vie  aussi 
longue  et  aussi  laborieuse.  On  assure 
que  M.  le  professeur  Rüdiger  de  Halle 
s’occupe  à mettre  en  ordre  le  manus- 
crit du  Prodromus , et  qu’il  remplira 
le  vœu  de  Butiner,  qui  l’avait  désigné 
pour  éditeur  de  ses  ouvrages  , fruit  de 
cinquante  ans  de  travaux.  ( Foy.  sur 
£iittncr  \' Histoire  de  l’université  de 
Gôttingue , par  Putter,  1. 1,  §.  qi, 
pag.  1 84  et  suir. , et  t.  II , §.  iiq  , 
pag.  84;  et  la  notice  de  M.  Bottiger, 
dans  le  Mercure  allemand  de  Wie- 
laud, au  1801,  octobre,  pag.  1 56.) 
Son  portrait  a été  gravé  par  Wcster- 
meyer. *  *S — n. 
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EUTTON  ( Thomas  ),  navigateur 
et  mathématicien  habile,  était  attaché 
au  service  du  prince  Henri , fils  aîné 
de  Jacques  1e r;,  roi  d’Anglctern»,  et 
fut  envoyé  par  ce  prince , en  i ou  , 
pour  continuer  au  nord-ouest  les  dé- 
couvertes cofnmcncées  par  Hudson.  Il 
partit  avec  deux  vaisseaux  qui  por- 
taient comme  ceux  de  Coolc , dans  son 
dernier  voyage  , les  noms  de  la  Réso- 
lution et  de  fa  Découverte.  Arrivé  au 
détroit  de  Hudsou  , où  il  entra  par  le 
sud  des  îles  de  la  Résolution , il  y fut 
quelque  temps  arrêté  par  les  glaces. 
Enfin  il  toucha  à Hle  de  Digg,  où  il 
construisit  une  |4hassc  que  l’on  avait 
apportée  démontée  d’Angleterre.  En 
s’avançant  h l’ouest,  il  vit  à 6i".  de 
latitude , une  terre , qu’il  nomma  Ca- 
rey’s  svans  nest;  de  là  il  fit  voile  au  • 
sud-ouest,  et  revint  au  nord , où  il 
découvrit,  au  Go°. , une  côte  que  ce 
retour  lui  fit  nommer  Terre  de  VEs- 
pérance  déçue.  Bientôt  l’hiver  rig^i- 
reux  de  ces  parages  l’obligea  àhivcnier 
ar  le  5q°  10'  dans  un  [>ort  à l’cm- 
ouckure  d’une  rivière.  Il  donna  à 
l’une  et  à l’autre  le  nom  de  Nelson  , 
maître  de  son  navire.  Billion  assura  le 
mieux  qu’il  put  les  vaisseaux  contre 
les  glaces  et  1rs  liantes  marées , au 
moyen  de  pilotis  qu’il  fitenfoncer  dans 
l’eau.  On  passa  l’hiver  dan^les  navires 
où  l’on  tint  constamment  trois  feux 
allumés  ; malgré ecs  précautions , But- 
ton  perdit  plusieurs  personnes  de  sou 
équipage  ; lui- meme  fut  très  malade  ♦ 
au  commencement  de  l’hiver.  LaVi- 
vifcrc  Nelson  n’était  pas  encore  gelée 
au  1 6 février  . quoiqu’il  eut  déjà  fait 
extrêmement  froid.  Bulton  ne  mit  à U 
voile  que  deux  mois  après  pour  explo- 
rer la  côte  ouest  de  la  baie  qu’il  appela 
dp  son  nom  baie  de  Bulton la  tcçre 
voisine  reçut  celui  de  JVouveUe-  Gal- 
les. Il  trouva  au  60'.  degré  un  courant 
qui  porla?ltantôtàfcst,tanlôtà  l’ouest, 
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ce  qui  engagea  le  second  maître  de  na- 
vire à désigner  sur  la  carte  cette  cir- 
con^auce  , par  le  nom  de  Hubbart's 
ho^i  Button  poussa  ses  recherches 
jusqu’au  65'.  degré , et  les  observa- 
tions qu’il  fit  dans  ces  parages  le  con- 
vainquirent de  la  possibilité  d’un  pas- 
sage au  nord.  Il  appela  une  baie  de  la 
terre  de  Carey’s  svans  nest,  située  sous 
ce  parallèle  , Non  plus  ultra  , et  les 
caps  du  sud  et  de  l’est  Southampton 
et  Pembroke  ; il  découvrit  à l’est  les 
Iles  Mansüeld.  Arrivé  au  cap  Chidley, 
il  découvrit , entre  celle  pointe  et  la 
terre  de  Labrador , une  ouverture  par 
laquelle  il  passa,  et  arriva  en  Angle- 
terre en  seize  jours  , dans  l’automne  de 
1 6 1 a.  On  doit  regretter  que  son  jour- 
nal, qui  contenait  des  observations  im- 
portantes sur  les  marées  et  sur  d’au- 
tres objets  de  géographie  physique , 
n’ait  pas  été  publié;  on  n’en  a qu’un 
extrait  dans  la  collection  de  Purchas. 
Button  fut  créé  chevalier  ( P’oy.  Baf- 

71 N ).  E S. 

BUTTSTEDT  ( Jeau-Awdré  ) , 
professeur  de  théologie  , et  prédica- 
teur à Erlangen,  né  à Kirchhcim,  le 
19  septembre  1701,  mort  le  4 mars 
1 765,  a laissé  en  Allemagne  la  répu- 
tation d’un  théologien  profond  et  ha- 
bile. On  a de  lui:  t°.  Pensées  rai- 
sonnables sur  la  nature  de  Dieu  , 
Leipzig,  1735,  in-80. , en  allemand; 
3".  Pensées  raisonnables  sur  la  créa- 
tion du  monde  en  général , Wolfeu- 
buttel,  1737,  in-8°.,id.;  3“.  Pensées 
raisonnables  sur  la  création  de 
l’homme  en  particulier  , considéré 
soit  en  lui- même , soit  comme  image 
de  Dieu  , Leipzig ,‘1 738.  in-8°. , id.; 
4°.  Specimen  philologice  sacrce  , 

1 740 , in-8*.  ; 5°.  De  seholis  reclè 
institue  ndis , Géra,  1745  , in-fol. , 
etc.  On  a aussi  de  lui  uu  grand  nombre 
île  programmes  et  de  dissertations. 
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BUXBAUM  ( Jean -Chrétien  ) , 

botaniste  allemand,  né  en  1694  , à 
Mersebourg.  Son  père  était  médecin 
dans  une  petite  ville  du  voisinage. 
L’habitude  de  le  suivre  dans  ses  cour- 
ses et  de  chercher  des  plantes  avec  lui , 
inspira  au  fils  le  goût  de  la  botanique. 
On  l’envoya  étudier  la  médecine  à 
Wittenberg , à .léna  ©t  à Leydc  ; 
mais  il  employa  ce  temps  h acquérir 
des  connaissances  en  botanique , et 
négligea  la  médecine,  au  point  de 
revenir  dans  sa  patrie  sans  avoir  cher- 
ché à obtenir  le  grade  de  docteur. 
A son  retour  en  Saxe , il  fit  connais- 
sance avec  le  célèbre  médecin  Hof- 
inann , qui  le  prit  en  amitié  et  le  fit 
appeler  à Pétersbourg , par  le  czar 
Pierre  l*r.  Buxbaum  se  fit  bientôt 
distinguer  en  Kussie.  Le  czar  lui  don- 
na une  pension  considérable,  avec 
l’ordre  de  créer  un  jardin  de  botani- 
que b Pétersbourg.  Il  s’acquitta  avec 
beaucoup  de  succès  de  cette  commis- 
sion. Il  fut  envoyé  peu  d<? temps  après 
en  Sibérie,  à Astracan  et  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Perse,  pour  étudier 
les  plantes  de  eÜs  provinces.  Lorsque 
le  czar  eut  institué,  en  17*4»  u"c 
académie  des  sciences,  il  y fit  entrer 
Buxbaum , et  le  nomma  professeur  au 
collège  impérial  qu’il  venait  d’établir. 
Ed  1736,  BuxbaurafutenvoyéenTur- 
quie , tant  pour  observer  l’ctat  du  sol, 
que  pour  étudier  les  plantes  indigènes. 
Il  y passa  seize  mois,  etentl'honneur 
d’approcher  du  grand-visir  et  du  sul- 
than.  A son  retour  à Pétersbourg,  l'affai- 
blissement de  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 
besoi*  de  changer  d’air.  B retourna  en 
Saxe,  où  sou  père  vivait  encore;  mais 
ce  voyage  ne  le  rétablit  poiat,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, le  7 juillet  1 7 3o.  Sa  courte  car- 
rière été  fort  utilement  remplie.  On  a 
de  lui:  I.  Enumeratio  plantarum  in 
agro  Haüensi  vitinisque  locis  cres- 
26.. 
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centium,  Halle,  1721 , in-8®. , fig.  ; rant,  avec  autant  d'exactitude  que  si 
]|.  Cenlurice  quinque plantarum  mi-  elle  eut  été  mesurée  par  la  chaîne  , et 
nus  cognitarum  circa  Hyzuntutm  et  résolvait  avec  la  plus  grande  produ- 
ira Oriente  observatarum , Péters-  tude  les  questions  d’arithméliquFlcs 
bourg,  1728-1740 , in-4°.  Buxbaum  plus  difficiles.  Quelqu’un  lui  ayant 
mourut  pendant  l’impression  de  cet  demandé  combien  dans  un  corps  qui 
ouvrage , qui  est  le  plus  important  de  aurait  23,145,789  verges  de  long, 
ceux  qu’il  a produits,  et  celui  qui  lui  5,042,732  de  large,  et  54,y05  de 
assure  une  place  distinguée  parmi  les  haut,  il  y a de  huitièmes  de  pouce  cu- 
botauistes  vovageuis;  mais  l’impres-  biques:  cinq  heures  lui  suffirent  pour 
sion  en  fut  continuée  après  sa  mort,  et  résoudre  exactement  cette  question, 
terminée  en  1740.  Il  est  orné  de  trois  quoiqu’il  s’en  occupât  au  milieu  de 
cent  vingt  plauches  en  taille  douce;  il  plus  de  cent  de  scs  compagnons  de 
y manque  deux  figures  qui  11c  se  sont  travail.  11  faisait  pendant  l’hiver  le 
pas  trouvées  dans  ses  papiers  : ses  métier  de  batteur  en  grange , et  celui 
descriptions,  relatives  principalement  de  pécheur  pendant  l’été. 'Etant  venu 
aux  cryptogames,  sont  obscures  et  à Londres  en  1704,  on  le  conduisit 
trop  concises.  11  a donné  plusieurs  à la  société  royale  qui  lui  fil  différentes 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  questions,  et  lui  témoigna  sa  salisfac- 
l’académie  des  sciences  de  Péters-  tion  par  un  présent.  Il  eut  un  jour  la 
bourg , Nova  plantarum  généra  ( il  fantaisie  d’aller  au  théâtre  de  Drury- 
y décrit  plusieurs  nouveaux  genres)  ; Lane  où  l’on  donnait  la  fragédie  de 
Observations  sur  les  plantes  de  V In-  Richard  III;  mais  il  ne  fit  pas  plus 
grie ; l)e  periclrmeno  humiti  {cor-  d’attention  il  l’action  qu’au  dialogue 
nus  Suecich ) : il  a donné  deux  mé-  delà  pièce,  et  ne  fut  uniquement  oc- 
inoires  sur  ce  sujet.  Deplantis  subma-  cupé  qu’à  compter  les  mots  du  rôle 
rinis  ; ces  plantes  lui  ont  fourni  trois  de  Garrick.  11  retourna  dans  son  vil* 
mémoires.  Linné  a consacré  à la  nié-  lage  sans  paraître  rien  regretter,  con- 
inoiredecc  botanisteun  genredcplan-  tinua  d’y  vivre  gaiinent  du  fruit  de 
tes  de  la  famille  des  mousses,  auquel  sou  travail,  et  y mourut,  comme  il 
il  a donné  le  nom  de  buabaumia.  Les  avait  vécu  , pauvre  et  ignoré  , âgé 
espèces  eu  sont  extrêmement  petites,  d’environ  soixante-dix  ans.  S — o. 

G — t et  D — P — s.  BUXTORF  (Jean),  chef  d’une 

BUXTON  (Jédédiah)  , nc’en  1704  famille  qui , pendant  deux  siècles, 
011  1705,  à Klmrtou.  près  de  Ches-  s’est  rendue  célèbre  dans  la  litléra- 
terGeld , a été  1 egardé  comme  un  pro-  turc  hébraïque,  naquit  le  25  décembre 
dige  dans  l’art  du  calcul.  Quoique  son  1 504  > * Carncn,  en  Westphalie  , 
père  fût  maître  d’école  , son  éducation  d’un  ministre  protestant  de  cette  petite 
fut  tellement  négligée  qu’il  ne  sut  ville.  Il  fit  ses  études  à Marpourg  et 
meme  jamais  écrire.Ce  fut  à l’a»throé-  à Herboru,  avec  tant  de  distinction  , 
tique  qu’il  appliqua  toute  la  force  de  que  son  maître  Piscalor  avoua  fran* 
son  esprit , et  son  attention  était  telle-  chemcnt  que  l’élève  surpassait  déjà 
ment  fixée  sur  cet  objet , qu’il  sem-  les  professeur  11  suivit  à Bâle  et  k 
blait  souvent  étranger  à tout  ce  qui  Genève  les  leçons  de  Grynaeus  et  de 
se  passait  autour  de  lui , et  qu’aucun  Théodore  de  Bèzc.  Après  avoir  voyagé 
bruit  ne  pouvait  le  distraire.  Il  mesu-  dans  plusieurs  contrées  de  l’Allem»- 
rait  une  pièce  de  terre  eu  la  parcou-  gne  et  de  la  Suisse , pour  sc  perfec- 
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tionner  dans  les  langues  savantes  qui 
avaient  été  l'obje'.  principal  de  ses  pre- 
mières études,  ii.se  fixa  à Bâle,  s’y 
maria  , y devint  professeur  de  langue 
hébraïque , et  , durant  les  trente- 
huit  ans  qu’il  eu  occupa  la  chaire,  la 
considération  dont  il  y jouissait  le 
porta  à rejeter  les  offres  avantageuses 
qui  lui  furent  faites  par  les  académies 
de  Sautnnr  et  de  Leyde,  pour  un  em- 
ploi du  même  genre.  Il  logeait  et  nour- 
rissait dur  lui  plusieurs  juifs  savants, 
avcc^esquels  il  s’entretenait  des  dif- 
ficultés de  leur  langue  ; aussi  tons  les 
. hcWaïsans  avaient-ils  pour  lui  la  plus 
haute  considération  : ils  lui  écrivaient 
de  toutes  parts  pour  le  .consulter.  11 
mourut  dans  cette  patrie  adoptive , 
d’une  maladie  contagieuse , iflp  sep- 
tembre 1629.  Les  travaux  déBuxtorf 
curent  principalement  pour  objet  les 
livres  des  rabbins,  dont  il  acquit  une 
connaissance  très  étendue,  et  il  transmit 
cegoût  à ses  descendants.  Voici  la  liste 
de  scs  ouvrages  : I.  Manualc  hebrai- 
cum  et  chaldaicum  ; la  meilleure  édi- 
tion de  ce  premier  de  scs  ouvrages, 
composé  des  mots  de  la  Bible  seule- 
ment, est  celle  de  Bâle,  1 658,  in- 12, 
* dueauxsoinsdcsonfils;  M.Synagoga 
judaica , publiée  d’abord  euallcmand, 
Bâle,  i(io5,  puis  en  latin,  Hanau  , 
ifjo4  et  1622,  itt-8  . ; en  flamand  , 
Amsterdam,  i65o,  in-8".;  en  latin  , 
Bile,  t64i,  revue  par  son  fils,  et 
en  1682,  édition  ' revue  et  corrigée 
par  Jacques  Ruxtorf,  petit-neveu  de 
fauteur.  Cet  ouvrago,  qui  roule  sur  les 
dogmes  et  les  cérémonies  des  juifs , 
est  rempli  de  rêveries  rabbiniques , 
mais  il  contient  des  recherches  1res 
curieuses;  celui  de  Léon  de  Modcne, 
Sur  la  même  matière,  traduit  par  Ri- 
chard Simon , ne  l’a  pas  fait  oublier. 
111.  Institutfo  epistolaris  hebraica, 
cum  episiolarum  hebraiegrum  cen- 
tuiid , Bâle,  i6o3 , 1W0,  1629, 
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in-8°.  L’auteur  y donne  des  règles  et 
des  modèles  pour  une  correspondance 
littéraire  en  hébreu.  IV.  Epitome 
gram mat icit  hcbræce , dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Lcyde  , 
1673, 1701, 1707,  in-12,  par  Leus- 
deu;  V.  Epitome radicumhebraicar. 
et  chaldaicar. , Bâle  , 1607,  in-8°.  ; 
VL  Lexicon  hebraicum  et  chaldai- 
cum cum  brevi  lexico  rabbinico  ■, 
Bâle,  1Ü07,  in-8  .:  on  préfère  l’é- 
dition revue  et ^corrigée  de  la  même 
ville  en  1676;  VIL  Thésaurus  gram- 
maliens  linguce  hebrææ  , ibid.  ; 
1609,  i665,  et  Bâle,  i6i5,  in-8  . ; 
VIII.  De  abreviaturis  hebraicis  , 
Bâle,  161 3 et  1640,  in-8".  ; la  plus 
ample  édition  est  celle  de  Hctborn  , 
1708,  in-8’.  Cet  ouvrage  coniieut 
aussi  Operis  talmudici  brevis  recen- 
sio  et  bibliotheca  rabbinica.  IX. 
Grammalicæ  chaldaicæ  et  syria- 
cæ  libri  très,  Bâle,  t6i5,  in-8°.; 
X.  Biblia  hebraa  rabbinica,  4 vol. 
in-fol. , Bâle,  1618-19.  O11  y trouve 
les  commentaires  des  rabbins  , les 
paraphrases  chaldaïques  et  la  mas- 
sorc.  Cette  Bible  a les  mêmes  défauts 
que  celle  de  Jacob  BenChaïïn  de  Ve- 
nise , «r  laquelle  elle  est  calquée. 
Ou  reproohe  à Buxtorf  de  s’être  sou- 
'vent  trompé  dans  ses  corrections. 
XL  Tiberias , Bâle,  1620,  in-4°. , 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Tibériade, 
où  l’on  suppose  qu’était  l’acadeïftic 
des  Massorètes;  idem,  augmentée  et 
corrigé  par  son  petit-fils,  i665,  in-4". 
Cest  un  traité  historique  et  critique 
sur  la  massorc , où  l’auteur  comnat 
l’opinion  d’Elias  I.évita  sur  l’origine 
des  points  voyelles  et  de  la  massore , 
et  où , pour  donner  une  origine  divine 
aux  points  voyelles,  il  en  attribue 
l’invention  à Esdras  ( V oyez  Csppel  ); 
il  y donne  aussi  l’histoire  des  acadé- 
mies des  juifs  après  leur  dispersion. 
XII.  Concordanliie  Bibliorum  liebrai- 
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cœ , publiées  par  son  fils , avec  les  con- 
cordances cbaldaïques,  Bâle,  i63a  , 
in-fol.,  réimprimée  en  iG36  dans  la 
même  ville,  et  dont  on  a un  abrégé 
par  Chrétien  Ravius,  à Fraucfurlsiir- 
l’Uder,  167G;  Berlin,  1677,  in-8". , 
sous  le  titre  de  Fans  Sion;  c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Buxtorf.  Il  prit 
pour  base  de  sou  travail'  les  Concor- 
dances d'isaac  Nathan , et  mit- à profit 
celles  deCalasio.  XIII.  Lexicon  chal- 
daicum  Thalmudicifm  et  rabbini- 
eum,  Bâle,  i63g,  in-fol.  Cet  ouvrage 
qu’il  avait  laissé  imparfait,  apres  vingt 
ans  de  travail , coûta  encore  dix  an- 
nées à son  fils  pour  le  mettre  en  état 
de  paraître.  Quoique  ce  Dictionnaire 
laisse  beaucoup  à désirer , il  est  encore 
aujourd’hui  le  meilleur  en  ce  genre, 
XIV.  Dispulatio  judœi  cum  christia- 
no,  Hanau,  1604 , 1622 , in-8°.;XV. 
Epistularum  hebraic.  decas,  hebr. 
lut.,  Bâle,  i6o3,  in-8".  T — 0. 

BUXTORF  ( Jein),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Bâle,  le  i3  août  i5gg, 
annonça,  des  sa  plus  tendre  enfance, 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
le  genre  de  littérature  dans  lequel  son 
pcrc  s’était  fait  une  si  grande  réputa- 
tion. A l’âge  de  quatre  ans,i#l  lisait, 
dit-on,  l’allemand,  le  latin  et  l’hé- 
breu. Dans  sa  jeunesse,  il  parcourut 
les  différentes  villes  de  Hollande,  de 
France  et  d’Allemagne , où  la  littéra- 
ture hébraïque  était  le  plus  en  vogue. 
Eu  iG3o,  il  succéda  â son  pèredaus 
la  chaire  des  langues  savautesSi  Bâle. 
Les  universités  de  Groningue  et  d’au- 
tres villes  lui  firent  en  vaiu  des  propo- 
sitions avantageuses  pour  l’attirer  dans 
leur  sein  ; il  resta  constamment  atta- 
ché à celle  où  sa  famille  s’esj  illustrer. 
Ce  fut  là  qu’il  mourut  le  16  août 
1G6 4.  Outre  les  éditions  corrigées  et 
augmentées  qu'il  a données  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  père,  il  est 
encore  auteur  des  suivants  : I.  Lexi- 
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con  chaldaicum  et  srriacum , Bâle, 

1 62a  , in  - 4".  ; c’était  le  fruit  de 
son  séjour  dans  les  académies  étran- 
gères; II.  Maimonidis  liber  More 
N'evochim  , ibid. , 1629,  in-4°.  : ce 
livre,  que  Buxtorf  traduisit  en  latin 
de  manière  à ctonner  les  rabbins  les 
plus  savants , a pour  objet  d’expliquer 
les  endroits  difficiles  de  l'Ecriture 
sainte,  et  contient  des  discussions  sur  ’ 
beaucoup  de  questions  théologiques  et 
philosophiques.  111.  Dissertationes 
philologico-lheologicœ,  ibid.,  >i>5g, 
in-4°.  : c’est  uii  recueil  de  disserta- 
tions sur  l’origine  de  la  langue  né-'  . 
braïque,  sur  la  confusion  et  la  pro- 
pagation des,  langues  , sur  le  Déca- 
logue , su r l'institution  et  les  rites  de 
la  PâqQPHEHes  sont  suivies  de  huit 
autres  aîsserlatious  traduites  d’Abra- 
banel.  IV.  Liber  Cozri , BâJe,  1622, 
in-4“.;  ibid.,  1GG0,  in-4“.,  bebrru 
et  latin  : c’est  la  versiou  latine  d’une 
prétendue  conférence  tenue  neuf  cents 
ans  auparavant,  entre  le  roi  des  Cé- 
sars ou  Kkozars  elle  rabbin  Saugari, 
contre  les  philosophes  [>aïcns  et  les 
Caraïtcs.  Cette  traduction  d’un  ou- 
vrage dont  011  n’a  pas  le  texte  ai  abc , 
est  faite  sur  la  version  hébraïque  de 
Juda  ben  Tibon  ; on  lui  préfère  la 
version  espagnole  d'Aben-Dana  , avec 
de  bonnes  notes , Amstei  dain  , in-4“. 

A la  suite  de  cette  couféreuce  apo- 
cryphe, Buxtorf  a mis  la  traduction 
de  quelques  autres  dissertations  d’A- 
brahancl.  V.  Florilegium  hebrai- 
cum,  ibid.,  1646,  in-80.;  résout  des 
sentences  tirées  dis  auteurs  juifs  ; 
VI.  Exercitationes  ad  histuriam 
arcœ  fœderis , ignis  sacri , urim  et 
thummim,  etc.,  ibid. , 1 GDâj,  iii-4°.  ; 
Vil.  Disscrtatio  de  sponsalibus  ac 
dii’ortiis  , ibid.,  i652,  in-4".;  VIII. 
Disputativ  de  raptu  filiæ  , ibid.  , 
1660,  in^’.;  IX.  De  punctontm 
vocaliun&rigitie , etc. , ibid,  1648, 
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iu-4».  Il  s’agit  ici  de  I<i  grande  dispute 
des  Buxtorf  avec  Louis  CappcI,  sur 
l'origine  des  points  voyelles.  Cappel 
avait  combattu  le  système  de  Buxtorf 
le  père,  sur  l'antiquité  de  ces  pofhts; 
le  (ils , héritier  des  préventions  de 
son  père,  entreprit,  dans  cct  ouvrage, 
de  le  venger  contre  son  savant  rover- 
saire.  Le  professeur  de  ijsunnir  lui 
répondit;  celui  de  Bâle  répliqua  par 
l’ A nticrilica , seuf'  indiciœ  veritalis 
hcbraicæ  ^ contra  L.  Cappellum , 
ibid. , i (35?» , in*4°.  Ce  dernier  ou- 
vrage, où  il  attribue  à Esdras  l’intro- 
duction des  points  voyelles  dans  le 
texte  original  des  livres  saints,  quoi- 
que meilleur  que  le  prére’deut , four- 
mille d’erreurs,  est  défiguré  par  un 
rabbinisme  dégoûtant,  et  parut  bien 
faible  à côté  des  écrits  triomphants 
de  Cappel.  Il  n’y  emploie  que  des  rai- 
sonnements métaphysiques , qui  prou- 
vent que  la  chose  aurait  pu  être  autre- 
ment que  ne  le  représente  son  anta- 
goniste , ou  que  des  conséquences 
théologiques,  pour  le  rendre  odieux, 
en  insinuant  que  son  intention  a été 
de  diminuer  la  clarté,  et  de  ruiner 
l’autorité  des  livres  saints.  Le  grand 
défaut  des  dcuxBuxtorf  est  de  s cire 
trop  livrés  aux  juifs  allemands,  peu 
estimés  des  juifs  portugais,  qui  les 
appèlent  des  Tudesques  ; de  s’en 
être  trop  rapporté  aux  rabbins , chez 
lesquels  ils  avaient  puisé  la  connais- 
sance de  la  langue  au  T.ibnud  et  de 
l'idiome  rabbinique,  mais  qui  n’avaient 
pu  leur  Cil  donner  qu’une  très  impar- 
faite de  l'ancienne  langue  hébraïque, 
dans  laquelle  ils  n’étaient  eux-mêmes 
que  médiocrement  instruits.  L’admi- 
ration exclusive  du  jeune  Ruxtorf 
puur  le  texte  imprimé  de  la  Bible  le 
porta  à critiquer  le  Pentaleuque  sa*- 
maritain,  qu’il  n’avait  jamais  vu,  et 
qu’il  jugeait  sur  la  foi  d'Hottinger, 
lequel  n’avait  vu  lui-même  que  des 
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exemplaires  très  fautifs.  Cette  même 
admiration  lui  faisait  encore  voir  des 
fautes  dan»  la  version  des  Septante, 
partout  où  elle  uc  s’accordait  pas  avec 
l'hébreu.  Il  avait  entrepris  une  collec- 
tion des  variantes  de  ce  dernier  texte, 
Walton  assure  qu’elle  comprenait  non 
seulement  les  variantes  des  imprimés , 
mais  encore  celles  dei  manuscrits , et 
que  l’ouvrage  était  prêta  paraître  lors- 
que Buxtorf  mourut.  Rien  n’eût  été' 

Fins  propre  à réformer  ses  idées  sur 
intégrité  du  texte  hébreu.  C’est  ce 
dessein  que  le  docteur  Kcnuicott  a 
traité  beaucoup  plus  en  grand,  et  après 
lui,  M.  J.-B.  ac  Rossi,  professeur  de 
langues  orientales  à Parme.  T — d. 

BUXTORF  ( Jean-Jacques),  fils 
du  précédent,  ne  à Bâle,  le  4 sep- 
tembre iG45,mort  le  i".avril  i 704, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père, 
cl  occupa,  comme  lui,  la  chaire  d’hé- 
breu dans  sa  villiyifttalc  : les  conseils 
d’un  certain  rabmn  , nommé  Abra- 
ham , lui  furent  d’une  grande  utilité 
dans  l’ctude  qu’il  fit  de  celte  langue. 
Il  parcourut  la  France,  l’ Angleterre, 
la  Hollande , cl  fut  reçu  partout , entre 
autres  à Cainln  idgc,  avec  une  grande 
distinction.  Il  u’a  ccprudaut  l ieu  fait 
imprimer  de  son  vivant ,’  si  ce  n’est 
une  préfaces  la  Tiberias  de  son  grand- 
pcrc,  dont  il  publia  une  nouvolïc  édi- 
tion en  i (jt>5  ; mais  il  a laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  traductions  des  livres 
des  rabbins , et  un  supplément  fort 
considérable  à la  Bibliothèque  rab- 
binique. — Buxtorf  ( Jean  ),  sou 
neveu,  fut  aussi  professeur  d’hébreu 
à Bâle.  Il  mourut  en  1^33  , et  laissa 
un  fils  qui  suivit  la  même  carrière.  On 
a de  lui  : I.  Cutaleeta  philologico- 
theologica  cmn  tnanlissd  epistola- 
rurn  virorum  clarorum  ad  Joh. 
Buxtorfium  patrem  et  fdium , Bâle  , 
1 707,  iu-8 ’.  ; 1 1 . Visscrtationes  va- 
rii  argumenti,  ibid.,  1735,  iu-8".; 
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II ï.  Phraseologiœ  hebraiccr  spéci- 
men; IV.  Musœ  errantes,  etc.  On 
trouve  dans  le  P.  Niceron  des  dé- 
tails sur  les  deux  prcmicrs*Buxtorf, 
et,  sur  les  derniers,  dans  les  Athe- 
xiæ  Rauricœ,  Dâle,  1778,  pag.  444* 
45/,.  ' G— T. 

BUY  DE  MORNAS  (Claude), 
géographe  dueroi  et  des  cnfanLs  de 
France,  naquit  à Lyon.  Il  n’est  connu 
que  par  quelques  compilations  géo- 
graphiques médiocres.  La  principale 
est  un  Atlas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d’histoire, 
Paris,  1703-1770,  4 vol.  in-4*.  ; il 
est  bien  gravé,  et,  pour  l’éducation 
de  la  jeunesse,  il  est  encore  préfé- 
rable à plusieurs  autres  du  même 
genre  qui  ont  paru  récemment.  L’au- 
teur y fait  marcher  ensemble  la  géogra- 
phie, la  chronologie  et  l'histoire.  Il  a 
publié  une  Cosmographie  méthodique 
etéélémentaire , H§ris , 1770,  in-8". 
11  avait  débuté  dans  la  carrière  des 
lettres  par  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Dissertation  sur  l’éducation,  par 
B.  M. , Paris,  1747,  in-ia.  Buy  de 
Montas  avait  embrassé  l’ctat  ecclé- 
siastique quelques  années  avant  sa 
mort,  qui  eut  beu  à Paris  en  juillet 
1783.  , W — R. 

BUYAH.  Foy.  Imad-Eddaulah. 

BUTS  ( Guillaume  du  ),  suivant 
les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio- 
thèque  de  Duccrdicr , était  né  à Ca- 
hots, où  il  fit  ses  études  au  commen- 
cement du  16'.  siècle.  Il  se  rendit  en- 
suite à Toulouse,  où  il  remporta  plu- 
sieurs prix  à l’académie  des  jeux  flo- 
raux; il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
parcourut  les  principales  provinces 
de  France , et  vint  se  fixer  en  Bre- 
tagne, où  ses  qualités  lui  eurent  bien- 
tôt fait  de  nombreux  amis.  Sa  mo- 
destie l'empêcha  long-temps  de  pu- 
blier aucun  des  ouvrages  qu’il  avait 
composés.  Enfin,  il  fit  paraître  le  rc- 
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cueil  de  ses  poésies , sous  le  titre  d« 

Y Oreille  du  prince,  ensemble  plu- 
sieurs autres  œuvres  poétiques  , Pa- 
ris ^58u, in-8°.(  ibid.,  i583,iu-ia, 
Gcttc  dernière  édition  est  plus  com- 
plète et  imprimée  plus  correctement 
ue  précédente.  L’abbé  Goujet 
onne  de  grands  éloges  à du  Buys« 
C’était  à la  vérité  un  fort  honnête 
homme,  mais  un  uoète  médiocre.  Il 
était  fort  âgé  lors  ae  l’impression  <1$ 
son  ouvrage.  On  ignore  jjppoque  de 
sa  mort.  O» Wf 

BUYS.  For.  BusiJe.  * 
BUZANVAL(  Nicolas  Choaxt 
de),  néà  Paris  le  k>  juillet  161 1 , fut 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne,  puis  au  grand  con- 
seil, maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état  et  ambassadeur  eu  Suisse.  Après 
avoir  rempli  tous  ces  emplois  d'une 
manière  distinguée,  il  embrassa  l’état 
ecclesiastique , et  fut  pourvu,  eu  1 65o,  . 
de  l'évêché  de  Beauvais,  sur  la  dé- 
mission d’Augustin  Potier,  son  oncle 
maternel.  Le  président  de  Novion, 
son  cousin-germain,  à qui  il  devait 
sa  nomination,  avait  fait  établir  à 
son  insu  sur  cet  évêché  une  pension 
de  1 u,ooo  livres,  en  faveur  d’un  de 
ses  fils  âgé  de  six  ou  sept  ans.  Dès 
qu’il  en  fut  instruit , il  alla  représen- 
ter au  roi  que  cette  pen&iou  n’était 
point  canonique,  et  offrit  sa  démis- 
sion. Louis  XIV  le  loua  de  son  zèle, 
et  le  déchargea  de  la  pension.  Dès  co 
moment , il  se  fit  un  devoir  de  la  ré- 
sidence la  plus  stricte,  renonça  à la 
cour , ne  se  montra  à Paris  que  pour 
les  plus  pressants  intérêts  de  ses  dio- 
césains , consacra  tous  ses  revenus  à 
la  fondation  d’un  hôpital,  à l’établisse- 
ment d’un  grand  et  d’un  petit  séminai- 
re, à l’entretien  des  jeunes  clercs , au 
soulagement  des  pauvres.  11  défendit  à 
ses  ecclésiastiques  de  lui  donner  le  litre 
de  grandeur,  et  regardait  ceux  de 
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comte  et  de  pair,  attachai  à sonÿiége,  puis  députe,  en  1 78s»,  aux  états-géné- 
coinme  un  poids  onéreux  pour  uu  raux , et  en  1 792  à la  convention  , 
évêque.  Son  épiscopat  fut  marque  par  fut  un  des  premiers  à provoquer  l’é- 
divers  réglements  pour  l'instruction  tablisscmcnt  d’une  république.  Son 
du  peuple  et  pour  le  rétablissement  caractère  inquiet  le  portait  à ne  voir 
de  la  discipline  ecclésiastique.  H con-  que  conspirations  et  complots , à faire 
dainna  Vs/poloe,ie  des  casuistes , fut  sans  cesse  les  prédictions  les  plus  sinis- 
un  des  quatre  évêques  qui  refusèrent  très , ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  signer  purement  et  simplement  le  de  prophète  du  malheur.  Des  les  pre- 
f crnulairc  d’Alexandre  Vil , jusqu’à  miers  temps  de  l’assemblée  consti- 
la  paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  lui  tuante,  l’avocat  Buzot  demanda  que 
ayant  fait  des  reproches  sur  ce  qu’il  tous  les  Français,  sans  exception  de 
avait  interdit  les  jésuites  : « Sire,  lui  fortune  et  de  rang,  fussent  armés  ; ré- 
» répondit -il,  si  |e  me  mêlais  de  gou-  clama  la  liberté  la  plus  indéfinie  de  la 
» vertu  r l’état,  vous  auriez  droit  de  presse  ; déclara  que  la  loi  martiale  con- 
» m’en  reprendre;  mais  je  m’entends  tre  les  attroupements  séditieux , était 
• mieux  b gouverner  mou  diocèse  qu#  un  atteutat  contre  la  liberté;  insista 
» votre  majesté:  laisset-moi  faire.  » On  pour  que  le  corps  législatif  eût , en  tout 
le  laissa  faire.  Le  monarque  se  souvint  temps,  la  faculté  de  demander  le  ren- 
de l’avis.  Uu  jour  qu’il  allait  à la  ca-  voi  des  ministres,  et  que  tout  citoyen, 
thédrale  de  Beauvais,  à l’occasion  lorsqu’ils  ne  seraient  plus  eu  place,  pût 
d’un  Te  Deum  potir  une  victoire,  les  poursuivre  devant  les  tribunaux, 
le  prélat  vint  le  recevoir  à la  porte  Après  la  fuite  du  roi,  lorsque  l’assem- 
de  l’église,  la  mitre  sur  la  tête  et  la  blée  délibéra  sur  la  question  de  sa- 
crosseà  la  main.  Le  prince  de  Condé,  voir  si  le  monarque  serait  mis  en 
qui  était  à la  droite  du  monarque,  cause,  011  remarqua  Buzot  parmi  les 
voulait  lui  dire  de  se  découvrir  la  sept  députés  qui  se  levèrent  pour  l’af- 
tête  : a Mon  cousin  , laissez-le  faire,  firmativc.  Une  scission  s'étant  opérée 
v dit  le  roi  ; il  sait  mieux  ce  qu’il  faut  dans  la  société  des  jacobins,  par  suite 


lustra  avec  un  zèle  apostolique,  toui  cette  époque  que  quatre  à ciuq  dé- 
Ics  secours  spirituels  et  temporels  jus-  nutc's  dans  leurs  rangs.  Malgré  la 
qu’à  ce  que  la  contagion  eût  cessé,  hardiesse  de  ses  principes  , et  la 
Cep,”  - ” ’ - ' '• 

de  le 


laissant  par  testament  tout  son  nien  non  a 1 asseronicc  constituante.  11  nu 
aux  pauvres.  Sa  vie  a été  composée  beaucoup  plus  remarqué  à la  cou- 
par  Mésengny  , sous  ce  titre:  Idée  de  vention.  On  doit  même  le  considérer 
la  vie  et  de  l'esprit  de  M.  de  Buzan-  comme  tin  des  premiers  chefs  du  par- 
vu/,  Paris,  1717,  in-iu.  T — d.  ti  appelé  de  Brissot  ou  de  la  Giron- 
BU  Z KLIN  (J  eau).  Vojr.  Bucelin.  de.  Après  la  session  de  l’assemblée 
BUZOT  ( François  - LÉowanD-  constituante,  il  fui  nommé  vice-pré» 
Nicolas )j  né  à Evreux,  le  1".  mars  sident  du  tribunal  criminel  de  Paris 
1760,  avocat  dans  la  même  ville,  A rassemblée  constituante,  il  avait  mar] 
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clu;  à peu  près  sur  la  mcuie  ligue  que 
Robcspicric  ; il  par;.it  même  qu'il 
avait  alors  etc  assez  lié  avec  lui  ; mais 
voyant,  dès  les  premiers  jours  de  la 
convention  , l’empire  que  ce  dernier 
cherchait  à prendre  sur  ses  collègues, 
il  le  dénonça  comme  affectant  la  dicta- 
ture , et  ne  cessa  de  l'attaquer.  Il  fit 
décréter  la  formation  d’une  garde 
choisie  dans  chaque  dcpaiteincnt, 
pour  garantir  la  convention  du  des* 
potisme  des  démagogues  qui  diri- 
geaient alors  la  commune  de  Paris, 
et  sou  triomphe,  à cette  occasiou , fut 
réellement  très  éclatant  ; mais  le  dé- 
cret ne  put  être  exécuté  ; on  ameuta 
toute  la  populace  de  la  capitale  contre  le 
parti  qui  l’avait  rendu,  et  il  fut  rapporté 
après  les  débats  les  plus  violents.  Con- 
tiuucllrmeut  accusé  de  modérantisme 
et  de  royalisme  par  le  parti  de  Robes- 
pierre , Buzot  prouva  que  de  pareils 
reproches  étaient  mal  fondes , en  fai- 
sant décréter , le  u3  octobre  , la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés  qui  ren- 
treraient en  France;  et,  le  , la 
même  peine  contre  quiconque  propo- 
serait le  rétablissement  de  la  royauté. 
Il  demanda  eu  mémo  temps  que  le 
duc  d'Orléans  et  ses/ils  fussent  dépor- 
tés. Si  l’on  excepte  ces  actes  de  politi- 
que rejiublicaine , Buzot  ne  professa 
que  (Bp  opinions  modérées  pendant 
tout  le  temps  qu’il  resta  dans  la  con- 
vention. Il  chercha  constamment  à ré- 
tablir la  paix  et  la  justice,  à fixer  la 
liberté  publique,  et  ces  opinions  fu- 
irent cause  de  sa  proscription.  Au  3t 
mai  1793,  il  réussit  à s’échapper,  et 
sc  sauva  dans  son  pays, avec  plusieurs 
de  ses  collègues  frappés  du  même  ana- 
thème. Il  encouragea  avec  eux  l’in- 
surrection qui  s’élail  forme'c  contre  les 
démagogues  dans  plusieurs  déjwrtc- 
menls,  cl  surtout  dans  ceux  de  l'Eure 
et  du  Calvados;  mais  la  défection  du 
général  Wimnfen  ,1a  trahison  de  Pui- 
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saye,Ja  guerre  de  la  Vendée,  et  le 
défaut  de  plan  et  d'harmonie , firent 
cchouer  cette  entreprise  mal  conçue 
et  mal  dirigée.  La  partie  triomphante 
de  la  convention  mit  Buzot  hors  la 
loi , décréta  que  sa  maison  serait  dé- 
molie , et  ordonna  qu’on  élevât  un 
poteau  sur  la  place,  avec  celte  ins- 
cription : Là  fut  la  maison  du  roi 
Buzot.  Ce  malheureux  s’enfuit  en 
Brctaguc,  d’où  il  s’embarqua  pour 
Bordeaux,  où  il  espérait  trouver  des 
partisans , erra  long  - temps  sans  oser 
même  demander  sa  subsistance , et 
fut  trouvé  mort  dans  un  champ  avec 
son  collègue  Pélionj  leurs  cadavres 
étaient  à moitié  dévorés  par  les  loups. 
M>nc.  Roland , dont  Buzot  fut  un  des 
admirateurs , eu  parle  avec  éloge  dans 
scs  mémoires , et  va  jusqu’à  dire  qu’il 
avait  de  la  grâce,  lors  même  qu’il  pro- 
posait des  proscriptions.  B — u. 

BUZRUK-OM1D.  Voy.  Kyabu- 
el'hk-Ommyd. 

BUZU  RUJÉMIHR,  que  Myr- 
khond , parcorruption,  nomme  Ahou- 
zurdjémihr,  fils  de  Bakhtegân  , était 
un  savant  mage  que  Nouchyrvân  ap- 
pela à la  cour  de  Perse,  et  à qui  il 
confia  l’éducation  de  Hormouz  son 
fils.  Il  n’est  pas  moins  fameux  par  la 
subtilité  de  sou  esprit  que  par  son  éru- 
dition. On  attribue  à ce  médecin  l’in- 
vention du  trictrac,  et  l’on  prétend  qu’il 
découvrit  de  lui-même  la  marche  des 
cchccs,  dont  le  roi  de  Canoùdje  (dans 
l’Inde  ) avait  envoyé  un  jeu  à Nou- 
chyrvâu  , fmns  aucune  instruction. 
Quoique  ces  détails  soient  consignés 
dans  le  Ckdh-Namèh  ( Vdycz  Fer- 
douçy  ) , 011  peut  d’autant  plus  les  ré- 
voquer en  doute,  que  le  savant  Hyde 
a démontré  la  haute  antériorité  du  tric- 
trac, à l’égard  du  temps  où  vivait  le 
médecin  Buzuidjéinihr , c’est-à-dire , 
du  <ie.  siècle  de  lere  vulgaire,  puis- 
qu’il fut  un  des  principaux  fttuemcèts 
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du  règne  de  Nouchyrvàn,  surnomme’ 
le  Juste , et  de  son  fils  llormouz.  Si 
nous  en  croyons  l’historien  rite  au 
commencement  de  cet  article,  Buzur- 
djémihr  dut  son  élévation  à l’explica- 
tion d’un  rêve  qui  inquiétait  bcaucAip 
le  monarque  persan.  Son  nom,  en  an- 
eieu  persan , signifie  grand  soleil.  On 
lui  attribue  aussi  la  première  traduc- 
tion persane  des  fables  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantasti- 
que de  Pidpay , et  dont  le  prototype 
samskrit  porte  le  titre  de  f/ilopadésa. 
( Foyeï  Burzouyeh  et  Viciinou- 
Sarma  L — s. 

BYDWI,  ou  PIDPAY.  Voy.  Yich- 
bol-Sarma. 

BYE  ( Jacques  ) , graveur , libraire 
et  marchand  d’estampes , établi  à An- 
vers au  commencement  du  i qc.  siècle, 
gravait  assez  bicu  la  médaille  et  la 
taille-douce.  Il  grava,  chez  le  duc  de 
Croy-d’Arschot , les  portraits  des  em- 
pereurs romains.  Cet  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  : Imperalorum  Roman, 
à Jul.  Cæsare  ail  // craclium  munis- 
mata  aurea,  Caroli  ducis  Crcy  i et 
Arscliotani , explicata  à Joan.  lle- 
melario,  Anvers,  itii 5,  in-4“.  ; id., 
corrigé  par  Havercamp,  Amsterdam, 
«■jüS,  in-4".  Jacques  d^  Bye  étant 
passé  en  France,  y publia,  en  i634, 
les  Familles  de  la  France,  illustrées 
par  les  médailles;  en  1 035,  les  F rais 
portraits  des  rois  de  France,  fig., 
in-fol.  L’année  suivante,  il  donna  une 
•»'.  édition  de  cet  ouvrage  , totalement 
refondue , et  préférable  à la  précé- 
dente; elle  est  intitulée  : la  France 
métallique.  Bye  a gravé  les  portraits 
drs  rois  de  France  pour  la  grande  édi- 
tion de  Mézerai.  On  a de  lui  les  figures 
de  la  Fie  de  Jésus-Christ , dessinées 
par  Martin  de  Vos.  Il  a exécuté,  con- 
curremment avec  Philippe  et  Théo- 
dore Galle,  les  figures  de  la  Fie  de 
la  Fierge.  — Corneille  de  Bte,  ion 
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fils  et  son  élève , né  à Anvers  en 
i6uo,  a gravé  les  figures  de  F Icano- 
logic  de  César  Itippa.  11  est  auteur 
d’une  Fie  des  peintres  en  vers  fla- 
mands, sous  le  litre  de  Cabinet  de 
peinture,  Amsterdam,  iOOi  , in-4A., 
ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages. 
— Marc  de  Bye  , peintre  et  graveur  , 
né  à la  Haye  en  ifj34,  élève  de  Jac- 
ques van  der  Doi  s , a gravé  plusieurs 
suites  d’auimaux , d’après  Paul  Potter. 

P— E. 

BYE.  For.  Bie. 

BYNÆl)S(Ai\TOiNE),né  à Utrecht 
eu  IÜ54,  exerça  le  ministère  évangé- 
lique eu  divers  endroits,  et  fut  enlevé 
au  milieu  de  sa  carrière,  le  'i^août 
i(k)B,  à Deventer,  où  il  était  profes- 
seur de  théologie  et  des  langues  orien- 
tales. C’était  un  homme  savant  dans 
les  langues,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés. Ou  lui  doit  le|t  ouvrages  sui- 
vants : I.  Jésus-Clirisi  crucifié,  ou 
Explication  des  souffrances  , de  la 
mort  et  de  la  sépulture  de  N.  S. 
J.-C.,  en  hollandais;  la  5“.  édition 
est  de  Dordrecht,  i <588  , in  - 4°- : 
l’ouvrage  cul  un  tel  succès,  que  l’au- 
teur le  traduisit  en  latin  , Amsterdam  , 
i6f)>. , 3 vol.  in- ta;  II.  De  nalali 
J.-C.  libri  duo , Amsterdam,  i<>8q, 
in-4”.  Il  ytraite  de  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  d'après  les  meilleurs  commen- 
tateurs , et  réfute  toutes  les  absurdités 
que  les  Juifs  et  les  anciens  hérétiques 
ont  débitées  à ce  sujet;  on  trouve  à 
la  suite  une  dissertation  sur  la  ctr-  i 
concision , où  il  prouve , contre  Mar- 
sham  et  Spencer,  que  cette  cérémonie 
a été  établie  chez  Iis  Juifs  cl  chc»  les 
Egyptiens  pour  des  raisons  différen- 
tes , et  qu’elle  n’a  point  passé  des  un» 
aux  autres.  111.  De  calceis  Ilebnto- 
rum  , Dordrecht , i (18  a , iu- 1 1 ; la 
meilleure  édition , revue  et  augmen- 
tée, est  celle  de  1695,  iu-4°.;  ello 
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est  suivie  d'un  discours  curieux  sur  In 
critique,  prononcé  et  npplaudi,  eu 
1670 , à Utrecht , et  pub  ic  à part  sous 
ce  titre  : Somnium  de  laudibus  cri- 
tices,  Dordrecht , i(i8a , in- 1 1.  L’au- 
teur suppose qu’ApulIon  ayant,  dans 
un  assemblée  de  savants,  donné  la 
préférence  aux  critiques , les  théolo- 
giens, les  juiisconsultes,  les  méde- 
cins et  les  philosophes  se  révoltèrent 
contre  ce  jugement  ; que  cependant 
les  trois  premières  classes  finirent  par 
y acquiescer,  mais  que  les  philoso- 
phes persistèrent  dans  leur  révolte; 
que  néanmoins  la  Sagesse  confirma, 
sans  restriction  , le  jugement  d'Apol- 
lon. IV.  Une  Explication,  en  nol- 
landfts,  de  la  prophétie  de  Jacob,  et 
du  psaume  C,X,  appliqué  à J.-C.,  De- 
venter,  ifiy4  • in  - 4 '•  V.  des  Ser- 
mons, Amslrrdam,  1 689  ; la  Haye, 
1737,  in*4".  Ll^aeus  a laissé  plusieurs 
manuscrits.  T— o. 

BYNG  ( Georges  ), amiral  anglais, 
naquit  en  t665  d’une  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Kent.  Destiné,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il 
ne  le  quitta  que  pendant  peu  de  temps, 
pour  être  employé  à Tanger  dans  les 
. troupes  de  terre.  En  1Ü84?  >1  était 
lieutenant  à bord  d’un  vaisseau  du 
roi  qui  allait  aux  Indes  orbitales , et 
manqua  de  périr  en  abordant  un  pi- 
rate. Il  servit,  eu  1G88,  sur  la  flotte 
destinée  h empêcher  le  débarquement 
du  prince  d'Orange  ; mais  il  embrassa 
le  parti  de  ce  prince,  et  fut  employé 
dans  les  négociations  qui  tendaient  à 
le  faire  reconnaître  pont-  roi  d’Angle- 
terre. Peu  de  temps  après,  il  obtint 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
servit,  dans  la  Manche  et  la  Médi- 
terranée, sous  les  amiraux  Rooke  et 
Russe!.  Créé  contre-amiral  en  1 700 , 
il  servit  en  cette  qualité  sons  sir  Cloti- 
. desley  Shovel,  qui  le  dépêcha  avec 
ciuq  vaisseaux  vers  le  dey  d’Alger, 
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avec  qui  il  renouvela  le  traité  de  paix. 

En  1704,  il  commandait  l’escadre  qui 
attaqua  Gibraltar;  il  mit  à terre  une 
partie  de  ses  équipages,  et  celle  place 
se  rendit  au  bout  dé  trois  jours.  On  a 
diUque  ce  tut  p.ir  l\  fiel  de  la  corrup- 
tion ; mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  ce  fut  par  la  négligence  des  Espa- 
gnols. Byng  se  distingua  encore  en 
plusieurs  occasions,  |iartiru!i*rcmciit 
a la  bataille  de  Malaga.  lai  relue  Anne 
le  nomma  chevalier.  Fait  vice-amiral 
en  1 706 , il  fut  envoyé , avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  pour  secou- 
rir Hanelonne,  alors  assiégée  par  le 
due  d'Anjou  ( Philippe  V ^Kiant  en 
1 708  amiral  de  l’escadre  bleue , il 
commanda  la  flotte  destinée  à s'oppo- 
ser à la  descente  du  prétendant , 
qu'une  escadre  française , sortie  de 
Dunkerque,  devait  favoiiscr.  11  11e 
put,  malgré  sa  vigilance,  cmpêcber 
cette  escadre  de  sortir  du  port  ; mais 
il  la  poursuivit  sur  les  côtes  et'É- 
cossc , et  la  contraignit  de  rentrer 
dans  le»  ports  de  France  sans  avoir 
opéré  aucun  débarquement.  La  mê- 
me année , Byng  convoya  la  reine 
de  Portugal  à Li-bonnc.  En  1 709 , 
il  commanda  une  escadre  dans  la  Mé- 
diterranée ^oit  diverses  circonstances  . 
s'opposèrent  au  succès  de  ses  cutre- 
priscs.  11  fut  neanmoins  nommé,  a son 
retour,  lord  de  l'amirauté;  mais  on  le 
destitua,  parce  qu’il  n’était  point  par- 
tisan des  tnesuies  politiques  adoptées 
à la  fin  du  règuc  de  la  reiue  Aline. 
A l'avènement  de  Georges  1". , il 
fut  réintégré  et  nommé  baronnet.  En 
1717,  lorsque  l’on  crut  que  Char- 
les XII  , roi  de  Suède , avait  le  projet 
de  faire  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne  , Byng  fut  envoyé  avec  une 
flotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de 
conrert  avec  les  Danois.  Eu»  1718, 
on  le  chargea  de  défendre  la  Sicile 
contre  les  Espagnols  qui  avaient  uuo 
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armée  dans  cette  île,  et  y faisaient  de 

Srands  progrès.  Arrivé  dans  la  Laie 
e Naples  le  Ier.  août,  il  apprit  que 
les  Espagnols  faisaient  le  siège  de  la 
citadelle  de  Messine,  après  s'clrc  ren- 
dus maîtres  de  la  ville.  Il  fit  d’abord 
au  marquis  de  Lèdc , qui  comman- 
dait les  troupes  espagnoles , des  pro- 
positions^Tarmistice  qui  furent  reje- 
tées ; mais  ayaut  aperçu  la  flotte  espa- 
gnole, il  se  dirigea  contre  elle  et  lui 
livra  un  combat  dont  sa  destruction 
presque  tout  entière  fut  la  suite.  I.cs 
Espagnols,  dans  leurs  relations,  ont 
accusé  les  Anglais  d’aVoir  violé  le  droit 
des  gens,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  imprévue  et  saus  déclaration 
de  guerre.  Byng  victorieux  resta  dans 
la  Méditerranée , et  donna  des  secours 
aux  trëupes  allemandes  qui  reconqui- 
rent la  Sicile.  La  relation  de  cette  ex- 
pédition, en  1718,  1 7 1 0 et  1710, 
fut  imprimée  en  anglais  , à Londre^, 
1739,  in-8®.  Scs  services  furent  ré- 
compensés par  la  place  de  trésorier 
de  la  marine  et  de  contre-amiral  de 
la  Grande-Bretagne.  En  1711,  il  fut 
élevé  à la  pairie , sous  le  titre  de  vi- 
comtcTorrington,  baron  Byng  de  Sou- 
thill , en  ftcdfordshire.  Il  fut,  de  plus, 
créé  chevalier  du  Bain , et  placé  par 
Georges  II  à la  tête  de  l’amirauté.  11 
mourut  au  mois  dqjanvier  1 753  , à 
l’âge  de  soixante-dix  ans.  *D— t. 

BYNG(Joun),  amiral,  4’'-  fils  du 
précédent , entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  que  son*père  avait  si  glorieu- 
sement parcourue.  Son  avancement 
fut  rapide.  Quelques  succès  l’élevèrent 
de  bonne  heure  au  grade  d’amiral. 
I.’histoirc  a négligé  les  actions  de  la 
vie  de  John  Byng  pour  ne  s’occuper 
que  de  l’événement  malheureux  qui  la 
termina.  Elle  présentera  l’amiral  John 
Byng  à laspostérité,  comme  une  de 
ces  victimes  sanglantes  que  la  politi- 
que croit  pouvoir  sacrifier  à cc  qu’elle 
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appelle  le  salut  de  l’état  dans  les  temps 
difficiles  , mais  dont  l’histoire -révisé 
les  jugements  pour  l’instruction  de 
la  postérité.  Vers  le  commencement 
de  1756,  le  gouvernement  anglais, 
informé  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
dans  les  ports  de  France,  effrayé  du 
mouvcmrnl  des  troupes  Suç  les  côtes 
de  la  Manche,  se  vit  menace  d’une 
invasion , et  11e  crut'se  rassurer  qu’en 
appelant  douze  mille  hommes  de  trou- 
pes hessoises.  A cette  époque , l’An- 
gleterre ne  comptait  plus  sur  l’énergie 
du  peuple;  elle  mettait  toute  sa  con- 
fiance dans  les  subsides  multipliés 
qu’elle  pavait  aux  puissances  du  Nord. 
C’était  un  ministère  sans  énergie,  qui 
gouvernail  une  nation  mercantile,  uni- 
quement occupée  des  progrès  de  son 
commerce  ( 1 ).  Eu  même  temps  qu’on 
entendait  parler  du  mouvement  des 
troupes  au-delà  de  la  Manche',  des  avis 
informèrent  les  ministres  des  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient  dans  le  port  ds 
Toulon , du  nombre  de^ vaisseaux 
qu’on  armait,  et  des  troupès  qu’on  y 
rassemblait.  Ils  étaient  trop  occupés 
du  salut  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande, 
pour  donner  une  attention  bien  sé- 
rieuse aux  établissements  de  la  Mé- 
diterranée, quoiqu'ils  y possédassent 
l'îlc  de  Minorque,  bien  plus  précieuse 
que  Gilbraltar  pour  assurer  leur  com- 
merce dans  le  Levant.  Cependant , 
pressés  par  les  avis  réitérés  qu’ils  re- 
cevaient des  côtes  de  la  Méditerranée, 
ils  sc  déterminèrent  à ordonner  un 
armement  insuffisant  ponr  combattre 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  notoire- 
ment à Toulon.  Dix  vaisseaux  furent 
équipés  sous  le  commandement  de  l’a- 
miral John  Byng,  plus  connu  alors 
par  I*  gloire  de  son  père  que  par  la 
sienne  propre.  A celte  escadre  de- 

(0  P»tt(  flfpui»  lord  Chatam  . fortement  np« 
pose  «ni  traite*  Je*  iuImiJc»  , avait  «baedannd  le 
miaulore. 
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vaicnl  se  joindre  trois  antres  vaisseaux 
et  cinq  frégates,  avant  son  entrée  daus 
la  Méditerranée.  Elle  appareilla  le  6 
avril  1^56  de  la  rade  de  Ste.-Héiènc. 
Contrariée  par  les  vents,  elle  arriva 
le  i mai  à Gibraltar , où  elle  dut  s’ap- 
provisionner d’eau  et  de  vin,  et  ré- 
parer sespompes.  C’est-!à  que  l’ami- 
ral apprit  qu’une  escadre  française, 
composée  de  douze  vaisseaux  de  ligne , 
d’un  nombre  indéterminé  de  frégates, 
avec  des  vaisseaux  de  transport  char- 
ges de  dix-neuf  mille  hommes  de  trou- 
pes, était  partie  de  la  rade  d'ibères  le 
jo  avril  ; que  l’expédition  avait  été 
dirigée  coutre  Minorque  ; que  le  de- 
barquement s’était  opéré,  et  que  les 
Français,  maîtres  de  toute  Rie,  fiaient 
occupés  au  siège  du  fort  Sl- Philippe. 
L’amiral  assembla  un  conseil  de  guer- 
re, et  consulta  les  ingénieurs  sur  la 
possibilité  de  jeter  des  forces  daus  la 
place.  Le  major  d’artillerie,  le  capi- 
taine et  l’ingénieur , qui  avaient  été 
employés  aux  fortifications  de  Minor- 
que,  déclarèrent  unanimement,  qu’en 
supposant  que  les  Français  eussent 
lace  des  batteries  sur  les  deux  côtés 
e l’entrée  du  port , précaution  qu’on 
ne  pouvait  pas  les  soupçonner  d’avoir 
négligée  , il  était  impossible  de  réussir 
sans  avoir  (ait  auparavant  taire  les  bat- 
teries, qui  infailliblement  couleraient 
à fond  les  vaisseaux  de  transport.  Il 
fut  donc  décidé  qu’il  ne  fallait  pas  sa- 
crifier à une  espérance  chimérique  des 
forces  qui,  dans  la  circonstance,  pou- 
vaient être  nécessaires  à la  conserva- 
tion de  Gilbraltar.  C’est  dans  ce  mo- 
ment , et  le  4 mai , que  l’amiral  écri- 
vit à son  gouvernement  une  lettre  dic- 
tée par  le  désespoir.  Il  ne  dissimulait 
aucune  des  difficultés  de  sa  portion  ; 
se  plaignait  d’avoir  été  envoyé  trop 
tard, du  mauvais  état  de  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte , de  la  pénurie  où  se 
trouvait  Gibraltar  des  objets  ncces- 
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sàires  au  radoub  des  vaisseaux.  Il  di- 
sait que  jeter  des  secours  dans  la  for- 
teresse était  une  entreprise  imprati- 
cable; mais  que,  dut-on  réussir,  on 
ne  ferait  qu’augmenter  le  nombre  des 
prisonniers , attendu  qu’on  ne  pouvait 
espérer  de  faire  lever  le  siège  que  jiar 
la  coopération  de  troupes  de  terre 
assez  fortes  pour  combattrejcs  assié- 
geants. Ce  langage  trop  libre,  qui  ac- 
cusait le  ministère  de  négligence  et 
d’impéritie,  ne  fut  pas  tenu  impuné- 
ment. Tous  ceux  qui  out  lu  les  pièces 
du  procès  ne  peuvent  disconvenir  que 
le  sort  de  Minorque  était  décide  au 
moment  où  la  flotte  anglaise  mouilla 
dans  la  rade  de  Gibraltar,  et  que  la 
tentative  d’une  bataille  navale  ne  pou- 
vait empêcher  la  reddition  du  fort  St.- 
Philippe.  Néanmoins,  l’amiraWlyng, 
pour  remplir  sa  mission  , autant  qu’il 
était  en  lui,  appareilla  le  B mai.  Le 
lÿ  , il  aperçut  l’ile  Minorque  ; le 
pavillon  anglais  flottait  encore  sur  le 
fort  St.-Philippe  ; l’on  voyait  aussi  les 
flammes  françaises  sur  la  partie  occi- 
dentale , et  les  bombes  pleuvoir  sur  la 
citadelle.  Il  s’empressa  de  dépêcher 
trois  frégates,  qui  devaient  tenter  d’c- 
tablir  une  chaîne  de  communication 
entre  la  flotte  et  la  citadelle,  recon- 
naître l’entrée  du  port , faire  parvenir 
au  général  Blakeupy,  qui  commaudait , 
une  lettre  qui  l’intormailde  l’arrivée  de  ' 
l’escadre  et  du  secours  qu’elle  lui  ap- 
pelait. Mais  l’escadre  française , com- 
mandée par  le  marquis  de  la  Gallis- 
sonnière,  n’ayant  pas  tardé  à paraître 
au  sud-est , et  le  vent  de  terre  souffl  ant 
fortement,  l'amiral  Byng  fut  conlraiut 
de  rappeler  ses  frégates  avant  qu’elles 
eussent  pu  reconnaître  l’entrée  du 
port , et  s’assurer  si  des  batteries  em- 
pêchaient l’approche  de  la  citadelle.  Il 
était  cinq  heures  du  soir*avant  que 
l'amiral  anglais  eût  pu  former  la  ligne , 
eldistiuguer  les  mouvements  des  Fraa- 
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fais.  Les  deux  escadres  cherchaient  à 
s’assurer  du  vent  avant  la  nuit.  Au 
point  du  jonr  suivant,  le  20  mai,  clics 
étaient  encore  hors  de  vue  l’une  de 
l’autre  ; enfin,  elles  s'aperçurent  du 
haut  des  mâts,  et  manœimèrcnt  pour 
se  rapprocher  en  ordre  de  bataille.  Le 
marquis  de  laGuliissonuicre  avait  pris 
le  vent;  mais  à l’approche  du  com- 
bat, vers  deux  heures  de  l’après-midi , 
il  tourua  à l’ouest,  de  manière  que 
l’escadre  anglaise  eut  pour  elle  l’avan- 
tage du  vent , lorsque  le  combat  eom- 


BYrN 


4'-» 


foire  resta  aux  Français.  Il  parait  que 
^1  flotte  anglaise  avait  beaucoup  plus 
souffert,  et qu’inde’pendamment  de  la 
circonstance  du  voisinage  de  Minor- 
que,  la  flotte  française  était  bien  plus 
en  état  de  recommencer  le  combat.  I je. 
jour  suivant  les  déni  flottes  e'taicnt 
déjà  hors  de  vue.  L’amiral  anglais  re- 
cueillit V Intrépide , et  le  Chesterfield 
charge'  de  le  conduire.  H tint  un  con- 
seil de  guerre , qui  fut  d’avis  de  ne  pas 
renouveler  une  tmt.Hive  qui  n’avait 
aucune  apparence  "succès.  L’cxamcn 
mença.  On  comptait,  du  côté  des  An- # qui  fut  fait  de  l’état  de  la  (lotte  dé- 
plais, treize  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  montra  que  trois  des  principaux  vais- 


frégates.  La  flotte  française  n 
composée  que  de  douze  vaisseau 
ligne  et  de  cinq  frégates.  I.c  com' 
S’engagea,  et  dura  trois  heures  et  de- 
mie ou  quatre  heures , sans  que  les 
deux  flottes  pussent  s’entamer;  mais 
le  vaisseau  anglais  \' Intrépide  avait 
eu  son  mdt  de  beaupré  emporté 
peu  après  le  commencement  de  l'ac- 
tion. Sa  chute  l’ayant  mis  hors  d’état 
de  manœuvrer  pendant  quelque  temps, 
laissa  un  vide  dans  la  seconde  division. 
Byng  le  fit  remplacer  par  le  Dcptford, 
le  plus  petit  de  la  flotte,  qu’il  tenait  en 
réserve.  Il  parait  qu’il  montra  de  rhe- 
sitation,  que  le  combat  ne  fut  pas  très 
animé,  soit  parce  que  l’amiral  an- 
glais était  frappé  du  mauvais  état  de 
quelques  - uns  de  ses  vaisseaux,  et, 
comme  il  le  dit  dans  sa  défense , de  leur 
infériorité  relative,  qui  11e  résulte  pas 
toujours  de  la  différence  du  nombre, 
soit  parce  que,  dans  le  cas  d’iiu  combat 
très  meurtrier,  il  voyait  d’avance  l'a- 
vantage qu’aurait  le  marquis  de  la  Gal- 
lisson nière , de  pouvoir  renouveler  ses 
troupes  et  mettre  à terre  ses  blessés  ; 
enfin,  craignant  que  la  flotte  française 
ne  formât  une  nouvelle  ligne  squi  lui 
donnât  l’avantage  du  vent,  et  voyant 
le  vaisseau  Intrépide  en  danger  d être 
pris,  Byng  fit  cesser  le  feu , et  la  vio- 


caux  étaient  endommagés  au  point  de 
ic  pouvoir  tenir  la  mer.  Il  n’y  avait  eu 
cependant  que  quarante-ciuq  horamrs 
tués  et  cent  soixante-deux  blessés; 
mais  c'est  surtout  dans  les  agrès  que 
les  vaisseaux  anglais  a vai  ni  beaucoup 
souflert.  Le «narquis  de  la  Gallbson- 
nièic , qui  n’avait  aucun  intérêt  à le 
poursuivre,  reprit  sa  station  devant 
Mahon  , pendant  que  l’amiral  Bvng 
continua  sa  route  vers  Gibraltar.  Dès 
que  le  gouvernement  anglais  eut  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette 
expédition,  il  chargea  les  amiranx 
Hawkc  et  Saundcrs  de  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  et  donna 
des  ordres  pour  traduire  en  état  d’ar- 
restation l'amiral  Bv»ig  à l’hôpital  de 
Grccnvéich.  Le  fort  St. -Philippe , qui 
avait  une  tranchée  ouverte  depuis  le 
10  mai,  se  rendit  le  37  juin,  à la  suite 
d’uue  attaque  générale.  Cette  conquête  ' 
produisit  chez  les  deux  nations  l’cflèt 
qu’on  devait  attendre  de  la  différence 
de  leur  caractère  : pendant  que  les 
Français  faisaient  éclater  la  joie  la 
plus  vive,  les  Anglais,  humilies  dans  - 
ée qui  fait  l’objet  chéri  de  leur  orgueil, 
se  livrèrent  à une  fureur  qui  appro- 
chait de  la  rage. Cotte  marine,  sur  la- 
quelle ils  se  reposaient  pour  la  défenso 
de  leurs  foyers,  s'ôtait  retirée  devant 
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sentiment  contre  le  malheureux  amiral 
Byng.  La  populace  le  pendit  en  effi- 
gie. Les  feuilles  ministerielles  l’ac- 
cablcrent  de  leurs  calomnies  avec  une 
fureur  qui  jetterait  sur  leur  mémoire 
un  blâme  ineffaçable  si  leurs  noms 
étaient  connus.  Le  procès  fut  commen- 
ce’ le  28  décembre  1756,  devant  une 
cour  martiale,  composée  de  cinq  ami- 
raux et  de  neuf  capitaines,  à bord  du 
vaisseau  le  St.-  George , dans  la  baie 
de  Porsttnouth.  Après  avoir  entendu 
une  foule  de  témoins  , cette  cour  déci- 


reurs paniques  du  duc  de  Newcastle 
et  sur  la  présomption  du  lord  Anson , 
qui  espérait  que  l’escadre  de  l’amiral 
Byng  battrait  facilement  toutes  les  for- 
ces que  les  Français  pourraient  réunir 
dans  la  Méditerranée.  Le  ministère 
recourut,  dans  cette  circonstance , au 
moyen  que  la  corruption  lui  donne  de 
se  blanchir  aux  yeux  du  peuple , qui 
croit  ses  intérêts  toujours  bien  défen- 
dus lorsque  le  parlement  en  fait  l’objet 
de  ses  bruyants  débats.  Daus  la  ses- 
sion qui  suivit  cet  événement,  la  cham- 
bre des  communes  désira  connaître  les 
véritables  causes  de  la  perte  de  Minor- 
que.  Après  un  examen  rapide  des  piè- 
ces qui  auraient  exigé  le  travail  d’une 
sessiou  pour  les  rédiger  et  les  mettre 
en  ordre , il  fut  résolu  par  la  cham- 
bre : « t".  que,  d’après  les  avis  reçus 
» par  les  ministres,  ils  avaient  eu  rai- 
» son  d’apprehcndcr  l’invasion  de  l’Ir- 
» lande  ou  de  l’Angleterre;  a”,  qu’ils 
» n’avaient  pu  avec  sûreté  détacher  un 
• plus  grand  nombre  de  vaisseaux 
b pour  f expédition  conCc'c  à l’amiral 
» Byng.  » Cette  résolution  ne  lava  pas 
entièrement  les  ministres  aux  yeuxdu 
peuple;  mais,  pour  lui  donner  le  chan- 
ge, ils  travaillèrent  à diriger  son  rei* 
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une  flotte  française  inférieure  en  appa- 
rence ! La  honte  de  cet  événement  aqj. 
rail  dû  rejaillir  tout  entière  sur  des 
ministres  inhabiles,  qui  s’étaient  laissés 
frappfr  de  la  terreur  panique  d’une 
invasion  dont  le  projet  n’était  que 
simulé  , et  qui  , négligeant  les  avis 
réitérés  qu’ils  recevaient  des  grands 
préparatifs  faits  à Toulon , avaient  en- 
voyé dans  la  Méditerranée  une  flotte 
insuffisante,  pendant  que  les  ports 
d’Angleterre  regm-geaient  de*  vais- 
seaux. Aussi , apres  l’événement , les 
ministères  se  reprochaient-ils  mutuel-^  da  : a que,  dans  le  combat  du  20  mai , 
lemont  la  faiblesse  de  leurs  détermi-  » l'amiral  Byng  n’avait  pas  fait  les 
nations.  11  paraît  que  les  avis  de  Fox,,  derniers  efforts  pour  prendre  , sai- 
n’avaient  pu  prévaloir  sur  les  ter-  flkeir  et  détruire  les  vaisseaux  du  roi 

«de  France,  et  qu’il  n’avait  pas  em- 
» ployé  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
» pour  secourir  le  fort  St.-Philippe  ; 
n en  conséquence,  ils  déclarèrent  a l’u- 
» nanimité,  que  l’article  xn  du  code 
» maritime,  qui,  dans  ce  cas,  pro- 
» nonce  la  peine  de  mort , sans  laisser 
« aucune  optiou  à la  discrétion  des 
» juges,  lui  était  applicable;  ccpen- 
» dant,  croyant  que  sa  mauvaise  con- 
» duite  n’était  l’effet  ni  de  la  lâcheté, 
» ni  de  la  perfidie,  ils  se  reposaient 
» dans  leur  jugement  sur  la  clémence 
» du  roi.  b Ils  la  sollicitèrent  dans  un 
écrit  particulier , signé  unanimement 
par  tous  les  juges  , et  qui  mérite  d’être 
ronnu  ; il  est  adressé  aux  lords  de  l'a- 
mirauté dans  les  termes  suivants  t 
« Nous,  soussignés,  président  et  mem- 
b bres  de  la  cour  martiale  assemblée 
b pour  le  jugement  de  l’amiral  Byng, 
« croyons  inutile  d’informer  vos  sci- 
b gnrurirs  que , dans  le  cours  de  cette 
b longue  procédure,  nous  avons  fait 
b tous  nos  cflorts  pour  découvrir  la 
« vérité  et  pour  rendre  à la  fois  la  jus- 
b tice  qui  est  due  à l'accusé  et  à notre 
b pays;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
b défendre  d’épancher  devant  vos  sei- 
s gucurics  le  chagrin  dont  uous  sont- 
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* tocs  pénétres , par  la  nécessite  de 
» condamner  nn  homme  à mort  d’a- 
» près  l’extrême  rigueur  de  Part,  xn  , 

» qui  lui  est  applicable  en  partie , et 
» qui  n’admet  point  de  modification 
» dans  l¥  cas  où  leciimc  est  commis 
» uniquement  par  erreur  du  jugement. 

» C’est  pourquoi,  tant  pour  le  soula- 
gement de  nos  consciences  que  par 
justice  pour  l’accuse,  nous  supplions 
» de  la  manière  la  plus  instante  vos 
» seigneuries  de  le  recommander  à 
» la  clémence  de  sa  majesté'.  » Dans 
le  cours  des  déliais  qui  précédèrent  le 
jugement  , Byng  montra  un  sang- 
froid  qui  suffirait  pouréloigncr  le  soup- 
çon de  faiblesse.  Avant  de  subir  son 
jugement , il  remit  à l’oITicicr  de  l’ami- 
rauté un  écrit  dans  lequel  il  déclare 
qu’il  éprouve  dans  l’intérieur  de  sa 
• conscience  la  satisfaction  de  s’être  ac- 
quitté de  son  devoir  avec  fidélité,  se- 
lon son  jugement  et  ses  moyens;  il  se 
qualifie  de  victime  destinée  à détour- 
ner le  ressentiment  d’une  nation  jus- 
tement indignée.  Voltaire,  dont  le  sang 
s’allumait  à l’idée  des  grandes  injus- 
tices , engagea  le  maréchal  de  Riche- 
lieu à envoyer  aux  juges  un  certificat 
de  la  vérité,  qui  ne  pouvait  être  d’au- 
cun poids  dans  cette  affaire.  Byng  leur 
adressa , de  son  côté,  sa  justification  ; 
mais,  comme  il  l’avait  prévu  lui-mcine, 
rien  ne  pouvait  arrête  r la  résolution  des 
ministres.  Il  alla  à la  mort  avec  calme, 
et  fut  arquebuse' le  ijjniars  1737.  On 
a publié  un  Testament  politique  de 
B y ns , trad.  de  l’anglais,  Porsmouth 
(Paris),  i75q,  in- 1 1.  D — si. — e. 

BYNGHAM  foy.  Bincham. 

BYNKERSHOÊCK  ( Corbeille 
van),  l’un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes modernes,  né  en  1G73  , à Mid- 
delbonrg,  étudia  d’abord  la  théologie 
à Franckcr  , qu’il  abandonna  ensuite 
pour  la  jurisprudence;  d parut  avec  dis- 
tinction au  barreau  de  laliaye,  ctiuou- 

VI. 
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rut  dans  cette  ville  le  16  avril  1745 , 
président  du  liant  conseil  de  Hollande. 
Virai  a publié  une  édition  complète  de 
sesouviages,  Genève,  1761  , in-fol.; 
id. , Leydc,  1 76(1, 1 vol.  in-fol.,  dont 
les  principaux  sont  : 1.  Opusculavarii 
argument*  , I.eyde,  1719,  in-  4”. 
C’est  un  recueil  de  dissertations  sur 
diverses  parties  du  droitiuinain  , écri- 
tes d’mi  style  serré,  parmi  lesquelles 
011  en  dis  inguc  une  où  il  soutient , con- 
tre Noodt,  que  l’ancien  usage  d’expo- 
ser et  de  tuer  même  les  enfauts  élue 
les  Grecs  et  les  Romains,  ne  fut  cnliè- 
remeut  aboli  que  sous  les  Antonius.  H. 
Ubseivationes  juris  romani  libri 
quatuor , Leydc , 1710,  avec  une 
savautc  préface,  où  il  prouve  que  le 
droit  romain  était  en  usage  en  Hollan- 
de dès  le  temps  d’Antonin-le-Pieux , 
mais  qu’il  n’y  a eu  d’autorité  que  sous 
Philippc-lc- Hardi;  III.  Qiurstiones 
juris  publici  libri  duo  , I.eyde  , 
1737;  IV.  De  f ro  legatorum  com- 
'pelenti , 1721.  Ce  traité  a été  traduit 
par  Bail),  yrae , sous  ce  titre  : Du 
juge  compétent  des  ambassadeurs  , 
la  Haye,  1723,  iu-4". , réimprimé, 
en  1 7 3o  , a la  suite  de  Y Ambassa- 
deur , de  Wiequefort.  Dans  tous 
scs  ouvrages  , Bynkershoeck  s’oc- 
rupe  de  l'éclaircissement  de  l’an- 
cien droit  romain  , et  de  la  restitution 
dis  textes  qui  ont  été  altérés  et 
corrompus  par  la  négligence  des  co- 
pistes et  le  malheur  des  temps.  Ou 
remarque  partout  une  étude  profonde 
du  dioi^t  une  lecture  réfléchie  des 
meilleurs  jurisconsultes  , et  une  saiuc 
critique.  I.’auteur  avait  fait  des  re- 
cherches très  étendues  sur  les  droits , 
lois,  décrets,  usages,  coutumes,  etc., 
des  diverses  provinces  de  la  Hollande, 
et  il  s’i  n était  composé,  pour  son  uti- 
lité particulière,  un  corps  de  droit  hol- 
landais et  zélandnis  qui  n’a  pas  vu  lo 
jour.  Il  rédigeait  en  1699,  en  lml- 
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landais  , une  feuille  périodique , inti- 
tule : Nouveau  Mercure  de  ta  Haye; 
elle  fut  Lieiiiût  supprimée  comme  trop 
satirique.  T — d. 

H Y .NK  ES.  Voy.  JiiNKEs. 

BYRADIAN  ( Sempad  ),  priucc-  ar- 
ménien , ne  vers  l'an  5o  de  Jésus- 
Christ  , succéda  à son  père  dans  la 
principauté  de  Sper , et  se  déclara  le 
protecteur  d’Ardaschès,  jeune  prince 
de  la  famille  de  Sanadroug  ( de  la 
dynastie  des  Arsacides  ),  qui  s’était 
jelc  dans  scs  bras  aptes  le  massacre 
ties  siens  par  l’usurpateur  Erovant. 
Jîvradian  marcha  contre  lui  avec  une 
armée  nombreuse,  et  parvint,  après 
des  victoires  signalées,  à replacer  Ar- 
daschès  sur  le  trône  de  ses  pères.  Ce 
prince  le  nomma  gouverneur  de  son 
palais,  et  commandant  de  toutes  scs 
troupes,  à la  tète  desquelles  il  com- 
battit les  Komains  , commandés  par 
Trajan  ; et  fit  prisonnier  l’arsmatm 
(d'barasuianc),  qui  régnait  sur  li  s ri- 
vages de  la  mer  Caspienne.  La  famille^ 
P akradour.i , à laquelle  il  appartenait, 
est  d origine  juive, et  s’établit  en  Armé- 
nie cinq  siècles  avant  l’ère  vulgaire.  Le 
prince  Bagration,  général  au  service 
de  Russie . descend  de  celte  ancicnuc 
famille,  qui  a donné  des  rois  à l’Armé- 
nie et  a la  Géorgie.  K. 

B Y R G E (Juste  ) , mécanicien  et 
astronome  , né  à I.ichteustcig  , en 
Suisse  7 mort  eu  iG3a,  âgé  de  qna- 
trc-vingt-un  ans.  Appelé  à Cassel  par 
Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse, 
il  y contruisit  plusieurs  iiij|runicuts 
d’astronomie , des  horloges  fort  cu- 
rieuses , un  globe  céleste  eu  argent,  et 
plusieurs  machines, conservées,  pour 
leur  singularité,  dans  le  cabinet  de  ce 
souverain , qui  se  livrait  à l'élude  de 
l'astronomie.  Après  la  mort  de  son 
protecteur  , Byrgc  continua  d’obser- 
ver à Cassel  jusqu’en  i 5yj,  l’empereur 
l’ayant  alors  nommé  sou  mécanicien. 
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KépJrr  fiit  un  grand  éloge  de  son  ta* 
lent  et  de  sa  modestie  qui  l’empêcha 
de  rien  publier  ; mais  cçtte  dernière 
assertion  est  reconnue  fausse  aujour- 
d’hui. On  lui  attribue  mal  à pro- 
pas l’invention  du  compas  *de  pro- 
portion ; Levin  Holstius , dans  ses 
Tractalns  très  ad  peodesiam  spéc- 
ialités , publiés  en  i Go5  , décrit  l’ins- 
truifient  inventé  par  Bvrge , et  eu* 
donne  la  gravure  : c’est  tout  simple- 
ment ce  que  nous  appelons  nn  compas 
de  réduction.  C’est  avec  moins  de  fon- 
dement encore  que  Bêcher  attribue  à 
Byrgc  l’application  du  pendule  à la  me- 
sure du  temps;  il  n’en  apporte  d’autre 
preuve  que  l’assertion  d’un  mathéma- 
ticien de  l’électeur  de  Mayence,  qui  le 
lui  dit  en  iüç8,  c'est-à-dire  plus  de 
quarante  aus  après  la  mort  de  Byrge. 
Bramer , sou  disciple  et  son  beau- 
frère  , dit  formellement  a qu’il  avait 
» fait  imprimer,  sans  teste,  à Prague, 

» en  iGao.iiiie  belle  Table  des  Fro- 
» pressions  avec  leurs  dillércnces  de 
u dix  en  dix,  calculées  à ncufchi/Tres  ; 

» de  sorte  , ajoute  Bramer,  que  l'in - 
» vciuion  des  logarithmes  n’est  pas  de 
» Né  per , mais  a été  faite  par  Juste 
» Byrge  long-temps  auparavant.  » H 
V a sur  ce  sujet  deux  observations  a 
faire  : premièrement  l’antériorité  reste 
à Ne  per,  qui  publia  sa  découverte  dès 
1G14;  secondement  K résiner,  qui  le 
premier  a retrouvé  les  tables  de 
Byrge,  dont  l’impression  paraît  n’a- 
voir pas  été  achevée,  a reconnu  que 
ces  tables,  comprenant  sept  feuilles  et 
demie  in-fulio , ont  une  disposition  in- 
verse rie  celle  des  tables  ordinaires. 
Ce  sont  les  logarithmes  qui  y croissent 
par  des  différences  égaies  , en  sorte 
quelles  ne  mènent  d’abord  qu’a  trou- 
ver un  nombre  par  son  logarithme  , 
et  demandent  un  calcul  assez  long 
pour  trouver  les  logarithmes  quand 
le  nombre  est  donné.  Dans  le  siècle 
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dernier,  Dutlson  en  a publié  de  sem- 
blables en  Angleterre  , sous  le  titre 
d 'A nti-logarillt  mic-  Canon  ; mais  ces 
dernières  se  rapportent  au  systèpiedes 
logarithmes  ordinaires  , donna  base 
est  io,  taudis  que  celles  de  Byrge, 
sont  calculées  dans  le  système  qui  ré- 
pond à la  quadrature  de  l’hyperbole 
cqnilatère.  Il  paraît  d’aiHcurs  qu’il 
s’est  glissé  quelques  tantes  dms  les 
calculs  de  Byrgc.  On  peut  voir  de  plus 
grands  détails  sur  ce  savant  dans  la 
Notice  sur  les  savants  Hissais,  par 
Stricilcr,  Gdttingiie,  r8t  , in-3'., 
en  allemand.  G.  M.  P. 

BYRNE;  Guillaume  ),  ne  à Cam- 
bridge en  1 , apprit  de  Woollet 
l’art  de  la  gravure.  Il  passa  en  France 
eu  1 770,  y travailla  sous  Jacq.  Aliamet 
cl  Wiiic  , et  grava  alors  à Paris  plu- 
sieurs sujets  de  paysage  et  de  marine, 
entre  autres  le  Fanal  exhausse,  d’a- 
près Veruet.  De  retour  en  Angletcre,  il 
donna  la  Mort  du  capitaine  Cook, 
d’après  Webber , et  le  Départ  d’A- 
hraham  , d’après  Zuccharclli.  Dans 
ces  dons  estampes,  les  figures  sont  de 
Barfblozri;  et  en  effet  , le  genre  oit 
Byruc  a réussi  le  mieux  est  le  paysa- 
ge. On  a de  lui  plusieurs  morceaux.' 
d'après  Wilson  , qui  rappellent  le  ta- 
lent avec  lequel  Wollctl  a gravé  les 
paysages  deer  peintre,  qui,  plus  qu’jtn- 
etm  autre,  s’est  approché  de  Claude 
Lorrain; toutefois,  le  plus  important 
ouvrage  de  By  rue  est  une  suite  de  vues 
qu’il  a exécutée  de  concert  avec  flcar- 
11c  , iutituléc  : Antiquités  pittoresques 
de  la  Grande-Bretagne.  Celte  col- 
lection est  une  des  plus  intéressantes 
qui  existent  , soit  à cause  du  goût 
avec  lequel  les  vues  sont  prises  , soit 
à cause  de  l’exactitude  qu’011  a mise  à 
rendre  les  détails  d'architecture , soit 
enfin  à cause  du  talent  remarquable 
de  l’auteur.  Byrnc  estmort  à Londres- 
en  i8o5.  - V.S.  M, 
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BYROM  ( Jlam  ) , poète  anglais , 
naquit  eu  1691  à Kersal , 'près  de  Man- 
chester. Son  père  était  négociant.  Il 
fut  élevé  à Cambridge,  où  il  montra 
plus  de  dispositions  pour  les  études 
littéraires  que  pour  celles  qui  condui- 
sent à la  fortune.  Il  se  fit  connaître  en 
171.4  l,ar  ,,"c  pastorale  imprimée 
dans  le  8'.  volume  du  Spectateur , et 
par  quelques  lettres  piquantes  danse» 
même  ouvrage.  Ne  sc  sentant  point  de 
goût  pour  un  état  sérieux , il  fut  obli- 
gé, ses  études  étant  finies,  de  quitter 
l'université-;  et,  après  avoir  fait  pour 
sa  santé- tin  voyage  en  France,  d’où  il 
revint  épris  de  la  doctrine  du  P. 
Mallebranchc  et  infatué  des  visions 
de  M11*.  Bourignon  , il  essaya  , sans 
beaucoup  de  succès,  de  pratiquer  la 
médecine,  eu  sc  faisant  appeler  le  doc- 
teur Bvrom.  11  devint  amoureux  d’une 
de  ses  cousines,  née  de  parents  riches , 
qui  refusèrent  de  l’accepter  pour  gen- 
dre; niais,  avec  beaucoup  d’amour,  un 
esprit  et  un  caractère  aimable,  Bvioni 
parvint  aisément  à se  faire  accepter 
pour  mari.  Ce  mariage  le  rendit  beau- 
coup plus  heureux,  mais  encore  un 
eu  moins  riche  qu'il  lie  l’était,  son 
eau-père  lui  refusant  tout  secours. 
Forcé  à chercher  des  ressources  dans 
son  industrie,  il  inveutaunc  méthode 
de  iachygraphie  {short  hand  ) qui  eut 
un  grand  succès,  et  qui  porte  encore 
aujourd’hui  son  nom.  LeTleçons  qu’il 
eu  donna  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance, jusqu’à  ce  que , par  la  mort  de 
son  frère  aine,  il  se  trouva  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  Il  s’aban- 
donna alors  à la  paresse,  avec  cette 
passion  d’un  homme  à qui  la  nécessité 
a fait  violence  en  le  forçant  au  travail. 
Il  mourut  le  28  septembre  1 -65.  On 
a de  lui  un  pot-tne  estimé  sur  \'£n- 
thousiasme,  et  quelques  autres  poé- 
sies moins  recommandablcs.C’était  un 
homme  d’un  esprit  vif  et  gai , d’un  ca- 
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ractère  doux,  et  incapable  de  nuire  : ses 
épigrammes  même  en  font  foi.  X — s. 

15  Y BON  ( le  commodore  ),  né  en 
Angleterre  , le  8 novembre  1 723  , 
s'embarqua  , à l'âge  de  dix-sept  ans, 
sur  uu  des  vaisseaux  du  lord  Anson , 
destine  à faire  le  tour  du  monde , 
mais  qui  fit  naufrage  au  nord  du  dé- 
troit de  Magellan.  Byron  fut,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compactions  d’infor- 
tune, conduit  (tardes  Indiens  au  Chili; 
il  y resta  jusqu’en  1744  . qu'il  s’em- 
barqua sur  un  navire  de  St.-Malo , et 
arrivant  Europe  en  174s.  En  1758,  il 
commandait  trois  vaisseaux  de  ligue, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
la  France.  Le  roi  George  III , voulant 
envoyer  découvrir  la  partie  de  l’occan 
Atlantique  située  entre  le  cap  de  Bonnc- 
Espcrance  et  la  pointe  méridionale  de 
l'Amérique,  donna  à Byron  le  com- 
mandement de  la  frégate  le  Dauphin. 
Cet  amiral  partit  de  la  rade  des  Dunes 
le  2 1 juiii  1 764 , ayant  sous  scs  or- 
dres la  frégate  lu.  Tamar, commandée 
par  le  capitaine  Monat.  Ces  deux  bâti- 
ments abordèrent  à Madère  et  aux 
îles  du  cap  Vert  , de  là  vinrent 
mouiller  dans  la  rivière  de  Rio-Janei- 
10,  vis-à-vis  de  la  ville  de  ce  nom.  En 
partant  de  ce  port,  Byron  visita  la 
partie  méridionale  de  l’océan  Atlanti- 
que, et , après  avoir  cherché  en  vain 
les  îles  Pepys  , il  St  route  pour  aller 
faire  de  l’eau  et  du  bois  dans  le  port 
Famine,  situé  à peu  près  à la  moitié 
du  détroit  de  Magellan.  11  vint  ensuite 
visiter  les  îles  Malouincs  , nommées 
Falkland  par  les  Anglais.  Dès  que 
Byron  eut  fait  la  reconnaissance  de 
ces  îles,  il  rentra  daus  le  détroit , et 
continua  sa  navigation  jusqu’au  grand 
Océan,  connu  plus  généralement  sous 
le  nom  de  mer  du  Sud.  Il  rencontra, 
pendant  cette  seconde  navigation  qu’il 
fit  dans  le  détroit,  le  vaisseau  l’ Aigle 
de  St.  - Malo,  sur  lequel  Bougaiu- 
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ville  ( V.  Bougainville  ) était  venu 
faire  de  l’eau  et  du  bois  pour  la  nou- 
velle colonie  qu'il  était  chargé  de  fon- 
der amples  Malouines.  Byron  se  di- 
rigea atn lord  en  sortant  du  détroit  de 
Magellan,  sur  l'îlc  Masafucra  ; ensuite, 
sa  route  prit  de  l'ouest, Il  passa  au 
nord  de  l’archipel  dangereux  situé 
à une  petite  distance  dans  l’est  des  îles 
de  la  Société , et  y découvrit  l’ile  du 
Désappointement  et  les  îles  du  Itoi 
Georges.  Peu  de  temps  après*avoir 
dépassé  les  îles  de  la  Société,  sa  routa 
prit  du  nord-ouest , et  il  découvrit  le» 
■les  du  Danger  et  de  Byron.  Bientôt , 
après  avoir  traversé  les  Carolines  , en 
passant  près  de  l’ile  Tinian , où  il 
relâcha  , il  rentra  dans  la  mer  de 
Chine  par  le  non!  de  l’îlc  Luçon.  By- 
ron fit  alors  route  au  sud , cl  vint  A 
Batavia  par  le  détroit  de  Banca  , d’ou 
il  partit  le  1 o décembre  1 7Ü5  , et  ar- 
riva en  Angleterre  le  9 mai  1 ~(H>. 
Quoique  le  voyage  de  Byron  ne  soit 
pas  très  fertile  eu  découvertes  , il  iné- 
litccependant  un  rang  honorable  dans 
l’histoire  des  navigations  autour  du. 
globe.  C’est  le  premierque  Pou  trouve 
dans  la  collection  d’Hiwkcsvorth  , in- 
titulée : Histoire  (Us  voyages  entre- 
pris pour  faire  des  découvertes  dans 
l’hémisphère  méridional , et  exécu- 
tés successivement  par  le  commodore 
Byron,  le  capitaine  fVallis,  le  ca- 
pitaine Carterel , et  le  capitaine 
Cook  , dans  son  premier  voyage . 
On  voit,  par  les  noms  des  navigateurs 
qui  ont  suivi  Byron , qu’il  est  le 
premier  de  cette  époque  mémorable 
où  les  peuples  de  l’Europe  cessant 
de  faire  des  découvertes  par  amour  du 
gain,  n’avaient  pour  but  principal  que 
le  progrès  des  sciences.  Si  Cook  les  a 
tous  surpassés  par  l’habileté  et  l’im- 
portance des  découvertes,  le  mérite 
des  autres  ne  doit  cependant  pas  être 
oublié  , et  particulièrement  celui  de 
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Byron,  qui  leur  avait  trace  le  chemin. 
Un  de  scs  officiers  a publié  la  relation 
de  son  voyage  en  1 7G6  ; cette  re- 
lation a été  traduite  en  français,  et 
imprimée  à Paris,  1767,  in-ia.  11 
avait  fait  imprimer,  en  1 ^48 et  1 768, 
la  relation  de  son  premier  voyage;  elle 
a etc  traduite  eu  français  par  Cantwell, 
sons  ce  titre  : Premier  Foyage  de 
Byron  h la  mer  du  sud , Paris , an 
vin,  in-8'\  Il  est  mort  à Londres  en 
178O.  R— L. 

BYS  ( Jeas-Rodolphe  ) , peintre , 
ne  à Soleil  re  en  1660,  alla  dans  sa 
jeunesse  étudier  à Rome , et  fut  appe- 
lé à Vienne  en  1704  par  l’empereur 
Charles  VI.  Ce  grince  le  chargea  de 
peindre  le  plafond  de  la  grande  salle 
d’audience,  et  ce  morceau  est  lin  des 
plus  beaux  de  cet  artiste,  qui  errat  plu- 
sieurs autres  dans  la  meme  capitale. 
Appelé  ensuite  à Mayence  par  l’élec- 
teur, il  y Gt  plusieurs  tableaux  de  pay- 
sage dans  le  château  de  Gcnbacli  et 
dans  celui  de  Pommcrsfelden.  Il  a 
donné  en  1 7 1 9 , eu  allemand,  la  Des- 
cription de  la  galerie  de  Pommers- 
felden,  qui  fut  réimprimée  en  1 774- 
Bys  mourut  à Wurtzbourg  le  1 1 dé- 
cembre 1738.  U — 1. 

BYSANT  , historien  arménien. 
For.  Pousawt.  ^ 

BYTEMEISTER  ( He*ri-Jeai»  ) , 
théologien  luthérien,  et  bibliographe 
hanovricn,  né^en  1698  à Zelle,  où 
son  père  était  sccrétaire'au  conseil  de 
justice,  fut,  en  174®,  professeur  de 
ÿthéologii^à  Helmstædt,  et  mourut  le  22 
avril  1748.  Nous  ne  citerons  de  ses 
nombreux  ouvrages,  presque  tons  en 
latin , que  : 1.  Dissertatio  de  pnes- 
tantid  arithmelicæ  decadicæ  ; II. 
De  prelio  compendiorum  quorun- 
dam  ad  juvandas  arithmelicæ  de- 
cimalis  pragmalias  eevo  recentiori 
excogitatorum  ; III.  De  præstantid 
çl  vero  us u hislorix  littérarité  ejns- 
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que  genuinâ  melhodo,  Witlenbcrg, 
1720,  in  , Helmstædt , 1728,  iu- 

4°.  ; 1 V.  Commentarius  dèvi  td , scrip - 
fis  et  meritis  supremorum  præsulum 
in  ducatu  Luneburgensi , Helmstædt, 
1728-1730,  in-4‘>.,  2 vol.;  V.  Spé- 
cimen supplementorum  et  emenda- 
tionum  lexici  eruditorum  germanici , 
in-4°. , sans  date  ni  lien  d’impression  ; 
W.Bibliotheae  appendix,  sivecata - 
logus  adparatus  curiosorum  artifi- 
cialittm  et  naturalium , cùm  aucta- 
riis,  Helmstædt,  1705,  in-4'1.;  VII. 
Tabule  dure  cxhibenles  synopsin 
historice philosophicæ  ; VI 1 1 . Catalo- 
gus  bibliothecæ  Laulensackianrr  se- 
cundum  ordinem  materiarum , ibid. , 
1737  , in-8'.;  IX.  Delineatio  rei  nu- 
mismaticœ  anliqute  et  rencentioris 
5'. édition,  Strasbourg,  1 744.  iu-8*. 

C.  M.  P. 

I5YWALD  (L.  B.),  jésuite  alle- 
mand, a publié  un  ouvrage  sur  di- 
verses parties  de  l’histoire  naturelle, 
intitulé  : Seleclæ  ex  sf  mrrnitatibus 
academicis  Car.  Linnæi,  disser- 
tationes  ad  historiam  naturaleni 
pertinentes  , additamenlis  auctcv  . 
Gratz,  1784-08,  2 vol.  in-4“.  Le 
fond  uc  cet  ouvrage  est  un  choix  des 
Aménités  academiques  de  Linné, 
auquel  cet  auteur  a ajouté  un  grand 
nombre  d’observations  intéressantes 
sur  les  trois  règnes  de  la  nature  , sur 
les  fossiles  du  mont  Aerzberg , sur  les 

S tantes  de  la  Styrie  qui  servent  dans 
économie  rurale  et  domestique,  sur 
le  miellat,  ou  la  rosée Tnielléc,  qu’il 
dit  être  produite  par  les  pucerons; 
sur  le  veratrum,  ou  hellébore  blanc; 
sur  les  poisons  du  règne  végétal , sur 
les  erreurs  des  pharmaciens,  sur  les 
variations  que  les  plantes  éprouvent 
dans  le  nombre  de  quelques-unes  de 
leurs  parties,  et  surtout  dans  celui  des 
étamines;  enfin , il  a exposé  les  dé- 
fauts des  méthodes  de  botanique, 
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même  du  système  de  Linné,  qui  était 
sun  guide.  D — P — s. 

RYZANfr,  1 1 .oui  s de),  piètre  de 
'Oratoire  , reçut  le  jour  à Constanti- 
nople , vers  iü/|7  , d’un  orfi'vre  juif, 
et  s’appelait  Raphaël  Léi'i.  I.a  couleur 
presque  africaine  et  les  traits  rudes 
île  son  visage  contrastaient  d’une  ma- 
nière frappante  avec  scs  mœurs  dou- 
ces et  honnêtes.  Ne  avec  un  goût  dé- 
cide pour  l’étude , il  fréquenta  de  bon- 
ne heure  tout  ee  qu’il  y avait  d’étran- 
gers instruits  à Galata  , et  s’attacha 
surtout  aux  Français.  La  lecture  du 
Nouveau-  Testament , et  ses  entre- 
tiens avec  les  jésuites  et  les  capucins 
lui  firent  naître  l’idcc  d’embrasser  le 
christianisme.  Lorsque  le  fameux  Sa- 
bataï  Sévi,  qui  se  donnait  pour  le  Mes- 
sie, attirait  tous  les  juifs  à sa  suite, 
Ilaphacl  l.evi  le  dénonça  ouvertement 
fournie  un  imposteur.  Noiutel,  qui  s’en 
était  servi  pour  se  procurer  des  manus- 
crits précieux,  charme  de  son  intelli- 
gence, le  lit  truchement  de  la  légation 
française.  Ilaphacl  avait  eu  l’impruden- 
ce de  se  déguiser  en  janissaire , sous  le 
nom  de  s/hamed,  pour  accompagner 
un  gentilhomme  français  en  Mojér.  Il 
fut  reconnu  quelque  temps  après  dans 
les  rues  de  Constantinople , malgré 
son  changement  de  costume , par  les 
eus  du  pacha  de  la  Moréc,  et  traduit 
evaut  le  caîmacan  comme  un  apostat 
de  l’islamisme,  crime  pour  lequel  on 
ne  peut  se  soustraire  a la  mort  qu’en 
rrprenant  le.turban  , ce  qui  était  loin 
de  la  pensée  de  Raphaël , qui  avait  pris 
la  ferme  résolution  de  se  faire  chré- 
tien; mais  il  céda  aux  sollicitations  de 
scs  parents,  et  fit  profession  du  ma- 
hométisme, sous  le  nom  de  Moham- 
med, auquel  on  joignit  bientôt  après 
le  surnom  à’EJJcndi  affecté  aux  sa- 
vants. Comme  il  songeait  toujours 
à embrasser  la  religion  chrétienne  , 
le  chevalier  d’Arvieux,  qui  nous  a 
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donné  dans  ses  mémoires  l’histoire 
de  ee  singulier  personnage,  le  remit 
en  grâce  auprès  de  Noiutel , dont 
son  apostasie  lui  avait  fait  perdre 
la  confiance,  et  favorisa  sa  retraite 
dans  iliôtel  de  France.  Il  y resta  ca- 
ché pendant  six  mois,  au  bout  des- 
quels on  parvint  à le  faire  embarquer 
secrètement  pour  Marseille,  d’où  il  se 
rendit  à Paris  avec  des  lettres  de 
recommandation.  Tronchin,  l’on  des 
directeurs  de  la  compagnie  du  Lo- 
vant , à qui  il  était  adresse  * fit  de  vai- 
nes tentatives  pour  l’attirer  au  pro- 
testantisme. On  le  mit  entre  1rs  mains 
des  PP.  Richard  Simon  et  de  Sle.- 
Marthe  de  l’Oratoire,  qui  l’instruisi- 
rent dans  la  religion  catholique.  Il  fut 
tenu,  en  1(174 > Mlr  Ics  fonds  de  bap- 
tême, ™St.- Germai  11-cn- baye,  par  le 
duc  de  Mazarin  au  nom  du  roi , et  par 
M"‘r.  de  Gilbert  au  110m  do  la  rei- 
ne, et  piit  alors  le  nom  de  Louis  do 
Dr  tance , du  lieu  de  sa  naissance.  Sa 
vie  édifiante,  son  goût  pour  l’étude  et 
pour  la  retraite,  le  firent  admettre, 
trois  ans  après,  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire , où  il  fut  élevé  au  sacer- 
doce. Son  mérite  ne  se  bornait  pas  à 
une  connaissance  parfaite  de  la  plu- 
part des  langues  anciennes  et  moder- 
lies;  il  fiydes  conférences  ecclésiasti- 
ques en  Irommc  consommé  dans  cette 
partie.  Son  zèle  pour  le  salut  de  ses 
compatriotes  le  porta  à se  consacrer 
spccialcmcnt'à  la  conversion  de  ceux 
que  différentes  affairrs  amenaient  à Pa- 
ris. Jl  avait  même  acheté  un  gi^ind  nom-, 
bred’cxcraplaircs  du  Nouveau  Testa- 
ment, traduit  eu  tmk  par  Guillaume 
Seanian.  Oxford,  1 GGG,  in-4°.,  qui  de- 
vaient partir  sur  le  vaisseau  qui  trans- 
porta en  1690  M.  de  Ferrioi  à Gms- 
tnntinople  ; mais  ils  n’arrivèrent  au 
port  qn’aprrs  le  départ  de  i’ainbasÿa- 
dctir.  Un  fanatique  musulman , furieux 
d’.froir  été  confondu  par  lui  dans  une 
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conférence  publique,  s’etant  introduit 
dans  sa  chambre  avec  le  dessein  «le 
l’assassiner,  le  P.  de  Byzance,  ne  par- 
vint à s’en  debarrasser  qu’eu  s’armant 
de  sou  ancien  sabre  suspendu  à son 
lit.  Mais  cette  sccne,  qui  lui  laissa  do 
funestes  impressions , jointe  à un  excès 
de  travail,  le  jeta  dans  une  mélanco- 
lie et  uu  délire  tels  que  ses  confrères, 
après  avoir  employé  sans  succès  tous 
leur-»  soins  pour  le  ramener  à son  état 
naturel , se  virent  réduits  à le  mettre 
à Cliarenton.  î>a  maladie  y résista  pen- 
dant environ  vingt  ans  à toute  sorte 
de  rcmjdcs,  et  il  y mourut  le  25  mai 
1 722.  Le  seul  ouvrage  imprimé  du  P. 
de  Byzance  est  intitulé  : la  Goutte  cu- 
rable ^par  le  remède  turc,  Paris, 

) 7«3 /In- 1 2.  Iliiickclman ^roulut  l’en- 
gager à concourir  avec  lui  pour  une 
version  du  Coran,  qu’il  se  proposait 
de  faire  imprimer  avec  le  texte  ara- 
bo.  Le  P.  de  Byzance  n’entra  pas 
dans  ce  projet , et  le  texte  seul  parut 
à Hambourg,  en  ifigj.  Il  se  trou- 
va ccjiendaut  parmi  scs  manuscrits 
une  traduction  française  de  la  paitie 
historique  du  Coran  , qui  est  la 
plus  considérable.  L’auteur  prouve, 
dans  ses  notes,  qae  la  plupart  des  rê- 
veries de  ce  livre  soûl  tirées  des  rab- 
bins antéi  icurs  à Mahomet.  Ses  autres 
manuscrits  sont  des  ouvrages  sur  la 
religion  des  tiinhmn élans,  et  une  tra- 
duction de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  121 5 entre  trois  docteurs  de  cette 
religion  et  un  maronite,  eu  présence 
du  frère  du  sultan  d’Alcp.  Le  maronite 
est  uu  bon  vieillard,  très  savant,  dont 
la  méthode  approche  de  relie  de  So- 
crate. M.  Legrand,  interprète  du  roi 
our  les  langues  orientales , cil  a pu- 
lié  une  eu  1 7G7 , plus  élcganle,  mais 
moins  exacte.  A une  profonde  ronu.iis- 
sancc  des  langues , Je  P.  de  Byzance 
joignait  un  savoir  très  étendu  dans  les 
mathématiques  : tuais  il  11e  reste  de  lui 
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en  ce  genre  que  quelques  manuscrits, 
cuire  autres  des  tables  de  tous  ifcs  di- 
viseurs depuis  1 jusqu’à  10,000;  des 
solutions  de  problèmes  d*  la  géomé- 
trie transcendante,  etc.  Il  fut  l’ami  par- 
ticulier des  PP.  M.dlcbranrhe , Ray- 
naud, Le  Long;  il  était  en  relation  avec 
le  marquis  de  l’Hôpital,  Leibnitz,  etc. 
Ses  manuscrits  ont  passe  de  la  Biblio- 
thèque de  l’Oratoire-St.-Houoié  dans 
la  BibliotlU-quc  iuipérifclc.  T— D. 

BYZAS,  chef  des  Mégarcéns  qui 
fondèrent  Byzance,  maintenant  Cons- 
tantinople, l’an  658  avant  J.-C.  Phi- 
dale'a  , qu’on  dit  avoir  étej^on  épouse, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui , et, 
à la  tête  des  femmes  , elle  défit  Strom- 
1ms , frère  de  Byzas,  qui  s’était  révolté 
contre  lui.  Diodorc  prétend  que  Byzas 
était  contemporain  des  Argonautes. 
Quelques  anciens  disent  qu’il  fut,  en 
son  temps,  le  plus  juste  de  tous  les 
hommes.  Il  y a obscurité,  incertitude 
et  contradiction  dans  Ils  auteurs , sur 
son  expédition  cl  sur  son  règne.  G — a. 

BZ(J\  1(JS, ou  BZOWSKi(  Abra- 
ham) , dominicain  polonais',  né  à 
Prosezovie,  en  1 5Ü7.  Ayant  pris  l’Iia- 
bit  religieux  eu  Pologne,  il  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  en  Italie  , 
où  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  devint  prieur  des  dominicains  à 
Cracovie.  Il  se  rendit  cc|M'ndaut  de 
nouveau  en  Italie,  et  s’établit  à Borne, 
oit  il  fut  charge  de  la  continuation  des 
A /males  de  Harpnius.'U  en  composa 
neuf  volumes  ( XIII  à XXI  ),  impri- 
més à Cologne , de  1616  à i63»,  et 
Haine,  1(172.  Il  resta  fidèle  aux  prin- 
cipes de  son  prédécesseur.  Les  jé- 
suites et  les  Cordeliers  se  plaignirent 
de  son  dévouement  exclusif  aux-  do- 
minicains, et  l’électeur  de  Bavière  lui 
fit  intenter  un  procès  pour  avoir  mal 
parlé  de  l’empereur  Louis  IV  d» 
Bavière.  PIiimcuis  volumes,  in-/|".  et 
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in-fol.  furent  publies  par  les  plus 
Labiles  écrivains  de  Bavière , pour 
défeudre  l’empereur  Louis.  Bzuvius 
fut  contraint  de  se  rétracter  publique- 
ment. Cette  rétractation  fut  imprimée 
à Ingolstadt,  en  1628,  in-8".  Les 
autres  ouvrages  de  Bzovius  sont  : Hîs- 
toria  ecclesiastica  ex  Baronii  anna- 
libus  historiis  excerptn , Cologne  , 
1617,  3 tom.  in-fol.;  Quadraginla 
sermones  supmr  canticum  €alve  Ré- 
sina, Venise,  i5i)8;  trois  recueils  de 
sermons,  sous  le  titrede  Sacrum  Pan- 
carpiMn,  Venise,  1611;  De  rebus 
gestis  sumijiornm  pontificum  , Colo- 
gne, i6iç)et  1622,111-4'’.,  en  italien; 
c’est  une  nouvelle  édition  de  Rlalina, 
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CABALES , ou  CAVADES,  ou 
KOB.A  D , roi  de  Perse’  fils  de  Pe'rose , 
ayant  autorisé  par  une  loi  la  commu- 
nauté des  femmes , et  f lisant  usage  de 
toutes  celles  qui  lui  plaisaient,  perdit 
sa  couronne , et  fut  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  le  délivra  en  se  livrant 
au  gouverneur  qui  en  était  amoureux. 
Cabades  remonta  sur  le  trône,  reçut 
des  secours  des  Huns  Néphtalilcs , 
déclara  la  guerre  à l’empereur  Anas- 
lasc  1er.,  ravagea  l’Arménie  et  la  Mé- 
sopotamie , prit  Armcdc  et  l’aban- 
donna au  pillage.  La  paix  fut  conclue 
quelque  temps  apres , mais  la  guerre 
recommença  sous  Justin  et  sous  Jus- 
tinien. Cabades  éprouva  des  revers  , 
et  mourut  en  55 1.  K. 

CABALLO  ( Emmanuel)  s’illustra 
au  siège  de  Gêne»,  sa  patrie,  en  1 5 1 3. 
Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions allait  tomber  au  pouvoir  des 
Français  qui,  depuis  seize  mois,’  as- 
siégeaient la  ville  et  l’avaient  réduite 
aux  horreurs  de  la  famine,  lorsque 

Caballo  monta  sur  un  autre  vaisseau  et 
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avec  les  Vies  de  Paul  V et  de  Gré* 
goire  XV,  par  Bzovius;  Nomenclalor 
sanclorum  professione  medicorum ) , 
Rome,  1612,  in-fol.  ; 1621,  in- l'a; 
et  Cologne,  162$,  in-8’.  ;et  plusieurs 
autres  ouvrages,  tous  en  latin.  Bzovius 
-manque  de  critique,  d’impartialité  et 
de  modération.  Logé  pendant  quelque 
temps  au  Vatican , il  se  relira  ensuite 
dans  un  monastère  de  son  ordre , par- 
ce qu’en  son  absence , des  voleurs  s’é* 
taienl  introduits  chez  lui , et  avaient 
tué  son  domestique.  Il  mourut  le  3i 
janvieriG37.  Les  PP.  Qiiclifel  Echard 
( dans  leur  Scriplores  ordini^prædi- 
catomm  ) ont  consacré  un  très  long 
article  à Bzovius.  C — au. 

G * . " - ’ ’ 

amena  le  premier  à Gênes,  au  milieu  du 
feu  de  l’ennemi.  Cet  action . qui  décida 
la  levée  du  siège,  lui  mérita  le  niVm 
de  libérateur  de  sa  patrie.  — Caballo 
( François  ) , de  Bresse  , professeur 
de  médecine  à Padoue , mort  à Bresse 
en  i54o,  dans  un  dgc  très  avancé, 
a laisse*),  dit  Moréri , un  livre  latin  qui 
traite  de  l’animal  qui  entre  dans  la 
thériaque,  imprimé  avec  les  Conseils 
d’Ant.  Ce  rmisoni,  Venise,  1 5o5,  in-fol., 
réimprimé  dans  d’autres  collections , 
et,  pour  la  dernière  fois , avec  les  ou- 
vrages choisis  de  médecine  de  Bar- 
thélcmi  Montagnana  , Nuremberg  , 

1 652,  in-fol.  A. B — t. 

CABANE  ( Philippine  },  dite  U 
Catanoise,  blanchisseuse  de  son  mé- 
tier et  femme  d’un  pêcheur , fut  choi- 
sie pour  nourrir  le  fils  dont  la  du- 
chesse de  Calabre  était  accouchée  et» 
Sicile,  où  son  mari  Robert . qui  de- 
puis fut  roi,  faisait  la  guerre.  On  la 
connaissait  alors  sous  le  nom  de  Phi- 
lippine. Celte  femme,  jeune  et  belle, 
joignait  à ces  dous  de  la  nature , le 
talent  de  plaire  et  de  suivre  les  pas 
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0 «ions  de  ses  maîtres  pour  les  sub- 
jugu<  r.  A dix-scpt  ans , la  (-itaiioi.se 
fit  ce  qu’un  courtisan,  vieilli  dans  l'in- 
trigue, tente  souvent  en  vain.  La  du- 
chesse étant  morte,  et  le  duc  avant 
épousé  dona  Sam  ba  d’Arragon , la 
Catauoise,  aussi  dévote,  aussi  con- 
templative que  sa  nouvelle  maîtresse, 
s’en  fit  aimer  encore  plus  qu’elle  n’a- 
vait été  aimée  de  la  première.  Dans  le 
même  temps , parut  à flapies  un  autre 
phénomène  de  la  fortune.  Raymond 
de  Cabane , premier  maître  d'hôtel  du 
roi , avait  acheté  un  jeune  Sarrazin 
pour  son  service;  il  s’attacha  bientôt 
à cet  esclave,  et  lui  donna  son  nom, 
sou  bien  et  sou  rang.  Le  vieux  Ca- 
bane le  fit  connaître  au  roi  Robert , 
qui  avait  succédé  à Charles  II , et  il 
obtint  la  faveur  de  lui  céder  sa  place. 
Le  nouveau  Cabane  fut  armé  chevalier 
par  le  roi  même , qui  le  fit  aussi  grand- 
sénéchal  à la  vue  de  sa  noblesse  in- 
dignée. Le  mari  de  la  Catanoisc  était 
mort.  On  la  maria  avec  Cabane.  Il 
fallait  mettre  auprès  de  la  nouvelle  du- 
chesse de  Calabre,  épouse  du  lils  de 
Bobrrt,  une  dame  d’honneur  capable 
de  lui  donner  de  bons  conseils  : la 
grand'séncchalc  fut  choisie  pour  rem- 
plir ce  poste.  Catherine  d’Autriche, 
sa  nouvelle  maîtresse,  aimait  les  plai- 
sirs ; elle  trouva  dans  l’adroite  séné- 
rliale  toute  la  complaisance  quelle 
pouvait  désirer , et  le  goût  le  plus  dé- 
cidé piur  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place 
à Marie  de  Valois,  qui  fut  pour  la 
Catanoise  ce  que  les  autres  princesses 
avaient  été,  et  ce  que  la  reine  était 
encore.  Cabane  vint  à mourir  : sa 
charge  fut  conservée  à son  fils.  Enfin  , 
la  duchesse  de  Calabre , en  mourant , 
la  demanda  pour  gouvernante  des 
deux  filles  qu'elle  laissait.  De  ers  deux 
filles,  l'aînée  fut  Jeanne  I".,  qui  lui 
donna  aussi  toute  sou  affection.  La 
Catanoisc  ne  fut  pat  moins  complai- 
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santé  h servir  toutes  ses  passions.  Elle 
favorisa  la  vie  licencieuse  de  celte 
reiue , et  la  servit  dans  ses  intrigues. 
Ce  fut  elle  qui  lui  proposa  de  sc  dé- 
faire d’André  de  Hongrie , son  mari  ; 
mais,  si  clle  eut  la  plus  grande  part 
au  massacre  du  roi  André,  le  18  sep- 
tembre 1 545 , elle^en  fut  ausri  la 
première  victime.  Bertrand  de  Jriyx 
avant  été  chargé  par  le  pape  d’ins- 
truire le  procès  de  tous  ceux  qui 
avaient  participé  à ce  meurtre , fit  sai- 
sir la  Catanoisc,  et  l'exposa  à une  tor- 
ture si  violente , qu’elle  mourut  dan» 
les  douleurs  de  la  question.  — S*n 
fil»,  Robert  de  Cabane,  fut  arrête  avec 
elle,  et  tenaillé  eu  i345;  mais,  pen- 
dant son  supplice,  les  bourreaux  lui 
mirent  un  bâillon  dans  la  bouche  , 
pour  qu’il  ne  put  pas  accuscr  la  reine 
d’avoir  ordonné  le  rarujtfre  de  son 
mari  ( Voy.  Andrk  dWlongrio  et 
Jeanne  Ir  '.  ).  On  atttribue  A l'abbé 
Lenglet- Dufrcsnoy  la  Catanoise  , 
on  Histoire  secrète  des  mouvements 
arrivés  au  royaume  de  Naples  sous 
la  reine  Jeanne  ln-,  Paris,  17^1, 
in-ia.  S.  S— 1. 

CABANIS  (Jean-Baptiste),  avo- 
cat et  cultivateur , né  en  1 7^3  , à 
Yssandon , à quelques  lieues  de  Brive, 
où  il  est  mort  en  1 78O , âgé  de 
soixante-trois  ans,  a des  droits  à la 
rccouuaisiance  de  la  postérité,  pour 
avoir  perfectionné  l’art  de  grqficr  les 
arbres  fruitiers,  et  avoir  introduit  dans 
son  pays  de  nouveaux  objets  de  cul- 
ture, et  des  procédés  avantageux  daus 
l’agriculture  et  l’économie  rurale.  Son 
père,  jurisconsulte  éclairé,  et  qui  fut 
quelque  temps  juge  d’un  bailliage  des 
environs , était  généralement  consi  - 
dîré  à cause  de  ses  lumières  et  de 
son  incorruptible  probité.  Cabanis  fit 
ses  études  à Tulle,  où  les  jésuites 
avaient  un  collège  ; il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à Toulouse.  Il  était  des- 
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tiné  à exercer  une  charge  de  jtulics- 
lure;  mais,  peu  après  son  retour  dans 
scs  foyers,  il  se  maria.  Un  vaste  do- 
maine que  son  épouse  lui  apporta  en 
dot,  et  dont  le  sol  était  presque  sté- 
rile , lui  donna  l'occasion  de  déve- 
lopper les  connaissances  qu'il  avait 
déjà  sur  l’agriculture,  vêt  lui  inspira 
tin  vif  désir  de  les  perfectionner,  par 
des  observations  exactes  et  des  expé- 
riences suivies,  surtout  dans  la  cul- 
ture des  arbres.  Dès-lors,  il  renonça 
à'  la  magistrature,  et  l’on  vit  bientôt, 
avec  étonnement,  des  champs  qui  ne 
produisaient  qyc  du  sarrazin  ou  quel- 
ques épis  de  seigle  se  couvrir  annuel- 
lement de  riches  moissons  de  froment 
ou  de  maïs;  des  terrains  bas  et  maré- 
cageux, pleins  de  roseaux,  étant  plan- 
tés d’aunes  , fermer  des  espèces  de 
taillis  en  eotqx  s réglées.  Il  perfec- 
tionna la  tWiièrc  de  cultiver  la  vigne 
daus  sa  province  ; il  rechercha  les 
meilleurs  plants,  et  choisit  ceux  qui 
y réussissaient  le  mieux , en  raison 
du  climat.  Les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  sur  celle  partie  le  mirent 
en  relation  avecTurgot,  qui  était  alors 
intendant  de  Limoges;  il  fut  souvent 
consulté  et  employé  par  ect  adminis- 
trateur cclairc,  dont  il  jptrlagea  le  zèle 
jtour  l’introduction  des  mérinos  dont 
un  faisait  alors  les  premiers  essais.  Il 
se  chargea  de  deux  béliers  et  de  quel- 
ques brebis  de  race  espagnole  que  le 
gouvernement  lui  confia,  et  il  croisa 
cette  race  avec  celhs  du  Limousin  et 
du  Borri.  Turgot  établit  une  société 
d’agi  icnlturc  à Limoges;  ilaftilia  à cette 
société  celle  qu’il  établit  aussi  à Brive, 
et  dont  Cabanis  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Ses  observations  et  ses  ex- . 
périclites  sur  l’art  de  la  greffe  n’.dt- 
raient  peut-être  jamais  été  publiées 
sans  les  soins  de  Turgot,  qui  lui  fit  sur- 
monter tous  les  scrupules  de  sa  mo- 
destie. Il  engagea  secrètement  l’aca- 
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demie  des  sciences  et  belles-lettres  de  m 
Bordeaux  à proposer  pour  sujet  du 
prix  de  17C1  l’art  de  perfectionner 
la  greffe , « t il  pressa  Cabanis  de  traiter 
ce  sujet.  Les  mémoires  n’ayaut  pas 
pleinement  satisfait  l’académie,  clic 
renvoya  le  concours  à l’année  » 
avec  un  prix  double.  Le  programme 
était  : Quels  sont  Us  principes  véri- 
tables île  la  greffe,  et  quels  moyens 
on  pourrait  en  déduire,  soit  pour  le 
succès  de  celle  opération , soit  pour 
la  perfectionner  ? Cabanis  envoya  uu 
nouveau  mémoire  : il  fut  couronné,  et 
imprimé  par  l’ordre  de  l’académie,  à 
Bordeaux  en  i > sou5  dire  û’Es- 
sai  sur  la  greffe.  L’auteur  y ajouta 
des  notes  eu  1781.  On  en  a donné 
à Paris,  en  i8o5,  uuc  nouvelle  édi- 
tion , précédée  d’une  notice  historique 
sur  la  vie  de  l’auteur.  Cet  ouvrage 
contient  nu  grand  nombre  d’ob'-erva- 
tions  neuves  et  précieuses  sur  les  ar- 
bres fruitiers.  Cabanis  a perfectionné 
quelques  espèces  de  fruits.  Il  a aussi 
contribué  à rendre  l’usage  de  la  pomme 
de  terre  plus  général  dans  sa  province. 

D—  P— s. 

GABANIS(  Pierre-Jean-George), 
fils  du  précédent,  médecin,  philosophe 
et  littérateur  distingué,  naquit  à Couac 
en  1 75".  Placé  à sept  ans  chez  dfux 
bons  prêtres  du  voisinage,  qui  étaient 
frères,  et  dont  l’un  avait  résigné  sa  cure 
à l’autre , » il  y donna  quelques  indices 
» dotaient.  Il  y manifesta  surtout  un 
» esprit  de  suite  et  une  ténacité  dans 
» scs  habitudes , qui  durent  faire  pres- 
» sentir  que,  s’il  prenait  une  bonne 
» route,  il  pourrait  obtenir  des  suç- 
i>  cès  (1).  » A dix  ans,  il  entra  au 
collège  de  Brive,  tenu  par  des  do<  tii- 
naires.  « On  s’aperçut  dans  les  bas- 
» ses  classes  que  la  sévérité  ne  réus- 

(ijCr  qui  fit  accompagné  <lr  guillemet*  , ici  et 
dans  quelque*  passage*  suivant*  . r*t  tiré  «l'une 
H'iliec  que  Cabanis  avait  rédigée  lui-même  . et 
qui  est  canietîée  data  sa  fdinillc. 
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« sissait  pas  avec  lui , et  quelques  ri- 
» gucurs  déplacées  commencèrent  a 
» donner  à sou  caractère  une  roideur 
» dont  il  ne  s’est  corrige  qu’« issez  lard.» 
En  seconde,  il  prit  nu  autre  essor. 
Dirige'  par  un  maître  aussi  bon  et 
aussi  aimable  qu’instruit,  il  devint 
docile  et  studieux  par  affection,  prit 
un  goût  vif  pour  les  lettres,  et  une 
sorte  de  passion  pour  les  grands  maî- 
tres de  poésie  et  d'éloquence  qui  fu- 
rent mis  entre  ses  mains.  L’anncc  de 
sa  rhétorique  ne  fut  pas,  à beaucoup 
près,  aussi  heureuse.  Révolté  des  trai- 
tements durs  qu’il  avait  essuyés  de  la 
part  de  l’un  des  chefs  du  pensionnat , 
il  prit  un  parti  qui  tenait  à la  violence 
de  son  caractère;  il  redoubl, "^d'entête- 
ments , de  provocations  laites  à scs 
maîtres , se  laissa  même  accuser  d’tiue 
faute  qu’il  n’avait  pas  commise , par- 
vint à les  fatiguer  de  lui,  et  fut  ren- 
voyé' à son  père.  Mais  il  trouva  dans 
la  sévérité  paternelle  plus  de  désagré- 
ments qu’il  n’en  avait  évites#  « Son 
» aine  se  révolta  cl  s’aigrit  de  plus  en 
» plus;  des  ce  moment,  il  ne  fit  plus 
» rien.  Enfin  , au  bout  d’un  an,  son 
» père  sentit  qu’il  fallait  tenter  d’aii- 
» très  moyens  que  ceux  de  la  rigueur. 
» Il  le  mena  lui-mcine  à Paris,  ct,rc- 
» connaissant  bientôt  que  sa  survcil- 
» lance  ne  pouvait  a voir  sur  lui  auciyie 
» inllucHCe  utile,  il  le  livra  à lui-mcme 
» au  milieu  de  cette  grande  ville , à 
» l’âge  de  quatorze  ans.  Ce  parti  était 
» extrême;  le  succès  en  fut  complet. 
» Cabanis  11e  se  sentit  pas  plutôt  libre 
» du  joug  que  toutes  ses  forces  s’e'laient 
» employées  à secouer , que  le  goût  de 
» l'étude  se  réveilla  chez  lui  avec  une 
» sorte  de  fureur.  Peu  assidu  aux  lc- 
* çons  de  ses  professeurs  de  logique 
» et  de  physique , il  lisait  Locke , il 
» suivait  les  cours  de  Brisson  ; en 
» meme  temps  il  reprenait  sous  œuvre 
a toutes  les  différentes  pallies  de  sou 
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» éducation  première.  Deux  années 
» s’écoulèrent  pour  lui  comme  un 
» jour,  dans  la  société  des  classiques 
» grecs, latins  et  français  dans  celle 
» de  quelques  camarades  d’études  qui 
» joignaient  des  mœurs  aimables  au 
» meme  goût  pour  les  lettres.  » Tout 
à coup,  et  presque  en  meme  temps, 
il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le 
rappelait  dans  sa  province,  et  l’offre 
d’une  place  de  secrétaire  auprès  d’un 
grand  seigneur  polonais.  « Place  entre 
» l’idée  dïii n voyage  lointain  qui  dc- 
» misait  scs  études  , mais  qui  lui 
» laissait  l’espoir  de  les  reprendre,  et 
» celle  d’nuc  retraite  absolue  dans  le 
» sein  de  sa  famille , où  le  premier 
» essor  de  son  talent  se  fût  bientôt  eu- 
» gourdi  sans  retour,  il  ne  balance 
» pas;  à l’âge  de  srize  ans,  il  se  livre 
» â des  mains  étrangères,  et  il  va  par 
» iner  chercher  tm  pays  qu’on  lui  rc- 
» présentait  comme  à demi-sauvage.  » 
C’était  en  177a,  pendant  cette  diète 
où  il  s’agissait  de  faire  approuver  par 
des  Polonais  le  premier  partage  de  la 
Pologne.  Les  moyens  de  terreur  et 
de  corruption  qui  furent  employés, 
lui  offrirent  un  affligeant  spectacle,  n II 
» en  contracta  un  mépris  précoce  des 
» hommes , et  une  mc'Jancolic  que  sa 
» bonté  naturelle  avait  peine  à maî- 
» triser.  » Apres  deux  ans  d’exil,  et  à 
l’âge  de  dix-huit  ans , il  revint  à Paris. 
Turgot , ami  do  son  père , était  alors 
ministre  dos  finances.  Il  lui  fut  pré- 
sente, en  fut  accueilli  avec  bienveil- 
lance, et  allait  être  place  conformé- 
ment à ses  talents  et  à scs  goûts, 
quand  une  intrigue  de  cour  renversa 
le  ministre.  Une  expérience  précoce, 
mais  peu  propre  à lui  damier  le  goût 
du  monde,  et  la  connaissance  de  la 
langue  allemande  , étaient  les  seuls 
fruits  qu’il  eut  recueillis  de  son  voya- 
ge. Il  fallait  réparer  ce  temps  perdu; 
c’est  de  quoi  il  s’occupa  sur-le-champ 
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O ver  ardeur , et  son  père  avant  mieux 
senti  la  nécessite  de  seconder  ses  ef- 
forts , lui  assura  les  moyens  d’exister 
pendant  encore  deux  ou  trois  ans.  Ca- 
banis n’en  demandait  pas  davantage. 
Il  était  lié  d’amitié  avec  le  poète  Rou- 
rher,  qui  jouissait  alors  d’une  grande 
célébrité.  Cette  liaison  ranima  scs 
goûts  poétiques,  et  l’académie  fran- 
çaise ayant  proposé  pour  sujet  de  prix 
un  fragment  de  traduction  d’Homè- 
re, il  osa  non-seulement  concourir, 
niais  entreprendre  la  tradflction  en- 
tière de  1 ’ Iliade.  Les  deux  mdlbeaux 
qu’il  envoya  à l'académie  n’y  furent 
as  même  remarqués;  mais  plusieurs 
ommes  de  goût  en  jugèrent  autre- 
ment; ceux  qui  furent  insérés  peu 
après  dans  les  notes  du  poème  des 
Mois  obtinrent  l’approbation  géné- 
rale. Les  succès  de  société  que  ces 
essais  lui  procurèrent , les  invitations, 
les  lectures , les  applaudissements  de 
quelques  cercles  qui  disposaient  alors 
de  la  reuommée,  ne  lui  en  imposèrent 
pas  long-temps.  Le  vide  de  cette  exis- 
tence augmentait  sa  mélancolie  ; scs 
études  excessives  altéraient  profondé- 
ment sa  santé;  nulle  perspective  so- 
lide ne  s’ouvrait  devant  1m;  son  père 
le  pressait  de  choisir  une  profession 
utile;  il  se  décida  enfin  pour  la  mé- 
decine, « dont  les  études  variées  of- 
» fraient  une  ample  pâture  à l’activité 
» de  son  esprit,  et  dont  les  fonctions 
» exigent  un  exercice  continuel  du 
» corps,  qui  était  devenu  pour  lui  le 
» plus  pressant  besoin.  Sa  mauvaise 
» santé  même  influa  sur  son  choix, 
» et  il  y fut  encore  plus  parliculière- 
» ment  confirmé  par  le  médecin  Du- 
d breuil , dont  il  avait  réclamé  les  se- 
» cours,  et  qui  s’offrit  à lui  servir  de 
» guide  dans  cette  nouvelle  carrière.  » 
Cabanis  travailla  six  aus  sous  cet 
habile  maître,  le  suivant  au  lit  des 
malades,  soit  dans  l’hôpital,  soit  dans 
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les  maisons  particulières,  le  consul- 
tant sur  tout  ce  qu’il  voyait , sur  tout 
ce  qu’il  lisait,  et  ne  se  laissant  dis- 
traire de  ses  études  que  par  les  soins 
qu’exigeait  sa  saute.  Ces  soins  lui  ren- 
daient nécessaire  le  séjour  de  la  cam- 
pagne, et  l’état  qu’il  avait  embrassé  et 
qu’il  suivait  avec  ardeur,  demandait 
le  voisinage  de  Paris  : il  choisit  Au- 
teuil.  C’est-Ià  qu’il  Gt  la  connaissance 
de  la  veuve  d’Helvétius , « de  cette 
» excellente  et  respectable  femme  qui 
» depuis  lui  a toujours  servi  de  mère, 
» et  qu’il  a chérie  comme  un  fils  ten- 
» dre  et  dévoué.  C’est  dans  la  société 
» de  M"1*.  Helvétius  qu’il  continua 
» de  cultiver  la  connaissance  de  Tur- 
» got , qu’il  fit  celle  de  d’Holbach  , de 
» Franklin  , de  Jefferson  ; qu’il  s’ac- 
» quil  l’amitic  de  Condillac  et  de  Tho- 
» mas.  C’est  chez  Turgot  et  chra 
» d’Holbach  qu’il  vécut  familièrement 
» plusieurs  années  de  suite  avec  Di- 
» derot , d’Alcmbert  et  d’autres  hom- 
» mes  de  lettres  distingués.  Lors  du 
» dernier  voyage  de  Voltaire  à Paris, 
» il  lui  fut  présenté  par  Turgot.  Il  lui 
» lut  des  morceaux  de  sa  traduction 
» d’Homère.  Le  vieillard,  quoique  fati- 
» gué  et  déjà  malade,  partit  les  enlen- 
» dre  avec  interet  ; il  les  loua  beaucoup, 
» mais  on  neduit  pas  dissimulerqiic  co 
» bit  presque  toujours  aux  dépens  de 
» l’original.  » Cabanis  avait  cessé  de- 
puis long-temps  de  s’occuper  de  cet 
ouvrage.  Concentré  dans  les  éludes  et 
les  travaux  de  sa  profession,  il  avait 
entièrement  renoncé  aux  bclles-lcl- 
tres , « et  son  renoncement  était  si 
» complet  > t si  franc,  qu’il  passa  plu- 
» sieurs  années  sans  se  permettre  la 
» lecture  d’une  page  d’Homère , de 
» Virgile  ou  de  Racine.  » Il  fil  ses- 
adieux  à la  poésie  par  son  Serment 
d'un  médecin , imitation  libre  de  ce- 
lui d’Hippocrate.  Ce  petit  morceau , 
composé  eu  t -83,  est  précieux,  en  ce 
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atteste  quels  étaient  dès- lors  ses 
sentiments,  il  s’y  confirma  de  plus  en 
plus  û mesure  que  la  révolution  appro- 
chait; lorsqu’elle  eut  éclaté,  il  sc 
montra  aussi  dévoué  aux  principes  sur 
lesquels  elle  était  fondée,  qu'euuemi 
des  fureurs  qui  l'ont  souiilé%ll  publia 
en  1789  des  Observations  sur  les 
hôpitaux,  avant  qu’il  fût  nommé  ad- 
ministrateur de  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons  communes 
l’avaient  rapproché  de  Mirabeau.  Le 
génie  de  cet  homme  extraordinaire, 
dont  on  peut  dire  tant  de  bien  et  tant 
de  mal , mettait  à contribution  les 
plumes  de  plusieurs  hommes  de  ta- 
lcut,  qui  sc  taisaientjun  bonheur  de  lui 
abandonner  leurs  idées  et  leurs  ou- 
vrages, persuadés  qu’il  ne  s’en  servi- 
rait que  pour  produire  d’heureux 
fruits.  Cabanis  , en  sc  liant  avec  lui, 
regarda  comme  un  devoir  d'entrer 
dans  celte  association  désintéressée  ; 
c’est  à lui  que  Mirabeau  dut  le  Tra- 
vail sur  l’éducation  publique , trouvé 
dans  scs  papiers  après  sa  mort , et  pu- 
blié par  Cabanis  lui-même  en  1791. 
Dans  sa  dernière  maladie,  Mirabeau 
ne  voulut  recevoir  de  soins  que  de 
lui  ; il  mourut  en  quelque  sorte  dans 
scs  bras,  et  Cabanis  publia  peu  do 
temps  apres  le  Journa[  de  sa  mala- 
die et  de  sa  mort.  Celte  liaison  et  les 
accusations  qui  sc  sont  élevées  en  dif- 
férents sens  contre  l'homme  qui  en 
était  l’objet , ont  exposé  Cabanis  ^ii- 
mème  à des  reproches  injustes.  11  est 
aisé  de  voir  que  l’éclat  des  grands  ta- 
lents, la  séduction  des  qualités  aima- 
bles, l’admiration  qu’on  ne  pouvait 
refuser  à des  sentiments  pleins  d’élé- 
vation et  de  noblesse,  avaient  fait  naître 
en  lui  une  illusion  que  rien  ne  put 
dissiper,  et  que  la  pureté  de  son  amc 
le  rendit  incrédule  à tout  ce  qui  pou- 
vait avilir  la  mémoire  de  celui  qui 
était  mort  son  ami.  Une  autre  liaison 
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de  Cabanis  qui  fut  encore  plus  in- 
time , et  qui  u’exige  point  les  mêmes 
explications , est  celle  qu’il  eut  avec 
Condorcet.  # Avant  la  révolution  , il 
» l'avait  rencontré  chez  Turgol,  chez 
» Franklin  et  chez  quelques  autres  de 
» leurs  amis  communs.  Des  rapports 
» plus  intimes  confirmèrent  par  la 
» suite  ce  qu’avaient  commencé  l'cs- 
» time  de  sa  personne  et  l’admiration 
» de  ses  lumières.  Les  malheurs  du 
» gouvernement  révolutionnaire,  et 
» l’atroce  persécution  à laquelle  Con- 
» dorcet  fut  livré  peu  de  temps  après 
» le  5i  mai , resserrèrent  encore  leur 
» amitié  ; niais  tous  les  rfTwts  pour  le 
» dérober  à sa  fatale  destinée  furent 
» vains,  etCibauis  n’eut,  dans  celte 
» catastrophe,  d'autre  consolation  que 
» de  recueillir  les  derniers  écrits  de 
» son  malheureux  ami,  et  ses  der- 
» nières  recommandations,  toutes  re- 
» lativcs  à sa  femme  et  à son  enfant. 
» Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  mort , 
b que  Cabanis  épousa  sa  belle-sœur , 
b Charlotte  Grouchy , sœur  du  géné- 
» ral  de  ce  nom  et  de  Sophie  Grou- 
b chy  , veuve  de  Condorcet,  b 11  a dû 
à cette  union  le  bonheur  et  la  conso- 
lation du  reste  de  sa  vie.  Eu  l’an  111. 
après  le  règne  de  la  terreur,  lors- 
qu’on forma  les  écoles  centrales , Ca- 
banis fut  nommé  professeur  d’hygiène 
aux  écoles  de  Paris;  en  l’an  îv , il  fut 
élu  membre  de  l'institut  national  des 
sciences  et  des  arts  ; en  l’an  v , pro- 
fesseur de  cliuiquc  à l'école  de  méde- 
cine de  Paris  ; eu  l’an  v* , représen- 
tant du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  ; il  l’était  encore  en  l’an  vin, 
lors  de  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  sénat-conservateur.  Ce- 
pendant, depuis  plusieurs  aunées,  sa 
sauté  s’altérait  de  plus  eu  plus;  sa 
sensibilité,  naturellement  si  vive  et  si 
prompte,  avait  encore  été  exaltée  par  de 
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longs  travaux,  parla  méditation  et  par 
l’agitation  des  a flaires.  Au  printemps 
de  1807,  après  un  léger  repos,  il  fut 
frappé  d’apoplexie.  Heureusement,  M. 
l’ieherand  entrait  chez  lui  à l’instant 
même  ; ses  soins  eurent  bientôt  dissipé 
les  symptômes  et  arrêté  les  suites  de 
cet  accident  ; mais  Cabanis , depuis  ce 
moment , fut  forcé  de  renoncer  a tous 
travaux,  même  à toute  conversation 
trop  animée , et  de  sc  concentrer  plus 
que  jamais  dans  la  solitude  et  dans  les 
affections  de  sa  là  mille.  Le  voisinage 
deTParis  l’exposait  à des  visites  trop 
fréquentes  ; il  quitta  Autruil , et  alla 
s’établir  art  château  de  M.  de  Grou- 
chy,  son  bran-père,  à douze  lieues 
de  Paris,  près  la  petite  ville  de  Meu- 
lan.  Il  y passa  toute  la  belle  saison. 
I/exercice  dttchcval  et  la  chasse  pa- 
rurent lui  faire  btAuroup  de  bien.  11 
revenait  par  intervalles  à la  lecture 
fies  poètes  qu’il  avait  tant  aimés  ; il 
songeait  même  quelquefois  à retou- 
cher et  achever  sa  tradncùon  d’Homè- 
re. Il  trouvait  dans  sa  bienfaisance  le 
plus  doux  emploi  d’une  partie  de  scs 
journées.  Ou  venait  de  toutes  parts  le 
consulter  pour  de  pauvres  malades; 
tantôt,  il  allait  lui-mcinc  les  visiter; 
tantôt , au  défaut  de  scs  soins,  il  leur 
prodiguait  des  conseils  et  des  secours, 
secondé  dans  cette  pitié  si  vive  par  un 
neveu , admirateur  de  scs  talents  et 
imitateur  de  ses  vertus.  Dans  l’arrière- 
saison  , au  lieu  de  retourner  à Autcuil , 
il  se  rapprocha  seulement  un  peu  de 
Meulan , et  choisit  pour  demeure  une 
maison  située  près  du  petit  hameau 
de  Rucil.  Il  y passa  l’hiver,  occupé 
des  mêmes  soins,  mais  de  plus  en 
plus  sujet  à des  accidents , qui  aug- 
mentaient sa  faiblesse  et  lui  annon- 
çaient sa  fin  prochaine.  Il  en  parlait 
souvent,  et  toujours  avec  une  parfait* 
sérénité  d’esprit  et  une  mélancolie  at- 
tendrissaute.  Enfin,  le  5 mai  1808, 
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'après  une  promenade  pendant  la- 
quelle il  avait  eu  avec  sa  femme  les 
plus  doux  épanchements  de  cœur  , il 
se  mit  tranquillement  au  lit,  dormit 
quelques  heures,  et  fut  saisi  vers  une 
heure  du  matin  d'une  nouvelle  atta- 
que qui  Iftn  porta , malgré  les  secours 
les  plus  prompts.  Ainsi  mourut,  à 
l’âge  d’environ  cinquante-deux  ans, 
un  des  hommes  de  nos  jours  qui  a 
réuni  au  plus  haut  degré  les  qualités 
éminentes  de  l’esprit,  les  vertus  de 
l’amc,  la  noblesse  du  caractère  et 
l’exquise  bonté  du  cœur.  Cette  der- 
nière qualité,  qui  présidait  à toutes  ses 
actions,  respire  aussi  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  n’y  en  a aucun  qui  ne  pa- 
raisse dicté  par  un  ardent  amour  des 
hommes, et  par  le  désir  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux.  Le  seul  qui 
soit  purement  littéraire,  est  intitulé  : 
Mélanges  île  littérature  allematule , 
ou  Choix  de  traductions  de  l’alle- 
mand, etc.,  Paris,  an  v ( 1797  ), 
grand  in-80.  Il  est  dédié  à Mm*.  Hel- 
vétius , et  contient  neuf  morceaux , 
dont  six  traduits  de  l’allemand  de 
Meissncr;  une  pièce  de  théâtre  de 
Goethe , intitulée  Stella  ; l’élégie  an- 
glaise de  Gray , sur  un  Cimetière  de 
'campagne,  et  l’idylle  grecque  de  Bion 
sur  la  Mort  d Adonis.  11  publia  peu 
de  temps  après  un  ouvrage  de  philo- 
sophie médicale,  où  il  examine  le  de- 
gré de  certitude  de  la  médecine  , 
Paris,  1797,  in-8®.,  réimprimé  eu 
1 802 , avec  une  nouvelle  édition  de 
scs  Observations  sur  les  hôpitaux,  du 
Jvurnalde  la  maladie  de  Mirabeau , 
etc.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages, 
nous  trouvons  ceci  écrit  par  un  mé- 
decin de  réputation  et  un  écrivain  plein 
détalent,  M.  Pariset:  « Cette  question 
» du  degrc  de  certitude  de  la  rnéde- 
» cine  en  suppose  une  autre,  savoir,  si 
» la  médecine  existe  réellement.  Sur 
» celte  seconde  question  , Cabauis 
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» rassemble  les  arguments  les  plus 
» plausibles  que  les  ennemis  de  la  mc- 
d decine  aient  jamais  propose's  contre 
» elle,  et,  après  les  avoir  présentes 
» dans  touto  leur  force,  il  les  combat 
b avec u ne  logique  victorieuse,  et  ruine 
b scs  adversaires  par  leurs  propres 
b armes.  Dans  le  fond*,  cette  question 
b se  réduit  toujours  à une  simple  dis- 
n pute  de  mots.  Comme  la  médecine 
b n’est  que  Fart  d’agir  sur  l’homme 
b d’une  certain  manière  et  dans  de 
b certaines  vues,  et  que  tout  dans  la 
b nature  agit  sur  l'homme,  il  est  éri- 
b dent  que, si  l’on  peut  élever  un  dou- 
b te  sur  cet  objet,  ce  n’est  pas  de  sa- 
b voir  si  la  médecine  existe  , mais  s’il 
b serait  possible  qu’elle  n’existât  pas. 
b Quant  à la  première  question , qui 
b consiste  à savoir  #’il  est  possible 
b d’assujétir  cette  action  sur  l’homme 
» a des  règles  fixes,  invariables , et  à 
b produire  à volonté  tel  ou  tel  effet 
b déterminé,  il  est  clair  que  cette 
b question  est  beaucoup  plus  difficile 
b que  l’autre,  et  que  la  certitude  que 
n l’on  cherche  sc  réduira  toujours  à 
b une  probabilité  plus  ou  moins  gran- 
» de,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
b voisine  d’une  vérité  absolue;  en  quoi 
» la  n»éderine  se  rapproche  de  toutes 
b les  sciences  par  lesquelles  on  agit 
» sur  l’homme , la  morale , par.exejp 
b pie,  et  scs  deux  subdivisions  prin- 
» cipales,  la  législation  et  la  politique. 
» Du  reste,  ce  petit  traité  de  Cabanis 
b porte  le  racliet  d’un  esprit  exercé  à 
b manier  les  problèmes  les  plus  déli- 
B^ats,  et  à en  faire  sortir  la  solution 
b de  tous  les  éléments  qui  l'embarras- 
b sent,  b ( Notice  historique  et  litté- 
raire sur  Cabanis , lue  à l'athénée 
de  Paris.  ) On  lui  doit  aussi , suus  le 
titre  de  Coup-d’æil  sur  les  révolu- 
tions et  la  reforme  de  la  médecine , 
Paris,  i8o4  , in-8". , un  ouvrage  dans 
lequel  les  diverses  doctrines  des  grands 
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hommes,  qui, à différentes  époques, 
ont  feflué  sur  les  progrès  de  la  scien- 
ce , sont  exposées  avec  un  talent  d’a- 
nalyse et  une  critique  judicieuse  qui 
font  de  cet  ouvrage  même  un  moyen 
de  perfectionnement  et  de  progrès.  Il 
a encore  laissé  : I.  un  écrit  de  peu  d’é- 
tendue , mais  dont  les  gens  de  l’art 
font  grand  cas,  intitulé:  Observations 
sur  les  affections  catarrhales  en  gé- 
néral , et  particulièrement  su ► celles 
qui  sont  connues  sous  le  nom  'de 
rhume  de  cerveau  et  rhume  de  poi- 
trine .Paris , 1807,  in-8°.  ; 1 1 . dans 
différents  journaux  littéraires,  plu- 
sieurs morceaux  de  sciences,  de  phi- 
losophie et  de  politique,  entre  autres 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  une 
Dissertation  sur  le  supplice  de  la 
guillotine , dans  laquelle  il  réfute  l’o- 
piuion  de  Sœmracring  et  de  M.  Sue , 
qui  regardent  ec  supplice  comme  très 
douloureux , et  qui  pensent  même  que 
la  douleur  se  fait  sentir  encore  après 
la  décapitation  ; Il  I.  dans  1rs  journaux 
politiques , et  notamment  dans  le  Mo- 
niteur, plusieurs  Discours  prononcés 
à la  tribune  du  conseil  des  cinq-cents. 
Mais  le  grand  ouvrage  de  Cabanis , et 
le  fondement  le  plus  solide  de  sa  gloire, 
est  celui  dans  lequel  il  expose  Jes 
Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l’homme.  Six  des  douze  mémoires 
qui  le  composent  furcut  d’abord  im- 
primés dahs  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Recueil  de  l’institut  natio- 
nal , classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  ils  reparurent  avec  les  six 
derniers,  Paris,  1 Soi  , 3 vol.  in-8’.; 
et , dès  l’année  suivante,  on  en  donna 
une  seconde  édition,  revue , corrigée 
et  augmentée  par  l’auteur,  accom- 
pagnée d’un  Extrait  raisonné  ser- 
vant de  table  analytique , par  M.  le 
sénateur  Destutt-Tracy,  et  de  T aides 
alphabétiques  et  raisonnées  des  au- 
teurs et  des  matières , par  M.  Sue , 
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processeur  à l’école  de  médecine  de  Pa- 
ris. Cet  ouvrage  a donne  lieu  à dcsfpru- 
sations  que  les  déclarations  formelles 
de  l’auteur  en  plus  d’iin  endroit  de 
l'ouvrage  même  auraient  dû  prévenir. 
n Quelques  personnes,  dit-il,  dans  sa 
» préfacé,  ont  paru  craindre,  à ce 
» qu'on  m’assure,  que  cet  ouvrage 
» n’eût  pour  but  ou  pour  ell'et  de  ren- 
» verser  certaines  doctrines,  et  d’en 
» établir  d’autres  relativement  à la 
» nature  des  causes  premières;  mais 
» cela  ne  peut  pas  être,  et  même,  avec 
» de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi , 
» il  u’est  pas  possible  de  le  croire  sc- 
>«  rieusement.  Le  lecteur  verra  sou- 
« vent,  dans  le  cours  de  l’ouvrage, 
» que  nous  regardons  ces  cauîes  com- 
» me  placées  hors  de  la  sphère  de 
» nos  recherches,  et  comme  dérobées 
n pour  toujours  aux  moyens  d”iuves- 
» tigation  que  l’homme  a reçus  avec 
» la  vie.  Nous  en  faisons  ici  la  dccla- 
» ration  lapins  formelle;  et,  s’il  y avait 
» quelque  chose  à dire  encore  sur  des 
» questions  qui  n’ont  jamais  été  agi- 
» lées  impunément,  rien  lie  serait 
n plus  facile  que  de  prouver  qu’elles 
» ne  peuvent  être  ni  un  objet  d’exa- 
» men,  ni  même  un  sujet  de  doute, 
» cl  que  l’ignorance  la  plus  invincible 
» est  le  seul  résultat  auquel  nous  oon- 
» duise , à leur  égard  , le  sage  emploi 
» de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
» ii  des  esprits  plus  ronflants , ou  si 
» l’on  veut  plus  éclairés,  le  soin  de 
» rechercher  , par  des  routes  que 
» nous  reconnaissons  impraticables 
» pour  nous , quelle  est  la  nature  du 
» principe  qui  anime  les  corps  vivants, 
» etc.  » Assurément  la  philosophie  ne 
s’est  jamais  énoncée  avec  plus  de  cir- 
conspection, de  modestie  et  de  sa- 
gesse. Mais,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ce  principe,  il  agit,  il  opère  en 
nous;  de  quelle  manière  le  fait-il? 
Quelle  partie  de  notre  organisation  est 
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le  mobile  principal  de  cette  actionne 
ces  opérations  ? C’est  là  ce  que  Caba- 
nis s’est  proposé  de  rechercher.  Locke 
avait  ouvert  la  première  voie  à cette 
recherche,  en  exposant  clairement  et 
fortifiant  de  preuves  l’axiome  ancien 
et  fondamental,  que  toutes  les  idées 
viennent  par  les  sens,  ou  sont  le 
produit  des  sensations.  Condillac  avait 
développé , étendu  , perfectionne  la 
doctrine  de  Locke.  Ses  disciples  ont 
encore  amélioré , qiudu  irs-uus  même 
ont  corrigé,  dans  plusieurs  points,  son 
tableau  des  procédés  de  l’entendement  ; 
mais  il  y manquait  toujours  de  mieux 
connaître  et  de  considérer  plus  attenti- 
vement que  ne  l’ont  fait  Condillac  et 
son  école  les  fonctions  et  le  jeu  des 
organes  qui  contribuent  à la  formation 
des  idées.  Toutes  les  idées  viennent 
des  sens:  fort  bien;  mais  comment  en 
viennent-elles?  Comment  les  sensa- 
tions produisent-elles  des  idées  ? Ces 
questions,  comme  l’on  voit,  sont  ab- 
solument du  ressort  de  la  physiologie, 
et  c’est  en  réunissant  toutes  les  lumiè- 
res que  les  progrès  de  celte  science 
ont  produites  de  nos  jours,  que  l’au- 
teur cherche  à les  résoudre.  Il  présen- 
te dans  son  premier  mémoire  des 
considérations  générales  sur  i’fttidc 
de  l’homme  et  sur  les  rapports  de  son 
dffcanisation  physique  avec  ses  (acui- 
tés intellectuelles  et  morales;  dans  le 
second  et  le  troisième,  il  trace  l’his- 
toire physiologique  des  sensations  ; il 
suit  en  quelque  sorte  la  route  qu’elles 
parcourent  et  les  vicissitudes  qu’elles 
éprouvent,  depuis  les  extrémités  d*s 
nerfs  qui  reçoivent  les  premières  im- 
pressions des  objets , jusqu’au  cerveau 
d’où  pal  lent  et  où  aboutissent  tous  les 
nerfs;  ils  y rapportent  toutes  ces  im- 
pressions, et  c’est  là  qu’elles  se  trans- 
forment en  idées.  Le  cerveau  est  donc 
le  centre  commun  où  sc  fait  ce  travail 
et  d’où  part  1 emissiou  de  la  pensée. 
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Ou  sent  dès-lors  combien  de  diverses 
causes  y peuvent  exercer  de  l’influen- 
ce , les  unes  inbe'rculcs  à l’être  pen- 
sint,  et  constitutives  de  cet  être;  les 

• autres  cxtc'ricurcs  et  accidentelles.  Ca- 
banis, dans  les  six  mémoires  suivants , 
examine  cette  influence  qu’exercent , 
sur  la  formation  des  idées  et  des  ha- 
bitudes morales,  les  âges,  les  sexes, 
les  tempéraments,  les  maladies,  le 

• régime  et  le  climat.  Le  dixième  mé- 
moire contient  des  considérations  tou- 
chant la  vie  animale , les  premières 
déterminations  de  la  sensibilité,  l’ins- 
tinct, la  sympathie,  le  sommeil  et  le 
délire.  Ayant  suffisamment  examiné 
ce  qui  peut  influer  sur  les  opérations 
et  sur  les  affections  morales , il  passe 
dans  le  onzième  mémoire  à l’examen 
de  l’influence  réciproque,  ou  de  la 
réaction  du  moral  sur  le  physique. 
Considérant  toujours , comme  il  le  fait 
dans  toutes  les  parties  de  son  ouvra- 
ge , fourme  cérébral  comme  celui  qui , 
d’après  les  lois  de  l’économie  vivante, 
doit  exercer  la  somme  d’action  la  plus 
Constante,  la  plus  énergique  et  la  [dus 
générale,  il  en  conclut  que  cette  in- 
fluence évidente  du  moral  sur  le  phy- 
sique n’est  autre  que  l'influence  même 
du  système  cérébral,  comme  orgaue 

_ de  la  pensée  et  de  la  volonté,  sur  les 
autres  organes  dont  son  action  sym- 
pathique est  capable  d’exciter,  de  sus- 
jendre  et  mèmCfde  dénaturer  toutes 
es  fonctions.  Enfin, dans  son  douzième 
mémoire  il  traite  des  tempéraments  ac- 
uis.  C’est  une  espèce  de  complément 
u quatrième,  où  il  examine  l’influence 
mora'c  des  tempéraments.  Il  n’avait 
considéré  dans  celui-ci  que  le  tempé- 
rament naturel , celui  qui  naît  avec  les 
individus,  ou  dont  ils  apportent  les  dis- 
positions en  venant  au  jour;  il  con- 
sidère dans  ce  dernier  mémoire  , sous 
ce  nom  de  tempérament  acquis , celui 
qui  se  forme  chez  les  individus  par  la 
Tl. 
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longue  persistance  des  impressions 
accidentelles  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés, telles  que  celles  qui  naissent  des 
maladies,  du  climat,  du  régime,  et 
des  travaux  habituels  du  corps  ou  de 
l’esprit.  Sans  qu’il  nous  soit  possible 
de  donner  à cette  sèche  analyse  le  0 
mgjaidie  développement,  on  voit  assez 
quelle  est  la  grandeur,  l'importance 
et  la  nouveauté  des  questions  et  des 
prgMémes  que  l’auteur  s’est  pronosc 
dessouder.  Il  y procède  avec  line 
méthode  qui  aide  l’esprit , et  avec  une 
candeur  et  une  bonne  foi  qui  devaient 
le  mettre  à l’abri  des  accusations  dont 
il  a été  l’objet  II  u'ignorail  pas  ces  ac- 
cusations, et  il  n’a  pas  dédaigné  d’y  ré- 

fiondrc  dans  la  1*.  édition  de  son  livre. 

I s’éfait  abstenu,  dans  son  grand  ou- 
vrage, de  traiter  la  question  des  cau- 
ses premières,  celte  question  si  grande 
et  si  délicate  ; mais  il  y est  revenu  en- 
suite, et  l’a  traitée  dans  un  essai  partie»-  - 
lier  avec  une  grande  supériorité  de  ta- 
lent, de  raison,  debounc  foi  et  de  lunjjè- 
res.LesrésullatsauxqucIs  il  est  conduit, 
prouvent  que  ses  sentiments  intimes 
étaient  bien  différents  de  ceux  qu’on  * 
lui  a supposés.  Cet  écrit  est  destiné  à 
tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux 
morceaux  de  hante  philosophie  qui 
existent  en  notre  laugtie.  Sa  famille 
possède  dans  un  autre  genre  un  tra- 
vail précieux,  quoiqu’imparfait  : c’est 
la  traduction  en  vers  de  plus  de  la 
moitié,  de  f Iliade.  La  publication  de 
ccs  morceaux  et  de  quelques  autres 
dans  differents  genres  , que  Cabanis  a 
laissés,  ne  pourrait  être  que  bien  ac- 
cueillie. G — é. 

CABABRUS  ( François,  comte 
dé  ),  ne  à Bayonne  en  i qÜ'i , fut  d'a- 
bord destiné  à suivre  la  profession  de 
son  pcrc , négociant  distingué  et  très 
considéré.  Il  fit  scs  études  chez  les 
pères  de  l’Oratoire  à Condom , et  en- 
suite à Toulouse , au  college  de  l’Es- 
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quille;  mais  il  se  lassa  des  études , et 
quitta  brusquement  Toulouse  pour  re- 
venir dans  la  maison  de  commerce  de 
son  père , qui  jugea  plus  convenable 
de  l'envoyer  à Saragossc  chez  un  de 
scs  correspondants,  pour  continuer 
son  éducation  commerciale,  et  ap- 
^ prendre  la  langue  espagnole.  M.  Ga- 
labert, chez  lequel  le  jeune  CabdVus 
fut  placé,  le  reçut  très  bien  et  le  logea 
dans  sa  maison.  Cabarrus  disùneua 
Mli".  Galabert,  s’en  Gt  aimer  ^^P’é- 
pousa  secrètement  en  177a.  Ce  ma- 
riage déplut  aux  deux  familles;  cc- 
. pendant  M.  Galabert  établit  son  gen- 
dre à Gara vancbel,  dans  une  fabrique 
de  savon  dont  il  lui  donna  la  dircc- 
• tion.  Cet  établissement,  à la  proximité 
de  Madrid , permit  à Cabarrus  dq  faire 
de  fréquents  voyages  dans  cette  capi- 
tale , et  ses  goûts  le  mirent  en  relation 
avec  quelques  gens  de  lettres,  et  no- 
tamment avec  l'abbé  Gucvara,  auteur 
de  la  Gazette  de  Madrid,  qui  l’in- 
troduisit dans  plusieurs  grandes  mai- 
sons de  Madrid , où  il  Gt  la  connais- 
sance du  comte  de  Cainpomanès  et  de 
PI  Olavidès.  Ces  relations  inspirèrent 
à Cabarrus  des  idées  d’ambition  qui 
11e  Cirent  que  s’accroître  par  d’autres 
circonstances.  La  guerre  de  l’indépen- 
dance des  Américains  était  déclarée, 
et  l’Espagne  lot  obligée  de  se  réunir 
A la  France.  Privée  de  ses  ressources 
du  Mexique,  elle  éprouva  de  l’embar- 
ïas  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  ; le  gouvernement  rechercha 
les  avis  des  personnes  expérimentées, 
et  le  ministre  des  finances  , qui  avait 
distingué  Cabarrus,  le  consulta  sur 
les  moyens  de  rétablir  les  Guances  et 
le  crédit  de  l'état.  Cabarrus  conçut 
alors  le  projet  de  la  création  des  bil- 
lets royaux,  espèce  de  papier-mon- 
naie portant  intérêt.  On  adopta  sou 
plan  , et  on  créa  pour  dix  millions  de 
piastres  en  billets  royaux,  qu’on  divi- 
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sa  en  coupures  qui  pouvaient  rendre 
plus  facile  le  calcul  des  intérêts  que 
chaque  billet  produisait  par  jour.  Ces 
billets  devaient  être  renouvelés  chaque 
année,  et  les  intérêts  échus  payés  au 
dernier  porteur.  Ils  curent  d’abord  un 
tics  grand  succès,  et  furent  même 
préférés  à la  monnaie  elTectivc  sur  la- 
quelle ils  gagnaient  une  prime,  ce 
qui  donna  une  grande  influence  à Ca- 
barrus. Il  conçut  alors  le  plan  de  l’é- 
tablissement de  la  banque  de  St.- 
Charles,  qui  fut  créée  le  1 juin  1 78a , 
et  dont  il  fut  nommé  directeur.  Cette 
banque  fut  chargée  d'acquitter  toutes 
les  obligations  du  trésor  ; elle  fut 
aussi  chargée  des  services  de  l’ar- 
mée, de  l’intérieur  et  de  l’étranger, 
et  on  lui  alloua  une  commission  d’un 
sixième  pour  cent  sur  tous  ces  ser- 
vices. Le  taux  de  ses  escomptes  fut 
Gxé  à quatre  pour  cent.  Le  fonds  ca- 
pital de  cette  banque  fut  porté  à i5 
millions  de  piastres  fortes,  et  divisé 
en  cent  cinquante  mille  actions  de 
a, 000  rcaux  chacune.  La  compagnie 
des  Carnques  avait  essuyé  des  per- 
tes considérables  pendant  la  guerre , 
avait  été  privée  du  commerce  exclusif 
du  cacao  , dont  elle  avait  eu  le  privi- 
lège; elle  cherchait  à se  rétablir  : Ca- 
barrus lui  en  fournit  les  moyens , eu 
proposant  d’unir  le  commerce  de  l’A-  • 
mc'rique  avec  celui  de  l’Asie  par  les 
îles  Philippines;  sou  plan  fut  adop- 
té, et  la  compagific  des  Philippi- 
nes fut  créée  le  10  mars  17È5. 
Cabarrus  avait  encore  conçu  le  plan 
d'un  canal  de  navigation  qui  devait 
rendre  sa  source  dans  les  montagnes 
c Guadarrama,  passer  à Madrid,  et 
s’unir  au  Guadalquivir.  Le  gouverne- 
ment approuva  ce  plan.  Les  travaux 
étaient  commencés,  lorsque  le  ministre 
Llcïena  en  Gt  ordonner  la  suspension 
en  1 784.  Cabarrus  se  Gt  aussi  remar- 
quer, lorsqu’il  fut  question  d’établir 
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à Madrid  une  espèce  de  mont-de-piété 
eu  faveur  des  veuves  et  des  entants 
des  gcntilshommc^Jl  s’opposa  à cet 
établissement,  en  (Kant  reconnaître, 
par  l’expérience  de  ceux  qui  existaient 
déjà,  que  les  pauvres  se  multiplient  eu 
raison  des  établissements  destines  à 
les  secourir.  I.cs  actions  de  la  banque 
de  St. -Charles  offraient  un  aliment 
trop  séducteur  aux  spéculations  pour 
que  l’avidité  ne  cherchât  pas  à s’en  em- 
parer. Ces  actions  furent  en  quelque 
sorte  transplantées  sur  les  marchés  de 
France,  et  surtout  à la  bourse  de  Paris, 
qui  était  alors  un  des  foyers  les  plus 
actifs  du  jeu  des  fonds  publics.  Les 
actions  de  la  banque  de  St. -Charles 
éprouvèrent , comine  tous  les  autres 
efl'ets,  des  alternatives  de  hausse  et  de 
baisse,  si  souvent  causées  par  la  lac(j- 
que  des  joueurs.  Ceux-ci  eurent  re- 
cours à la  plume  éloquente  de  Mira- 
beau,et  ou  vit  paraître  le  Mémoire  sur 
la  banque  de  St. - Charles , dans  le- 
quel l’auteur  attaquait  avec  force  les 

4 a ses  de  cetélablisseinent,ct  répandait 
amertume  de  sa  critique  sur  la  com- 
gnie  des  Philippines.  Cet  ouvrage  fit 
beaucoup  de  sensation.  Cabarrus  s’y 
crut  personnellement  attaqué  , et  le 
roi  d'Espagne  en  défendit  l’intro- 
duction dans  ses  ciats.  Cabarrus  fut 
nommé  conseiller  des  finances,  La 
mort  de  Charles  111 , à la  fin  de  i 78# , 
causa  des  changements  dans  le  mi- 
nistère. Le  comte  de  Florida  Blanca 
fut  nommé  ministre,  et  la  disgrâce 
de  Cabarrus  s’ensuivit.  Il  fut  même 
accusé  par  le  ministre  Llérena  , et 
arrête  le  t»4  iu'n  l79°-  ne  *,,t 
qu’à  la  fin  de  1792  qu’il  obtint  sa  li- 
berté. Un  jugement  solennel  détruisit 
les  accusations  portées  contre  Cabar- 
rus. 11  obtint  des  indemnités,  et  hit  créé 
comte.  1.C  roi  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  3e  Rastadt 
co  1 797,  et  le  chargea  bientôt  après 


CA1I  455 

d’une  mission  particulière  auprès  du 
gouvernement  français.  Les  mésintelli- 
gences qui  se  manifestaient  dans  le  mi- 
nistère espagnol,  avant-coureurs  de 
la  puissance  du  Priuce  de  la  Paix  , et 
des  v^pgeauces  dont  on  l’accuse  en- 
vers les  ministres,  préparaient  encore 
une  fuis  la  disgrâce  de  Cabarrus.  Il  fut 
cependant  nommé  ambassadeur  de  S. 
M.  C.  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais ; mais  on  refusa  de  le  reconnaître 
en  cette  qualité,  puce  qu’étant  né 
Français,  il  ne  pouvait  représenter 
une  puissance  étrangère.  Pour  tenir 
Cabarrus  éloigné,  le  Prince  de  la  Paix 
lui  fit  donner  une  mission  pour  la  Hol- 
lande. Il  reparut  uéanmoins  à la  cour 
de  Madrid , après  la  révolution  du  1 3 
mars  1808,  et  fut  nommé  surinten- 
dant de  la  caisse  de  consolidation , et 
bientôt  après  ministre  des  finances. 
Pendant  un  voyage  que  Gibarrus  fit  à 
Séville,  il  eut  une  attaque  de  goutte  à la 
tête , dont  il  mourut  le  27  avril  1810, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Il  a laissé 
la  réputation  d’une  ca^lcité  peu  corn-* 
mune  en  finances.  Sou  corps  a été  dé- 
osé au  Panthéon  de  Séville.  U a pu- 
lié  des  mémoires  intéressants  sur  les 
différents  plans  de  finances  dont  nous 
avons  parlé.  On  a encore  de  lui  : I.  le 
Diseur  de  rien , feuille  périodique  , 
dont  le  gouvernement  ordonna  la  sup- 
pression; II.  Lettres  de  François  Ca- 
barrus , écrits  de  saprison  au  Prin- 
ce de  la  Paix ; III.  du  Système  de 
contributions  le  plus  convenable  à 
l’Espagne  ; IV.  Eloge  de  Charles 
III,  rui  d’Espagne  ; V.  Eloge  de  D. 
M.  de  Muzquèz , ministre  des  finan- 
ces. V.  It-x. 

CABASILAS  ( Nil  et  Nicolas  )t 
C’est  le  nom  de  deux  savants  archevê- 
ques de  Thessalonique,  oncle,  et  ne- 
veu, qui  se  succédèrent  immédiate- 
ment dans  le  1 4'.  siècle.  Nil  a composé 
deux  traités  contre  les  Latins,  l’un  , 
28.. 
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De  caitsd  dissidii  ecclesiar.  latinar. 
et  grcecanicarum,  pour  faire  voir  que 
le  pape  ne  veut  pas  que  la  cause  de  la 
division  des  deux  églists  soit  jugée 
daus  un  concile  œcuménique,  afin  d’en 
être  seul  juge;  l’autre,  De  pymalu 
papæ , pour  prouver  que  le  pape  n’a 
qu’une  primauté  d’honneur  fondée  sur 
le  simple  droit  ecclesiastique  ; qu’il  n’a 
aucunl-  juridiction  sur  les  autres  pa- 
triarches ; qu’il  est  soumis  aux  eauous  ; 
que  le  siège  de  Home  u’est  pas  le  seul 
siège  apostolique,  etc.:  ces  deux  traités, 
écrits  avec  beaucoup  d’ordre,  de  net- 
teté et  d'érudition,  furent  imprimés, 
d’abord  en  grec,  à Londres,  sans  date, 
et  réimprimés  à Bâle  en  1 544  > pois  à 
Francfort,  i55g,  in-8“.,  avec  la  ver- 
sion de  Flaccitis  Illyricus;  à Leyde, 
■ 5<j5  , sur  un  manuscrit  du  Vatican, 
avec  celle  de  Vulcantus , qui  les  pu- 
blia la  même  année,  en  latin  seule- 
ment; à Hanau,  en  1608,  avec  les 
notes  de  Saura  ai  Se;  enfin , à la  suite 
du  traité  de  ce  dernier  Deprimatu  pu- 
'pce,  Lcyde,  #845,  in -4°.  Quoiqu’il 
règne  un  peu  d’acrimonie  contre  les  La- 
tins d^ns  ces  deux  petits  ouvrages , ils 
n’en  sont  pas  moins  une  des  meilleu- 
res productions  qui  soient  sorties  de  la 
plutnc  des  Grecs  schismatiques.  Mit 
avait  compose  8n  gros  ouvrage  sur  la 
procession  du  St.-Fsprit , et  d’autres 
opuscules  dont  Allaüus  fait  mention 
dans  sa  Dissertation  si&  les  Ails.  — 
Nicolas  succéda  à sou  oncle  en  1 35o. 
Ce  prélat  courtisan,  après  avoir  fait 
long-temps  la  guerre  aux  pnlamites  , 
espece  tk  mystiques  qui,  dans  leurs 
contemplations,  s’imaginaient  voir  sor- 
tir de  leur  sein  des  rayons  de  cette  gloi- 
re dont  J.-O.  avait  été  environné  sur 
le  Tliabor,  se  déclara  pour  ces  fanati- 
ques, quand  il  les  vit  protégés  par 
l’empereur  Jean  Cantacnzrne  , et  per- 
sécuta Nicépbore  Grègoras,  son  an- 
cien ami,  et  le  plus  grand,  ennemi 
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des  palamites.  Cabasilns  fut  un  des 
plus  ardents  adversaires  des  Latins , 
et  publia  contre,  eux  plusieurs  ouvra- 
ges , dont  l’uu  e^tntilulé  : Campen- 
diosa  inierpretutio  in  divinurn  offi- 
cinal. C’est  une  exposition  de  la  litur- 
gie grecque  ; l’auteur  y traite  dogmati- 
ueincntdes  cérémonies  de  la  messe, 

11  culte  des  saints , etc.  Cet  ouvrage  a . 
été  publié  eu  grec  à Paris,  en  i5u4  > 
par  Fronton-du-Duc,  dans  I ' Auclua- 
rium  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères.  La  version  latine,  par  Gen- 
lian  Hervet,  l’a  été  n Venise,  1 548, 
et  à Paris,  i5(»o,  dans  la  Liturgip 
des  SS.  Pères , tn-fol. , puis  dans  la 
Bibliothèque  des  .Pères.  Il  a paru  en 
grec  et  en  latin  dans  les  additions  à la 
Bibliothècptcdes  Pères , de  i6o4-  Les 
autres  ouvrages  de  N.  Cabasilas  sont  : 
un  Traité  de  la  procession  du  St.- 
Esprit , une  Vie  de  Jésus-Christ , en 
six  livres,  traduite  en  latin  par  Ponta- 
nus,  Ingolstadt,  >6o4,  in-4". , puis 
insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res ; ‘tir.  'Discours  contre  l'usure £ 
traduit  par  lo  même  Pontanns,  im- 
primé# Angsbourg  , et  ensuite  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  : il  entre- 
prend d’y  prouver  que  l’usure  est  con- 
traire à la  loi  divine;  un  commentaire 
sur  le  troisième  livre  de  l’ Almageste 
de  Ptoléméc,  dont  il  a paru  nue  tra- 
duction latine  a Bêle,  en  i538,  in- 
fol., avec  ceux  de  Théou  et  de  Pappus. 
Ce  commentaire  un  poil  diffus  est  d’ail- 
leurs asser  clair;  on  v trouve  quel- 
ques lemmes  et  des  définitions  plus 
prises  de  plusieurs  termes  astrono- 
miques employés  par  Ptolémce.  Ca- 
basilas  avait  composé  d’autres  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  On  peut  en 
voir  la'  note  dans  h Bibli othèque grec- 
que <f  FAficius.  En  général,  il  écrit 
purement , avec  méthode,  et  d’une  nu- 
nicru  instructive.  Ou  a quelquefois 
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confondu  les  ouvrages  de  l’oncle  avec 
ceux  du  neveu.  T — d. 

CABASSLT  ( Je  ah  ),  ne  à Aix  en 
1604  ou  i6o5,  se  destina  d’abord  au 
barreau,  fut  reçu  avocat,  et  plaida  même 
' quelques  causes  où  il  annonça  des  ta- 
lents; mais  le  désir  de  s'appliquer  en- 
• fièrement  à l’étude  dans  un  état  moins 
bruyant  le  conduisit , en  i&tô  , dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire.  Il  apprit, 
sans  le  secours  d’aucun  maître , l’hé- 
breu , lechaldécn , le  syriaque,  le  grec 
ancien  et  moderne , et  se  rendit  cette 
dernière  langue  si  familière  qu’il  tra- 
duisit l’oflicc  de  S.  Pierre  de  Nolasque 
pour  le  patriarche  d’Alexandrie  du  rit, 
grec,  qui,  touché  du  bieu  que  faisaient 
les  religieux  de  la  Merci  consacrés  h la 
rédemption  des  captifs,  voulut  intro- 
duire l’oflicc  de  leur  saint  fondateur 
dans  sa  liturgie.  Le  P.  Cabassut  s’atta- 
cha plus  particulièrement  à l’étude  du 
droit  canon  ; mais  c’est  sans  fonde- 
ment que  Ponlanus  l’eu  fait  profes- 
seur à Avignon.  Il  vivait  très  retiré 
dans  la  petite  maison  de  Periuis  , 
lorsque  le  cardinal  de  Grimaldi , ar- 
chevêque d’Aix,  étant  eu  cours  de  vi- 
site , eut  occasion  de  le  connaître  et 
d’apprécier  son  mérite,  li  l’attiia  à 
Aix , et  l’associa  au  gouvernement  de 
s>>n  diocèse.  Il  l'emmena  avec  lui  à 
Borne  eu  1Ü60,  et  le  choisit  pour  son 
couclavistc  , lors  de  l’clcclion  d’A- 
lexandre Vil.  Pendant  les  dix -huit 
mois  qu’il  demeura  dans  celte  capitale, 
il  s’acquit  l’estimedcs  savants  d'Italie , 
et  V recueillit  les  matériaux  des  ouvra- 
ges qu’il  publia  depuis.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y fut  l’oracle  de  sa  pro- 
vince et  des  provinces  circonvoisiucs 
pour  les  questions  de  morale  et  de 
droit  canon.  Ou  ne  le  voyait  jamais 
sortir  de  sa  retraite  que  pour  répondre 
aux  consultations  de  ce  genre  qup  luj 
attirait  sa  grande  réputation.  Ce  fut  ay 
tudieu  de  ces  occupations  qu’il  termina 
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sa  carrière,  le  j5  septembre  i6S5. 
C’était  un  homme  rempli  de  piété,  de 
modestie , menant  une  vie  laboi  icuse , 
mortifié,  et  surtout  d’uu  désintéresse-* 
ment  à toute  épreuve.  11  reima  un, 
canonicat  de  la  cathédrale  d’Aix  et 
plusieurs  bénéfices  simples  que  le 
caidiual  de  Grimaldi  lui  avait  succes- 
sivement offerts.  Il  avait  abandonné 
son  riche,  patrimoine  à ses  parents,  et 
distribué  en  bonnes  œuvres  lepruduit 
de  ses  livres.  Dans  ses  ouvrages,  il  vou- 
lut tenir  le  milieu  entre  le  rigorisme 
et  le  relâchement.  On  lui  a reproché, 
quelque  pente  vers  ce  dernier.  Ces  dé- 
fauts déparent  un  peu  ses  ouvrages, 
d’ailleurs  savants  et  utiles  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  consulter'lcs  sour- 
ces. En  voici  la  liste  : 1.  IVotitia  con- 
liorum , %c. , dont  l’édition  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  eu  celle  de 
iüÔ5,  iu-fol.  C’est  un  bon  abrégé  de 
la  collccfiou  des  Conciles  ; les  pi  mci- 
paux  cfeious  y sont  rapportés  eu  cji- 
ticr.  Les  notices  des  conciles  y sont 
accompaguçcs  de  dissertations , d’ex- 
plications des  canons , et  d'une  bonne 
introduction  à la  connaissance  des  rils 
de  l’Égli  se.  Il  en  a paru  une  quaüirrav 
édition  à Lyou,  in-fol.,  et  un 

abrégé  estimé,  en  1776,  in-$".  II, 
J uns  carwnici  theuria  et  praxis  , 
Lyon,  1G75,  in-40.  Le  savant  cano- 
niste Gibert  en  a donné  une  nouvelle 
édition,  apcc  des  sommaires  et  de* 
notes,  Poitiers,  tySf»,  iu-fol.;  Ve- 
nise , 1737,  in-fol.  UL  Traite  de 
l usure  , A , iti-ta,  composé  à le 
prière  dfl  cardinal  de  Grimaldi  ; IV. 
Uoræ  sulcesivm.  Ce  soqt  des  déci- 
sions sur  certaines  questions  de  morale 
et  de  droit  canon.  On  doute  que'cct 
ouvrage  ajt  etc  imprimé.  T— D. 

CABBEDO  DE  YASCONCELLOS 
(Michel),  né  à Sétuval,en  i5n5, 
après  avoir  fait  ses  étqdcsà^ordeaux, 
a Toulouse  et  à Çpitubrc,  et  s’etr* 
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appliqué  an  droit  avec  beaucoup  de 
succès,  parvint  aux  premières  charges 
à Lisbonne.  11  mourut  en  1577. On  lui 
doit  une  traduction  latine  du  Plulus 
d’Aristophane , imprimée  à Paris  chez 
Vascosan,  en  1 547  ; <l,lc^q,1<’s  poésies 
imprimées  à Lisbonne  et  à Coimbrc  j 
des  Lettres,  et  d’autres  ouvrages  im- 
primés à Rome,  1 5q7,  in-8°.  — Cab- 
bedo  ( George  ) , son  fils,  marcha  sur 
ses  traces , deviut  chancelier  du  royau- 
me, puis,  lors  de  la  réunion  du  Por- 
tugal à l’Espagne,  membre  du  conseil 
d’état  de  Madrid  pour  le  Portugal , et 
mourut  le  4 mars  iGo4  , à quarante- 
cinq  ans.  On  a de  lui  : I.  Decisiones 
Lusitaniæ  senahls,  1".  partie,  Lis- 
bonne, 160a,  in-fol.  j réimprimée  à 
Oflenbach,  1610;  Anver^iGao  et 
i635;  Francfort,  1646;  partie, 

1 6o4 , in-fol. , rcimpr.à  OfTcnbaclicn 
rGi  o ; à Fraucfort , en  i64<^  Il  com- 
pila cette  collection  d’ordonnances  par 
ordre  de  Philippe  II,  et  pour  établir 
les  prétentions  de  ce  monarque  à la 
couronne  de  Portugal , apres  la  mort 
du  cardinal  Henri.  H.  De palrnnnti- 
bus  ecclcsiarum  régies  coronæ  Lusi- 
tanie?, iGo5,in-4°.  A.  B — t. 

CABELIAU  ( Abraham  ) , ne'go- 
cianthollandais,qui  se  rcndilen  Suède 
au  commencement  du  1 7'.  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  11  attira  dans 
le  même  pays  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes , et  jeta  , de  concert  avec 
eux , les  bases  du  commerce  de  la  ville 
de  Gothembourg,  qui  venait  d’être 
fondée.  Il  fut  nomme , sous  le  règne  de 
Gustavg-Adolphe , intendant  des  pê- 
cheries , et  directeur  des  compagnies 
de  commerce.  Son  intelligence  et  son 
activité  lui  iTrcnt  acquérir  une  fortune 
considérable , qu’il  employa  souvent  à 
l'honneur  et  à la  défense  du  royaume. 
Lorsque  Christian  IV,  roi  dcDannc- 
marek , menaça  la  Suède  d’une  inva- 
sion , Gibeliau  entretint  une  escadre 
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pour  défendre  les  côtes  , et  fit  venir  à 
ses  frais  un  corps  de  troupes  à Stock- 
holm. — Sa  fille , Marguerite  Cabü- 
liad  , captiva  le  coeur  de  Gustave- 
Adolphe  , qui  eut  d’elle  un  Gis  , connu 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Comte 
de  f'asabnrg.  C — au. 

CABESTAN,  ou  CABESTAING 
( GuimÏume  de),  gentilhomme  de 
Roussillon  , ou  de  Provence , poète  du 
i3'.  siècle,  chanta  differentes  dames, 
suivant  l’usage  du  temps.  Sa  dernière 
maîtresse , selon  Jehan  de  Nostrc-Da- 
me , fut  Tricline  Carbonnel , femme 
du  seigneur  de  Seillan , qui , jaloux 
du  troubadour,  dont  il  avait  fait  son 
écuyer,  le  tua,  lui  arracha  le  coeur, 
et  le  fit  manger  à sa  femme.  Tricline 
dit  à son  époux  o que , puisqu  elle 
» avait  mangé  si  noble  viande , elle 
» 11’en  mangerait  jamais  d autre  J * et 
elle  se  laissa  mourir  de  faim  en  1 2 1 5. 
On  sait  que  cet  horrible  événement  a 
aussi  été  attribué  a Gabriellc  de  Ver- 
gy  et  à la  marquise  d’Astorgas.  Suivaut 
Millot , le  mari  furieux  contre  Cabes- 
tan , se  nommait  Raymond  de  Castel- 
Roussillon  , et  son  épouse  Marguerite. 
D’après  un  manuscrit  italien , on  rap- 
porte que  les  parents  de  celle-ci  et  du 
troubadour,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
de  chevaliers , à la  tête  desquels  se  mit 
Alphonse , roi  d’Arragon  , démolirent 
le  château  de  Raymond,  firent  de  pom- 
peuses funérailles  aux  deux  amants  , 
et  les  inhumèrent  dans  le  même  tom- 
beau, qui  fut  place  dans  une  église 
de  Perpignan.  Les  chevaliers  du  Rous- 
sillon et  du  Narbonnais  assistaient 
chaque  année  à un  service  solennel 
fondé  par  le  roi  d’Arragon  pour  le  re- 
pos de  l’ame  de  Marguerite  et  de  Ca- 
bestan ; cependant  aucune  chronique 
du  temps  ne  fait  mention  de  tout  cela , 
et  l’historien  des  troubadours  , Millot , 
déclare  lui-même  que  la  vie  de  celui-ci 
ressemble  beaucoup  à un  roman.  Z. 
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CABEZA  DE  VACA  (Alvar  Nu- 
5 ei  ),  gouverneur  du  Paraguay, 
charge  en.  1 53g,  par  ta  cour  d'Es- 
pagne , de  continuer  la  decouverte  de 
cette  contrée  et  de  la  rivière  de  la 
Plita  , en  qualité'  A’adelantado , ou 
chef  principal , mit  à la  voile  de  Saint- 
Lucar  le  g novembre  i54o,  avec 
quatre  vaisseaux  et  près  de  cinq  rents 
soldats , mouilla  successivement  à Ca- 
nanca,  dont  il  prit  possession , et  à 
Santa-Catalina  , d’où  il  fit  différentes 
reconnaissances;  mais  ayant  perdu 
deux  vaisseaux , il  se  détermina  à se 
rendre  par  terre  au  Paraguay,  tra- 
versa en  novembre  1 54 1 des  chaînes 
de  montagnes  désertes,  ct,  rencon- 
trant au  bout  de  dix-neuf  jours  de 
marchedes  plaines  peuplées  d’indiens 
Guaranis  , en  prit  possession  au  nom 
du  roi  d’Espagne,  et  leur  donna  le 
nom  de  Province  de  V éra , du  nom 
de  son  père  ct  de  son  grand-père , 
qui  avait  découvert  de  nouveau  les 
Canaries  en  1 483.  ( Voyez  Bethen- 
court  ct  Véra.  ) Cabeza  continua  sa 
route  par  terre,  ct,le  1 1 mars  i54a, 
fil  son  entrée  publiqueà  l’Assomption,* 
dont  il  prit  le  commandement.  Il  y 
bouleversa  l’administration,  annuila 
le»  nominations  faites  par  le  roi,  et, 
malgré  la  vive  opposition  des  colons 
espagnols,  réussit  d’abord  dans  ses 
projets  d’oppression.  Résolu  d’aller  en 
personne  chercher  un  chemin  ponr 
pénétrer  au  Pérou , il  ne  put  réussir, 
revint  sur  ses  pas , et  rentra  à l’As- 
somption. Il  y trouva  les  esprits  en 
fermentation  contre  lui.  Ses  troupes; 
fatiguées  de  son  avarice  et  de  sa  ty- 
rannie , "s’unirent  aux  mécontents,  et 
le  ao  avril  i544>  nommèrent  un  au- 
tre gouvernement.  Cabeza  fut  mis  aux 
fers,  ct  embarqué  pour  l'Espagne  avec 
son  confident,  le  greffier  Pedro  Fer- 
nandez. A leur  arrivée,  le  conseil  sou- 
verain des  Indes  entendit  les  accusés, 
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et  les  condamna  à être  déportés  eu 
Afrique.  Pendant  l’instruction  du  pro- 
cès,Cabeza  de  Vaca  ct  Pierre  Fernan- 
dez, son  secrétaire,  publièreut  pour 
leur  justification , et  en  forme  de  mé- 
moire, le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  sur  le  Paraguay  et  la  riviere  de 
la  Plata.  Il  est  divisé  en  deux  parties, 
la  première  intitulée  : Naufr  agios  de 
Alvar  Minez  Cabeza  de  Vaca , a 
été  rédigée  par  Cabeza  ; la  seconde  est 
de  son  secrétaire , et  "à  ponr  titre  : 
Commentarios  da  Alvar  Nu  nez  , 
adelantadoy  gobernador  de  la  pro- 
v incia  del  rio  de  la  Plata.  Cet  ou- 
vrage , imprimé  à Valladolid , 1 555 , 
in-4°. , sc  trouve  aussi  dans  le  tome 
premier  du  recueil  de  Bnrca  , intitulé. 
Historiadores  primitivos  de  las  In- 
dias  occidentales,  Madrid,  1749, 
5 vol.  in-fol.  B — v et  A.  B— T. 

CABEZ ALÉRO  ( Jean-Martii»  ) , 
peintre  espagnol , né  à Almadcn  , 
dans  le  royaume  de  Cordoue , en 
i633 , ht  élève  de  Dom  Juan  Carre- 


pieux.  Plusieurs  églises  de  Madrid  ’ 
sont  flécorées  de  ses  tableaux.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en*  1673  , n’ayant 
pas  encore  auarante  ans.  A — s. 

GA  LSI  AC  ( Claude  de  Bane,  sci- 
neur  de  ),  de  l’ancienne  famille  des. 
arons  d’Avéjan , naquit  à Nîmes  eu 
1578,  et  y fut  d’abord  élevé  dans  le* 
principes  dn  calvinisme,-  que  ses  pa- 
rents professaient;  mais  ayant  été  en- 
voyé au  college  des  jésuites  de  Tour- 
non,  il  en  sortit  non  seulement  ca- 
tholique , mais  meme  animé  d’un  zèle 
ardeut  pour  les  intérêts  de  sa  n*u- 
vtjjc  religion.  11  le  signala  par  la  com- 
position d’un  ouvrage  qui  ne  fut  néan- 
moins public  que  quelques  mois  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  : l'Ecriture 
abandonnée  par  les  ministres  de  la 
religion  réformée,  tG58.  On  vanta 
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beaucoup  alors  le  mérite  de- cet  écrit, 
où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de 
passages  des  livres  saints  , des  conci- 
les , des  pères , pour  prouver  que,  loin 
que  l’Evangile  justifie  nulle  part  la 
doctrine  des  réformés,  il  lacondamuc 
au  contraire  presque  partout.  On  as- 
sure que  ce  traité  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions.  Tel  avait  été 
le  zèle  de  l’auteur,  qu’en  lui  adminis- 
trant les  derniers  sacrements,  l’évêque 
de  Nîmes  le  remercia  solennellement, 
au  nom  du  clergé,  des  services  qu’il 
avait  rendus  à l’Eglise. Cabiac  avait  été 
pourvu,  en  1640,  d'un  office  de  con- 
seiller au  présidial  de  Niuies.  11  mou- 
rut dans  cette  ville  au  ciftimeuce- 
nientde  i658.  V.  S — l. 

CABIZ.  C’est  sous  ce  nom  qu’est 
rounu  un  docteur  turk,  contempo- 
rain de  Soléiman  I".,  dont  le  nom 
propre  ne  se  trouve  pas  daus  les  his- 
toriens turks.  Quant  à celui  d’Ajiué , 
que  lui  donne  Cantcmir,  il  paraît  être 
la  corruption  du  mot  acmrtù^égaré, 
hérétique  1.  Ce  docteur,  qui  était  de 
la  classe  des  oulémas,  prétendait  que 
Jésus-Christ  était  supérieur  à Malio  - 
met.  11  ne  sc  contentait  pas  de  •dé- 
voiler son  opinifeti  à scs  confrères , 
mais  il  démontrait  publiquement  au 
peuple  l'absurdité  de  la  rfligion  un- 
borné tane,  et  la  pureté  des  dogmes  dit 
ciuistianisme.  fies  docteurs  de  la  loi 
11c  pouvant  écouter  avec  indifférence 
les  propos  de  Cabiz , le  firent  citer 
au  dywau.  Le  grand  vé*y  r Ibrahim- 
l’acha  chargea  de  l’cxainen  de  cet 
hérésiarque  les  deux  cadhy-askcrs  de 
Romélie  et  d’Anatolie,  qui  uc  purent 
réfufc:r  scs  opinions,  ni  détruira  les 
arguments  par  lesquels  il  les  soute- 
nait: il  recouvra  doue  la  liberté.  lI 
graud-s vigueur,  qui  avait  entendu  cette 
discussion  par  une  croisée  qui  don- 
nait dans  la  salle  du  dywau,  fit  de 
grands  reproches  à son  premier  mi- 
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nislre;. celui-ci  allégua  l'ignorance  des 
cndln-askcrs;  mais  le  sulthan  ordon- 
na qu'on  fit  juger  l’allaite  par  le 
moufty  et  le  eadhy  de  Constantinople. 
Ces  derniers  sc  rendirent  le  lende- 
main au  dywan  ; le  moufty  Cbemsed- 
dyn  - efiendy  questionna  Cabiz  , et , 
après  l’avoir  écouté  Irauquillemcut, 
il  réfuta  tous  scs  arguments,  fit  voir 
la  fausseté  des  interpréta  lions  qu’il 
donnait  aux  versets  du  Coran  pour 
soutenir  son  opinion,  et  le  mit.  di- 
sent les  historiens  turks,  dans  l’im- 
possibilité de  répliquer  nu  mot.  il 
s’adressa  ensuite  au  cndliy  da  Cons- 
tantinople, disant  qu'il  avait  fait  ce 
qui  le  regardait , et  l’invita  à pronon- 
cer ce  qu’exigeait  la  loi.  Le  eadhy 
tâcha  de  son  côté» de  détourner  Gi- 
hiz  de  son  opinion,  et  de  lui  faire 
abjurer  sa  croyance;  mais  celui-ci 
refusant  de  se  rétracter , la  sentence 
de  mort  fut  prononcée,  et  il  eut  la 
tête  tranchée  le  8 de  safer  534  de 
l’bcg.  ( 19  septembre  ij45  de  J. -G  ) 
R— s. 

CABOT,  ou  GABOTTO  (Stius- 
Hes),  second  fils  de  Jean  Cabot,  vé- 
nitien qui  vint  en  Angleterre,  peu 
de  temps  après  la  decouverte  de  l’A- 
mérique, prqposcr  au  roi  Henri  Y y 
de  l’envoyer  découvrir  de  nouvelles 
terres  , et  de  chercher  un  passage  par 
le  nord-oue6t  pour  aller  au  Galbai 
oriental.  Jean  Cabot  fut  accueilli  avec 
toute  sa  famille.  Il  nous  reste  un  acta 
authentique,  daté  du  5 mars  1 4g5,  par 
lequel  Henri  Vil  lui  accorda,  aiusi 
qu  a ses  enfants,  la  liberté  de  navi- 
guer dans  toutes  les  mers,  sous  le 
pavillon  anglais , et  leur  permit  de 
former  des  établissements  et  de  cons- 
truire des  forts.  Le  commerce  exclusif 
de  toutes  les  contrées  qu’ils  devaient 
visiter  leur  est  cédé  par  le  mémo 
acte.  Nous  n’avons  aucune  relation 
authentique  des  navigations  de  Jcau 
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Cabot  et  île  ses  trois  fils  (t).  — Le 
second , Sebastien  Cabot  , ué  à Bristol 
en  i 167  , a etc'  plus  connu  que  ses 
frères  ; car  les  fragments  qui  nous 
restent  sur  les  vovages  des  Cabots 
11e  parlent  que  de  lui  ; mais  ces 
fragments  offrent  tant* 1  de  contra- 
dictions qu’il  est  impossible  de  recon- 
naître les  pays  qu’il  a visite's.  Hack- 
luyt  , dans  sa  collection  , nous  a 
transmis  U pièce  où  l’on  trouve  le 
plus  de  details  sur  la  navigation  et  la 
vie  de  Sébastien  Cabot  ; il  dit  l’avoir 
tirée  du  second  volume  de  la  collec- 
tion de  Uatnusio  ; mais  uous  l’y  avons 
cherchée  en  vain.  Cette  pièce  est  attri- 
buée à Golérius  llutiganus  , légat  du 
pape  en  Espague , qui  dit  tenir  les  par- 
ticularités qu’elle  contient  d’un  ha- 
bitant de  Cadix , lequel  avait  eu  plu- 
sieurs conversations  avec  Sébastien 
Cabot.  Elle  uous  apprend  que  ce  na- 
vigateur , en  partait  pour  l'Angleterre, 
avait  fait  routo  au  nord-ouest,  et  fut 
arrêté  par  une  terre  qui  s’étendait 
vers  le  nord.  11  la  suivit  pour  lâcher 
de  découvrir  si  elle  tournerait  à l’ouest 
et  formerait  quelque  golfe  ; il  s’ap- 
perçut  au  contraire,  lorsqu’il  fut  par- 
venu à 5ü'  de  latitude  nord  , qu’elle 
se  dirigeait  à l’est.  Alors,  désespérant 
de  trouver  un  passage, .il  fit  rouleau 
sud  , et  prolongea  la  même  côte  : il 
vjut  jusqu’à  cette  partie  de  1a  terre 
ferme  qu’on  appelle  Floride.  Rainu- 
sio  , connu  par  sou  exactitude , n’a 
<V>nné  aucun  extrait  des  navigations 
de  Sébastieu  Cabot  ; il  se  contente  de 
citer,  dans  la  préface  de  son  5*.  volu- 
me , un  passage  d’uuc  lettre  qu’il  avait 
reçue  de  lui.  11  en  parle  comme  d’uu 
homme  de  beaucoup  d’expérience , et 

f 1)  Le  CJlatogur  de  U bilÆîotbêque  Bodleieona 
(Oxfovd.  'itÿ~4i  in-fnl.,  p»g  ScOa»ltan<t 

Cabota  ) indique  un  ouvrage  tous  ce  titre  : \avt- 
gnltane  nede  varia  mtentnonali  , Vmiie  , 

1 j83  Mftis  ce  livre,  inconnu  a lou»  les  biMio- 
graphes  que  nous  atout  consultes , t»i  n ni  é4f« 
imaginaire.  Y 
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d’un  rare  talent  dans  l’art  de  naviguer 
et  dans  la*  cosmographie.  Eusuite,  il 
transcrit  le  passage  de  sa  lettre,  qui 
nous  apprend  que  Cabot  était  allé  fort 
loiiL  dans  la  direction  de  l’ouest  quart 
nom-ouest , derrière  les  îles  placées 
le  long  de  la  terre  qu’il  awit  décou- 
verte, et  s’était  avaucc  jusqu’à  (>7  ’ *• 
de  latitude  nord.  Le  1 1 juin  , ayant 
trouvé  b mer  ouverte  et  sans  aucun 
empêchement , il  avait  cru  pouvoir  al-  / 
lcr  au  Galbai  par  ce  chemin , et  l’aurait 
fait,  si  l’esprit  de  mutinerie  ne  s’é- 
tait mis  dans  scs  équipages  , et  ne 
l’avait  forcé  à revenir  en  Angleterre. 
Pierre  Martyr , qui  était  aussi  contem- 
porain de  Cahot,  dit,  dans  son  His- 
toire des  Indes  orientales,  quo  .Sébas- 
tien Cabot  trouva,  à 55“  de  latitude , 
des  glaces  qui  l’crapêclièrçut  de  re- 
monter plus  au  nord.  Le  même  au- 
teur ajoute  qu’il  n’y  avait  pas  de  nuit 
dans  ces  parages , et  qu’à  minuit  on 
y voyait  aussi  clair  que  dans  nos  con- 
trées ^pendant  le  crépuscule  du  ma- 
tin : ceci  ferait  croire  que  Cabot  se  se- 
rait trouvé  au-delà  de  55"  de  latitude. 

11  ne  paraît  pas  possible  dr  concilier 
ces  trois  differents  récits;  il  but  même 
renoncer  à trouver  les  terres  décou- 
vertes par  Gibot,  d’après  les  latitudes 
qui  y sont  désignées.  L’opinion  b 
plus  générale  est  qu’il  a visite  la  côte 
orientale  de  l’ilc  de  Terre  - Neuve  ; 
cependant,  si  l’oa  s'arrête  au  passage 
cité  par  Ramusio  , on  pourrait  croira 
qu’il  aurait  pénétré  daus  le  détroit  de 
lludson  , puisqu’il  y est  dit  qu'il  s’est 
avancé  derrière  des  île* , à moins  que  • 
l’on  ne  suppose  qu’il  ait  pcnéiré  dans 
le  golfe  et  dans  le  fleuve  .Saint-Lau- 
rent. O11  lisait,  sur  une  ancien  qe  carte 
que  IJarLIuyt  a vue  dans  les  apparte- 
ments de  la  reine  d’Angleterre , que 
Jean  Cabot  et  son  fils  Sébastien  avaient 
découvert  une  terre , le  a 4 juin  > 4î>7  » ’ 
à environ  cinq  heures  du  mafia  : elle 


CA  U 

fut  appelée  Nesvfoundlandcn  anglais , 
ou  Terre-Neuve.  Une  île  qui  en  était 
près  , reçut  le  nom  de  Saint- Jean , 
parce  que  c’était  la  fête  de  ce  saint.  . 
Après  avoir  fait  des  découvertes  j»ur 
le  roi  d’Angleterre  , Sébastien  Cabot 
passa  en  Espagne , en  1 5a6  ; on  lui 
donna  des  navires  avec  lesquels  il  rcJ 
monta  très  avant  dans  la  rivière  de  la 
Plata.  On  dit  aussi  qu’il  fit  d'autres 
voyages'sur  des  vaisseaux  espagnols. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  vint  chercher  le# 
repos  en  Angleterre  ; il  y fut  nommé 
grand-pilote  do  royaume , et  gouver- 
neur de  la  compagnie  des  marchands , 
formée  pour  découvrir  des  terres  in- 
connue*. Il  surveilla,  en  i555,  l'ar- 
mement de  l’expédition  commandée 
parWillougbby.  Hackluyt  nous  a con- 
servé un  acte,  daté  de  i54<)>  par  le- 
quel Edouard  VI  lui  accorde  une  pen- 
sion de  16G  livres  i3  sous  4 deniers 
sterlings.  Celle  somme  , qui  revient 
à 4,000  francs  de  notre  monnaie , 
était  considérable  h cette  époque , et 
fait  juger  de  l’importance  des  services 
qu’il  avait  rendus.  Ce  dernier  acte  , 
ainsi  que  le  premier  acte  de  Henri 
Vil  , sont  les  seules  pièces  authen- 
tiques qui  nous  restent  relativement 
aux  Cabots  ; elles  suffisent  pour  ne 
pas  faire  regarder  leurs  découvertes 
comme  fabuleuses . ainsi  que  quelques 
historiens  ont  été  tenté  de  le  penser. 
Il  n’est  pas  possible  , à la  vérité,  de 
reconnaître  les  terres  qu’ils  ont  vues; 
mais  tout  porte  à croire  quelles  font 

Iiarlie  de  l'extrémité  septentrionale  de 
'Amérique.  K — l. 

CABOT  ( Vincent), jurisconsulte 
du  iGc.  siècle , né  à Toulouse  , dis- 
puta , àl’dgc  de  vingt-quatre  ans,  une 
chaire  de  droit  canon  à Paris.  Sur  sa 
réputation  , il  fut  appelé  à Orléans  par 
l’université , et , pendant  quatorze  ans , 
il  y professa  le  droit  public  et  privé. 
Sa  célébrité  toujouss  croissante  le  fit 
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rappeler  dans  sa  patrie  par  Dufaur 
de  St.-Jorry , premier  président  du 
parlement  de  Toulouse.  Il  y remplit 
pendant  vingt-deux  ans  la  chaire  con- 
fiée à scs  soins  , avec  d’autant  plus 
de  succès  qu’il  cherchait  moins  à 
inontrcr(sou  savoir  qu’à  le  continu-  % 
niquer  à ses  élèves.  Léonard  Cam- 
pislron  rapporte  qu’il  disait  à ceux 
qui  auraient  désiré  plus  d’ornement 
et  d’éloqtfence  dans  ses  leçons  « qu’il 
» était  seulement  gagé  du  public  pour 
» enseigner  avec  fruit,  et  non  pour 
» paraître  vainement  éloquent  ou  sa- 
» vaut.  » Il  ne  méprisait  pourtant  pas 
l’éloquence  ; mais  il  préférait  une  clar- 
té simple  b la  pompe  des  paroles.  11 
mourut  au  commencement  du  1 1'. 
siècle.  On  a de  lui:  1.  Laudatio  fu- 
nelris  D.  Michaelis  J'iolœi , Or- 
léans , î5gï,5h-4°,  5 H.  Variarum 
juris  pu hl ui  set  privati  disserlalio- 
mtm  libri  duo,  Orléans,  1 5y8 , in- 
8".  ; 111.  un  Traité  des  bénéfices  , 
que  J.  Doujat  publia  en  1 650  sous 
le  nom  de  J.  Dart , et  dont  il  a de- 
puis reconnu  Cabot  pour  l’auteur  ; IV. 
les  Politiques  de  Pincent  Cabot  , 
publiées  par  Léonard  Campistron  , 
Toulouse,  iG3o,  in-8°.  C’est  le  pre- 
mier volume  d’un  ouvrage  projeté  par 
Cabot , et  qui  devait  avoir  viugt-huit 
livres.  Il  n’en  avait  achevé  que  six  ; 
l’édite.iir  , qui  les  revit  et  les  mit  en 
ordre . les  dédia  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. il  rapporte  qu’en  «6a4 , il  les 
avait  présentés  aux  ministres , au  par- 
lement et  à l’université  de  Paris , et 
qu’ou  s'accorda  généralement  à recon- 
naître que  Cabot  y avait  mis  a plfls 
» de  secrets  de  cette  science  (la  politi- 
» que  ) qu’on  n’eu  trouvait  dans  tous 
» les  autres  livre»  qui  eu  avaient  trait* 

» jusqu’alors.  » A.  B — T. 

CABRAL  ( Pierre-Alvarez  ) , na- 
vigateur portugais,  distingué  par  sa 
naissance  et  ses  talents  militaires , fut 
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choisi  par  Emmanuel  pour  comman- 
der la  seconde  flotte  que  ce  prince 
envoyait  aux  Indes.  11  rcg|it  I étendard 
royal  des  mains  du  roi  dans  l’église 
de  Belcm , et  l'évêque  de  Viscu  lui 
mit  sur  la  tête  un  chapeau  béni  par  le 
pape.  Après  cette  cérémonie  , Cabrai 
sortit  du  Tagc  dans  le  mois  de  mars 
de  l’an  i5oo , avec  treize  vaisseaux 
et  douze  cents  hommes  d’équipage , 
au  bruit  de  l’artillerie  et  aux  accla- 
mations d’un  peuple  immense.  Un 
béureux  hasard  le  conduisit  a la  dé- 
couverte qui  a fait  sa  renommée.  Pour 
éviter  les  calmes  de  la  côte  d’Alriqne  * 
Cabrai  s’éloigna  de  la  route  ordinaire , 
et  prit  tellement  à l’ouest  qu’il  se  trou- 
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recherché  des  rois  de  Cocliin  et  de  Ca- 
nanor,qui firent  un  traité  de  commer- 
ce avetflui.  Chargé  des  riches  produc- 
tions de  leur  pays,  il  reprit  la  roule 
d’Europe , 'et  mouilla  dans  le  Tage  , 
le  juin  i5oi.  Il  ne  parait  pas  que 
Cabrai  ait  été  employé  dans  les  ex- 
péditions qui  ont  suivi  la  sienne.  Ce 
navigateur  tient  une  place  distinguée 
dans  les  annales  de  la  géographie  1 1 
détermina  d’unemanière  plus  exacte  U 
position  des  Anchcdives , découvertes 
quelques  années  auparavant.  Il  fit  dé- 
crire par  Sancho  ne  Toar  la  ville  de 
Sofala , où  il  avait  abordé  le  premier , 
et  procura  sur  les  rivages  de  Mozam- 


prit  tellement  à l’ouest  qu’il  se  trou-  bique  des  aperçus  nouveaux,  b.nlu 
va  a la  vue  d’une  terre  inconnue  le  le  Portugal  lui  doit  1 etablissement  de 
2 4 avril  de  la  même  année  : cette  terre  #ts  premiers  comptoirs  aux  1 odes. 

était  le  Brésil , qui  reçut  alors  le  nom  J.’c  , " 

de  Terre  de  Ste.-Croix.  Ainsi  l’Amé-  CABRAL , ou  C VPRAL1S  C 

çois  ),  né  en  1 5ü8  â Co\  ilhana,  petite 


rique  ne  devait  point  rester  ignorée , et 
le  génie  de  Colomb  ne  l’cut-ii  pas  con- 
duit à la  découverte  de  ses  rivages , 
huit  ans  plus  tard  l’Européen  y eût 
abordé,  sans  les  chercher.  Le  premier 
havre  où  la  flotte  portugaise  fut  dé- 
barquer fut  appelé  Porto  •Seguro. 
Après  quelque  jours  passes  sur  cette 
terre  nOTvelIc , Cabrai  prit  la  route 
des  Indes;  mais  avaut  d’y  arriver^ 
une  de  ces  lempetes , si  communes 
dans  ces  mers , fit  périr  la  moitié  de 
ses  vaisseaux  avec  leurs  équipages. 
Parmi  les  victimes  de  cet  événement , 
on  doit  citer  Barthélemi  Diaz , cet  il- 
lustre marin  , qui  avait  atteint  le  pre- 
mier le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ca- 
brai ayant  ralüé  six  vaisseaux  , aile  à 
Mozamhiquê , à Quiloa  et  à Mélinde, 
puis  à Calicut , qu’il  canonna  quelques 
jours  après,  pour  sc  venger  de  la  tra- 
hison du  roi  de  cette  contrée.  Après 
cet  acte  de  vigueur  , qui  donnait  une 
haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  va- 
leur portugaise,  il  parcourut  en  con- 
quérant les  rivages  de  l’Inde  ; il  fut 
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ville  du  diocèse  de  Guarda  en  Portu- 
gal, voyageait  dans  I Orient,  et  se 
trouvait  à Goa , lorsqu’il  entra  chez,  les 
jésuites , âgé  de  vingt-six  ans.  Son  zcle 
pour  les  missions  lui  fit  parcourir  une 
grande  partie  des  contrées  de  l’Inde  1 
et  de  l’Asie , et  presque  partout  il  exer- 
ça les  premières  charges  de  sa  société. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et 
la  théologie  à Goa,  et  gouverné  suc- 
cessivement plusieurs  maisons  de  son 
or^^ans  l’indouslan , il  s’embarqua 
ponQu  .lapon  , où  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  vice- 
provincial.  De  nombreuses  conver- 
sions y furent  le  frnitdc  scs  longs  et 
péuibles  travaux.  Il  régénéra  dans  les 
eaux  du  baptême  la  mère,  l’épouse  et 
]<•*  enfants  du  roi  d’Omura  , et  l’exem- 
ple de  ces  illustres  prosélytes  en  fit 
une  multitude  d’autres.  Eu  i5^5,  il 
conféra  également  le  baptême  au  fils 
du  roi  de  Bungo  , et,  quelque  temps 
après,  au  roi  lui-même,  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  ouvert  scs  ports  et 
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donne  dans  son  palais  l'hospitalité  à 
S.  François-Xavier.  Les  paroles  et  les 
vertus  de  l’apôtre  des  Indes  l’avaient 
vivement  ébranlé,  niais  il  était  réserve' 
au  P.  Cabrai  de  le  soumettre  au  joug 
de  la  foi  chrétienne.  Ces  conversions 
éclatantes  entraînèrent  celles  d’une 
foule  de  Japonais,  parmi  lesquels  on 
remarqua  même  un  .grand  nombre  de 
boiijfs.  Le  P.  Cabrai  revint  ensuite  à 
Macao , où  il  fut  chargé  de  diriger  les 
nouvelles  missions  qui  commençaient 
de  s’établir  à la  Chine.  Les  piédica- 
teurs  de  l’Evangile  venaient  enfin  de 
pénétrer  dans  cet  empire;  le  célèbre 
P.  Hicci  y jetait  les  fondements  de  plu- 
sieurs églises.  Le  P.  Cabrai  ne  se  con- 
tenta pas  de  pourvoir  à tous  les  besoins 
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bliqve  de  Cènes  , à laquelle  le  ro* 
d’Arragon  disputait  la  possession  de 
l’ile  de  Surd^gue.  Nommé  général  de 
la  flotte  arragonaise  , il  joignit  ses. 
forces  à celles  des  Vénitiens , et  rem- 
porta, le  37  août  i555,  à la  Hauteur 
dp  cette  île,  une  victoire  complète  sur 
les  Génois , alors  formidables  sur 
mer.  Le  roi  lui  confia  la  couduite  de 
eette  guerre , où  il  eut  plusieurs  fois, 
l’occasion  de  se  signaler.  Cabrera  jouit 
long  temps  de  la  faveur  de  s«n  maître 
et  de  l’estime  publique;  mais  se  voyant 
par  la  suite  exposé  à l’envie,  et  crai- 
gnant l’ingratitude  du  roi , il  se  retira 
dans  un  monastère , où  il  11c  montra 
plus  que  du  dégoût  pour  les  grandeurs 
humaines.  Pierre  crut  avoir  encore 


de  cette  chrétienté  naissante,  il  la  eiil£  besoin  de  lui,  alla  le  t rcr  lui-même  de 
tiva  lui-même,  et  partagea  pendant  sa  solitude,  en  i54g,  le  ramena  à la 
plusieurs  au  nées  les  travaux  et  les 
succès  de  ces  premiers  missionnaires. 

Rappelé  à (îoa  , il  y fut  d'abord  revê- 


tu de  l’autorité  de  visiteur  et  de  pro- 
vincial pour  toutes  les  Indes,  et  enfin 
établi  supérieur  dgla  maison  professe 
de  Goa  , qu’il  gouverna  pendant  tren- 
I ic-liuii  ans.  En  1G0C,  il  assista,  au 
nom  et  avec  les  pouvons  de  l’évêque 
du  Japon , au  comité  que  tous  les 
évêques  de  l’Orient  liment  dans  l’I  ndo, 
et  mourut  à Goa  le  16  avril  1609, 
àgc de  quatre-vingt-un  ans.  Ou  trouve 
uu  grand  nombre  de  ses  lettrcMdans 
les  Litleræ  annuæ , écrites  diw^pon 
depuis  1 571  jusqu’en  1 584  > et  parmi 
celles  écrites  de  la  Chine  dans  les  an- 
nées 1 583  cl  i584-  » en  existe  en- 
core quelques  autres  dans  le  recueil 
de  ces  mêmes  Lettres  annuelles  , im- 
prime à Kvora  en  1G08.  G — n. 

CABRERA  ( dois  Bernard  de  ) , 
général,  ministre,  et  favori  de  Pierro- 
le-Cérémonieux , roi  d’Arragon , fit  la 
conquête  de  Majorque  , soumit  1rs 
rebelles  de  Valence,  et  se  signala  cn- 
suite  dans  la  guerre  contre  la  répu- 


cour,  et  lui  fit  prendre  place  au  con- 
seil. Une  ligue  s’étant  formée  entre 
Henri  de  Transtainarc  et  les  rois  de 
Navarre  et  d’Arragon  , pour  détrôner 
le  roi  de  Castille , Cabrera  soutint  que 
cette  guerre  était  impolitique , et  s’y 
oppoian.  Les  partisans  de  la  guerre  le 
rendirent  suspect  au  roi  d’Arragon; 
Cabrera,  craignant  d’étic  victime  d’un 
parti  puissant  que  dirigeait*la  reine 
elle-même,  voulut  se  retirer  eit  Fran- 
ce ; mais  il  fut  arrêté,  jeté  dans  les 
fers,  ctappuqué à la  question.  Trans? 
tamare,  le  roi  de  Navarre  et  la  reine 
d’Arragou  demandèrent  son  supplice. 
Le  roi,  oubliant  les  services  d’un  des 
plus  grands  hommes  qu’ait  eu  l’Arn- 
gon , le  sacrifia  à la  haiuc  de  ses  enne- 
mis. Cabrera  , condamné  à mort  4 
soixante-six  ans,  par  le  priuce  de 
Girone , dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur, fut  décapité  à Sarragoce , le  26 
juin  i5f>4.  La  cour  d’Arragon  rougit 
enfin  de  cette  condamnation  inique  ; 
la  mémoire  de  Cabrera  fut  réhabilitée, 
et  ses  biens  fuient  rendus  à son  petit- 
fils,  Bernard  Cabrera.  lj — p. 
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CABRERA  ( Bernard  de  ) , favori 
de  Martin,*  roi  de  Sicile,  voulut  s’em- 
parer de  la  couronne  de  <e  prince 
après  sa  mort , en  1 4 1 o , déclara  la 
guerre  à Blanche , veuve  de  Martin  , 
qui  refusa  de  l'épouser,  fut  pris  et 
enfermé  dans  une  citerne,  puis  dans 
une  tour  environnée  d’un  filet , dans 
lequel  il  tomba  en  voulant  s’évader. 
Ferdinand,  successeur  de  Martin,  fit 
grâce  à Cabrera , ù condition  qu’il 
quitterait  la  Sicile.  Il  mourut  quelque 
temps  après.  K. 

CABRERA  ( 'LOUIS  DE  ),  historien  _ 
espagnol,  né  h Cordoue,  d’ünc  fa-* 
mille  noble  ,^mbr,issa  l’état  militaire, 
et  fit  plusieurs  campagnes,  en  qualité 
de  capitaine  d'infanterie,  au  coin  ni  en- 
cornent du  1 7'.  siècle.  Il  se  livra  de- 
puis fi  l’étude  des  lettres , et  mourut 
vers  i655.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
Suivants  : I.  Tratado  de  historia , 
para  entenderla  y escrivirla . Ma- 
drid, 161 1 , in-4". , traité  où  il  donne 
de  bonnes  règles  sur  la  manière  d’é- 
crire l'histoire;  11.  Histoire  de  Phi- 
lippe II,  roi  d’Espagne,  Madrid , 
ïfiig,  in-fol. , en  espagnol.  « 1,’au- 
*teur  est  ascusé,  dit  Drouet,  d’être 
> trop  partial  pour  sa  patrie; ce  qu’il  y 
i*  a de  sûr, c’est  qu'il  donne  des  louanges 
■»  très  exagérées  à Philippe II.  »•— Un 
antre  Calera  ( Pierre  de  ),  natif 
aussi  do  Cordoue , et  vivant  dans  le 
même  siècle , fut  rcligieitx  de  l’ordre 
de  S.  Jétàate , et  écrivit  un  com- 
mentaire sur  la  5°.  partie  de  la 
Somme  de  S.  Thomas , en  u vol. , 
imprimé  à Cordoue  en  ifim. 

A.  B— t et  V-^-vï. 

CABRERA  ( Don  Juan-Thomas- 
Hbsri<juhs  oe  ),  duc  de  Médit»  de! 
Rio  Seeo  , amiral  de  Castille  , et 
ministre  d’état,  né  du  sang  royal, 
descendait  d’Alphonse  XI , roi  de 
Castille.  Connu  «l’abord  à- la  «mur  sous 
le  nom  de  comte  de  Afelgar , il  fut 
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nommé  gouverneur  de  Milan  , puis 
premier  ministre  en  i(X)5,  sous 
Charles  II.  ]’amirante  ( car  c’est 
ainsi  qu’on  le  désigua  depuis  ) jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  de  la 
reine  , seconde  femme  de  Charles  il, 
et  il  devint'en  quelque  sorte  l’arbitre 
du  royaume  ; mais  son  caractère  hau- 
tain lui  fit  des  ennemis  puissants. 
Opposé  au  cardinal  Porto  Carrero , et 
attaché  ouvertement  aux  intérêts  de  la 
iqaison  d’Autriche,  il  bit  exilé,  rrdRgré 
le  rrêditdc  sa  protectrice.  L ’amirante 
était  si  puissant  par  ses  alliances  et 
par  ses  richesses,  que  Philippe  d’An- 
jou , à son  avènement  à la  couronne 
d'Espagne , essaya  de  le  gagner:  il  le 
nomma  son  ambassadeur  à la  cour  de 
France.  La  fierté  de  I ’ amirauté  fut 
indignée  qu’on  lui  offrît  uti  tel  em- 
ploi , qu’il  regardait  d'ailleurs  comme 
un  exil.  Encouragé  par  la  ligue  con- 
elue  entre  l'empereur , l’Angleterre  et 
la  Hollande,  il  choisit  Lisbonne  pour 
asyle  , se  déclara  en  faveur  de  la  mai- 
son d’Autriche,  et  entraîna  le  Portu- 
al  dans  la  coalilioi^contre  la  France, 

I écrivit  au  pape  que  le  testament  de 
Charles  II  était  une  pièce  supposée, 
et  soutint  qu’il  y eu  avait  un  véritable 
en  faveur  «le  l'atchiduc.  Un  arrêt  de 
la  eour  de  Madrid  le  condamna  à 

Cirdre  la  tète  en  effigie , et  toi»  ses 
eus  furent  confisqués.  L’archiduc 
étant  arrivé  à Lisbonne  awee  unie  ar- 
mée anglaise,  Yamirante  fut  d’abord 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince 
et  <Ju  roi  de  Portugal.  Ses  intelligences 
à Valence  et  à Grenade  donnèrent 
Philippe  les  plus  vires,  appréhensions; 
mais  les  généraux  alliés  négligèrent 
ses  avis.  En  vain  Yamirante  les 
exhorta  à porter  la  guerre  dans  l'An- 
dalousie , vaste  et  fertile  province  dont 
la  réduction  aurait  entraîné  celle  des 
deux  Castilles;  il  prédit  qtA-,  si  l’on 
s’opiniâtrait  à s'emparer  de  la  Gai,- 


f 
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logne  et  de  Arragon  , les  Castillans 
refuseraient  de  recevoir  un  roi  de  la 
main  d’un  peuple  qu’ils  détestaient: 
* cette  prédiction,  que  l'événement  justi- 
fia , fut  à peine  écoutée.  Le  chagrin  et 
l'indignation  de  se  voir  négligé  par 
ceux  mêmes  auxquels  il  avait  sacrifié 
ses  intérêts , et  le  mauvais  succès  de 
deux  entreprises  projetées  pour  sou- 
lever Yaleuce  et  Grenade,  le  touchè- 
rent si  vivement  qu’il  mourut  à Lis- 
bonne le  a3  juin  i jo5.  Ce  seigneur 
était  bel  homme,  courageux,  habile 
politique,  et  capable  de  porter  l’ar- 
chiduc sur  le  trône  d’Espagne , si 
ses  avis  eussent  été  suivis.  B — p. 

CABRISSEAU  ( Nicolas  ),  théolo- 
gal de  Reims,  naquit  à Rcthel  le  irr. 
octobre  1680,  fut  considéré  par  le 
Tellier , archevêque  de  cette  ville , 
icrsécuté  par  son  successeur,  Mail- 
y,  comme  appelant,  fiappé , en 
172a,  d’une  lettre  de  cachet  qui  l’exi- 
lait à trente  lieues  de  Reims  ; employé 
à Paris  par  le  cardinal  de  Noaillcs; 
enfermé  à Yincenncs  sous  Viuli- 
mille  ; destitué  de  sa  théologale  par 
arrêt  du  conseil , et  exilé  à Tours , où 
il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  20  octobre  1 q5o.  On  a de  ce  doc- 
teur, I.  Discours  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leur  souverain , prêché 
lors  du  sacre  de  Louis  XV,  en  pré- 
sence de  la  cour;  11.  Réjlexions  sur 
Tobie  ; III.  Éloges  des  saints  de 
i Ancien- Testament  ; IV.  les  Huit 
béatitudes  ; V.  quelques 'cantiques, 
et  plusieurs  brochures  sur  les  affaires 
de  la  constitution  Unigenitus.  11  fut 
*l’éditcur  d’un  petit  ouvrage  de  Le- 
gros , intitulé  , Motifs  invincibles 
d’attachement  à l’Eglise  romaine, 
et  de  réunion  pour  les  prétendus  ré- 
formés. T — n. 

CABROL  ( Bartiielemi  ) , chirur- 
gien du  it>".  siècle , né  à Gaillac,  pra- 
tiqua sou  ait  d’abord  dans  l’hôpital 
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St.-André  de  cette  ville,  ensuite  à 
Montpellier,  où  il  avait  fait  scs  études 
chirurgicales,  et  où  il  fut  chargé  en 
1 5^0 , par  les  professeurs  de  la  faculté, 
et  en  1 5g5 , par  Henri  IV,  de  démon- 
trer l’anatomie.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage sur  cette  science,  intitulé  : Al- 
phabet anatomitpie , Tou  mon , 1 5g4, 
in-4°.;  Genève,  160a,  1624,  in-4”.  ; 
Montpellier,  iOo3,  in-4“-;  et  Lyon* 
1 G 1 4 iG-a4,  iu-4”.  ; traduit  en  la- 
tin sous  ce  titre  : Alphabeton  analo- 
micum , id  est , analomes  elenchus 
accuralissimus , omnes  humani  cor- 
' poris  partes , ed  qud  secari  soient 
methodo,  delineans  : accessere  os- 
teologia , observationesque  medicis 
ac  chirurgis  perulilcs , Genève,  1 6o4, 
in-4°.;  Montpellier,  1606,  in-4°.;  «I 
y en  a une  édition  hollandaise,  1648, 
in- fol.,  par  Plcmpius,  avec  des  figures 
tirées  (le  Vcsalc,  de  Paaw,  etc.  Cet 
ouvrage  a cela  de  remarquable,  qu’il 
est  disposé  eu  tables  synoptiques,  dis- 
position plus  favorable  pour  donner 
très  promptement  une  notion  claire 
des  objets,  et  qu’il  a déjà  dans  son 
essence  quelque  chose  de  philosophi- 
que. Cabrol,  d’ailleurs  excellent  chi- 
rurgien , a placé  à la  fin  de  cet  ou- 
vrage de  bonnes  observations  relatives 
à des  points  de  physiologie , de  chi- 
rurgie et  de  médecine  pratique  : elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Collegium 
anatomicum  clatissim.  trium  vira - 
rum  Jacubini , Severini  , Cabrolii  , 

Hanovre, ‘i654,  in-4°.j  Francfort, 
1668,  in-4°.  C.  et  A. 

CACA  U LT  (François),  comman- 
dant de  la  légion  d’honneur  , etc.  , 
né  à Nantes  en  iq42>  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Françoise  Cacault  , fille 
de , etc.  On  ne  s’aperçut  de  cette  er- 
reur qu'après  quelques  aunées;  il  fal- 
lut une  longue  enquête  pour  obtenir 
que  son  état  civd  fût  rectifié.  Le  jeune 
Cacault,  doi)t  l'éducation  avait  été  li  es 
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soignée  , vint  à Paris  à l'âge  de  vingt 
ans  , et  obtint  en  1 764  une  place  de 
professeur  de  mathématiques  à l'École 
militaire.  Il  quitta  cet  emploi  eu  1 769, 
parce  qu’une  alTiirc  d’honneur  l’ayant 
force'  de  se  battre  , il  blessa  son  ad- 
versaire d’un  coup  depéc.  Peu  de 
temps  après  , l’excès  du  travaillant 
dérangé  sa  santé , les  médecins  lui 
concilièrent  de  fjirc  un  long  voyage 
à pied  , «t  il  entreprit  celui  d’Italie. 
Il  arriva  alors  avec  uu  petit  paqu^ 
sous  son  bras  à Home , où  il  devatr 
plus  tard,  représenter  sa  patrie.  11 
s’appliqua  à l’étude  de  l’italien  , et  à 
faire'des  observations  sur  les  mœurs 
des  habitants  de  ce  pays  , qu’il  a 
ensuite  si  bien  fait  connaître  dans 
ses  dépêches  politiques.  Cacault  , 
voyant  sa  santé  rétablie , repartit 
pour  la  France,  obtint,  001775,  la 
place  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  d’Aubeterre , comman- 
dant des  états  de  Bretagne  , suivit  cc 
seigneur  dans  ses  missions  d'Italie,  et 
ne  tarda  pas  à être  nommé  secrétaire 
d’ambassade  à Naples  ( 1 785  ) , sous 
M.  de  Talleyrand.  A la  retraite  de  ce 
dernier,  en  1791  , Cacault  fut  nom- 
mé chargé  d'affaires  dans  la  même  ré- 
sidence. Il  s’acquitta  avec  honneur  de 
cette  mijsion  délicate  , revint  à Paris , 
et  y reçut  l’ordre  d’aller  en  remplir 
une  autre  près  du  Saint-Siège.  Il  se 
rendait  à ce  poste  , lorsqu'il  apprit  le 
meurtre  de  Bissvillc.  N#  pouvant 
pénétrer  dans  les  états  du  pape , ni 
revenir  en  France,  parce  que  tous  les 
passages  étaient  interceptés  par  les 
armées  de  la  coalition , il  se  trouva 
dans  «ne  position  fâcheuse.  L’estime 
qu’on  avait  en  Italie  pour  scs  qualités 
personnelles  lui  assura  un  asyle  à 
Florence  , et  , quoique  sans  lettres 
de  créance  pour  le  graud-duc , il  ral- 
lia autour  de  lui  tous  les  Frauçais 
qui  s’étaient  réfugiés  dans  cette  ville. 
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En  politique  consommé  , C#nult  sut 
mettre  à profit  son  séjour  dans  cc 
pays  ; et,  en  détachant  la  cour  de  Tos- 
cane de  la  coalition , il  eut  la  gloiro 
d’avoir  renoué  le  premier',  à cette 
époque , les  relations  diplomatiques 
de  la  France.  Pour  le  récompenser  de 
cc  zèle , son  gouvernement  le  nomma 
successivement  agent  général  en  Ita- 
lie , ministre  à Gènes  , et  le  désigna 
pour  signer  le  traité  de  Tolentino,  de 
concert  avec  l'illustre  général  de  l’ar- 
mée d’Italie.  Cacault  fut  ensuite  en- 
voyé comme  ministre  à Borne  (février 
1 797  ) , pour  faire  exécuter  le  traite; 
de  là  à Florence,  et  enfin  rappelé  à 
Paris , parce  qu’il  était  accusé  d’être 
l’ami  des  rnis.  Il  y vécut  d’abord  dans 
un  état  voi^p  du  dénuement,  parce 
qu’il  avait  toujours  allié  la  probité  la 
plus  sévère  au  désir  de  représentât 
dignement  sa  nation.  Le  département 
de  la  Loire-Inférieure  le  nomma , en 
1 798 , député  au  conseil  des  cinq- 
ccnts.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fit  partie  du  nouveau  corps 
législatif,  et,  en  mars  1801,  il  lut 
nommé  par  le  premier  consul  ministre 
plénipotentiaire  à Rome  pour  négocier 
le  concordat.  Il  montra,  dans  tout  le 
cours  de  cette  adaire , adresse , fer- 
meté et  tous  les  talents  d’un  vrai  poli- 
tique. Remplacé  en  juillet  iSo5  par 
S.  A.  E.  le  cardinal  Fcsch,  Cacault  alla 
aux  bains  de  Lurqucs,  pour  donner 
des  soins  à sa  santé,  et  fut  sur  le  poiut 
d’y  perdre  la  vie,  parce  que  lés  eaux 
miuéralcs  de  la  l'ilia  lui  étaient  con- 
traires. Quand  il  fut  de  retour  à Paris,  le 
premier  consul  l’envoya  présider  le  col- 
lège électoral  de  sou  département,  qui 
le  proclama  candidat  au  séuat  conser- 
vateur, où  il  fut  appelé  en  avril  1804. 
Cacault  u’avait  pu  voir  l'Italie  san»y 
puiser  de  bonne  heure  l’amour  des 
arts.  Il  avait  commencé  dans  son  pre- 
mier voyage  à y recueillir  des  tableaux. 
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et  il  fitOrûr  si  constamment  son  goût 
pour  toutes  les  belles  productions  du 
génie  dans  les  arts,  que  le  pnpe  Pie 
VI  . après  la  conclusion  d’un  traite', 
ou  lieu  dé  lui  faire  offrir  Un  corps 
saint , comme  on  en  offrait  à tous  les 
ambassadeurs , lui  fit  remettre  un 
moneau  de  mosaïque  d’un  grand  prix, 
représentant  le  Colisée.  Ce  beau  mor- 
ceau , estime  2000  piastres  < doit  Lire 
partie  du  cabinet  laissé  par  Cacault. 
Pendant  son  séjour  à Rome,  en  1801, 
1801  et  i8o3  , la  passion  de  ce 
connaisseur  habile  n’ayant  pu  que 
s’accroître , il  rassembla  une  grande 
quantité  de  tableaux  précieux.  Depuis, 
la  ville  dfc  Nantes  a acheté  toute  sa  ga- 
lène , que  son  frère , qui  éfait  peintre , 
avait  fait  disposer  à C.lis^n  de  la  ma-, 
eière  la  plus  pittoresque.  La  conversa- 
tion de  Cacault  était  quelquefois  trop 
animée.  On  lui  a reproche  même  une 
sorte  de  bntsqu'erie  qui  11c  convenait 
pas  à un  homme  de  son  rang;  mais 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
parer ses  torts,  et  tout  prouvait  que, 
sous  dos  dehors  quelquefois  peu  pré- 
venants , il  cachait  un  cœur  plein  de 
bonté.  Il  a donné  I.  Poésies  Ijrriques 
de  Bander,  traduites  de  l’allemand, 
Berlin,  1777  , in -12,  dont  il  est 
question  dans  la  Correspondance  de 
Grirnm  ; II.  Dramaturgie , on  Obser- 
vations critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre  , traduit  de  l'allemand 
de  Lèsent’,  par  un  français , et  pu- 
Itlié par  M.  J.  ( G.  A.  Joncher),  Pa- 
ris, 1 785 , 2 vol.  in- 1 2 . Il  est  autour 
de  plusieurs  rapports  laits  au  conseil 
des  cinq-eents.  Scs  dépéôhcs  n'of- 
fraient pas  une  grande  correction  de 
style , mais  elles  étaient  pleinrs  de 
sens , de  raison  et  de  grandes  vues. 
Cacault  mourut  à Clisson  , le  1 o oc- 
tobre t8o5 , M.  Huet  a parle  avec  dé- 
tails du  musée  de  Cacault  dans  un  ou- 
vrage sur  la  statistique  du  département 
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de  la  Loire-Infcricure, impriméà Nan- 
tes en  1802.  M — n j. 

ÛACCIA  (Jean-Augustin),  d’une 
ancienne  famille  de  Novarc  dans  le 
Milanais , embrassa  la  carrière  des 
armes , et  serv  it  dans  les  années  de 
ChatjJj'S-Qiunt , vers  le  milieu  du  1 G', 
siècle.  Il  cultiva  le  commerce  des  mu- 
ses au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
et  se  distingua  dans  deux  genres  liés 
différents,  dans  des  satires  oîi  capitoli 
fabriques,  du  genre  plaisant,  piuçe- 
vole  , et  dans  des  poésies  spirituelles 
ou  sacrées  ; il  fut  même  u«  des  pre- 
miers à travailler  dans  ce  dernier 
genre  en  Italie.  A la  noblesse  des 
pensées  , Carda  joignait  un  choix 
heureux  d’expressions  et  des  tour* 
Dures  éle'gintcs.  Plusieurs  auteurs  en 
parlent  avec  éloge  : on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Il  publia,  dans  sa  vieil- 
lesse, deux  volumes  de  poésies,  l’un 
dédié  à la  reine  de  France,  Marie  de 
Médicis , et  l’autre  au  cardinal  Gr. ni- 
velle. R.  G. 

CACCI A (Ferdinand),  d’une  noble 
famille  de  Bcrgamc,  où  il  naquit  le  3 1 
décembre  1689.  Doué  par  la  nature 
d’une  grande  facilité , il  fit  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  ses 
études , et  surtout  dans  la  langue  la- 
tine. File  fut  toute  sa  vie  l'un  des  prin- 
cipaux objets  de  scs  travaux.  Il  se 
proposa  de  cdVriger  les  mauvaises  mé- 
thodes, ouvrages  des  siècles  de  pé- 
dantisme ft  d'ignorance,  et  de  f-.ciliicr 
à la  jeunesse  des  études  qui  l'avaient 
tourmentée  cl  rebutée  jusqu’alors.  Il 
eut  avec  le  savant  Mnratoii,  une  dis- 
cussion littéraire  qu'il  termina  d’une 
manière  peu  commune  dans  la  carrière 
de  la  critique.  Muratdri  avait  avance' 
dans  l’un  de  ses  ouvrages  que  le  juif 
M •ïse  dcl  Brolo,  né  à Bcrgamc,  flo- 
rissail  de  1 125  à t r 37,  sous  le  règne 
de  Lothaire  II,  et  que  c’est  à cette 
époque  que  doit  être  placé  le  voyage 
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do  ce  Moïse  à Constantinople.  Caccia 
entreprit  de  réfuter  cette  opinion.  II 
publia  en  1 748  un  opuscule,  oùïl  s’ef- 
força de  prouver  que  Muratori  s’était 
trompe'  sur  l’âge,  la  personne  et  le 
voyage  de  Moïse  ; mais  s’étant  aperçu 
qu’il  était  lui-même  dans  l’erreur , il 
s'empressa  de  se  rétracter  dans  un 
petit  écrit  publié  en  1 764 , et  qui  d’or- 
dinaire se  joint  au  premier.  A ses  con- 
naissances littéraires,  Caccia  joignait 
de  grands  talents  en  architecture  ; il 
en  a donné  des  preuves  par  les  monu- 
ments qu'il  a élevés  dans  sa  patrie  et 
ailleurs.  Il  mourut  le  8 janvier  1778, 
cher  à ses  concitoyens  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  scs  autres  quali- 
tés , autant  que  par  ses  talents.  O11  a 
de  lui  : I.  De  cognitionibus , Ber- 
game,  1719,  in-4“.;  II.  Metoâo  di 
grammaticit  assai  breve  e facile 
per  impartira  con  prestezza  e fon- 
damento  la  lingua  lalina , Bergame, 
1736;  III.  Totius  regulœ  lalinoe 
sciendi  summa,  Bergame,  1 728;  IV. 
lo  Slato  présente  délia  lingua  la- 
tina , Bergame,  1 78a  ; V.  Ortogra • 
fiaeprosodia , Bergame,  17®i  » VI. 
Antiipia  regola  delle  siUabe  lunghe 
e brevi , Bergame,  1764;  VII.  Vo- 
cabolario  senza  sinonimi,  Eergame, 
1776;  VIII.  E le  menti  e regolefon- 
damentali  délia  lingua  latina , Fil- 
ronce  , 1777;  IX.  Cittadinanza  di 
Bergamo,  Bergame,  1 7<>ü;  X.  Vita 
diS.  Girolamo  Miani,  Rome,  <708; 
XI.  Trattalo legale,  Bergame,  177a. 
Outre  ces  ouvrages  imprimes  , Caccia 
en  a laissé  plusieurs  inédits , entre  au- 
très  une  Histoire  des  médecins  de  la 
ville  de  Bergame , un  Traité  d’ar- 
chitetture  ; et  un  antre  sur  les  fortifi- 
cations. R.  G. 

CACCIANIGA  ( François  ) naquit 
à Milan  en  1 700.  Ce  peintre , élève  de 
Franceschiui,  qui  lui-même  avait  reçu 
des  leçons  de  Cignani,  apprit  les  pre- 
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miers  principes  du  dessin  à Bologne, 
et  de  là  vint  à Rome , où  il  perfec- 
tionna son  talent.  Il  ne  manquait  à 
cet  artiste  qu'une  certaine  résolution  , 
qui  ne  s’acquiert  pas  toujours  par  l’é- 
tude. Il  travailla  souvent  pour  des 
maisons  souveraines,  et  grava  à l’eau 
forte  deux  sujets  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  roi  de  Sardaigne. 
11  entreprit  ensuite  pour  Ancône  quatre 
tableaux  d’autel , entre  antres , une 
Institution  de  T Eucharistie , et  un 
Mariage  de  la  Vierge.  Ces  deux 
compositions  ont  particulièrement  un 
colons  gai,  flatteur  et  franc,  qui  at- 
tire sur-le-champ  l’attention.  On  voit 
à Rome,  au  palais  Gavotti , une  fres- 
que très  belle  du  même  artiste.  Le 
palais  et  la  villa  Borghèse  offrent 
aussi  d’autres  compositions  ingénieu- 
ses de  Caccianiga.  Devenu  vieux  et  in- 
firme sans  avoir  acquis  de  fortune, 
il  trouva  dans  la  personne  du  prince 
Marc-Antoine  Borghèse , père  du  duc 
de  Guastalla , un  protecteur  qui  lui  as- 
sura une  pension  considérable  pour  la 
fin  de  sa  vie.  On  peut  lire  quelques 
détails  sur  Caccianiga  dans  les  Me- 
morie  per  le  belle  arti,  t.  II , p.  1 55. 
Il  mourut  on  1781.  A — d. 

CACHET  ( Christophe)  , médecin , 
ne  à Neufchâteau  en  Lorraine,  ie  u6 
novembre  1 573.  Après  avoir  fait  scs 
études  à Pout-à- Mousson,  il  voyagea  en 
Italie , dans  le  dessein  de  visiter  les 
monuments  de  l’antiquité;  mais,  ar- 
rivé à Padoue,  il  fut  si  charme  de 
l’éloquence  et  du  savoir  des  profes- 
seurs de  l’université  de  cette  vilUr, 
qu’il  y resta  plusieurs  années  pour 
profiter  de  leurs  leçons.  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  son  pays , en  pas- 
sant par  la  Suisse,  et  s’arrêta  à Fri- 
bourg pour  étudier  le  droit.  11  s’aper- 
çut bientôt  que  l’étude  d’une  science 
telle  que  la  médecine  ne  souflre  point 
de  partage,  et  il  s’y  livra  tout  entier. 

ay 
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De  retour  dans  sa  pairie,  il  s'acqnit 
en  assez  peu  de  temps  uue  grande  ré- 
putation dans  la  pratique  de  son  art. 
11  se  fixa  d’abora  à Tout,  et  vint  en- 
suite à Nancy,  le  duc  de  Lorraine 
l’ayant  nommé  son  médecin  ordiuaire, 
avec  le  titre  de  son  conseiller.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  où  on  lui  re- 
proche d’avoir  prodigué  une  érudi- 
tion déplacée , et  d’avoir  mis  souvent 
le  raisonnement  à la  place  de  l’obser- 
vation ; mais  Cachet  mérite  des  éloges 

I)o u r avoir  voulu  ramener  les  écoles  à 
’cïudc  d’Hippocrate  et  des  Grecs  , 
pour  avoir  été  un  des  premiers  coin- 
mcntateursd’Hippocrate,  ctpours’êtrc 
élevé  avec  force  contre  les  alchimistes 
et  les  charlatans  , qui  se  vantaient,  au 
moyen  de  quelques  recettes , de  guérir 
toutes  les  maladies.  11  mourut  à Nancy 
le  3o  septembre  i6u4-  Ou  a de  lui  : 
1.  Conlroversiœ  lheoricæ  praclicæ  in 
primant  aphorismorum  I/ippocralis 
sectionem,  Toul , 1 6 1 9. , in- 1 u ; II. 
Pandora  Bacchica  furens  medieis 
armis  oppugnata  , ibid.,  iGi4,  in- 
12.  C’est  la  traduction  d’un  ouvrage 
français  de  Jean  Mousin,  intitulé:  Dis- 
cours copire  l'ivresse  et  l'ivrognerie, 
imprimé  à Toul  en  i6ia,  in-b".  Le 
titre  annonce  que  le  traducteur  a en- 
richi l’ouvrage  de  plusieurs  morceaux; 
il  n’y  a pourtant  pas  fait  une  seule  ad- 
dition , et  les  mots  auclum  et  locu- 
pletatum  qu'on  lit  sur  le  frontispice  y 
ont  été  mis  par  le  libraire.  III.  Âpolo- 
gia  in  herrnetici  eu  jus  dam  anonymi 
scriplum  de  curatione  calculi , ibid., 
I (j  1 7 , in—  i *2  ; IV.  Frai  et  assuré  pré- 
servatif de  petite-vérole  et  rougeole, 
divisé  en  trois  livres , Toul  , 1617, 
Nancy,  1 69.5 , in-b  ; V.  Exercitatio- 
nes  eques  1res  in  epigrammatum  librns 
sex  dislrictœ  , Nancy,  1622,  iu-8’. 
Cachet  donne  à ses  épigrammes  le  titre 
d’ Equestres,  parce  qu’il  les  avait  com- 
posées la  plupart  à cheval,  dans  les 
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voyages  que  son  état  l’obligeait  de  faire. 

Ce  recueil  n’est  ni  très  connu , ui  très 
estimé. — Paul  Cachet  , frère  du  pré- 
cédent , bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Vannes , mort  le  1 7 septembre 
i65a,  publia  un  Mémoire  de  l’état 
et  qualité  de  V abbaye  de  St.-Mihiel. 

C.  et  A.  et  W — s. 

CACHET  ( Jean  ),  jésuite,  de  la  ? 
même  famille  que  les  précédents, 
mourut  à Pont-à-Mousson  le  11  dé- 
cembre 1 633,  âge  de  trente-six  ans, 
après  avoir  régenté  les  basses  classes, 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  ayant  pas 
permis  d’occuper  des  emplois  plus 
distingués.  11  était  fort  laborieux,  si 
l’on  en  juge  par  le  nombre  d’ouvrages 
et  de  traductions  qu’il  a publiés,  et 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Mo- 
réri;  ce  sont  tous  des  livres  ascé- 
tiques; les  principaux  sont  : 1.  Vie 
de  Jean  Berehmans , jésuite,  traduite 
de  l’italien  du  P.  Virgilio  Cepari,  Pa- 
ris, i63o,  ln-8".;  II.  la  Vie  de  S. 
Isidore  , patron  des  laboureurs , et 
de  la  bienheureuse  Marie  délia  Ca- 
beca,sa femme,  Verdun,  i65i , in- 
1 a , traduite  de  l’espagnol  de  Jérôme 
Quinlana;  III.  Vie  de  S.  Joseph , 
prémontré,  Pont-à-Muusson,  1602, 
in- 1 1.  C.  M.  P. 

CADALOUS ( Pierre),  anti-pape, 
Ans  le  nom  d'Honorius  II.  {Voyez 
Alexandre  II,  pape.  ) 

CAD  \LSO  ( don  Joseph),  colonel 
espagnol  , poète  d’un  esprit  fin  et  dé- 
licat. Eloigné  de  ces  subtilités  qui 
abondent  dans  la  plupart  des  produc- 
tions de  son  pays , il  débuta  en  1771 
par  une  tragédie  qui  n’e'tait  pas  sans 
mérite,  mais  qui  n’est  pas  restée  an 
théâtre.  Il  se  fit  connaître  davantage 
par  ses  poésies  légères  dans  le  genre 
anacréontiquc,  mais  surtout  par  une 
satire  ingénieuse  qui  parut  en  1772, 
soqs  le  nom  de  don  Joseph  Vasque*, 
et  avec  le  titre  de  los  Eruditos  a Lt 
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Vioteta,  ouvrage  en  Jirose,  dans  le- 
quel il  ridiculise  spirituellement  les 
érudits  superficiels , et  combat  par 
des  exemples  les  inculpations  dont 
ses  compatriotes  ont  été  chargés  dans 
ces  temps  modernes.  Il  était  a la  lleur 
de  son  âge  et  dans  la  force  de  son 
talent,  lorsqu’il  fut  tué,  en  178a, 
d’un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Gi- 
braltar. B — o. 

CADA  MOSTO,  ou  CA  DA  MOS- 
TO  ( Aloîse  da  ),  né  à Venise  vers 
i43a,  y reçut,  selon  toute  apparence, 
une  éducation  soignée;  mais  ii  se  livra 
de  bonne  heure  au  commerce , et  se 
forma  dans  la  navigation,  pendant  plu- 
sieurs voyages  qu’il  fit  dans  la  Médi- 
terranée et  même  dans  l'océan  Atlan- 
tique. II  partit  le  8 août  1454,  * 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  sur  le  bâti- 
ment de  Marco  Zen , gentilhomme  de 
sa  nation,  pour  retourner  en  Flan- 
dre. Des  vents  contraires  arrêtèrent 
leur  course  à la  sortie  du  détroit  de 
Gibraltar , et  ils  Firent  obligés  de  re- 
lâcher près  du  cap  Saint-Vincent,  où 
le  prince  Henri  s’était  retiré  pour  se 
livrer  à l’étude  et  s’occuper  entière- 
ment de  la  découverte  des  côtes  d’A- 
frique. Aussitôt  que  ce  prince  eut  ap- 

5 ris  l’arrivée  d’un  bâtiment  vénitien , 
y envoya  son  secrétaire  et  le  consul 
de  cette  nation , et  les  chargea  d’en- 
gager quelque  marin  instruit  de  l’é- 
quipage à prendre  la  conduite  des 
vaisseaux  qu’il  envoyait  découvrir  de 
nouveaux  pays.  Ces  deux  envoyés 
s’empressèrent  de  montrer  à l’équi- 
page des  échantillons  de  sang-dragon, 
de  sucre  et  de  plusieurs  autres  mar- 
chandises que  l’on  tirait  des  nouvelles 
colonies  du  prince  Henri.  Ils  racon- 
tèrent que  le  prince  avait  peuplé  des 
îles  désertes,  et  avait  envoyé  des 
vaisseaux  dans  des  mers  où  personne 
n’était  encore  allé,  et  ch«s  des  peu- 
ples où  l'on  trouvait  des  choses  uicr- 
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veilleuses.  Cada  Mosto , frappé  de 
ces  discours,  sentit  un  vif  désir  d’al- 
ler voir  de  si  belles  choses.  Il  s’agis- 
sait d’armer  et  de  charger  un  navirè 
à ses  frais,  ou  de  recevoir  du  prince 
nn  navire  tout  équippé,  qu’il  serait 
obligé  de  charger  , et  qu’alors  on 
partagerait  avec  lui  le  produit  de  la 
cargaison,  o J’étais  jeune , dit  Cada 
» Mosto  , d’une  santé  robuste  ; je 
» désirais  voir  des  choses  qu’aucun 
v de  mes  compatriotes  n’eût  vues;  jé 
» voulais  surtout  acquérir  à tout  prix 
» le  bien  et  l’ expérience  qui  devaient 
» me  donner  de  la  considération  et 
» des  emplois  honorables  dans  ma 
» patrie  ; j’allai  offrir  mes  services  au 
» prince,  qui  les  accepta  sur-Ie- 
» champ.  » Apres  avoir  été  traité  avec 
distinction  pendant  le  séjour  qu’il  fit 
en  Portugal , Cada  Mosto  obtiiit  un 
navire  de  quatre-vingt-dix  tonneaux, 
sur  lequel  on  mit  un  patron  portugais. 
Il  partit  de  Lagos  le  -il  mars  i455  , 
s’arrêta  à Porto-Santo,  ensuite  à Ma- 
dère, qui  était  habitée  par  des  Euro- 
péens depuis  t43i,  et  vint  aux  Ca- 
naries relâcher  à Goméra;  il  ne  fit 
que  tourher  aux  îles  de  Fer  et  de 
Palme.  En  quittant  ces  îles , il  alla 
prendre  vue  du  cap  Blanc,  passa  pat 
Arguin  , où  le  prince  Henri  avait  fait 
un  établissement  en  i445j  de  là  il 
entra  dans  la  rivière  du  Sénégal , dé- 
couverte depuis  cinq  ans.  Les  Portu- 
gais n’y  avaient  trouvé  aucun  établis- 
sement , ce  qui  semblerait  détruire 
l’opinion  de  plusieurs  écrivains  fran- 
çais , ou  ferait  naître  du  moins  une 
objection  très  forte  contre  les  préten- 
tions des  marchands  de  Diep|>e , qui 
disent  y avoir  eu  des  établissements 
de  temps  immémorial  ( V . Lasat*.  ) 
Cada  Mosto  prolongea  la  côte,  en  al- 
lant vers  le  sud.  11  s’arrêta  pour  aller 
visiter  le  Daniel , prince  dont  les  états 
s’étendent  depuis  le  Sénégal  jusqu’au 
29.. 
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cap  Vert,  et  en  fut  très  bien  reçu.  Il 
fit  le  commerce  avec  lui , en  tira  des 
esclaves  et  de  l’or,  ensuite  dirigea  sa 
route  sur  le  cap  Vert,  qui  avait  été 
découvert  l’année  précédente.  Près  de 
là  on  aperçut  deux  navires  , dont  l’un 
était  commandé  par  Antoniclto  Uso  , 
gentilhomme  génois  au  service  du 
prince  Henri , et  l’autre  par  un  des 
écuyers  de  ce  prince.  Les  trois  na- 
vires se  joignirent  et  continuèrent  leur 
route  le  long  de  cette  côte  inconnue, 
avec  toutes  les  précautions  que  l’oit 
pourrait  prendre  à présent , que  l’art 
s’est  perfectionné.  La  description  de 
celte  côte,  et  le  détail  que  Cada  Mosto 
donne  des  manœuvres,  sont  du  plus 
grand  intérêt.  Us  visitèrent  l’entrée  de 
toutes  les  rivières,  et,  après  une  navi- 
gation assez  longue,  ils  arrivèrent  à 
l’embouchure  de  la  grande  rivière  de 
Gambie  ou  Cambra , dont  on  leur 
avait  tant  vanté  les  richesses.  Les  ha- 
bitants vinrent  les  attaquer  dans  des 
pirogues,  et  furent  repousses.  Les  ca- 
pitaines des  navires  voulaient  néan- 
moins s’avancer  dans  la  rivière , mais 
les  équipages,  rebutés  parles  hostilités 
et  par  les  fatigues,  les  forcèrent  de 
revenir  en  Portugal.  Cada  Mosto  fit 
un  second  voyage  en  i45G,  à la  ri- 
vière de  Gambie,  de  concert  avec 
le  même  Antonietto  Uso  et  un  autre 
Portugais.  Ils  essuyèrent  à la  vue  du 
cap  Blanc  un  coup  de  vent  qui  les 
força  de  s’éloigner  de  terre,  et,  après 
avoir  lutté  trois  jours  coutre  le  gros 
temps,  ils  découvrirent  les  îles  du 
cap  Vert,  et  vinrent  mouiller  sur  une 
île  qui  fut  appelée  Buonavista.  Etant 
montés  sur  les  parties  élevées,  ils 
aperçurent  toutes  les  autres  îles  de 
cet  archipel.  La  plus  grande  reçut  le 
nom  de  Saint-Y ago.  Ils  y allèrent  mouil- 
ler à l’entrée  d’une  rivière  qui  pouvait 
recevoir  des  navires  de  cinquante  ton- 
neaux; puis  à la  rivière  de  Gaqpbie, 
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qu’ils  remontèrent  jusqu’à  soixante 
milles.  Les  habitants  parurent  ef- 
frayés des  pertes  de  l’année  précé- 
dente , et  les  pirogues  , au  lieu  de  les 
attaquer,  se  rapprochaient  du  rivage 
dès  qu’elles  apercevaient  lesbâtiments. 
Enfin,  après  beaucoup  de  signes  pour 
les  engager  à s’approcher , elles  vin- 
rent près  des  navires , et  l’on  com- 
merça avec  ces  habitants,  dont  on 
tira  de  l’or,  mais  en  bien  moindre 
quantité  qu’on  ne  l’avait  espéré.  Ces 
trois  navires  remontèrent  au  sud  jus- 
qu'à la  rivière  de  Casamausa  et  Rio 
Grande;  ils  revinrent  ensuite  en  Por- 
tugal. Gida  Mosto  fit  encore  quelque 
séjour  dans  ce  royaume,  et  le  quitta 
en  1 4^5 , c’est-à-dire,  l’année  même 
de  la  mort  du  prince  Henri.  La  rela- 
tion de  ses  voyages , la  plus  ancien- 
ne des  navigations  modernes  , est  un 
véritable  modèle  ; elle  ne  perdrait 
rien  à être  comparée  à celles  des  plus 
habiles  navigateurs  de  notre  temps. 
Il  y règne  un  ordre  admirable;  les 
détails  en  sont  attachants , les  descrip- 
tions claires  et  précises.  On  reconnaît 
partout  l’observateur  éclairé.  Parmi 
les  choses  qu’il  a entendu  dire,  il  s’en 
trouve  à la  vérité  qu’il  est  difficile  de 
croire  ; mais  il  a la  bonne  foi  d’en 
convenir  lui-même.  Il  rend  un  compte 
exact  de  l’apparence  des  côtes , de  U 
profondeur  de  la  mer  près  de  terre, 
et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  h la 
navigation.  Enfin,  il  s’exprime  avec 
tant  de  propriété  et  de  précision , 
que,  d’après  son  récit,  l’on  peut  sui- 
vre sa  route  sur  des  cartes  construites 
plusieurs  siècles  après  lui.  On  recon- 
naît dans  sa  description  des  contrées 
ui  bordent  le  fictive  du  Sénégal , et 
ans  la  peinture  des  peuples  qui  l’ha- 
bitent , les  pays  décrits  par  Labat 
dans  l’Afrique  occidentale,  et  les  hom- 
mes dont  ce  dernier  auteur  nous  a 
transmis  les  mœurs  et  les  usages , d’a- 
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près  les  meilleurs  mémoires  que  la 
compagnie  d'Afrique  eut  en  sa  posses- 
sion. La  relation  de  Cada  Mosto  ne  fait 
aucune  mention  de  latitudes  ni  de 
longitudes.  On  a lieu  de  croire  qu'en 
1 4âG,  epoque  de  son  dernier  voyage, 
l’usage  de  l’astrolabe  n’avait  pas  eu- 
core  été  introduit  sur  mer.  Tellésius 
Silvius  , qui  a écrit  en  latin  l’histoire 
de  Jean  II,  roi  de  Portugal,  en 
i48t  , nous  apprend  que  ce  fut  ce 
prince  qui  chargea  ses  deux  médecins 
et  Martin  fieheim  de  Nuremberg,  de 
chercher  un  moyen  par  lequel  les  ma- 
rins pussent  se  diriger  quand  ils  au- 
raient perdu  la  terre  de  vue,  et  ils 
proposèrent  l’astrolabe.  Les  cartes  hy- 
drographiques de  Biancho , datées  de 
1 436,  et  qui  n’ont  été  faites  que  dix- 
neuf  ans  avant  le  premier  voyage  de 
Cada  Mosto,  ne  portent  point  d’é- 
chelles, ni  de  latitude,  ni  de  longitude. 
( y oy.Bi  aischo.)  La  seule  remarque  de 
Cada  Mosto  qui  ait  rapport  à l’astrono- 
mie se  trouve  à la  fin  de  son  premier 
voyage.  11  dit  qu’à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Gambie , on  commençait 
à perdre  de  vue  l’étoile  polaire;  mais 
que  l’on  relevait  dans  le  sud  avec  la 
boussole  six  belles  étoiles  très  peu 
élevées  au-dessus  de  l’horizon  : ce  sont 
celles  de  la  croix  du  sud.  « Nous 
» avions , ajoute-t-il , dans  les  pre- 
» miers  jours  de  juillet , les  nuits  de 
» onze  heures  et  demie  et  les  jours  de 
» douze  heures  et  demie.  » Il  écrivit  à 
la  suite  de  ses  deux  voyages,  le  précis 
de  la  navigation  de  Pictro  di  Cintra  , 
capitaine  portugais  qui  a continué  en 
1 463  la  découverte  de  la  côte  d’A- 
frique , et  s'est  avancé  un  peu  au-delà 
de  la  rivière  de  Sicrra-I^’one.  Les 
voyages  de  Cada  Mo  to  ont  paru  sous 
ce  titre  : Prima  ( la)  navigaziotu 
per  V Oceano  aile  terre  de’  negri , 
délia  bassa  Ethiopia , di  Luigi  Ca- 
damoslo,  Viccnce,  in-4“.,  i5o7;les 
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mêmes,  Milan,  1519,  in-4".  Us  ont 
été  insérés  dans  la  collection  de  Ra- 
musio.  Ou  les  trouve  traduits  en  latin 
dans  le  Novus  orbis  de  Grynée , où , 
par  une  étrange  méprise , on  fait  par- 
tir Cada  Mosto  de  Venise  en  i5o4, 
au  lieu  de  t454;  et  en  français , dans 
le  recueil  intitulé  : le  Nouveau  Mon- 
de, et  navigations  faites  par  Eme- 
ric  de  Vespuce , et  translaté  if  ita- 
lien de  Montebaldo  Francazo , par 
Redouet,  Paris,  Jehan  Jaunot,  sans 
date,ouGaillotDupré,  i5i6,  in-4°., 
goth.  lien  existe  encore  une  vieille  tra- 
duction française  à la  suite  de  I ’Uisto- 
riale  description  de  l’Afrique,  de 
Jean  Léon , a vol.  in-fol. , Lyon  , Jean 
Temporal,  i556.  * R — 1,. 

CADENET  , troubadour  , naquit 
dans  le  château  de  Cadenet  sur  la  Du- 
rance, qui  fut  détruit  dans  les  guerres 
civiles.  Cadenet  erra  long-temps  après 
ce  malheur.  Il  deviut  amoureux  d’une 
religieuse  d’Aix,  encore  novice,  ne 
put  s’eu  faire  aimer,  se  fit  templier  à 
St. -Gilles  , et  fut  tué  dans  la  Pales- 
tine, en  combaltant  contrc  les  Sarra- 
sins , vers  l’an  1 a8o.  On  a de  lui  un 
traité  contre  les  galiadours , ou  les 
médisants  , et  vingt-quatre  chansons 
où  il  célèbre  le  vin  et  l’amour , et  il 
reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. -Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque impériale  coutienneut  neuf 
pièces  de  ce  troubadour.  — • Antoinette 
de  Cadehit,  dame  de  Lamlresc,  fut , 
dit-on,  célèbre  dans  le  même  siècle  par 
ses  chansons  et  ses  relations  avec  les 
principaux  troubadours.  K. 

GADER  BILLAH  , a5*.  khâlyfe 
Àbbdçydc,  petit-fils  de  Moctader, 
fut  choisi  en  chaaban  38i  de  l’bég» 
(novembre  991  de  J. -C.  ),  par  le 
sulthàn  Boha-Eddaulah  ( Voyez  ce 
nom),  pour  remplacer  le  khâlyfe 
Thay , qu’il  venait  de  déposer.  Fait 
pour  briller  par  son  savoir,  mais  in- 
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capable  de  gouverner,  Cader  mena 
une  vie  retirée , cultiva  les  lettres  et 
les  sciences , se  soumit  â tout  ce  que 
les  sulth ôns  exigèrent  de  lui , et  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  de  l’empire. 
Par  cette,  conduite  sage , mais  indigne 
d’un  successeur  de  Mahomet , et  qui 
fut  plutôt  i’eflet  de  son  caractère  que 
des  combinaisons  de  la  politique,  il  se 
ménagea  des  jours  tranquilles  et  un 
très  long  règne.  Le  peuple  ne  lui  trouva 
point  les  qualités  d’un  monarque, 
mais  il  le  respecta  comme  un  digne 
pontife  de  la  religion  musulmane.  Les 
priuccs  Bouïdes , qui  marchaient  â 
grands  pas  vers  leur  ruine , craigni- 
rent , en  le  détrônant , d’exciter  une 
révolte , et  ils  le  laissèrent  en  posses- 
sion du  khâlyfat  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  en  dzoidhcddjah  422  de  l’bég. 
( dcccmb.  i o3 1 de  J.-C.  ) Son  règne , 
ou  plutôt  son  pontificat , car  les  khà- 
lyfes  n’avaient  plus  alors  qu’une  in- 
fluence religieuse , fut  de  quarantc-un 
ans  ; il  n’oifre  d’autre  événement  re- 
marquable que  les  troubles  qui  déchi- 
rèrent la  maison  des  Bou'ides.  Cader- 
Jiillah  s’adonna  particulièrement  à la 
théologie  scolastique,  et  composa  un 
traité  pour  réfuter  l’opinion  de  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Coran  avait 
été  composé.  J — i*. 

CADET  DE  GASSICOLT.T  (Louis- 
Claude  ) , pharmacien  , né  à Paris 
le  a4  juillet  1731.  Sou  père,  chirur- 
gien estimé , qui  a publié  deux  ouvra- 
ges sur  le  scorbut , était  neveu  de 
Yallot,  médecin  de  Lpnis  XIV  : il 
mourut  en  1 74*) , laissant  treize  en- 
fants sans  fortune,  Louis-Claude  Ca- 
det trouva  un  protecteur  qui  le  pla- 
ça chez  le  célèbre  Geofiroi , où  il  ap- 
prit la  pharmacie.  Chargé  ensuite  du 
laboratoire  de  Ghamousset,  ce  philan- 
thrope le  fit  nomnicrapothicairc  in  jor 
des  Invalides.  Quatre  ans  après,  il  fut 
apothicaire  en  chef  des  armées  d’Alle- 
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magne , et  ensuite  de  celle  de  Portu- 
gal. A la  paix , l’académie  des  sciences 
le  reçut  dans  son  sein , et  il  fut  succes- 
sivement de  celles  de  Lyon  , de  Tou- 
louse, de  Bruxelles  et  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature.  Les  Mémoi- 
res de  ces  académies , le  Journal  de 
physique  et  d’autres  recueils  savants  , 
contiennent  vingt- trois  de  ses  mé- 
moires sur  diverses  parties  de  la  chi- 
mie. Il  a rédigé , dans  l’ Encyclopédie  , 
les  articles  Bile  et  Borax.  Ou  a encore 
de  lui  : 1.  Analyse  des  eaux  minéra- 
les de  Passy , 1755,  in-8".  ; II.  Ré- 
ponse à plusieurs  observations  de 
M.  Baumé,  sur  l'éther  vitriolique  , 
1770,  in-Zj".  ; III.  Mémoire  sur  la 
terre  foliée  de  tartre , in- 12,1 764  J 
IV.  Expériences  sur  le  diamant. 
Louis  XV  le  chargea  d’enseigner  la 
chimie  à deux  jeunes  chinois , fils  de 
mandarins,  venus  en  France  pour 
donner  des  renseignements  sur  les 
derniers  événements  de  l’Inde.  Les 
falsifications  exercées  sur  les  vins , 
les  vinaigres  et  les  tabacs , furent  aussi 
l’objet  des  recherches  de  Cadet.  Chargé 
par  le  gouvernement  de  découvrir 
ces  fraudes  pernicieuses  , il  donna  les 
moyens  de  les  reconnaître  et  d'y 
remédier.  Ces  travaux  le  firent  nom- 
mer à une  place  de  commissaire  du 
roi  pour  la  chimie  près  la  manufac- 
ture de  Sèvres.  Cadet  alors  était  dans 
l'aisance  ; il  11 'accepta  la  place  qu’on 
lui  offrait  qu’en  refusant  les  appoin- 
tements qui  y étaient  attachés , et  en 
demandant  que  ces  appointements  fus- 
sent donnés,  avec  une  troisième  place 
de  chimiste,  à un  savant  estimable  et 
pauvre,  versé  dans  les  parties  de  la 
métallurgie  qui  pouvaient  intéresser  la 
manufacture.  Les  derniers  travaux 
chimiques  de  Cadet  Ont  eu  pc<ur  ob- 
jet l’examen  du  métal  des  rlorhes  , 
et  le  moyen  d’en  séparer  l'étain  du 
cuivre.  L’académie  l’avait  chargé  de 
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tes  recherches,  conjointement  avec 
Darcet  et  Fourcroy.  Depuis  celte  épo- 
que , il  se  renferma  dans  la  pratique 
de  son  état,  que  l’afDucucc  du  public 
rendait  chaque  jour  plus  important. 
11  avait  puise'  dans  sa  liaison  avec 
Cbamoussct,  l’amour,  le  Lcsoin  et 
l'habitude  de  la  bienfaisance  ; c’était 
sa  seule  passion , et  il  employa  cons- 
tament  la  plus  grande  partie  de  son 
revenu  à soutenir  des  vieillards , à 
«lever  des  orphelins  indigents , à en- 
courager des  artistes.  11  donna  beau- 
coup de  lustre  à sa  profession.  Sa 
pharmacie  était  regardée  comme  la 
première  de  la  France,  11  est  mort  le 
1 7 octobre  1 799.  M.  Eusèbe  Salvertc 
a publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  L.  C,  Cadet,  Paris,  an 
v 11  ( 1800),  in-8’.,  et  M.  P.  F.  G. 
Boullay , une  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  L.  C.  Ca- 
det , i8o5  , in-8°.  Z. 

CADHEIID  , ou  CAROUT-BEY  , 
arrière-petit-fils  de  Scldjoùc  , reçut 
cn4o3  de  l’hcg.  (1041),  le  gouverne- 
ment du  Kcrmau  de  Thoghrul-Bey  , 
et  fut  le  premier  prince  de  la  branche 
des  Seldjoùcidcs  qui  régna  daus  cette 
province.  De  gouverneur  qu’il  était 
d'abord , il  se  rendit  indépendant , 
consolida  sa  puissance  , accrut  ses 
possessions,  et  se  forma  un  état  con- 
sidérable. Son  histoire  et  celle  des 
princes  de  sa  maison  est  peu  connue. 
Selon  d’Herbelot,  ces  princes  sont  au 
nombre  de  onze.  Le  dernier,  Moham- 
med-Chah, fut  dépossédé  par  l’alide 
Malek- Dynar,  qui,  en  583  de  l’hég. 
( 1 187-8  de  J.-C.  ) , entra  dans  le 
Kcrm.m.  et  s’en  rendit  maître.  J — w. 

CADHOGAN  (le  comte  Guillau- 
me ),  général  anglais  sons  le  règ  e 
de  la  reine  Anne , se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre  par  son  habileté  et 
surtout  par  son  dévouement  au  duc 
de  Mailboiough.  11  douua  une  grande 
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preuve  de  ce  dévouement  an  siège  de 
Menin , en  1706,  lorsque,  pressé  par 
la  cavalerie  française,  le  duc  allait 
être  lait  prisonnier  par  suite  d'un  ac- 
cident à la  jambe  de  son  cheval.  Ca- 
dliogan  mit  pied  à terre , donna  son 
cheval  à Marlborough , et,  en  sauvant 
son  protecteur,  se  condamna  luir 
même  à être  pris  par  l’ennemi.  Dès  le 
lendemain,  Marlborough  le  demanda 
en  échange  coutrc  tel  aulie  prisonnier 
qu’il  plairait  au  duc  de  Vendôme  de 
choisir;  et,  à l’instant,  Cadhogan  fut 
rcuvoyé  sur  parole.  Constamment  at- 
taché à la  fortune  de  Marlborough, 
Cadhogan  en  éprouva  toutes  les  vicis- 
situdes. Sa  commission  auprès  des 
états-généraux  de  Hollande  fut  révo- 
ltée en  1711,  lorsque  la  faveur  du 
uc  commença  à diminuer,  et  il  perdit 
sa  charge  de  sous-gouverneur  de  la 
tour  et  de  la  ville  de  Londres  , lors- 
que la  disgrâce  de  son  protecteur  fut 
complète.  Après  l’avoir  accompagné 
dans  son  voyage  des  Pays-Bas , il  vint 
chercher  à se  faire  nommer  député 
au  parlement , pour  y fortifier  le  parti 
des  wighs;  mais  sa  nomination  par  le 
bourg  de  Woodstock  fnt  annulléc , 
sous  prétexte  de  quelque  défaut  du 
formes.  Al’avcncment  de  George  1er., 
Cadhogan  eut  part  aux  honneurs  que 
recouvra  Marlborough.  Il  fnt  nomme 
colonel  de  l’un  des  régiments  des 
gardes,  et  envoyé  en  Hollande  comme 
ministre  plénipotentiaire,  puis,  en  la 
même  qualité,  aux  conférences  d’An- 
vers. En  1715,  il  présenta  un  mé- 
moire aux  états-généraux , pour  les 
déterminer  à s’opposer  au  passage  du 
prétendant  Jacques  III,  qui  se  prépa- 
rait à faire  uue  descente  en  Ecosse;  et, 
l’année  suivante,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre à la  tête  d'un  corps  de  six  mille 
hollandais  , que  les  états  envoyaient 
au  secours  du  roi  George.  11  fut  accusé 
au  parlement  d’avoir  détourné  à son 
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profit  une  somme  de  10,000  livres 
slerlings,  mais  l’acrnsatiou  fut  reje- 
ter. En  1717,  Cadhogan  retourna  en 
Hollande,  ou  il  négocia  habilement 
une  alliance  entre  cette  puissance , 
l’Angleterre  et  la  France.  Nommé  pair 
d’Angleterre  pan  de  temps  après,  il  se 
rendit  de  nouveau  auprès  des  e'tats- 
g'éuéraux  avec  le  titre  d’ambassadeur 
extraordinaire.  Il  Gt  sou  entrée  pu- 
blique à la  Haye  en  cette  qualité,  et  il 
harangua  les  étals-généraux  au  nom 
du  roi  d’Angleterre , le  8 juin  1718. 
En  1732,  il  succéda  à son  ami,  le 
duc  de  Marlborough , dans  la  charge 
de  grand-maître  de  l’artillerie  , et  dans 
celle  de  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes.  Il  mourut  à Londres  le 
0.6  juillet  1726,  laissant  une  grande 
fortune  rt  deux  filles,  dont  l’ahrée 
avait  épousé  le  duc  de  Richmond. 
Son  frère  lui  succéda  dans  le  titre  de 
comte.  M — d j. 

CADIERE(la).  Voyez  Girard. 

GADMUS  de  Milct,  fils  de  Pau- 
dion,  passe  pour  être  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  écrit  en  prose  ; mais , 
selon  Strabon  , la  prose  de  Cadmus  et 
relie  de  Phérécyae,  son  contempo- 
rain , étaient  encore  une  imitation  du 
langage  poétique,  et  ils  ne  firent  que 
rompre  la  mesure  des  vers.  Ces  deux 
écrivains  florissaieut  vers  la  45'.  olym- 
piade, sous  le  règne  d’Halyattcs,  père 
de  Crcesus.  Strabon  nomme  Cadmus 
avant  Phérécyde , et  Pline  cite  Phé- 
récydc  avant  Cadmus  : Prosam  ora- 
tionem  condere  Plierecydes  Syrius 
instiluit , Cy  ri  regis  œtale  ; historiaru 
Cadmus  Milesius  ; mais , dans  ce 
tassage  , Pline  parait  plutôt  classer 
es  genres  que  la  priorité  des  temps  , 
et  l’opinion  commune  a conservé 
l'honneur  de  l’invention  de  la  prose  à 
Cidnius.  Cependant,  Pythagore  et  ses 
disciples  continuèrent  d’écrire  eu  vers. 
Le  langage  de  la  poésie  était  regardé 
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par  eux  comme  plus  convenable  à la 
contemplation  et  à la  dignité  des  ma- 
tières qu’ils  traitaient:  O11  ne  croit  pas 
que  jusqu’au  temps  de  Platon , la  prose 
se  fût  accréditée  parmi  les  philoso- 
phes ; mais  , depuis  Cadmus  , l’his- 
toire ne  connut  plus  d’autre  langage. 
On  attribue  à Cadmus  une  histoire  de 
la  fondation  de  Milet  et  des  autres 
villes  d’Ionie,  divisée  en  quatre  livres. 
Cette  histoire  n’existait  déjà  plus  du 
temps  de  Donys  d'Halicarnassc.  llu’en 
restait  qu'un  abrégé  fait  par  Bion  de 
Proconuèse.  Le  savant  Hardiou  ob- 
serve à ce  sujet  que  les  abréviateurs 
ont  travaillé  de  bonue  heure  à la  des- 
truction des  auteurs  originaux.  Denys 
d’Halicarnassc  parait  croire  que  les 
histoires  altiibnées  à Cadmus  de  Mi- 
let et  à plusieurs  autres  anciens  écri- 
vains étaient  des  ouvrages  supposés. 
Cadmus  est  cité  par  Clément  d’Alexan- 
drie, qui  lui  donne  le  titre  d'ancien,  pour 
le  distinguer  d’un  autre  Cadmus,  fils 
d’Archclaiis , qui  était  aussi  histoi  icn  , 
et  né  dans  la  ville  de  Milet.  On  ignore 
dans  quel  temps  ce  dernier  a vécu. 
Suidas  dit  qu  il  avait  composé  une 
Listoire  de  l’Atiique  en  seize  livres  , et 
un  traité  en  quatorze  livres,  qui  avait 
pour  titre  : De  solutione  amatoria- 
rum  ajjeclionum.  (Voy et  Mémoires 
de  P académie  des  belles  - lettres  , 
tom.  XIII,  pag.  iiQetsuiv.)  V — ve. 

CADMUS,  fils  de  Scythes,  après 
avoir  succédé  à son  père  dans  le  gou- 
vernement de  l’île  de  Cos  , remit  vo- 
lontairement la  souveraine  puissance 
entre  les  mains  des  habitants,  et  se 
retira  en  Sicile.  Il  y fonda,  avec  quel- 
ques Samieus,  la  ville  de  Zancle  , que 
les  Messéniens , chassés  du  Pélopou- 
uèse,  prirent  dans  la  suite,  et  appe- 
lèrent Messane  ( aujourd'hui  Si  es- 
suie ).  Cadmus  fut  envoyé  à Delphes 
par  Gélon,  tyran  de  Syracuse , avec 
trois  vaisseaux  chargés  d’or  et  d’ar- 
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gcnl , afin  d’observer  quel  serait  le 
i-csiiltat  de  la  guerre  de  Xcrcès  contre 
les  Grecs.  Si  la  victoire  sc  déclarait 
pour  le  roi  des  Perses , Gadmus  de- 
vait lui  offrir  ces  riches  présents , 
ainsi  que  la  terre  et  l’eau  pour  les  pays 
de  la  domination  de  Gclon  ; si  au  con- 
traire les  Grecs  c'Iaient  vainqueurs , il 
devait  reporter  ces  grands  trésors  en 
Sicile:  Cadnius  les  reporta.  (Voyez 
Hérodote,  liv. VIII.)  V — \ e. 

CADOC(S.),  était  fils  de  Gontrée, 
prince  de  la  partie  méridionale  do 
pays  de  Galles , qui  abdicpia  la  cou- 
ronne pour  vivre  dans  la  solitude,  et 
qui  est  honoré  parmi  les  saints  de  la 
Grande-Bretagne.  Cadoclui  succéda, 
et  bientôt  apres,  dégoûté  du  pouvoir  et 
des  honneurs,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, fil  bâtir  dans  le  diocèse  de 
I.andaff  les  monastères  de  Liait- lllut 
et  de  Llau-Curvan.  11  gouvernait  ce 
dernier  en  qualité  d’abbé , lorsqu’il  le 
quitta , avec  S.  Gildas,  pour  chercher 
des  lieux  plus  solitaires.  Les  deux 
saints  se  retirèrent  dans  les  îles  de 
Honccbc  et  d'Eclini.  Cadoc  mourut  à 
Wedon,  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton.  Ses  actes  ont  été  recueillis  par 
Capgrave , et  l’on  trouve  sa  vie  dans 
les  Antiquités  d’Ussérius.  Chastelain 
croit  que  Cadoc  est  le  même  que 
S.  C ido  ou  Ciduad , qui  est  honoré 
dans  le  diocèse  de  Rennes , et  qui  a 
donné  son  nom  à la  petite  île  de 
Encss-Caduad,  située  sur  la  côte  de 
Vannes.  V — ve. 

CADON1CI  ( Jean  ),  chanoine  de 
Ci  émone , né  à Venise  en  i qo5 , mort 
le  a •j  février  t '86 , aprèsavoir  publié 
plusieurs  ouvrages  contre  les  molinis- 
te’s  et  la  cour  de  Rome , qui  supposent 
une  grande  connaissance  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères.  L’un  des  plus  cu- 
rieux est  intitulé:  Explication  Je  ce 
passage  de  S.  Augustin  : « l’Eglise 
» de  J.-C.  sera  dans  la  servitude 
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» sous  les  princes  séatliers , » Pa- 
vic , 1 784,  in-8  '.  L’éditeur , M.  Zola , 
professeur  de  théologie,  l’a  accompa- 
gné d’une  préface  intéressante.  Cado- 
nici  s’attache  à prouver  que,  si  les  sou- 
verains sont  soumis  à l’Eglise  dans 
les  choses  spirituelles,  tous  les  mem- 
bres de  l’Eglise  sont  aussi  sous  leur 
dépendance  dans  les  choses  tempo- 
rel! les.  Il  y établit  l’ancienne  pratique 
de  l’Église , de  prier  nommément  dans 
le  sacrifice  de  la  messe , pour  les  sou- 
verains , fussent-ils  même  persécu- 
teurs. 11  fait  voir  que  les  formules  de 
ces  prières , supprimées  lors  des  que- 
relles entre  les  papes  et  les  rois,' dans 
le  1 a*,  siècle , se  sont  conservées  dans 
le  Missel  Ambrosien  ,dans  le  Moza- 
rabique , dans  celui  des  chartreux  et 
dans  quelques  autres.  Cet  auteur  avait 
publié  uu  autre  ouvrage , où  il  soute- 
nait que  , scion  S.  Augustin  , les  saints 
de  V Ancien  Testament,  morts  avant 
J.-G , avaient,  aussitôt'après  leur  mort, 
joui  de  la  vision  intuitive  : opinion 
dénuée  de  fondement.  T — d. 

CADOT  Foy.  Janvier. 

CADOUDAL.  V oy.  George. 

CADRY  (Jean-Baptiste  ),  théo- 
logien, naquit  en  1G80  àTretz,  dio- 
cèse d’Aix,  vint  à Paris  en  1710,  fut 
successivement  vicaire  de  St.- Etienne- 
du-Mout  et  de  St.-Paul , où  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  prônes, 
et  devint  théologal  lie  Laon , emploi 
dont  il  fut  destitué  en  1721 , par  ar- 
rêt du  conseil,  à cause  du  parti  qu’il 
prit  dans  l’appel  de  la  bulle  Unige- 
nitus. Son  zcle  contre  ce  décret  l’obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite , 
jusqu’à  ce  qu’eufin  il  trouva  un  asyle 
auprès  de  M.  de  Giylus,  évêque 
d’Auxerre.  Après  la  mort  de  ce  pre- 
dat,  en  1748,  il  se  retira  à Savigni, 
aux  environs  de  Paris , où  il  mourut 
le  a5  novembre  1756.  On  a de  lui: 
1.  Relation  de  ce  qui  se  passa  dans 
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l'assemblée  générale  de  la  congré- 
gation des  lazaristes  en  1 au  su- 
jet de  la  bulle  Unigenitus  ; II.  divers 
écrite  en  faveur  des  chartreux  que  leur 
opposition  à cette  bulle  avait  portes 
à s’évader  de  leurs  monastères;  III. 
I Histoire  de  la  cont/amnation  de 
ül.  de  Soanen  , évêque  de  Sénez  , 
1 T IV.  les  trois  derniers  vo- 

lumes de  l’ Histoire  du  livre  des  Bé- 
jle.rians  morales,  Amsterdam,  i ^i3, 
*q58 , 4 vol.  in  - 4“.  Le  premier 
volume  est  de  l’abbé  Louait.  Celle 
histoire  va  jusqu  en  i fil) , époque  où 
commencent  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, qui  en  sont  la  continuation. 
On  y trouve  les  analyses  des  princi- 
paux écrits  pour  et 'contre.  V.  Des 
Observations  théologiques  et  mora- 
les sur  les  deux  histoires  du  P.  Ber- 
rujer,  i755  et  1756,  3 vol.  in- 
1 i ; et  plusieurs  autres  écrits  du  même 
genre  que  les  précédents,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Moréri  et  dans  le 
tome  1\  du  Nécrologe- des  plus  cé- 
lèbres défenseurs  et  confesseurs  de 
la  vérité.  Cadry  avait  porté  le  nom 
de  Darcy , qui  est  l’anagramme  du 
sien, pour  sc  soustraire  aux  perqui- 
sitions de  ses  ennemis.  T n. 

CÆC1LIUS , poète  comique  latin  , 
dut  à sa  condition  d’esclave  le  sur- 
nom de  Statius,  qu’il  conserva  et  il- 
lustra dans  la  suite,  par  son  caractère 
et  par  ses  (aïeuls.  Gaulois  d’origine , il 
naquit  à .Milan,  suivant  quelques  his- 
toriens de  sa  vie  ; fut  le  contempo- 
rain et  l’intime  ami  d’Eunius,  auquel 
il  11e  survécut  que  d’un  an.  Il  fut  af- 
franchi lorsque  son  talent  lui  eut  ac- 
quis quelque  réputation  , et  c’est  un 
rapport  qu’il  a de  plus  avec  plusieurs 
poètes  célèbres  de  l'antiquité.  Les 
anciens  grammairiens  citent  de  lui 
quarante  comédies,  dont  il  ne  nous 
Kcstc  que  quelques  fragments , re- 
cueillis par  Henri  Etienne,  en 
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in-8".,  dans  ses  Fragmenta  poëta- 
rum  vclerum  , et  qui  sc  trouvent  dans 
les  recueils  intitulés  Corpus  po'éla- 
rum  lalinorum.  Horace  lui  (accorde 
le  mérite  de- la  gravité;  Varron,  ce- 
lui de  bien  choisir  le  sujet , et  de  dis- 
poser avec  ail  le  plan  de  ses  pièces; 
■il  ne  craint  pas  même  de  lui  donner, 
à cet  égard , la  supériorité  sur  Té- 
reticc  même;  et  Quiutilirn  le  place  en- 
tre Plaute  et  Téreuce;  mais  Cicéron 
lui  reproche  les  vices  du  style , et 
Aulu-Gclle  l’accuse  d’avoir  défiguré  la 
plupart  des  sujets  qu’il  avait  empi  un- 
tés  de  Ménandre.  Un  Irait  qui  honore 
infiniment  Cxcilius,  c’est  l’accueil  qu’il 
fit  à Tércncc,  dans  une  circonstance 
décisive  pour  ce  dernier.  Très  jeune, 
et  encore  inconnu  , l’auteur  de  VAn- 
drienneé  tait  eu  marché  avec  les  édiles, 
au  sujet  de  cette  même  pièce  ; mais , 
avant  de  conclure,  les  magistrats  le 
renvoyèrent  à Caecilius,  afin  d’avoir 
son  opinion  sur  le  mérite  de  l’ouvrage. 
Le  vieux  poète,  qui  se  trouvait  à 
table  lorsque  Tcrence  lui  fut  présenté, 
lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de 
lui;  mais  la  première  scène  était  à 
peine  achevée,  que  Gecilius  se  leva, 
fit  asseoir  Térence  à sa  table,  et  ren- 
dit au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la 
plus  éclatante.  Rare  exemple  d’équité’ 
et  de  bonne  foi , renouvelé  depuis  par 
Apostolo  Zéno , à l’égard  de  Métas- 
tase. A — D— b et  W — s. 

CÆDIT1US  (Q.  U oj.  Galpur- 

mus  Flamma. 

(j/EUMON.  Voyez  Cedmoi*. 
CÆLIÜS  AURELI  VNUS,  méde- 
cin , que  les  uns  disent  d’Aria  eu  Asie, 
et  le  plus  grand  nombre  de  Sicca  cij 
Numidic.  Quelques  auteurs  le  font  vivre 
dans  le  5r.  siècle,  d’autres,  et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  le  fut  contempo- 
rain de  Galien.  Quelques  uns  ne  le 
considèrent  que  comme  on  copiste  et 
un  traducteur  de  Soranus,  médecin 
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qui  vivait  sous  Adrien,  et  qui  a écrit 
en  grec;  d’autres,  jugeant  d’après  des 
passages  de  ses  propres  écrits,  veu- 
lent qu’il  soit  un  écrivain  original , 
ayant  seulement  uuc  grande  admira- 
tion portr  Suranus  , qu’il  cite  sans 
cesse.  Quoi  qu’il  en  suit  de  toutes  ces 
difficultés  , Cadius  Aurélianus  n’est 
recommandable  aujourd’hui  que  com- 
me auteur  de  deux  ouvrages  de  mé- 
decine, bien  propres  à nous  faire  con- 
naître l’ancienne  secte  des  méthodistes, 
dont  il  est,  sinon  l’inventeur,  au  moins 
le  premier  écrivain  : l’un  eu  cinq  livres 
sur  les  maladies  chroniques , et  l’autre 
en  trois  sur  les  maladies  aigücs.  11  y 
en  a eu  de  nombreuses  éditions.  Voici 
l’ordre  dans  lequel  elles  ont  paru  : 
Cœlii  Aureliani , tardarum  passio- 
eum  libri  /%  Bâle,  iS  jig , in  - fol.  ; 
édition  contenant  les  opuscules  d’Ori- 
baze , cl  due  aux  soins  de  Joau.  Sichar- 
dus  ; Cœlii  Aureliani  acutarum  pas- 
sioruim libri  111,  Paris,  i535,in-8“., 
duc  aux  soins  de  Gonthier  d’Audcrnac 
et  de  Brayllon  , médecin  de  la  faculté 
de  Paris;  Cœlii  Aureliani  lard  arum 
passionum  libri  V,  Venise,  i547, 
in-fol.,  avec  les  Medici  antiejui;  Cœlii 
Aureliani  de  morbis  acutis  libri  III, 
et  de  morbis  diutumis  libri  V,  Lyon , 
ï5(»7,  iu-8".,  première  édition  où  les 
deux  ouvrages  soient  réunis,  et  due  aux 
soins  de  Dalccbamp , qui  y a mis  des 
notes  en  marge;  enfin,  Cadir  Aureliani 
siccensis , medici  vatusti , seetti  me- 
thodici , de  morbis  acutis  et  chroni- 
cis  libri  VIII , due  aux  soins  de  Con- 
rad Amman,  enrichie  de  remarques  de 
Jansson  d’Almcloveen , Amsterdam, 
1709  , 1722,  1755,  in-4”.  ; Lau- 
sanne, 1775,  2 vol.  in-8'  .,  par  les 
soins  de  lialler:  c’est  la  meilleure  de 
toute-..  Dans  ces  ouvrages , Caelius , 
d’abord  , en  réfutant  les  principes 
des  médecins  aucirns,  d’Hippocrate, 
Praxagorc,  Heraclite  de  Tarcntc,  As- 
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clépiade,  Hérophile,  Érasistrate.ctc., 
nous  donne  indubitablement  des  no- 
tions sur  plusieurs  des  points  obs- 
curs de  la  médecine  antique,  etisuite 
il  y donne  le  premier  cl  le  plus  clair 
développement  de  cette  médecine  mé- 
thodique, qui  concourut  à faire  rece- 
voir la  médecine  à Ruine,  que  Pros- 
per  Alpin  cl  Buglivi  ensuite  cherchè- 
rent à faire  revivre,  et  qui  contient 
enfin  les  genres  de  cette  fameuse  doc- 
trine de  Brown , dont  nous  avons 
fait  voir  la  trop  grande  généralisation 
( Voy.  Brown).  Toutes  les  maladies, 
eu  effet , y sont  rapportées  à celles  oii 
la  fibre  est  trop  lâche,  à celles  où  elle 
est  trop  tendue , et  enfin  à celles  d un 
genre  mixte;  ce  sont  les  maladies  as- 
théniques et  sthéniques  de  Brown. 
Ou  ne  comprend  pas  trop  ce  que  pou- 
vaient être  les  maladies  du  genre 
mixte.  La  pratique  était  fort  simple, 
puisqu’il  suffisait  de  donner  des  forti- 
fiants ou  des  relâchants,  ou  les  uns 
tempérés  par  les  autres  ; il  importait 
peu  de  connaître  le  siège  du  mal  ; on 
n’admettait  pas  conséquemment  de 
spécifiques:  les  purgatifs,  les  narco- 
tiques étaient  proscrits  par  cette  secte , 
qui,  pour  la  curation  des  maladies,  re- 
courait spécialement  aux  influences 
qui  agissent  sans  relâche  sur  l’homme , 
savoir  , à l’air,  aux  aliments,  à l’exer- 
cice, etc.,  et  auxquelles  ils  savaient 
imprimer  de  nombreuses  modifica- 
tions, ce  qui  peut-être  est  trop  né- 
gligé de  nos  jours.  Ils  forçaient  le  ma- 
lade à une  abstinence  complète  pen- 
dant les  trois  premiers  jours , et  de 
même  ne  commençaient  qu’alors  l’em- 
ploi des  grands  remèdes , pratique 
sans  doute  abusive,  si  elle  est  trop  gé- 
néralisée, mais  cependant  très  conve- 
nable pour  laisser  à la  nature  le  temps 
de  signaler  avec  évidence  le  mal  qu’elle 
va  produire.  Tous  ces  principes  des 
méthodistes,  du  reste,  ont  le  vice  du 
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luules  les  doctrines  exclusives  ; il  faut 
les  oonnaitre  pour  les  appliquer  diver- 
sement selon  les  cas;  et,  outre  l’avan- 
tage qu’a  Cxlius  Aurclianus  de  bien 
les  disposer,  il  a encore  le  mérite  de 
décrire  avec  précision  les  symptômes 
et  la  marche  des  maladies.  Quelques 
bibliographes , trompés  par  le  lati- 
nisme barbare  de  Cxlius , ont  indiqué 
delui  un  ouvrage  sur  les  passions , en 
quatorze  livres  ; ce  n’est  autre  chose 
que  les  deux  traités  que  nous  avons 
annoncés,  et  dans  lesquels  l’auteur  ex- 
prime par  le  mot  latin  passio  celui  de 
maladie.  C.  et  A. 

CÆL1US  SABINUS.  F.  Sabisus*. 

CÆS  ALPIN.  Voyiez  C.ésai.pin. 

CÆSAR.  Forez  CésAn. 

CÆSAR  ( Aquiliucs  Julivs),  né 
le  i".  novembre  r 7510,  A Gratz , en 
Syrie,  mort  le  a juin  1 791 , a laissé 
des  travaux  d’érudition  utiles  par 
l’immensité  des  matériaux  qu’on  y 
trouve , mais  dénués  de  critique  et  de 
discernement.  Les  principaux  sont  : 
I.  Annales  ducatus  Styriæ , 5 vol. 
in-fol.,  Vienne,  1768-69-79.  Le  4% 
volume  de  ce  grand  ouvrage  existe  en 
manuscrit , et  n’a  point  encore  trouvé 
d’imprimeur.  II.  Description  de  la 
Slyrie  ( en  allemand  ),  1 vol.  in-8°.  ; 
1 775  ; 111.  Histoire  politique  et  ec- 
clesiastique de  la  Styrie , 7 vol. , 
1 785  - 88  ; IV.  Droit  canonique 
national  de  l'Autriche  , 6 vol. 
iu-8". , 1 788-90 , etc.  Cæsar  a laissé 
encore  beaucoup  de  manuscrits  , et 
entre  autres  un  ouvrage  fort  étendu 
sur  l'église  d’Utrecht.  G — t. 

CÆSARIUS(Jeajs),  philosophe  et 
médecin  , né  à Julierseu  1460 , fitses 
études  à Paris,  et  alla  ensuite  à Co- 
logne, où  il  professa  la  philosophie  , 
à l’étude  de  laquelle  il  consacra  sa  vie 
et  sa  fortune.  Persécuté  et  pauvre  dans 
sa  vieillesse , il  eut  besoin  des  secours 
de  quelques  amis  fidèles  pour  ne  pas 
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succomber  aux  horreurs  de  la  faim  et 
delà  misère.  En  1 543,  suspect  de 
luthéranisme  , il  fut  chassé  de  Co- 
logne ; il  y rentra  cependant,  et  y 
mourut  au  sein  de  l’église  catholique , 
en  1 55 1 , âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans.  11  écrivit  un  Traité  de  rhétorique 
et  de  dialectique,  corrigea  et  mit  en 
ordre  le  Traité  de  médecine  prati- 
que de  Nicolas  Bertrulius,  donna 
des  éditions  de  \' Histoire  naturelle 
de  Pline,  du  Traité  de  la  consola- 
tion de  Boëee , et  fit  des  notes  sur 
l’ouvrage  de  Celse  , qu’il  publia  sous 
ce  titre  : Castigationes  in  Cornelium 
Celsum  de  re  medied,  Haguenau  , 
i5u8  , in-8°.  G — t. 

CÆS1US  BASSUS,poète  et  gram- 
mairien latin , avait  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  lyrique  ; Quiutilien  lui 
donne  le  premier  rang  après  Horace  ; 
Pline  en  fait  aussi  un  grand  éloge; 
Perse  lui  adressa  sa  sixième  satire. 
Bassus  fiil  englouti  avec  sa  maison  de 
campagne  dans  l’éniption  du  Vésuve  , 
de  l’an  7g  de  J.-C.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  que  des  fragments,  qu’on  trouve 
dans  le  recueil  des  anciens  grammai- 
riens donné  par  Pitiscus , dans  les 
différentes  éditions  du  Corpus poéta- 
rurn,  et  dans  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  — Cæsius  ( Bernard  ),  jésuite  de 
Mantoue,  mort  en  j65o  , âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Mineralogia,  Lyon,  i636, 
in-fol.,  remarquable  dans  le  temps  où 
il  parut;  mais  devenu  inutile  par  les- 
progrès  de  la  minéralogie.  A.  B — t. 

CAFFA  ( Mei.cbiob  ) , dit  le  Mal- 
tais , du  nom  de  sa  patrie,  naquit  en 
i65i.  et  mourut  à Rome  en  1687.  II 
fut  élève  du  cavalier  Bernin , et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  son  art , que 
plusieurs  auteurs  n’ont  pas  craint 
d’avancer  qu’il  égala  son  maître;  mais 
ceux  qui  trouvent  de  l’exagération 
dans  cet  éloge,  s’accordent  A recon- 


1 


itized  by  C,oogIc 


CAF 

naître  qnc  le  Maltais  eut  un  pente  f é- 
coud  , et  fut  excellent  dessinateur. 
Parmi  ses  ouvrages  de  sculpture , dont 
plusieurs  e'glises  de  Rome  sontornc'es, 
ou  admire  surtout,  dans  celle  de  S. 
Augustin,  5.  Thomas  de  Villeneuve 
donnant  f aumône.  La  mort  empêcha 
l’artiste  de  mettre  la  dernière  main  à 
ce  beau  groupe , qui  fut  terminé  par 
Hercule  Ferrata.  V— ve. 

CAFFaREI.LI-DU-FALGA  (Louis- 
Marie-Joseph-Maximilien),  néd’une 
famille  noble,  au  Falga,  dans  le  haut 
Languedoc,  le  i3  février  1756,  fit 
ses  e'tudcs  à l’école  de  Sorczc,  et  en- 
tra dans  le  corps  royal  du  génie,  où 
il  se  distingua  par  son  zcle  et  ses  ta- 
lents. Aîné  de  neuf  autres  frères  *1 
sœurs  , dont  il  se  déclara  le  père 
quand  ils  devinrent  orphelins , il  par- 
tagea également  entre  eux  un  patri- 
moine dont  les  lois  l’autorisaient  à 
prendre  la  moitié.  A l’époque  de  la 
révolution,  il  embrassa  les  principes 
sur  lesquels  elle  se  fondait,  sans  ja- 
mais en  outrer  les  conséquences,  ni 
en  adopter  les  fausses  explications.  En 
1 79a  , il  refusa  hautement , devant 
toute  l’armée  du  Rhin , où  il  était  em- 
ployé , de  reconnaître  les  décrets  du 
1 o août , par  lesquels  l’assemblée  lé- 
gislative prononçait  la  déchéance  du 
roi , et  déclara  avec  fermeté  qu’il  était 
l’ennemi  des  factieux.  Destitué  parles 
commissaires  de  l’assemblée  , il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Échappé  aux 
proscriptions  de  1 793 , après  une  ar- 
restation de  quatorze  mois,  il  travailla 
d’abord  dans  les  bureaux  du  comité 
militaire, et  ses  conseils  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  des  opérations  : 
bientôt  il  obtint  d’être  de  nouveau 
employé  aux  armées , et  il  se  distingua 
en  septembre  1795,  au  passage  du 
Rhin  près  de  Dusseldorf,  avec  le 
général  Kléber.  Peu  après , se  trou- 
vant à une  affaire  sur  les  bords  de  U 
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Nahe,  près  deCreutznach,  aux  côtés  du 
général  Marceau,  il  fut  atteint  à la  jam- 
be gauche  d’un  boulet  de  canon , qui 
nécessita  l’amputation.  Il  souffrit  cotte 
opération  avec  le  même  calme  qu’il 
avait  souffert  celle  de  la  pierre , étant 
encore  enfant.  Il  fut  nommé,  vers  ce 
même  temps,  membre  associé  de  l’ins- 
titut national , qui  se  formait.  D’ex- 
cellents mémoires  sur  diverses  bran- 
ches d’administration , sur  des  matiè- 
res de  philosophie,  et  particulière- 
ment sur  l’instruction  publique,  objet 
le  plus  chéri  de  ses  méditations  et  de 
ses  travaux  , l’avaient  fait  connaître 
avantageusement,  bien  qu’il  ait  tou- 
jours refusé  de  livrer  ces  écrits  à l’im- 
pression. Ce  fut  en  septembre  1 798 
qu’il  eut  le  bonheur  d’être  connu  et 
apprécié  par  le  héros  qui  méditait  à 
cette  époque  l’expédition  d’Égypte.  Il 
le  seconda  avec  zè'e  dans  ses  prépara- 
tifs , et  l’accompagna  en  qualité  de  gé- 
néral de  division , et  comme  chef  de 
l’arme  du  génie.  Il  eut  une  part  ho- 
norable à la  prise  d'Alexandrie  , et,  en 
général , aux  succès , tant  militaires 
que  scientifiques,  de  l’expédition.  A 
Suez , il  partagea  avec  le  général  en 
chef  le  danger  d’être  englouti  par  la 
marée  montante,  et  prouva,  en  s’ou- 
bliant lui-même , quel  haut  prix  il  at- 
tachait aux  destinées  du  grand  homme 
sur  qui  reposaient  celles  de  la  France. 
Une  mort  glorieuse  l’attendait  devant 
St.-Jean  d’Acre,  que  l’armée  française 
attaqua  en  mars  1 799.  Le  9 avril , 
étant  à la  tranchée,  il  eut  le  coude 
droit  fracassé  d’une  balle,  et  le  bras 
encore  lui  fut  amputé;  malgré  tous  les 
secours  de  l’art,  il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure,  le  27  du  mêmemois. 
L’ordre  du  jourdu  lendemain  s'expri- 
mait en  ces  termes:  a II  emporte  au 
» tombeau  les  regrets  universels  ; l’ar- 
» méc  perd  un  de  ses  plus  braves 
» chefs,  l’Égypte  un  de  ses  légis'.a- 
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» leurs, la  France  un  de  ses  meilleurs 
» citoyens,  les  sciences  uu  homme  qui 
» y remplissait  un  rôle  célèbre.  » 
AL  Degcrando  a fait  imprimer  la  Vie 
iin  général  L.-M.-J.-M.  Caffarelli- 
du-Falga , etc.  ( Paris,  1801  ),  in-8’. 

V— s. 

CAFFARO,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens de  la  ville  de  Gènes , était  né 
vers  l’an  1 080 , d’utie  famille  consi- 
dérée, et  probablement  d’origine  alle- 
mande , à en  juger  par  le  nom  de 
T aschifellone  , peut  être  Taschen- 
feld , qu’on  voit  ajouté  au  sien  dans 
quelques  manuscrits.  Il  se  croisa  dans 
sa  jeunesse  , et  il  partit  de  Gènes  le 
1 ilr.  août  de  l'an  1 100  , sur  la  (lotte 
ne  les  Génois  envoyaient  au  secours 
e Godefroi  de  Bouillon.  Arrive  dans 
la  Terre-Sainte  après  la  mort  de  ce 
premier  roi  de  Jérusalem , et  avant 
l’élection  de  sou  successeur,  il  com- 
battit au  siège  et  à la  prise  de  Césarée, 
et,  au  bout  d’une  aunée,  il  revint  dans 
sa  patriu.  Ce  fut  alors  qu’il  entreprit 
d’en  écrire  les  annales  , et  il  les  a 
commencées  par  cette  glorieuse  expé- 
dition. Elevé  de  bonne  heure  aux  em- 
plois , mêlé  dans  toutes  les  affaires 
• publiques  , et  décoré , dès  l’an  1 1 as , 
de  la  première  dignité  de  l’état,  celle 
de  consul , il  était  plus  à portée  que 
personne  de  connaître  les  événements 
dont  il  a conservé  la  mémoire.  F.n 
1 1 5 1 , les  consuls  régnants  firent  lire 
en  plein  conseil  ces  annales,  qui  con- 
ten aient  déjà  l’histoire  d’un  demi-siè- 
cle ; ils  leur  donnèrent  une  entière 
approbation  , et  les  firent  déposer  à 
la  chancellerie  , en  ordonnant  qu’elles 
fussent  continuées  année  par  année. 
Caffiro,  qui,  dans  l’intervalle,  fut  revêtu 
i plusieurs  reprises  de  la  magistrature 
suprême,  continua  les  annales  jusqu’à 
l’an  1 i65.  11  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  ; mais  son  continuateur 
nous  apprend  que,  durant  les  trois 
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dernières  années  de  sa  vie  , des  aff»-* 
res  importantes  et  les  troubles  d’état 
l’empèchèreut  de  s’occuper  de  son  ou- 
vrage. Le  sénat  de  Gènes  l’a  fait  conti- 
nuer par  d’autres  magistrats  jusqu’à 
l’année  1 oç>4-  Celle  histoire  ron'cmpo- 
raine,  révêtue  d’une  sanction  publique, 
est  siugulièreineut  précieuse  au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge.  Les  an- 
nales de  Caffaro  sont  écrites  dans  un 
latin  barbare;  mais,  au  milieu  de  leur 
rudesse  et  de  leur  partialité,  on  sent 
une  franchise  et  une  loyauté  antiques. 
Elles  n’avaient  jamais  été  imprimées 
jusqu’à  l’année  17^5,  où  Muratori 
les  inséra  dans  le  tome  VI  de  sa  gran- 
de collection  des  Scriptores  rerunt 
i^alicarum.  — Ou  voit , parmi  les 
consuls  de  Gènes, un  Otto  et  un  An- 
sclnms  de  Caffaro  , qu’on  croit  avoir 
cté  fils  de  l’historien.  S.  S — 1. 

CAFF1AUX  ( non  PmuppE-Jo- 
SEpn  ),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur  , né  à Valenciennes  en 
1710,  mort  subitement  à l’abbaye 
St.-Germain-des-Prés  le  06  décembre 
1777,  a publié  le  premier  volume 
d’un  livre  intitulé:  Trésor  généalo- 
gique , ou  Extrait  des  titres  anciens 
qui  concernent  les  maisons  et  fa- 
milles de  France,  Paris,  1777, 
in-4“.  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches curi  ruses,  n’a  pas  eu  de  suite.  Il 
avait  précédemment  fait  paraître  un 
Essai  sur  l’histoire  de  la  musique , 
in-4°.  On  lui  attribue  : Défenses  du 
beau  sexe , ou  Mémoires  historiques , 
philosophiques  et  critiques  pour  ser- 
vir d’ apologie  aux  femmes , Amster- 
dam ( Paris  ),  1753,  in-ia  , 4 par- 
ties. Dom  Caffiaux,  lorsqu’il  mourut, 
était  chargé, concurremment  avec  dom 
Grenier , de  travailler  à l’histoire  de 
Picardie  ; il  avait  le  titre  d’historio- 
graphe de  celte  province  ; mais  il  n’a 
publié  qu’un  Avis  relatif  à cette  nou- 
velle entreprise.  2» 
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C A F F I F.  R I (Puiuppe  ),  sculp- 
teur, naquit  à Rome  en  1 G34  , d’une 
famille  origiuaire  de  Naples  , et  alliée 
à plusieurs  grandes  maisons  de  l'Ita- 
lie. Ses  ancêtres  avaient  servi  avec 
distinctiou  dans  les  armées  de  Cliar- 
lcs-Quint  et  de  Philippe  IL  Son  père 
était  ingénieur  du  pape  Urbain  VI 11, 
et  fut  tue  devant  une  ville  de  guerre , 
en  1640  , n’étant  encore  âgé  que  de 
trente-six  airi.  Le  cardinal  Mazarin 
demanda  Philippe  Callieri  au  pape 
Alexandre  Vil , et  le  fit  venir  à Pa- 
ris eu  i(5Go.  Colbert  lui  donna  un 
logement  aux  Gobelins,  et  l’employa 
dans  divers  travaux  pour  les  maisons 
royales.  Dans  la  suite , le  ministre 
Colbert  de  Seignclay  le  fit  nommer 
sculpteur , ingénieur  et  dessinateur 
des  vaisseaux  du  roi , et  inspecteur 
de  la  marine  à Dunkerque.  Cafficri 
mourut  en  1 7 1 6. 11  avait  épousé  Fran- 
çoise Renault  de  Beauvallon,  cousine 
germaine  du  célèbre  peintre  Lebrun. 
Il  en  eut  trois  filles  et  quatre  fils  : 
François-Charles  , qui  fut  nommé,  en 
1695  , sculpteur  des  vaisseaux  du  roi 
à Brest  ; Philippe  , qui  devint  direc- 
teur des  postes  à Calais  ; François,  qui 
xnourutà  Londres;  et  Jacques , né  aux 
Gobelins,  en  1678,  qui  était  sculp- 
teur et  fondeur  ; ce  dernier  travailla 
beaucoup  pour  les  maisons  royales, 
et  mourut  à Paris  en  1755.  On  a 
elc  lui  plusieurs  bustes  eu  bronze, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui 
du  baron  de  Beecnval.  Il  eut  deux 
fils  , dont  l’aîné  nommé  Philippe , né 
en  1 7 1 4 j mort  cu  1 774  > sc  distingua 
en  faisant  avec  son  père  divers  ou- 
vrages , entre  autres  la  boîte  en  bron- 
ze destinée  à renfermer  la  fameuse 
splière  de  Passemant,  qui  avait  sept 
pieds  de  hauteur.  — Le  second  , 
Jeau-JacquesCiFFiEM  , né  eu  1713, 
fut  élève  de  Lemoine,  et  marcha  di- 
gnement sur  les  traces  de  ses  pè- 
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res;  il  l’emporta  même  sur  eux  par 
des  travaux  qui  réunissent  à la  fois  le 
goût,  l’expression  et  la  vérité.  11  fut 
nommé  professeur  de  l’académie  de 
peinture,  sculpteur  du  roi,  membre  da 
l’académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Rouen  , honoraire  de  celle  de  Dijon. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages , qui 
sont  en  assez  grand  nombre,  les  bustes 
de  Corneille  et  de  Piron  , qui  ornent 
le  foyer  du  Théâtre  Français,  les  bus- 
tes de  Qu  innuit , de  Lulli  et  de  Bip- 
menu , qu’on  voit  au  foyer  de  l'Opéra  , 
le  buste  d 'Helvétius  , etc.  En  général, 
les  bustes  de  cet  habile  sculpteur  ont 
été  trouvés  supérieurs  à ses  grands 
ouvrages,  tels  que  la  statue  de  Ste .- 
Sylvie,  qui  est  aux  Invalides;  le 
groupe  de  Melpomène  et  de  Thalie, 
qui  a disparu  dans  l'incendie  de  l’O- 
déon  , etc.  On  distingue  cependant , 
malgré  scs  défauts  , la  statue  de  Mo- 
lière , faite  par  ordre  du  roi , et  qui 
fut  exposée  au  salon  de  1787.  Dans 
cette  figure  , Molière  semble  épier  le 
ridicule  et  les  folies  humaines,  et  se 
proposer  de  les  retracer  sur  la  scène, 
avec  celte  force , cct  esprit  et  cette  vé- 
rité qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Un 
vaisseau  s'étant  rompu  dans  la  poi- 
trine de  Callieri , il  devint  sujet  à des 
crachements  de  sang  , duut  il  crut 
éviter  les  suites  par  de  fréquentes  sai- 
gnées ; mais  ce  remède,  aussi  dange- 
reux que  le  mal , fut  cause  de  sa  mort , 
arrivée  le  ai  juin  179a  : il  était  âgé 
d’environ  soixante-ncufaus.ll  avait  rtc 
reçu  professeur  à l’Académie  en  1 765. 
Jaloux,  dit-on,  des  talents  de  scs  con- 
frères, et  misanthrope  par  caractère, 
on  l’accusait  de  ni' jamais  employer 
les  fèves  blanches  dans  les  scrutins  de 
réception;  aussi  quand  on  n’y  trouvait 
qu’une  feve  noire,  on  la  nommait , en 
riant,  la  part  de  Caffîeri.  Dans  ses 
dernières  années , il  s’étaii  défait  de 
cette  habitude.  V — va  et  R — s. 
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CAGLIOSTRO  ( le  comte  Alexan- 
dre de  ).  C’est  sous  ce  nom  qu’un 
aventurier  du  18'.  siècle  s’est  acquis 
une  assez  grande  célébrité.  Il  ne  nous 
est  coddu  plus  particulièrement  que 
pal-  quelques  pamphlets  toujours  sus- 
pects de  partialité,  et  par  l’instruc- 
tion de  son  procès  faite  à Rome  en 
i -go.  Mais  l’ignorance  et  les  contra- 
dictions des  rédacteurs  de  cette  ins- 
truction, ne  permettent  guère  d’y 
ajouter  plus  de  foi.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
nous  allons  rapporter  succinctement 
les  principaux  faits  énoncés  dans  la 
rocédure.  Caglioslro  naquit , dit-on , 
Palermc  le  8 juin  174s,  de  parents 
d’une  médiocre  extraction  ; son  vrai 
nom  était  Joseph  Dalsamn.  Après 
une  jeunesse  assez  orageuse  et  plu- 
sieurs tours  d’escroquerie  , comme 
celui  qu’il  fit  à un  orfèvre  nommé  Ma- 
rano,  duquel  il  tira  soixante  onces 
d’or  par  la  promesse  de  lui  livrer  un 
trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous 
la  garde  des  esprits  infernaux,  il 
quitta  sa  ville  natale , et  se  mit  à voya- 
ger. 11  visita  successivement  la  Grèce , 
l’Egypte , l’Arabie , la  Perse , Rhodes , 
l’ile  de  Malte , et  se  lia , dans  ses  voya- 
ges , avec  le  savant  Althotas , qu’il 
nous  a peint  lui-même  comme  le  plus 
sage  des  hommes;  mais  il  le  perdit  à 
Malte , où  il  fut  bien  accueilli  du 
grand-maître,  qui  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Naples. 
De  Naples,  il  se  rendit  à Rome.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  connut  la  belle 
Lorcnza  Féiiciani,  et  qu’il  s’unit  'à 
elle  par  les  liens  du  mariage.  De 
Rome,  les  inquisiteurs  de  sa  vie  lui 
font  parcourir  presque  toutes  les  villes 
de  l’Europe,  sous  les  noms  divers  de 
Tischio,  de  Mèlissa,  de  Belmonte,  de 
Peüegrini,d’  Anna,  de  Finis,  de  Ha- 
rat  et  de  Caglioslro,  vivant  tantôt  du 
produit  de  ses  compositions  chimi- 
ques, tantôt  d’escroquerie,  le  plus 
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souvent  du  honteux  trafic  qu’il  faisait 
des  charmes  de  son  épouse.  L’appa- 
rition la  plus  brillante  de  ce  person- 
nage singulier  fut  celle  quil  fit  à 
Strasbourg  le  ig  septembre  1780.  11 
serait  difficile  d’exprimer  l’enthou- 
siasme qu’il  excita  dans  cette  ville  , 
et  de  faire  connaître  les  actes  mul- 
tiplies de  bienfaisance  par  lesquels 
il  parut  le  justifier.  La  Borde  ne 
connaît  point  de  termes  assez  forts 
pour  peindre  le  comte  de  Caglioslro. 
Dans  scs  Lettres  sur  la  Suisse , il 
le  qualifie  d’homme  admirable  par 
sa  conduite  et  par  scs  vastes  con- 
naissances. « Sa  figure,  dit-il,  an- 
» nonce  l’esprit,  exprime  le  génie; 
» ses  yeux  de  feu  lisent  au  fond  des 
» âmes.  11  sait  presque  toutes  les  lan- 
» gués  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; son 
v éloquence  étonne  et  entraîne , même 
v dans  celles  qu’il  parle  le  moins  bien. 
r>  J’ai  vu  , ajoute-t-il , ce  digne  rnor- 
» tel,  au  milieu  d’une  salle  immense, 
» courir  de  pauvre  en  pauvre , pan- 
» scr  leurs  blessures  dégoûtantes , 
» adoucir  leurs  maux , les  consoler 
» par  l’espérance , leur  dispenser  ses 
» remèdes , les  combler  de  bienfaits  , 
» enfin  les  accabler  de  scs  dons,  sans 
» autre  but  que  celui  de  secourir  l’hu- 
» mandé  souffrante.  Ce  spectacle  en- 
» chanteur  se  renouvelle  trois  fois 
b chaque  semaine  ; plus  de  quinze 
b mille  malades  lui  doivent  l’cxis- 
» tcnce.  b A ces  témoignages  de  La 
Borde,  on  peut  ajouter  les  lettres 
écrites  au  Préteur  de  Strasbourg  en 
1785,  par  M.M.  de  Miromesnil,  de 
Vcrgennes,  le  marquis  de  Ségur,  par 
lesquelles  on  réclame  l’appui  des  ma- 
istrats  en  faveur  du  noble  étranger , 
ans  les  termes  les  plus  favorables 
pour  ce  dernier.  Ces  traits,  il  faut  l’a- 
vouer, ne  ressemblent  guère  à la  hi- 
deuse peinture  qu’a  faite  de  Cagliostro 
l’auteur  italien  de  sa  vie,  qui  le  re- 
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présente  comme  le  dernier  des  escroc* 
et  le  plus  abject  des  hommes.  Le  5o 
janvier  i "85  , le  comte  de  Caglioslro, 

■ qui  avait  déjà  fait  nu  voyage  à Paris, 
revint  dans  cette  capitale,  et  sc  logea 
rue  Saint-Claude,  près  du  boulcvart. 
A cette  époque,  sc  tramait,  ou  plu- 
tôt, comme  il  le  dit  lui-mcinc,  était 
déjà  jouée  la  fameuse  scène  d’escro- 
querie du  collier.  Les  liaisons  intimes 
du  comte  avec  le  prince  Louis  de  Ro- 
Lan , fortement  impliqué  dans  cette 
affaire,  devaient  lui  inspirer  des  crain- 
tes pour  sa  propre  liberté;  mais,  fort 
de  son  innocence , il  résista  aux  solli- 
citations de  scs  amis,  qui  le  pressaient 
de  quitter  Paris.  Il  fut  en  effet  arièté 
le  ï2  août,  et  transféré  à la  Bastille. 
.La  comtesse  de  La  Motte  l’accusa 
« d’avoir  reçu  le  collier  des  mains 
» du  cardinal , et  de  l’avoir  dépecé 
» pour  en  grossir  le  trcsuApccullc 
» d’une  fortune  inouïe.  » 1 .'accu- 
sation était  absurde.  Caglioslro  ré- 
pondit par  un  mémoire,  qui  fut  reçu 
des  Parisiens  avec  l’empressement 
qu’inspirait  le  personnage.  Dans  ce 
Mémoire,  dont  on  attribua  La  rédac- 
tion à un  magistrat  célèbre,  Giglios- 
tro,  sans  satisfaire  pleinement  la  cu- 
liosité  du  lecteur,  dctachc  quelques 
traits  du  roman  de  sa  vie  , et  donne  à 
entendre  que  sa  naissance,  quoique 
inconnue,  est  illustre.  Il  cite,  pour  les 
avoir  fréquentés,  les  personnages  les 
plus  éminents  de  l’Europe,  et  invo- 
que leur  témoignage;  il  nomme  les 
banquiers  qui , dans  toutes  les  villes, 
lui  fournissent  des  fonds  , mais  sans 
f.iirc  connaître  la  source  de  ses  ri- 
chesses. L’arrêt  du  parlement  du  3 1 
niai  i ~H(i  déchargea  le  prince  Louis 
et  Cagliustro  des  plaintes  et  accusa- 
tions coutrc  eux  intentées,  mais  tous 
deux  furent  exilés.  Caglioslro  sc  retira 
en  Angleterre;  il  v séjourna  environ 
deux  ans  ; passa  de  Londres  à Bile , 
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puis  à Bienne,  à Aix  en  Savoie,  à Tu- 
rin, à Gcnes,  à Vérone,  et  finit  par 
venir  échourr  à Rome  , où  il  fut  arrêté 
le  27  décembre  1 78g,  et  transféré  au 
château  Saiut-Ange,  ainsi  que  sou 
épouse.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut 
condamné  le  7 avril  1 79 1 , comme pra- 
lijunnt  la  franc-maçonnerie.  La  pei- 
nt do  mort,  motivée  sur  un  délit  si 
singulier,  fut  commuée  en  une  prison 
perpétuelle.  On  dit  quïl  mourut  en 
1795,  au  château  de  Saint-Léon.  Sa 
femme  avait  été,  comme  lui,  condam- 
née à une  perpétuelle  réclusion  dans  le 
couvent  de  StoApollinc.  Caglioslro  , 
commcon  le  voit,  ont  beaucoup  de  rap- 
port* avec"  6un  prédécesseur  Boni. 
Tous  deux  italiens, tous deuxrhimistes, 
tous  deux  enthousiastes,  ils  parcou- 
rurent l’Europe,  étonnant  tout  le 
monde  par  un  faste  peu  commun,  par 
le  prestige  irrésistible  d’une  éloquence 
entraînante.  Un  fait  remarquable  est 
que  tous  deux  reçurent  dans  la  vil(e 
de  Strasbourg  les  honneurs  d’une 
espèce  de  triomphe;  enfin,  leur  chute 
fut  la  même;  ils  tomlièrent  tous  deux 
sous  les  coups  du  redoutable  tribunal 
de  l’inquisition.  On  a débité,  sur  le 
compte  de  Caglioslro,  beaucoup  de  fa- 
bles, qui  n’ont  d'autre  fondement  que 
la  prévention  ou  les  opinions  particu- 
lières de  ceux  qui  iesout  promulguées. 
Les  uns  l’ont  regardé  comme  un  hom- 
me extraordinaire  ,un  véritable  thau- 
maturge; d’autres  ne  votent  en  lui 
qu’un  adroit  charlatan.  On  lui  attribue 
des  cures  merveilleuses  et  sans  nom- 
bre; il  parait  néanmoins  constant  que 
son  savoir  en  médecine  était  extrême- 
ment liorué.  Comme  tous  les  parti- 
sans des  domines  hermétique  et  para- 
crlsiqnr,  il  fusait  un  grand  usage  des 
aromates  et  de  l’or.  Nous  avons  ni 
l’occasion  de  goûter  son  élixir  vital, 
ainsi  que  celui  du  laineux  comte  de 
àaml  - Gcrmaïu.  Ils  n’avaient  point 
5o 
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d’.inire  bise.  Les  personnes  qui  re- 
gardent la  franc-maçouneiic  comme 
une  association  dangereuse  pour  les 
gouvernements,  ont  vu  dans  Caglio- 
stro  un  membre  voyageur  de  la  ma- 
çonnciie  templière,  et  altiiburnt  sa 
constante  opulcuce  ans  secours  nom- 
breux qu’il  recevait  des  diverses  loges 
de  l’ordre.  L'auteur  déjà  cite’  de  sa  vie 
lui  fait  honneur  de  l’institution  d’une 
maçonnerie  soi-disant  égyptienne, 
qui , s’il  l’avait  fidèlenieut  décrite , 
n’eût  été  qu’une  pitoyable  jonglerie, 
incapable  d’abuser  un  instant  l'hom- 
me le  moins  sensé.  Une  pupille,  ou 
colombe,  c’est-à-dire,  un  entaut  dans 
l’ctat  d'iunocence,  placé  devant  une 
caraïbe , mais  abrité  d’un  paravent, 
obtenait , par  l’imposidon  des  mains 
du  grand-copbte,  la  faculté  de  commu- 
niquer avec  les  anges,  et  voyait  dans 
cette  cara(Te  tout  ce  que  l’on  voulait 
qu’il  y vît.  Enfin,  un  écrivain  de  nos 
jours  ( M.  l’abbé  Liard  ) n’a  pas  hé- 
sité de  faire  de  Cagliostro  un  des  es- 
prits du  ténébreux  empire , et  d’asso- 
cier à l’infernale  cohorte,  Mesmer, 
Cornus,  Piiictli,  voire  même  l’cngas- 
ti  ion  llie  de  Saiiit-Germain-en-Layc, 
célébré  |ur  l’abbé  de  la  (ilia  pelle;  Yoy. 
la  France  trompéeparles  magiciens 
et  les  démonoleitres  ).  Ou  a attribué 
à Cagliostro  quelques  pamphlets  , en- 
tre autres,  une  Lettre  au  peuple  an- 
glais , et  plusieurs  déclamations  con- 
tre le  gouvernement  de  l’rauce;  mais 
il  faut  se  défier  des  insinuations  du 
gazetlier  Morande,  qui  était  devenu  son 
cuncmi  capital.  Eu  17g!,  le  libraire 
Onfivy  a publié  à Paris  une  Fie  de 
Joseph  Balsamo , in-ti”. , qui  n’est 
autre  chose  que  la  traduction  de  l’ou- 
vrage italien  dont  nous  avous  parlé  , 
accompagnée  de  quelques  notes  peu 
importantes  et  de  détails  très  infidèles 
.sur  les  divers  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie; cc  livre  a eu  de  suite  deux. 
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éditions.  L’original  italien,  qui  est  de- 
venu extrêmement  rare,  a pour  titre  : 
■Comperulio  délia  vita  e dalle  gesti 
ài  Giuseppe  Balsamo , denominato 
il  conte  Cagliostro  , che  si  e strat- 
to  del  processo  contro  di  lui  for - 
mato  in  Borna  l'anno  1790,  e che 
pub  service  di  scorla  per  cunoscere 
Vmdole  délia  sella  de'  liberi  mura - 
tori , Rome,  1791 , nella  stamperia 
délia  rev.  caméra  aposlolica , in- 
8'.  On  a fait  à Berlin  uue  coutrefa 
çon  de  cette  édition.  Z. 

CAGNACCI  ( GuidoCaklassi,  dit , 
à cause  de  sa  difformité,  il)  , naquit  à 
Castel-Saut  Arcangelo,  eu  1601,  et 
mourut  à Vienne  en  Autriche,  en 
1Ü81,  âge  de  quatre-vingts  ans.  Elève 
du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans 
plusieurs  tableaux  qui  sont  très  esti- 
més. Les  derniers  qu’il  fit  le  seraient 
bien  davantage  , s'il  n’eût  pas  erre 
dans  te  coloris , en  voulant  en  prendre 
un  plus  vigoureux.  Cet  artiste  avait 
la  bizarre  habitude  d’introduire  dans 
scs  tableaux  di  s anges  très  âgés.  — — 
Cacpucci  ( Alphonse  ) est  auteur  des 
Antiquités  de  Ferrare , imprimées 
en  italien,  Venise,  1Ü7G,  traduites  de- 
puis en  latin,  par  Bernardin  Morel to, 
et  réimprimées  dans  le  Trésor  des 
antiquités  de  Graevius.  Z. 

CAGNATl  ( Marcel  ),  naturaliste , 
né  a Vérone , étudia  la  médecine  à 
l'ado  ne,  sous  Zabarclla  , et  y fit  de 
grands  progrès,  ainsi  que  dans  les 
tangues  anciennes,  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  Sa  réputation  le  fit 
appelir  à Home  pour  remplir  les 
fonctions  de  professeur  en  médecine, 
et  il  y passa  le  reste  de  sa  vie , sous 
les  pontificats  de  Clément  VI II  et  de 
Paul  V : il  y mourut  vers  1610.  Il  fut 
le  coulemporain  dcCésalpin.  Cagnati, 
concentré  dans  l'exercice  et  les  de- 
voirs de  son  état , ou  occupé  des  tra- 
vaux du  cabinet,  n’avait  rien  de  crt 
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extérieur  qui  impose  ou  qui  plaît  ; il 
était  extrêmement  mélancolique,  d’une 
humeur  sombre  et  d’un  caractère  un 
peu  sévère;  il  parlait  ordinairement 
très  peu  ; mais,  dans  quelques  occa- 
sions , il  s’exprimait  avec  une  facilité 
admirable,  et  avec  une  grande  élo- 
quence. Il  avait  beaucoup  étudié  les 
écrits  des  anciens  , et  surtout  ceux 
d’Hippocrate,  de  Théophraste  et  de 
Caton  , sur  l’agriculture  et  l’écono- 
mie rurale. On  lui  doit  : I.  fariaruni 
lectionum  liliri  11 , cum  disputatione 
de  ordine  in  cibis  servaiulo , ltomc , 
ï 58 1 , in-8  '.  Il  en  a paru  une  seconde 
édition,  augmentée  de  deux  autres  li- 
vres , sous  ce  titre  : V ariarum  obser- 
vationum  libri  iy , Rome  , 1 587  , in* 
4".  et  in-8’.;  Francfort,  1 Goj , in-8". 
Cet  ouvrage  traite  spécialement  des 
végétaux  : dans  le  livre  1".,  des  plantes 
dout  parlent  Hippocrate  et  Théo- 
phraste, de  l’origine  des  céréales  de 
Théophraste  , du  tribulus  et  des  roses 
du  même  auteur , de  l’orge  et  du  fro- 
ment pour  la  panification;  le  livre  II , 
des  levés,  du  schinus  et  de  la  scillc, 
des  plantes  dont  les  feuilles  produisent 
des  racines , du  pain  , de  locnauthc; 
le  livre  III , des  préparations  alimen- 
taires et  médicinales  que  les  anciens 
appelaient  chandro  et  alica,  et  des 
oignons;  de  la  prodigieuse  multiplica- 
tion des  plantes,  du  vin  et  du  moût; 
le  livre  IV,  du  citronnier  et  de  son 
fruit  ; dc-s  remarques  sur  le  Traite  (T a- 
c rie  ul  litre  de-Caton.  II.  De  sanitate 
tuendd , libri  11  ;prirnus  de  conti- 
tienlid , aller  de  arte  g s mnastied, 
Iiome,  1 5g  1 , io-4*’;  Psdoue , ifio5  , 
in-4“-  III.  In  Hippocralis  aphoris * 
» noru rn  secundo:  sectionis  XXI y, 
commenlarius  , Rome,  1 5g  1 , in-4".; 
}V.  De  Tibcris  inundatione,  ibid. , 
j5gg,  in-4".,  réimprimé  dans  les 
opuscules  de  l’auteur  ; V.  De  ligno 
sanclo  disputaliones  binx , Rome, 
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1G02  et  i645 , in-4°.  Ce  traité  sur  le 
bois  de  gaïae  a été  réimprimé  dans 
l’ouvrage  suivant  ; VI.  Opuscula  va- 
ria; De  Tiberis  inundatione  ; Epide- 
tnia  Humana  ; De  Romani  aëris  sa- 
lubrihite;  Deurhand febres  curandi 
ratione;  De  morte  causa  parties  ; De 
ligno  sanclo , Rome,  i6o5,  in-4". 
VU.  In  Apliorismorum  Hippocralis 
sectionis  primo  XXII,  expositio , 
Rome,  itiig,  in-8.,  ouvrage  pos- 
thume , publié  par  l’hilandre  Colu- 
tius.  — Cagnati  (Gilbert),  auteur 
italien  qui  a vécu  vers  le  ^milieu  du  , 
iG'.  siècle  ,-élail  de  Nocera,  dans  le 
royaume  de  rfnplcs.  Il  a composé  un 
petit  ouvrage  pour  célébrer  les  jar- 
dins, intitulé  -.De  Hortorum  laudibus , 
'Bâle,  i546.  Joachim  Ginurarius  II 
l’a  iusérédaus  le  recueil  d’Opiscnles 
sur  l’agriculture  qu’il  a ptib'ié  sous 
le  titre  de  Re  rustica.  D-— -P — s. 

CAGNÜLI  ( Belmont)  , désigné 
ordinairement  par  le  nom  d'abbé  Ca- 
gnoli,  était  né  dans  les  états  de  Ve- 
nise, et  flurissait  dans  le  17'.  siècle. 
O11  ne  sait  rien  sur  sa  famille  ni  sur 
le  lieu  positif  de  sa  naissance  ; scs 
ouvrages  prouvent  qu’il  eut  plusieurs 
des  qualités  qui  font  le  poète,  mais 
ces  qualités  y sont  souvent  obscurcies 
par  1rs  défauts  qui  régnaient  de  son 
temps.  Le  principal  fondement  de  sa 
réputation  est  son  poème  intitulé:' 

A qnilée  détruite , ou  di  Aquilea  dis- 
initia  libri  XX,  Venise,  1 725,111-18, 
dédié  à la  république  de  Venise.  L’on 
peut  prouver,  par  fépître  dédieatoire, 
que  Cagnoli  lui-mèmc  joignait  à sou 
nom  ce  titre  d'abbé  qu’on  lui  donne; 
elle  est  signée  Belmonte  Cagnoli  aba- 
te.  ( Ménage  a.  remarqué  qu'il  n’y  a 
pas  une  rime  qui  se  trouve  répétée 
dans  tout  l’ouvrage.  ) On  a aussi  de 
lui  un  éloge  de  S.  Grégoire.  — Un 
autre  Cagnoli  (Jérôme),  professeur 
de  droit  à Turin,  dans  le  16'.  siècle, 
3o.. 
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a laissé  plusieurs  ccrils  peu  impor- 
tants. R.  G. 

C\1I  \GNES(  Jacques),  docteur  et 
professeur  en  médecine  à Gien , sa  pa- 
trie , ne  en  1 548 , mort  en  t (i  1 a , ré- 
digea les  statuts  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  l’université  de  Caen.  O11  lui 
doit  aussi  : 1 . Elogionnn  civiuin  Cadu- 
mensium  cenluria  prima , Gien,  iCiog, 
ht-4".  On  citerne  1”.  édition  de 
i5S5;  mais  David  Clément  prouve 
qu’elle  est  imaginaire.  II.  Oratio  fu- 
nebris  J.  l'urelli.  C’est  l’éloge  funè- 
bre du  maréchal  de  Grancey  de  Ruitxel. 
111.  De  academiarum  inslitutione , 
i584,  in-4*.;  IV.  Methodus  curan- 
darumfebrium,  ^ii6,  in-8  .;  V. 
Methodus  curandorum  capitis  ajj'ec  - 
tuum , 1 8 , in*8  ’.  ; V I.  une  traduc- 

tion des  traités  de  Julien-le-Paulmier 
sur  le  cidre  et  sur  le  mal  vénérien  ; 
VII.  De  morte  y.  Micaelis,  1 5ç)-  , 
in-4"- ; V 1 1 1 . Eesponsio  ccnsori  de 
aqiui  fontis  Hebecrevonii  sub  nomine 
Fr.  Chicolii , 1 6 1 4 , in-i  a.  — Cah a- 
cw£s  (Etienne),  son  parent  et  son  con- 
temporain, fut  aussi  inédeciu;  mais  il 
partit  qu’il  11’a  laissé  aucun  écrit.  Il 
avait  étudié  la  peinture,  et  il  lit  même 
le  portrait  de  Scaliger.  Se  trouvant  en 
Hollande  à la  mort  de  ce  savant,  il 
fit  un  de  >ès  amis  qui  portèrent  le 
drap  nioilmire.  Huet,  qui  fut  l’aroi  de 
Jacques  et  d’Étienne  Cahagnes,  vante 
l’esprit  et  l’étendue  des  connaissances 
de  ce  dernier.  A.  lî — t. 

CAHKll  UIIjLAII  (Mohammed,  sur- 
nomme), t g'.khàlyfc  Abhacjde,  fitsde 
Motadlicd, fut  élevé  deux  foisaukhàly- 
fat.détrôjÈf deux  fois;  et  réduit enlin  à 
vivre  des  aumônes  de  scs  sujets.  Moc- 
tader,  son  frère,  mofcarque  faible, 
•vaut  accordé  tuf  crédit  sans  bornes  à 
Ses  femmes  et  à ses  esclaves,  s’attira  le 
mépnsdes  grands  , qui  le  détrônèrent 
eu  mobarrem  3 17  de  l'hégire  (çjuçi 
de  J.-C.  ),  et  mirent  à sa  plaça  Calicr. 
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Celui-ci  joignait  à la  cruauté  une  ingra- 
titude et  une  avarice  sordide.  Il  ne 
voulut  point  donner  aux  troupes  le 
salaire  de  leur,  révolte , ce  qui  les  irrita 
tellement , qu’elles  eu  foncèrent  les  por- 
tes du  palais,  le  pillèrent , cl  y ramenè- 
rent en  triompbe  le  malheureux  Moc- 
tader.  Une  nouvelle  sédition  avant  ter- 
miné le  règne  et  la  vie  de  ce  kliàlyfe 
le  i8  de  cliawal  Vio  de  l’hëg.  ( 1". 
nov.  ç)3i  de  J.-C.  ) , Calicr  fut  déclaré 
son  successeur.  Alors,  il  ne  mit  pins  de 
frein  à scs  passions,  et  signala  chaque 
jour  de  sou  règne  par  quelque  nou- 
veau crime.  I!  se  saisit  de  sou  neveu, 
qu’ou  avait  voulu  mettre  sur  le  trône , 
et  le  fit  jeter  daus  une  chambre  mu- 
rée, où  il  le  laissa  mourir  de  faim.  II 
fit  mettre  h la  question  et  périr  dans 
les  plus  aflrenx  tourments  sa  uière , 
pour  lui  arracher  le  secret  d’un  trésor 
qu’elle  ne  possédait  pas,  et  il  s’ac- 
quitta par  le  meurtre  de  la  rccounais- 
sinrc  qu’il  devait  aux  officiers  qui 
Taxaient  élu  kliàlyfe.  Abandonné  à ses 
plaisirs,  livré  à l'ivrognerie , il  ne  s'oc- 
cupa nullement  des  affaires  de  son  em- 
pire, menacé  par  les  raruiathes,  secte 
puissante  et  redoutable  ( V oyez  Car- 
math  ).  Enfin , après  un  règne  de 
dix-huit  tnois^les  grands  se  révoltè- 
rent et  se  saisirent  de  lui.  On  lui  creva 
les  yeux,  et  il  passa  du  trône  dans  uu 
Cachot;  mis  eu  liberté  deux  ans  après, 
il  fut  réduit  à la  mcudicitë.  « Je  l’ai 
» vu,  dit  uu  Arabe,  se  tenir  le  ven- 
ir drcdi  à la  porte  de  la  mosquée,  vêtu 
» d’une  mauvaise  robe  rouge,  et  cxci- 
» ter  la  compassion  du  peuple  par  ces 
» paroles  remarquables  : Ayez  pitié 
» de  ce  pauvre  vieillard , autrefois 
n votre  khàlyfe,  et  qui  implore  au- 
» jourd'hui  votre  assistance.  » Il  vé- 
cut encore  quelques  années  dans  cet 
état  de  détresse,  et  mourut  le  5 dedjou- 
mady  1 rt.  33»)  de  l’hég.  ( 1 8 oct.  g5o 
de  J.-C.).  (/'.  Radui  Eiu.au).  J— n. 
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CAHUSAC  ( Louis  de  ) , ne  à Mon- 
taliban  , de  parents  mbles,  sc  fit  ic- 
cevoir  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse. Il  obtint  ensuite , dans  sou  pays, 
la  commission  de  secrc't.iire  de  i’inten- 
daucc;  mais  C.anour  des  lettres  lui  fit 
bientôt  quitter  la  province  pour  venir 
à Paris  | où  le  comte  de  Clermont  le 
Domina  secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Après  avoir  accompagne  ce 
prince  dans  la  campagne  rie  rw3,  il 
abandonna  son  service,  jroursc  livrer 
sans  réserve  à son  goût  pont  le  théâtre. 
I/auteur  des  Trois  siècles  de  littéra- 
ture fait  peu  de  cas  de  scs  tragédies 
et  de  ses  comédies,  mais  il  donne  de 
grands  éloges  à scs  opéras.  Cabusac, 
dit  ec  critique,  sut  se  frayer  dans  celte 
carrière  une  route  nouvelle  qui  lui  pro- 
cura des  applaudissements  mérités. Ou 
reniaïque,  dans  scs  drames  lyriques  , 
une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le 
merveilleux  au  fond  du  sujet,  elle 
faire  naître  de  circonstances  amenées 
sans  cflôrt.  Sa  versification,  naturelle 
et  facile  , fut  d’ailleurs  très  propre  à 
développer  les  talents  de  Rameau , qui 
se  chargea  de  la  musique  de  scs  poè- 
mes. Gahusac  mourut  à Paris,  au  mois 
île  mai  i "]5ç).  11  était  membre  de  Taca- 
(Ic’tnic  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prusse.  Ou  a de  lui  : I.  F.pilre  sur  les 
dangers  de  la  poésie,  i"3y;  II. 
Grigri,  roman,  1710,  in-12,  réim- 
primé in- 18;  111.  la  Danse  ancienne 
et  moderne , ou  Traité  historique  de 
la  danse,  la  Haye  (Paris),  1754'*"' 

1 a.  Ce  traite , quoique  partagé  en  trois 
petits  volumes , est  réellement  divise 
en,  deux  pallies,  dont  la  première  a 
pour  objet  la  danse  des  anciens;  la 
seconde , les  ballets  et  danses  théâ- 
trales des  modernes.  Celte  seconde 
partiecomraence  à la  fin  du  1 S',  siècle, 
conduit  les  ballets  jusqu’en  1671 , et 
traite  ensuite  de  l’établissement  de  l’o- 
péra frauçais.  L’ouvrage  de  Cabusac 
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est  sans  doute  préférable  h tous  ceux 
qui  l’ont  précédé  ; mais , quoiqu’il  ait 
le  premier  fait  sentir  la  supériorité  de 
la  danse  en  action , les  recherches  de 
Beauehanips  et  du  duc  de  la  Vallière 
sur  les  ballets,  et  les  éloquentes  lettres 
de  Noverrc  sur  la  danse,  ont  de  beau- 
coup éclipsé  la  seconde  partie  de  son 
histoire,  et,  quant  à la  première,  plus 
superficielle  encore,  le  sujet  eu  esf 
mieux  approfondi  dans  les  Rejlexions 
sur  la  poésie , de  l’abbé  Dubos , et 
dans  quelques  autres  ouvrages  plus 
modernes.  IV.  Il  a fourni , pour  l’if En- 
cyclopédie, Ions  les  articles  relatifs  au 
théâtre  lyrique  et  aux  grands  specta- 
cles de  l’Europe;  V.  ses  ouvrages  dra- 
matiques sont,  au  théâtre  Français, 
Pharamond , tragédie,  1 736  , in-8’.; 
le  Comte  de  fVarwick , 1 7 î j , tragé- 
die non  imprimée;  Y Algérien,  ou  les 
Muses  comédiennes,  comédie  en  trois 
actes , 1744»  in-8" . , et  Zéueïde , co- 
médie en  vers  et  en  un  acte',  dont  le  su- 
jet et  le  plan  appartiennent  à Wattclet, 

1 744,  in-8'.  A l’Opéra,  il  a donné  les 
Fêtes  de  Polymnie,  en  trois  actes, 

1 745,  in-4'’.;  les  Fêtes  de  TUymen  et 
de  l’Amour,  eu  trois  actes,  1747  » i«- 
4".;  Ztiis,  eu  quatre  actes,  1 748,  iu- 
4".  ; Nais,  en  trois  actes,  1 749,  i»*4 
pièce  faite  A l’occasion  de  la  paix;  Z Or 
roastre,  tragédie-opéra  en  cinq  actes, 

1 749,  in-4°.  \ Anacréon,  en  uuacte, 
17S4  , et  la  Naissance  d’ Osiris , ou 
la  Fêle  de  Pamilie , 1754,  pièce  faite 
pour  la  naissance  du  due  de  Bcrri.  tif 
musique  de  tous  ces  opéras  est  de  Ra- 
meau. On  ne  soupçonnerait  guère  que 
celui  de  Zoroastre  fournit  dans  le 
temps  matière  à une  belle  dissertation 
hermétique , fort  recherchée  des  cu- 
rieux , dans  laquelle  on  piété  à l’au- 
teur du  poème  des  intentions  dont  il 
était  loin  sans  doute  de  sc  douter.  On 
attribue  aussi  à Cnliusaç  les  Amours 
de  Tempe,  opéra  eu  quatre  acte». 
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musique  do  d’ Auvergne,  i^5a,  in-4% 
Col  auteur  a laissé  en  manuscrit  une 
tragédie  de  Manlius,  et  deux  comé- 
dies, le  Maladroit  par finesse,  et  la 
Dupe  de  soi-même.  D.  L. 

CAl-CAÜÜS.  Voy.  Kay-Kaous. 
CAIGOBAD.  /'.Kay-Kobad. 

CAIET.  f'oy.  Gayet. 

CAlLLARD(  AmiAiiAM-.lAc.orT-s  ), 

ne  le  4 imllei  1734,  mourut  le  5 oc- 
tobre 1 776,  âge  de  quarante-deux  ans. 
Le  célébré  Pothier,  dont  il  fut  Relève 
et  l'ami , cncoutagea  et  seconda  ses 
talents , de  manière  qu’une  réputation 
méritée  le  précéda  au  barreau , où  ses 
premiers  essais  furent  des  triomphes. 
Do  ié  d'une  inemoi re prodigieuse,  il  y 
apporta  une  eonnaissance  profonde 
des  lois,  ut’e  logique  saiue,  et  tous 
les  talents  qui  font  l’orateur.  Il  parais- 
sait dans  le  monde,  daus  sou  cabinet , 
et  d .ns  scs  consultations  avec  ses  con- 
frères, froid,  taciturne , indifférent, 
inhabile  sur  presque  toutes  les  ma- 
tières, il  lui  fallait  absolument  le  bar- 
reau et  le  bonnet  carré;  alors  ce  n’était 
plus  le  même  homme,  et  il  plaidait 
avec  le  plus  grand  succès.  Il  étonnait 
par  sa  faoiliic  à saisir'lcs  affaires  les 
plus  compliquées , parla  justesse  avec 
laquelle  il  les  présentait  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue.  Investi  d’une 
c.mfiancc  sans  bornes,  il  plaidait  plu- 
sieurs causes  dans  le  même  jour,  et 
toujours  sur  de  simples  notes.  Cn  a 
imprimé  sur  lui  que , dans  des  cir- 
constances urgentes,  il  a dicté' à la 
fois  à trois  secrétaires  différents,  trois 
mémoires  relatifs  à diverses  causes. 
Gaillard  était  si  expéditif  que  scs  con- 
frères l’appelaient  un  moule  à affaires. 
Lors  du  parlement  Maitpeou,  il  fut  un 
des  quatre  avocats  qui  ne  refnsèrent 
pas  de  plaider,  et  qu’on  appelait  les  quu- 
tre  mendiants , présumant  que  c’était 
l'intérêt  qui  les  avait  déterminés.  Lin- 
guet, qui  fut  l’ennemi  de  Gaillard  , l’a 
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plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  écrits. 
On  rédige  en  ce  moment  des  maté- 
riaux qu’il  a laissés  sur  différents  points 
de  jurisprudence  ; ils  caractérisent 
également  l’étendue  de  scs  recherches 
et  la  profondeur  de  son  érudition , et 
•sont  renfermes  dans  quatre-vingt  car- 
tons. G — T. 

CA  ILLARD  ( Antoine- Bernard  ), 
né  à Aignay,  eu  Bourgogne,  le  -a 8 
septembre  1737.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  avec  Tnrgot,  alors  in- 
tendant de  Limoges,  il  fut , de  1 770 
à 1 77'A,  secrétaire  de  légation  à Par- 
me ; de  177331774,0  Casscl.  En 
1 775 , il  passa  , en  la  meme  qualité , à 
Copenhague , cfly  fut  chargé  d’affaires 
jusqu’en  1 780.  La  meute  éîméc,  il  alla 
à Saint-Pétersbourg,  où  il  devint.ru 
1 783,  charge  d’.iffiires.  Jl  se  lia  alors 
avec  M.  de  Goei  iz,  ministre  prussien. 
En  1 784  , Gaillard  revint  à Paris  , et 
fut,  en  1785,  envoyé  cn  Hollande; 
il  y fut  charge  d’aflairrs,cn  1 787  , re- 
vint cn  France  en  179^  , et  fut  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  à liatis- 
bonne,  Birntôt  après,  il  eut  une  nou- 
velle mission  en  Hollande.  Il  était,  en 
i 795,  ministre  plénipotentiaire  à Ber- 
lin. De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
garde  des  archives  des  relations  exté- 
rieures. Il  tint  même  le  poilrfcuillc  de 
ce  ministère  pendant  uuc  absence  du 
ministre.  Giiliard  est  mort  à Paris  , le 
6 mai  1807. 11  aimait  la  littérature  et 
les  livres  , ce  qui  ti’cst  pas  toujours  la 
même  chose.  Il  avait  une  bibliothèque 
magnifique,  dont  il  donna  lui-même  le 
catalogue,  en  i8of>,  in-8°.  II  n’en 
avait  fait  tirer  que  vingt-cinq  exem- 
plaires ; ce  catalogne  a été  réimprimé 
en  1808,  pour  la  vente  qu’011  fit  de 
cette  belle  collection.  On  a encore  de 
Gaillard:  1.  plusieurs  articles  dans  le 
Magasin  encyclopédique , et  d’autres 
journaux;  II.  Mémoire  sur  la  révo- 
lution de  Hollande j cn  if®J'>ÛDpri- 
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tu4  dans  l’ouvrage  de  M.  L.  P.  Scgnr, 
intitule  : Histoire  des  principaux 
événements  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  11.  Ce  Mémoire  a etc  tra- 
duit en  allemand  daus  le  journal  intitu- 
le la  Minerva.  Enfui,  Gaillard  a r'td 
l’un  des  tradurteurs  des  Essais  sur  la 
physiognomonie , par  J.  G.  Lavaler, 

* 78 1 -4*7»  in-4”.  A.  P — t. 

CAILLAVET,  sieur  de  Monplai- 
sir,  né  à Condom  , vers  la  fin  du  16”. 
siècle,  embrassa  d’abord  l’état  mili- 
taire , et,  apres  avoir  fait  plusieurs 
'campagnes eu  Italie, quitta  cette  pro- 
fession pour  ctudier  le  droit.  Eu 
iGâo,  il  était  avocat  au  parlenieut  de 
Bordeaux , et  y plaidait  avec  quel- 
que réputation.  L’amour  l’avait  ren- 
du poète , et  c’est  à une  maîtresse 
nommée  Mélinde  qu’il  adressa  la 
plupart  de  ses  vers.  Goujel  dit  que  le 
style  de  Gùllavct  tient  beaucoup  de 
celui  de  Malherbe;  qu’on  trouve  dans 
uelqiics-uocsdrses  pièces  de  l'esprit, 
e l’imagination , de  la  dunreur  dans 
les  expressions.  C’est  beaucoup  que  ce 
critique  , toujours  pièt  à blâmer  les 
vers  amoureux,  lui  ait  donné  de  pa- 
reils éloges.  Les  poésies  de  Caillavet 
t'ureul  imprimées  pour  la  sceoudefoiÿ 
à Paris,  eu  1 fil>4 > in-40.  Ou  trouve 
daus  le  premier  livre  ses  poésies  a mou- 
le uses,  et,  dans  le  second,  des  stances, 
des  élégies,  des  odes,  des  épigram- 
incs , etc. , cl  quelques  lettres  en  prose. 
11  ne  faut  pas  confondre  Caillavet  avec 
le  comte  de  Monplaisir , ami  de  5t.- 
Paviu , del.alaue  ctdeCliarlcval  ,dont 
M.  de  St.-Marc  a rcuui  les  poésies  à 
Celles  de  ses  amis,  en  1 •ÿSç) , 1 vol. 
in-ia  ( V . Monplaisir  b W — s. 

G A I L L E ( Akdivl  ) , docteur  en 
médecine  , que  l’on  croit  de  Lyon , a 
vécu,  non  dans  le  dernier  siècle  ( com- 
me il  est  dit  daus  le  Dictionnaire  his- 
torique ) , mais  dans  le  tGr.  Il  a tra- 
duit du  latin  eu  français  : 1.  la  Phar- 
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macopée  de  Jacques  Sylvins,  en  trois 
livres,  Lyon,  1 554, in -8°.;  11.  le 
Guidon  des  apothicaires  , de  Valr- 
rius  Cordus  , Lyon,  157a,  in  - 1 Ci  ; 

1 II.  le  Jardin  médicinal  d’Antoine 
Mizaud , 1578,  in-8".  A.  B — t. 

CAILLE  ( Jean  de  la  ) , libraire 
et  imprimeur  à Paris , en  1 G(>4  , Y est 
mort  en  1720.  Il  est  auteur  d’une 
Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie, 1689,  m - 4“.  1 ouvrage  peu 
estimé.  Prospcr  Marchand  dit  « que 
» l'auteur  est  un  des  plus  inexacts 
» écrivains  que  nous  ayons.  » Fournier 
jeune  observe  « que  la  Caille  est  le 
» moins  exact  et  le  moins  instruit  des 
» historiens  de  l’imprimerie.  » Des- 
maizeaux  le  traite  encore  plus  mal.  Née 
de  la  Rochelle  dit  « que  Y Histoire  de 
» l'imprimerie  est  le  plus  connu  et  le 
b moins  bon  des  ouvrages  de  l'auteur, 
b dont  tous  les  écrits,  ajoute-t-il , se 
» rapportent  à l'histoire  de  la  villp  de 
b Paris  b.  La  Bibliothèque  historique 
de  la  France , N”.  47957,  de  l'éai- 
tion  de  Foutrtte , donne  un  détail  très 
circonstancié  des  cartons  et  des  addi- 
tions que  l’auteur  avait  imprimées , 
pour  les  joindre  aux  exemplaires  qui 
Jni  restaient  en  fonds  , eu  attendaut 
mie  nouvelle  édition  qui  n’a  pas  paru. 
Ces  additions  , postérieures  à l’année 
i6q4  * puisqu’on  y cite  l’ouvrage  de 
Cheviliierqtii  ne  parut  que  cette  année- 
là  , ne  se  trouvent  que  dans  un  très 
petit  nombre  d’exemplaires , les  seuls 
qui  méritent  d’être  recherchés.  La 
Caille  a encore  puLhc  les  planches 
gravées  par  Scolin  le  jeune,  sous  le 
titre  de  Description  de  la  ville  et 
fauxbottrgs  de  Paris  en  vingt-qua- 
tre planches,  dont  chacune  représen- 
te un  des  vingt -quatre  quartiers, 
suivant  les  divisions  faites  en  170a, 
avec  un  détail  exact  de  toutes  les 
abbayes,  églises,  etc.,  données  par 
ordre  de  M.  d'Argenson , lieutenant 
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de  police  delà  ville  de  Paris , 17»  4, 
in-fol.  A.  B — t. 

CAILLE  ( Nicolas-Loi'is  de  la), 
né  à Rumignv,  près  de  Rosuy  en  Tbié- 
rachc,  le  ifrmars  1713.  Son  père, 
Louis  de  la  Caille  , après  avoir  servi 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  et 
dans  r.irlÙlerie  , s’était  retiré  à Anet 
avec  la  place  de  capitaine  dos  chasses 
de  la  duchesse  de  Vendôme.  Là , il 
consacrait  anx  sciences , et  principa- 
lement à la  mécanique,  tout  ce  qu’il 
avait  de  loisirs,  et,  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  leçons,  il  tâchait 
d’eu  inspirer  le  goût  à son  fils , qu’il 
envoya  au  college  de  Lisieux  pour  y 
achever  sps  études.  Par  la  douceur  de 
son  caractère , son  assiduité  au  tra- 
vail et  scs  progrès  rapides  , ce  jeune 
homme  s’était  concilié  l’estime  et  l’a- 
mitié de  tous  ses  maîtres , lorsque  la 
mort  de  son  prie  le  laissa  sans  fur- 
tune  et  sans  ressources.  Le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  placé  le  père,  vint 
généreusement  au  secours  d'un  entant 
dont  ou  lui  avait  rendu  les  meilleurs 
témoignages.  Pour  s'assurer  une  exis- 
tence tranquille  et  indépendante,  et  se 
inénagi  r eu  même  temps  la  faculté  de 
suivre  sou  goût  pour  les  sciences , L^ 
Caille  voulut  se  vouer  à l’état  ecclé- 
siastique, et  il  commença  son  cours 
de  théologie.  Ce  fut  aussi  vers  ce 
temps  qu’il  commença  à tourner  ses 
penser  s vers  l’astronomie  , et , mal- 
gré la  difficulté  de  s’instruire  sans 
maître,  sans  instruments,  presque 
sons  libres  et  dans  le  plus  grand  se- 
cret , Fouehy  lui  rend  ce  témoignage  , 
qu’eu  1 7~i6  il  l’avait  trouvé  tellement 
avancé  , qu’il  avait  peine  à compren- 
dre imminent , seul  et  sans  secours , 
un  jeune  homme  de  vingt  - trois  ans 
pouvait  avoir  été  si  loin.  Il  portait  l’es- 
prit géométrique  dans  la  philosophie 
scolastique,  et  dans  la  théologie  même, 
dont  il  voulait  réformer  le  langage  , 
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et  traiter  les  propositions  à la  manière 
d’Ettdidc , son  auteur  favori.  An  pre- 
mirt  examen  qu’il  eut  à subir,  il  avait 
gagné  tous  les  suffrages  , lorsque  le 
vice-chancelier  , vieux  docteur  habi- 
tué aux  subtilités  de  l’ancienne  école  , 
s'avisa  de  faire  au  candidat  une  de  ces 
questions  futiles  dont  on  commençait 
à se  moquer.  La  Caille  répondit  avec 
une  franchise  si  imprudente  que  le 
vieux  pédant  irrité  voulait  lui  faire 
refuser  le  titre  de  maître-ès-arts , qu’il 
ne  lui  conféra  que  de  mauvaise  grâce 
et  sur  les  réclamation»  des  autre»  exa- 
minateurs. Celte  injustice  tourna  au 
profit  dessciences;  car  La  Caille,  averti 
par  ce  désagrément  des  obstacles  qu’il 
pourrait  rencontrer  dans  cette  car- 
rière, prit  le  parti  de  se  borner  au 
diacouat  qu'il  venait  de  recevoir  ; et 
de  renoncer  totalement  à la  théologie. 
Fuuchy  le  présenta  à Jacques  Cassini, 
qui  l’accueillit  et  lui  donna  un  loge- 
ment à l’Observatoire.  Maraidi  le  prit 
en  amitié,  et,  dès  l’année  suivante,  ils 
firent  ensemble  la  description  géogra- 
phique des  cotes  de  la  France , depuis 
Gaules  jusqu’à  Rayonne.  L’exactitude 
et  l'habileté  qu’il  montra  dans  ces  opé- 
rations le  firent  trouver  digne  d’être 
associé  n la  vérification  de  la  méri- 
dienne , dont  011  commençait  à s’oc- 
cuper. On  voit  par  ses  manuscrits  ori- 
ginaux , conservés  à l’observatoire  im- 
périal, qu’il  entreprit  ce  grand  ou- 
vrage le  3o  avril  i-3<) , et  que  , dans 
hi  même  année , il  avait  achevé  tous  les 
triangles  depuis  Paris  jusqu'à  Perpi- 
gnan ; mesuré  les  basés  de  Bourges  , 
de  Rhodes  et  d’Arles  ; observe  les 
aziffint»  et  les  distances  des  étoiles  au 
zen it  à Bourges , Rhodes  et  Perpi- 
gnan , et  qu’il  avait  pris  la  plus  grande 
part  n la  mesure  du  degré  de  longila- 
de  qui  se  termine  au  port  de  Cette, 
Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1 ç4o, 
il  étendit  ses  trianglessRrles  priucipa- 
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1rs  montagnes  d’Auvergrtë,  pour  Join- 
dre à la  méridienne  une  nouvelle  base 
qui  venait  d’être  mesurée  près  de 
liiom.  L'objet  de  celte  excursion  était 
de  se  procui  er  un  niuycn  de  plus  pour 
éclaircir  les  doulcs  qu’il  avait  conçus 
sur  la  base  de  Juvbv  , mesurée  par 
Picard  en  i W^).  H avait  reconmi  et 
démontré  que  m ile  base  était  trop  lon- 
gue d'un  millième , d’où  il  résultait 
que  la  toise  dont  Picard  se  servait  était 
au  moins  d’une  ligue  plus  comte  que 
la  toise  de  l’académie,  (iette  assertion  , 
si  long-temps  contestée,  fut  prouvée 
avec  évidence  par  les  travaux  de  deux 
commissions  nonjimà  s par  l’académie 
jH>ur  vérifier  cette  base , et  l’adver- 
saire le  plus  opinidtie  de  La  Caille  fut 
obligé  de  sc  ranger  à son  avis.  En  sou 
absence,  et  sur  sa  réputation  . il  venait 
d’être  nommé  par  le  docteur  Hobbe  ,â 
la  chaire  de  mathématiques  du  college 
Mazariii , et  ces  nouvelles  fonctions 
retardèrent  jusqu'à  l’autoinne  la  con- 
timia.lion  de  la  méridienne  dans  la 
partie  du  nord.  La  Caille  la  termina 
en  quelques  mois  , pend  mt  lesquels  il 
mesura  encorçdcux  bases , et  fil  toutes 
les  observations  astronomiques  à Pa- 
ris et  à Dunkerque.  A sou  retour  , il 
sc  livra  aux  calculs  qu'entraînait  une 
si  longue  opération  , et , par  la  com- 
paraison des  differents  arcs  qu’il  avait 
mesurés  , il  démontra  que  les  degrés 
allaient  en  croissant  de  l’équateur  vers 
le  pôle  : conclusion  diamétralement 
opposée  à celle  qui  résultait  de  l’an- 
cienne mesure.  Ses  traités  de  géomé- 
trie, de  mécanique  , d’astronomie  et 
d'optique , qui  se  succédèrent  en  peu 
d’années  , prouvent  avec  quelle  assi- 
duité il  remplissait  ses  fonctions  de 
professeur  ; ses  éphémétides  et  les 
nombreux  et  importants  mémoires 
qu’il  publia  dans  les  volumes  de  X A- 
cademie des  sciences,  ses  calculs  d’é- 
clipses ponrdix-buil cents  ans,  insérés 
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dans  la  t’*.  édition  de  XAri  de  Vérifier 
les  dates , prouvent  avec  <pie|leardeur 
il  poursuivait  ses  travaux  astronomi- 
ques. Il  avait  entrepris  la  véi  ifie.it ion 
des  catalogues  d’étoiles.  Les  lunettes 
nié1  idicnnes  étaient  presque  incon- 
nues en  France,  et  celles  qu’il  avait 
pu  voir  ne  lui  inspirant  que  peu  de 
confiance,  il  s’a  Un  lia  à la  méthode 
des  haute  urs  correspondantes , qu'il 
regardait  comme  la  seule  qui  l ût  lui 
assurer  l’exactitude  à laquelle  il  aspi- 
rait. Dès  l'an  1 741*  » était  en  posses- 
sion d’uu  observatoire  construit  tout 
exprès  pour  lui  au  collège  Mczarin  ; 
observatoire  conserve  précieusement 
depuis  par  Lalande,  cl  qui  a été  dé- 
truit à l’instant  même  qui  aurait  dû 
plus  que  jamais  eu  assurer  l’existence; 
c’est-à-dire  au  temps  où  fe  collège  fut 
disposé  pour  recevoir  l’Institut  impé- 
rial , qui  n'eut  malheureusement  au- 
cune connaissance  des  plans  de  l'ar- 
chitecte. Fidèle  à la  méthode  pcuible 
u’il  avait  cru  devoir  préférer , pon- 
ant quatorze  ans  La  Caille  passa  1rs 
jours  et  les  nuits  à observer  le  soleil, 
les  planètes  et  surtout  1rs  étoiles,  pour 
rectifier  les  catalogues  et  les  tables  as- 
tronomiques. Ou  lui  avait  abandonné 
les  deux  secteurs  de  six  pieds  avcc- 
lesquels  il  avait  vérifié  la  méridienne 
de  France,  Curieux  de  connaître  et  de 
vérifier  les  étoiles  australes  qui  ne  sc 
lèvent  jamais  surl^qsnra’d e ' Paris , 
il  forma  le  projet  d’un  voyage  au  cap 
de  Bonne-Espérance  : il  vit  aussitôt 
tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de. 
ce  déplacement  pour  la  parail  txe  de 
la  lune,  celle  de  Vénus  et  de  Mars,  er 
enfin  pour  les  réfractions.  Il  répandit 
en  Europe  une  feuille  d'impression 
par  laquelle  il  donnait  avis  de  ses  pro- 
jets aux  astronomes  qui  pouvaient  le 
seconder.  Ce  fut  à celte  occasion  qre 
Lalande , âge  de  dix-neuf  ans  , fut  cn- 
voyéàBerliu,  qui  est  à fort  peu  decho- 
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sc  près  sur  le  même  méridien  qne  le 
Cap.  Gtte  conquête  astronomique,  qui 
exigea  quatre  années  de  voyages  ou 
de  travaux  , coula  au  gouvernement , 
pour  l’astronome  et  un  horloger  qui 
s’était  joint  à lui , et  îiour  tous  les  Irais 
de  construction  et  d instruments,  une 
somme  dcy,i44  liv.  5 sous,  dont  la 
Cailla,  il  son  retour,  rendit  un  compte 
si  scrupuleux,  qu’il  étonna,  dit-on, 
1rs  agents  du  trésor  royal.  A son  arri- 
vée au  cap , il  crut  pendant  quelque 
temps  l’objet  de  sou  voyage  manqué. 
Lorsque  le  vent  de  sud-est,  si  fré- 
quent sur  ees  parages,  venait  à souf- 
ller,  tous  les  astres  paraissaient  dans 
une  agitation  continuelle  ; les  étoiles 
prenaient  la  figure  et  les  apparences 
des  comètes  , et  la  violence  du  vent 
ébranlait  et  les  instruments  et  l'obser- 
vatoire. Pour  obvier  en  partie  à ces 
incou véniciils  , il  sc  bornait  le  plus 
souvent  à des  lunettes  moins  fortes  et 
à des  instruments  d’on  rayon  médio- 
rrc  , et  c’est  ainsi  qu’en  cent  vingt- 
sept  nuits,  il  put  déterminer  les  posi- 
tions d’environ  dix-mille  étoiles , avec 
une  célérité  et  une  exactitude  qu’on 
aurait  cru  impossibles, en  considérant 
surtout  les  moyens  dont  il  avait  été 
forcé  de  sc  contenter.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  ramener  en  France  n’arrivant 
pas  au  Gip,  La  Caille,  pour  ne  perdre 
aucun  instant,  mesura  un  degré  de 
l'hémisphère  austral  avec  Je;  même 
soin , la  même  précision  qu’on  admire 
dans  ses  degrés  de  France,  qui,  à 
plusieurs  égards , peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  dernière  mesure 
qui  en  a été  faite,  et  qui  avaient  au 
moins  toute  l'exactitude  qu’il  avait 
annoncée.  Le  gouvernement  lui  en- 
voya l’ordre  de  lever  la  carte  exacte 
des  îles  de  France  et  de  Hourbon.  l.a 
Caille  savait  que  ce  travail  venait  tout 
récemment  d’être  exécute  par  un  ma- 
lin célèbre  ( d’Aprcs  ) ; i!  le  recommcn- 
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ça  arec  plus  de  soin  et  de  précision.  A 
son  retour,  comme  pendant  sa  pre- 
mière traversée,  il  s’orrupa  assidû- 
ment à comparer  les  différentes  mé- 
thodes qu’on  avait  proposées  pour  le 
problème  des  longitudes.  11  choisit 
celle  des  distantes  de  la  lune  au  soleil 
ou  aux  étoiles,  en  démunira  les  avan- 
tages , et  proposa  une  forme  d’alma- 
naeh  nautique , adoptée  depuis  uni- 
versellement. En  faveur  des  marins 
peu  instruits,  il  imagina  des  moyens 
graphiques  ingénieux  et  nécessaires 
dans  ces  premiers  temps,  pour  fami- 
liariser le  commun  des  navigateurs 
avec  une  méthode  qui  devait  les  ef- 
frayer par  la  longueur  des  calculs.  Les 
astronomes  qui  enrichissent  les  cartes 
célestes  de  nouvelles  consul  talions,  eu 
font  roniinunrinciit  hommage  à leurs 
protecteurs  : la  Caille  consacra  toutes 
les  siennes  aux  arts  il  aux  sciences. 
Il  les  représenta  sur  un  planisphère 
de  six  pieds  , qu’on  vit  long-temps 
dans  la  s.dle  des  séaners  de  l’académie 
des  sciences.  A la  suppression  de  cette 
compagnie,  le  planisphère  disparut,  et 
la  toile  s'est  depuis  retrouvée  sans 
sou  cadre  à l’Observatoire  impérial, 
où  elle  sera  conservée.  A son  retour  à 
Paris  , eu  1754,  La  Caille,  effrayé  de 
la  célébrité  que  son  voyage  lui  avait  si 
justement  acquise,  mit  tous  ses  soins 
à sc  dérober  À 1111  empressement  et  une 
curiosité  dont  tant  d’autres  auraient 
été  flattés  ; il  se  renferma  dans  sou 
observatoire,  et,  pour  éviter  plus  sûre- 
ment les  distractions  et  les  importuni- 
tés, il  avait  eu  l'idée  de  se  retirer  dans 
une  province  méridionale  , pour  s’y 
occuper  sans  trouble  d'tinrdcscription 
exacte  et  complète  de  la  partie  du  ciel 
qu’il  nous  < st  donné  d'observer,  et 
qui  nous  iutéresse  plus  particulière- 
ment. .Ses  amis  s'opposèrent  à un  pro- 
jet dont  l’avantage  ou  la  nécessite  ne 
leur  était  pas  démontre,' Pour  un  as- 
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tronome  assidu  et  infatigable,  et  qui 
sait  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
observations  , tous  les  climats  sont  à 
peu  près  indilfércnts.  La  Caille  parta- 
geait tout  son  temps  entre  son  observa- 
toire. ses  calculs,  ses  devoirs  d’arade- 
imrien  et  de  professeur,  et  la  publica- 
tion de  ses  divers  ouvrages.  C’est  alurs 
qu’il  donna  scs  tables  du  soleil,  srs 
Fondements  de  l'astronomie , la  suite 
de  srs  épliemerides,  et  qu’il  commen- 
ça plus  particulièrement  à s’occuper 
de  la  lune  et  des  étoiles  zodiacales  ; 
mais  sentant  enfin  que,  pour  le  vaste 

! >lau  qu’il  avait  forme,  la  méthode  des 
lautrurs  correspondantes  devenait 
beaucoup  trop  lente , il  plaça  dans  son 
observatoire  une  lunette  méridienne 
qui  devait  lui  donner  les  ascensions 
droites  des  étoiles  avec  plus  de  facilité. 
Mais  comme  il  restait  encore  persuadé 
que  oc  moyen,  plus  expéditif,  ne  pré- 
sentait lias  loul-a-fait  la  même  sûreté, 
il  prit  du  moins  toutes  les  précautions 
possibles  pour  atténuer  des  erreurs 
dont  il  avait  une  opinion  exagérée.  Il 
s’imposa  la  loi  de  ne  placer  dans  son 
nouveau  catalogue  aucune  étoile  qu’il 
n’eût  observé  trois  ou  quatre  jours,  en 
la  com|iarant  chaque  lois  à plusieurs 
des  étoiles  fondamentales,  dont  il  avait 
déterminé  les  positions  avec  tant  de 
soins  et  de  peines.  Par-là  , ces  étoiles 
Secondaires  acquirent  une  exactitude 
supérieure,  même  à celles  des  étoiles 
qui  servaient  de  fondement , et  à 
celles  des  étoiles  zodiacales  de  ses 
célèbres  émules,  Brndlry  et  Mayer, 
qui,  munis  d'instruments  beaucoup 
meilleurs , se  rontentaient  le  plus  sou- 
vent d’une  observation  unique  pour 
1rs  étoiles  d’un  moindre  éclat.  Il  est 
fâcheux  que  ce  bel  ouvrage , qui  lui  a 
coûté  la  vie,  n’ait  pas  été  plus  soigneu- 
sement rédigé  par  l’cditeur,  son  élève 
et  sou  ami , qui  sut  le  louçr  avec  élo- 
quence et  sensibilité , mais  qui  aurait 
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plus  fa't  pour  sa  gloire,  s’il  eût  pu  don- 
ner toute  l’attention  nécessaire  à des 
calculs  arides  et  fastidieux  pour  tout 
autreque  l’observateur  lui-même.  Mal- 
gré tant  de  travaux,  I.a  Ctille  trouvait 
encore  du  temps  a donner  aux  obser- 
vations des  anciens  astronomes  ou  à 
ses  confrères.  Bougncr,  mourant*,  lui 
avait  recommandé  scs  manuscrits;  il 
fil  paraître  le  Traité  de  la  gradation 
de  la  lumière , cl  donna  une  édition  en- 
tièrement refondue  du  Traité  de  na- 
vigation i V.  Bovcüeb  ).  G t ouvrage 
renfermait  uneprtitc  fahlcdcs  sinnsen 
nombres  naturels;  La  Caille  y substitua 
les  logarithmes  des  siuus  cl  des  tan- 
gentes ; la  forme  qu’il  leur  donna  pa- 
rut si  commode,  qu’on  le  sol'icila  de 
les  réimprimer  à part,  et  ces  tables  on! 
ru  plusieurs  éditions-  Il  recueillit  <t 
publia  les  observations  du  landgrave 
de  Casse!  , et  celles  de  YValtbcniS,  le 
voyage  de  Chazclle  en  Égypte,  et  celui 
de  Feuilléc  aux  Canaries.  11  avait  for- 
mé le  projet  d’un  ouvrage  qu’il  voulait 
intituler  les  ;1ges  de  T astronomie , 
et  dans  lequel  il  devait  rassembler . 
calculer  rt  comparer  eulre  elles  toutes 
les  ancicuues  observations  , travail 
repris  dans  la  suite  , sons  le  titre 
d’Mnales  de  l’astronomie , par  Pin- 
gré,  qui  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
les  voir  imprimées  , malgré  un  décret 
de  l’assemblée  constituante.  Un  vio- 
lent accès  de  goutte  était  venu  inter  - 
romprelcs  travaux  de  La  Gtille;  il  n’en 
fut  que  plus  ardent  à les  reprendre, et 
à profiler  de  ce  qui  lui  restait  de  temps 
rt  de  forces.  Il  les  ménagea  trop  pru  ; 
pendant  un  hiver  entier,  il  passa  les 
nuits  couché  sur  les  pierres  de  son 
observatoire,  pour  achever  le  catalo- 
gue de  ses  étoiles  zodiacales.  La  fiè- 
\ re,  les  maux  de  reins  et  de  tète  les 
plus  violents  ne  pouvaient  i’arraclicr 
à ce  travail.  Il  avait  éprouvé  tous  1rs 
mêmes  accidents  au  Grp  pm  |>cu  de 
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repus  l’avait  guéri  : les  secours  d’une 
médecine  plus  savante  furent  moius 
heureux  à Paris.  Il  sentit  son  danger; 
il  s’occupa  de  rcslilucrlis  instruments 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Il  remit 
tousses  manuscrits  a son  ami  Marabli, 
qui  publia  le  Ciel  austral , précédé 
d’où  éloge  de  l’auteur,  par  G.  Broder. 
La  Ciillo  mourut,  le  ai  mars  i^Ga, 
âge  de  quarante-neuf  ans  moius  quel- 
ques jours.  Personne  plus  que  lui  ne 
me’iila  l’éloge  que  Ptoléiuée  faitd’ilip- 
parque,  lorsqu’il,  lui  donne  les  noms 
de  J.Û&TOVO;  xai  I.a  pi  cmiè- 

rc  de  ces  qualités  causa  sa  mort,  et  la 
seconde  cmpèi lia  que  quelques  con- 
temporains , eu  fort  petit  nombre  au 
reste , lui  rendissent  justice  entière, 
ïouchy  , dans  son  éloge,  nous  en 
donne  la  raison  : » 11  aimait  la  vérité 
» presque  jusqu'à  l’imprudence  ; il 
» fisait  la  dire  en  face,  au  hasard  de 
» déplaire,  quoique  sans  aucun  des- 
» sein  de  choquer,  » cl  la  preuve  en 
est  qu’en  répondantauxatlaqucsdout 
il  avait  été  long-temps  l’objet  sam.  pa- 
raître y prendre  garde,  il  l’a  toujours 
Mit  sans  uoiuunr  personne  , comme 
en  rcudant  compte  de  ses  travaux,  ja- 
mais il  ne  s’est  nommé  lui-même.  Ré- 
servé, modeste  et  désintéressé,  il  était 
toqf  entier  à ses  devoirs  et  à ses  occu- 
pations. Lalande,  qui  sc  glorifiait  de 
s’être  fait. sou  disciple,  après  avoir  été 
admis  à l’académic^dcs  sciences;  La- 
lande a dit  de  lui  qu’il  avait  fait  à lui 
seul  plus  d’observations  et  de  calculs 
que  tous  les  astronomes  scs  contem- 
porains rcunfs.  Cet  éloge , qui  doit  pa- 
raître une  exagération  , ne  sera  guère 
que  la  simple  vérité,  siouie  restreint 
aux  vingt-sept  années  qui  composent 
la  carrière  astronomique  de  La  Galle, 
et  si  fou  sc  rappelle  tout  ce  qu’il  a 
trouve  moyen  de  faire  dans  iinlemps 
si  court.  Aussi  personne  n’a  été  si  bou 
ménager  du  temps  ; nous  u’cti  citerons 
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que  deux  exemples.  Jeté  par  son  che- 
val dans  un  toi  l ent  où  il  faillit  périr 
au  pied  des  Pyrénées,  à peine  se 
donna-t-il  le  temps  de  changer  d’hahit 
pour  retourner  à ses  observations. 
Après  avoir  mesuré  une  hase  de  sept 
mille  toises  dans  1111  long  jour  d’été, 
il  était  quelques  heures  après  à huit 
lieues  de  là,  occupé  à prendre  les  dis- 
tances des  étoiles  au  /cuit,  dans  son 
observatoire  de  Bourges.  G îte  activité 
sans  exemple  ne  serait  encore  qu'un* 
f.iib'c  partie  de  son  éloge  ; il  faut  ajou- 
ter qu’à  Luit  de  célérité  dans  les  ob- 
servations comme  dans  les  calculs , il 
a su  joindre  une  adresse  et  une  sûreté 
que  peu  de  personnes  ont  possédées 
au  même  Uegrc.  Ajoutez  encore  une 
candeur  qui  ne  lui  a jamais  permis  de 
souslrairc  , de  dissimuler  , encore 
moins  de  modifier  une  observation 
moius  précisé  ou  moins  heureuse.  Ses 
manuscrits , » 111  parcs  à ses  ouvrages 
imprimes,  attestent  partout  cette  vé- 
racité qui  devrait  être  toujours  la  pre- 
mière qualité  d’un  observateur.  Il  est 
bien  reconnu  aujoui  d’hui  que  tous  les 
instruments  dont  U Caille  a pu  fuie 
usage  étaient  de  beaucoup  inféi  leurs  à 
ceux  duut  étaient  munis  quelques-uns 
de  scs  contemporains,  et,  djns  tous  ses 
ouvrages,  il  a soutenu  la  comparaison 
ave.'  les  plus  célèbres  d'entre  eux  : c’est 
que,  par  les  soins  extrêmes  qu’il  ap- 
portait;! tout  , par  des  combin-isous 
ingeuicuscs,  par  l'attention  de  multi- 
plier les  épreuves , il  a su  corriger  le 
désavantage  de  sa  position.  Ou  est 
persuadé  généralement  que  ses  réfrac- 
tions sout  trop  tories,  et  la  raison 
qu’un  en  a donnée  , c'est  qu’avec  les 
réfractions  véritables,  elles  renfermeut 
les  erreurs  de  scs  instruments  ; mais 
cil  admettant  que  le  fait  s.. il  certain  , 
que  les  réfractions  plus  faiblis  de 
Mayct  et  de  liradiey  ne  renferment 
pas  de  uiîuic  les  erreurs  diHervMcs  de 
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leurs  quarts  de  cercle,  ces  réfractions 
même  seiont  une  nouvelle  preuve  de 
son  talent  comme  observateur,  puis- 
qu’elles ne  l’ont  pas  empêche  de  bien 
déterminer  les  dérlinaisousdcs  étoiles, 
de  trouver  pour  l’obliquité  de  l’cdip- 
tique  le  même  angle  que  Mayer  et 
Bradlcyjct  enfin  , pour  l'observatoire 
de  Paris  , la  même  latitude  que  nous 
trouvons  encore  aujourd’hui  avec  les 
cercles  répétiteurs  de  Lenoir  et  Rci- 
clictnbnch.  Enfin , fauteur  de  cet  ar- 
ticle avant  été  appelé,  par  un  concours 
singulier  de  circonstances , à refaire 
et  vérifier  avec  des  moyens  tout  nou- 
veaux une  grande  partie  des  travaux 
de  La  ('.aille , après  avoir  revu  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  ses  étoiles, 
avoir  fait  de  longues  recherches  sur 
les  réfractions , de  nouvelles  tables  du 
soleil,  mesure  la  méridienne  de  Fran- 
ce , tenu  entre  les  mains  pendant  plu- 
sieurs aunées  tous  les  manuscrits  de  La 
Caille,  n’a  jamais  fait  un  pas  sur  ses 
traces  sans  éprouver  un  redoublement 
d’estime  et  d'admiration  pour  un  sa- 
vant qui  sera  à jamais  l’honneur  de 
l'astronomie  française.  Ses  ouvrages 
sont  des  Leçons  élémentaires  de  ma- 
thématiiptes  souvent  réimprimées  et 
commentées,  dont  la  pr^père  édition 
est  de  i-i  l , et  la  dernière  de  180-  , 
io-8  '.;  des  Leçons  de  mécanique , 
1 7^3,  i u-8".  ; des  Leçons  d'astrono- 
mie, 1746»  d°nt  Lalande  a donné 
une  4".  édition  en  1 780,  et  qui  ont  été 
livre  classique  jusqu’à  nos  jours  , en 
dmérentes  contrées  de  PEuropc;  des 
Eléments  d'optique,  iqSo,  qui  vien- 
nent d’être  réimprimés  en  1807  et 
1808,  in-8'.  ;des  Observations  fai- 
tes au  cap  de  Bonne-Espétance  pour 
les  parallaxes  de  la  lune,  de  Vénus  et 
de  Mars,  que  du  Séjour  a recalculées  en 
entier  pour  y appliquer  ses  nouvelles 
méthodes  ; le  livre  Mstronomiœ  fun- 
damenta,  Paris,  1 -(>7 , in-4*. , tare, 
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où  l’on  trouve  en  effet  tous  les  fonde- 
ments de  scs  recherches  sur  la  théorie 
du  soleil,  sur  les  étoiles  et  lej  rtffrao 
lions;  des  Tables  solaires,  1-58, 
meilleures  que  tout  ce  qu’on  avait 
eu  ce  genre,  meilleures  mêmes  qut 
relies  qui  ont  été  depuis  publiées  pat 
doux  astronomes  célèbres  ; des  Ta- 
bles de  logarithmes  pour  les  sinus  cl 
les  tangentes  de  toutes  les  minutes  du 
qnart  de  cercle,  et  pour  tous  les  nom- 
bres naturels  décimaux  et  sexagési- 
maux depuis  1 jusqu’à  10800  (l’abbé 
Marie  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  i*t)9,  in-8\);  des  Éphémé- 
rides  depuis  1 jusqu'à  1775;  Ca- 
la m australe  stelliferum , 1 7(0 , iu- 
4“-,  publié  par  Maraldi  ; le  Journal 
historique  de  soii  voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  rédige  par  tiarüer. 
d’après  les  ilotes  et  les^ conversations 
de  l’auteur,  Paris,  iq(j3,  in -ij,  avec 
carte.  On  y trouve  un  discours  sur  la 
vie  de  l’auteur,  et  des  notes  critique* 
contre  la  description  du  cap  de 

Boiine-Esperancc,  publiée  sous  le  nom 

de  Kolbc.  Sans  parler  du  nombre 
considérable  de  mémoires  qu’il  a don- 
nés daus  le  recueil  de  l'académie,  de- 
puis l’a  miré  17.41  jusqu'à  sa  mort, 
en  i'tj‘2.  Ou  trouve,  dans  les  Dis- 
cours et  Mémoires  de  Bailly,  Paris, 
>70°>  a '"ol.  in-8'. , un  Eloge  de 
l'abbé  de  La  Caille , qui  avait  été  le 
maître  et  l’ami  du  célèbre  auteur  de 
l’ Histoire  de  l’astronomie  ( 1 ). 

D — L — £. 

CA1LLEAU (Gilles ),  auquel Du- 
verdier  a consacré  deux  articles , sous 
le  nom  de  Gilles,  puis  sous  celui  de 
Jean,  était  de  la  province  d’Aquitaine 
eide  l’urdre  des  ficrcs  mineurs  ou 
cordeliers.  Il  a traduit  du  latin  deux 

Oaille  aaail  computé  , dan»  «a  jeunr$$e  . 
Une  Duierlation  . fort  tncQsodiqaevt  fur*  eüir«  ’ 
tnr  U uni  et  lt  fait  rie  J mm  in/ns , elle  forme  1 10 
i*apra  d uo  manuacrUqac  )«  pniMulc  , cl  Ma  ,„„t, 
la  date  <Ja  i“îa.  - •#  Y- J*. 
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fettres  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Basile, 
imprimées  à Lyon,  1 545, et  composé 
Quelques  opuscules  sur  lesquels  on 
jeut  consulter  Duverdii  r cl  Lacroix 
(il  Maine.  Ce  dernier  bibliographe  le 
éonue  pour  auteur  d’un  a ttecueil  de 

> toutes  les  vcufves  femmes,  tant  du 

> vieil  que  du  nouveau  Testament , 

» lesquelles  ont  vécu  sous  la  règle  de 
» S.  Paul.  » A.  B— T. 

CAlLLtAU  ( Andué  • Charles  }, 
libraire  à Paris,  y était  né  le  17  juin 
1 -y 3 1 , et  y mourut  le  13  juin  179b. 
On  a de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des 
almanachs,  des  et  rennes , ot  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres  : 1. 
la  l'ie  de  Le  Sage  ( à la  tête  du  Ba- 
chelier de  Salamanque , «jîg,  3 
volumes  in -13  );  II.  le  Spectacle 
historique , 1 yfif , 3 volumes  in- 13  ; 

III.  les  Soirées  de  la  campagne , ou 
Choix  de  chansons  grivoises , bouf- 
fonnes et  poissardes,  1 76b,  in- 1 3 ; 

IV.  Théâtre  satirique  et  bouffon, 
176 G;  V.  le  Fauxhall  populaire, 
poéine  grivois  en  cinq  chants;  VL 
les  Etrennes  historiques,  1774  et 
1 775 , in- 1 3 ; VII.  Lettres  et  épilres 
amoureuses  d’Héloïse  etd' Abeilard 
( contenant  les  imitations  qui  eu  ont 
été  faites  en  vers  français  ),  3 vol. , 
réimprimées  plusieurs  fois  et  dans 
divers  formats;  VIII.  Poissardiana, 
1.750,  in-i 3;  IX.  Pie  privée  et  cri- 
minelle de  Desrues,  1 7 7 7,  in- 1 3,  qtie 
quelques  personnes  ont  attribuée  à 
d’Arnaud  Bac.ulard;  X.  Principes  phi- 
losophiques de  consolation,  traduits 
de  l'allemand  de  M.  Weitenkampf, 
suivis  d’un  extrait  de  la  Consolation 
de  la  philosophie , de  Boccc,  1778, 
3 volumes  in- 1 3 ; XI.  Chefs-d’œuvre 
de  poésies  philosophiques  et  des- 
criptives du  18*.  siècle,  Paris , 1793, 
3 volumes,  petit  in- 13;  recueil  assez 
bien  fait,  mais  imprimé  très  incorrec- 
tement. XII;  Osauréus,  ou  le  Nou- 
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vel  Abeilard,  comédie,  1761,  in-* 
13. 1.c  Dictionnaire  bibliographique, 
1790  , 5 volumes  iu-8°. , connu  sous 
le  nom  de  C lillcau , est  en  entier  de 
feu  l’abbé  Ouelos,  son  contemporain 
et  sou  ami.  M.  Brunet  fils  a publié  eu 
1803  un  supplément  à ces  trois  volu- 
mes , et  en  1 8or)  un  Manuel  du  li- 
braire, qui  a fait  oublier  l’ouvrage 
de  l’abbé  Dnclos.  M.  Pigault-Lcbrun, 
dans  son  Enfant  du  Carnaval,  a tiare’ 
un  portrait  assez  vrai  deCailleau , qu’il 
a désigné  par  son  nom.  A. B — t. 

CAILLET  (Guillaume),  paysan 
né  au  village  de  Mello  dans  le  Bcau- 
vaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  la 
Jacquerie,  qui  se  forma  en  i358, 
pendant  que  le  roi  Jean  était  prison- 
nier en  Angleterre.  Le  nom  de  Jac- 
querie lui  fut  donne , parce  que 
les  séditieux  nommaient  leur  chef 
Jacques  Bonhomme.  Les  Jacques 
s’élevèrent  bientôt  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  France  à près  de 
cent  mille  hommes  divisés  par  bandes, 
armés  de  bâtons  ferrés,  égorgeant  les 
gentilshommes,  brû'ant  1rs  châteaux, 
et  portant  partout  la  flamme  et  le 
pillage.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  , 
c’est  que  ce  soulèvement  arriva  pres- 
que le  tnèdMour  dans  diverses  pro- 
vinces. Oiffit  avec  un  étonnement 
mêlé  d'horreur , dans  les  historiens 
contemporains,  le  detail  des  excès 
abominables  que  commirent  ces  for- 
cenés. Quand  ou  leur  demandait , dit 
Froissard  , les  motifs  de  leur  soulève- 
ment et  de  leur  furie,  ils  répondaient 
« qu’ils  ne  sçavoieubr  mais  qu’ils  fc- 
» soient  ainsi  qu’ils  voyoient  faire  les 
» autres,  cl  pensoicut  qu’ils  dussent 
» en  telle  manière  détruire  tous  les 
» nobles  ri  gentilhomme*  du  mon- 
» de.  » Il  y eut  pins  de  deux  cents 
châteaux  de  brûlés.  Les  nob'es  épou- 
vantes cherchèrent  un  asjlc  dans  les 
villes  fortifiées.  Enfin,  des  chevaliers 
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de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Bohême 
vinrent  au  secours  des  gentilshommes 
français  q>:i  se  réunirent  et  s’armè- 
rent. Le  dauphin  se  mit  à leur  tête. 
Les  Jacques  furent  partout  attaqués 
et  vaincus  ; il  s’en  fit  un  grand  car- 
nage : on  tuait  même  ceux  qui  e'taient 

Iiaisiblcs  dans  leurs  champs  et  dans 
eues  foyers.  Charlcs-le-Mauvais,  roi 
de  Navarre,  en  fit  passer  mille  au  fil 
de  l’épée.  Il  s’empara  de  Caillct , lui  fit 
trancher  la  tête , et  tout  le  reste  se  dis- 
sipa. V— VE. 

CAILLET  ( Bemgne),  né  à Dijon 
vers  16^4,  professa  pendant  plusieurs 
années  la  rhétorique  au  collège  de  Na- 
varre à Paris , et  mourut  dans  cette 
ville  en  1714. 11  a fait  imprimer  dans 
dllïërents  recueils  quelques  |>etiles 
pièces  de  vers  latins  et  français,  et  il 
en  a laissé  un  plus  grand  nombre 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  estimables,  que 
sans  doute  son  respect  pour  les  de- 
voirs de  son  état,  l’ont  empêché  de 
publier.  Il  en  existait  un  recueil  en 
deux  volumes  in-8  '.  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Vallière.  On  y trouve  : 
les  Saints  Amants,  ou  le  Martyre 
Je  Sainte  Justine  et  de  S.  Cyprien , 
tragédie  chrétienne  ; le  Mariage  de 
Bacchus  , opéra  en  cinq  actes;  la 
Pastorale,  comédie  en  trois  actes; 
les  Mariages  inopinés , comédie  en 
cinq  actes;  la  Loterie,  comédie  en 
un  acte;  les  V acances  des  écoliers, 
comédie  en  trois  actes.  M.  M mpowt , 
dans  la  Bibliothèque  des  Théâtres, 
est  le  premier  qui  ait  dit  que  la  tragé- 
die des  Saints  Amants  a été  imprimée ^ 
eu  1 700;  mais  c’est  une  erreur , puis- 
que cette  pièce,  dédiée  à M"'.  de 
Maintenu!) , lui  fut  présentée  cette  an- 
née en  manuscrit.  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne  attribue  encore  à Caillet 
une  tragédie  de  5.  Bénigne , dédiée  à 
Bossuet.  — • Paul  Caillet  est  auteur 
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du  Tableau  du  mariage  représenté 
au  naturel,  ouvrage  de  médeciue 
Orange , i655 , iu- 1 a.  — Jean  Cail- 
let, jésuite  flamand,  né  à Douai  en 
1578,  mort  le  4 sept.  1628,  est  au- 
teur des  lilas  tria  sanclorum  virorutn 
exempta  et  facta  lectissimapersingu- 
los  anni  dies , eu  six  tomes.  W — s. 

CAILL1ÈKES.  V oy.  GalliÈres. 

CAILFjY  ( Jacques  dp.  ),  connu 
tous  le  110m  d ’Aceilly , chevalier  de 
l’ordre  de  St.-Michcl , né  à Orléans  en 
1 6o4 , a laissé  quelques  vers  imprimés 
d’abord  sous  le  titre  de  Diverses  pe- 
tites poésies  du  chevalier  d Aceilly , 
Paris,  And.  Cramoisy,  1 (idn , in- 12, 
réimprimés  dans  un  recueil  de  Pièces 
choisies,  tant  en  prose  quen  vers, 
publié  par  Lamonnove,  la  Haye(  Pa- 
ris ),  171.4»  a volumes  in-i  2;  et  en- 
core dans  le  Recueil  de  pièces  galan- 
tes en  prose  et  en  vers  de  M”*.  La 
Suze  et  de  Pélisson,  1748,  in-12, 
5 volumes.  La  plupart  des  pièces  de 
Cailly  sont  versifiées  naturellement; 
quelques-unes  sont  citées  quelquefois, 
telles  que  celle-ci  : 

Pi*-je  quelque  chose  assez  belle 

L’antiquité  toute  en  cervelle 

Me  dit  : Je  1 ai  dite  avant  toi. 

C’est  nne  plaisante  dentelle  ; 

Oise  ne  venaiUelle  après  moi  ! 

J’aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Tout  le  monde  connaît  son  épigraril- 
mc  contre  les  étymologistes  : 

Alfmna  rirai  doutn; 

il  frai  ftVBVCIItr  aiuii 

8uVn  rraraide  U juniu'iri 
* bien  cbnngl  mr  U roule. 

Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  la 
Pucclle d’Orléans.  ]|  estmorten  1673. 
— Cailly  ( A.  G.  ),  mort  au  mois  de 
septembre  1800^  a coopéré  au  Jour- 
nal des  Muses.  On  a aussi  de  lui  : 
Contes  en  vers , chansons  et  pièces 
fugitives  ,1800,  in- 1 8.  A.  B— t. 

CAIM  - B1AMRILLAH  ( Ahmed, 
surnommé  },  26'.  khàtyfc  abhacvde , 
filsdeCadir-Bdlab  , auquel  il  succéda 
eu  dxouIheJdjah  i ll  de  i’hc'g.  ; dé- 
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, cembre  991 , Je  J.-C.  ) , n’eut,  comme 
scs  prédécesseurs , qu’une  autorité  re- 
ligieuse soumise  à celle  qu’exerçaient 
k Baglidâd  lessulthans  Bouïdes,  sous  le 
titre  d ’Emjrr-el-  Ornera  (généralis- 
sime). Son  règne  n’oITrc  d’autre  évé- 
nement remarquable  que  l’extinction 
de  la  dynastie  des  Boiiides  , rempla- 
cée par  celle  des  Seldjoneydes.  Oc 
inalbeiirenx  prince  ne  pouvant  re- 
pousser les  iusu'tes  de  Bessassyry  , 
officier  révolté  , qui  pillait  les  envi- 
rons de  B igliilàd  , et  ne  trouvant  dans 
son  généralissime  ni  protection  , ni 
défense  , appela  à son  secours  Tlio- 
gbruI-Bry  , déjà  célèbre  par  ses  suc- 
cès. Thoghrol  saisit  aussitôt  cette 
„ occasion  d’cti  ndre  et  de  légitimer  sa 

Ïuixsancc  ; il  vint  en  toute  bâte  à 
aghdâd,  où  tl  rendit  au  kbàlvfe  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus;  mais  son 
armée  s’étant  livrée  à toute  sorte  d’ex- 
ecs  , porta  le  peuple  à la  révolte  ; on 
en  vint  aux  mains , le  sang  des  mu- 
sulmans coula  dans  Bighd.nl  , les 
maisons  furent  pillées  ;enCu  la  sédi- 
tion s’étant  apaisée,  ThogliruI  se  sai- 
sit du  sullban,  alors  régnant,  le  fit 
mettre  en  prison  , et  détruisit  ainsi  la 
dynastie  des  Bonïdes.  Gaïm  avait 
changé  de  maître  ; mais  sa  position 
était  toujours  la  meme.  Thoghrul , 
n’ayatit  plus  de  rivaux  à craindre, 
s’occupa  à combattre  les  ennemis  de 
son  nouvel  empire;  mais  en  45o  de 
l’hég.  ( i o 58-9  Jç  J--C.  ),  tandis  qu’il 
■combattait  contre  un  de  ses  frères  , 
Bessassyry,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé , vint  fondre  sur  Bagbdâd  , s'en  em- 
para , mit  Caïrn  dans  un  cachot,  et  fit 
proclamer  kliâlyfe  Mostanser , qui  l’é- 
tait déjà  en  Egypte.  Thoghrul -Bev, 
instruit  de  cet  événement , arriva  en 
toute  h;l té , entra  dans  Bagltddd  aban- 
donné par  Bessassyry , et  mit  Ciïra 
en  liberté.  Depuis  ce  moment  , ce 
prince  jouit  en  paix  du  khàlyfat,  sous 
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Li  tutelle  de  ThogliruI  - Bcy  ,*  d’Alp- 
Arslan  et  de  Mciik-Cbah  ses  succes- 
seurs ( F.  ces  noms  ).  Il  mourut  le  i o 
de  chaabàn  467  de  l’hég.  ( 3o  mars 
107a  de  J.-C,  ) , après  quarante- 
quatre  ans  et  demi  de  règne.  C’était 
un  prince  juste  , bon  , instruit,  mais 
faible  et  inrapab  ■ de  régner  : il  aiuiait 
l’étude  et  cultivait  la  poésie.  Sou  fils 
Moclady  lui  succéda  ( F.  Moctady). 

J — IV. 

CAIN,  premier  fils  d’Adam  et  d’E- 
ve , dont  le  nom  hébreu  C.inah  , si- 
gnifie posséder,  parce  que  sa  mère, 
vivement  pénétrée  de  la  promesse  que 
d'elle  naîtrait  celui  qui  devait  écraser 
la  létedu  serpent  séducteur,  et  croyant 
que  cette  promesse  allait  avoir  son 
accomplissement  dan.  ce  premier  né, 
s’écria,  dans  le  ravissement  de  sa  joie, 
en  le  mettant  au  monde  : o Voilà  que 
» je  possède  maintenant  un  fils.»  Pour 
rectifier  ce  qui  a été  dit  dans  les  arti- 
cles Adam  et  Abej.,  011  obset  vera  qu’il 
n’y  a rien  de  certain  sur  l'époque  pré- 
cise île  la  naissance  de  Caïn  ; qu’elle 
a dû  être  très  rapprochée  de  la  créa- 
tion ; puisque  ce  fut  aussitôt  après 
avoir  créé  le  père  et  la  mère  du  gen- 
re humain  que  Dieu  institua  le  ma- 
riage , et  qu’il  leur  dit  : « Croissez  et 
multipliez,  » mais  postérieurement  à 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre , 
car  il  serait  impossible  autrement  d'ex- 
pliquer comment  Caïn  et  Abel  au- 
raient pu  contracter  en  naissant  le  pé- 
ché originel.  Caïn  se  livra  à la  cul- 
ture de  la  terre,  et  c'est  du  fiuit  de 
cc  travail  qu’il  fit  au  Seigneur  l’of- 
frande à laquelle  fut  préférée  celle 
d’Abel.  Moïse  et  S.  Paul  indiquent  les 
raisons  de  cette  préférence , l’un  en 
disant  qti’Abcl  offrit  ce  qu’il  y avait 
de  meilleur  parmi  les  premiers  nés 
de  son  troupeau,  qualité  qu'il  ne  mar- 
que point  dans  l'offrande  de  Caïn  ; 
l’autre,  eu  nous  appreuant  que  celle 
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«l'Abel  fut  plus  abondante  ou  meil- 
leure, et  qu’elle  fut  animée  d’une  foi 
vive.  On  ne  sait  pas  au  juste  par  quel 
signe  Dieu  fit  connaître  la  préférence 
donnée  à l'offrande  d’Abel.  Les  juifs  , 
autorises  par  divers  événements  sem- 
blables de  ('histoire  sainte  , conjectu- 
rent que  ce  fut  par  un  feu  du  ciel  qui 
la  consuma  , sans  toucher  à celle  de 
son  frère.  On  ignore  également  quel 
fut  l’effet  de  cette  préférence  de  la 
part  de  Dieu.  L’opinion  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  conforme  à l’analogie 
de  la  foi  , c’est  que  le  droit  d’aînesse 
fut  transféré  de  l’aîné  au  cadet , et , 
par  conséquent,  l’auguste  prérogative 
de  voir  naître  de  sa  postérité  le  Mes- 
sie réparateur.  Cette  préférence  initie 
trouble  dans  le  cœur  de  Caïn  et  l’agi- 
tation dans  tous  scs  sens.  La  tristesse 
et  l’abattement  parurent  sur  sou  vi- 
sage. Dieu,  touché  de  son  désespoir, 
chercha  a le  faire  rentrer  en  lui-uicine 
par  ces  paroles  de  consolation  : « Le 
i « droit  d’aînesse , il  est  vrai  , vous 
» élevait  au-dessus  de  votre  frère  qui 
» vous  était  soumis.  La  perte  que  vous 
» en  avez  faite  ne  doit  poiut  vous  ôter 
a tout  espoir  : si  vous  pratiquez  le 
» bien  . vous  n’en  serez  pas  moins 
» récompensé  ; mais  si , persistant 
a dans  les  noirs  projets  qui  roulent 
» dans  votre  peusée  , vous  faites  le 
» mal , votre  crime  sera  toujours  pré- 
» sent  à votre  esprit , et  vos  remords 
» ne  vous  laisseront  pas  un  mumeut 
» de  repos  ».  Caïn , sourd  à cette  voix, 
attira  sou  frère  dans  uu  lieu  écarté, 
lui  chercha  querelle  , et  se  souilla  par 
le  premier  meurtre  qui  ait  ensanglanté 
la  terre.  Le  Seigneur,  dont  ce  crime 
semblait  devoir  provoquer  une  ven- 
geance éclatante,  sc  contenta  de  lui 
dire  : « Caïn  , où  est  Abel , votre  frè- 
» re  ? » Caïn , au  lieu  de  s’avouer  cou- 
pable et  de  recourir  à la  miséricorde 
de  Dieu , crut  pouvoir  sc  soustraire 
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à cette  question  importune  par  la 
réponse  évasive,  qu’il  n’en  savait 
rien  ; qu'il  n’etait  pas  chargé  de  la 
garde  de  son  frère.  Alors  , le  Sei- 
gneur prononça*  contre  lui  cet  arrêt 
terrible  qui  devait  retentir  dans  tou- 
tes les  générations  : « Quel  crime  af- 
» freux  avez-vous  commis?  La  voix 
» du  sang  de  votre  frère  s’est  élevée 
» jusqu’à  moi  ; elle  ne  peut  être 
a apaisée  que  par  une  punition  exern- 
» plaire.  Vous  serez  proscrit  de  ccttc 
» terre  abreuvée  du  sang  innocent , 

» condamné  à une  vie  errante  et  va- 
» gabondc.  Le  champ  que  vous  cul- 
» tiverez  à la  sueur  de  votre  front  ne 
» vous  rendra  point  le  fruit  de  vos 
» travaux;  et,  poursuivi  sans  relâche 
» par  le  plus  épouvantable  souvenir  , 

» vous  ne  croirez  voir  dans  tous  les 
» hommes  que  des  vengeurs  de  yotre 
» fratricide.  » Cet  arrêt  foudroyant  fit 
enfin  comprendre  a Caïn  toute  l’cnor- 
mité  de  son  crime  : il  se  reconnut  in- 
digne du  pardon  , ne  vit  autour  de 
lui  que  les  horreurs  de  la  mort , et 
crut  qu’il  serait  la  victime  du  premier 
homme  qu’il  rencontrerait.  Dieu  le 
rassura  encore  contre  celte  crainte, 
en  lui  dénonçant  la  sévère  punition  de 
quiconque  oserait  attenter  à sa  vie , et 
lui  confirma  cette  promesse  rassurante 
par  un  signe;  c’est-à-dire,  suivant 
l'opinion  la  pins  autorisée,  par  un  mi- 
racle , qui  ne  devait  plus  laisser  sub- 
sister de  crainte  à cet  égard  dans  son 
esprit.  Cet  événement  doit  être  placé 
dans  la  i ’içf.  année  d’Adam,  puisque, 
selon  l’Ecriture  sainte , c’est  en  l’année 
i5o  que  naquit  Selli , destiné. à rem- 
placer Abel  Hans  la  famille  des  pères 
du  genre  humain.  Cette  époque  cer- 
taine fournit  la  réponse  au  système 
de  Lapeyrèrc  et  aux  difficultés  de 
Bayle  , eu  faveur  des  préadamites  : 
ces  deux  auteurs  prétendent  en  con- 
clure l’cxistcuce  de  l’arrêt  prouoncé 
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par  le  Seigneur  contre  Caïn  ( Voyez 
là-dessus  Crouzas  , Examen  du  pyr- 
rhonisme, et  une  bonne  Dissertation 
Mir  l’artirle  Cai.x  de  Ilayle,  dans  les 
Mémoires  de  Tréivûx,  de  mai  i 7S8;. 
Caïn,  après  avoir  long -temps  erré, 
se  relira  dans  la  terre  du  Nod  , à 
I’ui  ieut  d’Edcn.  Sa  famille  s'eïant  pro- 
digieusement multipliée  , il  y cons- 
truisit des  cabanes,  dont  ou  a fait 
si  ne  ville  appelée  Henoch  , du  110m 
de  son  fib.  On  ne  sait  point  l’époque 
de  sa  mort.  Suivaut  une  ancienne  tra- 
dition, il  lut  tué  par  Lasiecli,  son  ne- 
veu; mais  cette  tradition  n’est  nulle- 
ment ccitaine.  Josèpbe,  sur  l’autorité 
de  quion  ne  peut  guèie  compter,  dit 
q:e  Caïn  commit  toute  sorte  de  dé- 
prédations 4 qu’il  s’adonna  au  liberti- 
nage ; qu'il  substitua  le  Inxc  à l’anti- 
que simplicité  des  mœurs  ; qu’il  éta- 
blit le  premier  le  droit  de  propriété , 
en  séparant  les  héritages  par  des 
baies, et  qu’il  fut  l’invciitcnrüos poids 
et  mesures.  Il  sortit , au  milieu  du 
second  siècle , du  sein  des  Valenti- 
niens, selon  S.  Irçnép , ou  de  celui 
des  Nicolaïles  . selon  8.  Bprpbanc  , 
une  secte  de  Caïnites  qui  aDectaient 
pour  Ciïn  une  vénération  toute  parti- 
culière. On  les  appela  aussi  Judnï- 
tes  , parce  que  , dans  leur  culte  , ils 
associèrent  judas  à Caïn.  Ils  recon- 
naissaient une  vertu  supérieuicà  cel- 
le du  Créateur,  qu’ils  nommaient  sa- 
gesse.; mettaient  la  perfection  de  la 
raison  à commettre  sans  pudeur  toutes 
.sortes  d’iufamiis  ; prétendaient  que 
chaque  action  infime  avait  sou  auge 
tutélaise,  qu’ils  invoquaient  en  s’y  li- 
vrant. Ces  sectaires  avaient  un  Evan- 
gile de  Judas,  un  livre  JcV Ascension 
rie  S.  Paul,  et  quelques  autres  écrits 
remplis  de  choses  horribles.  Une  fem- 
me de  cette  sertc . nommée  QuinUUe, 
qui  avait  «jouté  des  pratiques  encore 
plus  abominables  à celles  des  Cauù- 
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tes  , pervertit  en  Afrique  beanconp  de 
monde.  On  croit  que  ce  furent  scs 
prédications  qui  engagèrent  Tcvtullien 
à écrire  son  traité  De  baptismo. 

T— D. 

CA1NAN  eut  pour  père  Énos,  alors 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  , et  naquit 
l'an  du  inonde  T>a5  ( Genèse  , ch.  V, 
v.  9).  Ou  ne  connaît  aucune  particula- 
rité de  la  vie  de  ce  patriarche.  Il  en- 
gendra Malatécl , à l'âge  de  soixante- 
dix  ans  , et  mourut  âgé  de  neuf  cent 
dix  ans,  l’an  du  monde  ia55.  L’évan- 
géliste S.  Luc  fait  mention  de  Gaïnaii 
dans  la  généalogie  qu’il  donne  du  Sau- 
veur ( ch.  III,  v.  57  ).  Caïnan  est 
nommé  Jared  par  l'historien  Josèpbe. 
— Caïman  , fils  d’Ai-phaxad  , naquit 
l’an  du  inonde  ifkjty,  rt  mourut  âgé 
de  trois  cent  soixante  ans.  Les  Sep- 
tante , qui  ont  augmenté  les  années  des 
patriarches  , lui  donnent  quatre  cent 
soixante  ans  à l’époque  de  sa  mort. 
Selon  ces  interprètes , il  avait  cent 
trente  ans  lorsqu’il  engendra  Salé  ; 
mais,  suivant  le  calcul  ordinaire,  il 
n’était  alors  âgé  que  de  trente  ans.  Les 
savants  sont  partagés  sur  l'âge  et 
l’existence  même  de  Cïinan.  Ou  ire 
trouve  ni  son  nom  ni  ses  années  dans 
l’original  hébreu  de  la  Génère  et  du 
Deutéronome.  On  les  chercherait  vai- 
nement dans  la  Vulgate,  dans  la  Pa- 
raphrase clialdaïqiic , dans  Josèpbe  , 
dans  béro'C , dans  Philon  , dans 
Théophile  d’Antioche  , dans  Jules 
Africain  , dans  S.  Kpiphanc  ; mais  on 
les  voit  dans  la  version  des  Septante 
et  dans  la  généalogie  de  J.-C.  donnée 
par  S.  Luc  , qui  fuit  Sale  , qui  fuit 
Cainan , qui J'uil  Arphaxad  ( c.  111, 
v.  55  ),  Voici  sommairement  les  diffe- 
rentes opinions  sur  une  question  obs- 
cure qui  ne  semble  point  de  nature  à 
pouvoir  être  désormais  éclaircie.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  Moïse 
avait  omis  Cainan  , parce  qu’il  ne 
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voulait  compter  que  dix  générations 
depuis  Adam  jusqu’à  Noé,  et  depuis 
Noé  jusqu’à  Abraham.  Plusieurs  ont 
cru  que  les  juifs  avaient  supprime  le 
nom  de  Cain.m  de  leurs  exemplaires, 
dans  le  dessein  de  rendre  suspects  les 
soixante-dix  interprètes  et  levangé- 
listc  S.  Luc.  D’autres  ont  prcteuilu 
qu’Arphaxad  fut  père  de  Caïuan  et  de 
Sale  j de  Sale,  selon  l’ordre  naturel , 
et  de  Caïuan  , selon  la  loi.  Il  eu  est  qui 
veulent  que  Caïnan  et  Sale  soient  un 
même  personnage,  indique'  par  les 
Septante  et  par  S.  Luc  sous  ces  deux 
noms.  Ceux  qui  soutiennent  que  Caï- 
nan  a etc  ajoute  dans  la  version  des 
Septante , et  qu’il  est  passe  de  là  dans 
l’évangéliste,  prétendent  que  l’autorité 
de  l’bébreu , Je  la  vulgate , du  cbal- 
déen  et  du  syriaque,  doit  prévaloir 
sur  celle  des  Septante  ; que  S.  Luc 
n’ayant  fait  que  copier  ces  interprètes, 
son  texte  en  cet  endroit  ne  peut  être 
d’une  plus  grande  autorité  que  la  leur; 
que  1rs  changements  laits  par  les 
Septante  dans  les  anuces  des  patriar- 
ches suffisent  seuls  pour  infirmer  leur 
autorité  dans  tout  ce  qui  est  contraire 
nu  texte  hébreu  , et  que  d’ailleurs  il 
résulte  des  éditions  des  Septante  com- 

Îwrées  qu’elles  diffèrent  entre  clics, 
’lusieiirs  écrivains  pensent  que  le  nom 
de  Caïuan  est  étranger  au  texte  même 
des  Septante  ; que  ces  interprètes  ne 
l’y  ont  point  mis , que  les  plus  anciens 
pères  ne  l’y  ont  point  lu.  En  effet,  ils 
rtc  comptent  qué  dix  générations  de- 
puis Noc  jusqu’à  Abraham  ; et  il  y en 
aurait  onze,  si  l’on  y comprenait  Caï- 
nan. Enfin,  des  critiques  habiles  sup- 
posent que  le  nom  de  Caïnan  ne  sc 
trouvait  point  dans  les  premiers  textes 
de  S.  Luc , et  qu’il  n’y  est  entré  que 
par  l’interpolation  de  quelque  copiste. 
( Voyez  sur  cette  question,  qui  a tant 
occupé  les  savants,  Corneille  de  la 
Tiare  et  D.  Calmet  sur  la  Genèse ; 
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Gratins,  sur  S.  Luc  ; la  dissertation 
d’Ussérius  sur  Caïnan  ; etc.  ) V — vp. 

CAIO.  Foj  . Caïot. 

CAÏPHE,  appelé  aussi  Joseph , fut 
créé  grand  prêtre  des  juifs  par  Crains, 
intendant  de  la  Judée,  après  la  desti- 
tution de  son  beau-père  Anne , ou  Ana- 
nus,  l’an  17  de  J.-C.  Ce  fut  dans  l’as- 
semblée des  prêtres  et  des  docteurs 
de  la  loi , présidée  par  lui , qu’il  pro- 
nonça contre  J.-C.  cette  sentence  de 
mort:  a II  faut  qu’un  homme  meure 
» pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute 
» la  nation  11c  périsse  pas.  — Or, 
» ajoute  l’évangéliste , ce  n’est  pas  de 
» lui-même  qu’il  parlait  ainsi  ; mais 
» comme  il  était  pontife  de  cette  an- 
» née,  il  prophétisa  que  Jésus  mour- 
» rait,  non  seulement  pour  sa  nation  , 
» mais  encore  pour  le  salut  de  tous 
» ceux  qui  aspireraient  à devenir  les 
» enfants  de  Dieu.  » Dès  ce  moment, 
les  juifs  méditèrent  les  moyens  de  le 
faire  périr , et  Caïphe,  principal  agent 
de  ce  déicide , ne  cessa  d’ouvrir  les 
avis  les  plus  violents  pour  le  conduire 
à sa  consommation  ; if  poursuivit  le 
meme  projet  sur  les  apôtres  du  Sau- 
veur; il  condamna  S.  Etienne  à mort , 
fit  fouetter  S.  Pierre  et  S.  Jean  pour 
avoir  guéri  un  boiteux  et  converti 
cinq  mille  personnes.  Il  fit  mettre  en 
prison  le  premier,  à cause  de  son  zèle 
à prêcher  la  résurrection  de  J.-C. , et 
des  miracles  par  lesquels  il  confirmait 
son  témoignage.  Ce  système  de  persé- 
cution dura  jusqu’à  ce  que  Caïphe  fut 
dépouillé  de  sa  dignité  par  Yitellius, 
gouverneur  de  Syrie,  en  l’an  56.  On 
ne  connaît  ni  l’époque , ni  le  genre  de 
sa  mort.  I*es  juifs  prétendent  montrer 
encore  aujourd'hui  à Jérusalem  la 
maison  qu’il  habitait , et  des  voyageurs 
racontent  qu’ils  en  ont  vu  les  ruines. 
S.  Luc  dit  qu’Anuc  et  Caïphe  étaient 
tous  les  deux  souverains  sacrificateurs 
à l’époque  do  la  mission  de  S.  Jcau- 
5... 
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Baptiste.  Comme  cette  réunion  de  deux 
personnages  en  même  temps  pour 
porter  le  titre  et  exercer  les  fonctions 
de  cette  première  dignité  est  contraire 
à tons  les  monuments  de  l'antiquité 
judaïque,  les  savants  ont  imagine  di- 
vers systèmes  pour  rendre  raison  de  ce 
fait  particulier.  Baronius  dit  qu’Anne 
était  chef  d’une  des  vingt-quatre  fa- 
milles sacerdotales,  et  en  cette  qualité', 
president  du  sanhédrin , charge  à la- 
quelle se  trouvaient  attachées  les  fonc- 
tions de  la  souveraine  sacrificature. 
Casaubon  suppose  que  le  grand-piê- 
tre  avait  un  vicaire  pour  le  suppléer 
au  besoin.  Basnage  de  l'iottcraauville 
établit  deux  pontifes  en  même  temps  , 
et  qui  exerçaient  tour  à tour  les  fonc- 
liousde cette  charge.  L’opiuion  la  plus 
généralement  reçue  est  que  ceux  qui 
avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de 
grand-prêtre  en  retenaient  toujours  le 
litre;  qu’Anne,  destitué  injustement 
par  un  officier  païen  , en  conserva  le 
pouvoir,  à cause  de  la  considération 
dont  il  ne  cessa  de  jouir  parmi  les  juifs. 
On  conçoit  par-là  comment  J.-C.  fut 
d’abord  conduit  chez  Anne,ctde-!à 
chez  Caiphe;  chez  le  premier,  sans 
doute  , parce  que  c’était  l’ancien  et  le 
l>ean-pèi  e ; chez  le  dernier,  parce  que, 
selon  l’évangéliste , il  était  le  souverain 
sacrificateur  de  cette  année- là.  T — d. 

CA1RELS  ( Éi-ias  ),  troubadour, 
né  à Sirlal  en  Périgord , fut  d’abord 
employé  à travailler  les  métaux  et  à 
dessiner  des  armoiries , et  tout  à coup 
se  consacra  aux  muses  sans  y être 
appelé  par  un  grand  talent.  Ses  pro- 
ductions offrent  des  difficultés  qu’il  se 
plaisait  à vaincre.  Tantôt  les  vers  sont 
très  courts,  tantôt  les  rimes  sont  re- 
doublées, tantôt  il  commence  son  cou- 
plet par  1rs  derniers  mots  du  précé- 
dent. l.adame  de  scs  pensées  se  nom- 
mait Isabelle.  Il  s’attacha , vers  l’an 
1 220,  à l’çmpcreur  Frédéric  11,  dont 
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il  ne  vante  pas  la  générosité.  Ce  poète 
aimait  l’argent , et  l’avoue  dans  toutes 
scs  pièces.  Sur  dix  pièces  de  cet  au- 
teur conservées  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale , il  s’en 
ti  ouve  deux  sur  la  croisade.  M illot 
en  cite  seize.  Z. 

CA1T-BEY  , 26*.  sulthan  des  mara- 
louks  circassiens,  ou  bordjtyes , était, 
comme  tous  les  princes  de  sa  dynastie, 
un  esclave  acheté  en  Circassie  et  ame- 
né en  Egypte,  où  les  révolutions  qui 
déchiraient  ce  pays  lui  fournirent  les 
occasions  de  déployer  son  mérite , et 
l’élevèrent  enfin  au  trône.  Uservit  suc- 
cessivement Mahmoud  Djalv-bey  et 
Thaber  Djacmac,  ce  qui  lui  fit  donner 
les  surnoms  de  Mahmoudy  et  Tha- 
hery.  Lors  delà  déposition  de  Timur- 
Boghâ , qui  n’avait  régné  que  deux 
mois , les  mamlonks  lui  déférèrent  le 
sceptre  le  6 de  redjcb  87a  ( 3i  janv. 
1 488  ).  Caït-Bry  se  montra  digne  de 
leur  choix  pendant  vingt-neuf  années 
qu’il  occupa  le  trône.  Par  sa  valeur,  il 
triompha  des  armées  de  llajazct  II, 
d’Asseuibéh,  prince  de  Mésopotamie; 
et  des  esclaves  éthiopiens  qui  s’étaient 
révoltés.  La  modération  de  sa  condui- 
te et  une  politique  adroite,  apaisèrent 
et  réunirent  sous  sa  puissance  les  dif- 
férents partis  des  mamlonks,  tandis 
que  sa  piété  et  ses  vertus  lui  gagnè- 
rent le  cœur  de  scs  sujets.  Les  histo- 
riens arabes  du  temps  ne  tarissent 
point  sur  les  éloges  qu’ils  lui  donnent. 
Mariy  l’appelle  la  broderie  d’or,  U 
pierre  précieuse  du  collier  de  la  dy- 
nastie des  mamlonks  bordjyles;  Pie- 
tro  Martire  Aughicra  , qui  voyageait 
en  Egypte  peu  de  temps  apres  la  mort 
de  ce  prince,  n’en  parle  qu’avec  admi- 
ration, et  il  faut  convenir  qu’aucun 
sulthan  de  sa  dynastie  n’a  eu  un  règne 
aussi  long,  aussi  brillant.  Les  voyages 
qu’il  faisait  dans  son  empire  ressem- 
blaient au  cours  de  ces  llcuvcs  qui  ré- 
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pandent  partout  )a  fertilité  et  l'abon- 
dance. On  ne  saurait  déterminer  le 
nombre  des  édifier  s’qu’il  fit  construire, 
et  qui  tous  étaient  consacres  à la  reli- 
gion et  à la  bienfaisance.  Caïl-Bey 
mourut  le  27  de  dzou’I-caadah  yot 
( 7 août  1 496  de  J.-C.  ).  J — 1*. 

CAIUMARAT.  F.  Cavocmabath. 

CAÏUS  POSTHUMI  US,  affranchi, 
rirait  sous  Auguste,  et  se  fit,  avec 
Cocceïus,  son  élève  , un  grand  nom 
dans  l’architecture.  Ils  furent  l’un  et 
l’autre  chargés,  par  Agrippa,  des 
grands  travaux  qu’Auguste  fit  faire 
aux  environs  de  Naples,  entre  autres 
de  ces  routes  souterraines,  taillées  la 
plupart  dans  des  rochers  , et  qui  s’é- 
tendent depuis  Naples  jusqu’à  Pouz- 
xole , et  depuis  le  fac  Avertie  jusqu’à 
Cuuirs.  Quelques  auteurs  pensent 
qu’ils  percèrent  dans  le  Pausylipe  cette 
route  de  cent  trente  pas  de  longueur, 
sur  trente  de  largeur  et  cinquante  de 
hauteur,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  grandeur  ro- 
maine ; mais  d’autres  écrivains  croient 
cette  voie  , connue  aujourd'hui  sous  le 
110m  de  Grotte  du  Pausjlipc,  an- 
terieure au  siècle  d’Auguste,  et  con- 
jecturent qu’elle  peut  avoir  été  creusée 
par  les  habitants  de  Cuincs.  Il  est 

Çirlé  de  cette  voie  souterraine  dans 
arron,  Strabon  et  Sénèque.  V — ve. 
CAIUS,  fils  de  Marcus  Agrippa  et 
de  Jolie,  fille  d’Auguste,  naquit  l’an 
de  Rome  734.  Il  fut  adopté  à l’Jgc  de 
trois  ans  par  Auguste,  qui  le  nomma 
César  , ainsi  que  sou  frère  Lucius , 
aussitôt  après  la  naissance  de  ec  der- 
nier. A quatorze  ans  , il  fut  désigné 
consul , et  créé  prince  de  la  jeunesse 
l’année  suivante.  Il  partit  ensuite  avec 
Tibère  pour  l’Allemagne , où  il  fit 
ses  premières  armes.  Envoyé  eu  qua- 
lité de  proconsul  en  Asie,  il  se  init 
en  route  pour  foire  la  guerre  à Phraa- 
te,  roi  des  Parthes  , qui  était  cutré 
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en  Arménie  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  Tigranc  en  faveur  duquel 
cette  proviuce  s'était  révoltée , et 
qu’elle  avait  placé  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres;  mais  il  paraît , par  un  frag- 
ment de  Dion , nouvellement  connu  et 
publié  par  M.  l’abbé  Morclli,  que,  dans 
ccl  intervalle,  Phraate  mourut , qu’il 
fut  remplacé  sur  le  trône  par  Phrata- 
ce  son  fils,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui, 
apprenant  l’arrivée  de  Caïus  en  Syrie, 
vint  lui  proposer  la  paix  , aux  condi- 
tions qu’il  évacuerait  l’Arménie  , et 
que  ses  frères  resteraient  eu  otage  à 
Rome  ( 1 ).  Cette  époque  est  remarqua- 
ble par  la  mort  des  diux  concurrents 
au  trône  d’Armcnic.  Ariobarzauc,  qui 
y avait  été  placé  par  Caïus,  mourut 
peu  de  temps  après  sou  élévation  ; 
Tigraue  fut  tué  dans  une  guerre  qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  barbares  voi- 
sins de  ses  états,  et  qui  lui  avait  sans 
doute  été  suscitée  par  les  Romains. 
Quoique  les  Arméniens  fussent  aban- 
donnés par  le  roi  partlic,  qui  avait 
conclu  la  paix  avec  Caïus,  et  que 
les  Romains  leur  eussent  donné  un 
nouveau  roi  ( Artabaze , fils  d’Ario- 
barzaue  ),ce  peuple  fier  et  mécontent 
sc  maiiitint  dans  sa  révolte.  Ce  fut 
alors  que  Caïus  fit  entrer  srs  troupes 
en  Arménie  , qu'il  y obtint  de  grands 
succès,  et  qu’il  soumit  de  nouveau  une 
grande  partie  de  cette  province  ; mais 
s’c'tant  engagé  imprudemment  dans 
une  conférence  près  de  la  ville  d’Arla- 
gère,  il  fut  blessé  par  Addon,  gouver- 
neur de  celte  place  , qui  lui  avait  de- 
mandé un  entretien  secret.  Depuis  ca 
moment,  la  sauté  de  Caïus  s’affaiblit 
tous  les  jours.  Auguste  l’engagea  plu- 
sieurs fois  à revenir  à Rome,  mais  il 
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aimait  mieux,  ditVefl  Paterruliis,  vieil- 
lir dans  le  coin  !e  plus  éloigné  de  la  terre 
que  d’y  retourner.  11  eu  prit  néanmoins 
le  chemin  après  s’en  être  long-temps 
défendu,  et  il  mourut  à Lyniire,  ville 
deJLycie,  à l’âge  de  vingt-tiois  aDS. 
Sou  corps  fut  transporté  à Rome,  où  il 
fat  inhumé  avec  pompe.  Suivant  Taci- 
te et  Dion,  on  soupçonna  I.ivie  et  Ti- 
bère d’avoir  hâté  sa  mort.  Il  avait  e'té 
fait  consul  l’an  7 54  de  Rome,  pendant 
son  séjour  en  Syrie.  11  fut  marie  à Li- 
vré ou  Liville,  lillc  d’Antonia  et  de 
Drusus,  qui  épousa,  après  sa  mort, 
Drusus , fils  de  Tilière.  On  a de  Caïus 
des  médailles  latines,  grecques  et  des 
colonies.  Sa  tête  ne  sc  trouve  que  sur 
les  grecques  et  les  coloniales.  ( V.  Lu- 
cius. ) On  peut  consulter  , pour  l’his- 
toire de  Caïus  et  de  Lucius , le  savant 
ouvrage  du  cardinal  Noris,  intitulé: 
Cenotaphia  Pisana  Caii  et  Lucii 
Cœsarum  disserlalionibus  illustrata, 
Venise,  1681,  in-fol.  T — tt. 

CAIUS,  ou  (i  AlCS,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  était  dis- 
ciple de  S.  Paul.  O11  croit  qu’il  naquit 
cil  Macédoine  ; mais  il  était  établi  à 
Coriuthc  , et  il  y logea  chez  lui  S. 
Paul,  qui,  dans  son  Epilrc  aux  Ro- 
mains , l’apcllc  Caïus  hospes  meus. 
Giïus  ayant  suivi  l’apôtre  jusqu’à 
Ephèsc , vit  scs  jours  exposés  dans  une 
sédition  excitée  par  Dcmétrius,  or- 
fèvre de  cette  ville.  Depuis  les  pré- 
dications de  Paul,  ce  Dcïnétriiis  ne 
trouvait  plus  à vendre  ses  petites  sta- 
tues d’argent , fidèles  copies  de  la 
statue  de  la  grande  Diane.  Caïus  fut 
entraîné  au  théâtre,  et  le  peuple  de- 
mandait à grauds  ctis  sa  mort , lorsque 
l'émculc  fut  enGn  calmée  par  la  pru- 
dence du  greffier  de  la  ville.  Suivant 
plusieurs  écrivains,  Gtïus  est  te  même 
que  celui  à qui  S.  Jean  écrivit  sa 
troisième  épître.  L’auteur  des  addj- 
tigns  faites  à la  Svnopse  de  S.  Allia- 
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nase , semble  croire  que  l’hôte  et  le 
disciple  de  S.  Paul  avait  revu  et  poli 
le  style  de  l’Evangile  de  S.  Jean  ; mais 
d’antres  pensent,  avec  plus  de  fon- 
dement , que  ce  fut  un  autre  Giïus  de 
Del  fies  ru  Lycaonie,  dont  il  estaussi  fait 
mention  dans  les  Actes  de*.  Apôtres, 
et  probablement  le  même  qui,  suivant 
les  constitutions  apostoliques , fut  éta- 
bli par  S.  Jean,  évêque  de  Peigamc. 
Origènc  dit  que  (laïus , disciple  de 
S.  Paul,  avait  été  fait  évêque  deThcs- 
saiouique.  V — VE. 

CAÏUS  (Tenus),  célèbre  juriscon- 
sulte de  l’ancienne  Rome.  On  est  di- 
visé sur  l’époque  où  il  a vécu;  les  uns 
le  placent  sous  Caracalla , les  autres 
sous  Adrien  ; quelques  uns  même  le 
ronfondeut  avec  Caïus  Cassius,  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  Tacite,  et 
qui  fut  le  fondateur  de  la  secte  des 
Cassiauiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  Titius 
Caïus  avait  réuni  l’étude  des  lettri  s h 
celle  des  lois.  Il  se  servait  quelquefois 
du  témoignage  d’Homère  pour  éclait  - 
cir  certains  points  de  la  jurisprudence. 
Il  avait  écrit  sur  plusieurs  matières , 
et  il  avait  composé  des  Insiitutes  dont 
Justinien  s’est  beaucoup  servi  dans  la 
composition  des  siens.  Il  nous  en  reste 
deux  livres,  que  Cujas  croit  n’en  être 
qu’un  abrégé  fait  par  Anicu,  chan- 
celier du  roi  Aiaric  ( Voyez  Asus  ). 
Ces  abrégés  furent  faits  pour  l’usage 
des  sujets  d’Alaric , qui  suivaient  la  loi 
romaine.  Les  Instilules  de  Caïus , où 
l’on  retrouve  encore  les  traces  de  l’e'- 
léganrc  de  l’auteur  primitif,  sont  ordi- 
nairement à la  suite  du  corps  de  droit 
de  Justinien.  La  meilleure  édition  de 
ces  fragments  est  celle  qui  se  trouve 
dans  la  Jurisprudenliavetus  anli  jus- 
(ïnianÆrtdeSchulting , Leipzig,  iç5^, 
in-4".;  ils  ont  été  traduits  en  français 
par  M.  P.  A. Tissot,  dans  le  vol.  in'itulé  : 
Trésor  de  T ancienne  jurisprudence 
romaine , Metz,  i8n,  iu-40.  B— t. 
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CAIUS(S.),papc,  était  originaire 
de  Dalmatic,  et  parent  de  l’empereur 
Dioclétien.  Suivant  les  anciens  pon- 
tificaux , il  fut  élu  le  i (>  décembre 
2.85 , et  succéda  à S.  Eut  y chien.  11 
siégea  douze  ans  quatre  mois  et  sept 
jours , sous  les  empereurs  Carus  , 
Carin  , Numéricn  et  Dioclétien.  11  mou- 
lut le  1 1 avril  agti , et  il  est  nommé 
le  il  dans  le  calendrier  de  Libère. 
Pendant  la  première  persécution  que 
Dioclétien  excita  contre  les  chrétiens  , 
et  qui  dura  près  de  deux  ans , Clins  se 
sauva  de  Home  ; mais , du  fond  de  sa 
retraite , il  ne  cessa  d’encourager  les 
confesseurs  cl  les  martyrs,  dout  un 
des  plus  illustres  fut  S.  Sébastien.  Ou 
ignore  ce  que  le  saiut  fit  dans  le  cours 
de  sou  pontificat.  On  croit  qu’il  or- 
donna que  les  clercs  passcratcut  par 
les  sept  ordres  avant  d’être  sacrés 
évêques.  Quoiqu’il  n’ait  point  souffert 
le  martyre , ses  dangers  et  scs  souf- 
frances lui  en  ont  fait  décerner  le  culte 
par  l’Eglise.  Y — ve. 

CAIUS,  savant  auteur  ecclésiasti- 
que , vivait  au  commencement  du  3'. 
siècle,  et  fut  disciple  de  S.  bâtée, 
ce  qui  porte  fi  croire  qu’il  était  né 
dans  la  Gaule.  11  sc  relira  à Rome, 
fut  aggrégénn  clergé  de  cette  Eglise  , 
sous  le  pontifical  de  Victor  et  de  Zé- 
phy fin , et  ordonné  èvéque  des  na- 
tions , vers  l’an  aro,  pour  aller  prê- 
cher la  foi  dans  les  pays  barbares , 
sans  être  attaché  à aucun  lieu  particu- 
lier. Güus  est  surtout  célèbre  par  une 
conférence  qu'il  cul  à Rome  avec  Pro- 
rlc , Fun  des  chefs  des  monUnistcs. 
Ensèbe  nous  a conservé  des  fragments 
précieux  de  la  relation  qu’il  en  avait 
écrite  en  forme  de  dialogue.  C’est  le 
rentier  auteur  connu  qui  ail  com- 
atiu  le  millénarisme , en  écrivant 
contre  Cériuthe.  On  lui  attribue  divers 
ouvrages  contre  Alcinoiis , où  il  prou- 
ve que  la  nathan  juive  est  ltcancoup 
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plus  ancienne  que  celle  des  Grecs  ; 
contre  Ai  témou , en  laveur  de  la  divi- 
nité de  J.-C. , rtc.  F.usébc,  S. Jérôme , 
Tbéodoret,  Photiu* , nous  ont  con- 
servé quelques  fragments  de  ses  011* 
vrages.  A la  manièVe  dont  Icsancieus 
en  parlent,  on  doit  en  regretter  la 
perte.  Parmi  ces  ouvrages , il  y rn  avait 
uu  que  Pholius  intitule  le  Livre  d» 
l’univers , mi  l’auteur  faisait  un  ma- 
gnifique éloge  de  J.-C  Comme  quel- 
ques cntiquesatlribuaicnt  le  livre  a Jo- 
sèphc,  on  a voulu  conclure  de  cette  nn- 
tiou,vaguc,qii'Kiisèhe  rnavaitexlraitle 
fameux  passage  sur  J.-C. , qu’il  rite  d’a- 
près les  Antiquités  judaïques.  T — D. 

CAllJS,KEY,  ou  KAYË(Je>i»), 
tnédeetu  auglais,  naquit  à Norwich 
en  )5to.  U fit  scs  études  médicales  a 
Cambridge , où  il  était  élève  eu  i5a<)  : 
il  y fut  reçu  bachelier  et  maitre-ès-arts. 
et  même  nommé  membre  du  collège 
de  cette  ville  en  i533.  S’étant  déter- 
miné à voyager  pour  compléter  son 
instruction  , en  i55r),  il  partit  pour 
l’Italie,  séjourna  long-temps  à Pa- 
donc,  où  il  écouta  les  leçons  de  J.- R. 
Monlanns,  et  y fut  reçu  docteur  rn 
1 54 1 - retour  en  Angleterre,  en 

1 544 . il  s’acquit  une  telle  réputation , 
«’il  fut  successivement  premier  mé- 
ccin  d’Edouard  VI , et  des  reines  Ma- 
rie et  Elisabeth.  11  servit  à La  fois  les 
sciences  et  la  médecine  par  sa  fortune 
et  ses  travaux.  Il  fonda  en  cflct,  à 
Cambridge , un  collège , portant  son 
nom,  et  propre  à recevoir  vingt-trois 
étudiants;  d’autre  part,  il  découvrit 
plusieurs  manuscrits  inconnus  des 
ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien  , 
savoir  : le  premier  livre  De  decreiis 
Hippocratis  ci  Plalonis  t le  livre 
d’Hippocrate,  De  pharmacis  ; et  des 
fragments  du  septième  livre  de  Ga- 
lieu , De  usu  partium  , et  du  livre  Dm 
ptisannd.  Il  a douné  quelques  éditions 
drs  ouvrages  de  ces  princes  de  la  m«- 
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decine , ainsi  que  des  ouvrages  de  son 
maître  Monianus,  savoir:  1.  De  me- 
thodo  medendi  ex  Cl.  Galeni  Per- 
gameni.  et  Joaimis- Baplislœ  Mon- 
taui  Feronensis  principum  medico- 
rttm  sentenlid  librf  duo  , Bâle , 1 544, 
in-8’’,;  ibid.,  i358,  in-8". , avec  dif- 
ferents opuscules  de  Montanus;  II. 
Cl.  Galeni  Pergameni  libri  aliquot 
grœci , partira  knctenùs  non  visi, 
partira  à mendis  repurgati , annota- 
tionibusque  illustrait,  ÏMIe,  |544 , 
in-8". ; i5^4»  in-4°-  Enfin  , il  a aussi 
donne  quelques  ouvrages  de  sa  rom- 
positiou  : 1.  Opéra  aliquot  et  versio- 
ttes , videlicet  ; De  melhodo  meden- 
di, libri  duo;  De  ephemerd  britan- 
nica, liber  murs;  f'ersio  librorurn 
G uleni  ; De  or  dîne  librorurn  suorum  ; 
Derntione  victus  secnndùm  Ilippo- 
craletn  in  morbis  acutis;  Deplacilis 
IHppocralis  et  Platonis  , I.ouvain , 
i556,  in -8°.;  II.  De  anliquitate 
Cantabrigiensis  academiœ  , libri 
duo , Londres,  1 5G8,  in-8’.,  et  1 5'4, 
iii-4".;  III-  Historiée  Cantabrigiensis 
academiœ  ab  urbe  condita  liber  pri- 
mas, Londres,  1 5'4-  >n-4°.,  ouvrage 
différent  du  précédent,  mais  qui  lui  est 
réuni  dans  cette  édition.  On  peut,  sur 
tous  les  deux , consulter  la  Bibliothè- 
que curieuse  de  David  Clément.  IV. 
De  libris  pmpriis , liber  uruis  in  quo 
singulorum  rationem  reddit  ; De  ca- 
nibus  Britannicis,  liber  unus  , 1 5^o 
(Primant  l’a  inséré  dans  sa  Zoologie 
britannique ' ; De  rariorum  anitna- 
lium  et  slirpium  historiâ,  liber  unus , 

Londres,  tÇ'jo, iii-4*. ; i7t>4,>n*4’.j 

il>id.,  i 7Uf),  in- l'a)  c’est  le  titre  de  cette 
dernière  édition  que  nous  avous  rap- 
porté. Son  traité  de  la  suettr  anglaise, 
De  ephemerd  brilannied,  fut  aussi 
imprimé  séparément  en  170.1  , à Lon- 
dres, in-8".;  c’est  meme  la  meilleure 
édition  ; la  description  de  ectte  mala- 
die y est  fort  exacte.  CliaufKpié(  dans 
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son  Dictionnaire)  donne  la  liste  des 
ouvrages  dcCaiüs.  Il  mourut  en  1 573. 
Sur  le  monument  qu’on  lui  éleva 
dans  la  chapelle  du  college  de  Kayc  , 
à Cambridge,  on  mit  cette  épitaphe 
laconique  : Fui  Caius.  —Un  autre 
Jean  Cites,  également  anglais,  et  né 
dans  une  époque  un  peu  antérieure, 
a donné,  entre  autres  ouvrages , une 
traduction  du  latin  dç  YHisloire  du 
siège  de  Vile  de  Rhodes,  dédiée  à 
Edouard  IV,  dont  il  était  pocte  lau- 
réat. — Caius  ( Thomas  ),  lliéulogien, 
né  dans  le  comté  de  Lincoln , et  élevé 
à Oxford,  mort  en  157a,  dans  le 
collège  de  l’université , dont  il  avait  été 
nommé  principal  en  i56i  , a donné  : 
I.  Asserlio  antiipiitatis  Oxoniensis 
academiœ,  i5G6.  CYst  pour  répon- 
dre à ccf  ouvrage  que  Jean  Caius  pu- 
blia sur  l’antiquité  de  l’université  de 
Cambridge , les  deux  traités  indiqués 
N"*. II et  111  ci-dessus.  11. La  traduction 
en  auglais  de  la  Paraphrase  d'E- 
rasme sur  S.  Marc;  III.  la  traduc- 
tion du  grec  en  latin  du  livre  d’Aris- 
tote, De  mirahilibus  mundi  ; celle 
des  tragédies  d’Euripide  , du  Nico- 
clès  d’Isocrate  , etc.;  IV.  les  Sermons 
de  Longland,  évêque  de.  Lincoln,  tra- 
duits de  l’anglais  en  latin.  C.  et  A. 

CAJADO  ( Hermicus  , ou  plutôt 
Hewri,  suivant  Erasme),  poète  latin, 
fils  d’ Alvarez  Caj ado , naquit  en  Por- 
tugal vers  le  milieu  du  iG".  siècle.  II 
étudia  d’abord  la  jurisprudence,  d’a- 
près la  volonté  exprimée  par  le  roi 
Jean,  ou  Emmanuel,  son  successeur , 
et  sous  la  direction  de  NoniusCajado, 
son  parent  ; mais  il  joignit  à l’étude 
des  luis  celle  des  auteurs  classiques  , 
et  il  paraît  qiic  les  muses  l’occupèrent 
plus  que  le  droit.  Il  adressa  ces  beaux 
vers  à Notrios  Cujado  : 

Leetbai  inruml*»,  Nom  , tua  juua  aecnlnt; 

ISaïutjue  jubi-rc  poli»  , fl  pafer  r t Dnininuf. 
Iij»cuiuin . muât , ritdta  itht  ticbco  ; c,K *»r 

Non  «lire  pi»,  a jiotci; , uou  d*rc  pltira  Deu*. 
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La  grande  réputation  dont  jouissait 
alors  Auge  Polilien  lui  inspira  un  si 
vif  dc'sir  de  le  connaître,  qu’il  quitta 
sa  famille,  scs  amis,  sa  patrie,  pour 
se  rendre  à Florence;  mais  Polilien 
était  mort  quand  il  y arriva.  Il  se  lia 
bientôt  d’une  amitié  vive  et  durable 
avec  Philippe  Bcroaldo,  et  se  fit  con- 
naître par  des  poésies  latines  où  l’on 
remarque  un  tour  heureux , de  l'élé- 
gance et  de  la  facilité.  C’est  l’éloge  que 
leur  donnent  Erasme  et  Bcroaldo.  Il 
mourut  en  1 5o8,  d’un  excès  de  vin  , 
s’il  faut  en  croire  Monteiro  qui  a écrit 
sa  vie.  La  première  édition  de  ses 
poésies  parut  à Bologne  sous  ce  titre  : 
Eclogœ  et  silvue  et  epigramviata , 
i5ot  , in-4°.;  clics  furent  réimpri- 
mées en  i 745  dans  le  Corpus  po'eta- 
rum  Lusitanorum.  V— ve. 

CAJETAN  (Benoit).  Voyez  Bo- 
NIFACE  VIII. 

CAJETAN  (Thomas  de  Vio,  dit), 
du  nom  de  la  ville  de  Gaiettc , où  il 
naquit  le  20  février  i4(>g.  Reçu  à 
l’Jge  de  quinze  ans  dans  l’ordre  de  Sl.- 
Domiuiquc,  il  s’y  fit  une  brillante  ré- 
putation par  ses  talents  et  par  son  sa- 
voir. Apres  avoir  professé  la  théologie 
avec  un  applaudissement  universel  à 
Brescia  et  à Pavie,  il  devint , en  1 5oo, 
procureur-général  de  son  ordre , puis 
général  en  1 5o8.  Cajelan  n’avait  alors 
que  treutc-ncuf  ans  ; mais  le  crédit  de 
Jules  II , dont  il  s’était  acquis  la  faveur 
en  faisant  avorter  le  projet  d’un  con- 
cile que  l’empereur  et  le  roi  de  France 
voulaient  tenir  à Pisc,  suppléa  à ce  qui 
lui  manquait  du  côté  de  l’àge.  Léon  X 
l’éleva, en  i5i^,  à la  pourpre  romai- 
ne, elle  nomma  l’annce  suivante  son 
légat  en  Allemagne.  L’objet  principal 
de  cette  mission  était  de  rattacher  Lu- 
ther aux  intérêts  du  Saint-Siège  avant 
que  ce  novateur  eût  consommé  sa  sé- 
paration. Cajetau  ne  manquait  ni  de 
science,  ni  de  talents  pour  remplir 
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une  pareille  mission.  Il  y montra 
mcine , de  l’aveu  des  protestants , une 
modération  «pii  fait  honneur  à son  ca- 
ractère ; mais  sa  qualité  de  dominicain 
devait  nuire  au  succès  de  la  négocia- 
tion dans  une  querelle  qui  tirait  son 
origine  de  la  rivalité  de  cet  ordre  avec 
celui  des  Angustins,  auquel  apparte- 
nait Luther.  Ce  cardinal  était  d’ail- 
leurs imbu  d’une  opinion  exagérée  sur 
l’autorité  du  pape  ; car  on  le  regarde 
comine  le  premier  qui  ait  soutenu  sans 
détour  l’infaillibilité  papale , dont  il 
avait  été’  le  seul  champion  dans  le  con- 
cile de  Latran.  Des  disputes  d’étiquette 
firent  naître  d’autres  obstacles.  Cajctan 
rejeta  la  voie  de  discussion.  Luther  sc 
refusa  à toute  rétractation.  Ils  sc  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  avancé.  Ca- 
jctan , nommé  en  i5iq  à l’évêché  de 
Gaictte,  eut  encore  quelques  autres 
missions.  H fut  fait  prisonnier  dans  le 
sac  de  Rome  en  1 5*7  , et  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu’au  moyen  d’une 
rançon  de  5ooo  écus  romains , ce  qui 
l’obligea  d’aller  vivre  très  eoniomiqiie- 
rnent  dans  son  diocèse  pour  rembour- 
ser ceux  qui  lui  avaient  prêté  cette 
somme.  Rappelé  à Rome  en  1 53o  par 
Clément  \ Il  , il  y mourut  le  ç>  août 
i534-  Les  affaires  importantes  dont 
ce  cardinal  avait  etc  charge  toute  sa 
vie  ne  l’empêchèrent  pas  de  sc  livrer 
à l’étude , et  de  composer  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Los  principaux 
sont  : [.  un  Commentaire  de  la  Bi- 
ble, Lyon,  1 ()”>(),  3 vol.  in-fbl.,  à la 
tête  duquel  on  a mis  sa  vie,  composée 
par  Fonscca.  L’auteur  s’y  attache  trop 
strictement  au  sens  littéral,  fait  peu 
d’usage  des  SS.  PP. , s’y  exprime  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  la  Vuigate , et 
se  permet  quelquefois  des  explications 
singulières.  Comme  il  ne  savait  point 
les  langues  originales,  il  se  faisait  ren- 
dre le  texte  root  à mot  par  des  rab- 
bins qui  l’ont  quelquefois  égaré.  Sur 
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li!  Nouveau-  Testament,  il  s’csltrop 
attache  à la  version  et  aux  notes  d’É- 
rasiuo.  L’ouvrage  fut  durement  atta- 
que par  Catharin,  et  censure  par  la 
faculté  rie  théologie  de  Paris.  Il  opposa 
a la  censnre  une  apologie,  où  il  s’ex- 
plique sur  certains  endroits  et  se  dé- 
fend sur  d’autres.  Celte  apologie  n 'em- 
pêcha pas  qu’on  ne  fil  des  change- 
ments dans  l'édition  de  C’est 

pour  cela  qu’on  lui  préfère  les  an-, 
viennes,  surtout  celles  qui  sont  anté- 
rieures au  décrel  du  concile  de  Trente 
sur  laVnlgatc.il.  Un  CommenlaireUhs 
court  sur  la  Somme  de  S.  Thomas  , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  de  cette 
Somme,  Anvers,  1577;  Lyon,  1 58 1 ; 
Bcrganio,  1 5yo , et  avec  quelques  rc- 
tianehements  dans  l’édition  générale 
de  ses  ouvrages , à Rome,  1570,  par 
les  ordres  de  Pic  V;  III.  des  Opus- 
cules sur  différents  sujets  , Lyon  , 

1 56i.  On  distingue  celui  qui  a pour 
titre  : De  T 'autorité  du  pape.  C’est-là 
que  les  toncilcs  de  Constance  et  de 
Bâle  sort  jgpi  ménagés;  qu’il  soutient 
le  droit  exclusif  du  pape  de  convo- 
quer les  conciles;  sa  supériorité  sur 
ces  grandes  assemblées  ; sou  infailli- 
bilité, etc.  Ce  fut  ce  traité  qui  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardinal.  Jacques 
Almalh  et  Jean  Major  le  réfutèrent  par 
ordre  de  la  faculté  de  Paris , à laquelle 
Louis  XII  l’avait  dénoncé.  IV.  Des 
Commentaires  sur  la  Philosophie 
d'Aristote ; V.  Tractalus  de  com- 
paralione  papœ  et  concilii  , Ve- 
nise, 1 55 1 et  t56u.  Cajelau  possé- 
dait une  vaste  lecture  tbéologiqùe.  Il 
avait  de  la  clarté  et  de  la  méthode  ; 
mais  il  n’est  le  plus  souvent  qu’un 
compilateur.  Il  avait  divisé  son  com- 
mentaire sur  le  Nouveau-  Testament 
en  douze  chapitres , auxquels  il  don- 
nait le  titre  bizarre  de  Déjeuners  du 
Nouveau-  Testament.  Il  a eu  des  par- 
tisans zélés  et  des  censeurs  sévères 
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dans  les  deux  communions.  Mrlanehr 
thon  en  fait  un  portrait  affreux.  Cha- 
rnier, au  contraire,  loue  sa  droiture, 
sa  candeur  et  sa  modération.  Catharin, 
son  c.  n frère , ne  garde  aucune  me- 
sure à son  égard,  et  Sixte  de  Sienne 
le  comble  d’éloges.  « C’était,  dit  Bos- 
» suct , un  esprit  ardent  et  impétueux , 
» plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
» dialectique,  que  profond  dans  l'an- 
v tiqtiilé  ecclésiastique.  » T — d. 

CAJETAN  (Henri  ),  delà  maison 
de  Sermoneto  , fut  fait  cardinal  en 
1 585 , et  envoyé  en  France  en  qua- 
lité de  légat  à latere , par  Sixte  V , 
au  mois  de  décembre  i58y;  à sa 
suite  étaient  plusieurs  prélats  italiens, 
le  jésuite  Bcllarmin  , depuis  cardinal, 
et  le  cordelier  Panigarole  , fameux 
prédicateur  , qui  vint  crier  dans  les 
chaires  de  Paris  : Guerra  ! guerra  ! 
Henri  111  avait  été  assassiné  à Saint- 
Cloud  , et  la  mission  du  légat  était  de 
contribuera  l’eleclion  d’un  roi  catholi- 
que. Henri  IV  avait  été  reconnu  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  catho- 
liques et  protestants;  mais  Philippe  II, 
roi  d’Espagne  , voulait  faire  couron- 
ner l’infante  sa  fille  , et  se  faire  dé- 
clarer lui-même  protecteur  du  royau- 
me. Le  duc  de  Lorraine  demandait  le 
trône  pour  son  fils  ; les  Guise  l’ain- 
bitiounaient  pour  eux-mêmes , et  le 
«lue  de  Mayenne , renonçant  à l’obte- 
nir, cherchait  à se  conserver  l’autorité 
eu  faisant  proclamer  roi  le  vieux  car- 
dinal de  Bourbon  , sous  le  nom  de 
Charles  X.  Tel  élail  l’état  de  la  France, 
en  proie  aux  discordes  civiles  et  aux 
factions  de  l’étranger  , lorsque  Cajc- 
tan  , infidèle  aux  instructions  qu’il 
avait  reçues  de  la  cour  de  Rome , au 
lieu  de  rester  neutre  , embrassa  lo 
parti  de  la  ligue  , et  se  réunit  à Mcn- 
doze , ambassadeur  de  Phÿippc , et 
aux  seize  qui  étaient  dévoues  aux  Es- 
pagnols. Ce  fut  le  5 janvier  1 5ijo  que 
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le  légat  fit  son  entrée  dans  Paris 
par  la  porte  St.- Jacques.  Cette  entrée 
fut  remarquable , en  ce  que  le  prévôt 
des  marchands , toutes  les  autorités , 
tout  le  clergé,  et  dis  mille  Suisses  ou 
bourgeois,  allèrent  à In  rencontre  de 
l'envoyé  du  pape,  qu’il  fut  longue- 
ment harangué  par  tous  les  corps 
de  la  ville  , et  salué  d’une  salve 
de  huit  à dix  mille  muusrjuetades. 
» Le  légat  tremblait  de  peur,  dit  Le 
» Grain , que  quelque  lourdaut  ou 
» quelque  politique  n’eût  chargé  à 
» plomb  , et  faisait  perpétuellement 
» signe  de  la  main  qu'ou  cessât;  ruais 
» eux,  pensant  que  ce  fussent  bc’né- 
b dictions  qu’il  leur  donnât , rechar- 
b geaient  toujours,  et,  le  tinrent  une 
b bonne  heure  en  certaine  alarme.  » 
( Décades  de  Henri  le  Grand , liv. 
5 ).  Le  1 1 du  même  mois  , Cajctnn  , 
suivi  des  principaux  membres  de  l’U- 
nion , se  rendit  au  Palais  , où  siégeait 
une  partie  du  parlement  de  Paris  pour 
la  ligue , tandis  que  l’autre  partie  sié- 
geait à Tours  pour  les  royalistes.  Les 
bulles  et  les  pouvoirs  du  légat  furent 
lus  , enregistrés  et  publiés.  Le  légat, 
ambitionnant  les  honneurs  suprêmes  , 
avait  voulu  se  placer  sous  le  dais  des- 
tiné pour  le  roi  ; mais  Brisson  , qui 
faisait  les  fonctions  de  premier  pré- 
sident , le  prit  par  la  main , sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  et  le  fit 
asseoir  sur  un  banc  au-dessous  de  lui. 
Cajcta»  dissimula  son  dépit , et , dans 
la  harangue  qu’il  prononça  eu  latin , 
il  parla  de  la  puissance  du  pape , et 
du  aèlc  qu’il  espérait  trouver  dans  les 
Français  pour  la  conscrvatiou  de  la  re- 
ligion callHtliquc.  Dès-lors,  il  se  mit  à 
travaiBcradctou/cs  scs  forces  pour  cm- 
» pécher  qu’on  ne  s’accommodât  avec 
» le  Béarnois.  » ( P.  de  PEtoile , Jour - 
nul  du  règne  de  Henri  IF  ).  Il  n’é- 
tait occupé , dit  Giyet  dans  sa  Chro- 
nologie novennnfre',  que  de  l’avan- 
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cernent  des  affaires  d’Espagne.  Le  par- 
lement de  Tours  avait  rendu  un  arrêt 
portant  défense  de  correspondre  et  de 
communiquer  avec  le  légat,  sous  pei- 
ne de  se  rendre  coupable  du  crime  de 
lèze  - majesté.  Le  parlement  de  Paris 
cassa  cet  arrêt , et  enjoignit  de  rendre 
au  légat  révérence  et  respect.  Plu- 
sieurs évêques  avaient  été  invités  à se 
re'uDirdans  la  ville  de  Tours  pour  tra- 
vaillera la  conversion  do  Henri. Gajet.in 
leur  écrivit  une  lettre  circulaire  pour 
leur  défendre  de  s’v  trouver,  sous  pei- 
ne d’être  excommuniés  etdéposés.Tan- 
dis  que  le  parlement  de  Tours  faisait 
brûler  parla  main  du  bourreau  la  bulle 
envoyée  de  Rome  au  légat , pour  pro- 
céder à l’élection  d’un  nouveau  roi  de 
France,  le  parlement  de  Paris  rendait 
un  décret  ( 5 mars  ) pour  qu’on  eût 
à reconnaître  Charles  X.  Dans  le  mê- 
me temps,  le  légatse  réunissaitaux  Au- 
gustin* avec  le  conseil  de  l’Union,  dont 
il  était  membre,  le  parlement  et  les 
cours  souveraines  , les  ambassadeurs 
d’Espagne  et  d'Ecosse  , le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  les  colo- 
nels et  capitaines  de  quartier  ; et,  re- 
vêtu de  scs  habits  pontificaux  , assis 
dans  un  fauteuil  , ayant  le  livre  des 
Evangiles  sur  les  genoux , il  faisait  ju- 
rer de  mourir  pour  la  conservation  de 
la  religion  catholique,  et  de  rester  sou- 
mis à Charles  X et  au  duc  de  Mayen- 
ne , lieutenant -général  du  royaume. 
Ce  serment  fut  prêté  ensuite  par  tous 
les  bourgeois  de  Paris.  Peu  de  jours 
après  , la  bataille  d’Ivry  vint  déran- 
ger les  projets  du  légat.  Le  duc  de 
Mayenne,  vaincu  cl  sans  armée  , s’é- 
tait retiré  h St. -Denis  ; les  déclama- 
tions de  Gijetan  et  des  seize  Pavaient 
forcé  de  se  battre  ; le  légat  alla  le  con- 
soler et  lui  promettre  le  frivole  appui 
du  pape,  et  les  secours  si  tardifs  de 
Philippe  IL  A la  suite  de  cette  entre- 
vue , i!  demanda  et  obtint  un  passe- 
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port  do  Henri  pour  une  conférence 
qu'il  désirait  avoir  avec  le  maréchal 
de  LSirou  : elle  eut  lien  au  château  de 
Noisv.  I.e  légat  pressa  le  maréchal  de 
conseiller  au  roi  une  suspension  d’ar- 
mes ; mais  Biron  répondit  que  le  roi 
était  bieu  résolu  de  ne  point  perdre 
son  temps  , et  qu’il  voulait  une  paix 
absolue  ou  une  guerre  guerrorable. 
Bientôt , sur  la  nouvelle  que  Heuri  s’a- 
vançait  vers  Paris,  uu  grand  conseil 
fut  tenu  cher,  le  légat  ; il  y fut  résidu 
que  les  prédicateurs  de  la  ligue  em- 
ploieraient leur  éloquence  e tleur  adres- 
se pour  préparer  le  peuple  à recevoir 
cette  nouvelle  sans  émotion  , et  ils  y 
réussirent  parfaitement,  dit  Cayeu  Peu 
de  jours  après,  on  apprit  à Paris  que 
le  roi  de  la  sainte  union  était  mort,  le 
ç)  mai,  dans  sa  prison  de  Fontenai-le- 
Comtc;  et  le  meme  Cayet  dit  : « Cette 
« mort  affligea  le  légat  et  le  duc  de 
» Mayenne,  ne  sachant  plus  qui  sub- 
» stitucr  à la  place  de  ee  bonhomme , 
» pour  retenir  les  peuples  et  conserver 
» l’autorité.  » Déjà  Paris  était  assiégé 
par  Henri  1 V.Cajetan  et  l'ambassadeur 
d’Espagne  délibérèrent  cher  le  duc  de 
Nemours  de  donner  volontairement 
de  l’argent  pour  la  paie  des  soldats;  Ca- 
jetau  donna  aussi  5o,ooo  écus  pour  le 
pain  des  pauvres;  mais  quand  les  vi- 
vres vinrent  à manquer,  le  peuple  au 
désespoir  s'écriait  : « Point  d'argent , 
■»  mais  du  pin!  » On  lit  dans  quelques 
historiens  que  ce  fut  Cajetan  qui  con- 
seilla l’horrible  invention  de  la  farine 
faite  avec  de  vieux  ossements  ramas- 
sés dans  les  cimetières.  Des  cris  de 
paix  se  firent  entendre  dans  une  émeu- 
te, et  les  seize  firent  pndre  ou  je- 
ter dans  la  rivière  quelques  malheu- 
reux. Pour  réveiller  le  courage  du 
peuple,  on  imagina,  le  5 juin',  cette 
fameuse  procession  des  moines  de  la 
ligue  , commander  pr  Rose  , évêque 
de  Sculis.  On  y vit , dit  Maimbourg , 
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plus  de  douze  cents  ecclésiastiques  , 
tant  séculiers  que  religieux  , des  ca- 
pucins, des  minimes,  et  meme  des 
chartreux , armés  de  pcrtuisanes  et 
d’arquebuses  , portant  des  cuirasses 
sur  leurs  robes  retroussées,  et  des  cas- 
ques sur  leurs  capuchons , chantant 
des  psaumes,  des  hymnes,  et  faisant 
de  frequentes  décharges.  « Il  arriva, 
» dit  l’Etoile,  qu’un  de  ces  nouveaux 
» soldats,  qui  ne  savait  pas  sans  doute 
» que  son  arquebuse  était  chargée  à 
» balle  , voulant  saluer  le  légat  qui 
» était  dans  son  carrosse  ( au  bas  du 
» pont  Notre  - Daine  ),  avecPaniga- 
» rôle,  le  jésuite  Bellarmin  , etc.,  tua 
» son  aumônier  (i) , ce  qui  fit  que  le 
» legal  s’en  retourna  au  plus  vite,  pen- 
» dant  que  Ir  peuple  criait  que  cet  au- 
» môuicr  avait  été  fortuné  d’être  tué 
» dans  une  si  sainte  action  (a).  » Les 
prédications,  les  processions  étaient 
l’unique  remèdeque  le  légal  et  les  seize 
opposassent  à l’extrême  misère  des 
Parisiens.  Le  parlement  avait  rendu  , 
le  i5  juin,  un  arrêt  portant  défense 
de  parler  de  paix  avec  l' hérétique 
sous  peine  de  la  vie.  Vers  ce  meme 
temps,  le  maréchal  de  Biron  chargea 
le  maïquis  de  Pisany  , qui  avait  clé 
ambassadeur  à Rome  , d’entamer  des 
négociations  avec  le  légat , et  Cajetan 
eut  deux  cou fére nccs  avec  lui , au  pa- 
lais épiscopal,  où  il  logeait,  chez  le  car- 
dinal de  Gondv.  Cajetan  mit  pour 
première  condition  de  la  paix  , que  le 
roi  se  ferait  catholique  , et  Pisany 
n’ayant  rien  répondu  sur  cette  con- 
dition , les  deux  conférences  furent 
sans  résultat.  Depuis  quelque  temps , 
le  légat  était  moins  ardent  dans  ses 
projets.  D’un  côté,  les  affaires  de  la 
ligue  prenaient  une  tournure  inquie- 

(')  dit  qup  c'était  son  secrétaire. 

(ïi  t-h»  trourr  liant  la  Satire  Menippit  ont  épi- 
tapbo  de  cet  auraéaier  ; elle  cotamcnce  par  ce 
deux  «eu  : 

Celui  qui  pist  îry  fut  «le  la  <cent  n-rnaioe. 

Victime  du  salut , dm  Ctjrua  légal,  etc. 
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tante  ; de  l’antre , Sixte  V avait  écrit 
à Cajetan  pour  lui  exprimer  son  mé- 
contentement de  ce  qu’il  excitait  l’in- 
cendie, au  lieu  de  travailler  à l’étein- 
dre , pour  lui  ordonner  de  sortir  de 
Paris  , de  se  concerter  avec  les  cardi- 
naux de  Vendôme  et  de  Lénoflcourt, 
comme  il  le  lui  avait  précédemment 
recommandé.  Le  légat  fit  demander 
des  passeports  à Henri  [jour  confc'rrr 
encore  avec  Pisany  au  faubourg  St.- 
Germain.  On  voit  par-là  que  le  sic;ge 
de  Paris  était  pressé  plus  vivement. 
Bientôt,  les  chefs  de  la  ligue  sentirent 
le  besoin  de  négocier  la  paix.  Le  lé- 
gat fut  consulté,  et  il  décida  le  4 août , 
avec  Panigarole  et  Ty'rius,  recteur  du 
collège  des  jésuites  : i".  que  les  Pari- 
siens, contraints  par  la  famine,  n’en- 
couraient  point  l’excommunication  en 
se  rendant  à un  prince  hérétique  ; i°. 
que  les  députés  qui  seraient  envoyés 
à ce  dernier  pour  le  convertir  ou  sou- 
tenir les  droits  de  l’Église,  n’étaient 
point  compris  dans  l’excominunication 
du  pape  Sixte  V.  F.n  conséquence  de 
celte  décision,  une  députation  dont  fai- 
sait partie  le  cardinal  de  Gondv,  évê- 
que de  Paris,  et  l'archevêque  de  Lyon, 
alla,  le  lendemain,  trouver  le  roi,  qui 
dit  : « Vous  devriez  mourir  de  honte, 
» vous  qui  êtes  liés  Français,  de  vous 
» asservir  sous  la  domination  espa- 
» gnole,  et  d’avoir  vu  mourir  dix  mille 
» aines  de  faim  par  les  rues  de  Paris , 
» sans  oser  faire  semblant  d’en  avoir 
» regret , pour  n’offenser  le  légat  ou 
» messer  Diego  de  Mcndozze.  » Ce- 
pendant, l’approche  du  duc  de  Panne, 
venu  des  Pays-Bas  avec  une  armée , et 
qui  avait  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Mayenne,  engagea  le  roi  à lever  le  siè- 
ge de  Paris;  les  ligueurs  reprirent  cou- 
rage , et  la  guerre  civile  se  prolongea. 
Sur  ces  entrefaites , Cajetan  rappelé 
partit  pour  retourner  à Rome  , lais- 
sant à Paris , pour  le  remplacer , son 
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conseiller  intime,  Philippe  Sega  (depuis 
cardinal  de  Plaisance) , imbu  des  mê- 
mes principes  , et  dévoué  aux  Espa- 
gnols. a Cajetan , dit  l’Etoile,  trouva  le 
» pape  mort,  et  bien  à point  pour  lui  ; 
« car  il  lui  eût  fait  trancher  la  tête, 
» pour  avoir,  contre  *on  exprès  com- 
» mandement,  allumé  le  feu  de  la  sé- 
b diiion  , au  lieu  de  l’éteindre.  Il  laissa 
» pour  bonuc  odeur  de  sa  légation 
» une  fumée  de  bénédictions  dont  il 
» avait  repu  le  peuple  , qu’il  faisait 
» mâcher  à vide  o.  Pendant  son  sé- 
jour à Paris  , Cajetan  fit  imprimer  : 
I.  Lettre  à la  noblesse  de  France , 
iUgo,  iu-8’.;  IL  Lettre  aux  arche- 
vêques , éve'ques  et  abbés  du  royau- 
me, 1 5f)o  , in-8°. , et  la  même  eu  la- 
tin ; I IL  Missive  envoyée  à la  facul- 
té de  théologie,  Paris,  i5t)i , in-8’., 
et  d’autres  ouvrages  de  ce  genre.  Il  fut 
envoyé,  la  même  année,  à Varsovie, 
afin  de  déterminer  Sigismond  à join- 
dre scs  armes  à celles  des  impériaux 
contre  les  Tuiks.  De  Thon  dit  qu’il 
harangua  dans  la  dicte,  avec  beau- 
coup de  force,  tous  les  ordres  du  royau- 
me ; que  son  discours  fut  ensuite  im- 
primé ; mais  que  sa  légation  en  Polo- 
gne ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celle 
qu’il  avait  exercée  eu  France.  Il  mou- 
rut en  1 5i)<) , âgé  de  quarante-neuf 
ans.  — Il  avait  un  frère,  ou , suivant 
Mézerai,  un  neveu  (Pierre  Cajetan'  , 
colonel  d’un  régiment  napolitain , q i 
suivit  en  France  le  duc  de  Parme,  et 
servit  le  parti  de  la  ligue.  V — ve. 

CAJE  TAN  ( Octave  ),  jésuite  sici- 
lien, né  le  i-i  avril  i566,  à Syra- 
cuse, mort  à Païenne  en  1600.  âgé 
seulement  de  trente-quatre  ans.  Celait 
un  huinme  d’une  profonde  érudition 
et  d’une  solide  piété.  On  a de  lui  : T. 
des  Remarques  sur  les  lettres  de 
Théodose , moine , concernant  le  siège 
de  Syracuse,  que  l’on  trouve  dans  le 
tome  Ier. , ae.  partie  du  recueil  de  Mu- 
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ratori  ; II.  long-temps  après  sa  mort , 
oii  a publié  de  lui  : l'itxe  sanclorum 
Siculorum,  Palcrmc,  i65x,  in-ful.; 
111.  Isagoge  ad  historiam  sacram 
Siculam,  Païenne  , 1707,  in -4"., 
réimprimé  dans  le  tome  X du  Thé- 
saurus antiquitatum  de  Gr*\  ius  : on 
V trouve  des  remarques  curieuses  sur 
la  langue  sicilienne.  C.T — t. 

CAJETAN  ( Constantin  ) , Gis  du 
marquis  de  Sortino,  prince  de  Cassa- 
110,  naquit  à Syracuse  en  i56o,  et 
entra *n  1 580  dans  l’ordre  de  St.-Bc- 
nolt  à Catauc,  où  il  se  distingua  par 
ses  travaux  littéraires  , et  surtout  par 
un  zèle  exagéré  pour  la  gloire  de  son 
ordre,  qu’il  chercha  à illustrer  parles 
noms  d’uuc  foule  de  personnages  cé- 
lèbres , tout  anciens  que  modernes , 
dont  il  entreprit  de  faire  des  bénédic- 
tins; tels  étaient,  entre  autres , S.  Gré- 
goire pape  , S.  Ignace  de  Loyola, 
S.  François  d’Assise,  S.  Thomas  d’A- 
quin, etc.  Il  suffisait  qu’un  homme 
devenu  célèbre  eût  séjourné  quelque 
temps  dans  un  monastère  de  l’ordre 
pour  être  inscrit  sur  celte  liste.  Les 
moines  du  mont  Cassin  sentirent  tout 
le  ridicule  d’une  pareille  prétention  , 
et  la  désavouèrent  surtout  pour  le  fon- 
dateur des  jésuites;  et  le  cardinal  Gt- 
bcllucci  dit  plaisamment  à cette  occa- 
sion • « Jr  ciaitis  que  Cajetan  ne  trans- 
» forme  bientôt  S.  Pierre  en  bcncdic- 
» tin.  » Cependant,  il  fut  lait  abbé  de 
St.-Baronte.  au  diocèse  du  Pistoic. 
Paul  V l’appela  à Rome,  et  le  fit  son 
secrétaire  pour  les  lettres  sacrées.  Clé- 
ment V 111  le  nomma  bibliothécaire  du 
Vatican , et  il  mourut  à Rome  le  1 7 
septembre  iG5o.  Cajetan  avait  four- 
ni beaucoup  de  matériaux  à Baro- 
nius  pour  ses  Annales , et  publié 
lui-même  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges , dont  les  principaux  sont  : î.  P. 
Darniani  opéra,  Rome,  iGofi-8-.io, 
4 vol.  in-fol.  avec  dis  notes , mrn- 
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primés  à Paris  eu  iG4'i  et  iG65.  Il 
avait  donné  précédemment  une  édi- 
tion des  lettres  du  même  auteur,  1610, 
in-4°.  II.  Amalarii  Forlunati  vila  r 
Rome,  161a,  in-4".  de  quarante-trois 
pages;  IlI.Srtntfor.  Isidori Hispalen- 
sis , ftdffonsi  Toletani  et  Gregorii 
card.  Ostiensisvitce  sclioliis  illustra- 
is , accesserunt  opmcula  quœdam 
S.  Isidori  nondùm  édita,  ibid. , 1 G 1 6, 
in-4u.  Le  titre  gravé  porte,  1G06,  ce 
qui  a fait  croire  à quelques  personnes 
qu’il  y avait  deux  éditions.  IV.  Ani- 
madversiones  in  vilain  S.  Anselmi 
Lucensis,  dans  les  Monumenta  con- 
tra schismatiens , de  Gretser;  V.  De 
erectione  collegii  Grrgoriani , Rome, 
i6ia , in-4”.;  VI.  Fila  Erasmi Gae- 
tœ urbis palroni , ibid. , iG58,  in-4".; 
Vil.  Gelasii  papæ  II  vila  à Pan- 
dulpho  Pisano  conscripta,  commen- 
tants illu strata  à Const.  Gaetano, 
ibid.,  iG58,  iu-4°-;  VIII.  De  singu- 
lari  primo  lu  S.  Pétri  solius',  item  de 
romano  ejusd.  domicilio  et  punti/i- 
calu  , dans  le  septième  tome  de  la 
Bibliotheca  pontificia  , de  Rocca- 
berti.  Cajetan  a composé  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  sur  divers 
sujets,  les  uns  pour  attribuer  à un 
inconnu  nommé  Jean  Gessen , ou 
Gersen,  prétendu  abbé  de  son  or- 
dre, le  livre  de  ['Imitation  de  J.-C., 
ce  qui  l’entraîna  dans  une  longue  dis- 
pute avec  Roswcvdc;  les  autres,  pour 
revendiquer  en  faveur  du  même  or- 
dre plusieurs  illustres  personnages. 
Dans  celui  De  religiosri  S.  Ignalii 
fundaloris  soc.  Jeru  per  benedicùnos 
insütutione , Venise,  1 *»4 * , in-8"., 
il  veut  prouver  que  le  fameux  livre 
aies  Exercices  spirituels  du  saint  est 
l'ouvrage  de  Cisnéros,  bénédictin  es- 
pagnol. Il  fut  réfuté  par  Jean  Rbo, 
jésuite  milanais,  qui  pnblia  contre  lui  : 
Achales  adversus  inepiias  et  mali- 
gnilates  libelli  pseudo  Constantiani, 
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etc.,  Lyon,  i644>  m-4°-  Les  deux  ou- 
vrages furent  défendus  par  la  congré- 
gation de  l’Index.  Ca jetai»  avait  deux 
frères  jésuites.  — Alphonse  Cajetan  , 
éga'ement  recommandable  par  son  sa- 
voir, a publie  la  vie  de  François  Cajc- 
tan  , de  la  même  société.  — Sébas- 
tien Cajetaiv,  fut  provincial  des  mi- 
neurs observations  dans  la  province 
de  Labour,  à la  fin  du  16e.  et  au  com- 
mencement du  1 7".  siècle.  On  a de  lui 
un  Commentaire  latin  des  decrets  de 
la  congrégation  des  rites,  sur  la  célé- 
bration de  la  Messe.  T — ». 

CUETAJN  ( P ai.m  a ).  V oy.  Gatf.t. 

GAJOT  ( Dom  Jean-Joseph  ),  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Vannes , ne  à Verdun  en  1 7^6, 
mort  à l’abbaye  St.-Airi  de  celle  nlle, 
le  7 juillet  1 771),  réunissait  à des  qua- 
lités estimables  une  vaste  érudition  ci 
des  connaissances  étendues,  surtout 
dans  i’bistoirc  moderne.  On  a de  lui  : 
J.  les  sfnlujuilés  de  Metz,  ou  Re- 
cherches sur  l’origine  des  Médio- 
malriciens , Metz,  1 7(10,  in-8’. , ou- 
vrage savant,  mais  écrit  d’un  style 
.lourd  qui  eu  rend  La  lecture  fatigante  ; 

II.  Histoire  critique  des  coquelu- 
chons , Cologne  ( Metz  ) , 1 76a , in- 1 a. 
Les  recherches  employées  à découvrir 
l’origine  et  lesch.mgements  qu’a  éprou- 
vés cette  coiffure  pourront  paraître 
assez  inutiles  maintenant;  elles  dé- 
plurent aux  confrères  de  l’auteur. 

III.  Plagiats  de  J. -J.  Rousseau  sur 
l’éducation,  Paris,  1766,  in-ia. 
L'auteur  s’efforce  de  démontrer  que  ce 
philosophe  a emprunté  à Plutarque  et 
à Montaigne  ( 4]  aurait  pn  ajouter  à 
.Rabelais),  quelques-unes' des  idées  qui 
ont  fait  la  fortune  <b'  Y Emile  ; mais  il 
lui  aurait  etc  difficile  de  prouver  que 
Rousseau  était  un  plagiaire  dans  le 
sens  attache  à ce  mot.  Cette  brochure 
-est  assez  mal  écrite,  mais  il  y a des 
j ccherdies.  IV.  Examen  philosophi- 
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que  de  la  règle  de  S.  Benoit , Avi- 
gnon, 1768,  in-ia.  Dom  Grappin,  son 
confrère , lui  adressa,  au  sujet  de  cet 
ouvrage,  une  Lettre  critùjue,  impri- 
mée eu  France  (Besançon),  17118,  in- 
8".— Cajot  (dom  Charles),  son  frère, 
né  à Verdun  le  «7  août  1751 , entra 
dans  ic  même  ordre,  où  il  se  distin- 
gua par  sa  piété  et  ses  lumières.  11 
mourut  le  6 décembre  1807,  laissant 
quelques  ouvrages,  dont  le  seul  curieux 
est  intitulé  : Recherches  historiques 
sur  l'esprit  primitif  et  les  anciens 
colleges  de  t ordre  de  St. -Benoit , 
d" où  résultent  les  droits  de  la  société' 
sur  les  biens  qu’il  possède , Paris', 

1 787 , a vol.  iu-8“.  W — s. 

CALA  (Fernand  le  Scocco,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ) était  natif  de 
Goscnza  en  Calabre.  Il  est  auteur  d’une 
.Histoire  de  Souabe  ( Istoria  de’  Suevi 
nel  conquisto  de'  regni  di  Napoli  e 
di  Sicüia  per  l’tmper adore  Enrico 
VI , con  la  vila  del  B.  Gio.  Calà  , 
Naples , 1G60,  in-fol.),  devenue  fort 
rare.  Le  Nouveau  Dictionnaire  his- 
torique italien,  imprimé  à Bassano, 
nous  dit  que  le  but  de  l’auteur , eu 
composant  cet  ouvrage  , était  delflat- 
ter  bassement  la  famille  de  Calà;  qu’il 
-eu  fit  naître  un  S.  Jean  de  Calà , qui 
n’avait  jamais  existé  que  dans  sa  folle 
imagination;  qu’afin  de  donner  une 
apparence  de  véracité  à cette  fable,  il 
imagiua  de  faire  passer  pour  les  reli- 
ques du  saint  les  restes  d'ossements 
du  squelette  d’un  âne  ; que  cet  impu- 
dent fonrbe  joignit  à ees  prétendues 
reliques  ce  vers  latin,  qu’un  auteur 
moderne , connu  sans  doute  du  rédac- 
teur de  cet  article  dans- le  Diction- 
naire italien , mais  que  nous  avouons 
ne  pis  connaître,  a cru  pouvoir  adres- 
ser à l’étonnante  multitude  d’académi- 
ciens et  de  littérateurs  qui  brillent 
dans  ce  siècle  : 

Felico*  *sinî , puante.*  xaeru. UI44  honoré»  ! 
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qu’enfin  , par  decret  de  Fiuquisilion 
de  Rome,  on  fit  brûler  ces  indignes 
restes , et  supprimer  l’ouvrage  de  Fer- 
nand Calà.  Nous  citons  le  seul  garant 
que  nous  ayons  de  ces  laits , et , comme 
il  n’y  assigne  aucune  date,  nous  u’ctt 
fixerons  non  plus  aucune.  H.  G. 

CALABER.  Voyez  Quintvs. 

CALABRE  ( Edme  ) , prêtre  de  l’O- 
ratoire, né  à Troyes  le  4 mai  i(i65, 
entra  dans  cette  congrégation  en  168  a. 
Apres  avoir  parcouru  avec  distinction 
sa  carrière  classique  à Vendôme,  où 
il  fut  prcïct  du  collège,  il  se  consacra, 
pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  l’emploi  de  directeur 
du  séminaire  de  Soissons,  à former 
de  jeunes  ecclésiastiques.  Le  zèle  et 
la  prudence  qu’il  y montra  l’ont  fait 
proposer  comme  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  places. 
Tout  le  temps  que  scs  fonctions  lui 
laissaient  de  libre  , il  l'employait  à 
aller  catéchiser  dans  les  campagnes  , 
consoler  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux et  soulager  les  pauvres.  11  procura 
rétablissement  d’un  petit  séminaire  à 
Soissons , et  mourut  dans  cette  ville  le 
j 5 juin  i^io,  ayant  abrégé  ses  jours 
par  ses  austérités.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération  dans  tout  le  dio- 
cèse. C’était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un 
rare  talent  pour  la  chaire,  cultivé  par 
de  bonnes  études , mais  auquel  son 
extrême  humilité  ne  permit  pas  de 
donner  l’éclat  dont  il  était  susceptible. 
Scs  sermons  et  ses  conférences  se  con- 
servent en  manuscrit.  11  avait  fait  des 
paraphrases  sur  plusieurs  psaumes.Ou 
n’a  publié  que  celles  des  psaumes  I. , 
Cil  et  C1II,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées. On  y retrouve  la  piété  et  l’onc- 
tiou  qu’ou  avait  admirées  dans  ses  dis- 
cours publics.  T— d. 

CALABRÈSE.  V.  Tarn  ( Matlia), 
Giuîco  et  Gossalve. 
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CAT, ACES,  ouCALADES,  peintre 
athénien  , vivait  dans  le  4'-  siècle 
avant  J.-C.  Pline  rapporte  qu’il  excel- 
lait à représenter  des  sujets  comiques 
dans  de  petits  tableaux , ln  comicis 
labellis  ; la  traduction  littérale  du 
mot  comicis  semblerait  indiquer  que 
ces  tableaux  servaient  sur  la  scène, 
dans  les  comédies.  Ce  point  fort  obs- 
cura  été  discuté,  plutôtquc  décidé,  par 
Caylus,dans  un  mcmoireiinpriraédatis 
le  a5c.  volume  du  Recueil  de  l'aca- 
demie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Du  reste,  on  sait  peu  de  choses 
de  Calades.  En  admettant  les  correc- 
tions proposées  par  Meursins  à l’oc- 
casion d’un  passage  de  Pausanias,  il 
s’ensuivrait  que  les  Athéniens  auraient 
érigé  en  l’honneur  de  Calades  une 
statue  placée  dans  le  Céramique,  près 
du  temple  de  Mars  ; mais  il  est  plus 
probable  qu’elle  fut’élevée  à Calliades, 
qui,  au  rapport  d’Hérodote,  était  ar- 
chonte à Athènes,  lors  de  l’invasion 
de  Xercès.  — Il  y eut  aussi  un  sculp- 
teur, nommé  Calmades,  qui  fit  la  sta- 
tue dé  la  courtisaunc  Néréc,  et  un  pein- 
tre du  meme  nom  cité  par  Lucien  dans 
un  de  ses  dialogues.  L — S — e. 

CALAGES  ( M11''.  Maiue  de  Psca 
de  ) vivait  à Toulouse  dans  les  pre- 
mières années  du  t ■j'.  siècle.  Son  nom 
et  ses  talents  ont  clé  ignorés  jusqu’ici. 
Elle  cultiva  la  poésie  avec  succès , et 
remporta  plusieurs  fois  le  prix  à l’aca- 
déuue  des  jeux  floraux  ; mais  le  plus 
important  de  scs  ouvrages  est  le  pcërue 
de  Judith , ou  la  Délivrance  de  Bè- 
thulie,  en  huit  livres,  qu’elle  composa 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  ne  fut  cepen- 
dant publié  qu’après  sa  mort.  L’édi- 
teur (M11'.  l’Héritier  de  Villandou)  le 
dédia  à la  reine  Anne  d’Autriche,  alors 
régente,  Toulouse,  16Ü0,  in-4”.  M11*. 
de  Calages , contemporaine  de  Corneil- 
le, avait  terminé  son  travail  avant  que 
le  Cid  eût  paru , ayant  que  la  langue 
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poétique  eût  etc  formée  par  les  chefs- 
d’œuvre  de  ce  grand  homme , lorsque 
les  poèmes  de  S.  Louis , d’s/laric,  de 
Clovis,  etc.,  écrits  dans  un  style  si 
barbare , faisaient  pourtant  une  impu- 
tation à leurs  auteurs,  et  sa  Judith 
coudent  des  morceaux  dignes  d’une 
autre  c'poquc , tels  que  les  passages 
suivants.  ( Judith  passe  dans  l’appar- 
tement nuptial  pour  quitter  scs  vête- 
ments de  de  uil , et  y reprendre  ceux 
qu’elle  portait  le  jour  uc  sou  union 
avec  Manassès)  : 

Elle  tourbe , et  cent  fois  elle  arrose  «le  larme*  , 
f/bahit  dont  «ou  époux  voulut  parer  »r*  charmes , 
Quand  , aux  yrux  des  Hébreux,  t'avançant  a l’autel, 
Tout  deux  te  i»nljurêi  un  autour  éternel. 

Qu'un  toin  bien  dotèrent  l'agite  et  la  dévore I 
Ah  ! ce  n'ett  pat  pour  plaire  a l'objet  qu’elle  adore 
Que  Judith  a recourt  à ert  vain»  ornementa. 

Kl  le  rntend  tout  a coup  de  longs  gémissements  ; 
Son  bras  avec  eiltoi  comme  enchaîné  t'ar<éle  ; 

F.lle  frétnil,  «nnptre , etdéloum*  la  tête; 

D'un  nuage  ronfut  ton  «ril  eit  ot  tcurCi , 

D’on  iretnblemrul  soudain  tout  ton  corpa  ett  taili. 

A la  pMr  Inrur  d'une  tombre  lumière, 

Un  fantôme  effrayant  vient  frapper  ta  paupière  : 
C'est  Manassès  qui  t'offre  a ton  cœur  attendri  , 

Tel  «pie  tet  yen*  l’ont  vu  , quand  cet  é|x>ux  chéri 
Exhala  dans  tes  brat  ton  ame  fugitive  , etc. 

Enfin  Judith  est  au  moment  d’exe’cu- 
ter  sou  dessein  : 

Son  courage  redouble,  un  fen  divin  l'embraie  { 

Ce  n'ett  plut  cet  objet  dont  le  chArme  vainqueur 
r>u  farouche  Holopherne  avait  téduit  le  cour. 

Sa  démarche  et  tet  traita  n'ont  rien  d'une  mortelle, 
Une  tombre  fureur  en  aea  yeux  étincelle  , 

Set  ebrvew*  aur  ton  front  semblent  ae  héritier, 

L’n  pouvoir  inconnu  la  force  d'avancer. 

Elle  voit  tur  le  lit  la  redoutable  épée 

Qui  dant  le  tang  bebreu  devait  être  trempée  ; 

Elle  hâte  tes  pat , et  prend  entre  aea  maint. 

Ce  fer  « ictorieux  , la  terreur  dft  bumaint , 

Obiers e avec  horreur  ce  conquérant  du  monde  , 
S'applaudit  ru  voyant  tou  ivre  as»-  profonde  , 

Puis  soulevé  le  fer.  l'arrache  du  fourreau  , 

Kl,  le  ctrur  enfl  animé  pat  un  transport  nouveau  , 
Croit  entendre  la  voit  du  ciel  oui  l’encourage  : 
m Tu  le  v|ui  , Dieu  puissant!  achève  ton  ouvrage,  a 
Elle  dit , et  d'uu  braa  par  Dieu  même  affermi  , 
Frappe  d'un  fer  tranchant  ton  superbe  ennemi..... 

Il  n’y  a rien  là  du  style  ridicule  des 
poètes  épiques  de  la  même  époque. 
L'apparition  de  Manassès  et  d’autres 
passages  prouvent  même  que  Mllc.  de 
Calages  savait  faire  une  heureuse  étude 
des  anciens.  Son  pnëtne,  comme  on  le 
pense  bien , n’est  pas  constamment 
écrit  de  cette  manière , mais  les  vers 
que  nous  avons  cités  suffisent  pour 
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donner  une  idée  avantageuse  du  ta- 
lent de  l’auteur.  On  doit  penser  que 
Raciuc  les  avait  eonpus  et  appréciés, 
car  il  serait  étonnant  que  le  hasard 
seul  lui  en  eût  fait  répéter  deux  dans 
la  tragédie  de  Phèdre.  L’un  d’eux  sc 
trouve  dans  une  des  tirades  qu’ou 
vient  de  lire  : 

Qu'un  toin  bien  différent  l'agite  et  la  dévorai 

et  Phèdre  dit , acte  11 , scène  V : 

Qu'un  toin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore  f 

l’autre,  dans  celle  où  l’auteur  de  Ju- 
dith peint  Holopherne,  s’étonnant  du 
trouble  et  de  l’agitation  qu’excitc  dans 
son  amc  sa  passion  nouvelle  : 

Il  te  cherche  lui-mème  et  ne  te  trouve  plua. 

et  Racine  a fait  dire  à liippulyte , dans 
sa  déclaration  à Aricie  : 

M<»i -mé rue  , pour  tout  fruit  de  met  voint  tuperflua. 
Maintenant  je  me  cherche  , et  ne  me  trouve  plut. 

V — z. 

CALAWlNüS  (George),  savant 
helléniste  du  16®. siècle,  était  fils  d’un 

fiauvrc  journalier  de  Silbcrherg  en  Si- 
ésie,  et  naquit  eu  iê>47-  Son  nom  de 
famille  était  Rorich,  mot  dérivé  de 
l’allemand  rohr  (roseau),  qu’il  lati- 
nisa, suivant  la  coutume  des  érudits  de 
son  siècle.  Après  avoir  étudié  à Ilrcs- 
lau,  à Heidelberg  et  à Strasbourg,  il  fut 
fait  gouverneur  du  comte  d’Andelot , et 
nommé  en  1 5 78  professeur  ds  langue 

Srecquc  à Lintz,  en  Autriche.  Il  tra- 
uisit  en  vers  latins  les  Phéniciennes 
d’Emipidc  ( Strasbourg,  1577  , in- 
8’.)  et  d’autres  tragédies  grecques? 
composa  lui-même  en  latin  I/êli , tra- 
gédie sacrée;  Rodolph- Ottocare , tra- 
gédie autrichienne , un  recueil  d’ana- 
grammes , etc.  On  a aussi  de  lui  : Pita 
Guntlierii  carminé  , Strasbourg  , 
1 574 , in-4°.  11  mourut  le  tor.  décem- 
bre i5g5.  C.  M.  P. 

CALAMIS , sculpteur  et  ciseleur 
grec , florissait  à Athènes  environ  ,jao 
ans  avant  J.-C.,  ou  48  ans  plus  tôt,  eu 
admettant  l’opinion  habilement  defeu- 

5i 
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duc  p.ir  M.r  Eméric  David , dans  son 
Jissai  sur  les  classements  chronolo- 
giques des  sculpteurs  grecs  Us  plus 
célébrés.  Il  excellait  surtout  à repré- 
senter des  chevaux  , et  personne 
avant  lui  n’avait  porte  aussi  loin  cette 
partie  de  l'art  ; aussi  avait  - il  fait 
ceux  de  plusieurs  chars,  sur  lesquels 
étaient  placées  des  statues  de  princes 
ou  de  héros  de  la  main  d’autres  ar- 
tistes contemporains  , entre  autres 
celle  de  Gélon , roi  de  Syracuse,  faite 
par  Onatas  d’Egine.  Propcrcc  a rap- 
pelé le  talent  de  cet  artiste  dans  le  vers 
suivant  : 

F.uctU  Calamii  te  mibi  jacUl  ctjult. 

Il  ne  réussissait  pas  moins  dans  les 
statues  humaines,  et,  pour  prouver 
qu’il  n’était  point  inférieur  à ses  ri- 
vaux, il  entreprit  et  termina  seul  plu- 
sieurs belles  statues.  Il  ne  put  cepen- 
dant éviter  les  défauts  que  lui  avaient 
transmis  les  premiers  maîtres  de  l’art, 
et  ses  ouvrages,  moins  durs  que  ceux 
de  Canachus  , l’étaient  plus  que  ceux 
de  Miron  et  surtout  que  ceux  de  Poly- 
clète.  C’est  le  jugement  qu’en  porte  Ci- 
céron (K.aussiQuintilicn^iv.XII,  ch. 
i o ).  Calamis  fut  chargé  par  les  Athé- 
niens d’ajouter  une  statue  de  Vénus  à 
côté  de  la  lionne  d’airain  élevée  précé- 
demment en  l’honneur  de  la  courti- 
saune  I.eœna  , maîtresse  d’Aristogi- 
ton,  un  des  libérateurs  d’Athcncs.  Les 
sculptures  de  Calamis  étaient  en  grand 
nombre  ; on  les  recherchait  , par- 
ce qu’en  général  elles  étaient  duue 
proportion  et  d’un  aspect  agréables. 
Il  fit  aussi  plusieurs  grands  ouvra- 
ges , outre  les  chars  dont  on  vient  de 
parler.  Le  principal  était  un  colosse 
d’Apollon,  qu’on  voyait  dans  une  petite 
île  de  la  côte  d’Illyric,  où  s’était  éta- 
blie une  colonie  de  Mitésicns.  Lucullus 
enleva  ce  monument,  et  le  consacra 
dans  le  Cipitole  : on  avait  aussi  placé 
da us  Ica  jardins  de  Scryilius  à Home, 
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un  Apollon  apporté  d’Athènes , et  da 
meme  sculpteur.  Pausanias  cite  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  Calamis , 
entre  autTcs  une  Victoire,  que  l’on 
voyait  à Olytnpie,  et  qui,  faite  sur  le 
modèle  de  celle  d’Athènes , n’était  poin  t 
ailée.  Calamis  employait  avec  un  égal 
succès  le  marbre  ou  les  métaux  ; il 
fit  meme  une  statue  d’Esculape  en  or 
et  en  ivoire;  mais  il  paraît  que  le  plus 
grand  nombre  de  scs  ouvrages  était 
en  brome.  On  remarquait,  parmi  ces 
derniers,  des  statues  de  jeunes  gar- 
çons élevant  les  mains  et  paraissant 
implorer  les  dieux , et , sans  doute , il  a 
dû  y avoir  quelqu’analogic  entre  ces 
morceaux  et  l’athlète  de  bronze  trouve 
à Herculanuni , et  apporté  récemment 
de  Prusse  au  musée  Napoléon.  Ca- 
lamis eut  pour  élève  Praxias  d’Athènes. 
Il  était  encore  excellent  ciseleur.  Pline 
cite  deux  vases  précieux , ouvrages  de 
cet  artiste, et  que  Germa  meus  avait  pos- 
sédés. ( y.  Zenodote  ).  L — S— -e. 

CALAMY  ( Edmond)  , théologien 
anglais,  naquit  à Londres  en  1600.  Il 
fut  élevé  à l’université  de  Cambridge, 
et  demeura  plusieurs  années,  en  qua- 
lité de  chapelain  , chez  l’évêque  d’K- 
ly  ( Felton  ).  11  y passait  souvent  seize 
heures  de  la  journée  à c'tudicr , ce  qui 
avait  inspiré  à l’évêque  un  si  grand 
respect , qu’il  avait  donné  ordre  qu’on 
eût  soin  d’avertir  toujours  le  docteur 
une  demi-heure  d’avance,  pour  les 
prières  de  famille , ou  pour  toute  au- 
tre cause  qui  aurait  pu  interrompre 
trop  brusquement  scs  études.  Il  fut 
successivement  nommé  à plusieurs 
bénéfices  pendant  la  vie  de  l'évêque , 
et , après  sa  mort , soit  qu’il  hésitât  de 
se  déclarer  contre  les  opinions  reçues 
dans  l’église  de  son  pays  , soit  que  les 
siennes  11c  fussent  pas  encore  déci- 
dées , il  se  montra  d’abord  soumis  à la 
doctrine  de  l’épiscopat;  mais  enfin, 
ayant  été  obligé  de  se  déclarer  à l’oc- 
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easlon  des  articles  de  l'évêque  Wrcn , 
il  se  montra  dès  ce  moment  un  des 
non-conformistes  les  plus  ardents. 
Appelé  à Londres  en  îôîç),  com- 
me ministre  de  Sainte*  Marie  Alder- 
manbury  , il  prit  la  plus  grande 
part  aux  violentes  controverses  qui 
s’y  élevèrent , et  contribua  beau- 
coup à la  rédaction  de  l’onvrage  dési- 
gné par  le  titre  de  Smectyirmws  , 
mot  formé  des  lettres  initiales  des 
dix  auteurs  qui  avaient  concouru  k sa 
composition,  et  qui  parut  à Londres 
sous  ce  titre  bizarre  : Réponse  à un 
livre  intitulé  : Humble  remontrance, 
dans  laquelle  on  discute  t origine  de 
la  liturgie  et  de  l’épiscopal , etc. , 
par  Smeetymnws,  Londres,  i64>  > 
in-4".  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une 
grande  violence  dans  le  sens  des  opi- 
nions alors  dominantes,  ne  pouvait 
manquer  de  produire  un  grand  effet. 
En  1641 , Galamy  fut  nommé,  par  la 
chambre  des  lords,  membre  du  co- 
mité de  religion.  Il  prononça  dans  la 
chambre  des  communes  plusieurs  ser- 
mons, toujours  extrêmement  confor- 
mes à l’esprit  du  temps;  mais  il  paraît 
qu’il  ne  se  joignit  point  à ceux  qui 
voulaient  renverser  le  gouvernement , 
et  qu’il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir 
k la  condamnation  de  Charles  ltr. 
Lorsque  Cromwell  voulut  gouverner 
seul,  il  affecta  de  consulter,  pour 
éclairer  sa  conscience  sur  ce  point, les 
premiers  théologiens  de  Londres.  Ca- 
lamy,  à leur  tète,  s’offrit  de  lui  dé- 
montrer que  cette  mesure  était  à la  fois 
illggititnc  et  impraticable.  Cromwell 
eut  bientôt  mis  de  côté  l’obstacle  de 
l’illégitimité , par  le  motif  du  saint  de 
la  patrie  : « Mais  pourquoi  impratica- 
» ble,  demauda-t  il?  — Parce  que 
n vous  aurez , répondit  Calamy , les 
» neuf  dixièmes  de  la  nation  contre 
» vous.  — - Mais  , reprit  Cromwell , si 
* je  désarme  ces  neuf  dixièmes,  et 
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» que  je  remette  les  armes  entre  les 
» mains  de  celui  qui  restera  ? » L'ar- 
gument était  d’un  homme  qui  enten- 
dait la  théorie  pratique  du  gouverne- 
ment. Calamy  céda , et  les  théologiens 
fnreut  congédiés.  Lors  de  la  restaura- 
tion, Calamy  fut  un  des  députés  en- 
voyés à Charles  II  en  Hollande,  pour 
le  complimenter,  et  fut  quelque  temps 
en  faveur  auprès  de  ce  monarque, 
qui , en  1G60 , le  fit  son  chapelain  or- 
dinaire; mais,  avant  refusé  de  se  sou- 
mettre à l'acte  d uniformité , il  fut  des- 
titué de  toutes  scs  fonctions.  Comme 
il  fréquentait  toujours  la  paroisse  qu’il 
avait  gouvernée,  un  jour  que  le  minis- 
tre n’arrivait  pas , on  pressa  Calamy 
de  monter  en  chaire  à sa  place.  Pro- 
bablement il  ne  demandait  pas  mieux; 
car,  lorsqu’il  y fut  monté,  il  parla 
avec  tant  de  liberté  contre  les  mesures 
du  gouvernement,  qu’il  fut  arrêté  et 
enfermé  k Newgatc;  mais  cet  empri- 
sonnement faisant  un  très  mauvais  ef- 
fet , Calamy  fut  relâché  peu  de  jours 
après.  11  mourut  en  166G,  du  serre- 
ment de  cœur  que  lui  causa  l’incendie 
de  Londres.  Quoique  rempli  de  sa- 
voir, c’était  un  homme  simple,  et  sobre 
de  citations  dans  ses  sermons,  qui, 
lorsqu’il  n’en  faisait  pas  des  ouvrages 
de  parti , n’étaient  que  des  traités  de 
morale  pratique.  11  exprimait  libre- 
ment ses  sentiments  en  toute  occasion. 
Prêchant,  peu  detemps  après  la  restait- 
ration,  devant  le  général  Monk,  et  par- 
lant des  gains  illicites  :«  Ilya  quelques 
» hommes , dit-il , capables  de  livrer 
b trois  royaumes  pour  un  profit  sor- 
b dide;  b et,  en  disant  ces  mots,  il 
lança  son  mouchoir,  qu’il  avait  coutu- 
me d’agiter  en  prêchant,  du  côté  où 
était  assis  le  général.  On  a de  loi  plu- 
sieurs sermons,  quelques-uns  impri- 
més séparément,  et  cinq  autres  pu- 
bliés ensemble  sous  ce  titre  : l’Arche 
de  l’homme  de  Dieu , ou  Fille  de  re- 
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fuge  dans  les  jours  de  détresse , et 
dont  la  8'.  édition  a etc  publier-  à Lon- 
dres en  i(>83,  in- il.  — Calamï 
( Benjamin  - , son  (ils , fut  élevé  à l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  se  montra 
zél  partisan  de  la  religion  établie. 
Nommé  en  1877  ministre  de  Saiute- 
Maric  Aldrrmài.bury , et  chapelain  or- 
dinaire du  roi,  il  piècha  en  tG85nn 
sermon  sur  les  consciences  scrupu- 
leuses , qui , dirigé  contre  les  sectai- 
res , produisit  un  très  grand  effet  pour 
et  contre  le  docteur  Galamy.  Il  y 
poussa  le  zcle  jusqu’à  montrer,  d’a- 
près un  sermon  de  son  père , que  les 
non-conformistes  les  plus  ardents 
avaient  eu  soin  de  prêcher  la  confor- 
mité à l’église  établie , lorsqu'ils  étaient 
à la  tête  de  l’église.  Un  Thomas  Dclau- 
ne,  emprisonné  pour  avoir  écrit  une 
critique  très  violente  de  ce  discours  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  mê- 
me esprit,  mourut  à Ncwgate,  avec  sa 
femme  et  scs  enfants , accusant  de  ses 
malheurs  le  docteur  Calamv , qui  pa- 
raîteependaut  n’y  avoir  eu  d'autre  part 
que  de  11c  les  avoir  pas  empêchés.  11 
fallait  que  sa  probité  fût  bien  établie, 
pour  que  sa  réputation  ait  survécu  à 
de  pareils  faits,  et  les  temps  de  parti 
demandent  quelquefois  d’étranges  cho- 
ses d’un  honnête  homme  1 Calaroy  était 
doux , ennemi  de  la  persécution.  On 
prétend  que  sa  mort  fut  avancée  par 
le  chagriu  que  lui  causèrent  les  me- 
sures imprudentes  prises  par  le  parti 
auquel  il  était  attaché,  et  q^i  était  alors 
celui  du  gouvernement.  Il  mourut  en 
1686,  après  avoir  possédé  un  assez 
grand  nombre  de  bénéfices,  et  ne  lais- 
sant que  quelques  sermons  estimés 
pour  le  fond  et  pour  le  style.  S — D. 

CALANDRA  ( Jean- Baptiste  ) , 
peintre  eu  mosaïque  et  élève  du  Pro- 
vcnzale,  naquit  à Vcrceil  en  i586,  et 
mourut  en  1644  suivant  Pascoli.  Pas- 
4eri assure,  au  contraire, qu’il  mourut 
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en  1O48,  Agé  de  soixante-douze  ans. 
11  fut  chargé  de  plusieurs  ouvrage» 
pour  l’église  de  Si. -Pierre. O11  ne  pou- 
vait pas  conserver  long- temps  des 
tableaux  à l’huile  dans  cette  basilique, 
à cause  de  son  humidité  : aussi  on 
commença  sous  Urbain  VU!  à y subs- 
tituer des  mosaïques.  Le  premier  ta- 
bleau d'autel  de  ce  genre  qui  y fut 
place  était  de  la  main  de  Calandra  ; il 
représente  un  S.  Michel . d’après  le 
cavalier  d’Arpino.  Le  même  artiste 
orna  ensuite  cctlte  église  de  sembla- 
bles ouvrages,  sur  les  cartons  de  Ro- 
mauelli,  de  Laufranc,  de  Sacchi  et  de 
Pcllcgrini.  Bientôt,  se  voyant  mal  paye, 
il  travailla  pour  des  particuliers , et  lit 
des  portraits  ou  des  copies  des  pre- 
miers maîtres.  Pascoli  donne  beaucoup 
d’éloges  à une  petite  madounc  de  Ca- 
landra,  copiée  d’après  Raphaël,  et  qui 
passa  dans  le  cabinet  de  la  reine  de 
Suède.  A — d. 

CALANDRINI  (Jean-Louis),  né 
en  1705,  à Genève,  où  il  mourut 
en  1758,  fut  professeur  dc.philoso- 
jibic  et  de  mathématiques  à l’académie 
de  cette  ville , ensuite  conseiller  d'état 
et  trésorier  de  la  république.  C’était 
un  savant  profond  dans  les  sciences 
exactes,  studieux  observateur  de  la 
nature,  et  que  scs  connaissances  ont 
placé  à côté  des  Bernoulli  et  des  Bon- 
net. Il  a publié  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Theses  de  vegelatione  et 
generalione  plantarum  , Genève  , 
1734,  iu-4°.  Il  y traite  dvec  beaucoup 
de  sagacité  de  la  végétation  et  de  la 
génération  dcs,plantes.  Bonnet  le  <jle 
souvent  avec  éloge  dans  son  Traité 
de  l'usage  des  feuilles  dans  les 
plantes , et  il  dit  même  qu’il  lui  doit 
les  bases  de  son  travail , et  qu’il  n’a 
fait  que  développer  scs  idées.  Calait- 
drini  a soigné  la  première  édition  des 
Principes  mathématiques , de  New- 
tou  , commentés  par  les  PP.  Le  Sueur 
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et  Jacquier,  Genève,  i -5ç) , 3 vol. 
iti-4".,  il  l’a  enrichie  d’un  Irai  té  élé- 
mentaire des  sections  coniques,  et  de 
plusieurs  notes.  En  rj5o,  il  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  philoso- 
phie , en  faveur  de  son  ami  Cramer  : 
c’est  alors  qu’il  fut  nomme  conseiller 
d’état  et  trésorier  , places  dans  les- 
quelles il  ne  mérita  pas  moins  Lien  de 
sa  patrie  que  dans  renseignement.  — 
Un  autre  Galardrini  , appelé  par 
quelques  uns  Calendrini , aussi  gene- 
vois , a publié  une  description  en  vers 
latins  d’un  orage  arrivé  à Genève  le 
19  janvier  1645  : on  la  trouve  dans 
les  œuvres  du  baron  de  Zulichcn. 

Dr-P— s. 

CALANDRUCGI  (Giacinto), 
peintre,  né  à Palermc’en  iü4<»,  élève 
chéri  de  Charles  Maratte,  composa 
à Rome  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, entre  autres,  pour  S.  Antoinc- 
des- Portugais , qucLanzi  appelle  par 
erreur  S.  Anlonin , le  grand  tableau  du 
maître-autel,  et  un  S.  Jean-Baptiste 
placé  sur  un  autel  latéral , et,  pour  San 
Pauli  110  alla  Regola,  uüe  Sainte  Anne 
assez  estimée.  Peu  de  temps  après , 
Calandrucci  fut  appelé  à Païenne  par 
une  invitatiou  très  obligeante.  Il  y 
entreprit,  pour  l’église  du  Sauveur,  une 
grande  composition  représentant  la 
Vierge  entourée  de  S.  Basile  et  d’au- 
tres saints.  Il  mourut  dans  la  même 
ville  en  1707,  laissant  un  fils  nom- 
mé Jean- Baptiste,  son  élève , qui  fut 
employé  quelque  temps  à Rome.  Il  eut 
aussi  un  frère  appelé  Dominique,  éga- 
lement peintre , qui  n’acquit  pas  une 
grande  réputation.  A — d. 

CALANNA  ( Pierre),  religieux, 
né  ATcrminicn  Sicile,  dans  le  16°. 
siècle , cultiva  les  lettres  et  la  philoso- 
phie , et  se  fit  connaître  par  uu  savant 
ouvrage  intitulé:  Philosophia  senio- 
ritm  sacerdotia  et  platonica  , à ju- 
niuribus  et  laieis  neglecla  philoso- 
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phis , Pnicrmc,  i5gg,  in-4°.  I/au- 
teur,  partisan  déclaré  de  la  doctrine 
de  Platon,  se  plaint  de  la  préférence 
que  les  jeunes  gens  accordaient  à 
Aristote.  On  n’a  pas  encore  remarqué 
qu’il  y avait  uu  très  grand  courage  à 
attaquer  alors  Aristote  , suivi  dans 
toutes  les  écoles  , et  que  la  même  har- 
diesse avait  été  la  première  cause  de  la 
mort  funeste  de  Ramus  { V . Ramus.  ) 
David  Clément  fait  mention  de  l’ou- 
vrage dcCalanna  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse  „à  cause  de  sa  grande  rare- 
té, mais  seulement  d’après  Seclcn  , 
zélé  défenseur  d’Aristote , qui  nomme 
Calanna  un  platonicien  à brûler. 
Dans  le  fond,  il  est  plutôt  syiicréliste 
que  platonicien  détermine , et  Seelen 
exagère  en  disant  que  Calanna  est  sou- 
vent paradoxal  et  qu'il  a puisé  dans 
des  sources  impures.  Les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  universel  ont  copié 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  l’article 
qu’ils  ont  donné  sur  Calanna.  W — s. 

CALANSON  ( Giraut  de  ),  jon- 
gleur de  la  Gascogne , mort  à la  fin  du 
1 3e.  siècle , a composé  des  chansons 
d’amour  et  des  espèces  de  satires  cou- 
trclesmoeurs  et  les  vices  de  son  temps. 
Une  des  pièces  les  plus  curieuses,  par- 
mi les  quinze  qu’on  a conservées  de 
lui , est  une  instruction  sur  l’art  de* 
jongleurs,  dans  laquelle  il  nomme  les 
instruments  qui  étaient  A leur  usage, 
et  décrit  plusieurs  de  leurs  exercices. 
Dans  cette  pièce,  qui  paraît  avoir  été 
faite  d’après  le  fabliau  des  Deux  Bor- 
déors  ribaux , l’auteur  s'adresse  à 
l’un  de  ses  confrères  , et  lui  dit  : « Sa- 
» che  bien  rimer  et  bien  inventer, 
» bien  parler,  bien  proposer  et  défi- 
» nir  un  jeu  parti;  sache  jouer  du  tarn- 
» bour,  des  cymbales , et  faire  retentir 
» lasymplionic (sorte  de  vielle  );saehe 
» jeter  et  retenir  des  pommes  avec  de* 
» couteaux  , imiter  le  chaut  des  01- 
» seaux , faire  des  tours  avec  des  cor- 
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v brilles  , faire  sauter  des  chiens  ou 
» des  singes  au  travers  de  quatre  ccr- 
» ceaux  ; jouer  de  la  citole , de  la 
» maudore,  du  monocorde,  de  la  gui- 
» tare , de  la  rote  ( vielle  ),  delà  harpe, 

» de  la  gigue  et  du  psalte'rion.  Jon- 
» gleur , tu  feras  préparer  neuf  instru- 
» monts  de  dix  cordes , et , si  tu  ap- 
» prends  à bien  en  jouer , ils  fourni* 

s ront  à tous  tes  besoins Sache 

» comment  l’amour  est  volage  et  per- 
» fide , combien  ses  deux  flèches , dont 
» l’une  est  d’or  fin  qui  çbiouit , et 
» l’autre  est  d’acier,  blessent  si  mdc- 
» ment  qu’un  ne  peut  guérir  de  leurs 
» coups.  Apprends  les  ordonnances 

• d’amour , ses  privilèges  et  ses  rc- 
» mèdes , et  tu  sauras  expliquer  ses 
» divers  degrés  ; sache  encore  les 
» tromperies  qu’il  exerce , comment  il 

• abandonne  ceux  qui  Tout  servi, 
» pour  dévoiler  ses  ruses , son  astuce 
» et  pour  apprendre  à s’en  garantir... 

• Si  tu  sais  bien  ton  métier,  tu  n’auras 
» point  à te  plaindre  des  rigueurs  de 

• la  fortune  ni  de  celles  de  l’amour.  » 

R — T. 

CALANUS  , l’un  de  ces  philoso- 
phesde  l’Inde  que  les  Grecs  appelaient 
Gj  mnusophisles , parce  qu’ils  se  pas- 
saient de  vêtements  , privation  peu 
pénible  sur  les  rives  du  Gange.  Alexan- 
dre-le-Grand  , désirant  attacher  à sa 
suite  quelques-uns  de  ces  sages,  char- 
gea le  philosophe  Onésicrite,  disciple 
de  Diogène,  d’aller  les  trouver,  et  de 
lui  amener  ceux  que  pourraient  tenter 
sa  faveur  et  scs  présents.  Calanus, 
figé  dcquatrc-viugt-six  ans,  fut  le  seul 
qui  consentit  à sc  rendre  auprès  du 
conquérant.  Plutarque  rapporte  qu’il 
sc  uommait  Sphincs  , clique  les  Macé- 
doniens l’appclcrent  Calanus , parce 
qu’en  saluant  ceux  qui  l’abordaicut,  il 
avait  coutume  de  dire  cala,  qui, 
dans  sa  langue,  signifiait  salut.  Ce 
philosophe  osa,  dù-on,  demander  au 
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vainqueur  de  l’Inde  de  se  dépouiller 
de  ses  habits,  et  de  se  mettre  tout  nu 
pour  entendre  ses  discours.  Il  le  suivit 
en  Perse.  Un  jour  qu’ Alexandre  se 
plaignait  des  soulèvements  et  des  trou- 
bles qui  éclataient  dans  son  empire, 
Calanus  jeta  à terre  tin  cuir  desséché, 
et,  pressant  successivement  du  pied 
tous  les  bords , il  fit  soulever  les  au- 
tres jusqu’à  ce  que,  posant  son  pied  au 
milieu , le  cuir  resta  également  abaissé 
au  centre  et  à la  circonférence.  11  vou- 
lait exprimer  par-là  qu’Alexandre  ne 
contiendrait  tous  ses  peuples  qu’en  se 
tenant  au  centre  de  ses  états.  Calanus, 
qui  jusqu’alors  n’avait  connu  ni  mala- 
dies, ni  infirmités,  ne  put  changer  de 
ciel  et  de  régime  sans  en  être  incom- 
modé. Ne  se  sentant  pas  le  courage  de 
souflrir,  il  résolut, suivant  la  doctrine 
de  sa  secte , de  prévenir  sa  dernière 
heure  par  une  mort  volontaire , et 
ria  le  roi , qui  était  alors  à Pasarga- 
c,  de  commander  qu’on  lui  dressât 
un  bûcher.  Alexandre,  n’ajant  pu 
réussir  à le  détourner  de  ce  dessein  , 
voulut  du  moins  honorer  (e  philoso- 
phe d’une  poinpc  funèbre  digne  de  la 
magnificence  d’un  grand  roi.  Toute 
l’armée  fut  rangée  eu  bataille,  avec  les 
éléphants,  dans  une  vaste  plaine.  On 
répandit  les  parfums  les  plus  précieux 
sur  Calanus  et  sur  le  bûcher.  Calanus 
fut  revêtu  d’une  robe  de  pourpre  cou- 
verte de  pierreries  ; de  riches  tapis , 
des  vases  d’or  et  d’argent  lui  furent 
donnés.  Il  traversa  la  ville  de  Pasar- 
gade  , la  tête  couronnée  de  (leurs  , 
chantant  des  hymnes  dans  la  langue 
des  Brachinanes;  et,  porté  comme  en 
triomphe  dans  les  rangs  de  l’armée , 
il  descendit  au  pied  du  bûcher.  Après 
avoir  fait  aux  dieux  sa  prière  et  des 
libations  , il  coupa  une  partie  de  scs 
cheveux , comme  on  coupait  le  crin 
des  victimes,  prit  congé  des  Macédo- 
niens , et,  leur  touchant  dans  la  main, 
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dit  : « Apres  avoir  vu  Alexandre  et 
» perdu  la  santé  , la  vie  n’a  plus  rien 
» qui  me  touche.  Le  feu  va  brûler  les 
» liens  de  ma  captivité.  Je  vais  re- 
» monter  au  ciel  et  revoir  ma  patrie. 

» Vous  devez  en  ce  jour  vous  réjouir 
» et  faire  bonne  chcre  avec  le  roi.  Je 
» ne  lui  dis  point  adieu,  parce  que  je 
» le  reverrai  dans  peu  à Babylone.  » 
Apres  ces  dernières  paroles,  qui  fu- 
rent regardées  comme  une  prédiction 
( Alexandre  11e  survécut  à Calanus  que 
de  quelques  mois  ),  le  philosophe  in- 
dien distribua  à scs  amis  les  présents 
qu’il  venait  de  recevoir.  11  monta  avec 
joie  sur  le  bûcher , se  coucha  sur  ce 
lit  funèbre  , et  se  couvrit  enfin  le  vi- 
sage. Lorsque  les  flammes  commen- 
cèrent à briller,  on  entendit  de  toutes 
arts  le  son  des  trompettes  et  les  cris 
es  soldats , auxquels  vint  se  mêler  le 
meuglement  des  éléphants.  On  dit 
qu’en  ce  montent  Alexandre  se  retira 
morne  et  pensif  dans  son  palais.  Les 
assistants  frémirent  d’horreur  en 
voyant  Calanus,  atteint  par  les  flam- 
mes, demeurer  constamment  dans  la 
même  attitude  sans  faire  le  plus  léger 
mouvement,  sans  douncAucun  signe 
de  douleur. Suivant  Diodorc  de  Sicile, 
on  porta  divers  jugements  de  sa  mort; 
les  uns  n’y  virent  qfte  l’action  d’un 
insensé,  les  autres  qu’un  fui  amour  de 
vaincg!oire;mais  plusieurs, et  Alexan- 
dre avec  eux,  y admirèrent  un  beau 
triomphe  sûr  la  douleur  et  sur  la  mort. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dan? 
une  urne  les  cendres  de  Calanus,  re- 
tiut  à souper  les  principaux  de  ses 
capitaines  et  de  ses  amis,  et,  pour 
honorer  le  philosophe  indien  , il  pro- 
posa , pour  prix  , une  couronne  d’or, 
estimée  un  talent,  à celui  des  convi- 
ves qui  boirait  une  plus  grande  quan- 
tité de  vin.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Promachus,  qui  avala  quatre  mesures 
( dix-huit  à vingt  pintes  ),  et  ne  sur- 
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vécut  à cette  honteuse  victoire  que  de 
trois  jours  ; des  autres  convives  , qua- 
rante-un  moururent  des  excès  qu’ds 
firent  eu  buvant , et  ce  fut , dit  Roliin, 
la  digne  clôture  du  spectacle  que  Cala- 
nus venait  de  donner  ( V oy.  Arrien, 
Plutarque  , Diodorc  de  Sicile  , Stra- 
bon  , Quinte-Curce,  etc.  ).  V— vk. 

CALANUS  ( Jdveptcus-Coeliüs  ), 
né  en  Dalmatic , évêque  de  Cinq- 
Églises,  en  Hongrie,  vivait  dans  le 
12'.  siècle.  11  est  connu  par  un  petit 
ouvrage  : A ttila  rex  Uunnorum,  Ve- 
nise , 1 5o2  , in-fol.  On  le  trouve  dans 
Y Apparat  ecclésiastique  du  P.  Cani- 
sius , et  dans  l’ Apparat  à l'histoire  de 
Hongrie,  avec  des  notes  de  J.  Tomba, 
Presbourg,  i •j 36,  in-fol.  A.  B— -t. 
CALAOUN.  Hoy.  Kélaoun 
CALAS  (Jean  ),naquille  igmars 
1698,  dans  le  bourg  de  Laeapar-dc, 
diocèse  de  Castres  , en  Languedoc. 
Élevé  dans  la  religion  protestante  , il 
épousa  , le  19  octobre  1 r , Anne- 
Rose  Cabibel,  née  d’une  famille  de 
réfugiés  français,  et  vint  s’établir  à Tou- 
louse, où  il  embrassa  la  profession  du 
commerce.  11  eut  trois  fils  et  trois  filles, 
dont  il  soigna  lui-même  l'éducation.  Sa 
probité  lui  avait  mérité  l’estime  de  ses 
concitoyens , lorsqu’à  l’âge  de  soixan- 
te-trois ans,  il  se  trouva  tout  à coup 
l’objet  de  la  plus  horrible  accusation 
que  la  justice  humaine  puisse  intenter 
contre  un  père.  Le  1 3 octobre  1761  , 
Marc-Antoine  Calas , son  fils  aîné,  fut 
trouvé  étranglé  dans  la  maison  pater- 
nelle. On  pouvait  croire  qu'Autoine  Ca- 
las, d’un  esprit  sombre,  inquiet  et  déré- 
glé, s’était  donne  la  mort;  mais  le  bruit 
s’accrédita  dans  la  ville  de  Toulouse 
qu’à  l’exemple  d’un  de  ses  frères , il 
avait  voulu  se  faire  catholique,  et 
bientôt  mille  voix  répétèrent  qu’un 
père  barbare  avait  prévenu,  par  le 
meurtre  de  son  fils , l’abjuration  que 
celui-ci  voulait  faire.  Le  capiloul, 
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nomme  David,  fait  arrêter  Jean  Ca- 
las , sa  fctume  et  ses  enfants , 1 1 dirige 
contre  en*  une  procédure  dans  la- 
quelle de  numineux  témoins  se  pré- 
sentaient plutôt  comme  les  échos  d’une 
accusation  que  comme  des  accusateurs 
directs.  Calas  produisit  en  vain  des 
témoignages  de  sa  tendresse  pour  seS 
enfants,  et  de  la  noire  mélancolie  qui 
consumait  son  fils;  en  vain  il  repré- 
senta que,  loin  d’être  capable  des  fu- 
reurs dunt  on  l’accusait . il  payait  une 
jicusion  à l’un  de  ses  fils  qui  déjà  s’é- 
tait fait  catholique;  qu’aflàibli  parl’âge, 
il  n’aurait  pu  exécuter  ce  parricide  sur 
un  jeune  homme  ardent  et  \ igourctix  ; 
qu’une  set  vante  catholique  , qu’ou 
supposait  avoir  été  présente  à cette 
scène  exécrable  , aurait  trouvé  les 
moyens  de  prévenir  son  crime;  le 
parlement  de  Toulouse,  à la  pluralité 
de  huit  voix  contre  cuiq , le  condamna 
au  supplice  de  la  roue;  ce  jugement 
fut  exécuté  le  g mars  i 76*.  Tous 
les  mémoires  du  temps  s’accordent 
à dire  que  Jean  Calas  protesta  de 
son  innocence  au  milieu  des  tortu- 
res rt  en  moulant  à l’échafaud.  Le 
plus  jcuuc  de  ses  fils  fut  condam- 
ne au  bannissement  perpétuel  ; la 
femme  de  Jean  Calas,  et  le  fils  d’un 
avocat  deToulonse,  n oremé  Lavajsse, 
qui  assuraient  n’avoir  pas  quitté  l’ao 
« usé  au  moment  où  son  fils  était 
mort,  furent  renvoyés  absous,  ainsi 
qu’une  servante  catholique  impliquée 
dans  la  procédure.  Après  le  supplice 
de  Jean  Calas,  sa  famille  se  réfugia  à 
Genève.  Voltaire , qui  était  alors  à 
Fernev , forma  le  projet  de  défendre 
la  mémoire  de  Calas , et  sut  vivement 
intéresser  le  public  à la  cause  d’one 
famille  malheureuse.  La  veuve  et  les 
enfants  de  Calas  se  rendirent  à Paris , 
et  sollicitèrent  auprès  du  roi  la  cassa- 
tion de  l’arrêt  rendu  par  le  parlement 
de  Toulouse.  Le  conseil  du  roi  s’oc- 
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cupa  de  la  révision  de  cette  aflàirc  ; 
toute  la  Franco  pai  ut  y prendre  le  plus 
vif  intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mé- 
moires que  publièrent  à cette  occasion 
Mariette,  Élie  de  Beaumont  et  Loyseau 
de  Maulcou.  Enfin,  Icq  mars  17G5, 
cinquante  maîtres  des  requêtes,  ras- 
semblés comme  juges , déclarèrent  Ca- 
las et  sa  famille  innocents.  Le  roi  vou- 
lut que  le  trésor  publie  indemnisât  celte 
famille,  dont  tous  les  biens  avaient  etc 
confisqués.  Le  procès  de  Calas  a fourni 
le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
Jean  Calas,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  , par  M.  baya  , représenté  sur 
le  Théâtre  français  le  18  déc.  1790; 
Calas  , ou  Y Ecole  des  jupes , tragé- 
die en  cinq  actes  cl  en  vers  , par 
Chénier , jouée  au  théâtre  de  la  rue  de 
Bichclicu,  le  6 juillet  1791;  Calas , 
611  le  Fanatisme , drame  en  quatre 
actes  cl  en  prose  , par  Th.  Le  Mierre, 
neveu , joué  au  meme  théâtre , le  17 
décembre  1 790.  Blin  de  Sainmorc 
publia  eu  1 76 ô : Jean  Calas  à sa 
J'emme  et  a ses  enfants  , liéroïdc  , 
in-8  . On  trouve  la  procédure  de  Ca- 
las dans  le  volume  des  Causes 
célèbres.  ■ Z. 

CALASIO  ( Maiuo  de  ),  est  ainsi 
appelé  de  la  petite  villede  ce  nom  dans 
l’Abruzze,  près  d’Aquila , où  il  naquit 
vers  1 55o,  de  parents  pauvres.  11  en- 
tra jeune  dans  l’ordre  de  St.-Fran- 
çois.  Après  avoir  fait  son  çours  d’étu- 
des, il  sc  livra  entièrement  à la  lan- 
gue hébraïque,  et  s’y  rendit  tellement 
habile , que  le  pape  l’aul  V le  créa  doc- 
teur en  théologie,  le  fit  professeur 
d’hébreu  , et  lui  procura  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  ses  travaux 
sur  le  texte  sacré.  11  publia  d’abord 
une  Grammaire,  puis  un  Diction- 
naire hébraïque ;niais  il  est  principa- 
lement connu  par  ses  Concordances 
hébraïques , qui  lui  coûtèrent  quaran- 
te ans  de  travail  ; encore  fut-il  aidé 
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par  des  religieux  de  son  ordre,  et 
par  d’autres  savants  d'Italie,  que  Paul 
V invita  à concourir  à la  perfection 
de  celle  entreprise.  Calasio  était  près 
de  mettre  sous  presse  son  ouvrage, 
lorsqu’il  mourut  en  i6uo.  Michel- 
Ange  de  St.-llomulc,  son  confrère  et 
professeur  d’hébreu , fut  charge  d’en 
surveiller  l’édition,  qui  parut  cil  i 62  l , 
à Rome , sous  ce  titre  : CancortlanticE 
sacrurum  Bibliorum  hebraicæ , cum 
convenientiis  lin  pu.  arab.  et  syr.,  4 
gros  volumes  iii-fol.  l.cs  frais  eu  fu- 
rent faits  par  Paul  V , et , apres  lui , 

Jar  Grégoire  XV,  auquel  il  est  dédié. 
,’aVtt  ur  y avait  suivi,  en  les  perfec- 
tionnant , l’ordre  et  la  méthode  du 
savant  rabbin  Isaac Nathan,  qui  avait 
publié  le  premier  .ouvrage  de  ce  genre 
à Venise,  en  i5i4-  A la  suite  d’uue 
belle  préface,  l’éditeur  a mis  un  petit 
traité  de  Luc  Guaddinu.*,  professer 
de  Sa'amanque , sur  l’origine  et  l’uti- 
lité de  la  laugue  hébraïque.  Guillau- 
me Romaine  a revu  tout  le  travail 
de  Calasio,  et  eu  a donné  une  nou- 
velle édition  à Londres  en  1717  , 
egalement  eu  4 vol.  in-fol.  Le  docte 
franciscain  s’était  attaché  à corriger 
les  fautes  échappées  à Nathan,  à mon- 
trer le  rapport  des  racines  hébraïques 
avec  celles  des  autres  langues  orien- 
tales, à marquer  les  diverses  leçons 
de  la  Vulgate.  Le  nouvel  éditeur  a ex- 
pliqué avec  plus  d'exactitude  les  noms 
propres  hébreux  et  cluddér us  ; ceux 
des  peuples,  des  idoles,  des  villes, 
des  fleuves , des  montagnes  , etc.  4 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible , 
de  sorte  que  cette  partie  de  son  travail 
est  un  bon  dictionnaire  historique  et 
géographique.  Calasio  s’était  contente 
de  rendre  en  latin , à la  marge , les 
différentes  leçons  des  Septante.  Ro- 
maine les  a remises  en  grec,  et  a aus- 
si conservé  celles  de  la  V ulgate  , lors- 
qu'elles lui  ont  paru  propres  a éclaircir 
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le  texte  original.  Il  y a ajouté  plusieurs 
mots  qui  n existaient  pas  dans  la  pre- 
mière édition,  surtout  des  particules, 
dont  il  a placé  un  traité  à la  fin  du  4"- 
volume.  Au  moyen  de  ces  améliora- 
tions, ces  concordances  sontdevenucs 
l’ouvrage  le  plus  parfait  qu’on  ait  en 
ce  genre.  Calasio  avait  acquis  une  tella 
habitude  de  la  langue  hébraïque,  qu’elle 
lui  était  devenue  aussi  familière  que 
sa  langue  maternelle.  On  a encore  de 
lui  : Canones  generales  lingttœ  he- 
braicæ , Rome,  1616,  in*4".  11  mourut 
en  chantant  les  psaumes  en  hébreu. 

T— D. 

CALAU  ( Benjamin  ),  peintre  de 
la  cour  et  membre  de  l’académie 
royale  des  beaux-arts  à Berlin , né  en 
1 724  à Fiïediïr.hsstadt  dans  le  Hols- 
tein,  bon  peintre  de  portraits,  est 
surtout  célèbre  pour  avoir  retrouve’, 
selon  l’avis  du  moins  d’un  grand  nom- 
bre de  savants,  la  cire  punique,  ou 
éléodoriqtie , dont  les  anciens  se  ser- 
vaient, au  lieu  d’huile,  pour  la  peinture. 
Calan  donna  lui-même  un  exposé  de 
sa  découverte  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  Halle  ( 1768,  p.  i\o  ); 
et , en  1 772 , Lambert  publia  fa  des- 
cription d’une  pyramide  des  couleurs, 
peintes  avec  celte  cire.  Calait  obtint  de 
Frédéric  11  un  privilège  exclusif  pour 
h vente  de  son  procédé.  11  mourut  à 
Berlin  le  27  janvier  1782  ( Voyez , 
sur  ce  sujet  l’ouvrage,  d’A.  Riem  sur 
la  peinture  des  anciens  , Bcrliu  , 
1 787 , in  4".  ) G— t. 

CALAV1US  PACUVIUS.  Voyez 

PaCL'VIUS.  • 

CALCAGNINI(  Gélio),  fils  naturel 
d’uu  ecclésiastique  de  Ferrarc,  naquit 
en  cette  ville  le  17  septembre  > 4 79* 
Paul  Jove  rapporte,  dans  ses  Eloges  , 
que  Célio  était  né  honestissimo  pâtre, 
sed  incerta  matre.  Ayant  achevé  scs 
études , il  embrassa  la  carrière  des 
armes , et  servit  daus  les  armées  de 
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l'empereur  Maximilien  et  du  pape 
Jules  II.  Pendant  ce  temps,  il  eut 
occasion  de  parcourir  l’Allemagne  et 
la  Pologne.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction, il  fut  honore  de  plusieurs 
ambassades  et  de  commissions  déli- 
cates , qu’il  remplit  avec  adresse.  Le 
cardinal  Hippolyte,  allant  en  Hongrie 
pour  assister  à l'élection  de  l'empe- 
reur , l’emmena  avec  lui.  Revenu  en 
Italie , il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
fut  docteur , chanoine  de  l’église  de 
Fcrrare , enfin  protonotaire  ecclésias- 
tique, et  mourut  dans  sa  patrie  le  7 
avril  1 54 1 • Ses  ouvrages , qui  ont  été 
imprimés  à Râle  en  1 544  « in-fol., 
contiennent  plusieurs  traites  de  gram- 
maire, de  monde,  d’antiquités  , d’his- 
toire naturelle,  et  des  poésies.  Cet  au- 
teur écrivait  avec  facilité  ; mais  sans 
chaleur , sans  grâce  ; voulant  faire  éta- 
lage d'érudition , il  entassait  les  unes 
sur  les  autres  les  autorités  et  les  cita- 
tions. Ses  vers , qui  ue  sont  pas  eu 
grand  nombre , sont  supérieurs  à sa 
prose  ; ou  y trouve  de  l’élégance  et  de 
la  facilité.  Calcagnini  avait  pris  en 
aversion  les  ouvrages  de  Ckcron  j il 
les  critiquait  sans  cesse.  L’orateur  ro- 
main trouva  dans  Marc-Antoine  Ma- 
joraggio  un  chaud  défeiisrur  ; mais 
sa  défense,  remplie  d’éloquence  et  de 
force , ne  parut  qu’après  la  mort  de 
Calcagnini  , à qui  elle  aurait  causé 
beaucoup  de  chagrin.  Il  fut  enseve- 
li dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Ferrare , à la  construction 
de  laquelle  il  avait  contribué.  Il  lui 
légua  par  sou  testament  tous  ses  li- 
vres, scs  instruments  de  mathémati- 
ques, et  voulut  même,  après  sa  mort , 
reposer  dans  un  lieu  où  il  avait  éprou- 
vé de  son  vivant  tant  de  jouissances. 
Borsetti  rapporte,  dans  son  Histoire 
de  l’université  de  Ferrare , deux  ins- 
criptions qui  sont  gravées  sur  les 
portes  extérieure  et  intérieure  de  cette 
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bibliothèque.  C’est  au-dessus  de  cette 
dernière  qu’est  placé  le  mausolée  de 
Calcagnini , au-dessous  duquel  on  lit 
une  inscription  où  se  trouvent  ces 
belles  paroles  : Ex  diuturno  studio 
hoc  didicit  : mortalia  contemnere  , 
et  ignorantiam  suant  non  ignorare. 
Célio  Calcagnini  fut  l’un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  iG".  siècle.  Les 
princes  de  la  maison  d’Este  lui  con- 
fièrent plusieurs  fois  des  travaux  im- 
portants ; c’est  d’après  leurs  ordres 
qu’il  rédigea  le  catalogue  raisonné  des 
médailles  d’or  autiques  qui  se  conser- 
vaient dans  le  musée  de  cette  famille , 
et  qui  montaient,  dès  le  temps  du  duc 
Hercule  II,  au  nombre  de  plus  de 
neuf  cents  ;ce  catalogue  existe  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  Modène. 
Le  P.  Nicéron  ( t XXVII , p.  u56), 
donne  la  liste  de  tous  les  traités  renfer- 
més dans  les  •livres  de  Calcagnini  ; 
quelques-uns  traitent  des  antiquités, 
tels  que  son  traite  De  rebus  Ægjrp- 
tiacis  , où  il  parle  principalement  de 
l’usage  et  de  l’explication  des  hiéro- 
glyphes ; celui  De  re  nantira  , ou  de 
la  marine  des  anciens  ; celui  De  talo . 
rum , tesseraruin  et  calcidoruin  lu- 
dis  , etc.  D’autres  sont  relatifs  à la 
philosophie , à la  morale  et  à la  poli- 
tique. On  a encore  de  Calcagnini  un 
Encomium  pulicis,  Leyde  , iGu3  et 
i638  , in-81'.  Une  chose  digne  d’être 
remarquée,  c’est  que  cet  auteur  a été 
un  des  premiers  qui  aient  soutenu  la 
rotation  de  la  terre  sur  son  axe  ; il 
propose  dette  hypothèse  dans  un 
opuscule  intitulé:  (iuod  ccelum  Stet 
et  terra  movealur  ; on  le  trouve 
page  58o  de  ses  œuvres  ( opéra  ali- 
quot  ),  imprimées  à Bàlc  en  1 544  r 
trois  ans  après  sa  mort , qui  avait 
précédé  la  publication  de  l’ouvragede 
Copernic.  Au  reste,  Calcagnini  ne 
regarde  celle  hypothèse  que  comme 
une  opinion  paradoxale  qu’il  est  çossi* 
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fclc  de  soutenir, et  qui  explique  mieux 
les  apparences  célestes  ; mais  il  n’y 
est  point  question  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre  autour  du  so- 
leil , qui  fait  réellement  le  principal 
mérite  de  l’hypothèse  de  Copernic. 

R.  G. 

CALCAR  ( IÎehri  ).  V.  Kalcar.- 
CALCAR,  ou  KALCKER  (Jeaw)  , 
ainsi  nommé  parce  qu’il  naquit  à Cal- 
car  , ville  du  duché  de  Qcvcs , se  ren- 
dit fort  jeune  en  Italie  pour  y étudier 
la  peinture.  Raphaël  et  le  Titien  fu- 
rent les  modèles  qu’il  s’efforça  de  sui- 
vre , et  auxquels  il  dut  ses  talents  et 
sa  réputation.  Attaché  particulière- 
ment au  Titien , et  devenu  l’un  de  ses 
riucipaux  élèves  , il  se  pénétra  si 
icn  de  la  manière  de  ce  grand  pein- 
tre , qu’on  vit  plusieurs  fois  les  plus 
habiles  connaisseurs  attribuer  les  ou- 
vrages de  l’élève  au  pinceau  du  maî- 
tre. Ses  portraits  surtout  se  rappro- 
chent infiniment  par  leur  beauté  de 
ceux  du  Titien,  et  Ton  reconnaît  en 
général  dans  ses  tableaux,  le  bon  goût 
et  le  dessin  de  l’école  italienne.  Ru- 
bens , qui  se  plaisait  à rassembler 
dans  son  cabinet  les  productions  des 
peintres  qu’il  appréciait  le  plus , con- 
serva jusqu’à  sa  mort  une  Nativité 
de  Calcar , remarquable  par  l’effet  de 
la  lumière.  Ce  tableau  .acheté  ensuite 
par  Sandrart , fut  revendu  à l’empe- 
reur Ferdinand.  On  doit  au  crayon  de 
Calcar  les  portraits  qui  accompagnent 
les  Fies  des  peintres  et  sculpteurs 
par  Vasari , ainsi  que  les  figures  ana- 
tomiques des  œuvres  de  Vcsal.  Ce 
peintre  monrut  à Naples  dans  un  âge 
peu  avancé , en  1 546.  Un  de  scs  meil- 
leurs portraits  se  fait  remarquer  au 
musée  Napoléon.  V — t. 

CALCÉOLARI  ( François),  natu- 
raliste et  pharmaricn  à Vérone,  vers 
le  milieu  du  16°.  siècle,  plus  connu 
des  savants  sons  le  nom  latin  de  Cal- 
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ceolarius , était  le  disciple  de  T.ueas 
Ghini , de  l’école  duquel  sortirent 
tous  les  naturalistes  de  l’Italie  à celte 
époque.  Il  se  distingua  dans  sa  pro- 
fession par  des  connaissances  très 
variées,  et  il  en  donna  la  preuve  dans 
la  relation  qu’il  publia  de  son  voyage 
au  mont  Baldo.  Cette  montagne,  si- 
tuée sur  les  bords  du  lac  de  Garda  , est 
remarquable  par  son  élévation  de  douze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  Peu  de  contrées  dans 
le  monde  renferment  autant  d’espècen 
differentes  dans  un  espace  aussi  bor- 
né. Dans  tous  les  temps , elle  a été  vi- 
sitée par  les  botanistes.  Calcéolari  la 
gravit  plusieurs  fois , et  y accompa- 
gna les  plus  illustres  naturalistes  de 
son  temps  , entr’autres  Anguillara, 
Aldrovandc , Jean  et  Gaspard  Bauhin. 
11  publia  cette  relation  en  italien  à 
Venise,  en  i566,  in -4".  Suivant 
Ovide  Moutalban , il  ne  fil  qu’en  four- 
nir les  matériaux  à Jean  - Baptiste 
Oliva  , savant  médecin  , par  qui  clic 
fat  «édigée.  Sur  la  demande  de  Mat- 
thiole,  il  la  donna  ensuite  en  latin 
sous  ce  titre  : Iter  montis  Baldi , 
Venise,  i57i  et  i584.  in-4""  Camé- 
rarius  le  réunit  à son  Epilomc  Mat- 
thioli,  Francfort,  1 586,  in-4  '.Calcéo- 
lari a fait  aussi  un  Abrégé  latin  des 
commentaires  de  Malthiole  sur  Dici- 
coride  , Venise,  i586,  in-4'. , avec 
l’onvrage  précédent  ; cet  abrégé  est 
peu  estimé , et  on  ne  le  trouve  pres- 
que plus.  Pona,  qui  fut  aussi  apothi- 
caire à Vérone  quelques  années  après 
Calcéolari,  fit  encore  une  relation  de 
son  voyage  au  mont  Baldo , qui  a été 
publiée  par  Clusius , dans  l’ouvrage  in- 
titulé: Hisloria  plantarum  rariorum. 
Calcéolari  avait  formé  un  superbe  ca- 
binet de  raretés  delous  genres.  Be- 
noit Cérutus,  médecin,  en  avait  com- 
mencé la  description  ; mais  il  mourut 
sans  l’avoir  terminée  : ce  fut  André 
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Cliiocco  qui  l’acheya.  Ce  cabinet  ap- 
partenait alors  au  pclit-Cls  de  notre 
auteur,  nomme,  comme  lui,  Fran- 
çois Caiceolari.  Celui-ci  dédia  cet 
ouvrage  à Ferdinaud  de  Gonzague, 
'duc  de  Mantoue,  et  il  parut  sous 
ce  titre  : Musceum  Francisco  Cal- 
ceolarii  junior,  h Bened.  Cerulio 
medico  incœplum , et  ab  Andr. 
Chiocco  med.  descriptum  et  perfec- 
tum , etc. , Vérone , i Gau , in-fol.  de 
■J 46  pages,  avec  beaucoup  défigures 
très  bien  exécutées.  Ce  livre  est  divisé 
en  six  parties  ; Pimpécssion  en  est 
belle , et  il  est  rare  et  recherché.  Le 
père  Fcuillée,  en  donnant  le  nom  de 
Calceolaria  à un  genre  de  plantes 
qu’ü  découvrit  au  Chili,  a eu  plus  eu 
vue  d'indiquer  la  forme  singulière  de 
ses  (leurs,  qui  ressemblent  à un  sa- 
bot, que  d’honorcr  la  mémoire  de  ce 
botaniste.  D — P — s. 

CALCONDYLE.  /'.Chalcondïi.x. 

CALDARA  ( Poudouf.  ),  dit  Ca- 
ravase,  naquit  en  i4<)5,  a Ca ravage 
dans  le  Milanais.  Il  alla  a Rome  dans  sa 
jeunesse,  et  il  devint  peiulrecu  voyant 
travailler  Jean  da  Udinc  et  les  attires 
artistes  qui  étaient  employés  aux  loges 
du  Vatican.  Il  se  lia  d une  étroite  ami- 
tié avec  Matlunin  de  Florence  qui 
l'aida  de  ses  conseils.  Caldara  le  sur- 
passa en  peu  de  temps,  et  s’attacha  à 
la  correction  du  dessin;  aucu(i  mor- 
ceau antique  ne  lui  échappa.  Il  fut 
occupé  par  Raphaël  aux  galeries  du 
Vatican , et  sc  distingua  dans  les 
frises  qu’il  fit  au-dessous  des  grands 
tableaux  de  cri  artiste , dans  les  cham- 
bres de  ce  palais , et  particulièrement 
dans  celle  de  Coustanlin.  11  fit  à Mes- 
sine un  grand  tableau  à l’huile,  re- 
présentant Jésus-Christ  portant  sa 
croix  ; ce  morceau  rassemble  une  mul- 
titude de  très  belles  figures , qui  prou- 
vent combien  il  était  capable  de  re- 
présenter les  plus  gratuU  sujets.  Il 
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s’était  appliqué  à l’architecture,  et  fit 
élever  dans  cette  ville  des  arcs,  de 
triomphe  à la  gloire  de  CharleSrQmnt, 
lorsqu’il  y passa  après  son  expédition 
de  Tunis.  Les  figures  de  Polidore 
étaient  correctement  dessinées  cl  bien 
ensemble.  Il  s’est  ajiprochc  plus  qu’un 
autre  du  style  et  de  fa  manière  anti- 
ques ; mais  plus  particulièrement  en- 
core dans  l’imitation  des  bas-reliefs. 
Ses  dispositions  étaient  uobtrs,  ses 
attitudes  naturelles,  ses  airs  de  tète 
expressifs  et  bien  caractérisés.  Fidèle 
au  costume  daus  l’ajustement  de  scs 
figures,  il  fit  des  vases  et  des  tro- 
phées dont  le  style  e-.t  parfaitement 
dans  le  goût  des  anciens.  On  recon- 
naît , dans  ses  différents  ouvrages  que, 
s’il  se  fût  livié  à de  grandes  composi- 
tions, elles  l’auraient  rendu  très  célè- 
bre ; sou  coloris  vigoureux  en  aurait 
soutenu  le  caractère.  U prit  le  parti , 
avec  son  ami,  de  s’attacher  au  clair 
obscur  , et  particulièrement  à celui 
qu’on  iiüintnr  sçraffiatu,  dont  la  cou- 
le r grise  imite  l’estompe.  11  avait  aussi 
un  talent  particulier  pour  le  paysage. 
Étant  sur  le  point  de  retourner  à 
Rome  , il  fut  assassiné  par  son  do- 
mestique en  t543,  à l'âge  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Messine , et  on  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles.  On  voyait 
de  lui  a Versailles  une  Assemblée  des 
Vieux , et,  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal  , les  trois  Grâces  en  pied , pein- 
tes sur  bois.  K. 

CALDARONE  ( Je  a h -Jacques  ) , 
botaniste  , médecin  et  chimiste , né 
à Palcrme  le  t *r.  janvier  1 65 1 , 
fit  une  étude  particulière  et  appro- 
fondie des  sciences,  naturelles.  Il  a 
public  des  lettres  sur  la  botanique 
dans  le  recueil  de  N.  Gervasi  : inti- 
tulé : Bizzarie  boianiche  di  alcuni 
simplicistî  di  Sicilia,  Païenne,  1 67 3, 
iu-4". , réimprimé  à Naples  ,.chcz  Nu- 
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Vellus  de  Bonis,  en  1674»  in*4°.  On 
trouve  aussi  dans  ce  recueil  des  let- 
tres d’Ange-Matthieu  Bon  faute  et  de 
Ange-Marie  lionfante  de  Casserinis. 
La  réputation  que  s’était  acquise  Cal- 
daroneparses  connaissances  sur  la 
botanique  et  les  diverses  parties  de 
la  médecine  le  fit  choisir  pour  sur- 
veiller toutes  les  apothicairerics  de  la 
Sicile.  Il  composa  à ce  sujet  un  ou- 
vrage estimé,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Pretia  simplicium  ac  composito- 
rum  medicaminum  ab  omnibus  ob- 
servanda,  Palermc,  1G97,  in-4“.  Ce 
Savant  parvint  à un  âge  très  avancé  ; 
il  vivait  encore  en  1 7^0.  On  ignore 
l’époque  précise  de  sa  mort. 

D— P— 1. 

CALDENBACH(Christophe),  pro- 
fesseur d’histoire,  d’éloquence  et  de 
poésie  à l’université  de  Tubingue,  né 
à Schwibus  dans  la  basse  Silésie,  en 
161 5,  fit  ses  études  à Francfort-sur- 
FOder,  et  à Kœnigsberg,  où  il  fut 
quelque  temps  pro-recteur  de  l’école 
publique.  C’était  un  savant  très  versé 
dans  la  connaissance  des  écrivains 
latins,  surtout  des  poètes,  et  qui  les 
jugeait  avec  autant  de  goût  que  de 
saine  érudition  ; son  Compendium 
rhetorices  a été  long-temps,  dans  le 
pays  de  Wurtemberg,  le  manuel  des 
écoles.  11  a laisse  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  la  littérature  an- 
cienne , entre  autres  des  Notes  sur 
Horace  ; cullegium  epistolicum , ora- 
torium,  analylicum , poëticum,  mix- 
tum,  in  Ciceronem,Ovidium et  alios; 
commentarius  rhetoricus , etc.  Il  s’est 
aussi  occupé  des  progrès  de  la  langue 
et  de  la  poésie  allemandes , et  il  est  au- 
teur de  deux  dissertations,  l’uue  sur 
l'olivier , De  oie  a , T ubi  ngue , 1679, 
in-40.;  l’autre  sur  la  vigne,  De  vite, 
s(i35,  in-4".  B mourut  à Tubingue, 
en  1698.  G— t. 

CALDERA  DE  HERED1A  ( Gas- 
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varo),  médecin  espagnol , originaire 
de  Portugal , florissait  à Séville  dans 
le  17e.  siècle.  Il  était  ami  de  Nicolas 
Antonio,  qui,  dans  la  Bibliotheca 
J/ispana,  loue  son  érudition  vaste 
et  variée,  en  disant  que  l’amitié l’cm- 
pêcbe  d’ajouter  à cet  cloge.  Gildera 
est  auteur  de  deux  vol.  in-fol. , dont 
le  premier,  qu’il  dédia  au  cardinal 
François-Marie  Brancaccio,  son  Mé- 
cène , a pour  titre  : Tribunal  medi- 
co-magicum  et  politicum , pars  pri- 
ma , Lcyde , Elzcvir , iG58.  Le  se- 
cond, intitulé  Tribunalis  medici  il- 
lustrationes  practicce  , parut  à An- 
vers en  1 GC>3.  V— ve. 

CALDERINO  ( Domizio  ),  né 
vers  l’an  1 4-4-7  * Torri,  près  de  Cal- 
diero  , dans  le  Véronais , prit  son 
nom  de  cette  ville.  Dès  l’âge  de  vingt- 
quatre  ans , il  s'etait  fait  un  si  grand 
nom  dans  les  lettres , qu’il  fut  nommé 
professeur  public  à Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  II  ; il  conserva  cette 
place  sons  Sixte  IV,  qui  le  revêtit  de 
celle  de  secrétaire  apostolique,  et  le 
chargea  d’accompagner  le  cardinal  de 
la  Rovèrc , son  neveu  , qu’il  envoyait 
apaiser  des  troubles  survenus  à Avi- 
gnon, Il  parait  que  ce  voyage , loin 
d’être  profitable  à Calderino  , nuisit 
beaucoup  à scs  intérêts  ; car  il  dit , 
dans  l’épître  dcdicaloire  d’un  de  se* 
ouvrages,  qu’il  partit  pauvre,  et  qu’à 
son  retour  il  le  fut  davantage.  Il  mou- 
rut de  la  peste,  selon  les  uns, et, selon 
d’autres,  d’une  fièvre  occasionnée  par 
un  excès  de  travail,  en  1478,  ayant 
à peine  trente-deux*ans.  L’acadcmie 
de  Rome  lui  fit  faire  de  superbes  ob- 
sèques, où  tous  les  étudiants  assis- 
tèrent. Calderino  est  un  de  ceux  qui, 
à l’époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres, travaillèrent  le  plus  à donner  de 
bonnes  éditions  des  anciens  auteurs, 
et  il  passait , avec  Valle  et  Politien  , 
pour  un  des  triumvirs  de  la  littéra- 
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turc.  Il  a publie,  avec  des  commen- 
taires, Marti  il  (Venise,  1 474»  in-fol., 
édition  rare),  Suétone  (Milan,  1480, 
in  - fol.  ) , J u vénal , Virgile  , Slacc 
et  Properec.  U avait  de  plus  écrit  sur 
les  Héroldes  et  sur  les  Métamor- 
phoses d’Ovide  , sur  le  poème  in 
Jbim , qui  est  attribué  à ce  poète;  sur 
Perse,  Silius  Italicus  et  sur  les  Épî- 
tres  de  Cicéron;  mais  ces  travaux  se 
sont  perdus  ou  sont  restés  iuédits.  11 
avait  aussi  publié  une  version  latine 
des  deux  premiers  livres  de  Pausa- 
nias.  11  ne  s’e'tait  pas  seulement  oc- 
cupé de  la  littérature  , mais  encore 
de  la  jurisprudence,  de  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques.  Il  a don- 
né une  édition  de  la  Géographie  de 
Plolémée  (Rome),  1 4*8  ■ iu-fol.  C’est 
la  traduction  latine  de  Jacques  Angeli; 
mais  Caldcrino  la  revit  lui -même  sur 
un  manuscrit  grec  écrit  de  la  main  du 
philosophe  Gémistus.  Cette  édition  est 
remarquable  eu  ce  qu’elle  renferme 
les  plus  anciennes  cartes  gravées  sur 
cuivre  ( Voyez  Buckinck  et 
Sweynheym).  Caldérino  laissa 
un  si  grand  nombre  d’écrits , que  Tï- 
rahoschi  avoue  qu’il  est  incroyable 
qu’un  homme  mort  à la  fleur  de  l’â- 
ge , revêtu  d’cmplois  publics , et  qui 
avait  voyagé,  ait  pu  entreprendre  un 
si  grand  nombre  d’ouvrages.  Ange 
Pnlilien,  qui  écrivit  avec  beaucoup 
d’aigreur  contre  Caldcrino  après  sa 
mort , prétend  que  c’était  un  critique 
très  savant  à la  vérité,  mais  présomp- 
tueux , fier  et  dur  avec  ses  égaux  : en- 
fin, qui  u’avait  dlcune  espèce  de  re- 
ligion. Ce  fut  sans  doute  pour  réparer 
ces  accusations  injurieuses  que  le 
même  Polilicn  fit  à l’honneur  de  Cal- 
dcrino deux  élégantes  épitaphes  citées 
par  le  marquis  IVIafFci,—  (Ialderino 
(Jean  ),  jurisconsulte  de  Bologne,  né 
vers  le  milieu  du  i4*.  siècle,  composa 
des  commentaires  sur  les  décrétales  et 
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d’autres  écrits  de  droit  canonique  ; if 
épousa  la  savante  Novella  (w oy.  Jean 
d’AnDAÉ  ) , et  en  eut  un  fils  ( Gaspard 
Caldcrino)  qui  écrivit  aussi  sur  les 
décrétales,  et  laissa  uu  tiaité  deinier- 
dicto  ecclesiastico.  B.  G. 

CALDERON  ( don  Rodrigue  de), 
comte  d’OIiva , marquis  de  Siète-lgle- 
sias , créature  et  confident  du  duc  de 
l.orme , secrétaire  d’état  sous  Phi- 
lippe III , roi  d’Espagne , naquit  h 
Anvers,  d’un  pauvre  soldat  de  Valla- 
dolid,  qui  y était  en  garnison,  et 
d’une  flamande  nommée  Marie  San- 
delen.  S’étant  fait  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  intelligence  pour  le» 
allaites  et  pour  la  politique,  il  entra 
au  service  du  duc  tic  Lcrme,  dont  il 
devint  le  favori,  avant  même  l’éléva- 
tion de  ce  seigneur  au  ministère.  Cal- 
déron  eut  honte  de  sa  naissance,  et 
renia  son  père;  mais  il  eflàça  bientôt 
sa  faute  en  le  rccevaut  chez  lui , et  en 
le  traitant  avec  beaucoup  d’égards  et 
de  respect.  Le  duc  de  Lerme , étant 
devenu  premier  ministre  , enrichit 
Calderon,  lui  procura  cent  mille  du- 
cats de  rente,  des  titres,  des  hon- 
neurs , et  lui  permit  même  d’aspirer 
à la  grandesse  et  à une  vice-royauté  r 
jamais  le  favori  d’un  autre  favori  n’a- 
vaite'tési  riche  et  si  puissaut.Une  telle 
fortune  excita  l’envie,  que  l'humeur 
hautaine  et’  méprisante  de  Gilderon 
changea  bientôt  ru  haine.  La  disgrâce 
de  son  protecteur,  en  1618,  fut  le 
signal  de  sa  perte.  On  l’accusa  de  con- 
cussion , d’homicide , de  sortilège , ot 
d’avoir  empoisonné  la  reine  Margue- 
rite. Scs  richesses  immenses  étaient 
sou  principal  crime.  Son  procès  traîna 
en  longueur  pendant  deux  ans  et  de- 
mi, pour  entretenir  la  haine  du  peuple 
contre  le  duc  de  Lerme,  et  prévenir  le 
retour  de  la  faveur  de  ce  ministre.  A 
l’avènement  de  Philippe  IV , ce  même 
motif  porta  le  comte  duc  d’Olivarès 
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à sacrifier  Calderon , quoiqu’il  eût  été 
absous  des  crimes  dont  on  l'accusait. 
Il  fut  condamne'  comme  coupable  du 
meurtre  de  deux  gentilshommes  es- 
pagnols, et  décapite'  le  21  octobre 
1 Êb  i , more  Hispanico , c’est-à-dire 
par-devant.  Il  n’y  avait  en  Espague 
que  les  traîtres  qui  fussent  décapites 
par-derrière.  « Calderon  mourut , dit 
» Saavedra  dans  ses  Devises  politi- 
» ques , avec  une  constance  héroïque 
» qui  changea  en  estime  et  en  com- 
v passion,  cette  haine  universelle  que 
sa  fortune  lui  avait  attirée,  b 

B — p et  V — VE. 

CALDERON  DE  LA  BARC*  (doit 
Pedbo  ),  célèbre  auteur  dramatique  es- 
pagnol, naquit  en  1600,  et  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  avant 
l’âge  de  quatorze  ans.  Ayant  achevé 
de  bonne  heure  ses  études , il  s’atta- 
cha à quelques  protecteurs  ; mais  bien- 
tôt , dégoûte  de  la  cour , il  s’engagea 
comme  simple  soldat,  et  fit  quelques 
campagnes  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  tout  en  se  livrant  à son  goût 
pour  la  poésiedramatique.  Philippe  IV, 

{>assionné  pour  le  théâtre , et  qui  avait 
ui-raêmc  composé  quelques  pièces  , 
entendit  parler  de  son  talent , et  crut 
avoir  trouvé  en  lui  l’homme  qu’il  lui 
{allait  pour  dsnncr  le  plus  grand  éclat 
au  théâtre  de  la  cour.  11  l’appela  à 
Madrid  en  i636,  le  fit  chevalier  de 
St.- Jacques,  fournit  à toutes  les  dé- 
penses qu’exigeait  la  pompe  des  repré- 
sentations , et  le  consulta  pour  l’or- 
donnance de  toutes  les  fêtes  et  solen- 
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on  ne  les  a pas  tous , puisqu’on  dit 
qu’il  eu  avait  composé  plus  de  quinze 
cents.  Aucune  nation  n’a  eu  des  écri- 
vains plus  féconds  que  l’Espagne.  Lo- 
pez  de  Vcga  fit,  dit-on,  deux  mille 
deux  ceuts  comedias  ( Voyez  Lofez 
de  Vega).  « Cette  inconcevable  ferli- 
b lité  serait  moins  étonnante,  dit  Lin- 
b guet  dans  son  Théâtre  espagnol , 
b si  leurs  pièces  ( celles  de  Calderou 
b et  de  Lopez  ) ressemblaient  à celles 
b des  Jodelles,  des  Hardis,  faibles  et 
b méprisables  créateurs  de  l’art  drama- 
b tique  parmi  nous,  b Mais,  à travers 
les  défauts  les  plus  extraordinaires, 
brillent  des  traits  d’imagination  et  de 
génie  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Ce- 
pendant Christophe  de  Yhrvez,  et  sur- 
tout Lopez  et  Gilderon  avaient  com- 
mencé, au  temps  de  Cervantes,  à cor- 
rompre le  théâtre.  11  paraît  qu’avant 
eux  , les  pièces  de  Castillejo , de  Juan 
de  la  Cueva , étaient  plus  régulières , 
mais  aussi  plus  dénuées  de  force,  d’es- 
prit et  d’intérêt.  On  vit  alors  les  per- 
sonnages, au  mépris  des  unités  dra- 
matiques, naître,  croître,  vieillir 'et 
mourir  en  trois  journées  ( c’est  le  nom 
qu'on  donne  en  Espagne  à ce  que 
nous  appelons  actes  ) ; passer  de  Ma- 
drid ou  de  Tolède  en  Italie , en  Afri- 
que, au  Pérou.  Le  nombre  des  person- 
uages  mis  en  scène  devint  prodigieux; 
on  le  vit  s’élever  jusqu’à  soixante-dix, 
et  des  comédies  se  terminer  par  uue 

firocession.  Cervantes  voulut  en  vain 
utter  contre  le  torrent.  On  voit,  par 
une  pièce  de  vers  de  Lopez,  traduite 
nités  publiques. On  prétend  que,  peu-,  par  Voltaire , qu’il  connaissait  les  rô- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  il  vinr  gles , et  qu’il  les  sacrifia  au  goût  de  la 
à Paris , où  il  composa  des  vers  à la  multitude.  Calderon  ne  pouvait  guère 


louange  d’Anne  d’Autriche.  En  i65a, 
Cildrron  sc  consacra  à l’Église , et  ob- 
tint un  canonicat  à Tolède;  dès  ce 
moment , il  ne  s’occupa  presque  plus 
du  théâtre  profane , et  mourut  en  1 687. 
Scs  ouyragc*  sont  très  nombreux , et 


les  ignorer  ; mais  il  paraît  ne  les  avoir 
connues  que  pour  les  mépriser.  Il  nen 
fut  pas  moins  regardé  comme  le  dieu 
du  théâtre.  Le  judicieux  auteur  de  la 
Bibliothèque  espagnole  fait  de  Gtlde- 
rou  l’égal  de  Lopez  de  Yoga,  et  dit 
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que  c’était  l’opinion  generale  chez  leurs 
contemporains.  Linguet , dans  son 
Théâtre  espagnol  , n’hésite  pas  h 
mettre  Caldcron  au  premier  rang,  (lai- 
deron u’imita  personne,  a ninguno 
imilo , dit  Emmanuel  de  Guéri  a,  son 
panégyriste  et  son  collaborateur  ; il 
tira  tout  de  son  imagination.  Aussi,  ses 
portraits  sont  sans  vérité,  ses  carac- 
tères fantastiques.  11  peignit  sa  nation 
comme  si  elle  n’eût  etc  composée  que 
de  fous  et  de  chevaliers  errants  ; mais 
il  montra  beaucoup  d’esprit  et  d’in- 
vention, et  son  style  est  tonjqprs  clair 
et  élégant.  Après  lui,  l’Espagne  eut 
des  pièces  plus  régulières , mais  qui 
n’obtinrent  pas  le  même  succès,  (lai- 
deron est  su  périenr , par  les  dénoûtncn  t s 
heureux  de  scs  drames,  à Solis,  à Mo- 
reto,  et  même  à Lopez  de  Vcga.  Néan- 
moins, Linguet  exagère  beaucoup  e-; 
disant  : « Caldcron , génie  singulier  , 
» dont  on  prononcerait  le  nom  avec 
» vénération , s’il  était  né  grec , et  qui 
» aurait  laissé  peu  de  chose  à faire 
» aux  Corneille  et  aux  Racine,  s’il  était 
».  né  Français;  » ce  n’est  là  qu’une 
phrase  de  traducteur  enthousiaste, 
et  de  plus  paradoxal  ; mais  Caideron 
se  fût  placé  peut-être  au  premier  rang 
des  maîtres  de  la  scène , s’il  eût  pu  as- 
sujétir  son  imagination  brillante  aux 

O es  du  goût  et  du  bon  senS-11 
ins  ses  pièces  ni  unité,  ni  con- 
venances. C’est  la  nature  abandonnée 
à elle-même  ; ce  sout  des  romans  sans 
vraisemblance  , des  figures  outrées  , 
des  saillies  bizarres,  toutes  les  extra- 
vagances d’un  théâtre  grossier  et  bar- 
bare,  avec  des  situations  neuves  et  in- 
téressantes, des  traits  brillants , quel- 
quefois sublimes  , uu  fracas  d’action 
ui  ne  permet  pas  à l’attention  de  se 
istraire,  et,  dans  l’intrigue  ^ un  mer- 
veilleux qui  plaît  encore  lorsqu’il  u at- 
tache pas.  Les  pièces  de  Caideron  , 
comme  celles  du  Théâtre  espagnol , 
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sout  toutes  divisées  en  trois  journées 
ou  actes.  Naharro  se  donne  pour  l’in- 
venteur de  cette  division  . que  Lopez 
de  Vcga  attribue  à Virvrz.  Dans  Cal- 
deron  , le  théâtre  change  souvent 
d’une  scène  à l’autre.  Ses  comédies  of- 
frent presque  toujours  le  triomphe  du 
vice,  et  on  ne  peut  lui  appliquer  le 
casligat  riilcmlo  mores.  La  pièce  de 
cet  auteur  la  plus  ccli-brr  en  France 
est  Iléraclius.  On  y voit  «leux  paysans 
bouffons,  comme  dans  nos  mélodra- 
mes ( les  Espagnols  donnent  «ux  bouf- 
fons de  leur  théâtre  le  nom  singulier 
de gracioso).  On  remarque,  dans  l’//é- 
raclius  espagnol,  une  grande  igno- 
rance de  l’histoire  : une  reine  de  Si- 
cile, un  duc  de  Calabre,  du  canon 
et  des  boulets  dans  le  ■j’’.  siècle!  une 
imagination  déréglée,  mais  aussi  des 
traits  admirables  et  des  beautés  subli- 
mes. On  a long-temps  agité  la  «jucs- 
tion  de  savoir  si  Calaeron  imita  I ’//<•'- 
raclius  de  Corneille,  ou  si  Corneille 
imita  V Uéraclius  de  Caideron , com- 
me il  avait  imité  le  Cid  de  Gtiilhem 
de  Castro , et  le  Menteur  de  Lopez  de 
Vega.  Corneille  déclare  que  sa  pièce 
est  « un  original  dont  il  s’est  fait  de- 
puis de  belles  copies,  » et  Voltaire, 
qui  a traduit  littéralement  l’ Uéraclius 
espagnol,  dans  le  dessein  de  le  faire 
trouver  ridicule,  ne  croit  pas  que  Cor- 
neille ait  voulu  désigner  la  pièce  de 
Caideron  comme  une  de  ces  belles  co- 
pies. D’ailleurs , a]oute-t-il,  quoiqu’on 
ne  sache  pas  précisément  en  quelle 
année  parut  la  famosa  comedia,  elle 
est  antérieure  de  près  de  vingt  ans  à 
la  pièce  de  Corneille;  on  la  cite  dans 
des  romances  de  1 64  » , et  X Héraelius 
français  ne  fut  joué  qu’en  1647.  Cal- 
dcron 11’a  donc  pu  imiter  Corneille , et 
d’ailleurs  aucun  écrivain  espagnol  n’i- 
mita jamais  un  auteur  français  avant 
le  règne  de  Philippe  V.  Tel  est  le  rai- 
sonnement de  Voltaire,  et  il  trouve 
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Jjlus  naturel  de  croire  que  Corneille 
ait  tire  un  pou  d’or  du  fumier  de  Cal- 
deron  , que  de  penser  que  Calderon 
ait  déterré  l'or  de  Corneille  pour  le 
changer  en  fumier;  mais  celte  opinion 
peut  être  combattue.  Le  P.  Tournc- 
Inine  avant  entendu  dire  à Fréret  que 
Corneille  avait  imité  Calderon , écrivit 
au  confesseur  de  la  reine  d’Espagne 
pour  le  prier  de  lui  donner  des  éclair- 
cissements à ce  sujet,  et  le  confesseur 
répondit  que  la  pièce  de  Ga'deron  était 
non  seulement  postérieure  a relie  de 
Corneille  , mais  que  l'auteur  espagnol 
lui-même,  étant  en  France,  avait  vu 
représenter  cette  tragédie,  et  en  avait 
transporté  quelques  beaux  endroits 
dans  la  sienne.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
trouve  dans  la  pièce  de  Calderon  le 
sens  de  ces  vers  fameux  de  Corneille  : 

Mon  trâne  eat-il  pour  toi  plus  houleux  qu'un  sup- 
plie* ? 

O malheureux  Pbwai  A trop  lienreut  Maurice! 

Tu  retrouve»  un  fils  pour  mourir  après  lui , 

Je  n'eu  puu  trouver  un  pour  régner  après  moi. 

Enfin , entre  le  raisonnement  de  Vol- 
taire et  Fasscrtion  du  confesseur  de  la 
reine,  l’opinion  est  encore  indécise.  La 
pièce  de  Calderon,  intitulée  ; No  ni 
burins  con  el  nmor , paraît  avoir 
fourni  à Molière  l’idée  des  Femmes 
savantes.  Scarron  a défiguré,  dans  sa 
comédie  de  la  Fausse  apparence , la 
pièce  de  Calderon , qui  a pour  titre  : 
Nunca  la  peor  es  cierlo  ( i ) ; mais 
Scarron,  qui  avait  le  malheur  de  gâter 
tout  ce  qu’il  touchait,  est  bas,  ram- 
pant et  ordurier,  où  Calderon  n’est 
souvent  que  naturel  et  familier.  Le 
fameux  Coliot-d’Herbois  fit  jouer  avec 
un  cerfaiu  succès,  en  1777,  sur  les 
théâtres  de  province,  et  en  1 789 , à 
Paris  , sur  le  Théâtre  français  , le 
Paysan  magistrat , imité  de  la  pièce 
de  Calderon  (2) , intitulée  l 'Alcade 

(«}  Linguet  Ta  traduite  sous  ce  titre:  S « défier 
de/  apparence/ . 

(a)  Collnt  n'a  travaillé  que  d'après  la  traduc’ioa 
dé  Lia  g uct,  qui  a ta  Ulula  celle  pièce  ;I*  vialpunt. 

VI. 
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Ae  Z alamea.  Le  docteur  Emmanuel 
de  Gucrra,  juge  ecclésiastique,  tra- 
vailla avec  Cildcron  à la  plupart  de 
scs  pièces,  et  révisa  son  théâtre  en 
1680.  8un  ami , Juan  de  Vera  Tassis 
y Villarocl,  entreprit,  en  1 685,  mie 
édition  plus  complète  de  toutes  ses 
oeuvres;  i5  vol.  in-4’*.  )•  Son  frère, 
Joseph  Calderon , avait  déjà  donné  uufe 
édition  des  comédies  en  i6jo.  Ses 
œuvres  furent  publiées  avec  l’appro- 
bation d’un  docteur  en  théologie  ; mai» 
un  autre  docteur,  nommé  Cayorcy 
Fonséea  , composa,  à celte  occasion  , 
un  ouvrage  pour  faire  remarquer  l'in- 
suffisance de  cette  approbation  , et 
l’on  dit  qu’après  avoir  lu  le  livre  de 
Fonséea  , les  pieux  magistrats  de  Bur- 
gos  firent  démolir  le  théâtre  de  leur 
ville,  qui  avait  coûté  no, 000  ducats. 
Ou  remarquera,  lion  sans  quelque 
surprise , que  les  deux  premiers  au- 
teurs comiques  espagnols  aient  été 
deux  prêtres,  Calderon  , chanoine  de 
Tolède,  et  Lopez  de  Véga  , chapelain 
et  docteur  eu  théologie.  I,e  théâtre  du 
premier  est  en  quinze  volumes,  et 
celui  du  second  en  Ireute-six  volumes 
in-4°.  Indépendamment  de  ses  quinze 
cents  comédies,  Calderon  avait  fait 
uu  grand  nombre  d’autos  sacro- 
mentales  ( actes  sacramentaux  ) : c’est 
le  nom  que  donnent  les  Espagnols  à 
des  pièces  sau  tes  , qui  sont  pour  eux 
ce  que,  dans  le  16".  siècle , étaient 
en  France  les  mystères , les  actes  des 
saints , et  les  moralités.  L’édition  de 
Véra  Tassis  donne  cent  vingt-sept 
comédies,  et  quatre-vingt-quinze  au- 
tos , mais  il  est  constant  que  plusieurs 
de  ces  pièces  ne  sont  pas  de  Calde- 
ron , qui , s'étiré  du  grand  monde  , et 
insensible  à tonte  gloire  littéraire,  ne 
voulut  prendre  aucune  part  à ces  édi- 
tions. Il  n’attachait  alors  de  prix  qu’a 
ses  autos , et , dans  sa  lettre  au  duc 
de  Véragua  , qui  le  priait  de  lui  en 
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Envoyer  la  liste , il  n’cn  compte  que 
soixante-huit.  On  en  jouait  encore  à 
Madrid  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. I/un  de  ces  autos  de  Caldcron  , 
imprimé  à Valladolid  , sans  date,  est 
intitule':  la  Devocion  de  la  Missa. 
Ou  dilcncffet  uue  messe  sur  le  théâtre, 
et,  pendant  la  messe,  on  livre  bataille  : 
les  acteurs  sont  un  ange , le  diable , 
un  roi  de  Cordouc  maüométan,  une 
vivandière  et  deux  graciosos  , on 
-soldats  boulTons.  La  nièce  est  terminée 
par  le  mariage  de  Ja  vivandière  avec 
ou  gracioso ,ct  parl'ologedcla  tnesse. 
■Eu  Allemagne  , où  les  idées  sur  l’art 
dramatique  se  rapprochent  plus  qu’en 
{•'rance  du  goût  espagnol,  Caldcron 
commence  à jouir  d’une  grande  répu- 
tation. M.  Sehlegcl  a traduit  ses  meil- 
leures pièces,  et  l'ou  vient  de  donner, 
avec  un  grand  succès,  sur  le  théâtre 
de  Weimar , son  Prince  constant,  et 
sa  Hé  est  un  songe.  La  première  de 
t es  pièces , dont  le  héros  est  don  Fer- 
nand, prince  de  Portugal , passe  pour 
«le  chef-d'œuvre  de  Caldcron.  Les  œu- 
vres de  cet  auteur  ont  été  réimprimées 
à Madrid  en  irai)  et  1760,  tovol.iu- 
/l°.Uu  recueil  de  scs  autos  sacramen- 
UtleSn  paru  à Madrid,  en  1759,  Gsol. 
iji-.j°.  (1).  Ses  Lettres  manuscrites 
sont  conservées  dans  les  archives  delà 
maison  de  Caldcron.  Ou  voit  par  le 
fragment  d’une  de  ces  lettres,  public 
récemment  dans  un  journal  espagnol , 
tpte  les  pièces  de  ce  poète  furent  tcl- 
-lemcnt  défigurées , de  son  vivant , par 
1rs  copistes  et  par  les  imprimeurs, 
que  lui-même  11c  les  reconnaissait 
souvent  que  par  le  titre.  — Un  antre 
Calderon  de  ul  B arc  a ( I).  Fernan- 
do ),  de  la  même  famille  , écrivit  sur 
Ja  fidélité  que  les  peuples  doivent  aux 
rois,  et  publia  son  ouvrage  sous  le  litre 

Lin&uet,  qui  publia  eo  i«i  «on  7 liiAlrt  et- 
, (U  4 '°l  T comprit  «il  pirrrs  de 

, cl  irvü  leuieaeal  de  l«up«u  de  V*j«. 
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suivant  : El  sano  consejo  y ef/îcaz 
nùxâio  con  que  loto  vassalo  para 
scr  leal . debe  serbir  à sul  Rey  y 
senor , Madrid , 1715,  in-fol.  A cette 
époqm^  Philippe  V,  dont  le  pègne 
avait  eu  les  aimes  pour  appui,  et 
venait  d’être  consolidé  par  la  paix  , 
avait  besoin  que  ses  nouveaux  sujets 
se  rattachassent!  à lui  parle  sentiment 
de  leurs  devoirs,  et  ces  devoirs,  Gal- 
deron  de  la  Barra  les  lit  connaître  aux 
Espagnols.  — L’Espagne  a eu  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Caldcron.  Nous 
citerons  ici  les  principaux.  — Calde- 
hon  de  Montalva*  , dont  011  a un 
recueil  intitulé  : Comrdias  de  varios 
ingenios , Madrid  , i653 , 5 vol.  in- 
4".  — Calderon  ( I).  Gabriel  Diar 
Varea  ) , évêque  de  Cuba , auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre:  Grandezas 
y maravillas  de  la  inclylay  santa 
ciudad  de  lloma  , Madrid,  1(117,  in- 
fol.  — Calderon  de  Roules  ( jeau  ) , 
publia  le  recueil  des  privilèges  de 
l’ordre  d’Alcaulara  : Privilégia  selec- 
tiora  niilitiieS.  Juliani  de  Pereiro  , 
hodiè  de  A Icautara , à sunanis  pon- 
tifie ibus  coneessa , Madrid  , iCvsq , 
ltiGu, in-fol. — Calderon  { Antoine), 
lié  à Barça,  chanoine  et  professent  de 
théologie  h Salamanque,  fut  chargé 
de  l'éducation  des  infants  d’Espagne , 
nommé  ensuite  à l'évêché  de  Grenade, 
et  mourut  avant  de  prendre  posses- 
sion de  son  diocèse,  le  ia  janvier 
iG54-  H composa  cinq  ouvrages  sur 
l'immaculée  conception , et  5 vol.  iu- 
fol.  sur  l’histoire  de  S.  Jacques  , pa- 
tron et  capitaine-général  des  Esp  ignés, 
MadriJ  , 1GÔ7  et  iG58.  — Calde- 
ron ( Jean  ) , fut  le  premier  éditeur 
des  Fausses  chroniques  de  Flavius- 
I.ucius  Dexter  , de  S.  Bratilion  et 
d’IIélécan.  Ces  ouvrages  supposés, 
qu’on  croit  avoir  été  fabriqués  par 
Jérôme  Romain  de  la  lligoera , e'taut 
tombé*  entre  les  mains  de  Caldcron, 
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i!  ressentit  une  joie  extrême  de  les 
avoir  retrouves,  et  il  les  publia  , de 
bonne  foi,  à Sarragossc  , en  ifiiy, 
in-4  , comme  des  histoires  authen- 
tiques tpii  avaient  été  cachées  au  mou- 
de  savant,  depuis  le  5e.  le  vrt  et  le  y*, 
siècle.  V— ve. 

CALDER  WOOD,  ou  CALDYVOOD 
( David  ),  théologien  écossais  du  cofn- 
inençemcnt  du  1 7'.  siècle.  Destiné  dès 
sa  jeunesse  au  ministère  de  l’Évati- 
gile,  il  se  livra  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  de  succès  à l’étude  de  la  théo- 
logie. Il  fut  nommé,  en  i(io4,  ministre 
dcCrelling,  paroisse  située  dans  le  mi- 
di de  l'Ecosse;  il  y acquit  une  graude 
considération  par  son  savoir  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Le  roi  Jacques 
VI  d’Ecosse  ( Jacques  I".  d’Angle- 
terre), voulant  réduire  l’Église  écos- 
saise à la  conformité  de  l’Église  angli- 
cane, CalderVvood  s’opposa  avec  une 
grande  fermeté  à toutes  les  mesures 
qu’un  voulut  prendre  à cet  égard,  et 
que  soutenait  la  présence  du  roi  lui- 
mêinc. Calderwood  ayant  signé , aiusi 
que  plusieurs  autres  ecclésiastiques, 
une  protestation , fut  cité  à compa- 
raître devaut  une  liante  commission 
présidée  par  le  roi.  Il  déclara  qu’on 
pouvait  attendre  d'eux  obéissance  pas- 
sive aux  ordres  de  la  cour,  mais  nou 
obéissance  active  , c’est-à-dire , qu’ils 
étaient  décidés  à tout  souffrir  et  à ne 
rien  faire.  Après  uu  long  interroga- 
toire, qu’il  soutint  avec  autant  de 
présence  d’esprit  que  de  fermeté,  le 
roi  lui  demanda:  « Si  vous  êtes  inis  eu 
» liberté,  obéirez- vous  ? — J’obéirai , 
«répondit  Calderwood,  ou  je  dirai 
» mes  raisons  pour  ne  pas  obéir.  » Il 
fut  mis  eu  prison,  dépouillé  de  son 
bénéfice,  puis  condamné  au  bannisse- 
ment. Il  paraît  qu’il  avait  déjà  été  em- 
prisonné pour  la  même  cause.  Il  passa 
eu  Hollande,  où  il  publia  eu  iGaô, 
sous  le  nom  d 'Edwardus  Didoçla- 


CAL  5 1 5 

vins,  son  livre  intitulé  : Allare  Da- 
mnscenuin , in- 4"-  > regardé  par  son 
parti  comme  un  ouvrage  capital,  et 
auquel  les  épiscopaux  11’out  jamais  en- 
tièrement répondu.  Cet  ouvrage , de- 
venu fort  rare,  a cté  réimprimé  en 
1708,  sous  ce  titre:  Altare  T)a- 
mascenum,  seu  Ecclesûe  A 11  gli cariai 
jrolitia,  Ecclesûe  Scoticarue  obtrusa. 
à formalistà  tjuodam  delineata , il- 
lustrata  et  ex  a minuta  sub  nomine 
alim  Edward  i Didoctavii , studio  et 
opéra  Davidis  Calderwood , etc,  IL 
produisit  alors  un  grand  effet.  Calder- 
wood y traite  de  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  l'église  anglicane- 
C’est  véritablement  un  corps  de  con- 
troverses sur  les  poiuts  qui  divisent 
en  Angleterre  les  c dvinistes  en  puri- 
tains et  en  anglicans.  Peu  de  temps 
après,  Calderwood  ayant  été  mala- 
de, 011  le  crut  mort , cl  un  nommé  Pa- 
trick 8cot  publia  cil  son  nom  une  ré- 
tractation supposée,  faite  sur  son  lit 
de  mort.  Cette  pièce,  à cc  qu’il  a pré- 
tendu depuis , lui  avait  clé  commandée 
par  le  roi,  qui  en  avait  même  fourni 
les  matériaux.  La  fraude  ayant  été 
bientôt  reconnue,  Scot,  à ce  qu’ou 
assure,  passa  en  Hollande  dans  l’in- 
tention de  sc  défaire  de  Calderwood  ; 
mais  c’est  Calderwood  lui-même  qui 
transmet  ce  fait , et  il  est  permis  ifr: 
n’en  pas  croire  un  homme  de  parti 
persécute.  Scot  ne  trouva  point  Cal- 
denvood  en  Hollande.  Il  était  repassé 
secrètement  en  Écosse,  où  il  demeura 
caché  plusieurs  années.  On  lui  a at- 
tribué plusjuirs  écrits  qui  parurent 
alors  dans  le  sens  du  parti  presbyté- 
rien. Cc  fut  probablement  à cette  épo- 
que qu’il  s’occupa  de  rassemblée  et 
«le  rédiger  les  matériaux  d’une  Histoire 
de  l'Église  d’ Écosse  depuis  la  ré  for- 
mation. Cet  ouvrage,  précédé  d’une 
épUre  au  lecteur , où  Calderwood  rap- 
porte les  principales  circonstances  de 
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sa  vie,  existe  manuscrit,  en  six  vol. 
in-fol.,  à !a  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Glascow.  L’auteur  en  fît  im- 
primer, en  i Cm  H,  un  extrait  eu  trois 
volumes,  sous  le  titre  de  f'é ri  table 
Histoire  de  l’Eglise  d’Ecosse.  L’ou- 
vrage est  estimé.  Caidenvood  mourut 
sons  le  règne  de  Charles  1".  X — s. 

CAI.  DIE  RA , ou  CA  LD E 1(1  A 
( Jeah),  d’une  ancienue  famille,  pro- 
fesseur de  médecine  à Padoue,  était 
natif  de  Venise,  et  vivait  au  i5°.  siè- 
cle. Les  circonstances  de  sa  vie  ne 
nous  sont  point  connues.  On  sait  seu- 
lement qn  apres  avoir  long  - temps 
étudié  la  médecine  et  la  philosophie, 
il  obtint  une  chaire  à Padoue  en  1 4'.»4  > 
qu'il  se  retira  depuis  dans  sa  patrie  , 
où  il  mourut  dans  un  âge  lbrt  avancé, 
vers  1474  > s’d  faut  en  croire  le  P. 
Jean  de’  Agosliui.  Il  avait  été  marié, 
et,  entre  autres  enfants,  il  eut  une 
fille  nommée  Catlaruzza,  ou  Cathe- 
rine , non  moins  savante  que  son 
père,  et  qui  composa  un  Traité  De 
huidibus  sanctorum.  Il  ne  paraît  pas 
que  cette  production  ait  clé  publiée. 
Antoine  Yinciguerra , qui  a dédié  à 
Caldicra  la  troisième  de  scs  satires , 
loue  beaucoup  le  mérite  de  cette  dame , 
dont  il  déplore  la  perte  récente.  I.c 
scid  ouvrage  imprimé  de  Caldicra 
est  un  livre  singulier  et  rare , mais 
dont  l’exécution  typographique  est 
peu  soignée  ; il  est  intitulé  : Con- 
cordantiæ  poëtarum  , philosopho- 
rum  et  theolugoruni , J.  Ceddcria 
phrsico  aulhore  , opus  verè  a li- 
re um  , Venise,  1 547 » L’édi- 

teur fut  Michel- Ange  Rioudo,  doc- 
teur en  médecine.  Ce  livre , que  Cal- 
dicra avait  coinjiosé  pour  sa  fille,  est 
un  vrai  Traité  de  théologie  mysti- 
que. L’auteur  y rapporte  aux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  tontes 
les  fables  grerques  et  romaines.  C’est 
ainsi  que,  cluis  le  mythe  des  noces 
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de  The'tis  et  Pelée,  Protée  , suivant 
lui  , est  Dieu  le  père  ; Jupiter,  le 
Christ;  Pelée,  le  peuple  chrétien; 
Tliétis  , l’Église  romaine  ; Pallas  , 
Vénus  et  Junon  , les  trois  Vertus 
théologales,  à savoir  Junon  , la  Foi, 
Pallas  , l’Espérance  , et  Vénus , la 
Charité;  la  Discorde  est  le  Diable,  et! 
le  berger  Paris,  S.  Paul.  Ce  livre  est 
imprimé  cum  privilegio  illustriss. 
Sert.  Eeneliarum  indecennium.  Cal- 
diera  a laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits  , dont  quelques- 
uns  se  conservaient  à Venise  dans  la 
bibliothèque  Sagrcdo  , d’où  ils  ont 
passé  à celle  d’Apostolo  Zeno  : ce 
sont  des  discours,  des  traités  d’au  ro- 
logic , de  morale  et  de  politique , etc. 
Philippcde  Rrmini , dans  «on  Banquet 
de  la  pauvreté , donne  beaucoup  d'élo* 
ges  à Caldicra , qu’il  fait  un  des  trois  in- 
terlocuteurs de  ses  symposiaques  , 
sous  le  nom  d ' Ipocratide.  Les  deux 
autres  sont  André  Contrario  , qu’il 
appelle  il  Tibwtino,  et  Aréophile  , 
l’auteur  lui-même.  Z. 

CALDORA  (Jacques),  condottiere, 
né  dans  le  royaume  de  Naples , avait 
servi  avec  distinction  sous  Ladislas, 
mais  ce  fut  surtout  pendant  le  règne 
de  Jeanne  11 , rt  après  sa  mort,  qu’il 
se  fit  un  grand  nom  et  qu’il  jouit 
d’un  grand  crédit.  La  reine,  jalouse 
de  Sforza  et  de  Braccio  de  Montone, 
élevait  Caldora  pour  l’opposer  à l’un 
et  à l’autre.  Quoiqu’il  fut  bien  infé- 
rieur en  talents  ù ces  deux  généraux , 
son  habileté  lui  méritait  encore  un 
rang  distingué,  et  il  avait  comme  eux 
le  talent  de  s’assurer  l’affection  de» 
troupes.  L’inconstance  avec  laquelle 
il  changea  plusieurs  fois  de  parti , et 
son  extrême  avarice  qui  lui  fakait  ton- 
jours  préférer  un  gain  immédiat  à 
toute  considération  de  gloire  et  d’hon- 
neur , nuisirent  à son  avancement. 
Après  la  mort  deSforza , il  fut  envoyé 
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«outre  Braccio,  et  il  remporta  sur  lui , 
le  a juin  1 4^4  . la  grande  vi  luire  de 
l’Aquiia,  oùce  general  fut  tué.  Caldora 
fut  riisui^Akvc  à de  plus  hautes  di- 
gnités. Il  unît  sa  famille,  par  un  double 
mariage , à celle  de  Scr  Gianni  Carac- 
cioli,  le  favori  de  la  reine.  Ce  dernier 
fut  tué  au  milieu  des  fêtes  qu’il  donnait 
pour  les  noces  de  sou  (ils.  Apres  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  Caldora  em- 
brassa le  parti  de  René  d'Anjou , et 
fut  nomme  par  lui  grand  connétable 
du  royaume.  11  mourut  subitement  le 
i5  octobre  1 47>q,  lorsque  René  at- 
tendait de  lui  les  plu|  grands  services. 
Son  fils  Antoine  fut  arrêté  par  ordre 
du  roi  français , mais  ses  soldats  le  dé- 
livrèrent; alors, il  abandonna  le  parti 
d'Anjou,  et , avec  toute  sou  armée  , il 
passa  au  service  d’Alphonse,  qui  bien- 
tôt devint  maître  absolu  du  royaume. 

S.  S— i. 

CVr.DWAT.Tj , ou  CH  VLDWELL 
(Richard  ),  médecin  anglais  , né  dans 
le  comté  de  Stafford,  en  1 5 13,  nu  des 
élèves  les  plus  distingués  de  la  facul- 
té du  Cli iis t eu  i5  J7,  reçu  docteur 
en  cette  faculté , Tait  ensuite  censeur 
du  collège  des  médecins  à Londres , 
en  1 570,  nommé  président  de  ce  col- 
lege, et  mort  eu  i585,  jouit  d’une 
très  grande  réputation  pendant  sa  vie. 
Ou  dit  qu’il  a traduit  rn  anglais  un  ou- 
vrage de  chirurgie  d’Horalius  More , 
de  Florence,  ayant  pour  titre:  Ta- 
bles de  chirurgie,  imprimé  à Lon- 
dres en  1 585  : mais  il  mérite  surtout 
d’être  cité  pour  avoir  fondé  dans  le 
collège  de  médecine  de  Londres  une 
chaire  de  chirurgie.  C.  et  A. 

CALEB,  de  la  tribu  de  Juda,  fils 
de  Jépboné , naquit  l'an  1 53o  av, 
J.-C.  Il  fut  envoyé  avec  Josué  et  dix 
autres  députés  choisis  dans  les  douze 
tribus  d’Israël,  pour  reconnaître  la 
terre  de  Chanaan.  Quarante-cinq  ans 
après,  lorsque  Josué  Taisait  la  cou- 
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Ïuèle  de  ce  pays,  Caleb,  alors  âgé 
e quatre-vingt-cinq  ans , rappela  aux 
israclites  la  promesse  du  Seigneur,  de 
lui  donner  b possession  de  la  terre 
qu’il  avait  visitée.  Il  demanda  et  ob- 
tint en  partage  la  ville  d’Hébron  , oit 
habitaient  les  géants  d’Enacim.  11  as- 
siégea cette  ville,  l’emporta,  et  tua 
trois  géants , nommés  Sésaï,  Tholmai 
et  Ahïnum.  Il  marcha  eusuitc  contre 
la  ville  de  Dabir,  qu’on  appelait  aussi 
Carialh-Sepher , c'est-à-dire,  1a  cité 
des  lettres,  parce  que  les  Philistin# 
elles  Chauauéens  y avaient  établi  une 
espece  d’académie  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse.  La  résistance  des  habi- 
tants fut  si  opiniâtre,  que  Caleb,  ne 
pouvant  les  soumettre , offrit  sa  fille 
Axa  pour  épouse  à celui  de  sa  tribu 
qui,  le  premier,  monterait  sur  les 
remparts  de  Dabir.  Olhonicl,  fils  de  * 
sou  frère  , remporta  ce  prix  de  la  va- 
leur. Caleb  mourut  à l'âge  de  cent 
quatorze  ans,  vers  Fan  rj  16  avant 
J.-C..  Le  premier  livre  des  Parali - 
pomènes  lui  donne  trois  enfants, Hir, 
Ela  et  Naham.  V — vu. 

C.VLED.  V.  Khaleb. 
CALENDARIO  ( Phimppe  ),  ar- 
chitecte et  sculpteur,  italien , floris- 
sait  à Venise  en  1 354-  La  républi- 
que le  chargea  de  construire  ces  su- 
perbes portiques , soutenus  de  colon- 
nes de  marbre,  qni  décorent  la  vaste 
enceinte  de  la  place  Saiut-Marc,  et 
sur  lesquels  s’élèvent  des  bâtiments 
uniformes  ornés  de  bas-reliefs  et  de 
riches  pe  intures.  Ce  grand  ouvrage  fut 

Sénéralcment  admiré.  La  république 
écerua  de  grands  biens  à Far.  Iiitecte. 
et  le  doge  même  Fhonora  de  son  al- 
liance. On  voit  à Venise  d’autres  ou- 
vrages de  Calendario.  V— -vb, 

CaI.ENTYN  ( Pierre  ),  auteur  dit 
16*.  siècle,  natif,  ou  tout  au  moins 
habitant  de  Louvain , mort  Vers  1 565, 
a donné  une  édition  en  flamand  de 
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l'ouvrage  de  PaschasiuS  , intitulé  : 
Méthode  pour  faire  un  pèlerinage 
spirituel  dans  la  Terre-Sainte , avec 
Une  indication  exacte  delà  situation 
des  lieux  saints,  Louvain,  |565, 
in- 1 u.  Paschasius  ( né  à Bruxelles  dans 
le  1 5'.  siècle,  mort  après  1 55a  ) , u’a- 
vait  jamais  rais  le  pied  dans  la  Terre- 
Sainte,  quoi  qu’en  dise  Adriehomitts , 
et  ce  n’est  pas  une  relation  de  son 
voyage  qu’il  nous  a donnée,  mais  un 
livre  de  dévotion.  Il  suppose  un  pèle- 
rin qui , ne  pouvant  se  rendre  person- 
nellement à Jérusalem  , veut  du  moins 
y aller  en  esprit.  La  route  et  le  retour 
sont  divisés  en  autant  de  stations  qu'il 
y a de  jours  dans  l’année.  Le  voya- 
geur imaginaire  , jiarli  de  Tirlemont, 
arrive  en  cent  vingt-cinq  jours  à la 
Terre-Sainte , et  est  rendu  à Tirlc- 
mont  Ic5i  décembre.  On  a deCalcn- 
tvn  : 1.  yia  erneis  à doinn  Pilati  us- 
fjuc  ad  montem  Calvariæ , Louvain, 
i5G8;  ce  pourrait  bien  aussi  être  un 
voyage  imaginaire  ; Jl.  les  Sept  heu- 
res de  lu  sagesse  étemelle , compo- 
sées , il  y a plus  de  deux  cents  ans , 
par  Henri  Suzo,  nouvellement  tra- 
duites en  Jlnmand,  Louvain , 1 5^3 , 
in- fa  ; 111.  Petite  crèche  pour  rece- 
voir T Enfant-Jésus  , imprimé  à la 
suite  du  Lit  jonché  de  fleurs  , de  V. 
Hensbrrch,  en  (braaud,  Louvain, 
iG49,  in-i6.  A.  B — t. 

CALÉMJS  ( Q.  Fusrns),  tribun 
du  peuple  à Rome,  l’an  Gi  av.  J.-C. , 
embrassa  le  parti  de  César,  fit  la 
guerre  aux  lieutenants  de  Poinpce , et 
voulut  pénétrer  dans  le  Péloponnèse; 
mais  l’isthme  avant  été  muré  par  les 
soins  de  Rulilius  Lupus  , Gdénus  alla 
mettre  le  siège  devaut  Athènes,  et 
s’empara  d’abord  du  Pyréc,  dont 
Sylla  avait  ruiné  les  fortifications.  La 
ville  résista.  Les  Athéniens , qui  sui- 
vaient le  parti  de  Pompée,  ne  se  ren- 
dirent qu’après  avoir  reçu  la  nouvelle 
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de  la  Bataille  de  Pharsale.  Ils  envoyé»- 
rent  alors  des  députés  h César,  qui 
leur  fit  grâce  en  disant:  « Faudra-t-il 
» donc  toujours  que,  ilijUes  de  périr 
» par  vous-mêmes,  vous  ’di  vier.  votre 
» salut  à la  gloire  de  vos  aucêtres!  » 
Mégare,  loin  d'implorer  la  clémence 
du  vainqueur,  osa  soutenir  un  siège 
coutreCalénus.  Apres  une  assez  longue 
résistance,  près  de  succomber,  les  ha- 
bitants s’avisèrent  de  lâfhcr  contre  les 
assiégeants  des  lions  qucCassius  avait 
déposés  dans  leur  ville , et  qui  devaient 
cire  envoyés  à Rome  pour  les  jeux  de 
son  édilité;  mais  ces  animaux  se  je- 
tant sur  les  Mégaréens  eux-mêmes , 
en  déchirèrent  plusieurs.  La  ville  ou- 
vrit scs  portes,  et  les  vaiiiçus  furent 
réduits  en  esclavage.  Cependant  Cale- 
nus  1rs  vendit  pour  un  prix  très  mo- 
dique, afin  qu’ils  pussent  facilement 
se  racheter.  La  victoire  de  Pharsale 
lui  ayant  ouvert  le  Péloponnèse,  il 
marcha  vers  Patras  , où  Caton  s’était 
réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  flotte  de  Pompée.  Caton  se  retira  , 
et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à César. 
Pour  prix  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus, (].  FusiusCalémis  fut  fait  consul 
l’an  47  av.  J.-C.  Après  la  mort  de  Cé- 
sar, Calerais  suivit  le  parti  de  Marc- 
Autoinc.  \arnm,  le  plus  savant  des 
Romains , qui  s’était  distingué  dans 
les  armes  comme  dans  les  lettres, 
devint  odieux  aux  triumvirs.  11  avait 
été  partisan  de  Pompée,  et  Marc-An- 
toioe,  du  vivant  même  de  César,  s’é- 
tait emparé  tftinè  partie  de  ses  hirns. 
Yarron  fut  inscrit  sur  les  listes  fatales. 
Scs  amis  sc  disputèrent  l'honneur  de 
le  recueillir  dans  sa  disgrâce , et  Ca- 
léiius  obtint  la  préférence.  1!  le  cacha 
dans  une  maison  de  campagne  on 
Marc-Antoine  allait  Souvent,  sans  sc 
douter  qu’un  proscrit  de  ccttc  impor- 
tauce  logeât  avec  lui  sous  le  même 
toit.  Lorsqu'Octavc  acheva  de  ruiucr 
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lf  parti  de  Marc-Antoine , Galènus  se 
trouvait  dn  côté  des  Alpes  avec  une 
armée  forte  de  plusieurs  légions.  11 
mourut  à cette  époque,  et  sou  fils  re- 
mit lui-même  à Octave  ces  légions  pri- 
vées de  leur  commandant.  { V.  César, 
De  belL  Gall,,  liv.  VIII,  et  De  bell. 
civil.,  livre  III.)  Y — vk. 

CALÉMJS.  y.  Kaiilk. 

CALENZIO  ( Elisée  ),  en  latin, 
Flisius  Calenlius , uc  dans  la  Pouilie, 
fut  compte  parmi  1rs  bous  poètes  lalius 
du  i5'J.  siècle.  Lié  d’amitié  avec.  Pon- 
tons, l’Altiiio  et  Saunazar,  il  joignit 
à la  |K»ésic  des  études  philosophiques. 

Il  fut  nommé  précepteur  du  prince 
Frédéric,  fils  de  Ferdinand  II  , roi 
«le  ÎNnpIcs , et  lui  douna  d'excellents 
principes  de  politique  et  de  morale. 

Il  mourut  vers  l’an  i5o5,  en  recom- 
mandant à son  frère  Lucio  Caleuzio 
«le  placer  sur  son  tombeau  l’épitaphe 
qu'il  s’était  composée  lui-mcmc.  Ses 
ouvrages  latins  furent  publics  à Ro- 
me eu  i5o3,  iii-fol.,  l’année  nu’rac  de 
sa  mort,  et  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fuis  ; ilscoutieimcntdes  élégies, 
des  epigrammes  , des  épitres,  l'appa- 
rition d’Hector,  la  satire  contre  les 
poètes , etc.;  l’édition  originale  est  la 
plus  recherchée , parce  qu’elle  con- 
tient plusieurs  pièces  trop  libres , qui 
ont  été  supprimées  djns  les  réimpres- 
sions. Dans  un  Recueil  de  Fables 
choisies  de  Lu  Fontaine , mises  en 
vers  latins  et  publiées  à Rouen  par 
l'abbé  Saas  en  1^38  ( 1 vol.  in-  i a ), 
on  trouve  le  Combat  des  rats  et  des 
grenouilles  , imité  du  poème  de  la 
Batrachomyomachie  d’Homère,  par 
Caleuzio, qui  le  composa  étant  à peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  le  termina  en 
sept  jours.  Ce  poète  était  doué  de  plu- 
sieurs belles  qualités,  «nais  sa  passion 
déréglée  pour  les  femmes,  à laquelle 
il  sacrifiait  tout,  le  fit  toujours  vivre 
d'une  manière  voisine  du  besoin.  R.G. 
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CALEPINO,  ou  DA’  CALEPIO 
( Ambroise  ),  naquit  à Bcrgamc  le  6 
juin  «435.  Son  père  , le  comte  Trus- 
sardo , était  issu  de  l’ancienne  famille 
des  comtes  de  Calcpio.  Ambroise  en- 
tra ea  1 45 1 dans  l’ordre  des  angus- 
tms.  11  se  rendit  célèbre  par  son 
grand  Dictionnaire  des  langues  la- 
tine, itali  enne, etc., connusouslc nom 
de  Calepin  ( 1 ) , qu’il  publia  pour  la 
pre  mière  foi,,  à Reggio  ( 1 5oî,  in-fol.), 
et  depuis  en  1 5o5  et  1 5o«).Toutc  sa  vie 
fut  consacrée  à celte  grande  entreprise; 
ii  ne  laissa  passer  auc  un  jour  sans  re- 
voir son  travail,  sans  l’accroître  et  le 
cori  iger.  Calcpino , parvenu  à une  ex- 
trême vieillesse,  devint  aveugle  sur 
la  fin  de  scs  jours,  et  mourut  le  5o 
novembre  1 5i  1.  Les  diverses  éditions 
de  sou  dictionnaire  en  prouve  nt  assez 
le  succès  i't  le  mérite.  11  eu  a été  de  ce 
livre  commedu  Dictionnaire  de  Morô- 
ri,  et  comme  de  la  plupart  de  ceux  de 
ce  genre.  L’auteur  l’avait  public  en  11» 
volume  assez  mince  ; depu  is  ce  temps, 
il  a clé  bien  augmenté,  en  passant  par 
les  mains  de  Passerai,  delà  Ccrua, 
de  Laurent  Chifilet  et  d’autres  compi- 
lateurs. En  convenant  des  défauts  qui 
devenaient  inséparables  d’une  pareille 
entreprise,  on  doit  rendre  justice  à la 
vaste  érudition  de  Calcpino  et  à ses 
connaissances  dans  les  langues  latine, 
grecque  . hébraïque  , dont  ii  avait  fait 
une  profonde  étude.  L’édition  la  plus 
complète  de  ce  dictionnaire  est  celle 
de  Bâle,  »5<)0,  ou  ><.>27,  in-fol., 
elle  est  en  onze  langues , y compris  le 
polonais  et  le  hongrois.  On  estime 
aussi  celle  «le  Lyon  , 1 586 , 1 vol.  in- 
fol.,  qui  est  en  dix  langues  , et  ecUa 
de  Lyon,  1681,  a vol.  in-fol.,  en 

(»A  mot  calepin  «1  pa&n*  ilani  noire  l>ii*n«*, 
pnur  exprimer  nn  recueil  «le  noie*  et  dV\  Irait*, 
teinoiu  ce*  ver*  de  JL-îlcau,  ul.  1 : 

Que  Jnijntn  riverfei 

Qui  de  *r»  mrnn» , rfcrtli  per  alplw»!i*-t  , 

l'ewi  fournir  *n*m*nt  ua  mlrpin  c*n  plrfc 
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huit  langues  ; celle-ci  «fiait  déjà  la 
dix  - neuvième  édition.  Facciolati  en 
donna  une , aussi  en  huit  langues  , 
Padouc,  1^58,  h vol*  in-fol.  L'édi- 
tion la  plus  récente  est  en  sept  lan- 
gues, Padoue,  177a,  a vol.  in-fol. 
La  plus  commode  est  l’abrégé  donné 
par  Passerat  eu  huit  langues,  Leyde, 
i654 , a tom. , ou  1 vol.  in-4’. 

R.  G. 

CALIARl  (Paul!, dit  Paul  Véno- 
nr se , peintre  de  Vérone,  naquit  en 
i53o,  suivant  Ridolû,  et  en  i5a8, 
suivant  un  nécrulogc  cité  par  Zannett', 
Son  père,  qui  était  sculpteur,  voulut 
lui  faire  embrasser  sa  pi  ofession.  Un 
lui  apprit  à dessiner  et  à modeler  en 
terre,  mais  il  aima  mieux  s'adonnera 
la  peinture  : alors  son  père  l’envoya 
étudier  chez  Badile,  son  oncle,  célèbre 
pour  avoir  présenté  le  premier  des 
tableaux  réguliers , où  il  s’était  affran- 
chi du  vieux  style,  connu  sous  le  nom 
d’ ancienne  manière.  Paul  fit  bientôt 
des  progrès  rapides , mais  l’école  vé- 
ronaise  comptant  déjà  d’illustres  ar- 
tistes, tels  que  Forbh  ini , Giulfino  , 
Ligozzi,  Brusasorci  et  Faiinato,  il 
eut  peu  de  réputation  dans  ses  pre- 
mières années.  Il  gagna  cependant  un 
prix  à un  eoneouis  de  peinture  à Man- 
toue.  I.e  public  de  Vérone  ne  lui  étant 
pas  favorable,  Paul  partit  pour  Vi- 
cence,  ensuite  il  se  rendit  à Venise. 
Le  talent  de  ce  maître  avait  quelque 
chose  de  noble  et  d’élevé  ; qui  ne  pou- 
vait être  dignement  inspiré  «juc  dans 
une  ville  aussi  belle,  aussi  féconde  en 
grands  hommes  et  en  grands  souve- 
nirs. Il  chercha  «l’abord  à marcher 
sur  les  traces  du  Titien  et  du  Tinlo- 
rrt,  mais,  en  même  temps,  il  parut 
s’étudier  à les  surpasser  par  une  élc- 

5a n ce  plus  recherchée  d uue  variété 
'ornements  plus  aboudante.  On  re- 
connut bientôt  à ses  ouvrages  que 
Ptul  avait  ctndic  les  plâtres  moulés 
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sur  les  statues  antiques,  les  gravures 
à l’eau  forte  du  Parmesan,  et  celles 
d’Albert  Durer.  Il  faut  cependant  con- 
venir que,  dans  ses  premières  corn  po- 
sitions d’une  grande  dimension  qui 
sont  à St.- Sébastien  de  Venise,  son 
pinceau  est  encore  timide  ; plus  tard , 
une  de  ses  fresques,  représentant  dans 
la  meme  église  l' Histoire  d'F.sther, 
commença  à exciter  l’admiration  pu- 
blique , et  le  sénat  crut  devoir  con- 
fier à ce  maître  d’importants  travaux. 
Paul  eut  le  désir  d'aller  à Rome  ; il 
y fut  conduit  par  l’ambassadeur  de 
Venise,  Grimani,  et  y vit  avec  en- 
thousiasme les  beaux  modèles  laissés 
par  Raphaël  et  par  Michel  Ange.  A 
son  retour,  il  peignit  sa  belle  Apo- 
théose de  Fenise.  Toutefois  ce  travail 
ne  fit  pas  autant  d'honneur  à Paul  que 
les  différentes  Cènes  ( ou  repas  ) qu’on 
doit  à son  pinceau,  et  qu’il  a répétées 
plus  de  dix  fois.  Il  y en  a a Venise  au 
moins  six  dans  différents  réfectoires 
de  teligieux  ; la  plus  célèbre  est  celle 
qu’on  appelle  les  Noces  de  Caria. 
Elle  fut  faite  pour  le  réfectoire  de  St.- 
Georges-Majcur , du  palais  de  St.- 
Mare;  elle  est  aujourd’hui  au  musée 
Napoléon.  On  a fait  un  grand  nombre 
de  copies  de  cette  composition.  Elle 
contient  au  moins  cent  trente  figures, 
des  portraits  de  princes  et  d'hommes 
illustres  du  temps.  On  ne  paya  ce 
tableau  que  4°°  fr.  de  uotre  mon- 
naie. Taillasson,  après  avoir  fait  un 
bel  éloge  de  ce  tableau , ajoute  des 
réflexions  critiques  très  judicieuses  : 
« Quoi  de  plus  invraisemblable  en  effet 
» que  de  voir  toutrla  pompe  asiatique 
» déployée  aux  noces  d’un  simple  par- 
» liculierde  la  Galiiée!  Quelle  incousé- 
v quence  dans  ces  costumes  de  tous  les 
» pays!  Quel  singulier  assemblage  que 
» celui  de  Jésus-Christ , de  la  Vierge  , 
» des  apôtres  placés  à côté  des  poètes, 
» des  moines,  des  musiciens  du  temps 
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• de  Pan!  Véronèse!  » Nous  voyons  an 
musée  Napoléon  un  autre  tableau  de 
Paul  qui  est  aussi  d’une  grande  dimen- 
sion. Il  représente  le  Hep  as  de  Jésus- 
Christ  chez  Simon.  I/>uis  XIV  fit 
detmuder  ce  tableau  aux  serviles  de 
V cuise , et , sur  leur  refus  de  s’en  des- 
saisir, la  république  le  fit  enlever 

£our  en  faire  présent  au  monarque. 

'attitude  de  Jésus-Christ  est,  au  pre- 
mier coup-d’œil , pleine  de  noblesse  ; 
mais,  en  l’étudiant  avec  quelqu’aiten- 
lion,  ou  y découvre  de  la  fierté.  On 
voit  que  l’hommage  de  la  pécheresse 
qui  a parfumé  les  pieds  de  l'homme 
I)iiu  excite  chez  lui  un  mouvement 
d’orgueil  peut-être  trop  prononcé.  On 
observe  aussi  avec  peine  que  le  per- 
sonnage principal  est  dans  un  coin  du 
tableau,  et  que  le  blanc,  des  nappes 
romincucc  à se  confondre  trop  avec 
l’architecture  du  fond.  Dans  ses  Pèle- 
rins d'Emmaüs,  qui  sont  à la  même 
galerie,  Paul  Véronèse  blesse  tontes  les 
unités  de  temps,  de  lieu  et  d’action. 
Perrault  ( Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes)  établit  des  principes  qui 
condamnent  cette  composition.  «Un  ta- 
vblcau,  dit  Perrault,  est  un  poème  muet, 
» où  l’unité  de  lieu,  de  temps  et  d’action 
i>  doit  être  encore  plus  religieusement 
v observée quedans  un  poëmc  vérita- 
» blc,  parce  que  le  lieu  y est  immuable, 
» le  temps  indivisible,  et  l’action  mo- 
» me  u ta  née.  » Mais , à côté  de  tons  ces 
défauts  de  Paul , que  de  beautés  ! que 
d’esprit  dans  les  physionomies  ! que 
de  noblesse  dans  les  portraits,  et  de 
justesse  dans  la  couleur  ! Le  musée  , 
indépendamment  des  tableaux  que 
nous  venons  de  citer,  en  a treize  au- 
tres de  ce  maître , parmi  lesquels  quel- 
ques-uns ont  beaucoup  de  mérite.  Le 
climat  de  Vérone  étant  plus  favorable 
à la  conservation  des  peintures,  c’est 
dans  cette  tulle  que  se  trouvent  les 
ouvrages  de  Caliari  qui  ont  le  moins 
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souffert  des  injures  du  temps. Ceux  qui 
restent  à Venise  ont  été  en  partie 
restaurés.  L’airdc  Venise  détruit  faci- 
lement les  fresques,  Paul  cul  pour 
élèves  Charles  et  (iabrtel  scs  fils , et 
Benoit  son  frère,  dont  nous  allons  par- 
ler, Michel  Parrasio  , Naudi , Maffi  i 
Vérona,  François  Monteoetzauo.  Il 
avait  une  imagination  d'une  fécondité 
admirable  , des  idées  neuves  et  pi- 
quantes; mais,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  ne  respecta  pas  assez  certaines 
convenances  dont  un  maître  ne  doit 
jamais  s’écailcr.  Il  ne  voulut  jamais 
s’asservir  aux  lois  de  la  chronologie  , 
et,  en  cela,  scs  ouvrages  méritent  de 
graves  reproches,  lie  caractère  de 
Paul  était  doux  , aimable  et  libéral. 
On  l’accueillit  un  jour  avec  bonté  dans 
une  Pilla  près  de  Venise;  en  partant, 
il  laissa  un  tableau  représentant  la 
Famille  de  Darius , et  cet  ouvrage , 
quoique  fait  à la  hâte,  était  plein  de 
charme  et  de  talent.  P.iul  Véronèse 
mourut  en  1 588.  Scs  productions  sont 
d’autant  plus  précieuses,  que, depuis 
la  mort  de  ce  maître , aucun  autre  u’a 
peint  avec  autant  de  facilité  , sans 
éviter , comme  lui,  le  reproche  d’avoir 
composé  trop  d’ouvrages.  On  estime 
les  dessins  de  Paul,  qui  sont,  eu  géné- 
ral, arrêtés  à la  plume  et  lavés  au 
bistre.  Ils  sont  souvent  sur  papier  très 
fiu , collé  sur  un  papier  plus  épais 
et  d’une  nuance  differente , et  quelque- 
fois signés  d’un  P et  d’un  V.  A — n. 

CA  IM  A Kl  (Benoit),  peintre, 
frère  de  Paul,  naquit  en  i558.  11 
vécut  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  son  frcrc,  l’aida  en  ce  qui  con- 
cernait les  ornements  , la  perspective , 
l’architecture , et  ne  refusa  jamais  scs 
conseils  à scs  deux  neveux,  Charles 
et  Gabriel.  Il  s’occupa  aussi  de  sculp- 
ture; mais  scs  ouvrages  en  ce  genry 
sont  médiocres.  Benoît  eut  peu  d’m- 
veutiou  ; dans  ce  qu’il  fit  de  lui-même, 
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on  reconnaît  un  imitateur  de  Paul;  On  de  son  père.  Ce  maître  manque  air 
lui  attribue  mie  Sle.  Agathe,  où  l’un  musée.  — Caliari  ( Gabriel  ),  soir 
trouve  de  l’élévation  et  de  la  vérité;  frère,  naquit  en  i568.  Il  travailla 
niais  clic  a etc  gravée  sous  le  nom  de  d’abord  ans  mêmes  tableaux  que 
Paul,  ce  qui  peut  faire  croire  qu’elle  Charles.  On  eu  connaît  qui  portent 
appartient  à ce  dernier.  Ridolfi  et  cette  signature  : Heredes  Pauli  C a- 
Boschini  estiment  beaucoup  les  bis-  liari  Peronensis  fecerunt.  Ces  ta- 
toircs  romaines  et  1rs  sujets  mytholo-  bleaux  sont  du  nombre  de  ceux  que 


giqucs  peints  à fresque  par  Benoît, 
dans  la  cour  des  Mucenighi.Cc  maître 
mourut  à Vérone  en  i5g8,  deux  ans 
après  sou  neveu  Charles,  qu’il  aimait 
avec  la  plus  vive  tendresse.  A — p. 

CALIARI  (Chaules),  peintre, 
connu  sous  le  nom  de  Carletlo  , 
fils  aîné  de  Paul,  avait  reçu  de  la 
nature  un  caractère  docile  et  appli- 
qué. Il  faisait  les  délices  de  son  père, 
et  jl  imitait  son  style  avec  succès. 
Paul  désirait  que  sou  fils  le  surpas- 
sât, et  le  disait  publiquement.  Il  ne 
voulait  pas  que,  travaillant  d'après  un 
seul  modèle,  il  finît  par  être  un  copiste. 
11  l’envoya  donc  à l'école  de  Jacques 
Passa n , persuadé  que  la  force  de  ce- 
lui-ci, jointe  au  goût  dont  il  lui  avait 
donué  des  leçons,  formerait  clitîCar- 
lctto  une  manière  originale  plus  sa- 
vante. En  effet,  Carlclto,  qui  perdit 
son  père  a l'âge  de  dix -huit  ans, 
avait  déjà  un  talent  assez  marque 
pour  achever  ses  ouvrages  , et  oser 
perfectionner  reux  que  Paul  n’avait 
pas  finis.  Le  musée  de  Florence  pos- 
sède un  tableau  rrpre’sentaut  Ste.  Ca- 
therine. On  y voit  le  nom  du  fils, 
mais  on  y reconnaît  toute  la  grâce  du 
père.  Carletlo  mourut  en  i jq6  , à 
vipgt-six  ans,  suivant  Ridolfi,  et  à 
vingt-quatre  ans , suivant  Zannctti. 
Cet  artiste  eût  peut-être  sut  passe'  en 
quelques  points  Paul  Yéronèsc  lui- 
même  , si  l’ardeur  de  l’étude  n’eût  pas 
abrège"  ses  jours.  Il  a compose  un  ta- 
bleau représentant  S.  Augustin.  On 
V remarque  le  mélange  des  deux  me- 
rites  de  l’école  du  B.is.sau  et  de  celle 


Caliari  n avait  pas  termines,  et  que 
scs  fils  achevèrent.  Bidolti  assure  que 
ce  fut  Charles  qui  fit  les  plus ‘belles 
figures  de  ces  ouvrages,  et  ajoute  que 
Benoit  Caliari , frère  de  Paul , tra- 
vailla aussi  beaucoup  à la  partie  de 
l’architecture.  Après  la  mort  de  Char- 
les, Gabriel  se  livra  peu  à la  pein- 
ture ; il  s’adonna  presque  tout  entier 
au  commerce  ; cependant,  il  fit  en- 
core quelques  tableaux  de  chevalet, 
et  des  portraits  au  pastel  qui  sont 
fort  rares.  Gabriel , étant  arrivé  à l’âge 
de  soixautc-trois  ans,  mourut  de  la 
peste  en  1 65 1.  On  n’a  pas  au  mnsc« 
de  tableaux  de  ce  maître.  On  en  trouve 
rarement  de  tr  ès  authentiques  dans  les 
cabinets  des  curieux.  A — d.  . 

CALI DASA,  poète  dramatique  in- 
dien, llorissait,  suivant  l’opiuion  do 
J\IM.  Wilkins  et  Jones,  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.  C.  11  est  unani- 
mement reconnu  pour  le  premier  des 
neuf  poètes  désignes  sons  le  nom  des 
jXeuf  Perles , que  le  râdjâb  Vicra- 
maditya,  nommé  vulgairement  Bic- 
her-  Madjii,  entretenait  à sa  cou*. 
Outre  le  drame  de  Sacontdln  ( ou 
l’auurau  fatal  ) , traduit  en  anglais 
par  M.  Jones  , Londres  , in  - 4®. 
et  in-8’. , i ’jQ'i , on  connaît  de  lui 
diffcicntcs  pièces;  entre  autres,  une 
en  six  actes,  intitulée  Ourvasi;  un 
poème  épique , ou  plutôt  une  suit* 
de  poèmes  en  un  livre,  sur  les  enfants 
du  Soleil;  un  autre,  dans  lequel  on 
trouve  nue  parfaite  uuilé  d’action,  sur 
la  naissance  de  Coutnara,  le  dieu  de 
la  guerre  ; deux  ou  trois  contes 
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d’amour  en  vers,  c!  un  excellent  pe- 
tit Traité  de  la  prosodie  samskrite , 
précisément  dans  le  j’étire  du  Te- 
renliamts.  Il  passe  pour  avoir  revu 
les  ouvrages  de  Vyâsa  et  de  Vâlin- 
siki  ; il  a corrige  les  textes  qui  ont 
cours  maintenant.  Personne  ne  lui 
conteste  la  première  place  apres  ces 
deux  anciens  poètes.  Lin  savant  acadé- 
micien dcCalculta,  M.  Bentley  (t.  VIII, 
N°.  VI  des  Asialick  researches  ) , a 
élevé  des  doutes  qui  paraissent  as- 
sez fondés  sur  l’antiquité  que  l'on  at- 
tribue à notre  auteur,  et  prétend  qu’il 
ne  peut  remonter  au-delà  du  10'.  siè- 
cle de  l’crc  vulgaire.  Les  arguments 
de  JVI.  Bentley  nous  paraîtraient  con- 
cluants, si  les  noms  des  savants  cités 
au  commencement  de  cet  article 
notaient  d’un  grand  poids  en  faveur 
de  leur  opinion.  L— s. 

CALIGNON  (Sofkrey  ne  ) , né  à 
St.-Jean-dc-Voiron,  près  de  Grenoble, 
en  i55o , fut  d’abord  secrétaire  de 
Lesdiguicrcs , puis  chancelier  de  Na- 
varre, sous  Henri  IV.  Employé  par 
ce  prince  dans  les  négociations  les 
plus  difficiles,  Calignon  était  consom- 
mé dans  les  affaires  d’état  et  dans 
l'usage  du  monde.  Il  travailla  avec 
de  Thon  à l’édit  de  Nantes.  Sa  vie  a 
etc  écrite  par  Gnv  Allard,  Grenoble  , 
1670,  in- 1 a.  On  a attribue  à Calignon 
l’ Histoire  des  choses  remarquables 
et  admirables  advenues  en  ce  royau- 
me de  France , ès  années  dernières 
1 587 , 1 588  et  1 58tj , par  S.  C. , 
j5()o,  in-4°.  C’est  une  des  pièces  les 
plus  violentes  en  faveur  des  Guises 
contre  Henri  III.  D’après  cela,  il  n’y  a 
guère  d'apparence  que  Calignon  , zélé 
protestant , en  soit  l’auteur.  Cepen- 
dant , 011  est  persuadé , dans  la  famiile 
du  chancelier  de  Calignon  , que  cet 
ouvrage  est  bien  réellement  de  lui  ; 
que , s’il  a parlé  quelquefois  contre  sou 
parti,  c’est  par  esprit  de  justice.  Ses 
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descendants  conservent  une  de  ses 
lettres  par  laquelle  il  disait , huit  jours 
avant  sa  mort,  qu’il  mourait  de  dou- 
leur de  l’abjuration  de  Henri  IV.  On  a 
de  Calignon  : I.  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  lionne,  duc 
de  Lesdiguières , depuis  l’an  1 58  5 
jusqu’en  1 597  , manuscrit  in-fol.,  con- 
servé à la  Bibliothèque  impériale  ; 
II.  le  Mépris  des  dames,  satire, 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  ; III.  un  quatrain  inséré 
dans,  les  Mélanges  historiques  de 
Colomiès.  O11  lit  dans  le  Journal 
de  Henri  IF,  tom.  III,  que  « Soffrry 
» Calignon  , chancelier  de  Navarre  , 
«excellent  eu  tout,  mourut  protes- 
» tant  à cinqnantc-six  ans  et  quelques 
« mois,  à Paris,  au  mois  de  septcin- 
» lire  1608.  » A.  B — t. 

CALIGNON  ( Pierre -Antoine 
ii’Ambesieux  de  ) , descendant  du 
précédent  par  les  femmes,  naquit  au 
village  de  Greenwich  , près  Londres , 
en  octobre  1729’,  dans  la  religion 
protestante  , sa  famille  ayant  été  obli- 
ée  de  fuir  après  la  révocation  de  l’é- 
it  de  Nantes.  Rentré  en  France,  en 
j 735,  avec  Suzanne,  sa  sœur  aînée, 
il  fut  élevé,  ainsi  qu’elle,  aux  dépens 
de  l’état , sous  le  titre  de  nouveau 
catholique.  11  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  grec  à l’université,  fut 
reçu  bachelier  de  Sorbonne,  ordonné 
prêtre,  puis  nommé  aumônier  du  roi 
à Genève,  où  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques, clicz  le  résident  de  France: 
ce  qui  étonna  tellement  Voltaire,  qui 
ne  concevait  pas  que  la  foi  et  la 
science  pussent  marcher  ensemble, 
que  ce  poète  lui  dit  souvent  : « Avec 
» l’esprit  que  vous  avez,  vous  chantez 
» Dieu!  » Calignon  professa  ensuite  la 
rhétorique  à Lyon  pendant  dix  ans , 
après  lesquels  ou  lui  donna  uucanoni- 
cat  à Crépy  en  Valois , où  sa  sœur  était 
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abbesse  de  St.-Michcl.  Il  se  livra  à la 
prédication  à Paris,  à Lyon  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  où  le  choix  de 
ses  sujets  et  l’élégance  de  sa  diction 
lui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs. 
Ou  regrette  qu’il  n’ait  pas  fait  impri- 
mer ses  sermous.  La  claire  ne  fut 
pas  son  seul  genre  de  littérature;  on 
a de  lui,  outre  beaucoup  de  cantates 
et  de  vers  de  soriété:  1.  V Aveu  sin- 
cère , ou  Lettres  à une  mère  sur  les 
dangers  que  court  la  jeunesse  en  se 
livrant  à un  goût  trop  vif  pour  la 
littérature , lu-ia,  l-GS;  II.  Ta- 
bleau des  grandeurs  de  Dieu  dans 
l'économie  de  lu  religion,  dans  l'or- 
dre île  la  société,  et  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature,  in- ta,  17Ü9; 
111.  Dictionnaire  de  l'élocution  fran- 
çaise , 1 vol.  in-8".;  IV.  la  Desti- 
née des  savants , 1769,  in-8  .;  V. 
Y Homme  consolé  par  la  religion, 
ode  couronnée  à ltouen,  par  l’aca- 
démie de  l’immaculée  Conception,  en 
1775.  Ou  lui  attribue  l’ Amitié  phi- 
losophique et  politique ; ouvrage  où 
Ton  trouve  l'essence , les  espèces , 
les  principes , les  signes  caractéris- 
tiques , les  avantages  et  les  devoirs 
de  l’amitié ; l’art  d'acquérir,  de 
conserver,  de  regagner  le  coeur  des 
hommes,  i77Ü.Caliguon, qui  était,  de- 
puis quelques  années  , grand-vicaire 
de  l’arclievêché  d’Embrun  , cultiva 
avec  succès  la  musique, l’italien,  l’an- 
glais , et  particulièrement  l’hébreu , 
dans  lequel  il  eut  pour  maître  l’abbé 
Ladvocat.  La  révolution  étant  surve- 
nue, il  sc  rendit  a Paris , avec  sa  sœur 
l'abbesse  ( morte  en  avril  1 8o3  ) , puis 
il  se  retirèrent  à St.-Maur,  d’où  ils 
sortirent  encore  après  le  10  août 
1 79‘j , pour  se  rcudre  à Poutbierry, 
près  de  Melun-;  où  ils  vécurent  iu- 
conmis.Caliguon  s’y  occupa  avec  l’au- 
teur de  cet  article  à traduire  en  vers 
français  le  poème  de  Claudien , iuti- 
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tille  Rufin.  Celte  traduction  n’a  pas  été 
imprimée.  L’ablié  de  Calignon  mourut 
le  a5  déc.  1 7<p,  privé  des  secours  de 
cette  religion  dont  il  avait  si  éloquem- 
ment développé  les  vérités  sublimes, 
et  fut  iuhumé  à Pringy  , village  voisin 
d#  Ponthierry.  M — 1.— v. 

CAL1GULA(  Caius-César-Aucus- 
tus-Geamamcus  ),  fils  de  Germani- 
cus  et  d’Agrippine,  vint  au  monde  le 
dernier  du  mois  d’auguste  de  l’an  de 
Rome  7Ü5,  à Antiurn,  suivant  l’opi- 
nion la  plus  commune.  Tacite  fait  en- 
tendre qu’il  naquit  dans  le  camp  meme 
de  sou  père.  Il  est  au  moins  constant 
qu’il  y fut  é'evé.  Le  surnom  de  Cali- 
gula  lui  fut  donné  d’une  petite  bottine 
qm  faisait  la  chaussure  militaire  des 
Romains.  Ayant  passé  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  avec  les  sol- 
dats , il  en  était  l’idole.  Il  fut  aussi 
pour  un  temps  les  délices  du  peuple, 
à cause  des  vertus  de  Germanicus. 
C iligula  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées à la  cour  de  Tibère,  son  aïeul 
adoptif,  et  sut  conserver  ses  jours  par 
une  profonde  dissimulation  auprès  de 
ce  prince  soupçonneux,  dont  il  avait 
étudié  le  caractère.  La  lin  tragique  du 
sa  mère  et  de  ses  frères  Néron  et 
Drusus  ne  partit  faire  aucune  impres- 
sion sur  lui.  S’il  faut  en  croire  quel- 
ques historiens , le  naturel  féi  oee  et 
cruel  du  jeune  Caligula  fut  pénétré  par 
le  vieil  empereur,  qui  prédit  qu’il  fe- 
rait sa  |M-rtr  et  celle  du  genre  humain. 
Tibère  mourut,  et  Caligula  lui  succé- 
da à l’âge  de  viugt-cinq  ans.  Il  fut  pro- 
clame empereur  par  le  sénat  et  le 
peuple  avec  le  même  impressement. 
La  joie  publique , à cette  occasion , fut 
si  grande  dans  tout  l’empire,  que,  dans 
l’espace  de  trois  mois,  ou  immola  plus 
de  cent  soixante  mille  victimes.  Dès 
qu’il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  k 
Tibère,  il  alla  aux  îles  Prndalaire  et 
Pontie  recueillir  les  cendres  ou  les  os- 
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àements  de  sa  mère  et  de  Néron  son 
frère , les  apporta  à Rome , et  les  dé- 
posa avec  pompe  dans  le  tombeau 
d’Auguste.  Tous  les  décrets  du  sénat 
rendus  contre  eux  et  contre  Drusns 
furent  annuités;  toutes  les  pièces  à 
leur'  charge  furent  brûlées  en  pré- 
sence de  l’empereur  , après  qu’il  eut 
pris  les  dieux  à témoins  qu’il  n’eu 
avait  rien  lu.  11  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  d’état.  Tous  les 
exilés  et  déportés  furent  rappelés;' 
mais  rc  qui  causa  le  plus  de  joie  à tout 
le  monde  , ce  fut  la  promesse  solen- 
nelle qu’il  fit  de  n’écouter  aucune  dé- 
lation. Il  donna  bientôt  à ce  sujet  une 
preuve  de  sa  bonne  foi.  On  lui  présen- 
tait la  dénonciation  d’une  trame  for- 
mée contre  lui  ; il  refusa  de  la  rece- 
voir, disant  qu'il  n’avait  rien  fait  qui 
pût  le  rendre  odieux.  Quoique  le  tes- 
tament de  Tibère  eût  été  déclare  nul 

Ïar  le  sénat , Giligula  en  exécuta  tous 
s articles , à l’exception  de  celui  par 
lequel  Tibère,  petit-fils  du  défunt  em- 
pereur, était  institué  son  héritier,  con- 
jointement avec  lui.  Elu  consul , il 
prit  pour  collègue  Claude , sou  oncle , 
et  signala  le  commencement  de  son 
régne  par  des  actes  de  grandeur , en 
rendant  le  royaume  deCoraagène  à An- 
tiochus  , fils  du  souverain  qui  en  avait 
cté  dépouillé  par  Tibère , et  lui  faisant 
compter  ccnt  millions  de  sesterces, 
en  restitution  des  revenus  de  ses  états. 
Il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers 
Agrippa , petit-fiis  du  roi  Hérode.  Ar- 
taban , roi  des  Parthcs,  qui  avait  tou- 
jours haï  Tibère , rechercha  l’alliance 
et  l’araitic  de  son  jeune  successeur. 
Giligula  chargea  Vitcllius,  gouverneur 
de  Syrie  , de  négocier  avec  co  monar- 
que: il  en  résulta  un  traité  très  avan- 
tageux pour  les  Romains.  Ainsi  se 
passèrent  les  huit  premiers  mois  du 
règne  de  Caligula.  Scs  mœurs  seules 
s’ctaiuit  démenties.  Austère  en  nppa- 
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renee  sons  Tibère , il  s’était  livré  après 
sa  mort  à la  débauche  et  aux  dissolu- 
tions. On  attribua  aux  excès  qu’il  fit 
en  ce  genre  une  maladie  grave  qu’il 
eut  à l’cpoque  dont  il  s’agit.  L’erapirs 
en  fut  dans  la  consternation  ; des  ci- 
toyens passèrent  des  nuits  entières 
aux  portes  de  son  palais;  il  y en  eut 
même  qui  se  dévouèrent  pour  lui , et 
qui  firent  afficher  qu’ils  combattraient 
parmi  les  gladiateurs , si  les  dieux  lui 
rendaient  la  santé.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  cette  maladie  avait  af- 
fecté sa  tête,  et  cela  expliquerait  le  res- 
te de  sa ‘vie.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
son  rétablissement,  C >\tgula  prit  en  un 
jour  une  multitude  de  titres  qu'Auguste 
n’avait  acceptés  que  les  uns  après  les 
autres.  11  se  fit  appeler  le  très  pieux, 
le  fils  des  camps,  le  père  des  ar- 
mées, le  puissant,  Vexcellent  César. 
Il  adopta  Tibère , fils  de  Drusus,  qui 
était  dans  sa  1 8e.  année , avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive  et  du  plus  tendre  intérêt  ; et , peu 
de  jours  après , il  résolut  sa  mort , et 
lui  fit  donner  l’ordre  de  se  tuer  lui- 
même.  Le  jeune  prince,  éperdu,  pré- 
sentait la  gorge  aux  tribuns  et  aux 
centurions  qui  l’entouraient, les  priant 
d’être  eux-mêmes  exécuteurs  de  l’or- 
dre qu’ils  apportaient.  Sur  leurs  re- 
fus , il  tira  sou  épée  et  se  perça  lui- 
même.  Débarrassé  du  seul  homme  sur 
lequel  pouvaient  un  jour  se  porter  les 
yeux , Giligula  alla  d’excès  en  excès. 
11  obligea  tous  ceux  qui , pendant  sa 
maladie , s étaient  engages  à combattre 
parmi  les  gladiateurs , il  tenir  parole. 
A force  d’aflronts  et  d’indignités,  il 
causa  la  mort  de  la  vertueuse  Antonia, 
sou  aïeule  ( Voy.  Awtohia  ).  Un  jour 
qu’il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels 
condamnés  à combattre  les  bêles  fé- 
roces, il  y fit  exposer  des  personnes 
qui  étaient  venues  pour  assister  à re 
spectacle.  11  visitait  fréquemment  les 
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prisons , cl  en  tirait  tics  malheureux, 
coupables  ou  non  , des  vieillards , des 
indigents  , comme  étant  à charge, à la 
société',  et  les  faisait  jeter  aux  bêtes. 
Un  chevalier  romain,  qui  était  du 
nombre  de  ces  victimes , s’étant  écrié 
qu’il  était  innocent,  il  lui  lit  arracher 
la  langue,  et  ensuite  subir  son  sup- 
plice. Il  obligeait  les  parents  des  con- 
damnés à assister  à l’exécution  de 
leurs  enfants,  et  les  faisait  presque 
toujours  assassiner  la  nuit  suivante. 
II  envoya  une  litière  à un  malheureux 
père  qui  s’excusait  sur  ce  qu’il  était 
malade.  Souvent,  il  était  préseut  lui- 
mêine  aux  exécutions.  Il  exigea  de  Ma- 
cron , préfet  du  prétoire  sous  Tibère, 
à qui  ii  devait  peut-être  l’empire  et  la 
vie,  qu’il  se  donnât  k mort;  et  il  fit 
mourir  Silanus,  son  beau-père,  par- 
ce que,  dans  une  promenade  sur  la 
mer,  il  avait  respiré d’uu antidote  pour 
se  garantir  du  poisou,  disait  Cri  us , 
tandis  que  Silanus  voulait  seulement 
prévenir  les  nausées  et  les  incommo- 
dités de  la  navigation.  Il  fit  mourir 
Ptolémée  , fils  de  Juba,  roi  de  Mauri- 
tanie. Enfin  Caligula,  pouvant  se 
jouer  si  impunément  de  l'cspccc  hu- 
maine, en  vint  à se  croire  un  dieu; 
il  lui  fallut  un  culte  : il  s’arrogea  les 
honneurs  qu'on  rendait  à Apollon , à 
Mars,  à Jupiter  même.  11  lit  abattre 
les  têtes  de  leurs  statues,  et  mettre  la 
sienne  à la  place.  Quelquefois,  il  vou- 
lait être  déesse,  être  \énus,  etc.;  il 
se  montrait  publiquement  avec  les  at- 
tributs de  ees  divinités;  et,  pour  se 
trouver  plus  près  des  dieux , il  se  fit 
bâtir  un  palais  dans  le  parv  is  du  Ca- 
pitole; enfin  , il  fit  ériger  et  consacrer 
un  temple  à sa  propre  divinité  : une 
statue  d’or  l’y  représentait  au  naturel. 

Plusieurs  villcsdci’cinpire  s’empressè- 
rent de  lui  élever  des  temples.  Les  ha- 
bitants et* Alexandrie  portèrent  l'adn- 
lation  plus  loiu  que  les  autres.  Les 
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juifs , qui  se  trouvaient  parmi  eux  en 
grand  nombre,  refusèrent  de  rendre 
ics  honneurs  divins  à la  statue  de 
l’empereur;  il  en  résulta  contre  eux 
une  longue  et  atroce  persécution. Ceux 
de  Jérusalem  opposèrent  une  égale 
fermeté,  avec  plus  de  surcès  ( Voy. 
Pethone  et  Philo»  ).  Chaque  année, 
c’étaient  de  nouveaux  excès  de  cruauté 
ou  de  folie.  Ciligula  regardait  rommo 
un  malhcnrdes  temps  que  son  règne  ne 
fût  pas  marqué  par  des  calamités  pu- 
bliques; il  enviait  à celui  d’Auguste  le 
désastre  de  l’armée  de  Varus,  et  à 
celui  de  Tibère,  la  perte  de  cinquante 
mille  personnes  écrasées  par  la  chute 
d’un  amphithéâtre  à Fidènes.  Plus 
d’une  fois , il  fil  fermer  les  greniers 
publics  , pour  donner  au  peuple  la 
peur  de  la  famine.  Pendant  quelques 
jours,  il  lui  jeta  de  l’argent  du  haut  de 
la  basilique  de  Julie.  On  lui  entendit 
souhaiter  que  le  peuple  romain  n’eût 
qu’une  tête,  pour  pouvoir  l'abattre 
d’un  seul  coup.  Il  avait  souvent  à la 
bouche  ce  mot  d’un  ancien  pocte  : 
O der i ni  (lum  incluant , « qu’ils  inc 
baissent,  pourvu  qu’ils  me  craignent.  » 
L’idée  lui  vint  do  faire  une  apologie  de 
Tibère,  qui  avait  toujours  été  l’objet 
de  sa  haine  et  de  ses  censures  ; il  y 
joignit  la  satire  la  plus  amère  du  sé- 
nat , et  finit  par  renouveler  la  lui  de 
lèze-majcté.  Il  ne  voulait  pas  qu’on  le 
crût  pelit-fils  d'Agrippa,  regardant 
cette  origine  comme  trop  ignoble.  Un 
île  scs  plus  grands  actes  de  folie  fut 
le  pout  qu’il  fit  jeter  sur  la  mer  entre 
Bayes  et  Pour/.oies.  Ge  pont  fut  formé 
par  un  asseinbinge  immense  de  ba- 
teaux liés  ensemble,  sur  lesquels  on 
posa  des  planches  qu’on  couvrit  de 
terre.  Il  fit  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence l’inaiigur  <tion  de  ce  monu- 
ment: placé  au  milieu  sur  un  troue, 
ii  loua  pompeusement  cette  œuvre 
merveilleuse  et  tous  ceux  qui  y avaient 
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•té  employés.  11  passa  en  cet  endroit 
l.i  journée  et  la  nuit  suivante  dans 
une  orgie  continuelle  avec  ses  amis. 
Echauffé  par  le  vin , voulant  faire 
quelque  chose  d'extraordinaire  avant 
de  quitter  le  pont,  il  fit  saisir  tout 
d’un  coup  et  précipiter  dans  la  mer  un 
rand  nombre  de  personnes,  sans 
islinction  d’amis  ou  d’ennemis,  d’âge 
ni  de  rang.  Ceux  qui  essayèrent  de 
regagner  les  bateaux  à la  nage  furent 
repoussés  par  ses  ordres,  de  sorte 
qu'il  s’en  nova  beaucoup.  Il  revint  à 
Rome,  où  il  fit  une  entrée  triomphale, 

fiour  avoir,  à ce  qu’il  disait , vaincu 
a nature  même.  Ambitieux  de  vic- 
toires et  de  triomphes,  il  projeta  mie 
expédition  contre  les  Germains , et 
tout  à coup  il  donna  l’ordre  de  rassem- 
bler un  grand  nombre  de  légions 
et  d’auxiliaires.  Sa  marche  était  celle 
d’un  fou , tantôt  précipitée , tantôt  très 
lente.  Il  était  accompagné  parles  rois 
Hérode  et  Antiochus.  Arrivé  au  lieu 
où  étaient  campées  les  légions,  sur  les 
bords  du  Rhin  , il  fit  la  rrvue  de  ses 
troupes,  qui  montaient  au  moins  à 
deux  cent  mille  hommes  ; il  passa  le 
Rhin,  et , après  avoir  avancé  quel- 
ques milles  dans  le  pays,  il  s’en  re- 
tourna sans  avoir  tué,  ni  vu  môme 
un  ennemi.  Il  n’en  montra  pas  moins 
de  la  lâcheté.  Pendant  qu’il  était  sur 
son  char  , et  que  les  rangs  de  ses  sol- 
dats s’ouvraient  pour  le  laisser  passer, 
uue  voix  fit  entendre  ces  mots  : « Ce 
» ne  serait  pas  une  petite  constcrna- 
» tion,  si  à cet  instant  l’ennemi  pa- 
» raissait.  » Il  fut  si  effrayé,  qu’il  des- 
cendit en  hâte  de  son  char,  monta  h 
cheval , et  regagna  le  pont  pour  re- 
passer le  (leuve  : le  pont  se  trouvant 
encombré,  il  se  fit  porter  de  mainsen 
mains  par-Jcssus  les  tôles.  Revenu  de 
sa  frayeur,  il  ordonna  à quelques  sol- 
dats germains  de  scs  gardes  de  traver- 
ser le  Rhin , d:  se  cacher,  et  de  sortir 
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ensuite  de  leur  embuscade  avec  un 
grand  bruit, afin  qu’on  pût  lui  annon- 
cer que  l’ennemi  approchait.  Il  était  à 
table  quand  on  vint  apporter  la  nou- 
velle d’une  attaque  : aussitôt  il  courut 
avec  ses  amis  et  une  partie  de  la  garde 
prétorienne,  passa  le  fleuve,  s’avança 
jusque  dans  la  forêt  voisine , et  y fit 
abattre  des  arbres  pour  s’ériger  des 
trophées.  Au  retour  de  cet'e  expédi- 
tion , il  traita  de  poltrons  et  de  lâches 
ceux  qui  ne  l’avaient  pas  suivi,  et  dis- 
tribua des  couronnes  aux  compagnons 
de  sa  victoire.  Ce  n’en  était  pas  assez 
pour  sa  gloire  : il  fit  emmener  secrète- 
ment quelques  enfants  qu’il  gardait 
comme  otages  , et  ordonna  qu’on  viut 
ensuite  lui  annoncer  qu’ils  s’étaient 
échappés.  La  nouvelle  lui  eu  étant 
arrivée , il  monta  à cheval , poursui- 
vit les  prétendus  fugitifs  à la  têled’tm 
eorps  de  cavalerie,  et  les  ramena 
charges  de  chaînes.  Fier  de  ces  suc- 
cès , Caligula  écrivit  an  sénat  une  let- 
tre pour  se  plaindre  de  lui  cl  du  peu- 
ple, qui  se  livraient  aux  plaisirs  pen- 
dant que  César  combattait  et  s’expo- 
sait pour  eux  aux  plus  grands  dan- 
gers. Ses  troupes  le  proclamèrent 
sept  fois  imperator  sur  les  bords  du 
Rhin.  Il  se  transporta  dans  l’inté- 
rieur de  la  Gaule  qu’il  traita  en  pays 
ennemi.  Comme  son  avidité  n’a- 
vait d’égale  que* sa  folle  prodigalité, 
il  n’y  eut  point  d’extorsions  qu’il 
n’imaginât  à l’égard  des  malheureux 
Gaulois.  Peu  content  des  présents 
considérables  qu’il  arrachait  anx  vil- 
les et  aux  citoyens  , il  fit  accuser  do 
haute  trahison  les  plus  riches  ha- 
bitants de  cette  province,  pour  con- 
fisquer leurs  biens  qu’il  vendit  , en 
personne,  aux  prix  qu’il  lui  plut  de 
fixer.  Ce  trafic  lui  rendant  beaucoup, 
il  s’attacha  à l’étendre,  et  vendit  les 
meubles , les  joyaux , les  esclaves , et 
même  les  affranchis  de  ses  deux  sœur* 
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Agrippine  et  Liville  , qu’il  condamna 
comme  coupables  d’adultère  et  com- 
plices d’une  conspiration  contre  lui , 
et  qu’il  relégua  dans  Hte  Foutic.  Pour 
étendre  encore  son  commerce , il  se 
fitenvover  dans  la  Gaule  tous  les  meu- 
bles de  la  vieille  cour  (veleris  nulle), 
les  robes  de  Marc-Antoine , d’Auguste, 
d’Agrippiue  sa  mère  , etc.  Avant  de 
quitter  cette  contrée,  l'eranemir  an- 
nonça qu'il  avait  dessein  d’envahir  la 
Grande-Bretagne,  et  fil  assembler  ses 
trouj>cs  sur  le  bord  de  l’Océan.  11 
s’embarqua  sur  uue  superbe  galère, 
et,  après  s’étre  un  peu  éloigné  de  la 
côte,  il  reviut  aussitôt;  ordonna  de 
préparer  les  machines  de  guerre,  de 
sonner  la  trompette  ; et  le  signal  fut 
donné  comme  pour  un  combat.  Per- 
sonne ne  sachant,  ni  ne  devinant  ce 
qu’il  allait  faire,  il  commanda  à ses 
troupes  de  ramasser  à l'instant  des 
coquilles , et  d’en  remplir  leurs  poches 
et  leurs  casques,  et  s’écria  : <i  Voilà 
» les  dépouilles  de  l’Oçéan , dues  au 
» palais  et  au  Capitole.  » Tout  finit 
par  une  distribution  d’argent  qui  lut 
faite  aux  soldats.  Uue  haute  tour, 
élevée  sur  le  modèle  du  phare  d’A- 
lexandrie, et  pour  le  même  usage, 
resta  comme  un  monument  de  la  cop- 
quêle  de  Caligula.  Afin  de  s’assurer  un 
triomphe  qui  uc  fût  pas  au-dessous 
de  sa  gloire,  l’empereur  écrivit  à 
Rome  pour  qu’on  lui  en  préparât  un 
qui  surpassât  en  magnificence  tout  ee 
qu’on  avait  vu  en  ce  genre.  l)e  son  côté, 
pour  en  relever  la  pompe,  il  choisit 
dans  la  Gaule  li  s hommes  de  la  stature 
la  plus  haute;  il  leur  donna  des  noms 
germains,  les  obligeant  à apprendre  la 
langue  de  cette  nation , à la  parler,  à 
laisser  croître  et  à teindre  leurs  che- 
veux. H voulut  aussi  que  les  galères 
qu’il  avait  moulées  fussent  conduites  à 
Home  : il  y en  eut  de  transportées  par 
terre.  Au  moment  de  quitter  la  Gaule, 
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il  lui  prit  envie  de  faire  passer  a« 
fil  de  l’e'pée  les  légions  qui  s’étaient 
mutinées  après  la  mort  d’Auguste , et 
qui  avaient  en  quelque  sorte  assiégé 
Germanieus  son  père.  Ce  ne  fut  qu’a- 
vec bcaucuup  de  peine  qu’il  consentit 
à décimer  seulement  des  coupables 
dont  le  crime  avait  été  pardonné  de- 
puis plusieurs  années.  Les  légions 
ayant  été  rassemblées  sans  armes, 
l'euipcriur  les  fit  envelopper  par  de 
la  cavalerie;  mais  s'apercevant  que  plu- 
sieurs légionnaires  s’échappaient  pour 
reprendre  leurs  armes  , il  s’effraya  , 
prit  la  fuite,  et  regagna  Rome  à la  hôte. 
Ce  fut  sur  le  sénat  qu'il  voulut  se  ven- 
ger du  bruit  que  faisait  sa  honte.  11 
se  plaignit  de  n’avoir  pas  obtenu  le 
triomphe  qu’il  méritait,  quand,  peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  défendu , 
sous  peine  de  mort , qu’on  s’occupât 
de  lui  rendre  des  honneurs.  Il  se  con- 
tenta pourtant  de  l’ovation  ; mais  il 
résolut  dès-lors  de  perdre  la  plus 
grande  partie  des  sénateurs,  et  tout 
cc  qu’il  y avait  de  personnes  distin- 
guées dans  Rome. On  eu  eut  la  preuve, 
après  sa  mort , par  deux  livrets  qu’on 
trouva,  l’un  intitulé  le  Glaive,  et  l’au- 
tre le  Poignard , sur  lesquels  il  écri- 
vait secrètement  les  noms  de*ceux 
qu'il  condamn  ât  à périr.  Il  se  récon- 
cilia cependant  avec  le  sénat , parce 
qu’il  le  trouva  enfin  digne  de  lui.  Il  dé- 
clara nuis  les  testaments  de  tous  les 
centurions , qui , depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Tibère , n’avaient 
pas  nommé  ce  prince  ou  lui  pour 
leurs  héritiers.  Aussitôt  plusieurs  per- 
sonnes le  portèicnt  dans  leurs  testa- 
ments. Quand  il  en  fut  instruit , il  fit 
mourir  les  plus  riches,  sous  différents 
prétextes,  en  disant  qu’on  se  moquait 
de  lui,  de  vivre  après  l’avoir  fait  hé- 
ritier. D ms  tous  les  procès  d’intérêts  , 
la  quarantième  partie  appartenait  à 
l’empereur.  Il  y avait  des  amendes 
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considérables  contre  ceux  qui  étaient 
convaincus  d’avoir  termine'  leurs  dif- 
férends à l’ami  iblc.  Calcula  entrete- 
nait loi-meme  des  lieux  de  prostitu- 
tion des  maisons  de  jeux  pour  le  pu- 
blic, et  entrait  dans  le  détail  de  la 
recette.  Un  jour  , manquant  d’argent 
pour  jouer,  il  sortit,  fit  tuer  plusieurs 
riches  patriciens,  et  rentra  en  disant 
qu’il  avait  gagne'  (ioo.noo  sestercis. 
11  serait  dégoûtant  de  faire  l'énuméra- 
tion  de  tous  1rs  crimes  et  de  toutes  les 
folies  de  cet  empereur.  Il  v a cepen- 
dant quelques  faits  qui  doivent  encore 
entrer  dans  cet  article.  Caligula  avait 
un  cheval  nomme  Incitatiis  : il  en  fit 
son  Civori.  <!e  cheval  avait  une  mai- 
son, des  meubles , des  scrviteuis  pour 
recevoir  spleudidi  ment  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter.  Son  écurie  était  de 
marbre,  sa  mangeoire  d'ivoire,  son 
licol  seme'  de  pierreries.  On  lui  don- 
nait à manger  oaus  des  vases  d’or , et 
il  buvait  du  vin  dans  des  coupes  du 
même  métal,  (ucitatus  était  membre 
du  collège  des  prêtres  de  Giius  ( V oy. 
Césohie).  L’empereur  projetait  meme, 
dit-on,  de  le  faire  consul.  Il  n’est  pas 
étonnant,  après  cela,  que  Caligula  fit 
renverser  et  briser  toutes  les  statues 
de  grands  hommes  qii’ Auguste  avait 
fait  placer  dans  le  champ  de  Mars.  11 
eut  l’idée  d’anéantir  les  poëmcs  d'Ho- 
mère. Peu  s’en  fallut  qu  il  ne  fit  enle- 
ver de  toutes  les  bibliothèques  les 
écrits  et  les  effigies  de  Virgile  et  de 
Titc-Live;  de  l’un,  parce  qu’il  était 
sans  génie  et  saus  savoir,  etde  l’autre, 
comme  historien  verbeux  et  inexact. 
Les  mœurs  de  Oïli^ufâ  furent  dépra- 
vées dès  sa  première  jeunesse.  11  eut  un 
commerce  incestueux  avec  toutes  scs 
sœurs.  Drusille  ( Fny.  Drusille  ) fut 
celle  qu’il  aima  le  plus  passionnément  : 
il  vivait  publiquement  avec  elle,  com- 
me avec  sa  femme.  Du  vivant  de  Ti- 
bère, il  avait  épousé  JuliaClaudilla,  ou 
si. 
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Claudia  , fille  de  Silanus:  elle  mourut 
en  couches.  Étant  empereur,  il  épousa 
d’abord  Livia  Orcslill.i,  qu’il  enleva  à 
sun  mari  Pison,  et  qu’il  répudia  peu 
de  jours  après;  ensuite  Lollia  Pati- 
lina  , ftinine  du  consulaire  Memmiiis 
Hégulus,  et  la  répudia  bientôt;  enfin 
Césonie,  femme  sans  beauté , sans 
jeunesse,  qui  sut  lui  inspirer  la  plus 
folle  pa-siou  : il  en  reconnut  une  fille 
appelée  Julia  Drusilla.  Tant  de  cruau- 
tés, de  dissolutions,  de  folies,  d’excès 
de  tout  genre,  rapportés  par  Suétone 
et  par  Dion,  amener,  nt  enfin  une 
couspiratiou  co’  tro  la  vie  de  Caligula. 
Cbéréa  ( f'oy.  CnÉBÉA  ),  en  fut  l’au- 
teur tt  l’aine.  Clicréa , tribun  des 
gardes  prétoriennes , rassasié  d’af- 
fronts et  de  dégoûts,  résolut  de  se 
veuger,  en  assasssinant  le  tyran.  Il 
n’eut  pas  de  peine  à faire  entrer  dans 
ses  vues  Cornélius  .Saluons  , tribun 
comme  lui,  e:  plusieurs  sénateurs  dis- 
tingués. Le  nombre  des  conjurés  aug- 
mentant chaque  jour,  il  y eut  du  re- 
tard dans  l’exécution  ; il  v eut  aussi  de 
l'incertitude  dans  les  moyens  : enfin , 
Cbéréa  trouvant  favorable  un  moment 
où  il  venait  demander  l’ordre  à l’em- 
pereur, tira  son  épée,  et  l’en  perça  au 
col.  Sabinus  survint  avec  les  autres 
conjurés  : ils  sc  jetèrent  tous  sur  lui, 
et  l’achevèrent  en  lui  portant  trente 
cottes.  Telle  fut  la  fin  de  Caligula, 
à I âge  d’environ  vingt  - neuf  ans  , 
après  un  règife  de  près  de  quatre  au- 
nées.  Cet  empereur  n’attacha  son  nom 
à aucun  grand  monument:  il  acheva 
le  temple  d’Auguste  et  le  théâtre  de 
Pompée,  que  Tibère  avait  commencés. 
Il  entreprit  de$  constructions  consi- 
dérables et  les  laissa  imparfaites.  Il 
ne  visait  en  ce  genre,  comme  en  tous 
les  autres  , qu’au  gigantesque,  et  pour 
ainsi  dire  à l’impossible.  11  fit  jeter 
des  digues  dans  la  u.er,  raser  des 
montagnes,  combler  des  vallées,  et 
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tout  cela  avec  une  céléritéi  neroyablc. 
•11  voulut  percer  l’isthme  de  Corinthe. 
Calcula  avait  négligé  la  culture  des 
h ttres  ; mais  il  s’était  adonne  avec  suc- 
cès à l’éloquence,  à plaider  des  causes. 
Sa  voix  était  forte  et  sonore.  Il  était 
d’une  stature  élevée  et  forte  ; il  avait  le 
col  et  les  jambes  grêles,  le  front  large , 
les  yeux  enfoncés,  le  teint  pâle,  l’air 
naturellement  farouche.  Il  mettait  de 
l’art  à se  donner  un  visage  rébarbatif 
et  effrayant.  On  a de  lui  des  médailles 
grecques , romaines  , et  de  colonies , 
avec  son  portrait.  Q — R — v. 

C ALI  PPE,  astronome  grec,  s’aper- 
çut le  premier  de  l'insuffisance  et  de 
l’iuexaclitudc  du  nombre  d'or  ou  pé- 
riode inventée  par  Méton  ; pour  y 
remédier , il  inventa  un  nouveau  cycle , 
dont  la  durée  était  de  soixante-seize 
ans , c’est-à-dire  qu’il  quadrupla  la  pé- 
riode de  Méton,  diminuée  seulement 
d’un  quart  de  jour.  Par  ce  léger  chan- 
gement , sa  période  ramenait  les  mê- 
mes positions  du  soleil  et  de  la  lune 
avec  plus  d’exactitude  que  celle  de  Mé- 
ton ne  le  faisait  au  bout  de  dix-neuf 
ans.  La  période  calippique  commença 
l’an  53 1 av.  J .-C.,  et  fut  adoptée  surtout 
par  les  astronomes , qui  remployèrent 
pour  donner  la  date  de  leurs  observa- 
tions ; c’est  ce  qui  fait  qu’on  la  trouve 
souvent  citée  par  Ptoléméc.  Hipparqne 
reconnut  cependant  que  le  cycle  de 
Gilippe  était  trop  peu  exact,  qu’il  fal- 
lait aussi  le  quadrnpler'et  y faire  une 
correction  pour  accorder  l’année  ci- 
vile avec  les  mouvements  célestes.  Peu 
content  de  ce  nouveau  cycle,  Hip- 
parque  en  imagina  nn  autre  beau- 
coup plus  exact,  et  dont  la  durée  était 
de  345  ans,  ou  plus  exactement  de 
136,007  -j  jours  ; mais  la  Grèce , ac- 
coutumée aux  cycles  de  Méton  et  de 
Calippe , n’adopta  pas  celui  d'Hippar- 
ijuc,  quoique  plus  parfait.  D— l — e. 
CALIXTE.  t'ojr.  Caelistk. 
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CALIXTE 1".,  ou  CALLISTE(S.), 
romain  de  naissance , succéda  au 
pape  Zéphirin , le  a août  317,  ou 
318;  il  gouverna  l’église  pendant  cinq 
ans  et  deux  mois,  et  mourut  martyr, 
le  1 3 octobre  323.  Ce  pontife  fut  es- 
timé d’Alexandre  Sévère , qui , sui- 
vant Lamproie , dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur , proposait  son  exemple  aux 
officiers  et  au  peuple.  Les  plus  an- 
ciens pontificaux  écrits  d’après  les  re- 
gistres de  l’église  romaine , les  anciens 
sacramcntaires  et  d’autres  monuments 
attribuent  à S.  Calixte  l’institution  du 
jeûne  des  quatre-temps.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  les  chrétiens  com- 
mencèrent à bâtir  des  églises  sous  la 
tolérance  des  magistrats;  mais  le  nom 
de.Calixtc  est  surtout  célèbre  par  le 
cimetière  placé  sur  le  chemin  d’ Aidée, 
et  qui  s’étend  jusqu’à  la  voie  Appien- 
11e.  Ce  cimetière  porta  d’abord  le  nom 
de  S.  Callistc,  et  reçut,  dans  le 
siècle , celui  de  Catacombe , du  mot 
cnrnba  ( couche  pour  se  reposer  ) et 
d’uuc  préposition  grecque  qui  signifie 
auprès.  Ce  lieu  sacré  est  aujourd’hui 
connu  sous  le  nom  de  Catacombe  de 
S.  Sébastien , parce  que  ce  saint  y 
fut  enterré  primitivement,  et  qu’il  est 
patron  d’une  des  sept  priftciplcs  égli- 
ses de  Rome , située  à l’entrée  de  la 
Catacombe.  O11  lit  sur  une  inscription 
placée  dans  l’église  : « C’est  ici  le  ci- 
» mcticrc  du  célébré  pape  Callistc  , 

» martyr Cent  soixante-quatorze 

» mille  martyrs  ont  été  cDlerrés  là , 
«avec  quarante-six  évêques  illus- 
» très , etc.  » PJusieurs  auteurs  enten- 
dent, par  ces  quaraute-six  évêques, 
quarante-six  papes.  Les  historiens  en 
citent  an  moins  dix-sept.  ( Voy.  Anas- 
tase,  Bosius  , Aringlu  , Artaud,  Blan- 
chini , etc.  ) Ce  cimetière , le  plus  re- 
nommé de  tous  ceux  qu’on  voit  au- 
tour de  Rome, 'est  plus  ancien  qucCa- 
Kxle  , qui  ne  fit  que  l’agrandir  et 
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l’orner.  On  y voit  un  ancien  autel  de 
pierre  que  le  peuple  dit  être  celui  qui 
servait  au  saint  pontife,  tuais  que 
Fou  seca  eroit  postérieur  au  temps  de 
S.  Sylvestre.  Quelques  calendriers  ne 
donnent  à Ctlixte  que  le  titre  de  con- 
fesseur ; mais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  parait  par 
ses  Actes  qu’il  fut  tue  dans  une 
e'meute  popidaire.  Une  partie  de  ses 
reliques  est  conservée , dit-on  , dans 
l'église  de  Saiiite-Marie-Transtevèrc  A 
Rome.  Pierre  Moretto  a compose'  un 
grand  ouvrage  intitule  De  S.  Callislo, 
«jusque  basilied  S.  Mariæ  Trans- 
Tiberim  nuncupatd  , disquisitiones 
duce  critico-hisloricœ , Rome,  17 5a, 
2 vol.  in-fol.  V—  ve. 

CALIXTE  II  ( Gut  de  Bourgo- 
gne), fils  de  Guillaume  Tètc-IIardie, 
surnomme  le  Grand,  comte  de  Bour- 
gogne , naquit  à Quingey,  petite  ville 
de  ce  comte' , vers  le  milieu  du  1 1*. 
siècle.  £tu  archevêque  de  Vienne  en 
1 088 , il  gouverna  cette  église  pen- 
dant plus  de  trente  ans  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Le  pape  Ge'lase  II  , oblige' 
de  quitter  Borne,  et  de  chercher  un 
asyle  en  France  contre  l’empereur 
Henti  V,  vit  À son  passage  à Vienne 
Gui  de  Botirgugue,  et  l’engagea  à se 
rendre  à l’abbaye  de  Cluni,  où  son 
dessein  était  de  se  retirer  ; mais  Gc- 
lase  mourut  avant  l’arrivée  de  l'arche- 
vêque de  Vienne , et  les  cardinaux 
qui  avaient  suivi  ce  pontife  sc  hâtè- 
rent de  lui  Dominer  un  successeur. 
Gui  de  Bourgogne  fut  élu  à Cluni",  le 
1er.  février  1 1 itj.  Il  était  parent  de 
l’empereur  et  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre , oncle  d'Adélaïde  de  Sa- 
voie, épouse  de  Louts-le-Gros.  Ses 
Vertus  et  ses  talents,  qui  répondaient  à 
sa  haute  naissance,  le  firent  choisir 
dans  les  circonstances  difficiles  où  sc 
trouvait  la  cour  de  Hume,  et  il  fut  jugé 
propre  à terminer  les  troubles  qui  dé-' 
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solâient  l’Église  depuis  cinquante  ans. 
L’anti-pape  Maurice  Bourdin,  qui 
avait  pris  le  nom  de  Grégoire  t'Ill , 
s’était  emparé  decette  ville  et  du  siège 
pontifical.  Après  en  avoir  chassé  Gé- 
lasell,  il  y avait  Couronne  l’empereur 
Heuri  V.  La  querelle  des  investitures, 
Cause  de  tous  les  troubles , était  dans 
sa  plus  grande  effervescence.  Calixte 
craignait  que  sa  nomination  *ne  fût 
pas  ratifiée  à Rome.  Elle  y fut  cepen- 
dant reçue  avec  joie.  L*  \llcmagne  elle- 
même  y applaudit , et  Henri  V,  forcé 
de  céder  à l’opinion  générale,  promit 
de  sc  trouver  au  concile  que  Calixte 
indiqua  à Reims  pour  établir  la  paix 
entre  l’Eglise  et  l’Efm pire.  Le  pape  en- 
voya des  députés  à l’empereur , qui’ 
pirut  disposé  à traiter.  Le  concile 
s’ouvrit  à Reims  le  20  octobre  j on  j 
condamna  les  siinoniaques , les  prêtres 
coïicubinnires,  et  tous  ceux  qui  exi- 
geaient un  salaire  pour  les  sépultures 
cf  pour  les  baptêmes.  Di  s le  lende- 
main de  l’ouverture  du  concile,  Calixte 
se  reudit  à Muuzon,  pour  conférer 
avec  Henri. Ces deïn  .rehes  furent  alors 
inutiles.  Le  pape  revint  à Reims  sans 
avoir  rien  conclu  , et  ce  ne  fut  qu’en 
1 1 22 , le  25  septembre , que  cette  né- 
gociation fut  terminée  à la  dicte  de 
Wurtzbourg  /par  un  accord  entre  les 
légats  du  pape  cl  les  députés  de  Henri. 
L'empereur  , par  ce  traité , conserve 
le  dioitde  faire  faire  les  élections  en 
sa  présence,  et  d’investir  l’élu  des 
régales  par  le  sceptre,  et  le  pape  se 
réserve  l’invêstiture  par  la  ’ crosse  ' 
et  l'anneau.  L’einpe/eur  rcsïiue  tous 
les  domaines  confisqués  sur  l’Eglise 
depuis  le  commeucemînt  de  la  dis- 
corde, et  les  deux  parties  contrac- 
tantes sc  promettent  mutuellement 
niie  paix  dm  ab  e et  sincère  ( Voyez 
V Histoire  ecclésiastique , de  Fleur v, 
et  le  Tableau  des  révolutions  , pat1 
M.  Koch  ).  La  réconciliation  fut  su-* 
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Icnnclle  ; l’empereur  rommuni.i  des 
mains  de  l'évêque  d’Oslie,  qui  lui  don- 
na le  baiser  de  paix.  Au  concile  de 
Reims,  Louis-le-Gros,  roi  de  Fiance, 
était  venu  se  plaindre  de  fiuvasion  de 
la  Normandie  par  Henri , roi  d’Angle- 
terre, et  des  mauvais  traitements  qu’il 
faisait  subir  au  duc  Robert,  vassal  de 
la  couronne  de  France;  Calixte  ne  pré- 
tendit point  interposer  son  autorité; 
car  les  conciles  alors , par  la  présence 
des  ambassadeurs  et  des  souverains, 
se  trouvaient  souvent  transformés  eu 
assemblées  politiques  , où  l’on  discu- 
tait des  intérêts  temporels  ; mais , dans 
cette  occasion , Calixte  se  contenta  d'a- 
gir comme  médiateur.  11  vint  à Rome 
en  1 120,  pour  y rétablir  le  véritable 
siège  pontifical  ; il  y fut  reçu  avec  les 
démonstrations  les  plussincères  de  l'al- 
légresse publique,  tsa  grâce  et  son  affa- 
bilité lui  gagnèrent  l’affection  du  plus 
grand  nombre,  llalla  néanmoins  dans 
la  Pouillc  implorer  le  secours  des  Nor- 
mands contre  l’anti-pape  Bourdin , 
qui  fut  obligé  de  quitter  la  ville. 
( V oy.  Bourdin  ). Ce  fut  pendant  son 
voyage  dans  la  Pouillc  que  Calixte 
donua  l’investiture  de  ce  duché  et  de 
celui  de  Calabre  à Guillaume  , qui 
lui  en  fit  l’iiomiuagc  lige  , ainsi  que 
Robert  Guisrard  , son  aïeul , et  Roger 
son  pi  re,  l’avaient  fait  aux  pontifes 
précédents.  Le  pape  tint  ensuite  un 
concile  général,  qui  est  compté  pour 
le  neuvième  écumcnique  , et  com- 
me le  premier  de  Latran , où  l'on  re- 
marque, parmi  plusieurs  décrets,  ce- 
lui qui  anuullc  toutes  les  ordinations 
faites  par  l’anti-papc  Bourdin , et  ce- 
lui qui  défend  l'usurpation  des  biens 
de  l’église  romaine  , et  particulière- 
ment de  la  \ illc  de  Rénovent , sous 
peine  d'anathème.  Ce  fut  dans  ce  con- 
cile qu’on  décida  d’envoyer  des  se- 
couis  aux  chrétiens  d’Asie.  Qalixte 
paya  lui-ucmc  la  rançon  de  Buu- 


CAL 

douin  II , roi  de  Jérusalem  , et  fit  une 
partie  des  frais  pour  l’équipement  de 
la  flotte  que  les  Vénitiens  armèrent 
pour  la  défense  de  ce  monarque.  Il 
aida  aussi  le  roi  d’Espagne,  Alphonse 
VJ , coutrc  les  Maures,  et  fit  la  guerre 
à Roger , roi  de  Sicile  , qui  s’était  ligue 
avec  l’empereur  d’Orirnt  contre  les 
Vénitiens;  il  le  vainquit , le  fit  pri- 
sonnier, et  lui  rendit  la  liberté  peu  de 
temps  après.  Calixte  mourut  le  la 
décembre  i i?4-  Son  pontificat  ne  fut 
pas  sans  gloire.  Il  rétablit  la  paixdans 
l'église  et  dans  la  capitale  du  inonde 
chrétien  ; il  détruisit  les  tours  de  Cer- 
cio  Frangipane  et  des  autres  petits 
tyrans;  il  soumit  quelques  comtes  qui 
pillaient  les  biens  de  l'Église  ; il  réta- 
blit la  sûreté  au  dedans  et  au  dehors  ; 
il  répara  quelques  monuments  , et 
donna  des  aqueducs  à la  ville  de  Ro- 
me ; il  orna  et  enrichit  l'église  de  St.- 
Pierre,  en  empêchant  des  gens  puis- 
sants de  piller  les  offrandes  qui  lui 
étaient  destinées.  Plusieurs  lettres  y 
sermons,  bulles  , etc. , de  Calixte  lî 
ont  été  imprimés  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze , le  Spicilegium  de  d’Achc- 
ry,  la  Collection  des  conciles  de  1 „ibbe, 
la  Floriacensis  bibliotheca  de  J.  du 
Bosco  , ht  Bibliothèque  des  Pères , 
édition  de  Lyon  , l’italia  sacra 
d’Ughelli , le  BuUarium  Cassinense 
de  Margariui , la  Marca  f/ispanica, 
et  dans  le  De  re  diplomaties  de  Ma- 
liillon.  Deux  des  lettres  de  Calixte  II 
à Othon,  évêque  de  Rimbcrg,ont  été 
imprimées  à ingolsladl,  en  ifiou  , 
in-4°.;  et  quatre  de  scs  sermons  ( sur 
S.  Jacques,  apôtre ),  qu’il  avait  pro- 
noncés en  Gallicc,  ont  été  publiés  à 
Cologne  en  itiiB.  Ou  lui  attribue  une 
Fie  de  Charlemagne  et  un  traité  De 
obitu  et  vitd  sanclorum.  Sa  vie  a été 
écrite  par  Pandulphe  Alatrin,et  par 
Nie.  de  Rosi  Dis.  On  trouve  ces  deux 
Vies  dans  Muratori.  D — ». 
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C.AL1XTE  III,  élu  pape  le  8 avril 
i455,  s’appelait  Alphonse  Borgia, 
et  était  né  à Valence  d’une  famille  il- 
lustre.Devrnu  arche  vêquede  cette  ville 
et  cardinal , il  ne  voulut  recevoir  au- 
cun bcnéGec  en  coiumcude,  en  disant 
« qu’il  se  contentait  d’une  épouse  qui 
était  vierge.  » Il  voulait  parler  de  son 
église  de  Valence.  Le  pontificat  de 
Calixte  III  est  remarquable  par  un 
acte  de  justice  bien  cher  aux  Fran- 
çais; ce  fut  lui  qui  donna  des  pouvoirs 
à une  commission  ecclésiastique  pour 
réviser  le  procès  de  l’infortunée  Jean- 
ne d’Arc.  Le  jugement  solennel  qui 
intervint  le  7 juillet  1 4^6 , déclara 
quelle  était  morte  martyre  pour  la  dé- 
fense de  sa  religion , de  sa  pairie  et 
de  son  roi  ( V.  Fleury , Hist.  eccle's., 
liv.  CV  ).  C iîixte  nela  canonisa  point; 
mais  il  autorisa  les  expiations  religieu- 
ses qui  eurent  lieu  à Rouen  sur  le 
tombeau  de  cette  héroïne  ( Voyez 
Y Histoire  de  France,  par  Velly  \ 
Il  fit  la  guerre  aux  Turks;  ce  fut  le 
principal  soin  de  administration; 
mais  il  n’obtint  qu™e  médiocres  suc- 
cès. Il  appela  auprès  de  lui  son  neveu, 
fils  de  sa  sœur,  Roderic  Lenzuoli, 
qui  prit  le  nom  de  Borgia  / et  fut  de- 
puis pape  sous  celui  à’ Alexandre  VI, 
Il  mourut  le  G août  1 458-  Il  avait 
inoutré  des  vertus  et  qtielque  habileté 
dans  sa  pohtiqur;  cependant  quelques 
écrivains  l’accusent  d’avoir  thésaurisé. 
Ils  prétendeot  que  l’on  trouva  dans 
scs  coffres  5o,ooo  ecus  d’or.  Peut-être 
ccs  sommes  faisaient-elles  partie  des 
dons  gratuits  qu’il  s’était  fait  attribuer 
pour  le  succès  de  sa  croisade.  On  lui 
attribue  l 'Office  de  lu  transfigura- 
tion(1).  D— s. 


(1)  On  trouve  drt  (.«Urci  cW. , de  CUUmp  Ml, 
liant  le  Spirile^rum  de  d'Aeherjr,  la  Coffet  lYon  drt 
ne  drt  dp  La!l»c  ; dan»  Y/latiti  tnrra  d'Ugbptli , 
• l d*n*  le  CvJcx  jurit  Pentium  Jif/lumutieui  d< 
Le  i Imita» 
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CAL1XTE,  anti-pape  en  1 1 5q 
( Voy.  Alexandre  III , pape). 

CALIXTE  (George),  théologien 
protestant,  né  à Medelby , dans  le 
Holstcin  , le  1 4 décembre  1 r>8ü  , fit 
scs  études  à HrlmsiæJt,  à Jcïia,  à 
Giessen , à Tubingue  et  à Heidelberg. 
Charge  de  l’cducatiou  du  jeune  Mat- 
thieu Ovcrbcck  , hollandais  fort  ri- 
che , il  l’accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  Angleterre  cl  en  France , où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  historien  De 
Thon.  Rentré  en  Allemagne,  il  y ac- 
quit une  grande  considération,  et  fut 
nommé,  en  1614,  professeur  de 
théologie  à Ihlmstædt.  Le  duc  Fré- 
déric-Ulrich  de  Brunswick  le  retint 
dans  cette  ville,  malgré  les  offres  avan- 
tageuses qu’on  lui  faisait  ailleurs, et, 
peu  apres  ,1c  duc  Auguste  le  nomma 
abbé  de  Krenigslutter.  En  1 f>45 , k 
la  demande  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , il  se  rendit  au  colloque  de 
Thoi  n ; mais  sa  sagesse  ne  put  s’y 
faire  entendre.  La  modcra’ion  de  scs 
opinions  dans  la  querelle  des  catho- 
liques et  d$>  réformés  l’avait  déjà 
rendu  suspect;  on  prétendait  trouver 
dans  son  Epi  tome  theologice  mora- 
lit,  Hcltnstædt,  i654,  de  dangereuses 
hérésies  il  avait  eu  déjà  à défendre 
ses  opinions  «t  lui  - même.  Dès  qu’il 
partit  à Thoru , des  théologiens  a char* 
nés,  entre  autres  Hulsemann , Bot- 
sac  et  Gilov,  refusèrent  de  le  recon- 
naître pour  orthodoxe  ; les  universi- 
tés de  Jéna,  de  Strasbourg,  de  fJies-' 
sen , de  Tubingue,  de  M.irbourg,  de 
Grcifswald  lui  apposèrent  une  foule 
d’ennemis  , tandis  que  relies  de  Helm- 
stædt , de  Rintcln  et  dcKœnisbcrgbiF 
fournissaient  quelques  défenseurs.  Il' 
avait  indiqué  des  moyens  de  réunir 
entre  eux  les  réformés  et  les  luthé- 
riens ; il  avait  proposé  des  mesures 
de  conciliation.  Ou  l’accusa  de  vou 
loir  fonder  une  école  de  syncrétisles 
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à qui  leur  douceur  ne  faisait  point 
pardonner  leurs  liére'sies  , et  qui  se 
sont  aussi  appelés  calixtins.  On 
disputa  sur  la  nécessité  des  bonnes 
oeuvras , sur  la  révélation  de  la  Tri- 
nité dans  l’Ancien -Testament,  etc. 
Vainement  les  princes  temporels  s’ef- 
forcèrent de  ramener  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  membres  du  collo- 
que; elle  ne  reparut  qn’après  la  mort 
des  plus  opiniâtres  d’entre  eux.  Celle 
de  Calix te  survint  le  ig  mars  i656. 
On  trouve  une  liste  complète  de  ses 
nombreux  écrits  dans  sa  Consulta- 
tio  de  tolerantid  refurmatorum , 
Hclmstædt,  1 658,  in-4".,  réimprimée 
dans  la  meme  ville  en  1G97.  Les 
principaux  sont  : I.  Compendium 
theologiœ , epitome  theologiœ  mo- 
ralis , i634,  in-/(0.  ; II.  Dispula- 
tiones  XV  de  prœdpuis  christianœ 
religionis  capitibus,  1611,  iu-4".; 
III.  Via  ad  pacein  inter  protestan- 
tes reslaurandam ; IV.  De  conju - 
gio  clericorum , 1 63 1 , in-4°. , réim- 
primé à Francfort  en  i653  ; V.  De 
«rte  nova  contra  Nichusium , Ilelms- 
tædt,  i634,  iu-4".;  VI * Hesponsum 
vindiciis  theologorum  Moguntino- 
rum  pro  romani  pontificis  infulli- 
kililate,  iG44  ct  >645,  u part,  in- 
4°. , réimprimées  en  1671;  VII.  De- 
ÿderium  et  stndium  concordim  ec 
clesiaslicæ  , Leyde,  i65i,  in -4 ; 
VIII. Quatuor  Eyangelicorum  scrip- 
torum  concordia,  iGt»4  > in-4°.  : cet 
ouvrage  a eu  six  éditions,  même  for- 
mat*; IX.  Expositio  in  Acta  Aposto- 
lorum  et  Pauli  epistolas  , Bruns- 
wick, 1 054  - iu-40-  ; X.  De  peccato 
traetntus  divers! , Hclmstædt,  1 ü5g, 
etc.  C’est  à Caiixte  que  l’on  doitl ’Anti- 
Moguntin , Hclmstædt,  iG44i  in-4”., 
ouvrage  dirigé  contre  la  faculté  de 
théologie  de  Mayence.  La  modéra- 
tion de  Caiixte  est  une  preuve  incon- 
testable de  son  bon  caractère  et  de 


Ç AL 

ses  lumières  ; Bossuet  lui  - même  a 
rendu  hommage  à sou  habileté.  « Le 
» fameux  George  Caiixte,  dit  il  dans 
» son  Traite  de  la  communion  sousi 
» les  deux  espèces  , le  plus  habile 
» des  luthériens  de  notre  temps , qui 
» a écrit  le  plus  doctement  contre 
v nous.  » . . G— t. 

CAL1XTE  ( Frédéric  - Ulric  ), 
Gis  du  précédent,  naquit  à Hclm- 
stædt le  8 mars  iGat»,  et  fut  des- 
tiné d’abord  à la  médecine , pour  la- 
quelle il  avait  montré  de  grandes  dis- 
positions. En  1640,  il  alla  en  Suède  ; 
mais  rappelé  par  son  père,  il  quitta 
la  médrriuc,  et  sc  livra  à l’ctttdc  de 
la  théologie,  où  il  Gt  de  rapides  pro- 
grès. Il  assista  en  itt'p  au  colloque 
de  Thorn , alla  ensuite  à Dantzig  et 
à Konigsberg  , où  il  s’arteta  pour 
soutenir  une  thèse  contre  le  docteur 
Myslcnta  en  l’honneur  des  opinions 
de  son  père.  11  revint  à Hclmstædt, 
et  publia  un  petit  Traité  De  purgato- 
rio  , où  il  défendit  plusieurs  proposi- 
tions qu’il  avait  avancées  dans  ses 
Disputationes  a#fc  le  jésuite  Mul- 
mann.  En  i65o,  il  lut  ru  pleine  aca- 
démie une  dissertation  intitu'ée  De 
baptismo  et  anliqnis  circa  ilium  ri- 
tibus,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et 
lui  valut  l'honneur  de  professer  la 
théologie  positive.  Peu  de  temps  après , 
il  pat  courut  la  Saxe,  l’Autriche,  la 
Hongrie,  passa  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à Rome,  où  il  vit  plu- 
sieurs cardinaux  et  le  pape  Inno- 
cent X , dont  il  sut  gagner  l’estime  , 
et  de  là  il  passa  en  Frange.  Rentré 
dans  ses  foyers , il  fut  eréédocteur  en 
théologie.  Fin  1664,  Auguste,  duc  de 
Wolffenbutlcl , le  nomma  conseiller 
de  l’église  consistoriale.  En  1G81 , il 
succéda  au  docteur  Titius  dans  la 
chaire  de  professeur  de  controverse , 
et,  en  1684,  les  durs  Rodolphe  Au- 
guste et  Antoine  Ulrich  le  créèrent 
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abbc  de.  Kœnigsluttcr.  Il  s’occupa 
beaucoup  des  travaux  de  son  père  , 
et  eut  des  querelles  avec  plusieurs 
docteurs  sur  divers  points  de  théolo- 
gie. La  plus  longue  fut  celle  qu’il  sou- 
tint contre  Gilles  Straucb , au  sujet 
d’une  petite  brochure  intitulée  De- 
monstratio  liquidissima , qu’il  avait 
écrite  en  réponse  à un  ouvrage  impri- 
mé dans  les  Consilia  JVirtembergen- 
sia,  sous  le  titre  de  Consensus  re- 
petitus.  Straucb  répondit  à cette  bro- 
chure par  une  autre  brochure  en 
quatre-vingt- huit  articles.  La  que- 
relle s’engagea  et  se  prolongea  ; mais 
toute  l’université  de  Melmstxdt  finit 
par  se  déclarer  en  faveur  de  Gdixte. 
11  écrivit  un  grand  nombre  de  trai- 
tés , dont  ou  trouve  la  liste  dans  l’ou- 
vrage de  sou  père , intitulé  : Con- 
sultatio  de  tolerantid  reformatonun. 
Ou  üt  avec  surprise  dans  sa  vie  qu’il 
lie  sut  jamais  le  latin  par  principes; 
l’usage  habituel  qu’il  en  faisait  dans 
ses  lectures  le  lui  avait  seul  enseigne  ; 
aussi  se  défiait-il  de  lui  - même , et , 
lorsqu’il  faisait  imprimer  un  ouvrage 
en  latin , il  avait  soin  de  soumettre  son 
travail  à la  révision  de  quelque  profes- 
seur. Il  mourutle  1 3 janv.  1701.  G— T. 

CALL  ( Jean  Van  ),  dessinateur 
et  graveur,  né  à Niwègue  en  i655, 
était  fils  d’un  horloger,  qui,  ayant 
trouvé  le  secret  d’augmenter  considé- 
rablement le  sou  des  cloches,  en  mé- 
langeant divers  métaux,  voulait  lui 
transmettre  scs  talents.  Le  goût  du 
jeune  vau  Call  se  prononça  pour  le 
dessin , et  son  père  ne  s’opposa  point 
à sou  peuchaut.  Ses  premiers  essais 
fureut  des  copies  bicu  lattes  des  pay- 
sages de  Brcughel , de  Paul  Bril,  etc. 
Ou  remarque  d’autant  plus  scs  suc- 
cès, qu’il  n’avait  point  de  maîtres.  Ce 
fut  egalement  seul  qu’il  apprit , avec 
le  secours  des  livres,  l’anatomie  et  la 
perspective.  Il  prit  ensuite  le  sage  par- 
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ti  de  voir  la  nature  par  scs  propres 
yeux , et  fit  aux  environs  de  Nimèguc 
des  dessins  à l’encre  de  la  Chine,  qui 
lui  valurent  les  suffrages  des  connais- 
seurs et  furent  chèrement  achetés.  Il 
voyagea  ensuite  eu  Italie , et  viut  à 
Borne , où,  dit  Descamps  , il  recueillit 
une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
mais de  dessins  de  toute  espèce. 
Toujours  bien  rccorapeusé  de  scs  tra- 
vaux , il  revint  dans  sou  pays  natal 
par  l’Allemagne  et  la  Suisse , dessinant 
partout  les  vues  les  plus  pittoresques.  • 

de  ses  plus  beaux  ouvrages  re- 
présente, eu  7'A  feuilles,  les  vues  le# 
plus  intéressantes  du  cours  du  Bbin, 
depuis  la  chute  de  Schaflhousc  jusqu’à 
Schcvclingen.  P.  Schcuck  l’a  publié 
sous  ce  titre  : Admiumdorum  qua- 
druplex speclacithim.  Van  Call  s’é- 
tant fixé  à la  Haye  , il  y grava  à l’eau 
forte  plusieurs  de  scs  dessins,  et  vit  ses 
gravure?  aussi  recherchées  que  les  ori- 
giuaux;  il  peignit  aussi  eu  miniature, 
et  mourut  à la  Haye  eu  1703,  a lagc 
de  quaiante-huit  ans,  laissant  quatre 
enfants,  dont  deux  furent  artistes. — 
Pierre  van  Cale,  fils  du  précédent, 
s’adonna , comme  son  jière , au  pay- 
sage. Resté  orphelin  à 1 âge  de  quinze 
ans , il  ne  laissa  pas  de  se  former  à 
force  de  travail  et  par  sou  goût  natu- 
rel, au  point  d’acquérir  une  grande 
réputation.  S’claiit  aussi  appliqué  à 
l’architecture  civile  et  militaire , il  fut 
beaucoup  employé  dans  >a  patrie  , et 
ensuite  par  le  roi  de  Prusse,  qui  lui 
fit  dessiner  à 1’aquarellc  toutrs  les  for- 
teresses et  les  champs  de  bataille  de 
la  guerre  de  Flandre,  sous  Louis  XV. 

D -t. 

CALLAllD  DE  LA  DOQLERIE 
( Jean  - Baptiste  ),  professeur  de 
médecine  à l’université  de  Caen , et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville , 
où  il  est  mort  en  1718,  âgé  de  quatre- 
vingt  - huit  ans  , avait  1#  goût  de* 
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sciences  et  beaucoup  d’érudition.  On 
a de  lui  : Lexicon  medicum  etymo- 
logicum  , sivc  tria  etymologiarum 
millia  quas  in  scholis  publias  medi- 
cinæ  alumnos  ita  postulantes  edo- 
cuit,  Caen , ifi-5  , itxp  , in- 1 1 • Pa- 
ris, t<k)3,  in- 1 u : cette  édition  est 
augmentée.  G>t  ouv rage  fort  estimé  11e 
contient  cependant  que  les  ctvmolo- 
gies  des  termes  de  médecine.  11  en  a 
donné  une  édition  in-fol. , considéra- 
blement augmentée  , contenant  onze 
mille  étymologies  des  termes  de  méde- 
cine , eliirurgie  , pharmacie  , bota- 
nique, chimie  et  physique,  impri  - 
mée à Caen  , 1 7 1 5 , in-fol.  C’est  à 
Caltard  que  l’on  doit  le  premier  éta- 
blis  eini  nt  d’un  jardin  de  botanique  à 
Caen.  Il  s’ôtait  beaucoup  appliqué  à 
connaître  les  plantes  de  la  Norman- 
die, et  il  a donné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  petit  ouvrage  rare 
et  pm  connu  , iutimlé  : Catalogus 
planlarum  in  locis  palndosis  , pra- 
tensibus  , marilimis , arenosis  cl  sj  l- 
veslribus  prope  Caitomum  in  JS‘ o ri- 
mant lia  nascenüum , Paris , 1 7 1 4 - 
D — ! ——s, 

CAI.Ï.ENBF.RG  ( Gérard  , lieu- 
tenant-amiral de  Hollande  et  de  West- 
frise,  né  à Willcmstadt , en  tfnj'J  , 
dut  à son  courage  et  à la  fortune  son 
rapide  avancement.  H commandait  un 
vaisseau  de  ligue  , dans  un  combat 
livré  par  les  Français  aux  Espagnols 
et  aux  Hollandais  réunis,  en  1676, 
sur  la  côte  de  Sicile  : le  grand  amiral 
de  Ruvter  fut  grièvement  blessé , et 
mourut  quelques  jours  après  ; les 
Français,  profitant  du  trouble  que  la 
mort  de  l’amiral  jetait  dans  la  flotte 
ennemie , l’attaquèrent  de  nouveau  à 
la  hauteur  de  Palerroe;  de  Haan  , qui 
avait  pris  la  place  de  l’amiral , tomba 
entre  les  mains  des  FrançaisjCalleu- 
berg,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se 
distingua , et  fît  si  bien  que  les  Français 
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furent  obligés  de  gagner  lelarge.  Peu  de 
teuip'  après  il  fut  nommé  vi  e-amiral, 
et, en  cetlequalité,  il  se  signala  dans  plu- 
sieurs expéditions,  entre  autres  dans 
celle  que  les  Hollandais  fireut , en 
îüyo,  sur  les  côtes  de  Normandie.  En 
i(ùj4,  étant  chargé  d’eseort'-r,  sous  le 
comniandemrut  dé  l’amiral  WbeJer, 
un  grand  convoi  de  vaisseaux  mar- 
chands d’Italie  au  Levant , il  eut  le 
bonheur  d’ échapper,  auprès  de  Gi- 
braltar, à une  affreuse  tempête  qui 
anéantit  une  grande  partie  de  la  flotte; 
il  parvint  ensuite  à débloquer  le  port 
de  Barcelone , et  reçut , comme  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  cette 
ville,  des  vases  de  vermeil.  Le  roi 
d’Espagne  lui  envoya  une  croix  de 
diamants.  En  i<>«y<i , il  bombarda  la 
ville  de  St.-Martin,  dans  Pile  de  lié, 
et,  l'année  suivante,  on  le  vit  successi- 
vement devant  Cadix,  et  au  coin  IA  t de 
Vigo,  si  glorieux  pour  les  Hollandais, 
et  ou  il  cul  enrore  le  commandement 
en  chef,  à cause  de  l’indisposition  de 
l'amiral  Almoude.  Eu  1 704 , il  escorta 
Charles  d’Autriche  à Lisbonne , débar- 
qua avec  le  prinre  de  Hesse-Darmstadt 
sur  la  côte  de  Citalogne,  et,  comme 
cette  tentative  n’eut  point  de  surcè*  ; 
il  bombarda,  avec  les  Anglais  , la  for- 
teresse de  Gibraltar , qui , malgré  sa 
position  formidable,  tut  obligée  de 
capituler.  A peine  Gibraltar  s’ctait-elle 
rendue,  que  Gallenberg  chercha  les 
Français  dans  la  baie  de  Cadix.  Dans 
l’engagement  qu’il  rut  avec  eux , son 
vaisseau  VJlbematle  fut  mis  hors  de 
combat  ; il  en  monta  aussitôt  un  autre , 
ci  vit  le  sien  sauter  eu  l’air.  Ce  fut  sa 
dernière  cxpéditioti  ; il  revint  en  Hol- 
lande, et  bit  dans  sa  vieillesse  bourg- 
mestre de  Ylaerdingcn,  où  il  mourut 
l’an  17112. 

CALLEN BERG  ( Jean  - Henri  >, 
savant  orientaliste  et  théologien  pro-  , 
testant , né  le  12  janvier  i(ig4 , dans 
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le  pays  Je  Saxe-Gotha  , après  avoir 
fait  -es  études  à l’uuiversité  de  Halle, 
y fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie en  1 7*^7 . et  de  théologie  en 
bien  n’égale  le  zèle  qu'il  dé- 

fdova  pour  le  succès  des  rnis-ions  que 
es  protestants  ont  établies  dafrs  l’O- 
rient. On  sait  que,  depuis  les  apôtres, 
les  missions  ont  toujours  existé  dans 
l’église  catholique,  qu’elles  reprirent 
line  nouvelle  ferveur  aux  i5'.  et  16". 
siècles,  surtout  à l’époque  de  l’établis- 
sement des  jésuites.  Indépendamment 
de  s avantages  qu’en  recueillit  la  reli- 
gion , elles  furent  très  utiles  aux  gou- 
vernements de  Portugal  ,•  d’Espague 
et  de  France.  Frappes  de  res  avan- 
tages, les  Anglais  , les  Hollandais  et 
les  Danois  envoyèrent , dans  les  pays 
soumis  par  leurs  armes  , des  prédi- 
cateurs pour  y annoncer  l'Evangile, 
comme  les  religieux  envovés  par  les 
princes  catholiques  le  faisaient , au 
cïil  de  leur  vie,  chez  des  peuples 
arbarcs  et  anlropophagcs.Cdlrnbcrg 
consacra  son  temps  et  sa  fortune  à 
fournir  aux  missionnaires  de  sa  reli- 
gion les  livres  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux  apostoliques.  L’al- 
phabet arabe  étant  assez  généralement 
qu ployé  dans  les  différentes  langues 
de  l’Indr,  il  commença  par  établir 
chez  lui,  et  à ses  frais,  une  iuipiïinfc- 
rie  arabe  et  une  hébraïque  ; car  son 
zèle  s’étendait  aussi  à la  conversion 
des  juifs  répandus  dans  tout  le  Le- 
vant. Il  y lit  imprimer  sous  ses  yeux 
des  traductions  de  la  Bible  , d’autres 
livres  ascétiques  , et  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  , dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  1rs  Européens. 
On  en  peut  voir  le  détail  dans  Drey- 
baupt  ( Description  du  cercle  de  la 
Saala , 1e.  partie  ) ; nous  n’indique- 
rons ici  que  les  prineipaux:  I . Scrip- 
torum  historien  littérarité  recensio 
tabulons , Halle,  1724  > io-8<’.  -,  IL 


C A L 537 

Prima  rudimenta  linguie  arabica1, 
1719  . iu-8  . ; l‘l.  De  l'état  de  la 
colonie  de  Surinam  , 1731,  in- 8". , 
en  allemand;  IV.  Kurze  Ardeilung 
zur  Jüdisch  - teutseken  Sprache  , 
1733,  iu-8  ’.  CVst  une  grammaire 
élémentaire  de  l’hébreu  corrompu  que 
parlent  les  juifs  d’Allemagne  ; il  y 
joignit,  eh  175O  , un  petit  diction- 
naire. V.  Scriptores  de  religione 
Muhtimmedicà , 1734,  in-8*.  ; VI. 
Snecinren  indicis  rerutn  ad  litte- 
raturam  arttbicam  pertinentium , 
1 755  , iu-8  '.;  VU.  Specimen  biblio- 
thecie  nrabicœ  , 1 73(i,  in-8’.;  VIII. 
Loci  codicum  arabicorum  de  jure 
circd  christianoP  Muhammedico  , 
1740,  iu-H”. ; IX.  Repertoritirn  lite - 
rariwn  l piatm , ibid. , 17.4°»  1»* 
8".  ; X.  Grammatica  linguœ  grœ- 
cte  vtdgaris  , paradigmata  ejus- 
dem,  1747,  in-8”.  ; XL  Relation 

des  voyages  entrepris  pour  le  bien  de 
B ancienne  chrétienté  d"  Orient,  1 7:17, 
en  allemand;  XII.  traduction  ara  Ire  du 
Petit  catéchisme  de  Luther  ( 1 70.9, 
in- 1 a ) , du  Nouveau-  Testament,  des 
livres  V et  VI  du  Traité  de  Grotius 
sur  la  vétilé  de  la  religion  chrétien- 
ne ( 1 7Î3- 1 733,  in- 1 1 ),  et  de  Ÿ Imi- 
tation de  Jé.uis- Christ  ( 1738-39, 
in-8’.  ).  Cette  dernière  n’est  qu'une 
réimpression  de  la  traduction  publiée 
en  i6ti3  par  le  P.  Célestin  de  Ste.- 
Liduine,  carme,  frère  du  savant  Co- 
lins, mais  de  laquelle  C ilh  uberg  re- 
trancha le  4 e.  livre  tout  entier , et  les 
passages  des  livres  précédents  qui  ne 
sont  pas  conformes  aux  opinions  des 
protestants.  Il  continua,  avec  un  zèle 
inf:tigable  , à s’occuper  de  la  traduc- 
tion et  de  l’impression  de  tous  ces 
livres  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  i(i 
juillet  1 7Ü0.  L'institut  qu’il  avait  fon- 
dé continua  de  faire  imprimer  la  tra- 
durtion  des  livres  religieux , de  les 
distribuer  aux  juifs  et  aux  mu$ulnnii<. 
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d’envoyer  quelques  missionnaires , 
d’examiner  les  nouveaux  convertis 
qui  se  présentaient , et  de  suivre  ainsi 
l’intention  du  fondateur  ; mais  le  zèle 
de  ces  nouveaux  apôtres  se  refroidit 
peu  à peu,  et,  vers  i ~C)'ï,  l'entreprise 
fut  toot-à-fait  abandonnée.  Callcnberg 
avait  écrit  lui-raêine,  en  allemand , 
l’histoire  de  l’origine  de  ces  missions 
dans  les  deux  ouvrages  suivants  : I. 
Relation  d’une  tentative  pour  rame- 
ner le  peuple  juif  aux  vérités  du 
christianisme,  HaUc  , 1 708-09,  5 
vol.  in-8".  ; II.  Relation  d’une  ten- 
tative pour  ramener  à Jésus-Christ 
les  mahomélans  abamlonnés  , Halle, 
1709,  in-8°.  Il  publia  encore,  sur  le 
même  sujet:  Sj  Uogevariorum  scrip- 
Iprum  locos  de  inaluimeddanorum 
ad  Chrislum  conversione  expetit  à , 
speratd , tcnlatd,  exhibens , Halle  , 
J 743,  in-8  . — Cii.LF.Mir.nGf  Gas- 
pard ) , jésuite , né  dans  le  comté  de 
la  MarcL  , en  1 G78  , enseigna  la 
philosophie  à Munster,  et  la  théolo- 
gie à Pnderborn , à Trêves , et  à Aix- 
la-Chapelle;  il  mourut  à Côsfcld,  le  1 1 
octobre  1 7 , après  avoir  publié, 

sons  le  voile  de  l’anonyme,  quelques 
livres  latius  de  théologie  et  de  droit 
canonique  , d’un  intérêt  purement,  lo- 
cal , et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Harziim,  Biblioth.  colon.  CM. P. 

CALLENBLRG(  George-Alex  ah- 
dre  - Henri  - Hermann,  comte  de), 
conseiller  intime  de  l’électeur  de  Saxe, 
né  le  8 février  1744.  dans  sa  terre  de 
Muskau,  dans  la  Hautc-Lusace,  an- 
nonça de  bonne  beure  les  (dus  heu- 
reuses dispositions  ; l’éducation  qu’il 
reçut  de  son  père  le  prépara  merveil- 
leusement pour  celle  qu’il  alla  prendre 
plus  tard  à Genève,  ou  la  société  des 
Bonnet, desSaussurc  ,des  Tronchin, 
et  le  mouvement  que  donnait  aux  es- 
pr  ils  le  voisinage  de  Voltaire,  ne  con- 
tinuaient pas  peu  à former  les  jeunes 
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gens.  Il  partit  de  là  pour  voyager,  par- 
courut i’Italie  , la  France  , épousa 
MUe.  de  Lalour-du-Pin,  et  la  perdit 
dans  la  seconde  annéedeson  mariage. 
Il  se  remit  à voyager , alla  en  Suède, 
en  Angleterre , et,  retenu  ensuite  dans 
ses  ter^s , par  le  désir  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  père  et  de  s'occuper 
du  bonheur  de  ses  vassaux,  il  y mérita 
l’estime  et  l'affection  de  tous  ceux  qui 
l’cutouraieut , fut  un  des  plus  zélés 
protecteurs  de  la  Société  patriotique 
de  la  Haute-Lusace,  traduisit  en  alle- 
mand quelques  ouvrages  suédois  ou 
français,  et  en  français  la  Ligue  des 
princes , du  célèbre  Muller,  et  mourut 
le  4 mai  *795,  après  s’clrc  remarié  , 
eu  1 77.3,  avec  Mu\  d’Ocrzen , fille  du 
major-général  prussien  de  ce  nom. 

G— T. 

CAI.LESCHROS,  architecte  grec, 
vivait  à Athènes  dans  la  5 g’,  olym- 
piade , 344  ans  avant  J.-C.  11  fut  un 
des  quatre  architectes  que  Pisistrate 
chargea  de  construire  le  temple  de 
Jupiter  Olympieu,  qui  ne  fut  fini  que 
sept  siècles  plus  tard , sous  le  règne  de 
l’empereur  Adrien  { P ojr.  l’article  An- 
tistates  , placé  par  erreur  sous  le 
nom  d'AuTisTATES  ).  I. — S— e. 

GALLET  ( Jean-François  ) , na- 
quit à Versailles  le  u5  octobre  1 74^. 
il  fit  de  bonnes  éludes,  et  y prit  le 
goût  des  mathématiques.  11  vint  à Pa- 
ris eu  1 768 , et  il  eut  occasion  de 
s’instruire  plus  à fond.  En  1774  , il 
forma  des  élèves  distingués  pour  l’é- 
cole du  génie , où  les  examens  étaient 
sévères,  elles  réceptions  difficiles  ; en 
1779,  il  remporta  le  prix  que  la  so- 
ciété des  arts  de  Genève  avait  proposé 
sur  les  échappements  ; en  1785,  il 
termina  son  édition  des  Tables  de 
Cardiner , in-80. , qui  était  commode 
et  exacte  : ou  y trouve  les  logari  • 
thincs  des  nombres  jusqu’à  1 o z,g5o  ; 
en  1788,  il  fut  nommé  professeur 
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d'hydrographie  à Vannes,  ensuite  à 
Dunk<  rque.  Il  revint  a Paris  en  1 79a, 
et  fut  professeur  des  iiigénicuis-géo- 
gra plies  au  dépôt  de  la  guerre  pendant 
quatre  ans.  Celte  place  ayant  etc  sup- 
primée , il  s’occupa  à professer  dans 
Paris,  où  il  fut  toujours  regardé  com- 
me un  des  ineilleut  s maîtres  de  mathé- 
matiques. En  i 7q">  , il  publia  la  nou- 
velle édition  stéréotype  des  Tables  des 
logarithmes  (jusqu  a 108,000},  aug- 
mentée considérablement  ,*avcc  des 
tuLIcs  de  logarithmes  des  sinus  pour  la 
nous  elle  division  décimale  du  cercle  : 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru. 
Vers  la  fin  de  1797,  il  présentai 
l’institut  l’uléc  d’un  nouveau  télégra- 
phe et  d’une  langue  télégraphique, 
accompagnée  d’un  dictionnaire  de 
douze  mille  mots  français  qui  y étaient 
tous  adqites  par  mie  combinaison 
mathématique.  Ces  travaux  avaient, 
altéré  sa  sauté,  il  était  depuis  long- 
temps asthmatique,  et,  malgré  son 
ctat , il  publia  encore  celte  année  un 
mémoire  sur  les  longitudes  en  mer, 
sous  le  titre  de  Supplément  à la  tri-r 
gonométrie  sphérique  et  à la  naviga- 
tion île  Bezout.  il  mourut  le  1 4 nor 
vembre  1 798.  — Cvli.et ( Nicolas) , 
avocat  à Guéret,  daus  le  » fi',  siècle  , 3 
laissé  un  commentaire  sur  (es  lois  mu- 
nicipales, ou  coutume  du  pays  de  la 
Marche,  sous  le  titre  de  Callæus  in 
loges  Marchiœ  municipalis , Paris, 
1675,10-4°.  Z. 

CALL1ACHI  ( Nicolas ) , né  à 
Andie  en  iG45,  en  sortit  à l’âge  de 
divans,  vint  étudier  à Ruine,  et,  après 
dix  années  d’étude , fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  théologie.  En 
iGGG,  il  fut  apprléâ  Venise  pour  y 
professer  les  langues  grecque  et  latine, 
et  la  philosophie  d’Aristote  ; en  1677 , 
il  alla  à Padçnte,  où  il  professa  suc- 
cessivement la  logique  d’Aristote,  la 
philosopliie,  la  rhétorique.  Il  garda 
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cette  dernière  chaire  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  8 mai  1707.  On  a de  lui 
quelques  discours  qu’il  prononça  en 
diverses  circonstances.  11  avait  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
il  n’a  été  publié  que  les  suivants  : 
I.  De  ludis  scenicis  mimorum  et 
pantomimonim , edente  M.  A.  Ma- 
dero , Padoue,  1713,  in-4°. , et  dans 
le  second  tome  du  Novus  Thésaurus 
antiquitatian  romanarum  de  Sallen- 
gre.  Ce  traité  , qui  fait  connaître  le 
théâtre  grec  et  romain  mieux  qu’on 
ne  l’avait  connu  jusque-là  , était  resté 
dispersé  parmi  les  papiers  de  l’auteur, 
qui  était  mort  sans  y avoir  mis  U 
dernière  main  ; le  dernier  chapitre  est 
même  demeuré  imparfait.  L’ouvrage 
est  curieux  , et  mérite  d’être  lu.  11. 
De  glati iatoribus  ; De  suppliciis  ser- 
vorwn  ; DeOsirùle;  De  sacris  Dieu- 
siniis  eorumque  mr  s ter  iis.  Ces  quatre 
dissertations  ont  été  publiées  par  le 
marquis  Poleni , dans  le  5“'.  volume 
de  son  supplément  au  Thésaurus 
antiquilatum.  A.  15 — T. 

CALLlAS.  Il  est  question  de  p’u- 
sieurs  personnages  de  ce  nom  dans 
l’histoire  d’Athcnes.  Le  plus  ancien 
nue  nous  ronnaissions  est  Callias  , 
11b  de  Phenippus  , de  la  famille  des 
Eumolpides.  Il  reni]>orta  le  prix  de  la 
rourse  des  chevaux  en  la  54e-  olym- 
piade ( 5<>4  av.  J.-C.  ),  et  le  second 
prix  de  la  rourse  des  chars.  Lorsque 
l'isistrale  fut  clia*ssc’  d’Allièoes , il  fut 
le  seul  qui  osa  acheter  scs  biens,  que  le 
peuple  avait  mis  en  vente. ‘Il  avait 
trois  filles,  qu’il  dota  richement,  et  à 
qui  il  permit  de  choisir  ceux  qu’elles 
voudraient  pour  époux.  Il  eut  un  fils 
nommé  Hipponicus , qui  fut  ncred'iiii 
second  Callias.  Celui  ci  était  dadouque 
( porte-flambeau  ),  ce  qui  était  la  se- 
conde dignité  des  prêtres  d’Jvicusis, 
Lorsque  les  Perses  débarquèrent  à 
Marathon , il  se  trouva  au  combat . 
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et  i;n  barbare  le  prenant  pour  le  roi 
des  Athéniens,  à cause  de  sa  longue 
chevelure  et  des  bandelettes*  dont 
elle  était  ornée,  lui  demanda  la  vie, 
eu  lui  montrant  une  fosse  où  il  avait 
radié  scs  richesses  ; mais  Oailias  le 
tua,  et  s en  empara,  cc  qui  lui  lit  don- 
ner le  surnom  de  Laccoploutos 
( puits  d’or  ).  Cette  anecdote  , qu’on 
trouve  dans  Plutarque,  ne  nous  paraît 
pas  plus  vraie  que  cille  qn’Atlaéncc 
rapporte , et  qu’on  trouvera  à l’article 
Hippomcüs.  Callias  fut  chef  de  l’am- 
bassade que  les  Athéniens  envoyèrent 
a Siisc  , l’an  469  av.  J.-C.  11  y conclut 
avec  Artaxrrcès  cette  paix  célèbre, 
par  laquelle  ce  pririre  s’engageait  à 
laisser  libres  les  villes  grecques  de 
l’Asie,  à tenir  scs  troupes  à nue  jour- 
née de  1 iistance  des  rotes  , et  à ne  pas 
laisser  naviguer  ses  vaisseaux  dans 
les  mers  qui  s’étendent  depuis  les  ro- 
ches C v.iuées  jusqu’aux  lies  Chélido- 
niennes.  H fut  accusé,  à son  retour, 
de  s’être  laisse  corrompre  par  les  pré- 
sents du  roi  de  Perse;  mais  il  fut  ab- 
sous à cet  égard,  et  il  fut  seulement, 
en  r endant  ses  comptes  , condamne  à 
pa  ver  cinquante  talents , cr  qui  n’em- 
pecha  pas  qu’on  ne  lui  rendît  les  plus 
grands  honneurs,  et  qu’on  ne  plaçât 
sa  statue  auprès  de  celles  des  épo- 
nymes ( les  héros  dont  les  tiilms 
avaient  pris  leurs  noms  ).  11  donna 
aussi  le  nom  d ’ f/ippt/nicus  à son  fils, 
qui  fut  père  d’un  troisième  Callias , 
surnommé,  suivant  Plutarque,  le  Ri- 
che on  le  Prodigue.  Il  fut  dadouque 
comme  ses  ancêtres  , et  comman- 
da.t les  hoplites  athéniens  à la  ba- 
taille où  Iphicratrs  tailla  en  pièces 
un  corps  de  Lacédémoniens  ( l’an  5qj 
avant  J.-C.  ).  Le  repas  qu’il  donna  à 
l'occasion  de  la  victoire  au  Pancrace 
que  lr  jeune  Anlolycus  avait  rempor- 
tée aux  Panathénées,  l’an  /pu  avant 
J.-C.,  sera  à jamais  éclchre  par  la 


description  que  Xcuophon  nous  en  a 
laissée  dans  sou  Banquet.  Mais  et 
Callias  se  rendit  surtout  fameux  par 
ses  prodigalités;  elles  épuisèrent  telle- 
ment sa  fortune,  que  Lysias,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  l'an  587  avant 
J.-C.,  dit  qu’il  lui  restait  à peine  deux 
talents  des  deux  cents  que  son  père 
lui  avait  laissés.  11  fin  nommé  , l’an 
ô'ji  avant  J.-C.,  chef  de  l’ambassade 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à Sparte 
pour  conclure  la  paix.  Il  avait  alors 
environ  quatre-vingt-huit  ans,  et  ne 
dut  pas  vivre  long-temps  après  ; il  ne 
faut  donc  pas  croire  ce  que  dit  Athé- 
née, qu’il  tomba , sur  la  fin  do  ses 
jours , dans  un  tel  dénùment , qu’il 
ne  lui  restait  plus  qu’une  vieille  femme 
barbare  pour  le  servir , ct*qu’il  man- 
quait des  choses  les  plus  nécessaires  â 
la  vie.  Cela  est  démenti  d’ailleurs  par 
«‘ce  que  dit  Dion  Chrysoslonie , d’un 
procès  qui  s’éleva  au  sujet  de  sa  suc- 
cession. Il  avait  d’abord  épousé  une 
fille  de  G'ancon,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  f/ipponicus.  Il  épousa  ensuite 
une  des  filles  d’Isfhomachus,  et  la  mère, 
qui  était  veuve  , étant  venue  demeurer 
avec  lui,  il  entretint  avec  elle  un  com- 
merce scandaleux  , ce  qui  obligea  son 
épouse  à le  quitter.  Il  chassa  ensuite  la 
mère,  quoique  enceinte,  et,  I ayant  re- 
prise bientôt  après,  il  reconnut  son 
enfant.  C’est  ce  V . Callias  qui  trouva „ 
l’an  4«7  av.  J.  C.,  le  moyen  d’extraire 
le  cinabre  des  mines  d’argent.  C — a. 

CALLIAS,  poète  dramatique  gre^ 
fils  de  Lysimaquc  , fut  sumomt^F 
Schœnion,  de  la  profession  de  soa 
pi  re,  qui  ctaiteordier.il  composa  des 
tiagédics  cl  des  comédies,  parmi  les- 
quelles 011  comptait  les  Crtlopes  ^ 
étalante  , etc.  Voyez  Suidas.  — 
Calmas,  né  â Syracuse,  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  de  Sicile , sou- 
vent citée  par  les  anciens.  On  croit 
qu’il  vivait  vers  l’an  5i6  avant  J.-C» 
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Diodore  lui  reproche  d’avoir  loué  la 
pieté  et  l’humanité  d’Agathoclc,  qui 
viola  si  souvent  les  lois  divines  et  hu- 
maines , mais  qui  combla  Cillias  de 
présents.  V — ve. 

CALLIAS,  architecte  grec,  était 
d’Arados,  en  Phénicie,  et  vivait  dans 
la  i 1 8'.  olympiade,  5o8  ans  av.  J.-C. 
Il  fut  employé  par  les  Rhodirns,  et 
exécuta  sur  les  murs  de  Rhodes  une 
espece  de  grue  avec  laquelle  on  pou- 
vait accrocher  et  enlever  eu  l’air  une 
liélépole , ou  tour  roulante,  dont  se 
servaient  les  assiégeants  pour  battre 
et  ruiner  les  murailles  des  vijjes.  Les 
Rhodiens , enchantes  de  cette  déci/U- 
verte,  transférèrent  à Cillias  une  pen- 
sion sur  le  trésor  public,  qu’ils  avaient 
accordée  précédemment  à Diognète, 
architecte  de  Rhodes.  Sur  ces  entre- 
faites, Démétrius  Polioccrtes.vint  met- 
tre le  siège  devant  la  ville  ; il  amena  un 
architecte  d’Athènes,  nomme  Epima- 
chus  qui , pour  détruire  l’eflpt  des  ma- 
chines de  Callias , fit  construire  une 
hclc’pole  si  grande  et  si  lourde,  que 
Callias  fut  oblige  d’annoncer  aux  Rho- 
diens qn’il  ne  pourrait  ni  l’enlever  ui 
en  arrêter  l’effet.  Il  fallut  avoir  recours 
à Diognète,  qu’on  avait  d’abord  écarté 
avec  mépris  ; mais , irrité  de  l’ingrati- 
tude de  scs  concitoyens,  il  refusa  de 
les  secourir  ; enfin , on  lui  députa  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  Diognète 
se  laissa  toucher  par  leurs  prières,  et 
demanda  seulement  pour  récompense 
qu’on  lui  accordât  la  propriété  de  l’hé- 
lépole,  s’il  parvenait  à s’en  rendre 
maître  , ce  qui  lui  fut  promis.  Aussi- 
tôt il  fit  mettre  la  main  à l’œnvrc  à 
tous  les  habitauts , et  on  dirigea  tous 
les  égouts  de  la  ville  vers  le  terrain  sur 
lequel  i’hc'lépolc  devait  passer.  Sui- 
vant Vegècc,  au  contraire,  on  creusa 
une  fosse  souterraine  qui  affaiblit  le 
terrain.  Lorsque  la  machine  fut  arrivée 
a cet  endroit,  soit  que  la  terre  fut  hu- 
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mectée  par  les  eaux  des  égouts,  soit 
qu’elle  fut  minée , l’hélépole  s’enfonça 
de  manière  qn’il  fût  impossible  de  s 'en 
servir  et  Démétrius,  privé  de  ce  moyen, 
leva  le  siège.  Diognète  fut  regardé  com- 
me le  sauveur  de  sa  patrie , et  on  no 
pirla  p'us  de  Callias.  I. — S — e. 

CALLIBIUS,  Spartiate,  se  condui- 
sit avec  beaucoup  d'insolence  à Athè- 
nes , oit  Lysandre  l’avait  placé  comme 
barmoste  après  la  bataille  d’Ægos 
Potaraos.  Il  se  permit  de  lever  le  bâ- 
ton pour  frapper  l’athlète  Autolycus 
(sur  lequel  Xéuophou  a composé  son 
Banquet),  qui,  plus  adroit  que  lui, 
le  prit.par  les  jambes  et  le  jeta  à terre. 
Lysandre , à qui  il  alla  porter  ses 
plaintes,  lui  dit  qu’il  ne  savait  pas  gou- 
verner les  hommes  libres;  mais  les 
trente  tyrans  firent  mourir  Autolycus 
pour  le  satisfaire,  et  Callibius  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  , en  ap- 
prouvant les  mesures  sauguinaircs 
qu’ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con- 
citoyens dont  les  richesses  tentaient 
leur  cupidité.  C— b. 

CALLICLÈS,  sculpteur  grec,  était 
de  Mégarc , et  fils  de  Theoscomc,  qui 
s’était  rendu  célèbre  par  une  statue  de 
Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
ville,  et  à laquelle  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Cnlliclès  soutint  la  réputation  de 
son  père.  Un  de  scs  meilleurs  ouvra- 
ges était  la  statue  de  Diagoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ce  sculpteur  a 
vécu  environ  4 20  ans  avant  J.-C.  Pau- 
sauias  en  fait  un  grand  éloge.  — 11  y 
eut  un  autre  CalliclÈs,  peintre,  qui 
ne  peignait  que  de  petits  tableaux  ( ils 
n’avaient,  dit-on,  que  trois  pouces  de 
circonférence  ) , et  qui , suivant  Var- 
ron  , aurait  pu , dans  de  plus  grandes 
compositions  , s’élever  au  même  rang 
qu’Euphrannr.  On  croit  que  cet  artiste 
florissait  5ao  av.  J.-C.  L — S — e. 

CALLICRATES , architecte  grec. 
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florissait  h Athènes  dans  la  84'*  olym- 
piade, 444  aus  «vaut  J.-C.  Le  tem- 
ple célèbre  , dû  le  Parthénon,  a im- 
mortalise' le  nom  de  cet  artiste  , ainsi 
que  celui  d’ictiuus,  qui  coopéra  a la 
construction  de  ce  monument.  Ce  fut 
Périclcs  qui  le  fit  élever  dans  l’ Acropolis 
ou  citadelle  d’Athènes,  et  qui  chargea 
Phidias  d’en  diriger  la  décoration  et 
les  sculptures.  Ce  temple,  en  for  me  de 
parallélogramme,  était  entouré  d’une 
file  de  colonnes  d’ordre  dorique  sé- 
parées du  mur  de  la  Cella , ou  du 
corps  du  temple,  par  un  léger  inter- 
valle. Les  frontons  des  deux  extré- 
mités étaient  supportés  par  huit  co- 
lonnes, et  ornés  de  bas-reliefs,  dont 
l’un  représentait  la  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune  pour  donner 
i un  nom  à la  ville  d'Athènes , et  l’au- 
tre, Jupiter  présentant  Minerve  à 
l’assemblée  des  dieux.  Les  métopes 
ou  intervalles  qui  se  trouvent  entre 
les  triglyphes  de  l’ordre  dorique  re- 
présentaient des  combats  de  conta  lires , 
et  sur  la  frise,  qui  régnait  tout  autour 
et  à l’extérieur  du  mur  de  la  Colla, 
on  avait  sculpté  la  procession  mysté- 
rieuse des  Panathénées.  Les  colonnes 
étaient  sans  base,  et  reposaient  sur  des 
marches  qui  entouraient  tout  l’édifice: 
il  avait  deux  cent  vingt-un  pieds  de 
long  d’orient  eu  occident , et  quatre- 
vingt-quatorze  de  large.  On  avait  em- 
ployé, pour  le  bâtir, un  marbredont  la 
blancheur  éclatante  relevait  encore  la 
majesté  de  l’architecture , l’élégance 
des  profils  et  la  perfection  des  sculp- 
tures. La  construction  était  si  soignée, 
qu’on  apercevait  à peine  les  fissures 
des  blocs.  Les  siècles  et  les  révolutions 
avaient  respecté  un  ouvrage  si  parfait, 
elle  chef-d’œuvre  d’ictinus  et  de  Cal- 
licrates  existait  encore  dans  son  en- 
tier en  lô’jÜ.  Il  avait  servi  de  tem- 
j>le  aux  Athéniens  , d’église  aux  chré- 
ticus , et  de  mosquée  aux  Turks  ; mais 
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l’année  suivante , pendant  le  siège 
d’Athènes  par  les  Vénitiens , com- 
mandés p u-  le  provéditi  ur  Morosini, 
une  bombe  tomba  sur  le  Parthénon, 
où  étaient  renfermées  les  poudres  des 
assiégés;  en  un  moment,  cet  ouvrage 
admirable  ne  fut  plus  qu’un  monceau 
de  ruines.  Ou  acheva  de  gâter  les  res- 
tes des  bas-reliefs  des  frontons  en 
voulant  les  emporter,  et,  depuis  ce 
temps  , les  étrangers  et  les  vovageurs 
n’ont  cessé  de  dépouiller  le  Parthénon 
de  scs  riches  débris.  Une  partie  des 
colonnes , de  l’entablement  et  des 
fronton»,  qui  subsiste  encore  , suffit 
pour  cxriter  l’admiration  et  pour 
faire  juger  de  la  magnificence  de  Péri- 
dès  et  du  génie  de  C diierates  et  dic- 
tions. — Il  y eut  un  autre  Calli- 
crates,  dont  Pline , Plutarque,  Élicn 
et  quelques  autres  ont  parlé  comme 
d’uu  habile  scu’ptenr,  mais  auquel  le 
bon  goût  refuse  cette  qualification.  II 
s’attachait  à faire  des  ouvrages  d’ivoiro 
d’une  délicatesse  et  d’une  petitesse 
excessive;  il  avait  grave  des  vers  d’Ho- 
mère sur  des  grains  de  millet.  De 
concert  avec  Mirraecydcs,  autre  ar- 
tiste dans  le  même  gcure , il  fit  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  qu’on 
pouvait  cacher  sous  une  aile  de  mou- 
che , et  des  fourmis  dont  on  distinguait 
tous  les  membres.  Il  plaç  ut  ces  petits 
ouvrages  sur  de  la  soie  noire,  pour 
que  l’œil  les  aperçût  plus  aisément. 
On  ne  s’étonnera  pas  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  ces  artistes  ne  nous  soient 
pas  parvenus  ; mais  peut-être  oh  sera 
surpris  que  l’histoire  ait  prolongé  leur 
souvenir  et  leur  réputation,  h — S- — z. 

CALLlCtUTES  . né  a Léonuum, 
ville  de  l’Acbaïè,  fut , par  ses  trahi- 
sons, l’un  des  principaux  instruments 
de  la  ruine  de  la  Grèce.  Député  à 
làome,  l’an  17g  avant  J.-C.,  pur 
plaider  la  cause  des  Achéens  contre  les 
exilés  de  Lacédémone,  il  exhorta  au 
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contraire  le  sénat  romain  à ne  pas  per- 
mettre qu’on  délibérât  sur  les  ordres 
émanés  de  lui.  Le  sénat , déjà  asseï 
enclin  à traiter  les  peuples  alliés  com- 
me des  sujets  , suivit  son  conseil , et , 
•n  le  congédiant , le  recommanda  aux 
Achéens  comme  un  homme  qui  avait 
la  confiance  du  peuple  romaiu , ce 
qui  le  fit  nommer  préteur  l’année  sui- 
vante. Les  Romains  ayant  défait  Per- 
séc,  et  réduit  la  Macédoine  en  pro- 
vince , envoyèrent  dix  commissaires 
pour  régler  l’administration  de  ce 
pays  , et  les  autorisèrent  à prendre 
connaissance  des  affaires  du  reste  de 
la  Grèce,  comme  le  faisaient  les  rois 
de  Macédoine.  Callicratcs,  s’étant  ren- 
du auprès  d’eux,  accusa  les  princi- 
paux AchéenS  d’avoir  favorisé  Persée. 
Deux  de  ces  commissaires  s’étant  ren- 
dus dans  l’Achaïe  pour  examiner  la 
vérité  de  cette  accusation , il  eut  l’au- 
dace d’en  introduire  un  dans  l’assem- 
blée générale  des  Achéens,  quoique 
cela  fût  défendu  ; et , soutenant  ce  qu’il 
avait  avancé,  il  prétendit  que  ceux 
qui  avaient  été  préteurs  étaient  tous 
compris  dans  son  accusation.  Xénon , 
l’un  d’eux,  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  considération , s’étant  levé , ré- 
pondit qu’il  lui  serait  facile  de  se  jus- 
tifier, même  devant  le  sénat  romain, 
ce  qu’il  disait  uniquement  pour  prou- 
ver son  innocence;  car  les  Achéens, 
en  qualité  d’alliés,  ne  pouvaient  être 
jugés  que  par  leurs  concitoyens;  mais 
le  commissaireromain,  saisissant  cette 
ouverture  pour  empiéter  sur  les  droits 
des  Achéens,  renvoya  sur-le-champ 
à Rome  tous  cenx  que  Callicratcs  avait 
accusés;  il  y en  avait  plus  de  mille,  et 
les  Romains,  les  croyant  déjà  con- 
damnés par  les  Achéens,  les  envoyè- 
rent en  exil  dans  h»  Toscane  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Italie,  d’où  ils  ne 
purent  faire  entendre  leurs  réclama- 
tions qu’au  bout  de  dix-sept  ans,  et  on 
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permit  alors  à ceux  qui  restaient  (ils 
n’étaient  pas  plus  de  trois  cents  ) de 
retourner  dans  leur  patrie.  Callicrates 
se  vit  en  butte  à l’exécration  publi- 
que; mais  il  en  fut  dédommagé  par  l’a- 
mitiedes  Romains.  Le  sénateur  Gallus, 
étant  venu  quelque  temps  après  dans 
la  Grèce,  le  chargea  de  juger  une  con- 
testation qui  s’était  élevée  entre  Ici 
Argiens  et  les  Lacédémoniens,  au  sujet 
de  leurs  limites.  Les  Oropiens , vers 
l’an  1 5q  avant  J.-C. , ayant  des  sujets 
de  plainte  très  graves  contre  les  Athé- 
niens, offrirent  dix  talents  à Mc’naW 
cidas  nour  qu’il  engageât  les  Achéens, 
dont  il  était  alors  préteur,  à venir  à 
leur  secours.  Ménalcidas , ayant  pro- 
mis la  moitié  de  cette  somme  à Calli- 
crates , entraîna , de  côncert  avec  lui , 
les  Achéens  dans  une  expédition  con- 
tre les  Athéniens  : elle  n’eut  aucun 
succès.  Ménalcidas  ne  s’en  fit  cepen- 
dant pas  moins  payer,  mais  il  ne 
voulut  rien  donner  à Callicratcs , qui , 
pour  s’en  venger , l’accusa,  lorsqu’il  fut 
sorti  de  place , d’avoir  cherché  à déta- 
cher les  Spartiates  de  la  ligne  ache'en  ne. 
Ménalcidas , ne  pouvant  se  justifier  , 
corrompit  à prix  d’argent  Dinxus,  son 
successeur,  qui,  pour  le  servir,  entraîna 
les  Achéens  dans  une  suite  de  démar- 
ches toutes  plus  inconsidérées  les  unes 
q«e  les  autres.  Ils  se  virent  obligés 
d’envoyer , à ce  sujet , une  nouvelle  am- 
bassade à Rome,  et  Callicratcs,  qui  en 
faisait  partie,  mourut  en  y allant, 
dans  l’ilc  de  Rhodes , vers  l’an  1 4q 
avant  J.-C.  C — n. 

CALLICRATES.  V oy.  Calupfus. 

CALLICRAT1DAS, Spartiate,  com- 
mença à se  faire  connaître  vers  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  où  les 
Lacédémoniens  l’envoyèrent  à ftphese 
prendre  le  commandement  de  leur  es- 
cadre. II  eut  beaucoup  de  désagré- 
ments à essuyer  de  la  part  de  Ly- 
sandre,  qui,  mécontent  de  cc  qu’on 
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lui  .i  vail  donné  un  successeur, .renvoya 
l’argent  qui  lui  restait  à Cyrus  le  jeune, 
qui  avait  fourni  jusqu’alors  aux  dé- 
penses de  l’escadre,  et  dit  à Callicra- 
tidas  qu’il  pouvait  aller  lui  en  de- 
mander. Il  ajouta,  en  présence  des 
alliés  , qu'il  lui  laissait  une  escadre 
maîtresse  de  la  mer.  u Puisque  cela 
a est , répartit  Callicralidas  , condui- 
» scz-la  à Milet,  en  laissant  Satnos  à 
» gauche , et  livr  z-!a  moi  dans  cette 
» ville.  » Lysandre  s’en  excusa  sur 
ce  qu’il  n’avait  plus  le  commandement. 
Après  sou  départ , Callicralidas  alla 
à Sardes  pour  demander  de  l’argent 
à Cyrus.  Il  se  présenta  à la  por;e 
du  palais  du  prince,  on  lui  dit  qu’il 
était  à boire:  « J'attendrai qu’d ait  bu,  » 
répondit-il  avec  une  simplicité  vrai- 
ment Spartiate,  dont  les  Perses  rirent 
beaucoup.  N’ayant  pas  été  plus  heu- 
reux une  seconde  fois , d maudit  ceux 
qui  avaient  mis  les  Grecs  dans  la  né- 
cessité de  faire  la  cour  aux  barbares 
pour  avoir  de  l’argent,  et  se  promit 
bien,  lorsqu’il  serait  à Sparte,  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  réconcilier  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  Étant 
reveuu  à Milet  sans  argent,  il  décida 
les  habitants  de  cette  ville  à fournir 
aux  besoins  de  son  escadre,  et  alla 
aussitôt  attaquer  Méthymnc  dans  l’ile 
de  Lesbos , où  il  y avait  une  garnison 
athénienne.  Ayant  pris  cette  ville  d’as- 
saut, il  la  mit  au  pillage.  On  lui  pro- 
posa de  vendre  le-  prisonniers  qu’il 
y avait  faits  : « A Dieu  ne  plaise, 
* répondit-il , que  taut  que  je  com- 
» manderai,  un  seul  Grec  devienne 
» esclave  par  mon  fait!  » 11  se  con- 
tenta donc  de  vendre  les  esclaves,  et 
renvoya  les  autres.  11  se  mit  ensuite 
à la  poursuite  de  Conou,  et,  rayant 
joint,  il  le  défit  et  le  poursuivit  jus- 
qu’à MytiSne,  où  il  l’assiégea.  Les 
Athéniens,  instruits  de  cet  échec,  en- 
voyèrent sur-le-champ  une  escadre  de 
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cent  cinquante  vaisseaux  pour  le  dé- 
gager. Callicralidas,  quoique  ses  forces 
fùsseut  bien  inférieures,  alla  à leur 
rencontre,  et  voulut  risques  le  combat, 
malgré  les  représrnlatious  d’Hcrmon 
son  pilote.  Son  devin  lui  avaut  an- 
noncé qu’il  était  menacé  de  périr  dans 
le  combat , il  répondit  qu’il  serait  beau- 
coup plus  facile  aux  Spartiates  de  ré- 
parer la  perte  d’un  général  tel  que 
lui,  que  uYlfacer  la  linntc  qu’il  y au- 
rait à fuir  devant  l’ennemi  ; ce  qui 
était  uu  propos  de  |eune  homme  , 
comme  l’ubservcnt  très  bien  Cicéron 
et  Plutarque  ; le  salut  de  l’armée  , 
daus  un  jour  de  bataille,  dépendant 
de  celui  de  son  général,  et  l’évc'nc- 
lyent  le  prouva.  Le  vaisseau  qu’il 
montait  ayant  clé  submergé  sans  qu’il 
pût  se  sauver,  les  l.aeédénioniens  fu- 
rent complètement  défaits.  Gdlirrali- 
das  mourut  l’an  avant  J.-C.  11 
est  un  des  derniers  qui  aient  con- 
servé l’ancien  caractère  Spartiate,  ca- 
ractère qui  s’était  fort  altéré  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse , par  les 
habitudes  que  les  Lacédémoniens 
contractèrent  en  combattant  hors  de 
leur  pays,  et  la  plupart  du  temps 
dans  l’Ionie  , dont  les  habitants  , 
amollis  par  le  luxe , étaient , suivant 
l’expression  de  Callicralidas , de  très 
bons  esclaves  et  de  très  mauvais  ci- 
toyens. C— n. 

CALL1CKÉTÉ  , fille  de  Cyané  , 
dont  on  a fait  dans  un  dictionnaire 
une  fille  savante  dans  la  politique , 
était  probablement  quelque  courti- 
sane de  l’Ionie.  Anacréon  parle,  daus 
une  de  ses  chansons,  de  l’art  avec 
lequel  elle  savait  tyranniser  les  cœurs. 
Platon  fait  allusion  à cette  rhauson 
dans  son  Thengès,  et  c’est  tout  ce 
que  nous  en  savons.  C — n. 

CALL1D1US.  For.  Loos. 

CA  U,1  L1I,  ou  CAl  LL1  lîli  (R  aoui-V 
pocte  de  la  fin  du  i(ir.  siècle,  né  à 
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Poitiers  , était  neveu  de  Nicolas  Rapin. 
Il  composa,  à son  exemple,  des  vers 
fiançais  mesures,  qu’il  fit  imprimer 
avec  ceux  de  Rapin , dont  il  fut  l’édi- 
tcur.  On  trouve  aussi  des  vers  de  sa 
composition  dans  les  Délices  de  la 
poésie  française.  L’abbé  Goujet  lui 
attribue  les  Infidèles  Jidèles  , fable 
boscagère  de  l'invention  du  pasteur 
Calianthe,  Paris,  ifio5  et  i(ii3. 
Cette  pièce  est  très  rare.  Bcauchamps 
n’eu  a pas  connu  l’auteur;  il  le  dé- 
signe seulement  deccttc  manière,  F,  Q , 
D , B,  ou  le  Pasteur  Calianthe.  Ces 
lettres  initiales  ne  peuvent  convenir  à 
15 . Ca Hier  ; mais  les  raisons  données  par 
l’abbé  Goujet  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur  de  la  pièce.  Il 
avait  assisté  dans  sa  jeunesse  aux 
grauds  jours  de  la  célèbre  M,n*.  Des- 
roches de  Poitiers , et  il  avait  célébré 
pal-  quelques  vers  français  la  puce 
trouvée  sur  l’épaule  de  cette  dame.  La 
Croix  du  Maine  lui  attribue  un  Dis- 
cours du  rien  , un  de  l’ombre , un 
autre  du  quatre , et  enfin  un  de  l’a- 
mour de  soi-méme , en  prose  ; un 
poème  intitulé  le  Chat , un  autre  le 
Passereau  , et  uu  troisième  les  Abeil- 
les. Ces  ouvrages  n’ont  point  été  im- 
primés. — Cai.uek  (Suzanne),  sa 
parente,  ou  même  sa  fille,  suivant 
Falconet,  se  mêlait  aussi  de  poésie. 
On  trouve  d’elle  quelques  vers  mesu- 
rés dans  le  recueil  de  ceux  de  Nicolas 
Rapin  ( F oy.  Rapin  ).  W — s. 

CALLIERES  (FnANçots  de),  né 
à Thorigny  en  Basse-Normandie  le  14 
mai  i645,  fut  conseiller  du  roi,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Ryswick.  en 
1 Cg3 , et  l'un  des  signataires  du  traité, 
puis  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Il 
avait  été  précédemment  euvoyé  eu 
Pologne  par  la  maison  de  Longueville, 
à laquelle  son  père  et  lui  étaient  atta- 
chés. Le  7 février  168g,  il  fut  reçu 
à l’académie  français^  à la  place  de 
Vt. 
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Quinaiilt.  On  a de  Callières  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  principaux  : 

I.  Des  mots  à la  mode,  iGga,  in-ia; 

II.  Traité  du  bon  et  du  mauvais 
usage  de  s'exprimer , et  des  façons 
de  parler  bourgeoises , 1 Cg3 , iu- 1 a; 

III.  De  la  manière  de  négocier  aveç 
les  ‘ souverains , etc.,  1716,  in-ia, 
dont  on  donna  en  1750  une  nouvelle 
édition  en  a vol.  Le  second  est  de  l’édi- 
teur et  ne  vaut  pas  le  premier.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglais , en  alle- 
mand et  en  italien.  IV.  Histoire  poéti- 
que delà  guerre  nouvellement  décla- 
rée entre  les  anciens  et  les  modernes, 
Paris,  1688,  in-ia,  à l’occasion  de 
la  querelle  entre  Boileau  et  Perrault  ; 
V7.  Panégyrique  historique  du  roi 
Louis  XIF,  Paris,  1Ü88,  iu-4°. 
On  trouve  à la  suite  un  Discours 
au  roi,  en  vers.  VI.  De  la  science  du 
monde,  1717  , in- 1 a;. VII.  Du  bel 
esprit,  ibg5  , in -ta;  VIII.  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes;  de 
leur  usage  ; de  la  raillerie  des  an- 
ciens ; de  la  raillerie  et  des  railleurs 
de  notre  temps , 169a , in-ia;  ifigg, 
in- 1 a ; IX.  des  Poésies , qui  sont  fai- 
bles. François  de  Callières  mourut  le  5 
mai  1717.  — Jacques  de  Caiuèbes  , 
son  père , maréchal  de  bataille  des  ar- 
mées du  roi , et  qui  mourut  comman- 
dant à Cherbourg  en  1697,  que  d’A- 
lembert  appelle  un  homme  d’esprit, 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  : 
I.  le  Courtisan prédestiné , ouïe  Duc 
de  Joyeuse  capucin,  in-8\,  1661, 
167a,  1 1)8:2  ; IL  Histoire  de  Jac- 
ques de  Matignon  , maréchal  de 
France , et  de  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis la  mort  de  François  Ier.  (1547) 
jusqu'à  celle  de  ce  maréchal  ( 1 597}, 
Paris,  in-fol.,  16B1  ; III.  Lettre  hé- 
roïque sur  le  retour  de  M.  le  Prince, 
a la  duchesse  de  Longueville , Saint- 
Lê,  1660,  in-4”.  A.  B— T. 

CALLIEBGI,  ou  CALLOERGI 
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( Zacharie),  né  dans  l'ile  de  Crète , 
{ut  de  bonne  heure  envoyé'  à Venise 
pour  y faire  ses  études  , et  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  par  l’étcu- 
duc  cl  la  variété  de  f es  connaissances. 
C’est  dans  cette  ville  qu’aidé  par  son 
frère  Antoine  Calloergi,  excellent  hel- 
léniste, et  par  le  savant  Musurus,  il 
publia  son  grand  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque  , 
Venise,  1 499,  in-fol.,  ouvrage  digne 
des  éloges  accordés  à son  auteur.  Cal- 
loergi fiit  appelé  à Rome  pour  être  à la 
tête  de  l’imprimerie  grecque  élevée  par 
les  soins  d’Augustin  Chigi.  De  concert 
avec  Corneille  Begnigno  de  Viterbe  , 
il  publia  une  édition  de  Pindare,  re- 
cherchée pour  la  correction , la  beauté 
de  l’impression  et  pour  les  scolies  qui 
l’accompagnent  Les  amateurs  la  pré- 
fèrent à celle  qui  avait  été  donnée  par 
Aide  Manucft  deux  ans  auparavant. 
Calloergi  fit  encore  sortir  de  scs  pres- 
ses une  édition  de  Théocrite , Rome  , 
ï5t6 , in  - 4°.  , fort  estimée  pour  la 
correction  du  texte  ; elle  renferme  les 
idylles  et  les  épigramnics.  — Un  au- 
tre savant  du  même  nom  ( George  ) , 
contemporain  d’Antoine  et  de  Zacha- 
rie , et  probablement  de  la  même  fa- 
mille , fut  professeur  de  grec  à Venise, 
et  passa  pour  l’un  des  plus  savants 
hellénistes  de  son  temps.  R — t. 

CAL  L1GÉN  E, médecin dè  Phi- 
lippe II , roi  de  Maopdoinc  , servit 
utilement  l’ambition  de  Perséc , fils  de 
ce  prince,  et  qui,  meurtrier  de  Démé- 
trius  , son  frère  aîné , avait  été  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant 
tombé  malade  , Calhgène  connut  qu’il 
louchait  à sa  fin  ; il  dépêcha  des  cour- 
riers à Pcrsée,  et,  jusqu’à  son  arrivée, 
il  caqha  la  mort  du  roi  aux  grands  et 
au  peuple  de  Macédoine.Par  ce  moyen, 
Perséc  s’empara  facilement  du  trône , 
dont  un  odieux  fratricide  lui  avait  ou- 
vert le  chemin.  Cet  événement  arriva 
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l’an  rj<>  , avant  Jésus-Christ  ( V oy. 
Tite-Live , liv.  XL , c.  56.  V — ve. 

CALL1MACHUS  - EXPF.R1ENS 
(Philippe),  historien,  né  à San  Ge- 
miniano  , bourg  de  la  Toscane,  dans 
le  1 5'.  siècle,  était  de  l’illustre  famille 
des  Buonaccorsi , nom  qu’il  changea 
ensuite  pour  celui  de  CaUimaco  , 
lorsqu’il  forma,  avec  Pompouius  Læ- 
tus  et  autres  savants  , une  académie , 
dont  les  membres  changèrent  leurs 
noms  en  noms  latins  ou  grecs.  Le  sur- 
nom d’Esperiente  lui  fut  ensuite  don- 
né à cause  de  sa  grande  expérience 
dans  les  affaires.  Paul  II,  ayant  succé- 
dé à Pie  II,  en  1 464 1 ne  vit  pas  cette 
académie  et  ce  changement  de  nom 
d’un  œil  aussi  favorable  que  son  pré- 
décesseur. 11  crut  y apercevoir  un  mys- 
tère dangereux,  et  persécuta  les  mem- 
bres de  cette  réunion  avec  beaucoup 
de  vigueur.  CaUimaco  eut  le  bonheur 
de  se  sauver,  et , après  avoir  erré 
long-temps  en  diverses  contrées , il 
parvint  en  Pologne  vers  1 47^-  Il  y 
fut  accueilli  par  l’archevêque  de  Lco- 
pol  ou  Lcmberg , et  mérita  bientôt  l’es- 
time dcCasimir  III , roi  de  Pologne, 
qui  lui  confia  l’éducation  de  ses  en- 
fants , et , quelque  temps  après , le  fit 
son  secrétaire.  U le  chargea  dans  la 
suite  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes à Constantinople,  en  1 4 7 5 ; à 
Vienne  et  à Venise , en  i486.  En 
1 488 , il  eut  le  chagrin  de  voir  sa  bi- 
bliothèque consumée  par  un  incendie. 
La  mort  de  Casimir,  arrivée  en  1 49?  > 
ne  diminua  en  rien  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Jeafi  Albert , fils  et  succes- 
seur de  ce  roi , et  qui  avait  été  disciple 
de  CaUimaco , mit  en  lui  toute  sa 
confiance , et  lui  fit  partager  son  au- 
torité. Ce  haut  point  de  gloire  dura 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  à Cracovie  , 
le  1"»  novembre  1496.  Tous  les  ou- 
vrages historiques  de  CaUimaco  sont 
estimés:  I.  AMa,  ou  Deges lis  Al - 
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tilm , sans  date  ( probablement  Tré- 
vise,  1489),  111-4°.;  Haguenau,  i55i, 
in-4“.;  Bâle,  i54t>  in-8”. , et  dans 
le  recueil  latin  des  historiens  hon- 
grois de  Bonfinius  ; II.  Hisloria  de 
rege  Uladislao,  seuclade  Varnen - 
si,  Augsbourg,  i5ig,  in-4“.  Jean- 
Michel  Bruto  ne  connaissait  pas  cette 
ire.  édition  lorsqu’il  en  donna  une 
nouvelle  sur  un  manuscrit.  Il  l'intitula  : 
J>e  rebus  ab  Uladislao  Hungariæ  et 
l’oloniæ  rege  gestis  ad  Casirnirum 
V libri  III , Cracovie,  i58vt,  in- 
4°.  Il  y a joint  une  vie  intéressante 
de  Callimaco  ( Voyez  Bbuto  ),  réim- 
primée à Cracovie , 1 584  1 in-4n-  On 
retrouve  encore  cette  Histoire  dans 
celle  de  Pologne , de  Martin  Cromer  , 

1 589,  et  dans  le  recueil  de  Bonfinius , 
cité  ci-dessus.  III.  De  clade  Vamensi 
epistola , se  trouve  dans  le  2*.  loin, 
du  Chronicon  Turcicum  de  Lonice- 
rus,  Bâle,  i55G,  et  Francfort, 
in-fol.  IV.  Oratio  de  bello  Turcis  in- 
ferendo  et  hisloria  de  his  (juæ  à Ve- 
netis  tentât  a s uni , Persisac  T ar taris 
contra  Turcos  m o rendis ,}Jaguen.m, 
1 533  , in-4".  ; V.  plusieurs  ouvrages 
demeurés  manuscrits  , entre  autres 
une  histoire  de  ses  voyages,  des  poésies 
latines , etc.  C.  T — v. 

CALLIMAQUE , capitaine  athé- 
nien , qui  fut  le  premier  revêtu  de  la 
charge  de  pole’marque  ( on  donnait 
ce  nom  au  3".  archonte  ).  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  avant  la  bataille 
de  Marathon,  l’an  49°  avant  J.-C., 
Miltiade  dit  à Callimaquc  : « Le  sort 
» de  la  patrie  est  entre  vos  mains  ; 
» un  mot  sorti  de  votre  bouche  va  vous 
» égaler  à Harmodius , à Aristogiton , 
» auteurs  de  la  liberté  dont  jouit  Alhè- 
» nés , et  décidera  si  désormais  nous 
» serons  libres  ou  esclaves.  » Calîiraa- 
que  prononça  ce  mot,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Hérodote  dit  qu’il  commanda 
l'aile  droite,  et  qu’il  combattit  avec 
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beaucoup  de  valeur.  On  raconte  qu'a- 
près  la  victoire,  il  fut  trouvé  parmi  les 
morts,  percé  d’un  si  grand  nombre 
de  traits , que  son  corps  resta  debout, 
quoique  privé  de  vie , et  les  rhéteurs 
s’exercèrent  à l’envi  sur  ce  sujet.  H 
fut  peint  à Athènes  dans  le  Poecile. 
Pausanias  rapporte  qu’il  paraissait , 
dans  ce  tableau , effacer  tous  les  guer- 
riers qui  combattirent  à Marathon. 

V— -VE. 

CALLIMAQUE,  sculpteur,  peintre 
et  architecte,  naquit  à Corinthe,  et  se 
rendit  célèbre  dans  les  truis  arts  qu'il 
cultiva.  Vitruve  lui  attribue  l’élégante 
invention  du  chapiteau  corinthien  , 
dont  une  rencontre  singulière  lui 
donna  l’idée.  Une  jeune  fille  de  Co- 
rinthe étant  morte,  sa  nourrice  vint, 
suivant  un  usage  touchant,  déposer 
sur  sa  tombe  un  panier  rempli  des 
objets  dont  cette  infortunée  se  ser- 
vait habituellement.  Une  acanthe  , es- 
pèce de  chardon  à larges  feuilles, 
croissait  à cette  place.  Les  feuilles  en 
grandissant  entourèrent  le  panier , et , 
rencontrant  la  tuile  qui  le  débordait, 
furent  forcées  de  se  reployer  en  vo- 
lutes. Callimaque,  qui  passait  dans  ce 
lieu , fut  frappé  de  la  richesse  et  de  la 
grâce  de  cet  arrangement  des  feuilles 
et  du  panier,  et  imagina  d'en  trans- 
porter la  copie  sur  les  colonnes  d’un 
temple  qu’il  était  chargé  de  construire 
à Coriuthe.  O11  peut  attribuer  ce  récit 
à l’imagination  vive  et  mensongère  des 
Grees  ; mais  l’honneur  d’avoir  créé 
l’ordre  corinthien  doit  rester  à Gal- 
limaque.  Comme  statuaire , il  u 'égalait 
pas  les  plus  célèbres  sculpteurs  grecs  ; 
mais  il  portait  dans  ses  ouvrages  une 
^liesse  et  une  recherche  que  ses  rivaux 
n’atteignaient  point.  Toujours  mécon- 
tent de  son  travail , il  ne  cessait  de  re- 
toucher ce  qu’il  avait  fait.  Ce  goût  dif- 
ficile le  tourmentait  et  l’agitait  conti- 
nuellement , au  point  quAtn  l’avait  sur- 
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nomraeT  ennemi  de  son  art.  Ce  fut  sans 
doute  à ce  désir  de  perfection  qu’il  dut 
l’invention  du  trépan,  instrument  dont 
se  servent  les  statuaires  pour  fouiller 
dans  le  marbre.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables,  Pausanias  cite 
une  lampe  d'or  qui  brûlait  jour  et  nuit 
devant  la  statue  de  Minerve  , dans  la 
citadelle  d'Athènes.  La  mèche  était 
composée  d’une  espèce  d’amiante,  et 
ne  sc  consumait  point.  Au-dessus  de 
1a  lampe,  unoqvdme  de  bronze  s’éle- 
vait jusqu’à  la  voûte,  et  servait  à con- 
duire la  fumée.  Ou  remarquait,  entre 
• autres  statues  de  Callimaquc  , des 
Lacédéraouiennes  dansant , mais  la  re- 
cherche avait  détruit  la  grâce  dans  cet 
ouvrage.  Pline  et  Vitruve  parlent  du 
meme  artiste  cotnûic  d’un  peintre  ha- 
bile, sans  désigner  aucun  de  ses  ta- 
bleaux. Le  nom  de  GiUimaquc  se 
trouve  sur  un  bas-relief  antique  du 
Capitole,  qui  représente  uu  faune  nu 
et  trois  bacchantes  drapes  , et  qui 
semble  appartenir  au  plus  ancien  style 
grec.  Ou  n’est  pas  d’accord  sur  le 
temps  où  vécut  Callimaquc;  il  est 
probable  que  ce  fut  vers  la  83*.  olym- 
piade, 45o  ans  av.  J.-C.  L — S— e. 

CALL1MAQUE,  célèbre  poète  et 
littérateur  ( rpzppxruô;  ) , naquit  à 
Cyrène,  ville  grecque  de  la  Lvbie.  Il 
enseigna  d’abord  les  belles-lellres  à 
Eleusis,  petit  bourg  près  d’ Alexan- 
drie. Ses  talents  l’ayant  fait  connaître, 
Ptoléméc  Philadelphe  l’appela  auprès 
de  lui,  et  le  plaça  dans  le  musée  qu’il 
avait  fondé.  Callimaquc  y continua  de 
se  livrer  à l’enseignement , et  il  sortit 
de  son  école  plusieurs  hommes  célè- 
bres, entre  autres  le  poète  Apollo- 
nius de  Rhodes,  qui , dans  la  suite , y 
montra  ingrat  en  vers. son  maître.  CeluT 
ci  s’en  vengea  par  un  poème  en  vers 
éiogiaques,  célèbre  jwr  sa  viiulence 
et  son  obscurité,  où  il  le  désignait 
sous  le  nom, d’7 lus  ; ce  poème  a été 
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imité  par  Ovide.  Callimaqua  mourut 
vers  la  137*.  olympiade,  370  av.  J.-C. 
Grammairien  érudit,  critique  profond 
et  poète,  il  sc  distingua  également  dans 
des  genres  si  divers.  Il  avait  célébré 
\' Arrivée  d’in  en  Egypte,  Sémelé, 
les  Colonies  argolii/ues  , Glaucus , 
l’ Espérance,  la  chevelure  de  Béré~ 
nice , traduite  depuis  en  vers  latins 
par  Catulle.  Il  avait  composé  deux, 
poèmes  épiques,  G alalée  et  Hécalè; 
des  dyames  satiriques,  des  tragédies, 
des  comédies,  des  élégies.  Les  hym- 
nes et  les  épigrarames  sont  la  seulo 
portion  de  ses  ouvrages  que  le  temps 
ait  épargnée  ; le  reste  ne  nous  est 
connu  que  par  les  titres,  et  par  les 
nombreuses  mentious  qu’en  font  Athé- 
née, Strabou,  Etienne  de  Byzance  , 
Éüen,  les  grammairiens  grecs  , etc. 
L’érndit  et  le  grammairien  ne  furent 
ni  moins  féconds,  ni  moins  laborieux 
que  le  poète  outre  un  poème  en 
quatre  livres,  intitulé  : les  Causes , 
imité  dans  la  suite  par  Marc.  Var- 
rou  , et  Y Ibis  dont  nous  avons  par- 
lé, ou  doit  surtout  regretter  un  cata- 
logue, en  cent  vingt  livres,  de  tous 
les  auteurs  célèbres  en  quelque  genre 
que  ce  fût  : il  y donnait  un  abrégé  de 
leur  vie , le  titre  de  leurs  ouvrages , 
avec  des  remarques  sur  ceux  qui  leur 
étaient  faussement  attribués , et  les 
jugements  qu’on  en  portait.  Callima- 
quc avait  également  écrit  sur  la  situa- 
tion des  îles,  sur  les  fleuves,  les  vents, 
les  poissons , les  oiseaux  ; mais  il  est 
vraisemblable  que  c’étaicut  moins  des 
ouvrages  en  forme,  que  de  simples 
dissertations . des  espèces  de  mémoi- 
res sur  ccs  differents  sujets , et  que 
celui  qui  le  premier  avait  dit  a qu’un 
gros  livre  est  un  grand  mal , » fit  du 
moins  les  siens  très  courts,  en  les  mul- 
tipliant à ce  point (1).  Comme  poète, 

(%)  SniJa»  dit  f rmellenieot  crac  Callimaqvr 
avait  campa»*  bail  ce u U aav.fcjri,  fkallej  a Uvtind 
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Quimilien  le  place  à la  télé  dos  elé- 
giaques  grecs , cl  Propcrcc  i.,aml)«- 
tionnail  qne  le  fiirc  ,1e  C-llimaque  ro- 
“a,n- N plus  que  des  fragments 
c scs  élégies  , nous  ne  soin  mes  plus 
guère  a portée  d’apprécier  son  mérite 
a cet  egard  ; mais  les  hymnes  qui  nous 
rrslcnt  sembleraient  prouver  qu’il  doit 
beaucoup  plus  au  travail  et  à retendue 
i ses  ion  naissances  qu’à  l’inspiration 
poétique  (t);  peut-être  aussi  le  ton  gra- 
ve et  solennel  que  le  poète  était  obligé 
ac  prendre  dans  ces  sortes  de  pièces 
a-l-i  contribué  à y répandre  cette 
obscurité  religieuse  qui  Cn  rend  la 
lecture  pénible,  et  qui  a tant  exercé  la 
Miiactic  des  commentateurs.  On  lient 
I atti  ibucr  encore  à cette  fuu|e  de  traits 
mythologiques  assez  peu  connus;  car 
sa  dietmu  est  d ailleurs  simple  et 
claire,  quoique  laborieuse.  Ces  hym- 
nes étaient  destinés  aux  solennités 
du  culte  public  dans  la  Grèce  et  en 
b-gypte , et , très  précieux  sous  ce  der- 
luer  rappur|  ^ j[s  som  (I|,  monument 
«e  état  de  la  religion  à celte  épo- 
que dans  ces  contrées,  et  deviennent 
aui-i  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  connaissances  historiques  et 
mythologiques.  Aussi  les  savants  les 
plus  distingués  ont-ils  à l’cnvi  consacré 
leurs  veilles  à letude,  à i’interpreïa- 
tion  de  Calliraaqiic,  et  il  est  peu  de 
poète* anciens  qui  aient  été  plus  sou- 
vent et  plus  heureusement  romincn- 
tés.  La  première  édition  des  Hymnes  et 
des  hpigrammes  fut  donnée  in-4°.,  à 
rlorence,  sans  date,  mais  vers  1 4g4 , 

. Jea»  Lascaris.  Sans  parler  des 
éditions  d Aide , d’Etienne  et  de  Vnl- 
cauius  , M11'.  Lefèvre,  depuis  M“*. 


i*  c-uUj.,  a,  po*,i« , a tacMilli  i.<  r,„. 

£o"cc.«,  V * . c'nl  a.  de.  efo.  U.‘i 

norcejtu  dete  mvibI.  r 

O ) fialhatiei  teoipor  loto  eaniabititr  orbo 
inglnio  •junmvit  non  v«/r<  , „,t€ 

Shibel,  «]«„*  *,B  caaioo  (Leitaii,  ,-4.  , cllfr_ 
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Dacier,  en  publia,  en  1675,  une  édi- 
tion in-4  °.  qui  fait  partie  des  ndusum, 
et  dont  le  èomment  .ire  est  estimé! 
Gravius  les  publia  en  a vol.  in-8  . , à 
UliTi  bf,  1697  ; mais  la  meilleure  édi- 
tion de  ce  poète  est  celle  de  Leyde, 
1761,2  vol.  in -B*.,  donnée  par  Jean! 
Auguste  Eruesli  : on  y trouve,  ainsi 
que  dans  celle  de  Grsevjus , le  com- 
mentaire de Spaulieiin  surCall  maque. 
11  faut  y joindre  les  E/eginrum  frag- 
menta , savamment  expliqués  par  Val- 
ckenaer,  Leyde,  17,^,,  in-8  . L’édition 
de  l.asner , donnée  à Leipzig,  in-80., 

• 774,  nest  qu  une  simple  réimpres- 
sion du  texte  d’Ernest; , avec  la  ver- 
sion latine,  sans  notes.  Nous  Mériterons 
celles  de  Bodoni,  Parme,  1 792,  iu-fol. 
et  in-4°.,  que  comme  monuments  d* 
luxe  typographique.  Cilliinaque  * 
été  traduit  en  vers  italiens  parSalvini 
Florence,  1763,  iu-8". , réimprimé  à 
Vérone,  en  1779;  en  anglais,  par 
Prior  et  Dndd  ; en  allmiaud  , par 
Kuttncr,  Altembourg,  1 784;  en  proSa 
française,  par  M.  de  la  l'orte  du  Tlieil, 
Paris,  J “t 5 , ir.-8'.  (cette  traduction 
fait  partie  de  la  collection  de  M.Gail); 
et,  tout  récemment  enfin  ( 1808),  en 
vers  latins,  par  M.  le  docteur  Petit- 
Radcl,  qui  a joint  à ce  travail  une  ver- 
sion française  de  ers  vers  latins.  M. 
Poullin  de  Flcins  a imité  en  vers  fran- 
çais trois  hymnes  de  Callimaquc,  Pa- 
n*>  1 77® > in -8°.,  tirés  à quarante 
exemplaires  distribués  en  présent. 

Pline  ^attribue  à un  médecin  grec 
du  meme  nom , un  Traité  des  bouquets 
et  des  couronnes  dont  on  se  servait 
dans  les  festins.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé dans  rintcution  de  prouver  qrm 
l’odeur  des  fleurs  est  nuisible  à la  san- 
té, et  que  souvent  elle  attaque  le  cci  - 
A-D-h. 

CaLLIMEDON , orateur  atiiciiiMi, 
contemporain  de  Démosthcnes,  bicu 
moins  célèbre  par  sou  éloquence  que 


55o  C A L 


CAL 


par  son  goût  pour  la  bonne  chère, 
était  connu  sous  le  nom  de  Carabiis , 
parce  qu’il  aimait  beaucoup  les  crabes. 
Il  était  d’une  société  de  soixante  per- 
sonnes, toutes  célèbres  par  leurs  ta- 
lents pour  la  bouffonnerie,  et  qui  sc 
réunissaient  dans  le  temple  d'Hcrculc 
à Diomies,  bourg  de  l’Altique.  Phi- 
lippe, fds  d’Amyntas,  roi  de  Macé- 
doine , qui  aimait  beaucoup  les  plai- 
santeries, leur  en voya  un  talent  pour 
qu'ils  lui  écrivissent  ce  qui  se  faisait  ou 
se  disait  de  risible  dans  leurs  assem- 
blées, Calliraédon  était  du  parti  des 
Macédoniens  ; aussi  fut-il  exilé  d’A- 
thènes après  la  mort  d'Alexandre.  Il 
se  rendit  vers  Autipater,  qui  l’envoya 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  pour 
les  retenir  dans  l’alliance  des  Macé- 
doniens. Les  Grecs  ayant  été  défaits 
dans  la  Thessalie , il  revint  à Athènes, 
où  il  eut  beaucoup  de  crédit;  mais 
après  la  mort  d’Autipater,  Polyper- 
chon  ayant  rendu  la  liberté  aux  Athé- 
niens, le  premier  usage  qu’ils  en  firent, 
fut  de  faire  le  procès  à Pliocion , à Cal- 
limédbn  et  à tous  leurs  partisans.  Cal- 
limédon  échappa  par  la  fuite,  et  le 
peuple  étant  revenu  sur  le  compte  de 
Phocion  quelque  temps  après,  il  est 
probable  que  Callimcdon  fut  aussi 
rappelé.  C — n. 

CALLINICUS  ( i ),  second  fils 
d’Antiochus  IV,  dernier  roi  de  Com- 
magène , et  de  Jotapé , était  encore 
jeune  lorsque  son  père  fut  injustement 
accusé  auprès  de  Vespasicn,  par  Cé- 
senuius  Pœtus,  gouverneu? de  Syrie, 
d’avoir  abandonné  le  parti  des  Ro- 
mains,  pour  embrasser  celui  des  Par- 
tîtes, et  qu’il  fut  en  conséquence  obli- 

(t)  C,ir,nir„i  et  Épiphane  sop  frère  pe  ronl  cotx • 
uns  da  s l'histoire  qne  par  ce»  surnoms.  Il  rat  à 
croire  quM»  portaient  le  n-jtn  d’Anliochua;  Joseph* 
le  donne  quelque  lois  à Épiphene.  Comme  leur 
.1*K toixe  ic  Iront*  liée  avec  celle  d' Antiochus  leur 
perv. , et  qu'il  n’a  été  question  de  lui  que  irca  biiè- 
oemrt(«  dana  C«  Dictionnaire  , noua  uc  ferout  ici 
•ju'un  «cal  article  pour  ces  trou  prince i. 


gé  de  renoncer  au  royaume  de  ses 
ancêtres.  Caligula , qui  l’v  avait  replacé 
l'an  de  J.-C.,  le  lui  enleva  quelque 
temps  après.  Claude  le  lui  rendit  l’an 
4t  (1).  Néron  l’augmenta  d’une  por- 
tion de  l’Arménie , et  il  en  fut  entière- 
ment privé  par  Vespasicn  vers  l’an  7'J. 
Lorsque  les  troupes  de  Pœtus  entrè- 
rent dans  ta  Gonunagène,  Antiochus 
ne  voulut  faire  aucune  résistance , afin 
de  prouver  aux  Romains  qu'ils  avaient 
eu  tort  de  soupçonner  sa  fidélité.  Il 
sortit  de  Samosatc  avec  sa  famille, 
alla  camper  à quelque  distance  de  cette 
ville;  et,  voyant  que  Pœtus  marchait 
contre  lui,  il  sc  réfugia  dans  les  pro- 
vinces de  Cilicie  qui  lui  avaieut  été 
données  par  Giligula , et  qui  faisaient 
partie  de  ses  états;  mais  ses  deux  fils, 
Epiphanect  Calliuicus,  ne  voulurent 
pas  supporter  cet  affront  sans  se  dé- 
fendre ; ils  réunire ut  quelques  trou- 
pes , et  sc  battirent  un  jour  entier  avec 
beaucoup  de  valeur.  Malgré  les  succès 
qu’ils  obtinrent,  Antiochus  persista 
dans  son  dessein  de  11c  point  faire  la 
♦guerre  aux  Romains,  et  ses  soldats 
ayant  appris  qu’il  avait  renoncé  à la 
couronne,  et  qu'il  aboudonnait  scs 
états,  perdirent  courage  et  se  rendi- 
rent. Calliuicus  et  Kpiphane  traver- 
sèrent l’Euphrate,  et  sc  refugièreut 
auprès  de  Vologcse,  roi  des  Partîtes, 
qui  les  accueillit  avec  honneur, 
comme  s’ils  eussent  été  dans  la  plus 
grande  prospérité,  il  adressa  même  à 
Vespasicn  des  lettres  en  leur  faveur. 
Cet  empereur,  apprenant  que  Pœtus 
avait  fait  arrêter  Antiochus  à Tarse, 
et  qu'il  le  faisait  conduire  enchaîne  à 
Rome,  ne  permit  pas  que  son  ancien 
allié , qui  l’avait  même  secondé  de  tous 
ses  moyens  lorsqu'il  parvint  à l’em- 
pire , éprouvât  un  traitement  aussi 

(l>  Il  existe  uor  médaille  d’Antiochus  IV,  avec 
)a  légende  LYKAONON  , ce  qui  indique  qu'ou Ire 
Ici  était  qoe  ce  rot  avait  rn  Aair  , il  possédait  en- 
core U Lvtâouie  , ou  une  partie  de  celle  province. 
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dur.  Il  ordonna  qu’on  lui  ôtât  scs 
chaînes , et  que , sans  l’obliger  de  ve- 
nir à Rome,  il  demeurât  à Lacédé- 
mone, où  il  lui  assigna  des  revenus 
considérables.  Ses  deux  fils  , ayant 
connu  chez  les  Parthes  les  bonnes 
dispositions  de  Vespasien  à leur  egard  , 
obtinrent  la  permission  d’aller  à Rome. 
Bientôt  après  , Antiochus  s’y  rendit 
avec  le  reste  de  sa  famille;  ils  y vécu- 
rent , quoique  dans  une  condition  pri- 
vée , avec  tous  les  égards  dus  à leur 
ancien  rang.  Ils  étaient  fort  attachés 
aux  Romaius.  Epiphane  avait  com- 
battu pour  Othon  contre  Vitcllius , et 
avait  cté  blessé  à une  première  ba- 
taille qui  eut  lieu  près  de  Crémone.  Il 
avait  puissamment  secondé  Titus  au 
siège  de  Jérusalem.  Les  historiens  don- 
nent à ce  prince  le  titre  de  roi  ; peut- 
être  son  père  lui  avait-il  cédé  celte 
partie  de  l'Arménie  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Néron.  11  avait  été  fiancé 
à Drusille,  fille  d’Agrippa-le-Grand  , 
roi  de  Judée;  mais  il  refusa  de  l’é- 
pouser , parce  qu’on  exigeait  de  lui 
qu’il  embrassât  la  religion  juive.  Nous 
avons  des  médailles  d’Antiochus , de 
. Jotapé,  d’Epiphanc,  et  de  Callinirns, 
avec  leur  portrait.  Antiochus  y prend 
les  noms  d’ Epiphane-le-  Grand  , et 
la  reine  Jotapé  celui  de  Philadelphe 
( aimant  son  frère  ) , ce  qui  a fait  pré- 
sumer à plusieurs  savants  antiquaires 
qu’elle  avait  épousé  son  frère,  comme 
cela  se  pratiquait  souvent  dans  l’O- 
rient. Cette  princesse  n’est  connue  que 
par  les  médailles.  T — n. 

CALL1 N ICC  S,  sophiste  et  rhéteur , 
lié  dans  la  Syrie  ou  dans  l’Arabie, 
vivait  sq|is  1°  règne  de  l'empereur 
Gallien,  vers  l’an  ufiode  J.-C.  II  en- 
seignait l’éloquence  à Rome,  et  il  écri- 
vit un  discours  à la  louange  de  cette 
ville,  où  il  disait  que  celui  qui  ne 
l’avait  pas  vue  était  comme  un  aveu- 
gle qui  u'a  pas  vu  le  soleil.  Il  ne  nous 
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reste  de  lui  qu’un  fragment  de  cette 
déclamation,  qu’on  trouve  dans  I ’Ex- 
cerpla  rhetorum  et  sophistarum  , 
de  Leon  Allacci.  Suidas  nous  ap- 
prend que  Calliuicus  avait  composé 
dix  livres  de  l’histoire  d'Alexandrie. 
Il  avait  aussi  écrit  sur  les  sectes  des 
philosophes,  et  sur  la  mauvaise  imi- 
tation de  l’art  oratoire.  C — r. 

CALLINIQUE  ( Calliuicus  ) , ar- 
chitecte, naquit  ù Héliopolis  en  Egyp- 
te, dans  le  7'.  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne ; il  se  trouvait  en  Syrie  en 
670,  à l’époque  où  le  khalyfe  Moavia 
meuaçait  Constantinople  , à la  tête 
d’une  puissante  armée  et  d’une  flotte 
nombreuse.  Callinicus  passa  secrète- 
ment dans  le  parti  des  Romains,  et 
leur  porta  la  célèbre  invention  du 
feu  grégeois  dont  il  était  l’auteur. 
C’était  un  mélange  de  matières  com- 
bustibles dont  l'eau  même  11e  pouvait 
éteindre  la  flamme.  Des  plongeurs 
attachaient  ces  feux  à la  quille  des 
vaisseaux  ; Calliniquc  brûla  par  ce 
moyen  la  flotte  entière  des  Sarrasins , 
auprès  deCizique,et  il  paraît  que  cette 
découverte  retarda  de  plusieurs  siècles 
la  chute  de  l’empire  d’Orient  (1),  en 
donnant  aux  Grecs  une  arme  terrible 
contre  la  valeur  et  le  nombre  de  leurs 
ennemis  ( Voyez  Constantin  Pogo- 
nat.  ) L — S — E. 

CALLINUS,  orateur  et  poète  grec, 
dont  Stobée  nous  a conservé  quelques 


(1)  L«i  Sarrasin»  «'approprièrent  cependant  ce 
procédé  , et  le  perfectionnèrent  même  j car  on  voit 
par  le  aire  de, Joinville,  qu’à  la  funeste  croiude  de 
o.  Louis  en  Égypte  , ce  feu  meurtrier  était  U ter* 
renr  dra  chrétiens.  « Ce  secret  perdu  a été  re- 
e trouvé  de  nos  joora  , disent  Ica  auteurs  de  l 'Art 
» de  vérifier  1er  dater  , et  replongé  aussitôt  dans 
» l’oubli  par  un  monarque  ami  de  l'humanité.  »!.e 
nouvel  inventeur  était  du  Danpbiné  . et  aé  nom- 
mait Duprê.  Après  en  avoir  fait  faire  revpérieuee 
à Versâmes  sur  le  canal , à Paris  dans  les  cours  de  * 
l’Arsenal  , et  dans  quelques  porta  , l»ui*  XV,  alors 
en  guerre  avec  l'Angle  terre  ( 1*56  ),  accorda  un* 
pention  a Dupré  pour  qu'il  ne  publiât  pas  sa  décou- 
verte. Dupré  est  Dort  depuis  plut  de  trente  ans*,  il 
e emporté  *on  secret.  On  a annoncé,  il  y « quelque  a 
années, en  Allemagne,  non  nouvelle  decouverte  du 
icu  grégeois  l l i/«t  XitCv»  Or.aci»  y. 

‘ A • _ n»i  . v'»i  i .T'. l’  1 

Y**  *. 
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vers.  Il  était  né  à Ephèse.  Athénée, 
Clément  d'Alexandrie  et  Strabon  fout 
mention  de  ce  poète  élégiaque , sans  as- 
signer l’époque  à laquelle  il  appartient. 
Yossms  le  range  parmi  ceux  dont  il 
ignore  la  date  ( incerlæ  ætatis),  Ce- 
pendant, Callinus  avait  écrit  en  vers 
élégiaques  l’histoire  de  son  temps , et 
il  y parlait  de  l’irruption  des  Cimraé- 
riens , dont  la  prise  de  Sardes  fut  la 
suite;  Paul  Orose  place  cette  irruption 
vers  le  commencement  des  olym- 
piades , la  3o*.  année  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  (t).  L’interprète  grec 
de  Nicandrc  nomme  Callinus  Cal- 
linoiis , et  lui  attribue  l’invention  de 
l’élégie;  mais  il  y a tant  de  nuages  sur 
l’origine  de  ce  petit  poème,  qu’il  faut 
laisser,  comme  Horace,  cette  grande 
question  aux  érudits  de  profession  , 
qui  ne  savaient  encore  à quoi  s’en 
tenir  de  son  temps  J-  et  qui  ne  sont 
guère  plus  avancés  aujourd’hui.  Ou- 
tre son  poème  sur  l’expédition  des 
Gmmériens  , Callinus  avait  décrit , 
suivant  Strabon  , l’histoire  fabuleuse 
d’Apollon  Sminthicn , c’est-à-dire  des- 
tructeur des  rats.  Le  fragment  de 
Callinus,  inséré  par  Brunck.  dans  ses 
Analecles  (loin.  Kj  pag.  49)  cs> 
joint , on  ne  sait  trop  pourquoi , aux 
recueils  de  Tyrtéc.  A— D— n . 

CALLIPATIRA  , qu’on  nomme 
aussi  Aristopatira , Phére'nice  ou 
Bérénice , était  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes,  célèbre  athlète. Mariée  à Cal- 
lianax , elle  en  eut  deux  fils , Euclès 
qui  remporta  le  prix  du  pugilat  aux 
jeux  olympiques,  et Pisirrhodtis , qui 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut.  Callipatira  entreprit  de  le 
• former  elle-même  aux  exercices  de 
la  gymnastique,  pour  qu’il  se  distin- 
guât dans  la  même  carrière  que  Uiago- 

(l)  M Urelifr,  dan»  la  Chronologie  d'tlcre- 
dotc,  place  cette  irruption  a U 3<j«.  uhaniade. 
Via  Wo  avant  J.-C. 
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ras  et  ses  fils.  Lorsqu’il  fut  assez  fort 
pour  disputer  le  prix  du  pugilat , vers 
l’an  4i8  av.  J.-C.,  elle  lé  conduisit  à 
Olympie , et , vêtue  en  maître  d’exer- 
cice , elle  se  plaça  dans  l’enceinte  desti- 
née aux  maîtres  des  jeux.  Son  fils  ayant 
remporté  le  prix , elle  sc  découvrit  en 
franchissant  la  clôture , et  on  la  re- 
connut pour  une  femme.  Elle  devait 
être  mise  à mort , d’après  la  loi  qui  in- 
terdisait aux  femmes  l’entrée  d’Olyru- 
pie  pendant  la  célébration  des  jeux  ; 
mais  les  hellauodices , ou  juges  des 
jeux,  considérant  qu’elle  était  fille, 
soeur  et  mère  de  plusieurs  athlètes , 
tous  couronnés  à Olympie  , lui  firent 
grâce,  et  ordonnèrent  qu’à  l’avenir  les 
maîtres  d’exercices  assisteraient  aux 
jeux , nus  comme  les  athlètes.  Quel- 
ques auteurs  disent  que , s’étant  pré- 
sentée aux  hellanodiccs  avant  1rs 
jeux , elle  demanda  à y assister  en 
exposant  tous  ses  titres,  et  qu’on  lit 
en  sa  faveur  une  exception  à la  loi  ; 
mais  nous  avons  cru  devoir  nous  en 
lenir  au  récit  de  Pausauias  qui  avait 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  l’his- 
toire des  jeux  olympiques.  C — n . 

CALLIP1DAS,  ou  CALLIP1DÈS,* 
acteur  tragique , contemporain  de 
Sophocle  , quoique  beaucoup  plus 
jeune , jouit  d’une  très  grande  rc’pu-  - 
talion.  Mynisrus,  sou  devancier  dans 
la  meme  carrière,  trouvait  cependant 
son  jeu  trop  alfecté,  et  lui  donna  le 
surnom  de  singe.  On  prétendait  aussi 
que  ses  mouvements  n’étaient  pas 
assez  nobles  ; il  se  croyait  néanmoins 
un  grand  personnage , et  sc  vantait  de 
pouvoir,  à volonté,  faire  pleurer  l<s 
spectateurs.  Sc  trouvant  urf*jour  avec 
Agc’silSs,  qui  ne  faisait  pas  grande 
attention  à lui,  il  lui  demanda  s’il  ne 
le  connaissait  pas:  « Sans  doute,  dit 
» Agésilas,  n’es-tu  pasGillipidès  l’his- 
» trion  ? » Lorsqu’ Alcibiades  revint 
à Athènes,  il  amena  avec  lui Callipidès 
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Ïiii,  révéla  de  ses  habits  tragiques, 
onnait  l’ordre  aux  rameurs.  — Il  ne 
faut  pas  lecODfondreavec  un  autre  Cal- 
MPtoÈs , bouffon  de  profession  , qui 
s’était  exercé  àne  pas  sortir  de  sa  place 
tout  eu  ayant  l’air  de  courir.  Son  nom 
avait  passé  en  proverbe  pour  désigner 
ceux  qui  sedonnent  beaucoup  de  mou- 
vement pour  ne  rien  faire.  C — b. 

CALL1PPDS  , atbéuien , disciple 
de  Platon , était  ami  de  Dion  de  Sy- 
racuse, qui  logeait  chez  lui  lorsqu’il 
venait  à Athènes.  Dion  étant  parti 
pour  rendre  la  liberté  à sa  patrie  , 
Callippus  le  suivit  à la  tête  de  quelques 
troupes  qu’il  avait  rassemblées,  et  le 
seconda  dans  ses  entreprises.  L’am- 
bition le  fit  bientôt  manquer  à ses 
devoirs,  et,  ayant  fait  assassiner  Dion 
par  quelques  soldats  Zaeynthiens  , il 
s’empara  de  l'autorité;  mais  il  n’en 
jouit  pas  long-temps  ; car , étant  sorti 
avec  ses  troupes  pour  aller  assiéger 
Gitane,  il  perdit  Syracuse,  qui  fut  dé- 
livrée par  les  amis  de  Dion.  11  fat 
ensuite  défait  devant  Messine  , et , ne 
trouvant  plus  dans  la  Sicile  aucune 
ville  qui  voulût  le  recevoir  , il  s’em- 

Eara  de  Rbégium  en  Italie.  Il  y fat 
ientôt  en  proie  à la  famine,  et  ses 
troupes  s’étant  mutinées  , deux  de  ses 
soldats  le  tuèrent  avec  le  même  poi- 
gnard qui  avait  servi  à assassiner 
Dion.  11  fat  ainsi  puni  de  son  crime 
peu  de  temps  après  l’avoir  commis; 
car  il  mourut,  ainsi  que  Dion,  l’an 
55 1 av.  J.-C.  Cornélius  Népos  le  nom- 
me Callicrates , ce  qui  est  sans  doute 
une  erreur.  C — b. 

CALLIPPUS  , athénien , fils  de 
Mcerodés,  se  distingua  par  sa  valeur 
lorsqueles  Gaulois  firent  une  invasion 
dans  la  Grèce,  l'ail  u-y  av.  J.-C.  Les 
Grecs,  abattus  par  les  guerres  mal- 
heureuses qu’ils  venaient  de  soutenir 
contre  les.  rois  fie  Macédoine  , son- 
geaient à peine  à se  défendre,  lorsque 
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les  Athéniens,  quoique  les  plus  mal- 
traités, ayant  choisi  Callippus  pour 
général , mirent  en  mouvement  tous 
fes  peuples  qui  étaient  en  dehors  du 
Péloponnèse,  et  se  rendirent  sur-le- 
champ  aux  Thermopy  les,  pour  arrêter 
les  Gaulois  au  passage.  Ceux-ci  ayant 
retrouvé  le  sentier  |>ar  ou  avait  passé 
l’armée  de  Xercès,  vinrent  prendra 
à dos  l’armée  grecque , qui  dut  son 
salut  à la  prévoyance  de  Callippus  -.  il 
avait  en  effet  placé  auprès  des  Ther- 
mopyles  tous  les  vaisseaux  des  Athé- 
niens , et  les  Grecs  s’embarquèrent 
dessus.  Nous  avons  très  peu  de  dé- 
tails sur  la  suite  de  cette  expédition  ; 
mais  il  est  très  probable  que  Callippus 
et  les  Athéniens  contribuèrent  aussi 
à la  défaite  des  Gaulois  auprès  de  Del- 
phes. Les  Athéniens  firent  faire  par 
Olbiades  le  portrait  de  Callippus,  et 
le  placèrent  dans  1%  sénat  des  cinq 
cents.  G— B. 

CALLISTE,  ou  CALLIXTE,  était 
un  affranchi  en  grande  faveur  sous 
Caligula.  On  a dit  que,  craignant  pour 
scs  jours  et  ses  trésors,  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  fit  périr  cet  empe- 
reur. Sous  Claude,  il  fut  une  puissance 

Ear  son  crédit  et  ses  richesses.  C’était 
liqui  protégeait  Lollia  Pauli na , l’une 
dét rivales  d’Agrippine  auprès  de  sou 
oncle.  « Adroit  et  fin,  il  croyait,  dit  Ta- 
» cite,  qu’il  était  plus  sûr,  poctr  secon- 
® server,  d’uscrdc  précautions  que  de 
» mesures  violentes.  » Il  mourut  la  8r. 
année  du  règnr  de  Glande.  Q— -K— y. 
- CaLLISTDÈNES,  né  à Olynthe, 
ville  de  Tbracc , environ  365  ans  av. 
J.-C.,  était  parent  d’Aristote,  qui  prit 
soin  de  son  éducation,  et  le  plaça  au- 
près d’Alexandre , plutôt  comme  com- 
pagnon d’études  que  comme  précep- 
teur. Lorsque  ce  prince  partit  pour 
aller  soumettre  la  haute  Asie , Aristote , 
qui  ne  pouvait  pas  le  suivre,  donna 
des  avis  très  sages  à Callisthèncs  avant 
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de  le  quitter , et  lui  rappela  l’ancienne 
maxime,  qu'il  faut  ue  parler  que  très 
raremeut  aux  ruis,  ou  ne  leur  dire 
que  des  choses  agréables.  Callisthcnes 
parvint  bientôt  au  plus  haut  degré  de 
faveur , ce  qu’il  dut  à l’emploi  que  lui 
donna  Alexandre,  d’écrire  l’histoire  de 
scs  expéditions , et  surtout  à la  ma- 
nière dont  il  s’en  acquitta.  S’inquié- 
tant peu  de  la  vérité,  il  ne  chercha 
qu’à  flatter  son  héros,  et  remplit  son 
ouvrage  des  fables  les  plus  absurdes, 
pour  accréditer  le  bruit  qu’Alcxaudre 
cherchait  à propager  sur  sa  naissance 
divine.  Il  crut  probablement  que  ce 
prince  lui  devait  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  ses  exagérations,  et, 
ne  se  trouvant  pas  récompense  d’une 
manière  proportionnée  à scs  talents, 
il  sc  permit  quelques  sarcasmes,  et  se 
lia  avec  le  parti  macédonien,  qui  était 
mécontent  dej  égards  qu'Alcxatidre 
témoignait  aux  peuples  vaincus  et  à 
leurs  chefs.  On  dit  que  Philotas  lui  fit 
part  de  sa  conspiration  contre  Alexan- 
dre, et  qu’il  ne  chercha  point  «à  l’en 
détourner.  On  ne  l’inquièta  cependant 
as  pour  cela  ; mais  on  découvrit 
ientôt  apres  une  autre  conspiration 
qui  avait  pour  chef  llermolaüs,  dis- 
ciple et  ami  intime  de  Callisthcnes  ; 
cela  fit  concevoir  contre  lui  des  soup- 
çons qui  furent  confirmés  par  les  aveux 
de  quelques  accusés  , et  Alexandre  le 
fit  mettre  aux  fers.  On  n’est  point 
•l’accord  sur  la  manière  dont  il  mou- 
rut. Aristobulc  dit  qu’on  le  conduisit 
enchaîné  à la  suite  de  l’armée,  et  qu’il 
tnourutde  maladie;  mais , suivant  Pto- 
lémcc,  Alexandre  le  fit  pendre,  apres 
qu’on  lui  eut  donné  la  question;  et 
comme  ce  fut  Ptolc’mée  qui  découvrit 
la  conspiration  d'flcrmolaüs  , il  a dû 
être  mieux  instruit  que  les  autres  de 
tous  les  détails  qui  y ont  rapport.  Cet 
événement  est  un  de  ceux  qu’on  a le 
plus  souvent  rappelés  pour  flétrir  la 
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mémoire  d'Alexandre,  et  les  philoso- 
phes, qui  formaient  déjà  un  parti  con- 
sidérable dans  la  Grèce,  se  déclarè- 
rent de  toutes  parts  contre  lui.  Ils  pré- 
tendirent que  la  liberté  avec  laquelle 
s’exprimait  Callisthcnes , et  le  courage 
qu’il  eut  de  s’opposer  aux  adorations 
qu’Alexandrc  voulait  exiger,  furent 
les  véritables  causes  de  sa  mort;  mais 
quelle  idée  peut-on  se  faire  d’un  écri- 
vain qui  avait  prostitué  son  talent  à 
prouver  qu’Alexandrc  était  fils  de  Ju- 
piter, ainsi  qu’on  le  voit  par  un  frag- 
ment de  son  histoire  que  Strabon  nous 
a conservé?  Peut-on  croire  qu’il  se  fût 
exposé  à toute  la  haine  d’Alexandre, 
pour  s’opposer  à des  adorations  qui 
étaient  une  conséquence  naturelle  de 
l’opiuion  qu’il  se  vantait  lui-même  d’a- 
voir accréditée  ? On  doit  le  regarder 
comme  un  de  ces  vils  sophistes  qui 
s'attachent  aux  princes  pour  les  servir 
dans  toutes  leurs  passions , tant  qu’ils 
y trouvent  leur  intérêt , et  qui  sont 
toujours  prêts  à conspirer  contre  eux, 
aussitôt  que  leur  amour -propre  se 
trouve  blessé.  La  rivalité  de  Callis- 
thènes  avec  Anaxarque,  et  les  égards 
qu’Alcx  mdrc  témoignait  à ce  dernier 
furent  la  véritable  cause  de  sa  liaison 
avec  les  ennemis  de  ce  prince , et  il  ne 
mérite  pas  qu'on  s’appitoic  sur  son 
sort,  comme  l’ont  fait  Sénèque  et  quel- 
tics  autres  écrivains.  Son  histoire 
'Alexandre  n’avait  pas  même  le  mé- 
rite de  l'exactitude  dans  les  événe- 
ments ordinaires,  comme  on  le  voit 
par  la  critique  qu'en  fait  Polybc.  Il 
avait  fait  plusieurs  autres  ouvrages  his- 
toriques , sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter Y Examen  critique  des  historiens 
d’ Alexandre,  deM.  de  Ste.-Groix , p. 
34-58.  Nous  avons  sous  son  nom  un 
roman  de  la  Vie  d’Alexandre , en  grec 
Wbare,  qui  n’a  jamais  été  imprimé 
et  ne  mérite  pas  de  l’être.  ( Voy.  le 
meme  ouvrage,  p.  iü5-i68.)  C — n. 
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CALL1STHÈNES,  orMour  athé- 
nien , contemporain  de  Dc'mosthèncs , 
se  signala  comme  lui  par  sa  haine 
contre  Philippe  et  tout  le  parti  macé- 
donien ; aussi  fut-il  un  de  ceux  qu’A- 
lcxandre  voulut  faire  chasser  d’Athè- 
nes, apres  la  prise  de  Tlièbes;  mais 
on  parvint  à l’apaiser,  et  Callislhènes 
resta  dans  sa  patrie.  11  fut  accuse'  par 
la  suite  d’avoir  reçu  de  l’argent  d’Hai  - 
palus.  On  ignore  ce  qu’il  devint.  — 11 
11e  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
CalustbÈnes , général  athénien , qui , 
après  avoir  vaincu  Pcrdiecas , roi  de 
Macédoine,  et  fait  une  paix  avanta- 
geuse avec  lui , fut  condamné  à mort 
par  les  Athéniens,  et  sans  doute  in- 
justement; car  Aristote  dit  dans  sa 
Æ/téfori/jri/equ’Ergophile,  jugé  le  len- 
demain, fut  sauve,  quoique  coupable, 
parce  que  le  peuple  était  fâché  du  juge- 
ment qu’il  venait  de  rendre.  C — r. 

CALMSTRATE,  fils  d’Empédus , 
capitaine  athénien  , ayant  été  vaincu 
pics  du  fleuve  Asinarus  en  Sicile,  se 
fit  jour  à travers  les  ennemis , arriva  à 
Gitane  avec  sa  troupe , revint , par  le 
chemin  de  Syracuse,  fondre  sur  les 
vainqueurs  qui  pillaient  son  camp,  en 
fit  un  grand  carnage,  et,  se  dévouant 
pour  le  salut  des  siens,  périt  glorieu- 
sement , après  leur  avoir  donné  le 
moyen  d’échapper  et  de  retourner 
chez,  eux,  comblés  de  gloire  ( V oy. 
Pausamas).  V — VE. 

CALLISTRATE,  fils  de  Callicrate, 

. athénien , fut  l’un  des  plus  célèbres 
orateurs  de  son  temps.  Démosthèncs 
l’ayant  entendu  plaider  contre  Cha- 
brias,  qu’il  accusait  d’avoir  laissé  pren- 
dre Orope,  fut  si  enchanté  de  son  élo- 
quence , qu’il  abandonna  toutes  ses  au- 
tres études  pour  se  livrrr  à la  carrière 
oratoire,  et  il  convenait  lui-même  qu’il 
n’avait  jamais  pu  égaler  Callistrate 
pour  le  débit.  Cet  orateur  fut  député 
par  les  Athéniens  à une  assemblée  gc- 
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nérale  des  Arcadieus,  où  se  trouva  aus- 
si Epaminondas,  qui  voulait  les  enga- 
gera faire  une  confédération  commune 
avec  les  Thébains  et  les  Argicns.  Cal- 
listrate les  sollicita  de  se  liguer  avec 
les  peuples  de  l’Atlique  ; mais  Epami- 
nondas  répondit  avec  succès  à ses 
déclamations.  Timothée  ayant  été 
chargé , l’an  674  av.  J.-C.,  d’aller  au 
secours  de  Corcyre,  Iphicrate  et  Cal-4 
listratc  l’accusèrent  d’avoir  mis  trop 
de  temps  à faire  ses  préparatifs , et 
peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  le  fissent  con- 
damner. Ils  lui  firent  cependant  ôter 
le  commandement,  et  on  le  donna  à 
Iphicrate  , qui  emmena  Callistrate 
avec  lui,  sous  prétexte  qu’il  avait  be- 
soin de  ses  conseils  ; mais , dans  la 
réalité,  pour  qu’il  ne  put  pas  l’accuser 
durant  son  absence.  Callistrate  fut 
aussi  employé  dans  plusieurs  ambas- 
sades. 11  subit  à la  fin  le  sort  commun 
à tous  les  démagogues  d’Athènes,  et 
fut  exilé.  11  se  retira  dans  la  Thrace  , 
et  y fonda  une  ville , nommée  Datas, 
où  il  attira  beaucoup  d’Athéniens.  11 
osa  par  la  suite  revenirà  Athènes  sans 
être  rappelé,  et  il  fut  mis  a mort.  — 
Callistrate,  sophiste,  vivait,  à ce 
que  croit  Hcyne,  un  peu  avant  Phi- 
lostrate l’ancien,  vers  la  fin  du  1". 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lui 
la  descrijition  de  seize  statues , qui , 
bien  qu’ccrilc  d’un  style  de  rhéteur , 
renferme  des  détails  assez  curieux 
pour  l’histoire  des  ails.  On  trouve  cet 
ouvrage  dans  toutes  les  éditions  de  Plii- 
lostrate.  Hcyne  a donné  quelques  ob- 
servations sur  cette  description  dans  le 
5".  volume  de  ses  Opuscules  acadé- 
miques. Elle  a aussi  été  traduite  en 
français  par  Biaise  de  Vigenèrc.  — 
Callistrate,  jurisconsulte,  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  les  Pan- 
dectes , vivait  sous  les  empereurs  Sé- 
vère et  Antoniu  Caracalla  ; c’est  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui.  Ou  a cru , 
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d’après  un  passade  d’Ælius  Larnpri- 
dius , dans  l'histoire  Auguste,  qu'il 
avait  e'té  disciple  de  Papinien , et  ami 
d'Alexandre  J«'vère;  mais  il  est  recon- 
nu que  ce  passage  est  une  addition 
faite  an  texte  par  des  copistes  igno- 
rants. Ou  y nomme,  eu  effet,  comme 
disciples  de  Papinien,  A’phcuus , 
Cilsus,  Proculus,  et  d’autres  juris- 
’consnltes  qui  e'taieut  morts  Lien  long- 
temps avant  lui.  C — a. 

GALL1XTE.  Foyet  Cauxte  et 
Cau.iste. 

CALLON,  sculpteur  grec,  vivait 
dans  la  87*.  olympiade,  \ yx  ans  av. 
J.-C.  Il  était  de  Hic  d'Éginc,  et  disci- 
ple de  Tcctée  et  d’Angelion  , sculp- 
teurs célèbres  qui  firent  à Délos  la 
statue  d’Apollon.  Gallon  avait  sculpté 
en  bois  dans  la  citadelle  de  Corinthe, 
une  Statue  de  Minerve  Stèniades. 
On  voyait  aussi  dans  la  ville  d’.lmy- 
dée  !a  statue  de  Prosir/iine  avec  un 
trépied  de  L renie  , de  la  main  de 
Cation.  On  croit  que  ce  trépied  était 
un  de  ceux  que  les  Lacédc  mouieus 
envoyèrent  en  présent  au  temple  d’A- 
pollon Amyclécu , après  la  victoire 
d’Kgus  Pot.unos.  Il  s’ensuivrait  que 
Callun  a vécu  fort  âgé , la  bataille 
d’Eg-  s Potamos  ayaht  eu  lieu  dans  la 
cp'.  olympiade.  Pline  et  Pausanias 
comptent  parmi  les  sculpteur.  ron- 
temporaius  de  Cillon  , Agelades, 
Phragmon,  Gorgiis,  Lacon , Myron , 
Pytliagoras , Sconas  , Perdius  , Mœ- 
uecliuie  , et  Soldas  de  Naïqiacle.  — 
Pende  timps  avant,  nu  autre  sta- 
tuaire du  mémo  nom,  né  à Elis,  s’il- 
lustra, en  jetant  eu  broixe  les  statues 
de  trente  jeunes  Siciliens  qui  se 
novèrent  dans  le  détroit , eq  passant 
de  Mrssiue  à Reggio.  On  voyait  à Éliv 
une  Statue  de  Mercure  portant  un  ca- 
ducée . de  la  main  de  ce  même  Callon , 
qui  cependant  fut  moins  célèbre  que 
le  sculpteur  d’Egine.  L — S — c. 
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CALLON  DF.  St.-REMI  ( Simoi*- 
Remi  ),  ancien  secrétaire  de  l’ambas- 
sade du  marquis  de  Seunetcrre  à la 
cour  de  Turiu , ne  à Reims  en  1712, 
mort  à Paii>,  le  10  septembre  1756, 
est  auteur  A’.dngelina,  un  Histoire 
de  don  MaU heu  , Milan  ( Paris  ) , 
1752,  2 vol.  prtit  in-8'.  Ce  roman 
bien  écrit  et  bien  dialogué,  dépeiut 
au  naturel  le  caractère  des  Méanais. 
On  y trouve  une  candeur  de  senti- 
ineuts  et  uue  droiture  de  rœurqtti  fait 
l'clogc  de  l'auteur.  Il  est  dommage 
que  cette  production  ait  été  imprimée 
avec  aussi  peu  de  correction.  Rrmi 
Callon  était  neveu  de  Jacques  CiHou, 
ehauoiiic  théologal  d<- l’église  de  Reims, 
et  directeur  du  séminaire  deeette  ville, 
né  ii  Reims  en  1626,  mort  le  2 jtdn 
1714,  âgé  de  quatre  vingt-huit  ans. 
G’était  nu  homme  d’une  grande  piété', 
qui  remplit  avec  distinction  le  minis- 
tère de  la  chaire,  et  qui  prêchait  avec 
une  onction  que  ne  déparait  pas  la 
récité  dont  il  avait  été'  frappé  dans  un 
âge  peu  avancé.  C T - T. 

LAI. LOT  ( Jacques  ),  peintre, 
graveur  et  dessinateur,  élève  de  Claude 
Henriet , naquit  à Nanci  en  1 5{)5,  d’un 
gentilhomme , héraut  d’armes  de  Lor- 
raine. A l’âge  de  douze  ans,  son  goût 
naturel  pour  les  arts  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le 
contraindre  d’embrasser  une  autre  pro- 
fession. Etant  parti  furtivement  pour 
Tttalic  salis  aucun  moyeu  d’exis- 
tence , il  se  vit  oblige , pour  subsister 
en  route,  de  sc  réunir  à une  troupe 
de  bohémiens  qui  devaient  passer  par, 
Florence.  Arrivé  dm  s cette  ville,  Cal- 
lot  fut  accueilli  par  un  officier  du 
grand-duc , qui  le  plaça  chez  Canta- 
galliua,  on  il  s’appliqua  à copier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Reconnu 
par  des  marchands  de  Nauci,  dans  un 
voyage  qu’il  fil  à Rome,  il  fut  ramena 
chez  son  père.  S’ctant  échappe  de  nou- 
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veau,  et  ayant  été  reconduit  à Nanci 
par  son  frère  aîné,  qui  l’avait  retrouvé 
à Turin , il  obtint  enfin  l’agrément  de 
sa  famille  pour  retourner  en  Italie. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Rome  à ctudirr  le  dessin  chez  Jules 
Parigi , il  se  livra  à la  pratique  de  la 

Îravurc,  sous  la  direction  de  Philippe 
’hoinassin.  Etant  revenu  à Florence , 
Gallot  fut  présenté  au  grand  - duc 
Côme  II.  Ce  prince,  protecteur  des 
arts,  le  fixa  près  de  sa  personne. 
Après  la  mort  du  duc , cet  artiste  déjà 
célébré  retourna  dans  sa  patrie,  où 
Henri , duc  de  Lorraine , se  l’attacha 
par  sès  bienfaits.  Sa  grande  réputation 
le  fit  appeler  en  France  en  1628, 
pour  dessiner  et  graver  la  V ne  du 
siégé  de  laUochelleel  celle  de  l' Atta- 
que 9e  r île  de  Ré  ; mais  après  la  prise 
de  Nanci,  sollicité  d’éterniser  par  la 
gravure  le  souvenir  de  celte  conquête, 
Cal  lot  sut  résister  aux  offres  séduisan- 
tes du  roi,  ainsi  qu’aux  menaces  des 
courtisans  : a Je  me  couperais  le  pou- 
» ce , répondit-il , plutôt  que  de  faire 
» quelque  chose  de  contraire  à l’hon- 
» ncur  de  mon  prince  ou  de  ma  pa- 
ir trie.  » Louis  XIII,  admirant  le 
grand  caractère  de  cet  artiste , reçut 
son  excuse;  il  lui  offrit  même  une 
pension  de  5,ooo  liv.  pour  l’attacher 
à son  service;  mais  Callot,  préférant  la 
liberté  a tous  les  trésors  du  monde , 
n'accepta  pas  cette  offre.  Epuisé  par  le 
travail,  il  mourut  a Nancy,  le  27  mars 
1 (335 , à l’àge  de  quarante -deux  ans. 
Callot  était  d’un  caractère  si  généreux , 
queC.  Dervet,  peintre  médiocre,  anobli 
par  le  grand-duc,  et  dans  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  ce  prince,  jaloux  des 
talents  de  cet  artiste , ayant  fait  tout 
ce  qu’il  pouvait  pour  lui  nuire,  Callot 
s’en  vengea  en  gravant  son  portrait  et 
celui  de  son  fils,  et  en  le  lui  envoyant 
avec  une  douzaine  de  vers  à*sa  louan- 
ge. L'œuvre  de  ce  maître  contient  en- 
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viron  seize  cents  pièces  ; les  plus  re- 
marquables , sont  : les  Supplices  ; 
les  Malheurs  et  les  Misères  de  la 
Guerre;  la  Grande  et  la  Petite  Pas- 
sion; le  Massacre  des  Innocents; 
les  Gueux  contrefaits;  les  deux 
Tentations  de  S.  Antoine;  la  Gran- 
de Rue  ou  la  Carrière,  et  le  Parterre- 
de  Nanci;  la  Grande  et  la  Petite 
Joire  de  Florence;  le  Carrousel , 
le  Pont-Neuf , l’ Eventail,  etc.  Quoi- 
que Callot  ait  gravé  plusieurs  mor- 
ceaux au  burin,  surtout  des  portraits, 
il  doit  néanmoins  toute  sa  célébrité 
à scs  sujets  gravés  à l’eau  forte.  Doué 
d’un  génie  fécond,  il  était  obligé  de 
faire  scs  figures  très  petites,  afin  de 
pouvoir  placer  dans  ses  compositions 
tous  les  épisodes  et  les  conceptions  pit- 
toresques que  lui  fournissait  sa  bril- 
lante imagination.  Cet  artiste  paraît 
être  le  premier  graveur  qui  ait  em- 
ployé , au  moins  avec  succès , le  ver- 
nis dur  des  luthiers,  nommé  par  les 
Italieus , vemice  grosso  dé  lignaiuo- 
li,  ce  qui  lui  a permis  de  donner  à 
scs  tailles  plus  de  couleur  et  de  ferme- 
té qu’il  ne  l’eût  fait  avec  le  vernis  or- 
dinaire; mais  aussi  ce  qui  Ta  peut-être 
empêché  de  mettre  dans  ses  ouvrages 
autant  de  légèreté  et  de  ragoût  qu’en  a 
mis  Etieuue  de  la  Relie.  Son  œuvre, 
fort  recherchée,  surtout  dans  le  siècle 
dernier,  s’est  vendu  fort  cher  dans  le* 
ventes  publiques.  On  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  catalogne  des  estam- 
pes de  NI.  de  Lorangère , par  Gcrsaint 
(Parisj  1 744,  iu-12).  Ses  dessins  sont 
aussi  très  recherchés  ; on  y trouve  en- 
core plus  d’esprit  que  dans  ses  gravu- 
res. On  a des  recueils  de  Jacques  Callot, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : I.  Fie 
de  la  vierge  Marie , mère  de  Dieu , 
rei>resentee  par  figures  emblémati- 
ques, dessinées  et  gravées  par  Jac- 
ques Callot , et  expliquées  par  des 
vers  latins  et  français,  1646,  in-40.. 
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quatorze  pièces;  II.  la  Lumière  du 
cloître  représentée,  etc.,  164(1,  in- 
4“.;  111.  Monnaies  de  l'Empire  en 
argent  et  en  or , arec  d'autres  mon- 
naies d’ Angleterre , des  Pay  s-Bas 
et  d'Italie,  dessinées  d’apres  les  ori- 
ginaux avec  leurs  revers , en  cent  six 
‘pièces,  sur  dix  cuivres;  IV.  Tratta- 
to  delle  piante  di  Terra  Santa,  ou 
Représentation  des  saints  édifices  de 
la  Terre-Sainte,  Florence,  1620, 
in-4". , quarante-huit  morceaux  exé- 
cutes sur  trente- cinq  planches;  V. 
les  Images  de  tous  les  Saints  et  les 
Saintes  de  Tannée  , suivant  Tordre 
du  martyrologe  romain , quatre  cent 
soixante-seize  sujets  gravés  sur  cent 
dix-ueuf planches,  i656;VI.  Tarie 
figure  gobbi  di  Jacopo  Callot , faite 
in  Fiorenza  a Tanno  1616,  vitigt- 
une estampes;  VII.  la  Généalogie  de 
la  royale  maison  de  Lorraine , en 
trois  grandes  feuilles  d’aigle,  excessive- 
ment rare.  Son  dernier  ou  v rage  est,  dit- 
on,  un  NiÈiliairede  Lorraine,  conte- 
nant cent  cinquante-six  armoiries  des 
principales  familles  de  cette  province. 
Il  venait  d’achever  ce  recueil  peu  de 
jours  avant  sa  mort , et  il  en  donna 
une  épreuve  à Mari  vin)  commissaire- 
général  des  guerres  en  Lorraine.  Cet 
exemplaire , que  l’on  croit  unique,  est 
maintenant  dans  la  bibliothèque  de 
Lyon,  manuscrits,  N“.  867. On  n’en 
tira  pas  d’autres  épreuves , les  cuivres 
ayant  c'té  pillés,  et  détruits  par  les 
Suédois  qui  ravageaient  la  Lorraine; 
mais  cette  histoire  pourrait  bi«n  être 
apocryphe.],’ Eloge  historique  de  Cal- 
lot  a cté  fait  par  le  P.  Iîusson , corde- 
lier,  Bruxelles,  1 766 , in-8\  P — e. 

CALLOT  ( François  - Joseph  ), 
médecin,  né  à Nanti  en  1690  , reçu 
docteur  à la  faculté  de  Montpellier,  se 
fit  connaître  d’abord  avec  avantage  en 
1720  et  1723,  à l’occasion  des  con- 
cours pour  des  places  de  professeurs 
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à l’université  de  Pont  - à - Mousson. 
Nommé  ensuite  médecin  ordinaire  du 
duc  Léopold  , et  médecin  salarié  de 
Rosièrcs-aux-Salines , il  fut  envoyé, 
en  1726,  pour  remédier  à 'une  épi- 
démie qui  ravageait  le  territoire  de 
St.-Dié.  En  1 729  , le  duc  François  le 
choisit  pour  son  second  médecin , et 
ce  fut  en  1727  qu’il  vint  habiter 
Nanti.  Ce  médecin  est  inscrit  ici  prin- 
cipalement pour  deux  dissertations 
latines,  imprimées  en  1715,  dont 
l’une,  sur  le  diabètes,  mérite  d’être 
consultée  ; l’autre  est  sur  la  méde- 
cine. On  a encore  de  lui  : l’Idée  et  le 
triomphe  de  la  vraie  médecine , 
Commcrci,  1745.,  in -8“.  On  dit  qu’il 
a laissé  un  traité  d’hygiène  manuscrit, 
et  qu’il  a aussi  publié  quelques  poésies 
relatives  à son  pays  et  ses  souv*ains. 

C.  et  A. 

CAL LY  ( Pierre  ),  né  sur  la  pa- 
roisse du  Mesnil-Hubert , près  d’Ar- 
gentan , au  diocèse  de  Sccz , étudia 
la  philosophie  à Caen  en  i655  , et 
l’y  professa  en  1660.  Quinze  ans 
après  , il  fut  nommé  principal  au  col- 
lège des  arts  de  cette  ville,  et  en  1 684 
curé  de  la  paroisse  de  Saiut-Martin. 
Il  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis 
en  professant  le  premier  en  France 
la  philosophie  de  Descartes;  il  s’en 
fit  encore  par  les  succès  qu’eurent  les 
conférences  qu’il  tint  dans  son  pres- 
bytère pour  la  conversion  des  protes- 
tants. Cally  fut  eu  1686  exilé  à Mou- 
lins, et  il  ne  fut  rendu  à sa  cure  qu’en 
1688;  il  y mourut  le  3i  décembre 
1 709. 11  avait  été  très  lié  avec  le  cé- 
lèbre Huet.  On  a de  lui  : I.  Universel 
philosophies  institulio , Caen,  iüt)5  , 
4 vol.  in-4*.,  ouvrage  dédié  à Ücng 
suct;  c’est  une  seconde  édition , ou 
plutôt  le  développement  d’un  opuscule 
qu’il  avait  fait  imprimer  en  1674, 
sous  le  titre  d’ Institulio  philosophie , 
in-4°.  II.  L’édition  Ad  usum  Del- 
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phini , avec  commentaire.1;  et  notes , du 
traite  de  Boëcc,  De  consolations  phi- 
losophie , i(38o , in-4".;  III. Durand 
commenté,  ou  l'Accord,  de  la  phi- 
losophie avec  la  théologie,  louchant 
la  transsubstantiation  de  l'Eucha- 
ristie, Cologne  (Caen),  1700,  in- ri. 
( y.  Durand  de  Saint-Pourçain.  ) 
Il  V a des  erreurs  dans  ce  livre,  et 
l'évêque  de  Baycux  le  condamna  par 
une  instruction  pastorale  du  5o  mars 
1 70 1 . La  rétractation  de  Cally  est  im- 
primée avec  l’instruction  pastorale. 
Non  content  d’avoir  rétracté  sou  livre, 
l’auteur  en  supprima  tous  les*  exem- 
plaires qu’il  rencontra.  IV-  Discours 
en  forme  d’homélies  sur  les  mys- 
tères , sur  les  miracles  et  sur  les 
paroles  de  N.  S.  J.-C. , qui  sont  dans 
l’Evangile,  Caen,  1703,2  vol.  in- 
8”.  On  trouve  imprimé,  sous  le  nom 
de  Cally , un  écrit  intitulé  : Doctrine 
hérétique  et  schismatique  touchant 
la  primauté  du  pape , enseignée  par 
les  jésuites  dans  leur  collège  de 
Caen,  1 644*  SI  cet  ouvrage  est  de 
Cally,  il  devait  être  bien  jeune  quand 
il  le  composa.  A.  B— t. 

CALMET  ( dom  Augustin  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes  , l’un  des  savants  les  plus 
utiles  et  des  plus  laborieux  qu’ait 

Îtroduit  l’ordre  de  St.- Benoit,  naquit 
e 26  février  1672  A Mesnil-la-Hor- 
gne,  près  dcCommerci  en  Lorraine. 
Il  fit  ses  premières  études  au  prieuré 
de  Brcuil,  où -il  puisa,  avec  le  désir 
d’acquérir  des  connaissances,  ce  goût 
de  la  retraite  et  de  la  vie  cénobitique 
qui  décida  de  sa  vocation.  Après  avoir 
prononcé  ses  vœux  dans  l’abbaye  de 
St.-Mansui , le  23  octobre  j G89 , il 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  à 
l’abbaye  de  St.-Evre , et  celui  de  théo- 
logie à l’abbaye  de  Munster.  Dans  le 
meme  temps,  une  grammaire  hébraï- 
que de  Buxlorf  étant  .tombée  entre 
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ses  mains,  il  forma  le  dessein  d’ap- 
prendre cette  langue,  et  se  livra  a cette 
étude  avec  nue  application  et  une  cons- 
tance qui  lui  en  firent  surmonter  les 
premières  difficultés  sans  le  secours 
d’aucun  maître  : il  se  mit  ensuite , avec 
la  permission  de  ses  supérieurs  , sous 
la  direction  d’un  ministre  luthérien 
nommé  Fabre , qui  lui  procura  des 
livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bientôt 
la  lecture  familière.  Il  étudia  aussi  la 
langue  grecque , dont  il  avait  appris 
les  premiers  éléments  au  collège , et 
s’y  rendit  fort  habile.  C’est  ainsi  qu’il 
se  prépara  à l’étude  des  Ecritures , où 
il  fit  des  progiès  si  rapides,  qu'au  bout 
de  quelques  années , il  fut  chargé  de 
les  expliquer  à ses  confrères  dans  l’ab- 
baye de  Moyen-Myutier.  De  cette  ab- 
baye, il  passa  en  1704  à celle  de 
Munster,  où  il  continua  à enseigner 
les  jeunes  religieux.  Les  leçons  qu’il 
composait  pour  eux  servirent  de  base 
aux  Commentaires  sur  t Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  qu’il  écrivit 
en  latin.  D.  Mabillon  et  Duguet,  à qui 
il  les  communiqua,  lui  conseillèrent 
de  les  tr.iduirc  en  français , afin  d’en 
rendre  la  lecture  possible  A un  plut 
grand  nombre  de  personnes.  D.  Cal- 
met  suivit  cet  avis,  et  l’ouvrage  parut 
de  1707  à 1716,  en  20  vol.  iu-4°. 
Le  savant  Fourmont  et  Rich.  Simon 
l’attaquèrent  par  quelques  écrits  dont 
l’autorité  arrêta  la  publication,  parla 
raison  qu'une  controverse  sur  de  sem- 
blables matières  n’était  pas  sans  dan- 
ger. D.  Calmet,  débarrassé  de  scs 
critiques , 11’eut  donc  plus  qu’a  jouir  du 
succès  de  son  ouvrage , qui  eut , en 
peu  de  temps,  plusieurs  éditions.  Son 
Histoire  de  T Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  son  Dictionnaire  de 
la  Bible  , ajoutèrent  A sa  réputation. 
11  fut  récompensé  de  ces  grands  tra- 
vaux par  sa  nomination  A l’abbaye  de 
St. -Léopold  de  Nauci  en  1718,  d'où 
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il  fut  transfère  ilix  ans  après  à celle  de 
Sc'nones , où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
laborieuse  dans  l’exercice  des  devoirs 
de  son  état  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  D.  Calmet  était  en- 
core plus  modeste  que  savant;  il  écou- 
tait les  critiques  et  en  profitait;  il  ac- 
cueillait les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions,  et  les  aidait  de  ses 
conseils  et  de  ses  livres.  I.e  pape  Be- 
noit Xl  11  lui  offrit  un  évêché  in  par- 
tibus , qu'il  refusa  constamment,  pré- 
férant les  douceurs  de  la  retraite  aux 
honneurs  qu’il  aurait  pu  obtenir  dans 
le. monde.  Cousidéré  comme  écrivain  , 
on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne 
•oient  utiles , mais  le  style  en  est 
lourd , diffus,  souvent  incorrect  : aussi 
sont-ils  moins  lus  que  consultés.  Ce 
savant  religieux  mourut  à Sénones  le 
25  octobre  1757.  Dom  Fange,  son 
neveu  , a écrit  sa  Vie,  1 763,  in-8’.; 
on  y trouvera  la  liste  complète  de  scs 
ouvrages  ; nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  suivants  , qui  méritent 
seuls  quelque  attention  : I .la  Bible 
en  latin  et  en  français  ( de  la  tra- 
duction de  Sucy  ) , avec  un  Com- 
mentaire littéral  et  critique , Paris, 
1 707- i6,23  vol.  in-4°..  auxquels  on 
ajoute  nn  volume  de  Nouvelles  Dis- 
sertations, Paris,  1720,  iu-4“. ; 2*. 
édition,  Paris,  1714-20,  26  volum. 
in-4".;  antre  édition,  la  plus  com- 
plète, Paris  , 1 724 , 9 vol.  in-foi.;  il 
en  existe  des  éditions  latines  impri- 
mées à Venise,  à Francfort  et  i Augs- 
hourg.  Les  Dissertations  et  la  préface 
de  ces  Commentaires  furent  réimpri- 
mées séparément  à Paris  en  1120, 
avec  dix-neuf  nouvelles  Dissertmo'ns 
«n  3 vol.  in-4".  Il  a été  donné  un 
Abrégé  du  Commentaire  et  des  Dis- 
sertations. dans  la  Bible  de  Venee, 
Paris,  1 748-5o,  i4  vol.  in-4 "•(Vojr. 
Fondit.  ) IL  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible,  Paris, 
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1 730 , 4 vol.  in-fol. , fig. , le  meilleur 
et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
l’auteur  ; on  l’a  traduit  en  latin , en 
allemand  et  en  anglais;  on  y trouve 
une  bibliographie  ecclésiastique  très 
étendue  et  qui  n’est  pas  sans  mérite  : 
elle  manque  dans  la  première  édition 
publiée  do  1722  à 1728.  111.  His- 
toire de  l’Ancien  cl  du  Nouveau 
Testament , et  des  Juifs,  Paris, 
1757,  4 vol.  in-4”.,  ou  7 vol.  in-ia  ; 
IV.  Histoire  universelle  sacrée  et 
profane , depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu’à  nos  jours  ( 1720), 
Strasbourg  et  Nafici,  1735-71  , 17 
vol.  in-4°. , peu  estimée  ; V.  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  la  Lor- 
raine , Nanci , 1728,  5 vol.  in-fol.; 
Paris,  1745-57,  7 vol.  in-fol.:  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  forme  le 
quatrième  volume  de  cette  édition  ; les 
chartes  et  les  preuves  imprimées  à la 
fin  de  chaque  volume  sont  ce  qu’il  y 
a de  plus  utile  dans  cette  compilation  , 
qui  aurait  pu  être  plus  intéressante. 
VI.  La  Bibliothèque  de  Lorraine, 
Nanci,  1751  , in-fol.  : l’auteur  s’y 
montre  prodigue  d’éloges  envers  des 
hommes  obscurs;  mais  cet  ouvrage 
suppose  beaucoup  de  recherches  ( V. 
Chevrier).  VIL  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  du  Châtelet, 
Nanci,  1741 , in-fol.;  VI IL  Histoire 
de  la  maison  de  Salles , Nanti , 
1716,  in-fol.:  IX.  Dissertation  sur 
les  grands  chemins  de  Lorraine  , 
Nanri,  1 727 , in-4’’.  ;‘X.  Traité  sur 
les  apparitions  des  esprits  et  sur  les 
vampires  ou  revenants , Paris,  1 75 1 , 
2 vol.  in-12,  ouvrage  qui  a mérité 
avec  raison  à D.  Calmet  le  reproche 
d'être  trop  crédule  et  de  manquer  de 
critique.  Il  s’etait  lait  cette  épitaphe  : 

Frulcr  AoRtulinoj 

Ne  lion  r Câlin*.  rrlipiooe  ratbolico-romaaaf  , 
ProfcuioDc  moischui . nominr  sbbsi, 
Mttltùm  Irçil . vrripiit , «ravit 
lait» aai  bcoel 
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Voltaire  a fait  ce  quatrain  pour  le  écrites  en  langage  vénitien,  tomme 


portrait  de  D.  Calmet  : 

Dei  «r»rl***  »arr<«  que  Dieu  daigna  nmn  rendre, 

Sou  travail  assidu  perça  l'obirunté  ; 

Il  fît  plui , il  le*  crut  avec  simplicité , 

El  fut,  panel  vertu»  , digue  de  le»  entendre. 

W-s. 

CALMO  ( Andhé  ) , poète  ve'nitien  , 
qui  n’écrivit  que  dans  le  dialecte  de 
son  pays,  naquit  à Venise  vers  1 5io, 
et  y mourut  le  a5  février  1371.  Il 
avait  !•  talent,  non  seulement  de  com- 
poser des  comédies  pleines  de  sel  et 
de  gaîté,  mais  de  les  jouer  parfaite- 
ment. 11  en  a laissé  six  : la  Spagno - 
la  , il  Salluzza , la  Pozione , la 
Fiorina,il  Travaglia , Lt  Rhodia- 
na.  Cette  dernière  lui  fut  dérobée 
par  des  malveillants  , et  imprimée 
sous  le  nom  du  Ruzzante,  son  con- 
temporain , et  , comme  lui , auteur 
et  acteur  comique  ( Foy-  Beolco  ). 
Ces  pièces,  mêlées  de  padonan,  de 
bergamasque  et  de  vénitien,  sont 
d’un  comique  bas  et  fort  libre;  le 
prologue  de  l’une  de  celles  qui  le 
sont  le  plus,  la  Fiorina , est  fait  par 
le  curé  de  la  paroisse  ( il  prête  de  la 
pieve),  qui  dit  qu’il  va  faire  un  petit 
voyage  pendant  que  des  choses  si 
contraires  au  devoir  se  passeront, 
afin  qu’on  puisse  dire  dans  l’avenir 
qu’il  n’a  point  voulu  y être  présent. 
Calmo  a laissé  de  plus  quatre  églogues 
ou  pastorales  en  action  , dont  les  per- 
sonnages sont  des  paysans  de  l’état  de 
Venise,  du  Bergamasque,  etc.  Elles 
sont  divisées  en  scènes  et  même  en 
actes.  O11  a aussi  de  lui  des  Rime 
pescalorie , ou  Poésies  diverses , son- 
nets, stances,  canzoni  , capiloli , 
etc. , sur  des  sujets  de  ce  genre  que 
Çannazar  avait  mis  à la  mode , et  sus- 
ceptible , comme  la  pastorale  , de 
grâce  et  de  naïveté.  Enfin , nous 
avons  de  cet  auteur  facétieux  et  bi- 
zarre un  recueil  de  lettres  (Venise, 
1372,  in-8°.  ),  intitulées  Piacevoli, 
vi. 


ses  poésies,  et  qui  11c  sont  pas  toutes 
aussi  plaisantes  que  le  titre  le  pro- 
met. G— e. 

CALOGEBA  (le  Père  Axoe),  de 
l’ordre  des  camaldules,  célèbre  philo- 
logue et  littérateur  italien  du  dernier 
siècle , naquit  à Padouc , le  7 septem- 
bre  it>99,  d’une  noble  et  ancienne 
famille  grecque  de  Corfou , mais  qui 
suivait  le  rite  latin.  Il  fit  scs  études 
sous  les  jésuites,  et  entra  dès  l’âge  de 
dix-sept  ans  dans  le  monastère  de 
St.-Michel  de  l’ordre  des  camaldules, 
situé  dans  une  tic  entre  Venise  et  Mu- 
rano.  Il  s’y  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur , non  seulement  aux  études  de 
son  état,  mais  à celle  des  lettres.  En- 
voyé , en  1721,  à Ravenne,  pour 
apprendre  la  théologie,  il  y trouva 
pour  un  autre  genre  d’instrnetion  une 
riche  bibliothèque , et  un  savant  bi- 
bliothécaire , qui  le  dirigea  si  bien , 
qu’il  acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  connaissance  des  livres.  II 
conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
re  connaissance  pour  ce  bon  religieux, 
et  entretint  avec  lui  jusqu’à  sa  mort 
une  correspondance  littéraire.  Ce  fut 
dans  cette  bibliothèque  de  Ravenne 
qu’il  fit  connaissance  avec  le  célèbre 
cardinal  Quiriui,  son  concitoyen  , qui 
conçut  pour  lui  une  vive  amitié.  Il 
n’aurait  tenu  qu’à  lui  d’en  profiter 
pour  sa  fortune;  mais,  né  sans  ambi- 
tion, après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à V cuise  et  à Vicence , il  retourna 
dans  son  couvent  de  St.-Michel , prè* 
Murano,  et  s’y  fixa  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Les  devoirs  de  sa  religion  , les 
recherches  et  les  travaux  littéraire* 
l’occupèrent  tout  entier.  Les  savants 
italiens  regrettaient  qu’il  n’y  eût  en 
Italie  personne  qui  recueillît  et  pu- 
bliât les  actes  de  leurs  académies , 
comme  en  France , en  Angleterre , en 
Allemagne  et  dans  tout  le  Nord.  L« 
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P.  Calogorà  conçut  l’idée  de  donner 
un  pareil  recueil.  11  fut  aide  dans  ce 
dessein  par  Pierre  Catherin  Zeno , 
frère  du  célèbre  Apostolo  Zcno , par 
Vallisnieri,  Facciolati,  Manni,  Mu- 
ratori , etc.,  et  publia  en  1729  le» 
premiers  volumes  iu- 1 3 de  sa  collec- 
tion , intitulée  : Raccolla  d’opuscoli 
scientifici  e filologici,  qui  continua 
de  paraître  jusqu’en  1 7G6 , mais  sous 
deux  titres  différents.  La  première 
collection  contient  ciuquantc-un  vo- 
lumes, y compris  la  table  des  matières 
et  des  auteurs;  la  seconde,  sous  le 
titre  de  Nuova  raccolla,  fut  com- 
mencée par  lui,  en  1755,  et  conti- 
nuée après  sa  mort  par  le  P.  Fortuné 
JVIandelli,  de  la  même  congrégation. 
Le  choix  des  opuscules,  dans  l’une 
comme  daus  l'autre  collection,  aurait 
pu  être  plus  sévère;  mais  on  y trouve 
en  assez  grand  nombre  des  morceaux 
précieux  et  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
Ce  littérateur  laborieux  publiait  aussi 
chaque  année  , en  petits  volumes 
ïu-8°. , des  notices  littéraires  en  forme 
de  lettres  écrites , soit  par  lui,  soit  par 
scs  amis , sous  le  titre  de  Memorie 
■per  servire  alla  storia  letteraria; 
mais  cette  publication  lui  attira  quel- 
ques désagréments  qui  l’engagèrent 
a l’abandonner  au  douzième  volume , 
en  1758.  11  la  reprit  l’année  suivante 
avec  un  de  ses  amis  ; mais  il  ne  donna 
que  six  volumes  de  ces  Nuove  Me- 
ïnorie , et  y renonça  tout -à -fait  en 
1761.  11  eut  part  à plusieurs  autres 
travaux,  entre  autres  au  journal  inti- 
tulé : la  Mincrva,  auquel  travaillaient 
Apostolo  Zeno  et  d’autres  savants  lit- 
térateurs , 1 762-85,  in-4  '.  On  lui  doit 
encore  une  traduction  italienne  du 
! Télémaque , Venise,  1744,  in-4"-  J 
il  A'uovo  Gulliver , Venise,  1731 , 
in-8'.,  et  plusieurs  opuscules  biogra- 

Iihiques.  Il  contribua  beaucoup  ahssi  à 
* nouvelle  édition  de  la  ÿibliolcca  vo- 
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lante  de  Cinrlli,  donnée  par  AlbrirzL 
Il  avait  de  pins  à remplir  les  devoirs  do 
revisore  de'  libri,  emploi  qui  lui  fu* 
confié  dès  1730,  par  les  réformateurs 
de  Padouc  , et  dont  il  s’acquittait  avoo 
autant  d’application  que  d’intégrité» 
Il  termiua  sa  vie  laborieuse  lé  3g  sep- 
tembre 1768.  Il  a laissé,  outre  qutl- 
ues  ouvrages  inédits,  une  eorrespon- 
auce  littéraire  avec  plusieurs  gens  do 
lettres  de  scs  amis,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante  gros  volumes. 
On  eu  pourrait  tirer  un  choix  précieux 
pour  l’histoire  des  lettres.  G — z. 

CALONNE  (Cearles-Alexandbe 
de),  tre  I*  20  janvier  1 734 , a Douai , 
où  son  père  était  premier  président 
du  parlement.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à Paris,  eu  il  suivit  le  barreau,  le 
jeune  de  Calonnc,  destiné  à la  ma- 
gistrature , lut  d’abord  avocat  - gé- 
néral au  conseil  provincial  d’Artois. 
De  - là  , il  passa  au  parlement  de 
Douai , en-qualité  de  procureur-géné- 
ral. Eu  1 763 , il  fut  nommé  maître 
des  requêtes , et  les  rapports  qu’il  eu» 
occasion  de  faire  daus  les  affaires  qui 
divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  firent  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse.  Ou  ne  tarda  pas  à 
l’employer  dans  une  occasion  impor- 
tante et  délicate.  Nommé  procureur- 
général  de  la  commission  créée  pour 
examiner  la  conduite  de  La  Chalotais  , 
il  fut  soupçonné  d’avoir  abusé  de  la 
confiance  de  l’accusé,  en  communi- 
quant au  vice-chancelier  une  lettre  se- 
crète, dont  il  était  dépositaire.  Galonné 
essaya  de  se  justifier  en  disant  qu’ap- 
pelé nu  jour  chez  le  ministre  de  la 
justice,  il  avait  oublié  un  porte-feuille 
dans  lequel  cette  lettre  était  renfer- 
mée: cette  justification  parut  faible.  Il 
est  certain  , au  reste , que  cette  lettre 
n’e'tait  point  une  charge  importante 
contre  l’accusé  ( vcy.  l’ccrit  de  Carra  , 
intitulé:  M.  de  Calonnc  tout  entier)} 
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^'ailleurs,  Calonne  était  fort  éloigné , 
par  son  caractère  léger,  de  ce  cal- 
cul de  perfidie  qu’on  lui  supposait. 
Enfin , on  assure  que  La  Clialotais  lui- 
même,  quelque  temps  avant  de  mou- 
rir, avoua  que  ses  p'aintes  contre  son 
juge  avaicut  été  fort  exagérées.  Ce  qui 
ne  peut  être  du  moins  révoqué  en 
doute , c’est  que  le  jugement  de  La 
Clialotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux 
qu’on  pouvait  d’abord  le  craindre,  et 
cette  indulgence  fut  l’ouvrage  de  Ca- 
lonne et  l.enoir,  les  deux  membres 
les  plus  influents  de  la  commission 
( Foy.  £\  CllALOTAIS  ).  En  I 768  , 
Calonne  fut  nommé  à l’intendance 
lie  Metz , et  ensuite  à celle  de  Lille , 
où  il  se  distingua  par  des  talents 
supérieurs  daus  l’administration.  Telle 
dtait  sa  position  à la  mort  de  Louis 
XV.  Ses  espérances  d’élévation  ne 
furent  pas  favorisées  d’abord  par  le 
système  du  nouveau  règne.  L’an- 
cien ministre  Manrepas,  revenu  d’un 
long  exil,  dépositaire  d’un  pouvoir 
presque  absolu  , avait  appelé  suc- 
cessivement au  ministère  des  finan- 
ces Turgot  et  Necker , qui  avaient 
etc  rapidement  remplacés  par  Fleury 
et  d’Ormesson  ; Calonne  enfin  succé- 
da à celui-ci , le  5 novembre  1 ■jBî. 
Mau  repas  venait  de  mourir.  La  cou- 
fianre  de  Louis  XVI  reposait  pres- 
qu’enlièrcinent  sur  le  comte  de  Ver* 
gennes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Il  était  consulté  surtout  daus 
les  nominations  ministérielles , et  il 
contribua  beaucoup  à celle  de  Ga- 
lonné. D’autres  la  virent  avec  déplai- 
sir, nommément  le  garde  des  sceaux 
Miromesnil.  La  magistrature  parle- 
mentaire sentit  sc  réveiller  d’ancien- 
nes défiances  ; le  public  se  partagea  ; 
la  cour  accueillit  avec  transport  le 
nouveau  contrôleur- général , qui  ob- 
tint bientôt  le  titre  de  ministre  d’etat. 
La  paix  de  Versailles,  qui  venait  d’è- 
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tre  conclue , laissait  à liquider  le  res- 
tant des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Indépendamment  des  era-  • 
prunts  et  des  arriérés  accumulés 
sous  les  ministères  précédents  , il  y 
avait  1 76  millions  d'anticipations  , au 
remplacement  desquels  it  fallait  pour- 
voir. Calonne  ne  se  laissa  point  abat- 
tre per  ces  difficultés,  bon  syslêmd 
était  de  déguiser  la  détresse,  et  do 
prendre  l’attitude  de  la  prospérité.  Il 
dédaigna  la  ressource  des  économies  , 
solda  l’arriéré  du  moment,  soutint  les 
effets  publics  par  des  avances  secrè- 
tes , rapprocha  le  paiement  des  rentes 
sur  l’état , obtint  des  bonifications 
considérables  sur  les  baux  des  fermes 
et  des  régies  , assura  le  crédit  de  la 
caisse  d’escompte,  projeta  des  fonds 
d’amortissement,  et  osa  exécuter  une 
refonte  des  monnaies  d’or,  comme 
dans  un  temps  de  la  plus  profonde 
sécurité,  llsuivit  d’abord  le  même  sys- 
tème d’emprunts  adopté  avant  hii,  et  il 
dit  à ce  sujet  dans  sa  lettre  au  roi,  du  g 
fév.  1 "89  : « Je  u’ai  pas  plus  emprun-  ' 
» té  chaque  année  que  mes  prédéccs- 
» seurs  ; je  n’ai  emprunté  que  ce  qu’il 
» fallait  pour  acquitter  les  dettes  con- 
* tractées  avant  mon  ministère,  etc.  » 
Calonne  estimait  le  montant  des  cm* 

Ïrunts  faits  depuis  1 776  jusqu’à 
1 fin  de  1786,  à t,a5o,ooo,ooo, 
et  le  déficit  annuel  à 1 1 5 millions , 
dont  partie  devait  cependant  s’étein- 
dre  daus  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées , de  manière  qn’en  1 797 , ce  dé- 
ficit se  serait  trouvé  réduit  à 55  mil- 
lions ( V oyez  son  Discours  à l’as- 
semblée des  uotables).  Il  en  résultait 
que  les  revenus  de  l’état,  de  rail- 
lions, où  ils  pouvaient  s’élever  alors, 
auraient  dû  être  portés  à 5 90  millions, 
pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ces 
calculs  de  Calonne  ont  été  vivement 
contestés  dans  une  multitude  de 
pamphlets , auxquels  il  répondit  par 
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la  suite  dans  des  écrits  remarqua- 
bles par  la  clarté,  la  méthode,  et  une 
certaine  force  de  dialectique.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  vide  du  trésor  était 
immense.  Les  premières  operations 
de  Calonne  n’étaient  que  des  res- 
sources momentanées,  dont  le  pres- 
tige s’évanouissait  à la  moindre  ré- 
flexion. La  dette  de  l’état  ne  reposait 
sur  aucun  gage  assuré.  Il  n’y  avait 
qu’un  nouveau  système  de  contribu- 
tions qui  eu  offrit  le  moyen , et  Ga- 
lonné le  proposa.  Ses  deux  leviers 
principaux  étaient  l'établissement  de 
la  subvention  territoriale , payable  ru 
nature,  et  l’extension  de  l’impôt  du 
timbre.  Il  se  flattait  d’y  trouver  le 
double  avantage  d’une  augmentation 
de  revenus  et  d’une  répartition  plus 
égale  entre  les  contribuables.  Ce  plan, 
conçu  long-temps  avant  lui,  a été  suivi 
constamment  depuis , à l’exception  de 
la  prestation  en  nature,  qui  a été  re- 
connue impraticable.  Le  mode  d’exé- 
cution présentait  alors  de  grandes  dif- 
licultés;  il  fallait  obtenir  des  deux 
premiers  ordres  de  l’état  des  sacrifi- 
ces inouïs  jusqu’alors.  Les  parlements, 
qui  étaient  en  possession  d’autoriser 
la  levée  des  impôts  par  la  formalité 
de  l’enregistrement , avaient  souvent 
été  divisés,  tantôt  avec  le  clergé,  tan- 
tôt avec  la  noblesse , sur  des  points 
étrangers  aux  droits  de  la  magistra- 
ture; mais  il  était  vraisemblable  qu’ils 
opposeraient  une  résistance  concertée 
sur  des  intérêts  qui  leur  étaient  com- 
muns. Depuis  long-temps,  les  ministres 
luttaient  en  vain  contre  les  corps  pri- 
vilégiés ; le  garde  des  sceaux , !Ma- 
chault,  trente  ans  auparavant,  n’avait 
pas  seii'cment  pu  obtenir  la  déclaration 
des  birnsdu  clergé  ;Turgot  avait  déplu 
à la  noblesse  et  aux  parlements  par  ses 
princqies  anti-féodaux , et  par  fe  pro- 
jet des  assemblées  provinciales  ; et 
Necker,  par  l’extension  qu’il  voulait 
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donner  à ces  nouveaux  corps  politi- 
ques. D’un  autre  côté,  il  était  peut- 
être  plus  dangereux  encore,  dans  un 
moment  de  crise,  d’appeler  intégra- 
lement la  représentatiou  nationale, 
qui  aurait  pu  tenter  de  se  mettre  à 
la  place  de  toute  espèce  d’autorité. 
Depuis  cent  soixante  ans , la  convo- 
cation des  états-généraux  était  regar- 
dée , et  non  pas  sans  raison  , comme 
le  parti  le  plus  funeste  à la  royauté. 
Placé  entre  les  extrêmes , Calonne  se 
détermina  pour  un  terme  moyen  qui 
lui  parut  réunir  toutes  Its  conditions 
nécessaires  jHiur  faire  approuver  scs 
projets.  Il  proposa  une  assemblée 
de  notrfbles , choisis  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués  des  deux  pre- 
miers ordres  de  l’état , de  la  magistra- 
ture , et  dans  les  clins  des  principales 
municipalités.  Ces  réunions  consulta- 
tives n’avaient  aucun  caractère  legal 
pour  délibérer;  on  en  connaissait  peu 
dans  les  fastes  de  la  monarchie.  Le 
plan  de  Galonné  éprouva  plus  d’un 
obstacle  dans  le  conseil.  Ses  contra- 
dicteurs les  plus  apparents  furent 
Miromesnil  et  le  baron  de  Brctcuil. 
Celui-ci  était  devenu  l’ennemi  de  Ca- 
lonne, à l’occasion  d’une  intrigue  des 
amis  de  Foulon , qui  voulaient  porter 
ce  conseiller  d’état  au  ministère  des 
finances  ( Voyez  X Histoire  de  la  ré- 
volution par  Bertrand  de  Mollevillc  ). 
La  lente  et  prudente  politique  du 
comte  de  Vergenncs  le  fit  hésiter 
quelque  temps  avant  d’approuver  des 
vues  aussi  hardies.  Il  se  rendit  enfin. 
Le  roi , par  un  désir  sincère  du  bien  , 
adopta  le  plan  , et  la  rçinc  l’appuya, 
par  prévention  pour  le  ministre.  Ce- 
pendant , Calonne  ne  se  dissimulait 
pas  les  dangers  qu’il  avait  à courir.  Il 
écrivait  h un  ami  intime,  le  1 (3  août 
1 786  : « Je  viens  de  lire  mon  plan 
» au  roi  ; il  m’a  bien  entendu , bien 
» écouté,  m’a  tout  promis;  mais  je 
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» me  fais  pitié  à moi-même , lorsque 
» je  pense  au  résultat  qu’il  peut  avoir 
b pour  moi.  N’impofto;  je  crois  que 
» c’est  le  bien,  le  bonheur  du  roi  et 
» du  peuple;  j’ai  bon  courage,  je  l’en- 
» treprendrai.  » Ce  fut  sous  ces  faibles 
auspices  de  succès  que  commença  ras- 
semblée des  notables.  Veigennes  ve- 
nait de  mourir.  C’était  une  puissante 
protection  de  moins  pour  Galonné , qui 
se  trouva  ainsi  jeté  presque  seul  dans 
l’aréuc.  La  première  séance  eut  lieu 
à Versailles,  le  ai  février  1787.  On 
attendait  avec  impatience  le  Compte  du 
ministre  des  finances.  11  l’exposa  avec 
toute  la  dextérité  dont  il  était  capa- 
ble; mais  il  ne  put  empêcher  la  mau- 
vaise impression  de  ses  fâcheuses  ré- 
vélations. Le  déficit  de  1 1 5 millions 
surpassa  encore  les  craintes  que  L’on 
avait  conçues.  Calonnc  en  fit^remon- 
ter  l’origine  jusqu’au  ministère  de 
Terray,  prétendit  qu’il  était  dès-lors 
de  4o  millions , qu’il  s’était  augmenté 
depuis  1 776  jusqu’en  1 785  d'une 
somme  égale,  et  convint  enfin  de  l’a- 
voir accru  lui-même  de  35  millious 
jusqu’à  la  fin  de  «786.  Ces  calculs 
étaient  dans  une  contradiction  trop 
directe  avec  ceux  de  Necker  pour  ne 
pas  attirer  uue  réponse  très  vive  de  la 
part  de  cet  ex-ministre,  dont  les  nom- 
breux amis  se  liguèrent  en  sa  faveur. 
On  reprocha  assez  généralement  à 
Calonue  d'avoir  attcudii  trois  ans  en- 
tiers pour  dresser  un  état  de  situation 
aussi  alarmant  ; ou  l’accusa  même  d’eu 
avoir  exagéré  le  triste  tableau, qui 
contrastait  si  désagréablement  avec  les 
illusions  précédentes;  enfin,  d’avoir 
confondu  et  bouleversé  toute  la  comp- 
tabilité antérieure,  dans  le  dessein  de 
couvrir  ses  propres  malversations.  La 

Îrremière  attaque  qu’on  lui  livra  fut 
a dénonciation  de  l’échange  du  comté 
de  Saucerre,  appartenant  au  comte 
d’Espaguac,  où  l’on  prétendit  que  Ca- 
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lonne  avait  sacrifié  les  intérêts  dn  roi 
à ceux  d.’un  particulier , qu’il  avait  fa- 
vorise pour  partager  lui -même  les 
bénéfices  ( t'oyez  les  Mémoires  du 
comte  d’Espagnac , l’écrit  de  Carra , 
et  la  Requête  de  Colonne  au  roi  en 
1 787  ).  Le  marquis  de  tafayette  se 
montra  à la  tête  des  accusateurs , et 
MiromesnH  fut  soupçonné  d’être  un 
des  instigateurs  secrets;  mais  le  roi 
parut , dans  ce  premier  moment , sou- 
tenir son  ministre.  Le  garde  des 
sceaux  fut  renvoyé.  Cependant , c# 
triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Indépendamment  des  amis  de  Nccker, 
un  autre  parti  conspirait  contre  Ca- 
lonne  : celait  celui  qui  portait  au 
ministère  l’archevêque  de  Toulouse , 
Loménie-Brienne.  La  cour  s’effrayait 
des  longueurs  de  l'assemblée  des  no- 
tables, et  de  la  fermentation  qn’elle 
excitait.  La  reine,  soit  par  crainte  de 
l’opinion  publique  , soit  par  les  in- 
sinuations de  Bicteuil , se  laissa  per- 
suader d’abandonner  Calonue , qui 
fut  destitue  et  exilé  en  Lorraine.  Il 
voulait  à peine  croire  à uu  change- 
ment aussi  subit , et  se  flattait  que  ec 
n’était  qu’une  feinte.  11  se  consolait 
par  l'idée  que  ses  plans  seraient  suivis, 
et  qu’ils  serviraient  un  jour  à le  réta- 
blir en  faveur.  Sa  disgrâce  ne  fut  que 
trop  réelle.  On  ne  lui  épargna  ni  les 
reproches  ni  les  humiliations.  11  fnt 
obligé  de  se  dépouiller  de  la  décora- 
tion du  cordon  bleu , qu’il  portait 
comme  trésorier  de  l’ordre  du  St.- 
Esprit.  11  s’expatria , et  passa  en  An- 
gleterre, où  il  reçut  des  consolations 
flatteuses.  Catherine  II  lui  écrivit  en 
ces  termes  : « J’ai  lu  les  mémoires 
» que  vous  avez  donnés  aux  notables. 
b Les  ennemis  de  la  France  doivent 
b se  réjouir  de  votre  retraite  # ses 
» alliés  doivent  s‘cu  affliger.  Par  cœnr 
» et  par  caractère , j’aime  les  grandes 
b choses  et  ks  graud*  hommes.  Si 
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» vous  venez  dans  mes  e'tafs , vous  y 
» trouverez  protection  , et  jouirez  de 
» la  considération  due  à vos  talents 
» et  à votre  mérite,  b Colonne , ré- 
fugié a Londres,  s’occupa  de  repous- 
ser les  acco  stions  qui  s’élevaient  en 
foule  contre  lui.  Ce  fut  l’objet  spé- 
cial d’une  requête  adressé  au  roi  , 
Vers  la  lin  de  i 787 , où  il  passe  en 
revue  toutes  scs  o|>éralions  tniuis- 
téu  lies,  «toù  il  s'efforce  de  prouver 
qu’il  u’on  est  pis  une  seule  qui  n’ait 
eu  pour  obéi  l’améioratiun  des  fi- 
nances. L’archevêque  de  Toulouse , 
son  successeur,  lui  avait  fait  connaître 
par  écrit  le  mécontentement  person- 
nel du  roi  ; les  parlements  de  Greno- 
ble . de  Toulouse,  de  Besançon,  l’a- 
vaient dénoncé  à l’animadversion  pu- 
blique ; enfin,  celui  de  Paris  avait 
rendu  formellement  plainte  contre 
lui.  Galonné  se  défend  contre  toutes 
ces  attaques  ; il  supplie  le  roi  de  dé- 
clarer que,  dans  toutes  les  opérations 
de  son  ministère,  il  n’a  jamais  agi  que 
par  les  ordres  ou  d’après  le  consen- 
tement de  sa  majesté,  et,  dans  le  cas 
du  silence,  il  offre  de  venir  se  justiGer 
dana  les  formes  les  plus  solennelles  , 
devant  la  cour  des  pairs,  où  il  était 
accusé.  Cet  écrit,  rendu  public  par  la 
voie  de  l’impression  , et  remarquable 
par  le  ton  animé  , mais  respectueux 
de  la  défense,  fut  vivement  attaqué 
par  une  foule  de  pamphlets.  A toutes 
ces  inculpations,  les  amis  dcCalonnc 
se  contentaient  d’opposer  un  fait,  qui 
du  moins  a le  mérite  de  la  vérité,  et 
ne  laisse  pas  d’être  de  quelque  impor- 
tance auprès  de  gens  non  prévenus  , 
c’est  que  Galonné  sortit  du  ministère 
dans  un  tel  dénûment,  qu’il  fut  trop 
heureux  d’accepter  la  maiu  d'uue  amie 
généreuse  , veuve  d'un  riche  finan- 
cier, qui  s’empressa  de  le  consoler 
des  rigueurs  du  sort  par  le  don  de  tous 
ses  biens.  Colonne  ne  fut  pas  mieux 
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écouté  dans  une  lettre  en  date  du  9 
février  1 78g  , <j«’il  adressa  également 
au  roi.  Celle-ci  contient  uniquement 
des  réflexions  politiques.  Nceher  était 
rentré  en  place , et  dirigeait  tout  vers 
ce  système  révolutionnaire  qui  eut  do 
si  fâcheux  résultats  pour*  l’autorité 
royale.  Calonnc  combat  toutes  les  opé- 
rations de  son  successeur;  il  essaie 
d’en  démontrer  au  roi  les  funestes 
conséquences;  il  finit  en  annonçant  le 
projet  qu'il  formait  lui-même  de  venir 
se  présenter  comme  candidat  aux 
états-généraux.  11  passa  effectivement 
sur  le  continent , et  se  présenta  à l’as-r 
semblée  électorale  de  la  noblesse  de 
Bailleul;  mais  il  dut  renoncer  à l’es- 
poir de  sc  faire  élire , et  retourna 
presque  aussitôt  à Londres , où  il  s’oc- 
cupa de  nouveau  d’écrits  polémiques 
sur  la  fhuation  des  affaires.  Des  évé- 
nements d’un  autre  genre  devaient 
occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révolu- 
tion était  commencée.  L’émigration  des 
princes,  frères  du  roi,  appelait  au- 
tour d’eux  une  foule  de  mécontents , 
dont  la  force  principale  devait  être 
dans  l’appui  des  cabinets  étrangers. 
Calonnc  vit  dans  cet  état  de  choses 
une  occasion  de  reparaître  sur  le  théâ- 
tre des  événements.  Il  se  lança  dans  ce 
nouveau  tourbillon  avec  une  ardeur 
qui  semblait  désormais  au-dessus  de 
ses  forces.  Ses  négociations , ses  voya- 
ges multipliés  en  Allemagne,  en  Italie, 
eu  Russie,  son  zèle,  son  dévouement, 
le  rendirent  précieux  au  parti  dans  le- 
quel il  s’était  jeté.  Il  y déploya  de  nou- 
veaux talents  et  l’esprit  le  plus  fécoud 
en  ressources;  il  y dépensa  la  fortune 
qui  lui  restait  de  son  second  mariage; 
enfin,  il  y courut  risque  de  la  vie.  Un 
jour,  qu’il  était  près  de  rejoindre  les 
princes  à Coblentz,  sa  voiture  fut  pré- 
cipitée dans  le  Rbin.  I/abbé  de  Calon- 
ne,  son  frère,  qui  était  à ses  côtés  , 
eut  la  présence  d’esprit  de  *e  saisir  du 
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portefeuille , et  le  tint  élevé  au-dessus 
de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’on  vînt  à leur 
secours.  Tant  d’efforts  et  de  sacrifices 
furent  inutiles  pour  une  cause  mal- 
heureuse et  mal  défendue.  Lorsque  les 
moyens  politiques  furent  épuises , Ca- 
lonnc  voulut  encore  la  servir  de  sa 
pluinc  , et  cc  fut  dans  cette  intention 
qu’il  composa  son  écrit  intitulé  : Ta- 
bleau de  l'Europe  en  novembre 
1 7<j§.  C’est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  par  la  chaleur  du 
style  et  l’exposé  fidèle  des  événements. 
Depuis  cette  époque , Calonne  dispa- 
rut de  la  scène  politique , et  vécut  à 
Londres  tranquille,  et  principalement 
occupé  des  beaux-arts,  qu’d  avait 
toujours  cultivés  avec  goût.  Il  quitta 
l'Angleterre  au  mois  de  septembre 
1800,  et  vint  à Paris,  où  il  mourut 
le  09  octobre  suivant.  Telle  fut  la  car- 
rière brillante  et  désastreuse  d’un  mi- 
nistre plus  imprudent  que  mal  inten- 
tionné, qui  donna  le  premier  mouve- 
ment à la  révolution  de  son  pays.  Il 
excita  une  tempête  qu’il  ne  fut  pas  en 
son  pouvoir  de  calmer.  Il  composa  son 
assemblée  de  notables  d'éléments  dis- 
cordants qu’il  ne  sut  pas  contenir.  Il 
possédait  à un  très  haut  degré  les  qua- 
lités d'un  grand  administrateur;  il 
avait  une  connaissance  exacte  de  tous 
les  détails  ; il  saisissait  l’ensemble  avec 
une  précision  admirable  ; il  se  montra 
même  capable  de  concevoir  un  plan 
vaste  ; mais  si  la  sagesse  qui  mûrit 
les  pensées , si  la  prévoyance  qui  de- 
vine les  obstacles , si  l’esprit  d’ordre 
et  de  suite  qui  prépare  le  succès  de 
l'exécution,  sont  les  parties  constitu- 
tives d’un  homme  d’état,  Galonné  ne 
saurait  prétendre  à ce  titre.  Il  n’avait 

1>as  étudié  les  hommes;  il  compta  trop 
égèrement  sur  des  promesses  et  sur 
des  protections  inconstantes,  et  la  va- 
nité l’aveugla  sur  le  bord  du  précipice. 
Il  mit  d’ailleurs  trop  peu  de  dignité 


CAL  567 

dans  sa  conduite  personnelle , et  de 
sévérité  dans  ses  moeurs.  La  vie  trop 
dissipée  d’un  homme  en  place  semble 
autoriser  des  soupçons  d’improbité; 
ils  s’attachent  surtout  au  ministre  dépo- 
sitaire des  deniers  publics.  On  lut  a 
reproché  avec  raison  du  faste  et  de  la 
prodigalité , de  l’imprudence  et  de  la 
précipitation  ; mais  son  caractère  était 
franc  et  généreux,  et  il  conserva  beau- 
coup d’amis  dans  sa  disgrâce.  Il  joi- 
gnait à d’heureuses  dispositions , les 
avantages  d’une  éducation  brillante; 
son  travail  était  facile,  lumineux  , et 
son  application  infatigable,  même  au 
milieu  des  amusements  les  plus  frivo- 
les. Sa  physionomie  était  spirituelle,  sa 
politesse  aisée,  ses  manières  séduisan- 
tes ; il  parlait  avec  grâce  ; il  savait  don- 
ner beaucoup  de  prix  à ce  qu’il  accor- 
dait, et  mettre  beaucoup  d’adresse  et 
même  d’obligeauce  dans  ses  refus.  La 
reine  lui  demaudait  un  jour  une  chose 
à laquelle  elle  attachait  sans  doute  de 
l’importance , puisqu’elle  ajoutait,  de 
cc  ton  qui  annonce  qu’on  ne  veut  pas 
être  refusé  : a Ce  que  je  vous  deman- 
» de  est  peut-être  bien  difficile.  — 
» Madame,  repartit  Calonne,  si  cela 
» n’est  que  difficile,  c’est  fait;  si  cela 
» est  impossible,  nous  verrons.  » Son 
style , toujours  élégant , souvent  noble 
et  animé,  est  quelquefois  diffus  et  in- 
correct. Ses  ouvrages  méritent  d’ail- 
leurs d'être  conservés  comme  docu- 
ments historiques  dans  l'administra- 
tion des  finances.  Ses  discours  et  ses 
mémoires  à l’assemblée  des  notable* 
doivent  être  mis  en  première  ligne.  On 
a delui  : I.  Correspondance  de  Necker 
avec  Calonne , 1 787 , in-4°.  ; II.  Re- 
quête aurai , Londres,  1 787,in-8°4* 
III.  Réponse  de  Calonne  à l'écrit  de 
Necker,  Londres,  1788,1  voI.in-4“., 
a vol.  in-8'.;  IV.  Lettre  de  Calonne 
ou  roi,  9 févr.  1 789,  Londres,  in-8".; 
V . Seconde  lettre  de  Calonne  au  roi , 
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5 avril  1789,  Londres  in-8°. ; VI. 
J Yole  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
her  au  comité  des  subsistances , Lon- 
dres, 1789;  VIL  De  l'état  de  la 
France  présent  et  à venir , 1790, 
in-8\  ; VIII.  De  l'état  de  la  France 
tel  tp»  il  peut  et  qu’il  doit  cire , Lon- 
dres, 1790;  IX.  Observations  sur 
les  finances,  Londres,  i79o,in-4°.; 
X.  Lettres  d’un  publiciste  de  France 
à un  publiciste  d’ Allemagne , 1 791  ; 
XL  Esquisse  de  l’étal  delà  France , 
1791  , ùi-8°.;XU.  Tableau  de l’ Eu- 
rope en  novemb.  1 795,  etc.,  Londres, 
111-8“.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  attira  à 
l’auteur  une  réponse  de  la  part  du 
conseiller  d’état  de  Nontyon  , qui 
avait  l’avantage  d’une  érudition  im- 
mense , et  qui  montra  beaucoup  de 
ménagement  pour  la  personne  de 
son  adversaire.  Ce  fut  a cette  épo- 
que que  Galonné  se  brouilla  avec 
les  princes  , dont  il  abandonna  le 
jiarti.  Ou  trouie  encore  dans  la  liste 
de  ses  ouvrages  : Des  finances  pu- 
bliques de  la  France,  1 797 , in-8'.; 
Lettre  h l’auteur  des  considérations 
sur  l’état  des  affaires  publiques, 
1798,  in-8".;  ou  lui  attribue  aussi 
une  Réponse  à Mouly  on,  des  Re- 
marques sur  rhistoire  de  la  révo- 
lution de  Russie,  par  Rttlhières  ; 
culin , un  Traité  sur  la  police , des- 
tine’ à l’Angleterre.  Il  paraît  qu’il  a 
laissé  en  outre,  sur  diflércnls  sujets 
d’arts  ou  dadmiuistraliou,  quelques 
manuscrits  qu’il  n’a  pas  eu  la  temps 
de  publier.  L’édition  des  œuvres  du 
poêle.  Lebrun  ( Erouchard  ) «lire 
drus,  lettres  de  Calonuc,  dont  l’une 
est  remarquable  parle  style  et  par  le 
sujet.  Le  ministre  engage  le  poète  à 
Telébrfr  dans  ses  vers  l’assemblée  des 
notables  et  la  révolution  qui  se  pié- 
pare.  — L’abbé  de  Calonne,  son 
frère,  qui  l’avait  suivi  dans  tous  scs 
Voyages, mourut  en  ^ggàLoudrcs, 
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où  il  rédigeait  un  |Ournal  intitulé  : le 
Courrier  de  l’Europe.  D — s. 

CALOV  (Abraham),  en  latin  Cala - 
vius,  théologien  luthérien,  né  en  161 1, 
à Molirungrn , en  Prusse  , fit  ses  étu- 
des à Konigsberg  el  à Rostoek,  fut  pro- 
fesseur et  prédicateur  à Konigsberg  , 
rcetcur  «à  Dantzig , et  professeur  do 
théologie  à YViiteraberg,  où  il  mourut, 
le  2 5 fév.  iG8(i.  La  plus  grande  partie 
de  si  vie  se  passa  en  qm-rcilesovcc 
les  théologiens  de  son  temps , tels  quo 
Jean  Bcrgius  , Henri  bicolaï  , Jean 
Cxsar,  George  Galixtc , el  beaucoup 
d’autres.  Ce  lui  conlre  Calixtc  qu'il 
s’éleva  le  plus  fortement  au  colloque 
de  Thorn.  t'alov  y porta  une  aigreur 
tt  une  animosité  rares,  même  dans 
les  querelles  (Ecologiques.  Les  disser- 
tations , les  pamphlets  qu’d  écrivit 
coutre  scs  adversaires , les  thèses  qu’il 
soutiul,  les  accusations,  les  réfuta- 
tions qu’il  publia,  sont  innombrables. 
On  ne  remarque  guère  aujourd’hui , 
parmi  ses  ouvrages,  que  : I.  sa  Biblia 
illuslrala  , où  il  attaqua  les  explica- 
tions de  Grotius;  11.  sou  Systema 
LL.theol.;  III.  son  Tractatus  de 
methodo  docendi  el  disputandi, 
Rostoek , 1 ÜÔ7  , in-8".  ; 1 V.  ses  écrits 
contre  les  sociuiens;  V.ses  Cor  aide - 
rationes  tu  mi  munis  mi , seul  ouvrage 
où  il  ail  rnouiré  quelque  modération. 

G T. 

CALPHURNIUS  ( Jeaw  ),  savant 
critique  du  1 5'.  siècle  , ué  à Brescia  , 
d oue  Gniole  originaire  du  Bergainas- 
que,  fut  professeur  de  langue  grecque 
à Venise  . cl  ensuite  à l’adulte , depuis 
l’an  1478  jusque  versiaoA.  11  a pu- 
bliéii.  une  édition  d’Ovide,  i474î  H. 
Vlleaulonliinoruinenos  de  Tcrcnce  , 
avec  un  commentaire, T révise,  1 /i74, 
in-fol.  Ce  commentaire  a etc  plusieurs 
fuis  réimprimé  avec  ceux  que  Donat 
nuus  a laissés  sur  les  cinq  autres  co- 
médies du  même  puète.  YYcstcrhovc, 
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qui  a joint  rrs  commentaires  à la  belle 
édition  qu'il  a donnée  de  Tércncc  (la 
Haye,  i 726,  a vol.  in-4°.;  ibid.,  i 
în-8°.) , soupçonue  Calpliuruins  d’a- 
voir tire  son  commentaire  de  celui  de 
Douât , qui  existait  peut-être  encore 
de  sou  temps,  et  d’en  avoir  ensuite 
supprimé  le  manuscrit.  111.  Catul- 
le, Tibulle , Properce,  et  les  Sj  l- 
ves  de  Stace,  Vicenee  , 1 48 1 , in- 
fol. Il  y joignit  quelques  poèmes  la- 
tins de  sa  façon  , dont  un  sur  le  mar- 
tyre de  S.  Simon , enfant  massacré 
par  des  juifs  èn  147  j.  IV.  Un  dialo- 
gue tenu  aux  Champs-Élysées  entre 
sou  ame  et  celle  de  Lucius  Calphur- 
uius  Pison , historien  romain  ; V.  des 
satires  ( Voy.  la  Lille  ratura  Rrixia- 
na  du  cardinal  Qiiiriui  ).  C.  M.  P. 

CALPRENEDE  ( Gautbieb  de 
Costks,  chevalier , seigneur  de  la  ), 
né  au  château  de  Tolgou  , dans  le 
diocèse  de  Cahors,  à deux  lieues  de 
Sarlat,  est  moins  conuu  aujourd’hui 

Eir  scs  ouvrages  que  par  ces  vers  de 
oilcau: 

Tout  • n-nmeur  çâ*tonnc  en  un  Auteur  çuron  , 
lÀilprcncde  el  JuT>»  parlent  du  même  ton. 

Après  avoir  fait  scs  études  à Toulouse, 
il  vint  à Paris  vers  l’an  iG3a , et  cuira 
rn  qualité  de  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes  , où  il  fut  ensuite  officier. 
Depuis,  et  peu  après  l’an  iG5o,  il 
fut  fait  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  En  1G48,  il  épousa  Made- 
leine de  Lye’c,  veuve  en  premières 
noces  de  Jean  de  \ icux-Ponl,  seigneur 
de  Compatit , et,  en  secondes  efcder- 
nicres,  d’Amoulde  Braque,  seigneur 
de  Vaular  et  de  Château  vert.  La  Cal- 
prenède  étant,  en  iG(»3,  au  château 
de  Mouflainc,  y voulut  faire  voir  aux 
dames  des  marques  de  son  adresse  au 
fusil  ; la  poudre  enflammée  lui  sauta 
au  visage,  et  le  défigura.  Quelques 
mois  aptes,  revenant  de  Normandie, 
il  lut  blessé  au  Iront  d'un  coup  de  tête 
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que  lui  donna  son  cheval,  et  mourut  au 
mois  d’octobre  iGG3.  La  Calprenède 
a fait  des  romans  cl  dos  pièces  de  théâ- 
tre; ses  romans  sont:  I.  Cassandre, 
164  2,  en  10  vol.  in-8’.;  réimprimé» 
en  1751,  10  vol.  in-ri(Foy.  Bois- 
sat  ).  Alexandre-Nicolas  de  La  Ro- 
chcfoucault , marquis  de  Surgères , en 
a donné  un  abrégé  en  1752,  3 vol. 
in- 12.  II.  Cléopâtre , 12  tom.  en  23 
vol.  in-B0.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
traduits  en  italien.  C'est  dans  le  der- 
nier que  figure  Juba , ridiculisé  par 
Boileau.  On  a publié,  en  1G68,  3 
vol.  in-12,  un  abrégé  de  Cléopâtre; 
Lebrct,  eu  17G9,  et  M.  Benoît,  en 
1789,  en  ont  publié  deux  autres. 
111.  Faramond , ou  l’Histoire  de 
France,  iGGt , 7 vulumes  in  - 8". 
J.’autcur  n’ayaut  pas  achevé  cet  ou- 
vrage, Picrrg  Dortigue  de  Vaumo- 
ricre  eu  donna  la  suite  en  5 volumes. 
Il  y a eu  deux  éditions  de  Faramond, 
l’une  faite  à Paris,  l’autre  à Amster- 
dam ; 011  préfère  la  première;  le  tome 
X en  est  très  rare,  parce  qu’il  a été' 
brillé  dans  uu  incendie  au  collège  de 
Monlaigu.  M.  de  Surgcres a donné, 
en  1753,  un  abrégé  de  Faramond, 
4 vol.  iii-12.  IV.  Silvandre  , qu’il 
composa  étant  cadet.  On  dit  que , de 
l'argent  qu’il  en  eut , il  s’habilla  d'une 
manière  bizarre, et  que,  comme  on  lui 
demandait  le  nom  de  son  étoffe , il 
répondit  que  c’était  du  Silvandre.  SI 
ce  lait  était  vrai , son  Silvandre  au- 
rait été  imprimé;  cependant  on  ne  sait 
ce  que  c’est;  on  présume  que  c’était  nu 
roman.  V.  Les  Nouvelles,  ou  les 
Divertissements  de  la  princesse  Âl- 
cidiane,  16G1  ,m-8  \,  publié  sous  le. 
nom  de  sa  femme,  mais  que  Nieéruu 
attribue  à notre  auteur,  u Le  meilleur 
» de  ces  romans,  dit  La  Harpe,  est, 
» sans  contredit  Cléopâtre,  malgré 
» sou  énorme  longueur , scs  convcrsa- 
» tiens  éternelles , et  scs  descriptions. 
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i>  qu’il  faut  sauter  à pie Js- joints  ; la 
» complication  de  vingt  differentes 
« intrigues,  qui  n’ont  entre  clics  au- 
» cun  rapport  sensible,  et  qui  échap- 
» [îent  à la  plus  forte  mémoire;  scs 
» grands  coups  d’épée  qui  ne  font  ja- 
» mais  jieiir , et  que  M'“c.  de  Sévigné 
u ne  baissait  pas  ; scs  résurrections  , 
» qui  fuie  rire,  et  scs  princesses  qui 
» ne  font  pas  pleurer.  Avec  tous  ces 
» defauts,  que  l’on  retrouve  dans  Cas- 
» samlre  c;  dans  Faramond,  La  Cal- 
» prenedp  a dp  l’imagination  ; scs  hé- 
» ros  ont  le  front  élevé  ; il  offre  des 
» caractères  fortement  dessines , et 
n celui  d’Artaban  a fait  une  espece 
» de  fortune  ; car  il  a passé  en  prover- 
» be.  » On  a quelquefois  attribué  à La 
Galprenéde  le  roman  de  Bérénice , qui 
est  de  Segrais.  Les  tragédies  de  La 
Galprenéde  sont  ; I .la  JH  an  de  Mi- 
thridale , 1607,  in-4". ; elle  fut  re- 
présentée, pour  la  première  fois,  le 
jour  des  Bois,  ce  qui  donna  lieu  à une 
plaisanterie.  A la  lin  de  la  pièce , Mi- 
tbridatc  prend  une  coupe  pleine  de 
poison , et,  après  avoir  délibéré  quel- 
que temps  , il  dit  eu  l’avalant  : 

Mai»  e’ett  trop -différer.... 

Un  plaisant  du  parterre  acheva  le  vers 
eu  disant: 

Le  roi  b<><t , te  roi  boit. 

H.  Bradamante  , tr.igi  - comédie, 
1G37  , in-4".  ; 111.  Jeanne  d’Angle- 
terre, tragédie , 1608,  in-4“.  ; IV.  le 
Clariontc , ou  le  Sacrifice  sanglant , 
tragi-comédie,  1GD7,  in-4".;  V.  le 
Comte  d'Esiex  , tragédie,  i63g, 
iu-4  ’.  Celte  pièce  fut  jouée  en  1 G58  ; 
il  n’y  avait  que  trente-sept  ans  que  le 
comte  d’Kssex  était  mort.  Lest  la 
meilleure  pièce  de  La  Gdprenèdc,  et 
l’on  en  peut  diiv  autant  de  celles  que 
Tboma.s  Corneille  et  Boyer  firent  jouer 
tous  les  deux  en  1678,  sous  le  même 
litre.  Ils  avaient  l’un  et  l’autre  proGté 
de  quelques  idées  de  La  Calprencdc. 
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lie  ecs trois  tragédies,  celle  de  Corneille 
est  seule  restée  au  théàtrr.  VI.  La. 
Mort  des  enfants  d’Jlérode,  ou  Suite 
de  la  Mariamnc  , tragédie , 1 639 , 
in-4".  ( 'a  Mariamnc,  tragédie  de 
Tristan  l’Hcrmite , avait , en  1 656  , 
balancé  les  succès  du  Cid  ).  VII. 
Édouard,  roi  A Angleterre , tragé- 
die, 16 jo,  in-4”.;  VllL  Eludante, 
tragédie,  i64a.iu-4“.;  IX.  Herme- 
negilde  , tragédie  eu  prose,  ] (>45  r 
in-4".;  X.  Bélisaire,  tragi-comédie, 
non  imprimée,  jouée  ru  )65g.  A 
l’exception  du  Comte  d’Essex  , tou- 
tes ces  pièces  sont  détrstablrs.  11  est 
étonnant  que  l’auteur,  qui  a , dans  scs 
romans  , fourni  matière  à tant  d’ou- 
vrages drain  ip.es  , ail  fait  de  si 
mauvaises  tragédies.  Le  cardinal  de 
Bichrlicti,  quoiqu’admiratenr  indul- 
gent de  la  médiocrité , 11e  put  s’em- 
péehi  r de  dire,  d’une  des  tragédies  de 
lai  Gdprenèdc , que  le  moindre  de  scs 
délauts  était  d’être  écrite  en  vers  lâ- 
ches : « Comment  lârlics  ! s’écria  l’au- 
» leur  ; cadédis , il  n’y  a rien  de  lâche 
u dans  la  maison  de  la  Calprcnède. 

A.  B — T. 

CALPURNIE.  V.  César  (Jules  ). 

'CALPURNIUS-  l-’LAM  MA  ( Mar- 
cus ),  a mérité  d’être  placé  auprès  des 
Curtius  et  des  Dccius  , par  un  dévoue- 
ment aussi  généreux.  L’an  de  Rome 
4ç)4»  dans  la  première  guerre  punique, 
le  consul  Atilius  ayant  engage  sou  ar- 
mée dans  un  pays  qu’il  ne  connaissait 
pas,  l’avait  mise  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  général  carthaginois , qui 
avait  marché  à sa  rencontre,  s’c'lait 
saisi  des  hauteurs , et  tenait  les  légions 
romaines  assiégées  dans  le  vallon  qu’el- 
les occupaient.  Gilpurmus,  tribun  mi- 
litaire, épargna  à son  pays,  parsa  réso- 
lution et  son  courage,  un  désastre  et 
une  hontequiauraient  rappelé  les  four- 
ches Giudines.  Il  prit  avec  lui  trois 
cents  houuucs,  et  alla  s’emparer  d’une 
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Àninence,  sans  espoir  de  salut,  mais 
enflamme',  ainsi  que  sa  troupe,  par 
l’amour  de  la  gloire  et  l’ambition  de 
sauver  l’année.  On  rapporte  qu’en 
comluisanPson  détachement,  il  tçu  dit: 
a Soldats,  mourons,  et,  par  notre 
*>  mort,  arrachons  aux  Carthaginois 
» les  légions  qu’ils  tiennent  assic- 
» ^ées.  » Il  en  arriva  ainsi.  Pendant 
qu  ils  occupaient  les  ennemis , le  con- 
sul eut  le  temps  de  dégager  son  ar- 
mée. Cdpurnius  survécut  aux  siens 
comme  par  miracle  ; il  fut  trouvé  au 
milieu  des  morts  respirant  encore. 
JN’ayant  point  reçu  de  blessures  mor- 
telles, les  soins  qui  lui  furent  donnés 
le  mirent  en  état  de  servir  encore  son 
pays.  Un  seul  auteur  ( M.  Caton  ), 
au  rapport  d’Aulu-Gelle , attribue  ce 
lait  à un  tribun  appelé  Q.  Cæditius. 

Q— R— y. 

CALPURNIUS  ( Titus  Jule  ) , 
contemporain  de  Némésien , natif  de 
Sicile,  vivait  dans  le  5°.  siècle,  et 
était  très  pauvre.  On  a de  lui  sept  églo- 
gues  ou  idylles , qui  ne  sont  pas  sans 
mérite , et  qui  se  rapprochent  de  cel- 
les de  Virgile.  11  les  a dédiées  à Némé- 
sien , son  protecteur , que  quelques 
savants  même  en  croient  l’auteur.  Du 
temps  de  Charlemagne , on  les  met- 
tait entre  les  mains  des  écoliers.  La 
ir'.  édition  de  Calpurnius  se  trouve 
dans  celle  de  Silius  Italiens,  Rome, 
1471,  in-fol.  Ses  églogucs  ont  été 
réimprimées  la  même  année  à la 
suite  d’Hésiode.  Elles  ont  été  im- 
primées à Leipzig,  i8o3,  in -8°., 
par  les  soins  de  M.  Ch.  D.  Beck.  On 
les  trouve  aussi  dans  les  éditions  de 
Némésien,  notamment  dans  l’édition 
de  Mittau,  1774,  in-8‘.  ; dans  les 
Poétœ  latini  minores  donnés  par 
Burmanu,  Leyde,  1701,  a vol.  in- 
4°.,  et  dont  M.  Wcrnsdorf  « donné 
une  nouvelle  édition  plus  estimée , 
Altcmbourg , 1 780  - 1 799 , 1 o vol. 
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in-8°.  M.  Mairault  a fait  une  traduc- 
tion de  Calpurnius , qu’il  publia  sous 
ce  titre  : les  Pastorales  de  Némésien 
et  de  Calpurnius  traduites  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  et  un  dis- 
cours sur  l'Egloçue,  Bruxelles,  1744» 
in -8".  Celte  traduction  est  estimée. 
Quelques  auteurs  portent  à onze  le 
nombre  des  églogucs  de  Calpurnius. 
Ce  poète  a assez  bien  imite  Théocrite 
et  Virgile;  cependaut  il  a su  ne  pas 
donnera  ses  bergers  la  grossière: é des 
mœurs  de  ceux  de  Théocrite;  il  est* 
quelquefois  néglige  et  enflé,  et  est 
inférieur  à Virgile  pour  lclégance  et 
la  pureté.  A.  B — T. 

ÇALVART  (Denis),  peintre,  na- 
quit à Anvers  en  i5(i5.  On  l’appelle 
en  Italie  Denis-le -Flamand.  Il  vint 
très  jeune  à Bologne;  il  n’était  en- 
core que  peintre  de  paysages.  Pour 
apprendre  à dessiner  la  figure , il  fré- 
quenta l’école  de  Fontana , et  celle  de 
Laurent  Sabbatini , qu’il  aida  à Rome 
dans  scs  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  pein- 
tures de  Raphaël , il  revint  à Bologne, 
et  y ouvrit  une  ccolc , dont  il  est  sorti 
ceut  trente-sept  maîtres,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  l’Albane , le  Guide  et 
le  Dorniniquin.  Denis  savait  colorer  à 
la  manière  des  Flamands  ; aussi  les  Bo- 
lonais le  regardent-ils  comme  un  des 
restaurateurs  de  leur  école  en  cette 
partie  de  la  peinture,  qui , chez  eux  , 
avait  déjà  commencé  à dégénérer.  11 
possédait  la  connaissance  des  deux 
perspectives , de  l’anatoroie , et  de  l’ar- 
chitecture, comme  ou  le  Voit  dans  un 
grand  nombre  de  petits  tableaux  sur 
cuivre,  représentant  des  faits  de  l’^n- 
c/en-  Testament , et  dont  les  religieu- 
ses de  son  temps  avaient  coutume  do 
meubler  leurs  cellules.  Augustin  Car- 
rache  et  Sadelcr  ont  gravé  une  partie 
des  ouvrages  de  Denis.  Ou  montre 
dauJ  beaucoup  de  portefeuilles  des 
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dessins  de  ce  maître , qui  sont , pour  la 
plupart,  à l’cmie  de  la  Chine  ou  à la 
pierre  noire.  On  lui  a reproche  une 
Sorte  de  manière  et  d'affectation  qui 
était  sans  excuse  chez,  un  homme  de 
ce  mérité.  Ses  figures  ont  quelquefois 
des  attitudes  peu  nobles  el  trop  har- 
dies. On  attribue  ce  defaut  au  carac- 
tère de  CUIvart , qui  était  ardent  et 
porté  à la  violence.  Lanzi  dit  qu’il  ins- 
truisait ses  disciples  avec  patience  et 
sagesse. Cependant,  on  sait  qu’il  eut  un 
» jour  la  brutalité  de  frapper  le  Douiiui- 
qnin , parce  que  ce  jeune  artiste , alors 
son  élève,  copiait  secrètement  des  es- 
tampes d’Augustin  Cirracbe.  Les  meil- 
leurs tableaux  de  Cilvart  sont  un  6’. 
Michel,  à St.-Pélrone , et  son  Purga- 
toire, aile  Grazie,  à Bologne.  Les 
(-irradies  ont  avoué  qu’ils  y avaient 
uisc  beaucoup  d’idées  heureuses.  Cet 
ouitmge  sincère  rendu  par  les  Car- 
raches  est  flatteur  pour  l’école  flaman- 
de. Denis  mourut  à Bologne  en  îütg. 
Oretli  rapporte  l’inscription  qui  fut 
placée  sur  son  tombeau  daus  l’égîise 
des  Servîtes.  A — n, 

CAL  VERT  ( George  ) , plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Baltimore , 
naquit  en  1578  à Kvpliu  dans  lé 
Yorksbire,  d’une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Flandre.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  l’université  d’Oifurd, 
et  voyagé  en  différentes  contrées  du 
Continent . il  devint  secrétaire  de  lord 
Cécil,  l’un  des  ministres  de  Jacques  I*r. 
Ses  vertus  et  ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  de  ce  prince,  qui  le  fit 
successivement  chevalier,  lord  d’Ir- 
lande , sons  le  titre  de  baron  de  Balti- 
more, et  secrétaire  d’état  en  1G19. 
Au  bout  de  cinq  ans , il  déclara  ou- 
vertemeut  au  monarque  qu’il  était 
pressé  par  sa  conscience  de  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique,  et  lui 
remit  les  sceaux  de  sa  place,  qu’il 
avait  tenus  avec  une  intégrité  U une 
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capacité  dignes  de  servir  aVxemplÀ 
Jacques  lui  conserva  sa  confiance  et 
son  rang  au  conseil  privé.  Après  ta 
mort  de  ce  roi,  il  alla  prendre  posses- 
sion^cs  terres  qu'il  lui  était  concé- 
dées dans  file  de  Terre-Neuve,  où  il 
forma  une  plantation  qui  commençait 
à prospérer , lorsque  de  Lavade  se 
présenta  avec  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  des  troupes  de  débarquement  qui 
ravagèrent  les  pêcheries.  Galvert  arma 
deux  vaisseaux  à ses  dépens , donna 
la  chasse  aux  Français,  et  rétablit  les 
pêcheries.  Voyant  cependant  qu’il  ne 
pourrait  point  garantir  sa  plantation 
des  insultes  de  l’ennemi , il  l’aban- 
donna, et  repassa  en  Angleterre.  Char- 
les Tr. , qui  avait  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  que  son  père , lui  accorda, 
et  à ses  descendants,  en  toute  pro- 
priété, au  noi  d de  la  Y irginie,  un  vaste 
terrain , auquel  ce  prince  donna  le  nom 
de  Maryland,  en  l’honneurdelapritt- 
cesse  Marie  sa  fille.  Baltimore  se  dis- 
posait à aller  prendre  possession  de  ce 
pays , et  s’y  mettre  à l’abri  de  la  sévé- 
rité des  lois  contre  les  catholiques  , 
lorsqu’il  termina  sa  carrière  le  1 5 avril 
1 G3a.  Son  fils  partit  d’Angleterre  l’an- 
née suivante  avec  deux  cents  familles 
catholiques,  qui  furent  bientôt  après 
suivies  d’un  grand  nombre  d’autres  , 
fuyant  les  lois  péuales  de  leur  pays 
natal  contre  leur  religion.  L’e'duration 
que  ces  émigres  avaient  reçue  , le  culte 
pour  lequel  iis  s’expatriaient , les  soins 
vigilants  de  leur  chef,  prévinrent  les 
désordres , qui  ne  .sont  que  trop  ordi- 
naires dans  les  étals  naissants.  La  nou- 
velle colonie  vit  les  sauvages , gagnés 
par  la  douceur  et  par  les  bienfaits , 
s'empresser  de  concourir  à sa  forma- 
tion. Le  spectacle  de  la  paix  et  du  bon- 
heur dont  elle  jouissait  y attira  une 
fouie  d'hommes  qu’on  persécutait  ail- 
leurs, ou  pour  la  même  croyance,  ou 
pour  d’autres.  Elle  devint,  a la  faveur 
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«Vunc  tolérance  très  étendue,  l’asile 
de  toutes  les  sectes  indistinctement. 
Les  descendants  du  fondateur  de  cette 
intéressante  colonie  furent  destitues 
de  leur  propriété  sous  Cromwell,  réin- 
tègres dans  leurs  droits  sous  CLar- 
les  II , obligés,  sous  son  successeur,  de 
soutenir  uu  procès  dispendieux  avec  la 
couronne;  enfin,  sous  Guillaume  III, 
ils  se  virent  sur  le  poiut  d’être  entière- 
ment dépouillés;  et  ils  ne  trouvèrent 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  pro- 
riété  qu’eu  renonçant  à la  foi  catlio- 
que  , pour  entrer  dans  le  sein  de  le- 
glisc  anglicane.  Le  changement  du  chef 
n’en  apporta  aucun  dans  la  croyancedcs 
habitants.  Les  catholiques  y forment 
encore  aujourd’hui  une  population  plus 
nombreuse  quecelle  de  toutes  les  autres 
religions  ; la  ville  de  Baltimore  est  mê- 
me devenue,  dans  ces  dernirrs  temps, 
le  centre  de  la  catholicité  de  tous  les 
Etats-Unis,  par  l’érection  d’un  siège 
épiscopal  en  i -89.  Enfiu  Pie  VII,  en 
établissant  quatre  autres  sièges  épisco- 
paux dans  les  mêmes  états,  a donné 
à celui  de  Baltimore  le  titre  et  les  droits 
de  métropolitain.  Le  comte  de  Balti- 
more n cuit  pas  seulement  un  homme 
detat;  plusieurs  productions  estima- 
bles attestent  qu’il  était  encore  homme 
de  lettres.  On  connaît  de  lui  : Carmen 
funèbre  in  D.  Unlonem , 1 599,  in-/}0.* 
Lettres  sur  les  affaires  d'état;  Dis- 
cours prononcés  au  parlement , pen- 
dant qu'il  en  était  membre;  Relation 
du  Maryland , Lamentations  de  l'É- 
glise, 16/ja,  in-4“.,  en  anglais,  etc. 
— Calvert  (Jacques),  théologien  non 
conformiste  , natif  d'York  , élevé  à 
Cambridge , mort  en  1698,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Rtephlhali , seu 
eolluctalio  théologien,  de  reditu  de- 
cem  tribuum,  conversioneJudæorum, 
et  mens  Ezekielis,  Londres,  in-4., 
1Ü11.  T— n. 

CALVI  ( Lazare  ),  peintre  , né  à 


Gènes  en  1 So  t,  fils  d’Augustin  Calvi » 
qui  fut  le  premier  dans  cette  ville  à 
substituer  les  fonds  peints  aux  fonds 
dor,  étudia  I art  sous  son  père,  jus- 
qu’à ce  qu’il  eut  vu  la  belle  manière 
de  Périn  del  Vaga,  dont  il  voulut  être 
elève , quoique  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Périn  del  Vaga  s’attacha  tellement 
à Lazare,  qu’il  lui  dessinait  les  car- 
tons de  ses  ouvrages  et  l’encourageait 
à accepter  les  commissions  les  plus  dif- 
ficiles. Lazare,  de  concert  avec  son 
frère  Pantaléon,  orna  de  belles  fres- 
ques le  palais  d’Antoine  Doria,  la  fa- 
çade d’une  maisou  sur  la  place  Pinelli, 
et  deux  salles  du  palais  de  Grimaldi  ’ 
près  de  l'église  de  St.-Frauçois.  Sa  ré- 
putation s’étant  répandue  en  Italie,  il 
fut  appelé  successivement  à Monaco’  et 
à Naples.  Il  obtint  dans  cette  dernière 
ville  la  permission  d’ajouter  une  tête 
de  Maure  à ses  armes.  Au  milieu  de 
ces  succès , cet  artiste  montrait  un  ca- 
ractère ambitieux  et  porté  à l’envie.  Il 
aurait  voulu  être  le  premier  de  sa  pro- 
fession. Il  entendait  avec  douleur  les 
éloges  qu’on  pouvait  donner  aux  au- 
tres maîtres.  Cette  dangereuse  et  cruelle 
maladie  le  porta  à empoisonner  nn 
jeune  artiste  nommé  Jacques  Bargone 
dout  il  était  jaloux.  Bientôt  Calvi,  se- 
tant  vu  préférer  le  Bcrgamasqu’e  et 
Luc  Cambiaso  pour  des  ouvrage» 
qu  ordonnait  le  prince  Doria  , aban- 
donna la  peinture,  et  s’appliqua  d’a- 
bord à la  nautique , ensuite  à l’es- 
cnmc  : il  réussit  particulièrement  dans 
cet  exercice,  et  prit  alors  l’habitude 
de  porter  sous  sou  vêtement  une  jaque 
de  mailles.  Cette  précaution  singu- 
lière lui  fut  utile  un  jour  qu’un  assas- 
sin lui  donna  un  coup  de  stilet.  Lazare 
continua  de  négliger  la  peinture  pen- 
dant vingt  ans  ; mais  , irréfléchi  et 
bizarre,  il  se  livra  de  nouveau  à l’é- 
tude de  cet  art,  et  continua  de  peindre 
jusqu  a qnatre-vmgt-cinq  ans,  tou- 
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jours  avec  une  certaine  sécheresse, 
il  ne  fit  plus  ensuite  ricu  autre  de 
mémorable  que  de  vivre  jusqu'à  cent 
cinq  ans.  Son  frère  Pantalcon  était 
mort  en  i 5g5,  en  laissant  quatre  en- 
fants , qui  furent  aussi  peintres  comme 
leur  père  et  leur  oncle.  L'aîné,  Marc- 
Antoine,  s'éleva  seul  jusqu’à  la  médio- 
crité. 11  excella  dans  l’art  de  connaître 
la  main  des  meilleurs  maîtres , art  dif- 
ficile, et  poftr  lequel  on  ne  fait  pas 
assez  d’études.  Le  second , Anrcle,  de- 
vint un  pocte  assez  distingué.  Les 
deux  derniers,  Benoît  et  Félix,  tom- 
bèrent dans  un  état  d’infirmité,  qui 
les  fil  renoncer  à la  peinture.  A — «. 

CALV1  (Donat),  vicaire-général 
de  la  congrégation  de  Lombardie  de 
l’ordre  de  S.  Augustiu  , né  à Ber- 
game,  a publié  un  ouvrage  rare  et 
curieux,  intitulé  : Scena  letteraria 
de  gli  scrittori  Bergamaschi , Ber- 
game,  16G4  , in-40.,  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  renferme  la 
notice  d’environ  trois  cents  littéra- 
teurs de  Bergame  , avec  soixante- 
trois  portraits.  La  deuxième  partie , 
consacrée  à l’académie  degli  Excilati , 
donne  la  notice  de  pente  - sept  aca- 
démiciens, avec  sept  portraits.  {F.  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé- 
ment. ) — Calvi  (Maximilien  ),  au- 
teur italien  du  i6".  siècle,  a publié 
traité  f)e  la  Hermosura,)'  del  J4  mor, 
imprimé  à Milan,  1576.  — Calvi 
(Jean),  né  à C.rétuoue , médecin  de 
l’hôpital  de  Florence , et  professeur  de 
médecine  à Pise  dans  le  1 8r.  siècle  , 
a donné  en  latin  : 1.  De  l’élat  actuel 
de  la  médecine  en  Toscane,  Floren- 
ce, 1 - » fort  estimé;  11.  en  italien 
Lettre  sur  V efficacité  du  sublimé  cor- 
rosif dans  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes  , Crémone,  1 7 fia , 
etc.  C.  M.  P. 

CALVIN  (Jean),  second  chef  de 
la  reforme  au  i0‘.  siècle,  naquit  à 
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Noyon,  le  10  juillet  1 £09.  Son  père, 
Gérard  Cauviu , était  tonnelier.  Il  le 
destina  de  bonne  heure  à l’état  ecclé- 
siastique. Nous  apprenons  de  Calvin 
lui-méme , dans  une  épltre  qu'il  adressa 
à Claude  d’ilangest,  abbé  de  Sl.-Éloi 
de  Noyon,  en  lui  dédiant  son  premier 
ouvrage , que  c’est  à la  famille  de  cet 
abbé  qu'il  eut  la  principale  obligation 
de  scs  premières  études  et  de  l’éduca- 
tion libérale  qu’il  reçut  : De  plebe 
homuncio...  .jivmi  vestrir  puer  edu- 
calus , primant  vitee  et  lilterarum 
disciplinant  familier  vestræ  nobilis- 
simæ  acceptant  refiero.  Il  avait*  à 
P'  inc  douze  aus , lorsqu’il  fut  pourvu 
d’un  bénéfice  simple  dans  la  cathé- 
drale de  Noyou.  Six  ans  après,  il  fut 
nommé  à une  cure  qu’il  permuta  bien- 
tôt pour  une  dutre.  Ainsi,  par  un 
abus  qui  n’était  pas  rare  alors,  les 
protecteurs  de  Calvin  lui  avaient  déjà 
lait  conférer  plusieurs  bénéfices  avant 
qu’il  eût  atteint  l’àge  de  vingt  ans , et 
il  jouissait  du  titre  et  des  le  venus 
d’une  cure,  quoiqu’absenl  et  sans  être 
engagé  dans  les  ordres.  Pendant  qu’il 
continuait  ses  études  à Paris , il  y fit 
connaissance  avec  Pierre  Robert  Oli- 
vetan,  né  comme  lui  a Noyon,  mais 
>lus  âgé  de  quelques  années.  C'est  de 
ni  qu’il  reçut  les  premières  semences 
de  la  doctrine  nouvelle  qui  commen- 
çait à se  répandre  ru  Frauce.  Il  fui 
détourné  par-là  de  la  vocation  à la- 
quelle semblait  devoir  l’attacher  la 
possession  anticipée  de  scs  bénéfices. 
11  abaudunua  l’élude  de  la  théologie, 
pour  aller  suivre  d’aboi  d à Orléans -et 
ensuite  a Bourges  des  leçous  de  droit. 
Il  fit  de  grands  progrès  dans  cette 
science , et  étudia  eu  même  temps  la 
langue  giecque  sous  le  professeur 
Mctchior  Volinar,  qui  foilifia  le  pen- 
chant qu’Olivrtan  lui  avait  donné 
pour  les  nouveautés.  Il  revint  à Paris 
eu  1 jij  J , et  «c  ne  fut  qu' alors  qu’il  it 
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ternit  Je  ses  bénéfices.  Il  publia  la 
même  anne'e  un  commentaire  latin 
sur  les  deux  livres  de  Se'nèque  De  cle- 
rnentiâ.  Quel<iucs  personnes  ont  cru 
voir  dans  le  choix  de  ce  sujet  une 
intention  marquée  d’adoucir  le  sort  de 
ceux  qu’on  persécutait  pour  les  nou- 
velles opinions  ; il  est  impossible  , en 
lisant  ce  petit  écrit,  d’y  aperçcvoir  un 
tel  but.  Ce  sont  de  simples  remarques , 
grammaticales  ou  littéraires,  sur  le 
texte , et  plus  souvent  encore  une 
glose  destinée  à l'amplifier,  sans  y 
chercher  aucune  application  aux  cir- 
constances. Sou  nom  de  Cauvin  , 
latinisé  dans  le  titre  de  ce  commen- 
taire ( Juhtmnis  Calvini ....  commen- 
tât ius  ),  fut  dès-lors  change'  eu  celui 
de  Calvin , qu’il  porta  toujours  de- 
pub  , et  qu’il  a rendu  si  célèbre. 
Dans  l’année  suivante  t533,  un  des 
amis  de  Calvin,  Michel  Cop  , recteur 
de  l’uuivcrsitc',  ayant  prononcé  une 
harangue  pleine  de  la  doctrine  des 
nouveaux  réformateurs , fut  recher- 
ché et  poursuivi.  Calvin  , soupçonné 
d’avoir  eu  grande  part  à la  composi- 
tion de  ce  discours,  fut  cnvrloppé 
dans  les  memes  recherches.  Il  logeait 
alors  au  collège  de  Fortct.  On  vint 
pour  l’y  saisir;  mais  on  ne  l’y  trouva 
pas.  Forcé  de  s’enfuir  de  Paris,  après 
avoir  erré  pendant  quelque  temps  et 
changé  souvent  d’asylc,  il  se  retira 
en  Saintonge,  et  y passa  plusieurs  mois 
caché  dans  la  maison  de  Louis  Du 
Tillet , chanoine  d’Angoulèmc.  C’était 
un  frère  de  Du  Tillet , greffier  en  chef 
du  parlement  de  Paris,  recommanda- 
ble par  ses  connaissances  et  son  amour 
our  les  lettres.  Là,  il  continua  paisi- 
lement  ses  études,  et  commença,  à ce 
qu’on  croit,  à rassembler  les  matériaux 
de  sou  ouvrage  de  V Institution  chré- 
tienne, publié  environ  deux  ans  après. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que,  pen- 
dant sou  séjour  chez  le  chanoine  Du 
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Tillet,  il  sortit  plus  d’une  fois  de 
sa  retraite  pour  aller  prêcher  la 
nouvelle  doctrine  dans  les  envi- 
rons, et  même  à Poitieis,  où  il  eut 
de  très  grands  succès.  Il  se  rendit  en- 
suite à Nérac,  auprès  de  Marguerite, 
reine  de  Navarre.  La  cour  de  cette 
princesse  servait  alors  de  refuge  à 
plusieurs  savants  que  leur  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  avait  for- 
cés à s’éloigner  de  France.  Marguerite 
était  soeur  de  François  1".,  et,  comme 
lui , elle  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivaient.  Sans  avoir  encore  au- 
cune inclination  décidée  pour  les  idées 
des  réfoi  raatcurs , clic  recevait  avec 
empressement  ceux  qui  travaillaient 
à les  répandre,  parce  qu’ils  étaient, 
pour  la  plupart,  des  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances  ou  leurs  ta- 
lents. Calvin  fut  très  bien  accueilli 
chez  la  reine  de  Navarre , et  c’est  U 
qu’il  connut  pour  la  première  fois 
plusieurs  hommes  qui , dans  la  suite, 
servirent  utilement  sou  parti.  Il  re- 
tourna de  là  à Paris,  bientôt  il  fut 
obligé  d’en  sortir  de  nouveau  et  meme 
de  quitter  la  France,  en  1 534-  H x re- 
tira à Bâle,  où  il  s’occupa  principale- 
ment  de  la  composition  de  son  Institu- 
tion chrétienne.  II  raconte  lui-même 
quelle  fut  l’occasion  et  quel  était  le  but 
de  cet  ouvrage.  Ia-s  supplices  de  ceux 
qu’on  brûlait  en  France  pour  cause  de 
religion  avaient  excité  partout  au 
dehors  une  grande  indignation.  Fran- 
çois 1".,  qui  avait  intérêt  de  ménager 
les  princes  protestants  d’Allemagne, 
voulut  détruire  ou  atténuer  auprès 
d’eux  le  mauvais  effet  des  persécu- 
tions qu’éprouvaient  dans  son  royau- 
me les  partisan*  de  la  réforme.  Pour 
y parvenir  , il  fit  répandre  diffé- 
rents écrits,  dans  lesquels  on  assu- 
rait que  les  hommes  traités  en  Fiance 
avec  une  si  impitoyable  rigueur  n’é- 
taient  pas  des  sectateurs  de  ht  reforme 
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adopter  dan1-  plusieurs  parties  de  l’Al- 
lemagne, niais  des  anabaptistes,  non 
moins  ennemis  de  tout  ordre  politique 
que  de  la  religion  elle-même.  Calvin 
résolut  d’exposer  la  dortrine  de  ceux 
qu’on  poursuivait  en  France,  et  de 
montrer  qu’ils  n’étaient  ni  des  ana- 
baptistes , ni  des  séditieux.  Dans  ce 
dessein,  il  publia  X Institution  chré- 
tienne comme  leur  confession  de  foi. 
Aucun  ouvrage  plus  étendu  et  plus 
méthodique  n’avait  encore  paru  de- 
puis le  commencement  de  la  réforme. 
Calvin  s’y  éloigna  bien  plus  que  les  ré- 
formés d’Allemagne  des  opinions  pro- 
fessées par  les  catholiques.  Il  serait 
sans  doute  difficile  d’expliquer  ici 
assez  brièvement,  et  avec  une  clarté 
suffisante  comment  il  alla  plus  loin 
que  Luther  sur  la  matière  du  libre 
arbitre,  de  la  justice  imputative  et 
du  mérite  des  bonnes  œuvres  ; mais  ce 
qui  est  plus  aisé  â saisir  que  ces  subti- 
lités tbéologiques,  ce  qui  frappa  alors 
tous  les  esprits , ce  sont  les  conclu- 
sions hardies  qu’il  tirait  de  ses  prin- 
cipes. Il  n’attaqua  pas  seulement  la 
primauté  du  sic'ge  de  Rome,  comme 
on  l’avait  fait  avant  lui,  mais  l'autorité 
même  des  conciles  généraux;  il  ne 
reconnaît  pas  plus  le  caractère  d’éve- 
que  et  de  prêtre  que  relui  de  rhef  vi- 
sible de  l’Eglise  ; il  n'adinet  d’autres 
vœux  que  ceux  du  baptême,  d’autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et 
de  la  cène,  et  ne  veut  pas  même  qu’on 
regarde  ceux-là  comme  indispensa- 
blement nécessaires  au  salut.  Il  traite 
la  messe  d’impiété,  et  les  honneurs 
rendus  aux  saint» , de  véritable  ido- 
lâtrie. Cet  ouvrage , écrit  en  latin , mais 
dont  il  donna  , peu  d’années  après , 
une  traduction  française  , fut  im- 
primé à Bâle,  in-fol.  Cette  première 
édition  porte  la  date  de  1 556;  mais 
elle  est  de  la  lin  de  1 555.  L 'Institution 
chrétienne  reçut  presqu’à  chaque  an- 
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née  des  corrections  et  des  développe- 
ments considérables  daus  les  éditions 
nombreuses  qu’il  eu  donna.  La  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  de  sou  viva*nt  est  celle  de 
Robert  Étienne,  Genève  i55y.  Daus 
toutes,  on  trouve  à la  tête  de  l’ouvrage 
une  préface  adressée  au  roi  de  France , 
Præfatio  ad  Christianissimum  re- 
S’em  quci  hic  ei  liber  pro  confessione 
Jidei  ojfartur.  C’est  au  nom  des  Fran- 
çais persécutés  en  execution  des  édits 
de  François  I'r.  qu’il  s’adresse  à ce 
prince,  ctqu’il  luifaitunc  peinture  vive 
et  éloquente  des  maux  qu'ils  avaient  à 
souffrir.  Cette  réclamation  n’eut  aucun 
effet,  et  ne  fit  pas  éteindre  les  bûchers 
allumés  en  France  de  toutes  parts.  Ce 
n’est  pas  pourtant  que  François  I'  r.  ou 
ses  conseillers  fussent  emportés  par 
un  excès  de  zèle  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique.  Ce  prince  , 
engagé  dans  des  guerres  continuelles , 
se  crut  toujours  obligé  de  chercher 
des  alliances  pour  lui-même , et  de  sus- 
citer des  ennemis  à ceux  contre  qui  il 
avait  à combattre.  Le  besoin  de  mé- 
nager Rome,  et  l’espoir  que  le  litre  de 
défi  uscur  de  la  foi  lui  procurerait 
de  nouveaux  amis  dictèrent  presque 
tous  scs  édits.  Ligué  contre  Cliarles- 
Quint  avec  les  protestants  d’Allema- 
gne, il  se  vovait  accusé  de  favoriser 
par-là  l’établissement  de  la  réforme, 
et,  pour  répondre  aux  inductions 
qu’on  lirait  de  son  alliance  avec  des 
protestants  étrangers,  il  devint  cruel 
et  persécuteur  envers  ceux  de  ses 
états.  Scs  discours  et  sa  couduitc  pri- 
vée démentaient  sans  cesse  cette  ri- 
gueur politique,  et  laissaient  paraître 
son  attachement  pour  les  principaux 
novateurs,  parce qu’ilsétaient  hommes 
de  lettres.  Il  semble  même  qu’il  avait 
d’abord  été  favorable  à l'introduction 
de  la  réforme , et  avait  protégé  scs  par- 
tisans contre  les  recherches  et  l’action 
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«1rs  tribunaux  ( V.  Berqdi!»).  Calvin, 
fn  quittant  Bâle,  apri'S  la  publication 
de  sou  ouvrage , était  venu  à Ferrare, 
6ù  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion par  la  duchesse  Heuéede  Fraucc, 
fille  ae  Louis  XII , et  épouse  «l'Hercule 
d’Este.  (irtto  princesse,  qui  dès-lors  se 
montrait  très  favorable  aux  reformés , 
embrassa  dans  la  suite  leurs  opinions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Calvin  s’arrêta 
peu  de  temps  à Ferrare,  et  se  rendit 
successivement  dans  quelques  autres 
villes  d’Italie  pour  y prêcher  sa  doc- 
trine. Cest  vers  ce  temps , suivant  un 
passage  de  Muratori,  qu’il  fut  con- 
traint de  sortir  à la  hâte  de  la  rite 
d’Aost,  où  il  fut  découvert  cherchant 
à répandre  les  nouvelles  opinions.  Cet 
historien  ajoute  qu’il  s’enfuit  de  là  à 
Genève;  mais  cette  partie  de  son  récit 
ne  s’accorde  en  rien  avec  ceux  des 
autres  écrivains.  On  ne  peut  douter 
que  Calvin,  obligé  de  fuir  d’Italie,  ne 
soit  revenu  à Paris  vers  le  milieu  de 
l’année  1 536.  Ne  pouvant  y séjourner 
avec  sécurité,  il  prit  le  parti  de  re- 
tournera Bâle, cl  suivit,  pour  s’v  ren- 
dre, la  route  de  Genève.  Il  y avait  alors 
un  an  que  la  réforme  était  établie  dans 
celte  ville,  par  un  décret  des  magis- 
trats, auquel  l’assemblée  générale  «les 
citoyens  avait  donné  sou  adhésion. 
Cette  révolution,  commencée  par  «les 
motifs  purement  politiques,  avait  en- 
suite été  achevée  par  les  prédications 
de  Fard.  Après  avoir  été  pendant  près 
de  deux  ans  secondé  par  Viret,  Fa- 
rci se  trouvait  depuis  plusieurs  mois 
chargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa 
nouvelle  Église.  Ne  pouvant  suffire 
à ce  travail,  il  demandait  qu'on  rap- 
pelât Viret  auprès  de  lui.  C’est  dans 
ces  circonstances  qu’il  vit  arriver 
Calvin  à Genève.  Les  écrivains  pro- 
testants disent  qu’il  le  retint  avec  au- 
torité, sans  vouloir  permettre  qu’il 
continuât  sa  route,  et  que  Calvin, 
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obéissant  aux  instances  de  Farci, 
comme  à un  ordre  du  « ici , no  songea 
qu’à  consommer  et  consolider  avec 
lui  l’établissement  de  la  iclormc  à 
Genève.  Si  le  hasard  seul  fit  que  Cal- 
vin passa  par  Genève  on  voulant  se 
rendre  à lîdlc,  s’il  rut  besoin , pour  s’y 
arfêer,  d'être  pressé  par  Farel,  il  faut 
avouer  que  la  plus  mûre  reflexion  ne 
lui  aurait  pas  conseillé  un  autre  parti, 
ni  fait  choisir  une  résidence  plus  con- 
forme à son  caractère  et  à scs  projets. 
11  y a tout  lieu  de  croire  que  Cal- 
vin nourrissait  depuis  plusieurs  an- 
nées le  désir  d’étendre  la  reforme , 
de  lui  donner  un  nouoetut  tour,  selon 
l'expression  de  Bossuet,  *t  d’en  de- 
venir le  chef  dans  sou  pays  Déjà,  en 
pub  iant  V Institution  chrétienne  , il 
avait  présenté  sa  propre  doctrine  rom  • 
me  et: le  de  tous  les  Français  p«  rsé- 
cutcs , et  s’etait  rendu  leur  organe , 
comme  s’il  eût  reçu  d’eux  une  mission 
expresse.  Sa  prudence  un  peu  timide 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  en 
brauce,  et  d’y  écrire  ou  d’y  prêcher 
librement-,  où  pouvait-il  trouver  un 
établissement  plus  sûr  à la  fois  et 
plus  favorable  au  succès  de  scs  vues? 
La  ville  de  Genève  touchait  aux  fron- 
tières de  la  France;  on  y parlait  no- 
tre langue;  ou  n’y  avait  pas  d’autres 
habitudes  «pie  les  nôtres;  il  était  facile 
de  répandre  dc-là  toute  espèce  d’écrits , 
d entretenir  des  correspoiidancesdans 
nos  diverses  provinces , et  d’y  envoyer 
les  hommes  les  plus  propres  à s’empa- 
rer des  esprits  et  de  l’opinion.  Après 
quelques  agitations , la  nouvelle  doc- 
trine se  trouvait  universellement  adop- 
tée à Genève.  Jusqu’à  l’établissement 
de  la  réforme,  l'autorité  y avait  été  lé- 
galement partagée  entre  l’évêque  et 
les  magistrats  municipaux.  L'exer- 
cice de  ces  deux  pouvoirs  rivaux  se 
trouvait  eucorc  contrarié  par  les  pré- 
tentions ou  les  attaques  du  duc  de 
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Savoie;  mais, dans  ce  moment,  le  peu- 
ple et  «es  magistrats 'étaient  restes 
mailles  sans  obstacle  comme  saus 
partage.  L’évêque  avait  depuis  long- 
temps quitté  la  ville,  et  ne  songeait 
plus  à y rentrer;  les  prêtres,  les  re- 
ligieux, tous  les  citoyens  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à la  religion  catholi- 
que , avaient  fui  pour  ne  plus  revenir. 
Cliarles,  duc  de  .Savoie,  s’était,  à la 
vérité,  avancé  avec  quelques  troupes 
pour  essayer  de  réduire  la  ville  de 
Genève,  et  d’y  rétablir  l’ancien  culte; 
mais  François  I*r.,  aveuglé  par  scs 
ressentiments  contre  ce  prince  et  par 
l'espoir  d’une  conquête  facile,  avait  fait 
marcher  une  armée  contre  lui , et  l’a- 
vait force  de  se  retirer  au-delà  des  Al- 
pes. Les  Bernois,  les  Valaisans,  les 
Fribourgeois,  sous  le  prétexte  de  dé- 
fendre les  Genevois  leurs  alliés,  araieut 
aussi  pris  les  armes  contre  le  duc  de 
Savoie , et  s’étaient  emparés  des  di- 
verses parties  de  ses  domaines  qui  se 
trouvaient  à leur  convenance  ; tout 
le  reste  était  tombé  au  pouvoir  du  roi 
de  F rance.  Ainsi  les  Genevois,  délivres 
de  ce  voisin  dangereux,  certains  de 
l’alliance  des  cantons  suisses  et  de  la 
protection  de  François  1er.,  devenu 
chez  eux  le  plus  solide  appui  de  la 
réforme  qu’il  persécutait  si  violern- 
Hicut  dans  scs  propres  états,  n’a- 
yaient  désormais  rien  à redouter , et 
Calvin  pouvait  chez  eux  se  livrer  avec 
sécurité  à l’accomplissement  de  ses 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, il  fut  chargé  de  donner  des  le- 
çons de  tbéologie , ainsi  qu’on  le  voit 
par  les  registres  du  conseil  à la  date 
du  mois  de  septembre  i556.  C’est  la 
première  fuis  qu'il  est  fait  mention 
du  lui  dans  les  actes  publics  de  Ge- 
nève. Laissant  à Farel  le  soin  de  la 
prédication,  il  s’adonna  presque  uni- 
quement à l’enseignement.  Non  con- 
tents d'avoir  changé  ie  culte  et  ré- 
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formé  la  doctrine,  Calvin  et  Farel 
voulurent  aussi  réformer  1rs  merurs 
des  habitants  de  Genève.  Cette  entre- 
prise, à laquelle  ils  associèrent  un  au-' 
Ire  prédicateur  aussi  zélé,  mais  moins 
habile  qu’eux,  leur  suscita  un  grand 
nombre  d’cnucinis  puissants.  Une  fac- 
tion se  forma  contre  eux,  et  parvint 
enfin  à les  écarter.  Voici  quelle  en  fut 
l’occasion.  1,’églisc  de  Genève  se  ser- 
vait de  paiu  levé  dans  la  communion  , 
et  avait  ôté  des  temples  les  fonts  bap- 
tismaux; elle  avait  aussi  aboli  toutes 
les  fêtes,  hors  le  dimanche.  Ces  in- 
novations n’étant  point  adoptées  en 
Suisse,  cl  ayant  meme  été  iniprou- 
vécs  dans  un  synode  à Lausanne , les 
magistrats  de  Genève  enjoignirent  à 
Farel  et  à Calvin  de  sc  conformer  aux 
usages  pratiqués  à Berne  et  à la  déci- 
sion du  synode.  Ils  s’y  refusèrent,  et 
ou  saisit  avidement  ce  prétexte  pour  les 
éloigner.  Ils  reçurent  l’ordre  de  sortir 
dans  trois  jours  de  la  ville.  C'était  au 
mois  d’avril  1 558,  un  peu  moins  deux 
ansaprès  l’arrivée  de  Calvin  à Genève. 
Il  se  retira  d’abord  à Berne.  Le  conseil 
de  cette  ville  écrivit  aux  magistrats  de 
Genève  pour  les  engager  à rappeler 
Calvin.  Le  synode  de  Zurich  leur 
adressa  de  semblables  instances.  Tout 
fut  inutile;  le  parti  opposé  à Calvin 
étant  devenu  plus  fort  après  son  dé- 
part, fît  confirmer  la  sentence  de  son 
bannissement  , dans  une  assemblée 
générale  des  citoyens,  tenue  le  y.8  mai 
suivant.  Calvin  sc  rendit  de  Berne  à 
Strasbourg.  Cette  ville  était  une  des 
premières  où  la  réforme  de  Luther 
s’était  établie  ; Buccr,  qui  l’y  avait  in- 
troduite, y dominait  depuis  dix  ans. 
Il  accueillit  très  bien  Calvin,  et  le  fit 
nommer  professeur  de  théologie.  Cal- 
vin eut  aussi  la  permission  d’établir 
une  église  française  , qui  devint  bien- 
tôt très  importante  |>ar  le  grand  nom- 
bre de  réfugiés  qu’il  y attira.  Quoi~ 


by  Google 


CAL 

qu’il  fût  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction à Strasbourg,  scs  regards  ne 
cessaient  de  se  tourner  vers  Geuèvc. 
Peu  de  temps  après  qu’il  eu  fut  sorti, 
le  cardinal  Sadolet  écrivit  au  conseil 
et  ans  habitants  de  cette  ville  pour 
les  presser  de  rentrer  dans  le  sciu  de 
l’Église.  Calvin  adressa  à ce  sujet  deux 
lettres  aux  Genevois  ,*ct  chercha  à les 
confirmer  dans  les  principes  qu’ils 
avaient  adoptés,  et  à combattre  l’effet 
des  exhortations  du  cardinal.  Pendant 
son  séjour  à Strasbourg,  Calvin  com- 
posa et  publia  eu  français,  en  t r>!\o , 
son  Traité  de  la  sainte  cène.  Cette 
question  de  la  ccne  avait , dès  les  com- 
mencements de  la  reforme,  causé 
d’étranges  divisions  entre  les  réfor- 
més. Luther , conservant  aux  paroles 
Ceci  est  mon  corps,  leur  sens  littéral , 
croyait  que  J.-C.  est  substantiellement 
présent  dans  le  sacrement  de  la  Cène; 
il  niait  seulement  que  le  pain  , apres  la 
consécration,  devint  une  simple  appa- 
rence de  pain  et  fut  réellement  le 
corps  de  J.-C. , comme  le  disent  les 
catholiques.  Carlostad  avant  soutenu 
que  notre  cène  n’était  qu’une  figure  et 
une  commémoration  de  celle  de  J.«C. 
avec  ses  disciples,  Luther  s’emporta 
avec  excès  contre  lui , et  publia  à ce 
sujet  un  grand  nombre  d’écrits.  Zwin- 
gle  défendit  l’opinion  de  Carlostad , 
qui  fut  embrassée  par  toutes  les  Égli- 
ses de  Suisse,  par  celle  de  Strasbourg, 
et  même  dans  plusieurs  parties  de 
l’Allemagne.  Cette  querelle  sur  le  sens 
littéral  et  le  sens  figuré  devint  une 
guerre  civile  qui  coûta  beaucoup  de 
sang  aux  deux  partis.  Calvin  n’c'crivit 
sur  cette  question  qu’après  les  grands 
troubles  qu’elle  avait  excités.  Il  pré- 
senta une  troisième  opinion.  Il  nia  que 
le  corps  de  J.-G.,  qui  est  au  ciel,  put 
être  substantiellement  présent  sur  la 
terre,  comme  le  disaient  les  partisans 
de  Luther  et  du  sens  littéral;  mais  il 
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n’en  soutint  pas  moins  que,  dans  la 
cène,  l’hoinrae  est  nourri  de  la  propre 
substance  de  J.-C.,  qui,  du  haut  du 
ciel , nous  y fait  participer , à peu  près 
comme  le  soleil,  malgré  sa  distance 
prodigieuse,  nous  communique,  quand 
il  nous  éclaire,  la  substance  meme  de 
ses  rayons.  Aiusi,  selon  lui,  la  cène 
n’était  pas  une  simple  figure  destinée 
à conserver  le-souvenir  de  la  cène  do 
J.-C.,  mais  une  cène  réelle,, où  J.-C. 
se  donne  véritablement  à nous.  En 
osant  s’élever,  dans  cette  importante 
question , au  - dessus  de  ceux  que  les 
deux  partis  regardaient  comme  leurs 
maîtres,  et  condamner  également  les 
deux  opinions,  Calvin  fixa  de  plus  en 
plus  l’attention  sur  lui-même.  Du  reste, 
il  abandonna  dans  la  suite  celte  doc- 
trine de  son  T raité  < tir  la  sainte  cène , 
et,  dans  une  conférence  qu’il  eut  avec 
les  ministres  de  Zui ich  , au  i54o,  il 
déclara  qu’il  n’avait  sur  TÉucharistie 
d’autre  opinion  que  celle  de  Zwinglc 
et  des  sacramcntaires  ou  partisans  du 
sens  figuré.  La  relation  de  cette  con- 
férence a été  imprimée  en  latin  , à Zu- 
rich, en  i549,  et  à Genève,  en  1 554- 
Calviu  était  regretté  à Genève.  L’in- 
llucncc  du  parti  qui  l’eu  avait  fait 
bannir  s’c'tait  affaiblie,  et  ses  amis  ob- 
tinrent enfin  qu’on  lui  écrivît  pour 
l'engagera  revenir.  Calvin  opposa  les 
engagements  qu’il  avait  pris  avec  la 
ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Ge- 
nève envoya  des  députés  aux  magis- 
trats de  ccttc  ville,  pour  les  prier  de 
rendre  Calvin  à son  ancien  troupeau; 
l’arrêt  de  bannissement  fut  unanime- 
ment révoqué  dans  l’assemblée  géné- 
rale des  citoyens,  du  mois  de  mai 
1 54 1 ; mais  quoiqu’il  n’existât  plus 
aucun  obstacle  au  retour  de  Calvin  , il 
ne  put  se  rendre  aux  vœux  des  Gene- 
vois qu’après  la  tenue  de  la  diète  de 
Francfort , où  il  avait  été  député  par 
la  ville  de  Strasbourg  : il  fut  même  ob- 
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lige,  après  la  dicte,  d’assister  à la  con- 
férence de  Batisbonne.  Ce  ne  fut  donc 
qu’au  mois  de  septembre  qu’il  rentra 
à Genève.  Ou  peut  juger,  par  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  préparé 
son  retour , quelle  dut  être  dans  celle 
ville  l’autorité  d’un  homme  qu’on  y 
avait  si  vivement  désiré.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  Calvin  présenta  au 
conseil  le  projet  de  scs  ordonnances 
sur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois 
de  novembre  suivaut.  D’aprcs  une  de 
leurs  dispositions,  un  tribunal  se  for- 
ma sous  le  nom  de  consislôirc.  C’é- 
tait une  commission  mi-partie  de  laies 
et  d’ecclésiastiques  chargés  de  veiller 
« à la  conservation  de  la  saine  doc- 
« trine  » et  à la  pratique  des  bonnes 
mœurs.  Sa  censure  s’exerçait  sur  les 
moindres  actions  et  sur  les  moindres 
discours.  Aucun  citoyen  n’en  était 
exempt  paiMimportance  de  scs  fonc- 
tions; aucun  n’était  à l’abri  des  ré- 
primandes de  ce  tribunal,  ni  de  l'af- 
front de  les  voir  perpétuées  sur  les 
registres.  Le  consistoire  n’avait  pas, 
il  est  vrai,  le  pouvoir  d’infliger  des 
peines  corporelles  ; mais  il  devait  ren- 
voyer au  conseil  les  « cas  les  plus 
» graves  » avec  son  avis.  Les  minis- 
tres avaient  aussi  l’obligation  de  défé- 
rer au  magistrat  civil  « les  incorrigi- 
» blés  qui  méprisent  les  peines  spiri- 
» tui  lles  et  ceux  qui  professent  de 
» nouveaux  dogmes.  * Cette  forme 
nouvelle  de  police  rendit  Calvin  maître 
de  toutes  les  habitudes,  comme  de 
toutes  les  opinions  des  Genevois.  Son 
esprit  régnait  exclusivement  dans  le 
conseil  comme  dans  le  consistoire,  et 
les  juges  ne  balancèrent  jamais  à punir 
quicouque  lui  était  op|>osé.  Ainsi,  un 
magistrat  fut  privé  de  ses  emplois , et 
condamné  à deux  mois  de  prison  , 
parce  que  «sa  vie  était  déréglée,  et 
» qu’il  était  lié  avec  les  ennemis  de 
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• Calvin;  » ainsi,  Jacques  Gruet  eut 
la  tête  tranchée  pour  avoir  écrit  des 
« lettres  impies  et  des  vers  libertins , » 
et  pour  avoir  travaillé  à « renverser 
» les  ordonnances  ecclésiastiques.  » 
La  sévérité  n'était  pas  moins  grande 
pour  maintenir  l’uniformité  delà  doc- 
trine que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  mœurs  *el  les  opinions  étaient 
jugées  comme  des  délits.  Tout  le  monde 
sait  comment  Michel  Servet  fut  arrêté 
en  passant  à Genève,  et  bridé  vif,  en 
i553,  sur  l’accusation  même  de  Cal- 
vin , pour  avoir  attaqué  le  mystère  de 
la  Trinité,  dans  un  livre  qui  n’avait 
été  ni  composé  ni  publié  à Genève. 

( Vor.  Servet  ).  Nous  ne  parlerons  ni 
du  procès  fait  à Boisée,  pour  avoir  eu 
sur  la  prédestination  d'autres  idées 
que  celles  de  Calvin,  ni  de  la  condam- 
nation à mort  de  Valentin  Grntilis, 
« pour  hérésie  volontaire^  » et  de  sa 
rc'lractatiun , au  moyen  de  laquelle  la 

fietne  fut  commuée  en  uuc  amende 
louorable.  Trop  d’exemples  déjà  ont 
dû  faire  connaître  quel  usage  Calvin 
fit  de  son  influence.  Tel  fut  l’effet  de 
ce  zèle  aveugle  et  fanatique  qu’il 
awit  inspiré  aux  magistrats  de  Ge- 
nève pour  la  conservation  des  bonnes 
mœurs  et  de  ce  qu’il  appelait  la  sai- 
ne doctrine.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  rentrée  de  Calvin  à 
Genève  , quelques  citoyens  avaient 
voulu  se  soustraire  au  joug  des  or- 
donnances ecclésiastiques,  et  conser- 
ver dans  leur  conduite  privée  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  auparavant;  Calvin 
ne  cessa  d’écrire  et  de  prêcher  contre 
eux  , et  de  poursuivre  cette  faction , 
comme  alors  sous  le  nom  de  libertins, 
jusqu’à  ce  que  la  rigueur  des  censures 
et  la  terreur  des  supplices  curent  fait 
disparaître  entièrement  les  moindres 
restes  d’opposition.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  à donner  à scs  sectateurs  des 
mœurs  austères  et  irréprochables , & 
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arrêter  le  progrès  des  innovations , et 
à prescrire  des  bornes  à l’esprit  d’exa- 
men. Après  avoir  réglé  les  mœurs  et  la 
doctrine , et  donné  à son  église  une 
nouvelle  liturgie  et  de  nouvelles  priè- 
res,ses  soins  se  portèrent  à améliorer 
la  législation  civile  des  Genevois  et  les 
formes  de  leur  gouvernement.  Il  fut 
aidé  dans  l’exécution  de  ce  projet  par 
quelques  réfugiés  français , et  surtout 
par  Germain  Colladon , jurisconsulte 
très  éclaire  qu'il  avait  autrefois  connu 
à Bourges.  Il  chercha  aussi  à faire 
fleurir  les  bonnes  études  à Genève,  et 
c’est  à lui  qu’est  dû  l’établissement  de 
cette  académie  si  heureusement  dirigée 
ar  son  ami  Théodore  de  Bèzc(  Voy. 
èze  ).  Pour  mieux  répandre  sa  doc- 
trine en  France,  soit  par  la  lecture  des 
livres , soit  par  la  prédication  et  l’en- 
seignement des  ministres  qu’il  y en- 
♦ voyait,  il  n’avait  pas  seulement  besoin 
d’excellentes  écoles  pour  y former  de 
nombreux  disciples  j il  fallait  encore 
qu’il  eût  à sa  disposition  un  grand 
nombre  de  presses  et  de  libraires.  Il 
encouragea  beaucoup  de  réfugiés  fran- 
çais qui  avaient  besoin,  pour  vivre,  de 
se  livrer  à quelque  industrie,  à em- 
brasser la  profession  de  libraire  ou 
d’imprimeur.  Genève,  eu  devenant  la 
métropole  du  culte  réformé , devint 
ainsi  le  centre  d’un  commerce  immense 
de  librairie , et  l’un  des  lieux  de  toute 
]'Ëurope  où  l’enseignement  des  lettres 
et  des  sciences  eut  le  plus  de  succès. 
En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qn’a  fait 
Calvin  pendant  son  séjour  à Genève  , 
on  ne  peut  comprendre  comment  il 
put  suffire  à tant  de  travaux.  Il  prê- 
chait presque  tous  les  jours,  donnait 
trois  leçons  de  théologie  par  semaine, 
assistait  à toutes  les  délibérations  du 
consistoire,  à toutes  les  assemblées  de 
la  compagnie  des  pasteurs,  était  l’ame 
de  tous  les  conseils.  Consulté  presque 
aussi  souvent  comme  jurisconsulte 


CAL  ïtlt  , 

que  comme  théologien  , il  répondait 
également  à tous.  11  contenait  ou  apai- 
sait les  troubles  insépar.ibles  d’un 
gouvernement  naissant , et  trouvait 
encore  le  temps  de  suivre  des  négo- 
ciations politiques  au  nom  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Tant  d'occupations 
ne  ralentirent  jamais  la  correspondan- 
ce qu’il  entretenait  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  principalement  en  France,  où 
il  ne  cessa  de  travailler,  par  toutes  sor- 
tes de  moyens , à ctendre  les  progrès 
de  la  réforme.  Il  n’en  publiait  pas 
moins  chaque  annécédcs  ouvrages  pour 
l'intérêt  de  son  parti,  ou  pour  la  dé- 
fense de  scs  opinions,  et  ccs  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  te 
forment  pourtant  que  la  moindre  par- 
tie de  ses  écrits.  Les  plus  considéra- 
bles de  tous  sont  ses  Commentaires 
sur  l’Ecriture  Sainte.  Il  les  publia 
successivement  par  parties  séparées  , 
mais  presque  toujours  en  latin  et  on 
français  tout  à la  fois.  Outre  ses  ser- 
mons imprimés,  qui  sont  entrés  grand 
nombre , la  bibliothèque  de  Grnève 
en  possède  deux  mille  vingt-cinq  en 
manuscrit.  On  y garde  aussi  plusieurs 
traités  de  théologie  qui  ne  sont  pas- 
imprimés.  D’autres  sont  conservés  de 
même  dans  la  bibliothèque  de  Berne. 

Ce  sont , à cc  qu'il  paraît,  des  copies 
faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers, 
qui  écrivaient  tout  ce  que  Calvin  pro- 
nonçait à l’église  ou  dans  son  auditoire 
de  ihéologic.  Quoique  l’église  de  Ge- 
nève eût  adopté,  presque  aussitôt  après 
le  retour  de  Calvin,  une  discipline  par- 
ticulière et  une  autre  liturgie  que  celle- 
des  églises  luthériennes , et  quelle  eu 
différât  sur  plusieurs  points  essentiels 
de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que 
fort  tard  qn’on  regarda  les  protestants 
de  Genève  et  ceux  de  France  qui  leur 
étaient  nais , comme  formant  une  secte 
distincte  de  celle  de  Luther.  Ils  sont 
nommés  Luthériens  daus  presque  toi.» 
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les  cdits  de  François  I".  et  de  Hen- 
ri Il , cl  même  dans  l’édit  d’Écouen, 
en  i559-  Calvin  était  bien  considéré 
par  scs  sectateurs  comme  chef  d’nn 
nouveau  parti  ; mais  ils  ne  parurent 
séparés  formellement  de  ceux  de  Lu- 
ther qu’après  le  colloque  de  Poissy , 
en  1 56 1 . Calvin  n’assista  poiut  à celte 
conférence  solennelle  ; mais  on  voit 
par  sa  correspondance  avec  Bèze , et 
avec  quelques  autres  députés  des  ré- 
formés de  France,  que  rien  ne  fut 
fait  ni  accordé  de  leur  part  que  d’a- 
près les  instructions  et  la  volonté  ex- 
presse de  Calvin.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine ayant  demande  aux  représen- 
tants des  églises  réformées  s’ils  adop- 
taient la  confession  d’Augsbourg , ré- 
digée, comme  on  sait,  en  i55o,  au 
no(n  des  luthériens,  Bcze  et  les  autres 
députés , pressés  par  cette  interpella- 
tion , qu’ils  uc  purent  éluder , rejetè- 

* rent  expressément  l’art.  1 o , qui  est 
relatif  à la  cène.  La  crainte  de  s'affai- 
blir, en  cessant  de  faire  cause  cominu- 

♦ 11c  avec  les  protestants  d’Allemagne , 
leur  fit  d’abord  ajouter  qu’ils  étaient 
prêts  à signer  tout  le  reste  ; mais  ils  se 
montrèrent  ensuite  , sur  d’autres  ar- 
ticles, si  éloignés  de  la  doctriue  des 
luthériens,  qu’à  dater  de  cette  époque 
ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux , 
et  forment  une  secte  absolument  dis- 
tincte, sous  le  110m  de  calvinistes. 
Calvin,  après  avoir  ainsi  de  son  vi- 
vant donné  son  nom  à un  nouveau 

riti  de  la  réforme,  mourut  à Genève 
mai  1 564. ,11  n’avait  pas  encore 
cinquante-cinq  ans;  il  était  d’une  cons- 
titution très  faible  , et  avait  été  tour- 
menté pendant  toute  sa  vie  par  di- 
verses maladies.  La  migraine  et  la  fiè- 
vre quarte  étaient  pour  lui  des  maux 
habituels.  Il  fut  sujet  aussi  à de  fré- 
quents accès  de  goutte,  et,  quelque 
temps  avant  sa  mort , des  douleurs 
atroces  de  gravellc  s’étaient  jointes  à 
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tant  de  maux.  Il  avait  épousé  à Stras- 
bourg, en  1 âjQ , une  veuve,  nommée 
Idelette  de  Burie  ; il  en  eut  un  fils, 
qui  mourut  jeune;  il  n’eut  jamais  d’au- 
tres enfants.  Il  perdit  sa  femme  en 
1 549,  et  ne  se  reinaria  pas.  11  écrivait 
à ce  sujet  l’année  suivante,  dans  son 
traité  De  scandalis,  qu’on  ne  pouvait 
lui  faire  le  reproche  adressé  avec  jus- 
tice aux  principaux  personnages  de  la 
réforme,  d’avoir  fait  la  guerre-contre 
Rome,  comme lcsGrccs  celledeTroie, 
pour  l’amour  des  femmes:  Fingunt 
nos  mulierum  cotisa  quasi  bellutn 
Trojanum  movisse  ; me  sallem  ab 
hoc  probro  iminunem  esse  concé- 
dant necesse  est.  Érasme  avait  en 
effet  remarqué  très  plaisamment  que 
cette  grande  pièce  de  la  réforme  se 
dénouait  par  des  mariages  comme  les 
comédies  , et  aboutissait  le  plus  sou- 
vent à défroquer  des  moines  et  à leur 
faire  épouser  des  religieuses.  Rien  de 
tel  ne  fut  applicable  à CalviB  , qui  ja- 
mais n’avait  clé  eugagé  dans  les  ordres 
ni  lié  par  aucun  voeu  religieux.  Libre , 
il  épousa  une  femme  libre  comme  lui , 
et  ne  songea  point,  quand  il  l’eut  per- 
due, à former  un  autre  mariage.  11 
fut  sobre  et  austère  dans  ses  moeurs  , 
mais  d'une  humeur  triste  et  inflexible. 
Il  ne  connut  jamais  les  douceurs  de 
l'amitié,  et  n’eut  d’autre  passion  que 
le  besoin  de  dominer  et  de  faire  triom- 
pher ses  opinions.  Il  y a peu  d'exem- 
ples d’un  désintéressement  égal  au 
sien.  Son  traitement  annuel  était  de 
1 5o  francs  en  argent,  quinze  quintaux 
de  blé  et  deux  tonneaux  de  vin  , et 
jamais  il  ne  reçut  rien  au-delà.  La  va- 
leur entière  de  sa  succession,  en  livres, 
meubles,  argent  , etc.,  n’excéda  pas 
1 a 5 écus  , d’après  l’inventaire  fait 
après  sa  morl(  Jlist.  litt.de  Genève, 
tom.  1,  pag.  a35  ).  Il  sollicita  plus 
d’une  fois  pour  les  autres,  et  sou  cré- 
dit auprès  des  princes  d’Allemagne 
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procura  des  secours  d’argent  aux  ré- 
formes de  France, aux  Vaudois  du 
Piémont,  aux  malheureux  échappés 
des  massacres  de  Cabrières  et  Me'rin- 
dol  ; mais  jamais  il  ne  demanda  ni 
n’accepta  rien  pour  lui  ou  pour  sa  fa- 
mille. Son  frère  , qu'il* *  avait  attiré  à 
Genève,  y gagnait  sa  vie  en  faisant  le 
métier  de  relieur.  Calvin  n’eut  jamais, 
dans  l’église  de  Genève,  d’autre  titre 
que  celui  de  pasteur,  et  ne  fut  admis 
à la  bourgeoisie  qu’aptes  un  assez 
grand  nombre  d’années  de  séjour.  Son 
caractère  était  impatient  et  ennemi  de 
toute  contradiction.  « Je  n’ai  pas,  écri- 
» vait-t-il  à Buccr,  de  plus  grands 
» combats  contre  mes  vices,  qui  sont 
» grands  et  nombreux,  que  ceux  que 
» j’ai  contre  mou  impatience.  Je  n’ai 
pu  vaincre  encore  cette  bête  féroce.» 
Aussi  le  ton  de  ses  écrits  polémiques 
est-il  presque  toujours  dur  et  insultant; 
partout  s’y  montre  un  dédain  amer 
contre  ses  adversaires , et  bien  souvent 
le  titre  seul  est  une  grossière  injure  ( i ). 
1 1 cherche  eu  vain  à cacher  le  sentiment 
qu’il  a de  sa  supériorité.  Son  orgueil, 
habituellement  contenu  , s’échappe  de 
temps  en  temps  comme  par  force,  et 
lui  tait  écrire  sur  lui-meme  des  choses 
qui  n’ont  pas  de  mesure.  Comme  théo- 
logien , Calvin  fut  au  premier  rang  des 
hommes  de  son  siècle  par  ses  profon- 
des connaissances,  par  sa  sagacité,  et, 
comme  il  s’en  vantait , par  l’art  de 
presser  un  argument.  Comme  écri- 
vain , il  mérite  de  giands  éloges.  Ses 
ouvrages  latins  sont  écrits  avec  beau- 
coup de  méthode  , de  noblesse  et  de 
correction.  Plusieurs  de  ceux  qu’il 
publia  en  français  ont  précédé  de  sept 
ou  huit  ans  les  premières  traductions 
d’Amyot;  il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’on  les  trouve  bien  inférieurs.  Cal- 

(l)  F.n  voici  anelquei  «îrmpld  : Bcjormationg 
pour  imposer  ulence  à un  renom  mtm, 

Conti • la  acte  van  atiqq b et  rmivu  du  Uker- 

*mt  qui  te  disent  spirituel»  , i&44- 
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vin  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte 
et  un  politique  très  habile.  Nos  meil- 
leurs publicistes  ont  vaulé  les  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  les  édits  ci- 
vils de  Genève  ; mais  ce  n’est  pas 
à tous  ces  titres  qu’il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  : il  est  surtout  con- 
nu comme  chef  d’un  parti  de  la  ré- 
forme. Ses  décisions  seules  sur  des 
points  de  doctrine  n’auraient  peut- 
être  pas  sufli  pour  en  faire  le  chef 
d’une  secte  distincte,  sans  la  bar- 
diesse  avec  laquelle  il  rejeta  dans  la 
pratique  toute  espèce  de  cérémonies. 
Les  luthériens  avaient  retenu  celles 
qui  n’étaient  pas  formellement  en  op- 
position avec  leurs  nouveaux  dogmes  ; 
mais  Calvin  les  proscrivit  toutes  comme 
uucidolâtric.Son  culte,  nu  a dépouillé, 
parut , aux  yeux  de  plusieurs  , avoir 
clevé  la  religion  au-dessus  du  vulgaire, 
en  lui  ôtant  tout  ce  qui  n’a  pour  objet 
que  de  frap|)cr  les  sens.  Ce  motif  lui 
concilia  un  grand  nombre  d’hommes 
d’un  esprit  distingné,  tandis  qu’une 
portion  considérable  des  gens  du  peu- 
ple, entraînée  par  l’amour  des  nou- 
veautés et  par  l’esprit  de  parti,  trouva 
précisément  dans  cette  absence  de 
toutes  cérémonies  le  moyen  le  plus 
commode  de  marquer  sa  séparation 
d'avec  le  parti  opposé.  Il  était  en  effet 
bien  plus  aisé  «rappeler  idolâtres  ceux 
qui  vont  à la  messe,  ou  qui  placent  des 
images  dans  leurs  temples,  que  d« 
disputer  avec  eux  sur  la  foi  justifian- 
te ou  sur  la  présence  réelle.  Ainsi 
Calvin  rendit  l’hérésie  plus  facile  et 
plus  populaire  que  son  prédécesseur. 
Ou  a souvent  comparé  Luther  et  Cal- 
vin ; nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler ici  les  principaux  traits  du  pa- 
rallèle que  Bossuet  a fait  de  ces  deux 
hommes  : a Luther  eut  quelque  chose 
» de  plus  original  et  de  plus  vif  ; Cal- 
» vin , inferieur  par  le  génie , semble 
» l’emportci  par  1’ctude.  Luther  triom. 
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» pliait  d"  vive  vois  ; mais  la  plume 
» dv  C i!\ in  était  plus  corrertc  ; son 
» Style  plus  tri  le  est  plus  suivi  et 
» plus  châtie.  Ils  excellaient  tons  deux 
» à p <i  1er  la  langue  de  leur  pays;  ils 
» étaient  l’un  et  l’autre  d’une  vehé- 
» racncc  extraordinaire.  Luther  s’a- 
» ban  tonnant  à sou  humeur  impé- 
» tueuse,  sans  jamais  se  modérer,  se 
» louait  lui-uiéme  comme  un  emporte'; 
» les  louanges  que  se  donnait  Calvin 
» sortaient  du  fond  de  son  cœur,  mal- 
» gré  les  lois  de  modération  qu’il  s’était 

» prescrites Le  génie  de  Cal- 

» vin  eût  été  moins  propre  que  relui 
» de  Luther  à échauffer  les  esprits  et 
» émouvoir  les  peuples  ; mais,  apres 
» les  mouvements  es  cités,  il  a pu  s’élc- 
» ver  au-dessus  de  lui.  » On  a vu  en 
effet , par  tout  cc  que  nous  avons  rap- 
porté, comment  Calvin  , en  suivant 
une  autre  roule,  marchant  constam- 
ment à son  but  sans  être  détourné  par 
aucun  événement  ni  par  aucun  obs- 
tacle, surmontant  toutes  les  difficultés 
par  la  persévérance  et  par  le  travail, 
parvint  à des  résultats  semblables  à 
ceux  qu’avait  obtenus  Luther , et  s’est 
fait  un  nom  égal  au  sien.  La  liste  de 
scs  ouvrages,  dont  nous  avons  fait  con- 
naître les  plus  importants,  et  de  leurs 
diverses  éditions,  occuperait  ici  trop  de 
place.  On  peut,  sur  ce  point,  consul- 
ter l’ Histoire  littéraire  de  Genève , 
1. 1". , pag.  u/|8  et  suivantes.  Calvin 
fut  souvent  obligé,  en  les  publiant, 
de  prendre  un  autre  nom  que  le  sien , 
et  scs  adversaires  lui  ont  amère- 
ment reproché  ces  dégukrmcuts  : ces 
pseudonymes  sont  depuis  long-temps 
connus  et  rectifiés.  La  meilleure  édi- 
tion du  recueil  complet  de  scs  œu- 
vres est  celle  d’Amsterdam , i fiti'j. 
On  y trouve,  dans  le  totuc  Y 111 , 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Cal- 
vin , qui  sont  utiles  à consulter 
pour  l’histoire  de  sa  vie,  et  qi.elque- 
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fois  pour  relie  de  son  temps.  11  en  a 
été  publié  séparément  plusieurs  re- 
cueils , soit  français,  soit  latins.  On 
voit  à la  bibliothèque  de  Genève  une 
collection  considérable  de  lettres  ori- 
ginales qui  n’ont  pas  été  imprimées. 
La  Bibliothèque  impériale( N°*.  8">S5 
et  8580  ) et  la  plupart  des  grandes 
bib'iotlièques  en  possèdent  aussi.  La 
Vie  de  Calvin  fut  publiée  en  français, 
en  1 504  , par  Théodore  de  Bèzc,  qui 
la  traduisit  eu  latin  , et  y fit  plusieurs 
additions  l’année  suivante.  Cet  ouvra- 
ge manque  absolument  d’impartialité , 
et  u’est  pas  exact  meme  dans  les  faits 
indifférents,  lorsqu’ils  sont  antérieurs 
à l’époque  où  Boxe  fit  connaissance 
avec  Calvin, en  1 54g.  Une  foule  d’au- 
tres écrivains  ont  depuis  ce  temps 
parlé  avec  beaucoup  d’étendue  de  If 
vie , des  ouvrages  et  de  la  doctrine 
de  Calvin  ; mais  il  y en  a bien  peu  qui 
dans  leurs  jugements,  ou  meme  dans 
le  simple  rérit,  se  soient  montres 
exempts  de  faveur  ou  de  haine.  L’é- 
loge de  Calvin  , imprimé  parmi  les 
éloges,  et  sous  le  nom  de  Papire  Mas- 
son, n’est  pas  de  cet  auteur,  mais  de 
Jacques  Gillot,  conseiller-clerc  au  par- 
lement. B-xp. 

CALVINUS  ( Jean  ),  dont  le  vrai 
nom  était  Kahl , professeur  à Heidel- 
berg, a fait  un  Lexicon  juridicum 
utile  et  estimé.  Il  comprend  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  dont  il 
donne  des  définitions  liés  claires  et 
très  exactes.  La  première  édition  est 
de  Francfort,  1G00,  in-4“.  11  y en  a 
eu  un  grand  nombre  dans  la  suite. 
Les  mcillcuies  sont  celles  de  Genève, 
1 y3o , 1 754  , 1 759,  -J  vol.  in-fol.  On 
doit  au  même  auteur  : Thémis  he~ 
Irceo  - romana  seu  juHsprudentia 
mosaïca  et  Romana  , Hanau , 1 5g5, 
in-8°. , et  quelques  autres  ouvrages 
de  jurisprudence.  Jî — 1. 

CALvlSIUS  (Setb.),  astronome, 
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astrologue , musicien  et  poète  saxon  , 
né  à (îioschlebcnciiTburingclca!  fé- 
vrier 1 556 , était  fils  d’un  simple  pay- 
san. I.a  musique,  qu’il  apprit  de  bonne 
heure,  lui  procura  des  ressources  dont 
il  prufita  pour  aller  étudier  à Helms- 
tædt.  Il  se  rendit  bientôt  fort  habile 
dans  1rs  langues  , dans  la  chronologie 
et  l’astronomie.  11  fut  directeur  des 
écoles  de  musique  à Pforte  et  à Leipzig, 
et  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
20  noven  bre  161 7,  aprèsavoir refusé 
la  chaire  de  mathématiques  qu’on  lui 
offrait  à Francfort  et  à Witti  mberg.  Il 
sc  laissa  entraîner  aux  visions  de  l’as- 
trologie , et  crut  lire  dans  le  ciel  qu’il 
était  menacé  d’un  grand  ma  leur  un 
certain  jour  de  l’an  1602.  Troublé 
peut-être  par  l’ixcès  même  des  pré- 
cautions qu’il  prit  ce  jour-là , il  fit  une 
chute,  et  sc  cassa  une  jambe,  dont  il 
demeura  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 
C’est  probable  mi  nt  à son  goût  pour 
l’astrologie  qu’il  dut  la  place  qui  lui 
fut  donnée  dans  l 'Index  librofum  pro- 
hibilontm  de  16O7  , in-fol.  Ses  prin- 
cipaux ouvragées  si  ni  : I.  Opus  chro- 
vologiciim  ex  auctoritate potissimùm 
Sanct.  Scripturæ  tl  historicoruin fuie 
dignissimorum , ad  rnotum  lumina- 
rium  cælesliumtempora  et annos  dis- 
tinguentium...,  Leipzig,  i6o5,  in-4".; 
id. , Francfort,  1 085. On  n’avait  point 
encore  fait  de  traité  de  chronologie 
aussi  savant , et  où  cette  science  fût 
appuyée  sur  le  calcul  des  éclipses. 
Calvisius  suit  à peu  près  les  principes 
de  Scahger.  Sa  chronologie  est  aussi 
utile  pour  l’histoire  d’Allemagne  que 
pour  l’histoire  ancienne.  L’édition  de 
i65o  et  celle  de  iü85  sont  préférables 
à celles  qui  les  avaient  précédées.  IL 
Elenchus  calendarii  Gregoriani  et 
duplex  calendarii  melioris formula, 
Francfort,  161a,  in  4°.;  tll.  For- 
mula calendarii  novi , calendario 
Gregoriano  expedilior , melior  et 
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eertior , Hcide  berg , 1 G 1 5 , iu  - 4®. 
Quoique  sou  projet  de  correction  du 
calendrier  ne  fût  pas  san*  mente,  au- 
cun état  protestant  ne  jugea  à propos 
de  l’adopter , et  ils  s’en  tinrent  tous  à 
l’ancien  style  ou  au  calendrier  julien, 
jusqu’à  la  paix  dTJtrecht  en  1712. 
IV.  F.nodalio  diiarum  qucpslionum 
circà  aumim  nalivitalis  et  tempus 
ministerii  Christi,  l t fort,  1610  . in- 
4 . ; V.  ut  e tiaduelion  des  Psaumes 
eu  vers  allemands , Leipzig,  1618, 
in-8".  ; VI.  Thésaurus  lalini  sermo- 
nis  ; Exercitatio  musica,  Leipzig, 
1611,  in-8  .,  etc.  — Sou  p«  tit-flls , 
lié  à Qucdlimburg  en  itôy , y 1 xerça 
le  ministère  évai  gelique , et  y mourut 
eu  iGy8,  après  avoir  publie  des  ser- 
rnous  et  autres  ouvrages  ascétiques  en 
allemand , et  laissant  un  fils , Sclh- 
Ihuri , qui  fut  second  pastiur  à Mag- 
dt  bourg  ru  1 7 tz 5 , et  se  fit  cou  naîtra 
par  des  sermons  et  d’autres  ouvrages. 

C.M.  P.  et  Y— ve. 
CALVO  ( MzRCo-Kimo  ),  mé- 
decin, né  à Ravcnne,  vivait  à Rome 
sous  le  pontificat  de  Clément  VII, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1527. 
C’est  à lui  que  nous  devons  une  des 
pr<  uiièrcs  versions  des  ouvrages  d’Hip- 
pocrate, faite  par  les  ordres  du  pape 
Clément  VII,  sur  un  manuscrit  grec 
duVatican,  Rome,  i5a5,  in-fol.  On 
lui  doit  aussi  : Antiques  urbis  Borna: 
eum  regionibus  simulachrum , Bâle  , 
i558,  iu -folio.  — Un  autre  Gai.vus 
(Félix),  natif  de  Bcrgamc,  docteur  en 
chirurgie  de  Padouc,  mort  à l’âge  de 
soixante-treize  aus  en  16G1 , est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  chirur- 
gie sur  l’anévrisme , les  ulcères  can- 
céreux , les  plaies  de  tête , le  squirre , 
etc.  G.  et  A. 

CALVO  ( Jeah  ),  médecin  espaguol 
du  i6r,  siècle  , professeur  à l'univer- 
sité de  Valence , fut  un  des  premiers 
qui  s’tfloiya  d’impi  irner  aux  écoles  de 
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médecine  de  cette  nation  une  bonne 
direction  , et  qui , dans  cette  vue  , 
traduisit  eu  espagnol  la  Chirurgie 
française  de  Guy  de  Cauliac, Valence, 
i5g6,  in-fol.  11  a aussi  public'  quel- 
ques ouvrages  qui  lui  sont  propres , 
savoir  : 1.  Libro  de  medecina  y chi- 
rurgie, , Barcelonnc,  1 5ga , in  -8°.; 
11.  Primera  y segunda  parte  de  la 
chirurgie  universal  y particular  del 
cuerpo humano, Séville,  1 58o, in-4".; 
Madrid , 1 626 , in-fol. , traduit  en  par- 
tie dans  1 ’Epitome  des  ulcères  de 
Brice  Gav.— Un  troubadour  proven- 
çal du  même  nom,  qui  vécut  dans  le 
>3'.  siècle  à la  cour  d’Alphonse  X, 
roi  de  Castille,  a fait  des  Sirventes, 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Z. 

CALVO(  Jean-Sauveur  de), 
né  à Barcelonnc  en  i6a5  , connu 
tous  le  nom  du  brave  Calvo,  était  au 
service  d’F.spagne,  lorsqu’à  la  soumis- 
sion des  Catalans , il  passa  au  service 
de  France  en  1 64 1,  et  se  trouva  à tous 
les  siégf  s , à toutes  les  actions  de  guer- 
re qui  eurent  lieu  en  Catalogne  jus- 
qu’en 1 655.  Il  obtint  en  1 654  un  régi- 
ment de  cavalerie  de  son  nom,  et  con- 
courut à la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  en  1 668.  Il  fut  nommé  l’un  des 
visiteurs  généraux  de  la  cavalerie  en 
1671 , et  se  trouva  à tous  les  sièges 
que  le  roi  fit  alors  en  personne.  Il  ser- 
vit en  167  3 sohs  les  ordres  du  prince 
de  Condc  et  du  duc  de  Luxembourg, 
et  combattit  à SeueFT.  Employé  en  Lor- 
raine sous  le  marquis  de  Rochcfort , 
il  fut  créé  maréchal-de-campen  1 6^5, 
et  nommé  pour  commander  à Maës- 
tricht.  Investi  dans  celle  place  le  7 
juillet  1676,  il  dit  aux  ingénieurs: 
« Messieurs,  je  n’entends  rien  à la  dé- 
» fcuse  d’une  place;  tout  ce  que  je  sais, 
» c’est  que  je  ne  veux  pas  me  rendre.» 
Il  se  défendit  pendant  cinquante  jours 
avec  la  plus  grande  valeur,  fit  tous  les 
jours  des  sorties , qui  étaient  autant  d« 
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combats,  et  donna  le  temps  an  maré- 
' chai  de  Schomherg  de  le  secourir.  La 
prince  d’Orangc  leva  le  siège.  Gilvo 
eut  le  gouvernement  d’Aire,  fut  créé 
lieutcnant-géncral , et  conserva  le  com- 
mandement de  Maëstricht  jusqu’en 
1679.  Eu  1678,  il  surprit  l.eaw, 
s’empara,  en  1679,  de  la  ville  et  du 
duché  de  Clèvcs,  et  servit  la  même 
année  à l’armée  du  Rhin  sous  le  maié- 
cbal  de  Créqui.  Employé  en  Catalo- 
gne sous  le  maréchal  de  Bellefonds 
en  1684,  il  passa  le  Ter  à la  nage, 
chargea  les  ennemis,  et  contribua  à 
leur  défaite.  Il  était  à l’assaut  de  Gi- 
rone.  Le  roi  le  nomma  chevalier  de 
scs  ordres  en  1688.  Il  commanda  Un 
corps  séparé  en  Flandre  sous  le  ma- 
réchal d’Humièrcs  en  168g.  Destiné 
de  uouveau  à commander  un  corps  sé- 
paré sous  le  maréchal  de  Luxembourg 
en  1690,  il  moUrul  à Deinsc,  peu  de 
jours  apres,  à la  tête  de  ce  corps,  le 
29  mai  1690.  D.  F,.  C. 

CALVOER  ( Gaspard  \ théologien 
protestant,  né  à Hildetheimen  i65o, 
fut  principal  inspecteur  des  écoles  du 
Clausthal  et  surintendant  de  la  prin- 
cipauté de  GrubcnbagcD,  et  mourut 
le  11  mai  1725,  après  avoir  publié, 
tant  en  latin  qu’en  allemand,  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  théologi- 
ques estimés;  nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  sont  d’un  intérêt  plus  géné- 
ral :l.Saxonia  inferior , antique , gen- 
tilis  et  chrisliana , Gosslar , 1714  > 
in-fol.;  11.  Corona  duodecim  stella- 
rum,sive  anniversarium evangelico-  fe 
epislolare  dodecaglolton  ; III.  De 
musied  et  sigillatim  ecclesiasticd , 
Leipzig,  1 702 , in-4°*;  IV.  Consulta - 
tio  de  pace  ecclesiasticd , inter  pro- 
testantes ineundd,  cum  mantissd  sub 
tit.  Rainas  olivœ , Leipzig  et  Gosslar, 

1 708  ; V.  Fissura  Sionis , hoc  est  de 
schismatibus  ac  controversiis  quai  ec- 
elesiam  agitarunt,  Leipzig,  1690: ce 
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livre  est  savant  et  peu  connu  en  France  ; 
l’auteur  n’avait  que  vingt  ans  quand 
il  le  publia.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Jean-Juste  Fahsius , sous  ce  litre  : Me- 
moria  justi  in  pave  , 1 727  , in-4°* 
— Heunmg,  ou  HeniiCaLVOER,  pro- 
bablement fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  1 726  dans  la  direction  des 
écoles  du  Clausthal , et  fut  pasteur  à 
Altcnau,  oùil  mourut  octogénaire,  le 
10  juillet  1766.  On  lui  doit  les  trois 
ouvrages  suivants  : I.  Programma  de 
historid^recentiori  Hercynix  supe- 
rioris  mechanicd , Clausthal,  1726, 
in-4".;  II.  De  domtis  Brunsvicensis 
clarilate  et  polentid  ex  infelicilapsu 
restituai,  1727,  in-4".;  Acta 
hislorico  - chronologico  - mechanica 
circa  metallurgicarn  in  Ilercynid 
superiori , Brunswicb , 1 763 , 2 part, 
in-fol.  avec  quarante-huit  planches. 
C’est  la  description  la  plus  complète 
des  machines  et  des  procédés  employés 
à l’exploitation  des  mines  dans  le 
Hartz,  dont  son  programme  de  1726 
*he  donnait  qu’un  léger  aperçu. Cet  im- 
portant ouvrage  fait  comme  la  suite 
de  celui  de  Schlutcr , sur  la  fonte  des 
minés , que  Hcllot  a traduit  en  français 
en  2 vol.  in-4".,  i75o-55.  C.  M.  P. 

CALZOLAl(  Pierbe),  religieux  bé- 
nédictin de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  né  au  commencement  du  16'. 
siècle  à Bugiano , petite  ville  de  Tos- 
cane , est  principalement  connu  par 
nue  histoire  des  ordres  monastiques , 
ouvrage  auquel  il  travailla  pendant 
vingt  années , et  qui  exigea  de  sa  part 
des  recherches  infinies.  Cet  ouvrage , 
écrit  en  italien , est  intitulé  : Historia 
monastica  in  V lil'ri  divisa , tral- 
tati  per  modo  di  dialogu.  Il  fut  im- 
prime à Floreuec  en  1 56t.  in-4".» 
puis  à [tome,  1575,  meme  format,  et 
l'auteur  en  préparait  une  3'.  édition , 
qui  aurait  été  mirichie  d’additions 
considérables,  lorsqu’il  mourut,  avant 
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d’avoir  pu  mettre  à fin  son  projet , 
le  1 1 mai  1 58 1,  Jgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  a encore  de  lui  deux  dialo- 
gues en  italien,  concernant  V Histoire 
de  la  ville  de  Padoue , dont  on  con- 
servait le  manuscrit  original  dans  la 
bibliothèque  Ainbrosicnne.  Il  est  utile 
de  remarquer  que  cet  auteur  a été 
nommé  quelquefois  Petr.  Bugiano  , 
du  lieu  de  sa  naissance  ; P.  Floren- 
tinus  , parce  qu’il  était  né  dans  les 
environs  de  Florence  ; et  enfin  P. 
Hicordatus  ( le  Bêflêchi)  . surnom 
qui  lui  avait  été  donné  dans  son 
ordre.  Vf— ». 

CAMANUSALI , aussi  appelé  Al- 
cana  mosali , et  Cenamusali , ar- 
ménien , pratiquait  la  médecine  a 
Bagdhdd  , lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  les  Turks , en  1 258. 11  a écrit  sur 
les  maladies  des  yeux  , et  a recueilli 
tout  ce  qn’avaient  dit  sur  cette  matière 
les  médecins  arabes  , chaldécns,  juifs 
et  indiens.  Son  ouvrage  , souvent  cité 
par  Guy  de  Chauliac,  a été  traduit  en 
latin,  et  imprimé  à Venise  en  i4Q9» 
sous  cc  titre:  De  passionibus  oculo- 
»„m  liber,  avec  la  Chirurgie  de  Guy 
de  Chauliac, puis  l’année  suivantcavec 
celle  cTAlbucasis,  sous  un  autre  titre.  H 
y en  a encore  une  édition  de  i5o6,  et 
unedo  1 5 1 3 , toutcsin-fol.  S— v — y. 

CAMAltA  Y MU RGA( Christophe 
de  X.A  ) , savant  prélat  espagnol,  né  à 
Arciniega,  près  de  Burgos,  fut  pro- 
fesseur d’écriture  sainte  à Tolède  , 
évêque  des  îles  Canaries  , et  enfin  évê- 
que de  Salamanque , où  il  mourut  en 
1 é>4 1 , après  avoir  publié  les  Consti- 
tutions synâdales  de  cc  diocèse  : c’est 
un  ouvrage  important , en  ce  qu’on  y 
trouve  la  pins  ancienne  histoire  que 
nous  avons  des  établissements  espa- 
gnols dans  les  Canaries  ; il  est  in- 
titulé : Constituciones  sinodales  del 
Obispado  de  Canaria  , Su  primie - 
ra  fondation  y translacion,  vi- 
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fias  de  sus  Obyspos  y brève  rela- 
tion de  las  islas , Madrid,  i654, 
in*4".  Meusel  a oublie  ce  livre  curieux 
dans  sa  Bibliothèque  historique  ; il 
est  vrai  que  l’ouvrage  de  fi  niiez  de 
la  Pena,  et  surtout  celui  de  Viera  y 
Clavijo,  ont  fourni  des  connaissan- 
ces plus  récentes  et  plus  détaillées.  — 
Camara  ( Lucius  ),  est  auteur  du  livre 
intitule':  De  Teâte  antiquo  Marru- 
cinontm  in  llalia  metropoli  libri 
très , Home,  i65i  , iu-4”. : c’est  la 
première  histoire  de  Tcate , aujour- 
d’hui Chirti,  au  royaume  de  Naples; 
elle  est  réimprimée  au  tome  IX  du 
Thésaurus  antiquilatum  Italiæ , de 
Burmann.  C.  M.  P. 

C\M\RGO  ( Alphonse  de  ),  ca- 
pitaine espagnol,  commaudait  une 
flotte  de  trois  vaisseaux  que  l’cvéque 
de  Placentia  avait  fait  équiper  à ses 
frais  pour  arriver  au  Pérou  par  le  dé- 
troit de  Magellan.  Quoique  cet  habile 
navigateur  eût  déjà  fait  connaître  ce 
passage,  des  marins  moins  habiles, 
ou  plus  malheureux  que  lui , avaient 
échoue  dans  cette  entreprise.  Cepen- 
dant , on  ne  perdait  pas  entièrement 
l’espérance  de  réussir.  Gimargo  partit 
donc  de  Séville  au  mois  d’août  1 53g; 
le  20  janvier  de  l’année  suivante , il 
mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort 
près  de  l’embouchure  du  détroit.  Il 
vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magellan.  A peine  était-il 
au  second  goulet , que  le  plus  grand 
de  ses  vaisseaux  fut  brisé  : l’équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sau- 
ver à terre.  Quelques  auteurs  ont  pen- 
sé que  c’étaient  ces  Esftognols,  qui, 
établis  dans  l’intérieur  du  continent , 
avaient  donne  naissance  à un  peuple 
appelé  Cèsare'ens,  que  l’on  trouvait 
vers  les  43  ou  44r-degrés  de  latitude; 
mais  ce  fait  est  d’autant  plus  douteux , 
que  l’existence  de  cette  colonie  d’Eu- 
ropccns , n’est  pas  même  bien  prou- 
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vée.  Quant  à Camargo , ayant  enfin 
passé  le  détroit,  il  entra  dans  la  mer 
du  Sud,  et  vint  aborder  en  très  mau- 
vais équipage  au  port  d’Aréquipa  dans 
le  Pérou.  ( Histoire  des  Voyages  aux 
terres  australes.  ) M — le. 

camargo  ( Marie-Anne  Copm  , 

dite)  naquit  à Bruxelles  le  i5  avril 
1710,  d’un  maître  de  danse  et  de 
musique , dont  le  père  avait  épousé 
une  Espagnole  de  la  noble  famille  dt 
Camargo.  Mlle.  Cuppi,  après  avoir 
pris  trois  mois  de  leçons  a^la  Du*. 
Prévost,  revint  à Bruxelles  étonner 
toute  la  ville  par  son  talent  pour  la 
danse;  elle  fut  bientôt  engagée  à 
Rouen,  puis  appelée  à Paris.  Elle 
quitta  l’Opéra  en  1 734 , y rentra  en 
1740,  se  retira  en  1751  , avec  une 
pension  de  i5oo  livres,  et  mourut  le 
•i8  avril  1770.  En  montant  sur  le 
théâtre , elle  avait  pris  le  nom  de  Ca- 
margo, sa  grand-mère.  C’est  sous  ce 
nom  qu’elle  et  M11'.  Salle , célèbre 
danseuse  de  son  temps,  ont  été  chan- 
tées par  Voltaire:  * 

Ah!  Ginurgn  , que  roui  étr*  brillante  f 
Mat»  que  Sellé  , çranda  dieux  , e»t  rà«>utnte  f 
Que  voa  pa»  «ont  léger»  , et  que  Ica  sien»  «ont  douftl 
tilt  rit  inimitable  , et  voua  tou  jour»  nouvelle  ; 

l.c*  Nymphe»  (autrui  comme  voo«  , 

Et  le*  Grâce*  (latucol  comme  elle. 

A.  B— 

CAMARIOTA  ( Mathieu  ),  né  à 
Tbcssalonique,  était  professeur  de  phi- 
losophie à Constantinople,  et  comp- 
tait le  patriarche  George  Scholarius  au 
nombre  de  scs  disciples.  11  se  trouvait 
dans  cette  capitale  quand  elle  fut  prise 
par  les  Turks  en  i453.  Il  écrivit  sur 
ce  malheureux  événement  une  très 
longue  lettre  qu’on  trouve  en  gree 
et  en  laliu  dans  le  recueil  de  Crusius, 
intitulé  : Turco-  Grrecia.  On  a aussi 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de 
Gémistius  Pletho,  De  Fato;  ils  ont 
été  imprimés  à Leydc,  1732  , iu-8". , 
avec  les  notes  dejkhnar  et  une  pré- 
face de  J.  Aib.  Eaorictus.  U a aussi 
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compose  Compendium  rhetorices  et 
Synopsis  JJermogenis,  qui  ont  été 
publiés  par  H«s<  hel ; mais  son  Com- 
mentaire sur  les  Lettres  de  Syné- 
sius  est  demeuré  manuscrit,  ainsi  que 
ses  autres  ouvrages.  C — n. 

C A M B A C E R È S ( l’abbé  ) , arcli i- 
diâcrc  de  l’église  deMontpellicr,  naquit 
dans  cette  ville  en  1721.  Il  était  (ils 
d’un  conseiller  de  la  cour  des  aides  , 
comptes  et  finances  du  Languedoc. 
L’abbé  Cambacérès  fut  toujours  d’une 
constitution  délicate.  La  faiblesse  de  sa 
santé  lui  servit  de  prétexte  pour  re- 
jeter toute  sorte  d’études  sérieuses,  et 
ne  s’occuper  que  de  littérature.  Placé 
dans  un  séminaire  de  Snlpiciens , le 
supérieur  de  cette  maison  , instruit 
qu’il  passait  une  partie  de  la  nuit  A 
travailler , crut  qu’il  employait  ses 
veilles  à des  études  étrangères  à son 
état  ; il  chercha  à le  surprendre , et  le 
trouva  occupé  de  la  lecture  de  S.  Chry- 
sostôme , qu’il  lisait  pour  la  septième 
fois.  Après  ses  études,  l’abbé  Camba- 
cérès se  destina  à la  chaire.  E11  1 7^7 , 
admis  à prêcher  devant  le  roi , il  parla 
avec  beaucoup  de  hardiesse  ; il  osa 
faire  remarquer  dans  les  progrès  de 
l’irréligion  le  présage  de  la  décadence 
de  l’état.  « Il  n’a  fait  que  son  devoir,  » 
dit  Louis  XV',  que  quelques  courtisans 
croyaient  irrité.  Il  prononça,  en  1768, 
devant  l’académie  française,  le  pané- 
gyrique de  S.  Louis.  L’admiration  fut 
générale  ; on  oublia  que  les  applau- 
dissements étaient  interdits  dans  l’é- 
glise : le  talent  du  jeune  orateur  en 
obtint  pour  la  première  fois.  Enhardi 
par  ce  succès,  il  prit  d’abord  Massil- 
Jon  pour  modèle;  mais  il  abandonna 
ensuite  la  méthode  de  ce  célèbre  ora- 
teur poursuivre  celle  de  Bourdalouc, 
qu’il  crut  plus  propre  à l’instruction 
habituelle  des  cnrélicns.  Lié  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués,  il  vé- 
cut toujours  d’uns  mamero  modes- 
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te,  et  mourut  le  f>  novembre  1802. 
On  a de  lui  : I.  Panégyrique  de  S. 
Louis,  17Ü8,  iu-4°.;  11.  Sermons  t 
1781 , 3 vol.  in -ri.  Il  en  donna  en 
1788,  dans  le  même  nombre  de  vo- 
lumes , une  nouvelle  édition , en  tête 
de  laquelle  011  trouve  un  discours  pré- 
liminaire, où  toutes  les  preuves  de  la 
religion  sont  réunies  avec  tant  de  mé- 
thode , de  clarté  et  de  force , qu’il  eût 
pu  suffire  à sa  réputation.  — Un  autre 
Cambacérès  , docteur  de  Sorbonne, 
mort  en  1758,  avait  composé  un  Elo- 
ge de  Pierre  Gayet,  abbé  de  Ville» 
magne  ( mort  en  1 7 5u  ) ; cet  éloge  était 
conservé  dans  les  registres  de  l’aca- 
démie de  Béziers.  A.  B — t. 

CAMBDEN  (Guillaume ).  Foy, 
Camden. 

CAMBERT,  habile  musicien , fut  le 
premier  qui  fit  entendre  aux  Français 
une  comédie  lyrique.  Il  était  organiste 
de  l’église  St.-Honoré,  et  jouissait  de 
l’estime  publique.  En  iG5g,  Fran- 
çois Perrin,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  de  Gaston , duc  d’Ürlc'- 
ans,  imagina  un  nouveau  genre  de 
spectacle,  qu’il  intitula  : Première  co- 
médie française  en  musique;  il  s’as- 
socia Cunbert  pour  ce  travail.  La  piè- 
ce fut  représentée  huit  ou  dix  fois  au 
mois  d’avril  de  la  même  année,  dans 
la  belle  maison  que  de  Lahayc  avait 
à Issy,  par  différents  particuliers  qui 
en  firent  les  frais.  Elle  eut  un  si  grand 
succès,  que  Louis  XIV  voulut  l’en- 
tendre, et  la  fit  exécutera  Yinccnncs. 
Mazarin,  enchanté  decc  nouveau  spec- 
tacle, engagea  Cainbert  et  Perrin  à se 
réunir  pour  composer  d’autres  pièces 
du  même  genre.  En  effet,  en  iü(il  , 
ils  firent  répéter  à Issy,  Ariane,  ou 
le  Mariage  de  Bacchus , seconde  co- 
médie française,  dont  la  mort  de  Maza- 
rin empêcha  la  représentation  , mais 
qui , depuis , fut  exécutée  à Londres 
en  1673.  La  même  année,  ils  achevé- 
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rent  une  tragédie,  la  Morl  d‘ Adonis , 
qui  ne  fut  ni  représentée  ni  impri- 
mée. L’académie  royale  de  musique 
ayant  été  créée  par  lettres -patentes 
< du  28  juin  1 669 , au  privilège  de  Per- 
rin , les  deux  auteurs  y firent  exécu- 
ter , en  1671,  Pomone , opéra  en  cinq 
actes.  L’année  suivante , Canibert  don- 
na les  Peines  et  les  Plaisirs  de 
l'amour,  pastorale  héroïque  en  cinq 
actes , dont  les  paroles  étaient  de  Ga- 
briel Gilbert,  (jette  même  année , le 
privilège  de  l’Opéra  ayant  été  été  à 
Perrin , pour  être  donné  à Lulli , Gara- 
bert  se  retira  en  Angleterre  où  Charles 
II  le  fit  surintendant  de  sa  musique.  Il 
y mourut  en  1677.  Z. 

CAMISIASü  (Luc)  , peintre,  ap- 
pelé  improprement  Cangiage,  ou  Ca- 
biazi , naquit,  en  1527,  à Monéglia, 
état  de  Gènes.  Il  était  fils  de  Jean 
Cambiaso,  peintre,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  dessin.  Luc  s’ap- 
pliqua à dessiner  d'après  son  père , et 
réussit  merveilleusement  dans  les  rac- 
courcis. Dès  l’àgc  de  quinze  ans,  il 
peignit  à fresque,  avec  lui,  des  sujets 
tirés  des  Métamorphoses  d’Ovide, 
qu’on  voyait,  il  y a cinquante  ans , sur 
la  façade  d’une  maison  située  place  de 
l’Oratoire,  à Gênes.  Il  peignit  ensuite 
la  voûte  de  la  grande  salle  du  palais 
d’Antoine  Doria,  conjointement  avec 
LazareCalvi,  autre  artiste  génois. Cette 
fresque  représente  les  En  fans  de  Aio- 
bé.  On  y remarque  des  raccourcis  d’une 
très  grande  hardiesse,  cfrplcins  de  vé- 
rité. Luc  n’avait  alors  que  dix  - sept 
ans.  Il  profita  ensuite  des  conseils  de 
Galéas  Alessi,  architecte  de  Pérugia, 
et  changea  sa  première  manière,  qui 
était  souvent  exagérée  ( dfet  naturel  de 
sa  passion  pour  les  raccourcis  ),  en  uu 
style  plus  doux  et  plus  harmonieux. 
On  a beaucoup  de  dessins  de  Cam- 
biaso , quoique  sa  femme  et  sa  servante 
eu  aient  brûlé  une  grande  quantité 
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pour  allumer  le  fin.  Un  jour,  Lazare 
Tavarone,  son  élève,  entraut  dans  une 
salle  de  son  appartement , en  vit  par 
terre  un  énorme  paquet  qu’on  allait 
employer  au  même  usage.  11  s’en  saisit 
sur-le-champ  , et  les  emporta  sous  Sun 
manteau.  Les  dessins  de  Luc  sont,  la 
plupart,  sur  papier  de  qualité  infé- 
rieure , de  couleur  grise , jaune , où 
gris  de  fer.  Valcrio  Corte,  peintre, 
apporta  plusieurs  fois  à Luc,  son  ami, 
de  très  beau  papier;  mais  ce  dernier 
ne  voulut  jamais  s’en  servir,  disant 
qu’il  ne  fallait  pas  le  gâter  avec  ses 
griffonnages.  Ces  memes  dessins,  que 
l’auteur  estimait  si  peu,  se  vendent 
très  cher  à Gênes.  O11  vante  beaucoup 
la  fresque  de  Luc,  peinte  dans  la  villa 
de  Terralba  ; il  y a représenté  l’Enlè- 
vement des  Sabines.  On  remarque 
avec  plaisir  la  hardiesse  des  Romaius , 
l’indignation  des  Sahins,  la  crainte, 
mêlée  d’une  sorte  de  joie,  des  jeunes 
filles  sabines  ; le  dessin  est  pur,  la 
distribution  des  figures  est  judicieuse, 
on  regrette  seulement  d’y  trouver  une 
place  ornée  de  palais  et  de  monu- 
ments qui  alors  n’existaient  pas  à 
Home  (le  Poussin  lui-même  est  tom- 
bé dans  ce  défaut;  mais  il  a cherché 
à le  faire  excuser,  en  plaçant  au  haut 
d'une  tour  des  échafaudages  de  char- 
pente qui  annoncent  qu’011  n’avait  pas 
fini  de  bâtir  les  édifices  publics  «le 
liome  naissante).  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'effet  général  de  la  fresque  de  Cam- 
biaso  est  tel,  qu’eu  la  voyant,  Mcngs 
s’écria:  «Voilà  la  première  fois  que 
» je  retrouve  les  loges  du  Vatican  hors 
» de  home.  » Luc  fut  aussi  sculpteur. 
On  a de  lui  une  statue  représentant 
la  Foi ; elle  est  drapée  a^jx  assez  de 
goût.  Bientôt  il  jeta  le  ciseau , et  reprit 
les  pinceaux  avec  un  nouveau  zèle. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  invita  sa 
belle-so»ur  à venir  prendre  soin  de  son 
ménage  et  de  ses  enfants.  Peu  après. 
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devenu  amoureux  d’elle,  il  conçut  le 
ojet  d’aller  offrir  au  pape  deux 
aux  tableaux,  et  de  lui  dénia  uder 
eu  même  temps  des  dispenses  pour 
e'pouser  sa  belie-sceur;  mais  il  ne 
put  les  obtenir.  Le  peintre  Castcllo 
étant  mort  à Madrid,  Philippe  II  in- 
vita Luc  Cambiaso  à veuir  le  rempla- 
cer, pour  continuer  les  fresques  de 
l’Escurial.  Luc  partit  de  Gènes , en 
1 583  , espérant  que  ce  voyage  appor- 
terait quelque  distraction  à son  amour. 
Le  roi  le  reçut  avec  bonté.  U allait  sou- 
vent le  voir  travailler.  Un  jour  . Phi- 
lippe le  regardant  peindre , lui  fit  ob- 
server qu’une  Sainte  Anne  était  trop 
jeune , et , au  même  instant,  détourna 
les  yeux  pour  donner  uu  ordre  à un 
page  qui  était  auprès  de  lui.  Le  roi, 
aussitôt  après,  ayant  reporté  ses  re- 
gards sur  la  fresque,  vil  avec  étonne- 
ment que  la  tête  de  Sainte  Anne  était 
déjà  changée,  et  si  bien  qu’elle  était 
vieillie  de  plus  de  trente  ans.  Philippe 
ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  de  I es- 
time, ce  qui  le  détermina  à parler  à 
ce  prince  du  dessein  qu’il  avait  d’é- 
pouser sa  belle-sœur,  et  à lui  deman- 
der une  recommandation  pour  le 
pape;  mais  les  ministres  de  Philippe 
cherchèrent  à détourner  Luc  de  ce 
projet , en  lui  disant  que  le  roi  ne  con- 
sentirait pas  à intervenir  dans  cette 
affaire.  Cette  réponse,  faite  sans  ména- 
gement , plongea  Cambiaso  dans  une 
profonde  tristesse.  II  sc  forma  sur  sa 
poitrine  un  abcès,  dont  il  mourut  en 
i 585 , âgé  de  cinqantc-huit  ans.  Les 
élevés  de  Cambiaso  sont  Horace,  son 
fils;  François  Spezzino,  et  J.  B.  Paggi. 
Ce  maître  était  parvenu  à peindre  des 
«leux  mains  : le  Guide  a gravé  d’après 
lui.  Cambiaso  était  uu  génie  supérieur; 
il  lui  manquait  cependant  uuc  con- 
naissance plus  approfondie  de  l’his- 
toirc;  il  n’est  pas  devenu  un  des  pre- 
miers maîtres  de  l’ilabc,  parce  qu’il 
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se  défiait  trop  de  scs  forces.  Une  sen- 
sibilité trop  vive  et  une  modestie  dé- 
placée ont  nui  à scs  talents.  A—  D. 

CAMBIATORK  (Thomas),  né  à 
Parme,  vers  la  fin  du  1 4*.  siècle  ou 
au  commencement  du  suivant,  sc  dis- 
tingua particulièrement  par  ses  con- 
naissances et  ses  talents  en  jurispru- 
dence et  en  poésie.  On  lui  doit  une 
traduction  de  V Enéide  de  Virgile  en 
tercets,  ou  terza  rima.  Cette  version 
peu  élégante  n’aurait  probablement 
pas  vu  le  jour , si  elle  n’eût  été  revue , 
corrigée , et  en  grande  partie  refaite 
par  Jean-Paul  Vasio,  qui  la  publia 
pour  la  première  foLsàVcniseen  1 53a, 
en  prévenant  qu’elle  avait  été  faite  par 
Cambiatore.  Le  même  Vasio  en  donna 
une  seconde  édition,  avec  de  nouvelles 
corrections,  Venise,  i538.  Il  u’y  mit 
point  le  nom  de  Cambiatore,  mais 
seulement  le  sien.  C’est  de  cet  éditeur 
que  nous  savons  que  Cambiatore  fut 
couronné  poète  par  les  mains  de  Y em- 
pereur Sigismond.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  à Parme , non  en  1 43o , comme 
le  dit  Vasio,  mais  le  6 mai  i45a. 
Cimbiatorc  fut  lié  avec  le  célébra 
Léonard  Bruni  d’Arczzo.  11  n’était  p is 
seulement  poète  et  jurisconsulte , mais 
encore  moraliste.  Il  laissa  un  traité  : 
De  juilicio  liber o et  non  libero,  dédié 
au  marquis  Lconcl  d’Este,  et  que  pos- 
sède en  manuscrit  b bibliothèque  de 
Modène.  R.  G. 

CAMBIS-VELLF.RON  ( Joseph- 
Louis-  Dominique  , marquis  de  ), 
d’une  ancienne  famille  du  comtat  Vé- 
naissin,  ne  à Avignon  en  1708,  ser- 
vit d’abord  en  qualité  de  capitaine  dans 
un  corps  de  dragons,  puis  obtint  pour 
retraite  la  place  de  lieutenant-général 
de  l'infanterie  du  Comtat,  alors  sous  la 
domination  des  payes.  De  Cinibis  n’a- 
vait jamais  cessé  d aimer  les  lettres  et 
de  les  cultiver  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  scs  devoirs.  De  retour  dans 
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sa  famille . il  s’occupa  à rassembler  les 
meilleurs  livres , tant  imprimes  que 
manuscrits , et  parvint  h en  former 
une  collection  vraiment  intéressante, 
dont  il  publia  le  Catalogue  rai- 
sonné, Avignon  , 1770,  in-4“.  de 
7 (>(3  pag.,  *liré  à un  petit  nombre 
o exemplaires  destine's  à des  présents. 
L’abbé  Kive , dans  la  Chasse  aux 
Bibliographes , relève  avec  amertume 
quelques  erreurs  échappées  à Gainbis , 
et  cela  avec  d’autant  moins  de  raison 
que  ce  catalogue  doit  être  regardé 
comme  l’ouvrage  d’un  amateur , et 
non  d’un  savant  de  profession , et 
que  d’ailleurs  il  1 enferme  des  ar- 
ticles en  grand  nombre  aussi  exacts 
que  curieux.  Cimliis  se  proposait  de 
duuncr  à la  ville  d’Avignon  sa  biblio- 
thèque, sous  la  condition  de  la  ren- 
dre publique;  la  mort,  qui  le  surprit 
en  177a,  l’empêcha  de  réaliser  ce 
projet.  On  a de  lui  : I . la  Relation  d’un 
miracle  opéré  à Rome  en  1 74**,  par 
l’intercession  de  S.  François-Xavier, 
traduit  de  l’italien,  Paris,  1744» 
in- 18;  II.  Réflexions  critiques  et 
historiques  sur  le  panégyrique  île 
S,  Agricole  ( par  le  P.  Eusébe  Didier , 
récollet),  1 755,  in-i®.;  III.  Supplé- 
ment sen’ant  de  réplique  à la  ré- 
ponse du  P.  Didier , 1755,  ii»-4°-  ; 
J V.  Additions  au  mémoire  historique 
et  critique  (de  Secousse  ) de  la  vie  de 
Roger  de  Sl.-Lary  de  Bellegarde  , 
Paris , 1 787 , in-i  u.  Il  a laissé  les  ma- 
nuscrits suivants  , conservés  dans  sa 
bibliothèque  : Vies  de  Mm‘.  de  Chan- 
tal , de  S.  François  de  Sales , et  de 
l’hermite  Gens  ; les  Annales  du  com- 
tal F enaissin , 5 vol.  in-fol. , et  \’ His- 
toire particulière  de  la  ville  d’Avi- 
gnon , in-fol.  — C smbis  ( Richard- 
Joseph  de  ),  sieur  de  l’argues  , a pu- 
blié: I.  un  Recueil  des  saints  qui  sont 
honorés  dans  Avignon  , in- 1 i ; II. 
la  Fie  de  S.  Beneiet , Avignon  , 
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1670,  in-10. 11  fit  paraître  cette  Vie 
sous  le  nom  de  Disambec , anagram- 
me de  De  Camhis,  et  laissa  manus- 
crits des  Mémoires  sur  les  troubles 
et  séditions  arrivées  dans  Avignon 
depuis  16G1  jusques  et  inclus  Can- 
née i665,  in-fol.  Kirhard-Josoph  de 
Camhis  avait  été  témoin  des  événe- 
ments qu’il  rapporte  ( Voy.  Catalo- 
gue raisonné  des  manuscrits  de 
Camhis  Felleron , pag  474  ’•  — 
Camhis  ( Marguerite  de  ) , baronne 
d’Aigremont,  née  en  Languedoc,  et 
morte  vers  la  fin  dn  16’. siècle,  culti- 
va les  lettres , et  publia  : 1.  les  Devoirs 
du  veuvage,  traduit  de  l’italien  de 
J.-G.  Trissiuo  , Lyon  , 1 554  , in- 1 65 
U.  De  la  consolation  , Lyon  , 1 5 56 , 
in-16.  C’est  la  traduction  d’une  lettre 
que  Jean  Boccace  avait  adressée  à 
Piuo  de  llossi , qui  était  en  exil. 

W — s et  V — ve. 

CAMBOL.AS(  Jeak  de  ) , président 
au  parlement  de  Toulouse.  Il  fit  un 
recueil  des  décisions  de  sa  compagnie , 
très  estimé  dans  l’ancien  barreau.  C’é- 
tait un  des  plus  savants  arrêtâtes  de 
son  siècle.  lies  premières  éditions  des 
Décisions  notables  du  parlement  de 
Toulouse,  recueillies  par  de  Cam- 
bolas,  sout  de  1Ü71  et  1681.  On  les 
a réimprimées  eu  ■ 735 , in-4 "■ — -Un 
autre  Cambolas,  prêtre,  chanoine  de 
St.-Scrnin  , à Toulouse,  mourut  avec 
la  réputation  de  saiutcté,  le  1 a mai 
1668  . âgé  de  soixante-neuf  ans.  Son 

Eortrait  a été  gravé  iu-8”.  et  in-4°-  par 
oulanger  et  Valet.  B- — 1. 

CAMBRIDGE  ( Richard  Omit  ), 
né  à Londres  le  1 4 février  1714,  étu- 
dia d’abord  au  collège  d’Kton  , ensuite 
a Oxford , et  au  collège  de  Lincoln  , A 
Londres.  Il  eut  toujours  nue  forte  pas- 
sion pour  l’hydraulique,  et  inventa  un 
bateau  double  formé  de  deux  bateaux 
de  cinquante  pieds  de  longueur  et  de 
dix-huit  pouces  seulement  de  largeur. 
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Unis  parallèlement  par  un  pont , à une 
distance  de  dutize  pieds  : ce  qui  offre 
l'avantage  de  ne  jamais  être  expose  à 
sombrer  par  un  Coup  de  vent.  Ce  ba- 
teau passe  pour  très  bon  voilier , et  ca- 
pable de  porter  un  fort  chargement. 
Les  principaux  écrits  de  Cambridge , 
eu  anglais,  sont:  I.  la  Scriblêriade  , 
poeme,  1744,  in-8".;  II.  V Histoire 
de  la  guerre  de  V Inde , de  17  55  à 
1 76 1 , entre  les  A nglais  et  les  Fran- 
çais, sur  la  côte  de  Coromandel, 
Londres,  1 -tw,  111-8  ’.  : cette  histoire 
est  la  continuation  des  Mémoires  du 
colonel  Lawrence  , publics  par  Cam- 
bridge avec  plusieurs  autres  docu- 
ments historiques  sur  la  même  guerre. 
M.  Eidous  a traduit  le  tout  en  17<>6, 
•a  vol.  iu-i  ’Z,  sous  le  dernier  titre.  111. 
Vingt-un  numéros  du  journal  pério- 
dique intitule  : The  World.  Caïn- 
budgc  mourut  en  1802.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  en  i8o5,  a volumes 
in-40.,  avec  sa  vie  , par  son  fils  Geor- 
ge Owen  Cambridge.  B — R J. 

CAMBRY  (Jacques),  ne  à l’O- 
rient en  1749,  pnt  d'abord  l’habit 
ecclésiastique,  sans  toutefois  être  en- 
gagé dans  les  ordres , et  fut  instituteur 
des  enfants  de  Dodiin , receveur  géné- 
ral des  états  de  Bretagne,  dont  il  épou- 
sa ensuite  la  veuve.  Il  fit , vers  1 787 , 
un  voyage  eu  Angleterre.  Il  était,  en 
) 795 , président  du  district  de  Quirn- 
pcrlé,  département  du  Finistère,  et 
fut  chargé  de  parcourir  les  neuf  dis- 
tricts de  ce  departement.  En  1 799 , il 
devint  admiuistraleur  du  département 
de  Paris  , et  fut  ensuite  nommé  préfet 
du  déparlement  de  l’Oise , fonction 
qu’il  remplit  jusqu’en  i8o5.  Il  avait 
été  adminislrateurduPrytauéc.  Retiré 
des  affaires  publiques,  il  s’adonna  tout 
entier  aux  lettres.  L’un  des  fondateurs 
de  l'académie  celtique , il  eu  fut  le 
premier  président,  et  mourut  à Ca- 
chant, près  de  Paris,  d’une  attaque 

VI. 
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d'apoplexie,  le  5i  décembre  1807  , 
au  moment  où  il  venait  d’étre  nommé 
président  du  college  électoral  du  dé- 
partement du  Morbihan , et  candidat 
au  sénat  conservateur.  On  a de  lui  : I. 
Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  dil 
Poussin , 1783,  in-80.;  -i".  édition , 
au  vn  ( 1 79g  ) , in-8".  ; IL  Cotites  et 
proverbes  , suivis  d’une  Notice  sur 
les  Troubadours  , 1784  in-18  ( et 
non  in- i‘A  ni  in-8'.  ).  Les  Contes  et 
Proverbes  avaient  paru  dans  le  Jour- 
nal de  lectures.  La  Notice  sur  les 
Troubadoys  est  un  recueil  de  traits 
épars  dans  Fauchet,  Pasqnier , Mos- 
tradainus,  La  Curne  de  Ste.-Palaye,’ 
Le  Grand,  Millut.  Ce  petit  volume  a’ été 
traduit  eu  allcm.  par  Gh.  Fr.Schutze, 
Leipzig,  1791 , iu-8°.  111.  Le  Curé 
Jeamwt  et  sa  servante,  Bruxelles  , 
1784,  in- 1 'A  ; IV.  Traces  du  magné- 
tisme, 1784  , in-8".  ; V.  Observa- 
tions sur  la  compagnie  des  Indes  , 
1784,  iu-*8  '.  ; VI.  Réponse  au  mé- 
moire de  M.  de  Calonne , 1 790  ; 
Y il.  Catalogue  des  objets  échappés 
au  vandalisme  dans  le  Finistère , 
Quimper,  an  111  ( 1795  ),  in-4°.  C’est 
le  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée  dans  ce  département. 
Cambry  y fait  preuve  de  grandes 
connaissances  ; il  est  malheureux  qu’il 
n’en  ait  pu  corriger  les  épreuves  ; 
les  erreurs  typographiques  y sout  sans 
nombre.  VIII.  La  Mesure  des  rois  , 
brochure  piquante  , ne  portant  point 
de  date  , que  l’on  croit  imprimée 
en  1 797  , mais  qui  peut  l’avoir  été 
avant.  L’auteur  a voulu  imiter  la  ma- 
nière de  Voltaire  dans  ses  romans, 
mais  il  en  est  reste  bien  loin.  IX. 

Rapport  sur  les  sépul.ures , 171)9, 
in  -4”-ï  X.  Forage  dans  le  Finis- 
tère , ou  Etal  île  ce  département 
en  1794  et  1795,  Pans,  17^9, 
3 volumes  iu-8".,  fig.;  XL  Fojago 
pittoresque  en  Suisse  et  en  Italie , 
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1800,  a vol.  in-8".  ; XII.  Descrip- 
tion du  département  de  i Oise , 
i8o5,  a vol.  in-8’.,  et  un  atlas  4e 
planches  in-fol.  ; XIV.  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres , précédées  d' une  notice 
sur  les  Celles  et  sur  les  Druides  , et 
suivies  dJ étymologies  celtiques  , 
1 8o5 , in-8°. , fie.  La  moitié  de  cet  ou- 
vrage est  de  M.  Eloi  Johanneau , qui  a 
aussi  revu  l’autre  moitié.XlV.  Manuel 
interprète  de  correspondance,  ou 
Vocaliu  laires  polyglottes,  alpha  hé  ti- 
ques et  numériques  en  tableaux,  pour 
le  français  , l'italien  , T espagnol , 
V allemand , l'anglais,  le  hollandais 
et  le  ccllo-breton , 1 8o5  , en  six  ta- 
bleaux, in-4”.  oblong  ; ouvrage  cu- 
rieux, et  qui  inet  eu  jiratique  , quoi- 
que d’une  manière  très  bornc’c , une 
méthode  souvent  proposée  en  spécu- 
lation ( voyez  Becheb  et  Kir- 
t-utn),  et  qui  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité.  XVI.  Notice  sur  l'a- 
griculture des  Celtes  et  des  Gau- 
lois, Paris,  1806,  in-8".  Cambry  a 
donné  divers  mémoires  dans  le  rc- 
e ueil  de  l’académie  celtique.  Plusieurs 
bibliographes  lui  attribuent  un  ou- 
vrage intitulé  V tyage  en  Angleterre, 
de  la  première  édition  duquel  ils  n’in- 
diquent pas  la  date, et  dont  ils  indi- 
quent la  seconde  à la  date  de  1 78^  j il 
paraît  que  cet  ouvrage  n’existe  pas,  du 
moius  sous  le  titre  qu’on  lui  donne, 
et  il  pourrait  n’etre  autre  chose  que 
le  volume  intitulé:  De  Londres  et 
de  ses  environs,  1788,  in-8". 

A.  D— t. 

CAMHYSE,  fils  de  Cyrus,  fils  d’un 
autre  Cambyse  , fils  d’Achæmcncs  , 
était  roi  des  Perses , qui  étaient  alors 
dans  la  dépendance  des  rois  de  Mé- 
die  ; il  épousa  Mandane,  fille  d’As- 
tvages  , roi  des  Mèdes , et  en  eut  un 
fils , qui  fut  le  célèbre  Cyrus  ( Voy. 
Ctrl»).  — Camlise,  fils  de  Cyrus  et 
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de  Cassandanc,  fille  de  Pharaspe, 
devint  roi  des  Perses  et  des  Mèdes 
après  la  mort  de  son  père,  l’an  55o 
avant  J.-C.  Peu  de  temps  après  son 
avènement , il  entreprit  la  conquête  de 
l’Egypte.  Hérodote  dit  que  cette  idée 
lui  fut  suggérée  par  Mtélis , fille  d’A- 
priès , et  voici  comincut  il  raconte  la 
chose.  Amasis,  à qui  Cambyse  avait 
demandé  une  de  ses  filles  en  mariage, 
craignant  qu’il  ne  voulût  en  faire  sa 
concubiuc,  et  non  sa  légitime  épouse, 
lui  envoya  la  fille  de  son  prédécesseur, 
qu’il  avait  déshonorée.  Mais  Cambyse 
n’étant  monté  sur  le  trône  que  dans  la 
dernière  année  de  la  vie  d’ Amasis,  qui 
avait  régné  quarante-quatre  ans,  la 
fille  d’Apriès  ne  devait  plus  être  assez 
jeune  pour  qu’il  pût  l’envoyer  à Cam- 
bysc.  L’ambition  dcce  prince  fut  donc 
la  seule  cause  de  cette  guerre.  Tandis 
qu’il  faisait  ses  préparatifs  , Amasis 
mourut,  et  Psamménite,  son  fils , ayant 
rassemblé  une  armée , se  porta  vers 
Péluse  pour  défendre  l’entrée  de  son 
royaume;  mais  les  Égyptiens,  peuple 
peu  belliqueux  , furent  défaits  par  les 
Perses,  et  Psamménite,  quis’était  ré- 
fugié dans  Memphis  , avec  les  débris 
de  son  armée,  ayant  laissé  prendre 
celle  ville  après  une  assez  faible  résis- 
tance , le  reste  de  l’Égypte  suivit  le 
sort  de  la  capitale.  Cette  conquête,  qui 
n’avait  pas  exigé  plus  de  six  mois, 
étaut  terminée  , Cambyse  forma  de 
nouveaux  projets.  Il  voulait  envoyer 
uuc  escadre  pour  soumettre  Carthage, 
conquérir  l’Éthiopie,  et  s’emparer  du 
temple  de  Jupilcr-Ammon.  bayant 
pu  donner  de  suite  au  premier  de 
ces  projets , parce  que  les  Phéniciens, 
qui  formaient  son  escadre,  ne  voulu- 
rent pas  aller  attaquer  uuc  de  leurs 
colonies . il  envoya  quelques  troupes 
contre  l’Oasis  où  était  le  temple  de 
Jupitcr-Ainmon,  et  marcha  lui-même 
contre  l’Ethiopie  avec  des  forces  con- 
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sidcrable*.  Ces  deux  expéditions  fu- 
rent on  ne  peut  pas  plus  malheureu- 
ses ; l’arme'e  qu’il  avait  envoyée  contre 
les  Ammonites  se  perdit  dans  les  sa- 
bles du  désert , sans  qu’il  en  revint  un 
seul  homme  , et  celle  qu’il  comman- 
dait lui-mcmc  périt  en  grande  partie 
par  la  famine , dans  les  déserts  qui  se- 

F aient  l’Éthiopie  de  l’Égypte  , ce  qui 
obligea  a revenir  sur  ses  pas.  En  ren- 
trant à Memphis,  il  trouva  les  Egyp- 
tiens célébrant  des  fêtes,  parce  qu’ils 
venaient  de  découvrir  le  bœuf  Apis;  il 
crut  qu’ils  se  réjouissaient  de  ses  dé- 
sastres , et,  s’étant  fait  amener  ce  bœuf, 
il  lui  donna  à la  cuisse  un  coup  de 
sabre,  dont  il  mourut , et  il  fit  battre  de 
verges  les  prêtres.  Il  était,  dès  son  en- 
fance, sujet  à l’épilepsie,  et  le  goût  du 
vin  , auquel  il  se  livra  pour  faire  di- 
version a ses  chagrins  , en  ayant  ren- 
du les'accès  beaucoup  plus  fréqueuts, 
il  portait  le  peu  de  raison  qui  lui  res- 
tait , et  se  livra  à toutes  sortes  de 
cruautés.  Il  fit  mourir  Sourdis , son 
frère,  sur  des  craintes  qui  lui  fu- 
rent inspirées  par  uu  songe  ; peu  de 
temps  après,  Atossc,  sa  sœur  et  son 
épouse,  alors  enceinte,  ayant  témoigné 
du  regret  de  cette  mort , il  lui  donna 
dans  le  ventre  un  coup  de  pied , 
dont  elle  mourut.  Prcxaspe , son 
favori,  lui  ayant  fait  des  représenta- 
tions sur  son  goût  pour  le  vin , il  fit 
placer  sou  fils  à une  certaine  distance, 
et  lui  tira  une  flèche  dans  le  cœur, 
pour  prouver  qu’il  avait  le  coup-d’œil 
juste  et  la  main  sûre.  Il  voulut  aussi 
faire  mourir  Crésus,  qui  lui  donnait 
uelquesavis;  ceux  qu’il  avait  chargés 
c celte  exécution,  pensant  qu’il  en 
serait  fâché  par  la  suite,  se  contentè- 
rent de  le  eacher , et  Cambyse  ayant 
paru  le  regretter  quelque  temps  après, 
ils  lui  avouèrent  qu’ils  n’avaient  pas 
exécuté  scs  ordres,  cl  firent  reparaître 
Crésus.  11  fut  bien  aise  de  le  revoir; 


CAM  595 

mais  il  n’en  fit  pas  moins  mourir  ceux 
qui  l’avaient  sauvé,  pour  les  punir  de 
leur  désobéissance.  Ces  actes  de  fureur 
ayant  aliéné  de  lui  tous  les  esprits  ; uu 
mage  qui  avait  quelque  ressemblance 
avec  Smerdis,quc  Cambyse  avait  fait 
tuer,  mais  dont  ou  avait  tenu  la  mort 
secrète,  profita  du  mécontentement 
général  pour  usurper  le  tronc.  Cam- 
byse se  disposait  à aller  à Suse  pour 
le  punir,  lorsqu’il  se  blessa  a la  cuisse 
avec  son  sabre.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  à Acbatanc,  dans  l’Assyrie, 
des  suites  de  cette  blessure  , fan  $13 
av.  J.-C.  Il  ne  laissa  point  d’enfants. 

C— R. 

CAMDEN  (Guillaume),  célèbre 
antiquaire  , naquit  à Londres  , en 
1 55 1 , de  parents  pauvres , et  reçut 
une  éducation  gratuite,  à ce  qu’il 
paraît,  dans  l’hôpital  de  Christ.  Les 
dispositions  qu’il  montra  de  bonne 
heure  pour  l’étude  lui  procurèrent, 
en  i5(ki,  une  place  à Oxford,  où 
il  fut  soutenu  par  la  générosité  du 
docteur  Tliornton,  l’un  de  ses  maî- 
tres. Soit,  comme  on  l’a  prétendu, 
que  sou  attachement  au  protestan- 
tisme lui  attirât  l’animadversion  des 
catholiques  , qui  avaieut  encore  alors 
un  parti  assez  fort  dans  les  univer- 
sités, soit  par  toute  autre  cause , il 
parait  que  I avancement  de Caindcn  ne 
répondit  pas  d’abord  à son  mérite; 
mais  il  trouva  des  protecteurs  géné- 
reux, qui  l’aidèrent  de  leur  bourse 
et  de  leur  crédit;  et  il  fut  enfin  nom- 
mé, en  1 5-j5 , second  maître  de  l’é- 
cole de  Westminster.  Ce  fut  alors 
que,  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  les  fonctions  de  sa  place  , 
il  commença  à se  livrer  à l’étude  des 
antiquités  de  son  pays,  et  forma  le 
projet  de  sou  grand  ouvrage,  intitulé  ; 
Jlritarmiœ  descrij/lio , recueil  qui  est 
devenu  la  source  où , depuis  cette 
époque,  ODt  puisé  tous  les  historiens 

58.. 


896  CAM 

d’Angleterre.  Cet  ouvrage , dont  le 
perfectionnement  a etc'  l’occupation  de 
toute  sa  vie,  parut,  pour  la  première 
fois,  eu  1 58G;  c’cïait  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  d’études,  de  recherches, 
de  voyages  dans  l’intérieur  de  l’Angle- 
terre, entrepris  pour  la  plupart  avec 
* le  secours  de  ses  amis,  mais  dont  la 
durée  était  bornée  par  les  devoirs  de 
sa  place.  Le  succès  de  la  première 
édition  lui  donna  les  moyeus  de  per- 
fectionner les  autres,  en  augmentant 
scs  relations  avec  les  savants  de  tous 
les  pays.  11  s’était  particulièrement 
lie,  des  l’année  i58u,  avec  le  prési- 
dent Brisson,  chargé  à cette  époque, 
par  la  cour  de  France,  d’une  négocia- 
tion en  Angleterre  ( V oy.  Baisson  ). 
En  i5çp,  il  fut  nommé  premier  maî- 
tre de  l’c'colc  de  Westminster.  Il  avait 
déjà  publié  trois  éditions  de  son  ou- 
vrage, i58t>,  1587,  1590.  Kn  i5ç)4, 
il  donna  la  quatrième , avec  de  telles 
augmentations  qu’elle  formait,  pour 
ainsi  dire , un  nouvel  ouvrage  (tj.'Sa 
réputation  était  alors  au  plus  haut  de- 
gré. Il  avait  pour  .unis  les  hommes  les 
plus  puissants,  ainsi  que  les  plus 
savauts  du  royaume  , entre  autres 
le  lord  trésorier  Ce'cil.  Il  fut  nom- 
mé, en  t 597  , roi  d’armes  de  Ca- 
rence. Cette  place  lui  laissa  la  li- 
berté de  se  livrer  entièremeut  à scs 
travaux , auxquels  fut  extrêmement 
utile  l’intime  amitié  qui  le  liait  avec  sir 
Robert  Cottoo,  fondateur  d’uuc  des 
plus  célèbres  bibliothèques  d* Angle- 
terre. Ce  fift  en  1 606  qu’il  entra  en 
correspondance  avec  le  président  de 

(O  La«ioq«ièn>e  édition  e*t  de  i(feo,  io-4^.;  U 
sixième  et  la  meilleure  a paru  à I ondre»,  1607  , 
in-fol.  ; une  «eplirme  fui  donnée  à Francfort . lut 
•ne  édition  dn  Annales  du  règne  d' Mimbelh  % 
itfifi,  Otourrage  a fait  appeler Camdrn  le 

Varron  , le  Slrabon  , le  Pamatuas  anglais . I l 
description  qu*il  donne  de  l'Angleterre  rit  plut 
' estimer  que  «a  description  de  l'Céoue  ; et  ifll#-ci 
plua  eatimér  que  sa  description  de  l'Irlande  , ce 
qui  explique  le  distique  suivant  : 

P erfuitmi  Anclot  octilit  , Camdent  . duofitrt , 

/ ro • vs«/«  Scvtvf  , este uj  Uiberntgennt. 
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Thou  , et  cette  correspondance  con- 
tinua avec  une  grande  activité  pen- 
dant onze  ans,  c’est-à-dire,  jusqu'à  la 
mort  du  président,  à qui  les  notes  de 
Camden  ont  été  fort  utiles  pour  la 
composition  de  son  histoire,  relative- 
ment aux  affaires  d'Angleterre.  F.n 
iGi5,  il  publia  la  première  partie  de 
scs  Annales  du  regne  d’ Elisabeth. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ; 
mais  l’histoire  d’un  temps  si  récent 
intéressait  de  trop  près  des  familles 
alors  existantes  pour  11e  pas  élever 
contre  l’auteur  un  grand  nombre  de 
réclamations.  Ce  fut,  dit-011,  afin  de 
ne  pas  s’y  exposer  davantage,  qu’il 
se  résolut  à ne  point  publier  de  son 
vivant  la  seconde  partie;  on  peut  ce- 
pendant penser  qu’il  11c  prit  pas  re ttc 
résolution  absolument  de  lui-même, 
puisque  l’on  voit  daus  scs  lettres  qu’il 
soumet  cette  seconde  partie  à la  judi- 
cieuse censure  de  S.  M.  (le  roi  Jac- 
ques I".),  selon  le  bon  plaisir  de 
laquelle  elle  sera  ou  imprimée , ou 
supprimée,  ce  qui  lui  est,  dit-il,  in- 
différent; et  il  ajoute:  « Je  n’ai  pas  de 
» répugnance  à ce  qu’elle  soit  impri- 
» niée  de  mon  vivant,  mais  je  n’en  ai 
» pas  le  désir  » ; et  les  précautions 
qu  il  prit  pour  qu’elle  ue  fût  pas  mu- 
tilée ou  totalement  supprimée  indi- 
quent quelque  crainte  à Cet  égard. 
Après  avoir  terminé  cette  seconde 
partie,  en  1617,  il  fut  plusieurs  an- 
uées  indécis  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne à qui  il  rouGcrait  son  manus- 
crit. Ses  amis  le  pressaient  de  l’en- 
voyer en  pays  étranger;  mais  gardant 
l’original,  qui  a e'té  depuis  déposé  dans 
la  bibliothèque  Coltonienne,  il  en  en- 
voya une  copie  à Paris , à son  ami  Du- 
ptiy  , qui,  selon  la  promesse  qu’il  lui 
en  fit  alors , l’a  fait  imprimer  à I, cycle, 
en  iGaj,  a vol.  in-8".  Elle  a été  réim- 
primée À Londres  en  1G27 , in-fol.  ; à 
Lcydc,  en  lüôy , in-8".,  et  plusieurs 
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/«is  depuis  ; la  meilleure  c'dition  est 
relie  que  Thomas  Hearne  a faite  d# 
I ouvrage  euticr,  sur  une  copie  corri- 
gc*c  de  la  main  de  Cimdeu  (. Annales 
rerum  Anglicanim  et  flibernicarum 
régnante  Elizabethâ,  Oxford,  1717, 
5 vol.  iti-H.)  Ces  annales  ont  été  tra- 
duites du  latin  en  français,  par  Paul 
Belligent  , avocat  *au  parlement  de 
Paris,  Paris,  1607  , in-4’.,  et  du 
français  en  anglais,  par  un  nommé 
<i  jircy . Cette  dernière  traduction  est 
remplie  de  fautes  : il  y en  a plusieurs 
autres,  mais  aucune  de  bonne.  On  a 
cm  qu  un  peu  de  complaisance  pour 
Jacques  I". , fils  de  Marie  Stuart , 
avau  légèrement  altéré  l’exactitude  de 
l’historien  sur  quelques  laits  relatifs 
à cette  princesse.  Hurnct  a prétendu , 
mais  sans  preuves,  que  plusieurs 
passages  avaient  été  changés  par  or- 
dre du  roi  Jacques,  et  qiu  c’était 
pour  échapper  à de  pareilles  correc- 
tions que  Camdcn  avait  envoyé  son 
manuscrit  dans  uu  pays  étranger.  Quoi 
qu  il  en  soit,  cet  ouvrage  offre  le  même 
genre  de  mérite  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Camdcn , une  fidélité  généra- 
lement scrupuleuse,  des  recherches 
curieuses  , beaucoup  d’urdre  et  de 
clarté,  un  style  simple  et  convenable, 
enfin , tout  ce  qui  rend  la  science  véri- 
tablement utile.  Outre  les  ouvrages 
cités , Camdcn  eu  a laissé  plusieurs 
autres , dont  les  principaux  sout  : 

I . GramnuUicmgrœcœ  inslilutio,  etc., 
Poudres  1 597  , in-8’. , réimprimée 
en  t6t4;  O.  un  recueil,  en  anglais, 
intitulé  : Restes  . . . ( 1604  , 161 4 , 
1637  , in-40.  )»  etc. , qui  contient  ceux 
des  matériaux  qu’il  avait  rassemblés 
pour  sa  Britanniœ  descriplio,  et  qu’il 
11  a pas  cru  devoir  y faire  entrer.  Cet 
ouvrage,  qu’il  ne  donne,  dit-il,  que 
comme  les  balayures  de  Pa  titre,  et 
qu’il  n’a  signé  que  des  lettres  M.  N., 
contient , parmi  des  choses  insignifian- 


tes , tin  grand  nombre  de  particularités 
curieuses  et  piquantes.  Il  a composé 
pour  la  société  des  antiquaires  plu- 
sieurs traités  séparés  sur  les  anli/pii- 
tes  anglaises  , dout  quelques  - uns 
ont  été  recueillis  par  Thomas  Hearne, 
et  d’autres  se  sont  perdus.  11  a com- 
posé  aussi  quelques  vers  latins,  et  fait, 
par  ordre  du  roi  Jacques , une  relation 
de  I affaire  concernant  la  conspiration 
des  poudres.  Il  a donné  une  collection 
des  anciens  historiens  anglais , écos- 
sais, irlandais  et  normands , sous  le 
titre  d 'Anglica,  Normanica , Cam- 
brica  à veteribus  scripta . etc. , Franc- 
fort, 1 60a  et  1 üo:> , in-fol.  Il  mourut 
le  9 novembre  it>a3 , et  fut  enterré  à 
l’abbaye  de  Westminster,  à côté  de  Ga- 
saubon,  et  en  face  du  tombeau  de  Chau- 
ccr.  On  lui  a élevé  un  monument  de 
marbre , sur  lequel  on  voit  sa  statue , 
dont  le  nez  a été  cassé  par  un  jeune 
bomtne,  offensé  de  quelque  passage 
des  Annales  d’Élisabeth  , qu’il  regar- 
dait comme  contraire  à la  réputation 
de  sa  mère.  On  a encore  de  Camden, 
Elügia  Anglorum , Londres,  îGiT? 
in-8ü.  ; De  ratione  et  metliodo  le~ 
gendi  historias  , Londres,  i6a5  ; 
Reges,  Régime,  Nobiles , etc. , in  ec- 
clesiâ  B.  Pétri  u'estmonasterii  se- 
pulti,  usque  ad  annum  i5o6,  und 
cum  ejusdern  ecclesice  fundatione  , 
Londres,  ifioü  , »n-4°.;  Guill.  Corn- 
déni  et  ad  Camdcnum  episiolre  , 
Londres^  169*  » iu-4°.  On  trouve 
dans  cc  volume  une  vie  de  Camden , 
par  Thomas  Smith.  On  publia  à Ox- 
ford , immédiatement  après  la  mort 
de  Camden  , un  recueil  intitulé:  Cam- 
deni  insigma,  i6a4,  iti-4".  Ce  ro. 
cueil  contient  un  discours  sur  la  mort 
de  cc  savant,  par  Z.  Townlcv,  son 
cloge  historique  par  D.  Wfcrar,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  à sa 
louange,  composées  par  divers  au- 
teurs nationaux  et  étrangers.  S tv. 
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CA M ELI  (François),  chanoine 
de  Rome,  fut  garde  du  cabinet  des  an- 
tiques de  Christine,  reine  de  Suède, 
pendant  son  séjour  à Rome,  jusqu’à 
ce  que,  devenu  aveugle,  il  fut  rem- 
placé par  Bellori.  11  s'était  lié  avec  le 
célèbre  antiquaire  Foy-Vaillant,  dans 
les  voyages  que  celui-ci  fit  en  Italie 
pour  visiter  les  cabinets  de  médailles. 
Camdi  a publié  : Nummi  antiqui  , 
aitrei  , argeutei , œrei,  prirnæ,  se- 
cundœ  seu  médité  , minimœ  et 
maxim'v  formæ , lalini , grœci,  con- 
sulum  , stiipuHorum  , regum  et  ur- 
bium , in  Thesauro  Christiiue  ré- 
gime Suecorum  asservait , à Fran- 
cisco Camelo , ejusdem  majestalis 
antiquario  , per  seriem  redacti  , 
Rome,  ifif)o,  in-4°.;  ce  catalogue  est 
rare,  et  c’est  tout  son  mérite,  quoique 
Vaillant  appelle  l’auteur  Princeps  rei 
nummarite.  Les  descriptions  n’y  sont 
pas  exactes,  les  légendes  y sont  trou- 
uées , et  plusieurs  types  omis.Ccpen- 
ant , si  l’on  veut  connaître  de  quoi  se 
in  posait  le  cabinet  de  la  reine  Ghris- 
te , Cameli  est  bon  à consulter,  parce 
qu'Havereamp  n’a  décrit  que  les  mé- 
daille* de  grand  et  moyeu  bronze  des 
empereurs  romains  , et  que  Cameli 
indique  toutes  les  médailles  de  celte 
collection.  T— n. 

CAMEL1US,  ou  C \M1LLUS.  Voy. 

Br  irrus  (Décimas  Juniu%). 

CAMELLI,ou  RAM  KL  (George 
Joseph  ),  né  à Rruuu  en  Moravie, 
jésuite  , missionnaire  aux  îles  Phi- 
lippines vers  la  fin  du  i q . sièrlc , 
fit  une  c'tude  particulière  des  plantes 
cl  de  tous  les  objets  d’histoire  natu- 
relle de  ces  différentes  îles  , et  prin- 
cipalement de  celle  de  Luçon , qui 
est  la  plus  grande.  11  est,  de  tous  les 
vovagrurs,  celui  qui  en  a le  mieux 
fait  connaître  les  diverses  produc- 
tions des  trois  règnes.  R les  a dé- 
crites dans  plusieurs  mémoires  en- 
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voyes  à la  société  royale  de  Londres; 
quelques-uns  out  été  présentés  à cette 
compagnie  par  Petivcr , qui  les  avait 
rédigés  d’après  les  notes  et  les  ob- 
jets qui  lui  avaient  été  envoyés  par 
Camelli.  Tous  ont  été  insérés  dans  les 
Transactions philosophiqu£S{  t.  XXI 
à XXV 1 1 ) ; mais  ceux  qui  roneernent 
les  plantes  ont  été  féunis  et  publiés  par 
Ray,  dans  le  tome  111  de  son  Histoire 
universelle  des  plantes  en  forme  d’ap- 
pendix,sous  ce  titre:  Herbarum  ali  a - 
r uni  que  slirpium  in  insuld  Luzoni 
Philippinarum  primarid  nascenlium, 
sjrllabus.  L’auteur  y décrit  les  proprié- 
tés économiques  et  médicinales  de  ces 
diverses  plantes  , et  donne  tous  les 
noms  indiens  par  lesquels  les  peuples 
indigènes  les  désignent.  Linné  a dédié 
à Camelli  un  genre  de  plantes  sous  le 
le  nom  de  Camellia  ; ce sontde  beaux 
arbustes  du  Japon.  Camelli  avait  joint 
des  figures  à ses  descriptions  de  plan- 
tcs;mais  Ray  ne  pouvant  snbvcniraux 
frais  de  leur  gravure , elles  sont  res- 
tées manuscrites , et  il  en  existe  une 
copie  dans  le  cabinet  de  M.  de  Jus- 
sieu ; mais  leur  peu  d’exactitude,  sur- 
tout dans  les  paities  de  la  fructifica- 
tion , est  cause  qu’on  n'a  pu  en  re- 
connaître jusqu’à  présent  qu’un  petit 
nombre.  D — P — s. 

CAMER ARIUS  ( Barthki.emi  ) , 
natif  de  Bénévent,  après  avoir  pro- 
fesse' le  droit  pendant  vingt-quatre  ans 
à Naples,  devint,  en  i5aç),  président 
de  la  chambre  royale.  Voyant  que  le 
vice-roi  Pierre  dcTolède  cherchait  à le 
perdre  dans  l’esprit  de  Charles -Quint , 
il  s’attacha  au  roi  de  France,  qui  le  fit 
son  conseiller,  fut  déclaré  rebelle, 
et  puni  par  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  quitta  la  France  en  tr>5q 
pour  aller  se  fixer  à Rome , où  Paul  IV 
le  traita  avec  distinction , et  le  nomma 
commissaire  général  de  l’armée  pon- 
tificale. Lorsque  la  paix  fut  rétablie 
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dans  le  royaume  de  Naples,  Came'ra- 
rius  retourna  dans  la  capitale,  où  il 
mourut  en  1 564-  Son  profond  savoir 
dans  la  théologie  et  dans  le  droit  civil 
est  atteste  par  les  ouvrages  suivants: 
I.  De  prœdestinatione , de  gratid  et 
libero  arbitrio,  conlrà  Caleinum,  Pa- 
ris, 1 556.  Dansretraitc,  écrit  en  forme 
de  dialogue,  il  expose  les  variations 
de  Cilvin  et  traite  le  fond  des  ques- 
tions d’après  les  principes  de  S.  Au- 
gustiu.  11.  De  jejunio  , de  oratione 
et  eleemosind  , Paris,  i55G,  in-4°. 
Ce  livre  est  adressé  à Diane  de  Valeuti- 
nois , qui,  durant/  le  séjour  de  l’au- 
teur a Paris , l’avait  consulté  sur  ces 
matières.  Les  decisions  en  sont  sages , 
modelées,  et  contiennent  la  réfuta- 
tion de  la  doctrine  des  protestants. 
111.  De  purgatorio  igné,  Rome, 
1 55j  ; IV.  De  prædicatione  ; V.  De 
jnalrimonio.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité,  et 
supposent  une  grande  lecture  des 
Pères  et  de  l’Écriturc-Sainte.  Gamé- 
rarius  a aussi  composé  divers  traités 
sur  les  matières  féodales  , imprimés 
à Venise  eu  1 57G , etc.  Il  passa  trois 
ans  à purger  les  commentaires  d’An- 
dré d’Isernia,  sur  la  même  matière,  des 
fautes  nombreuses  et  grossières  par 
lesquelles  des  copistes  ignorants  les 
avaient  défigurés  , au  point  qu’ils 
étaient  devenus  inintelligibles.  T — d. 
CAMKR.ARIUS  ( Guillaume  ) 

Voy.  GllAI.MF.RS. 

CAMERARIUS  ( Joachim  I".  ), 
littérateur  cl  savant  universel,  l’un 
des  grands  hommes  de  l’Allemagne , 
et  celui  qui  a le  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  belles-let- 
tres dans  le  1 6".  siècle , par  les  bonnes 
éditions  et  les  versions  qu’il  a données 
d’un  très  grand  nombre  d’auteurs 
grecs  et  latins , enrichies  de  commen- 
taires , par  divers  ouvrages  , dont 
la  plupart  ont  été  long-temps  classi- 


C A M 5«)9 

ques  et  sont  encore  aujourd'hui  fort 
estimés  , et  en  donnant  une  nouvelle 
organisation  aux  universités  de  Leip- 
zig, deTubingue  et  au  gymnase  aca- 
démique de  Nuremberg.  Il  eut  aussi 
uuc  grande  part  aux  affaires  politique! 
et  religieuses  de  son  siècle , et  fut  char- 
gé de  négociations  importantes.  L’é- 
tendue de  ses  connaissances,  la  mo- 
dération, la  sagesse  de  scs  principes 
et  l’énergie  de  son  caractère,  son  élo- 
quence douce  et  persuasive , lui  méri- 
tèrent l'estime  de  tous  les  personnages 
illustres,  et  particulièrement  des  em- 
pereurs Charles-Quint , Ferdinand  et 
Maximilien  II.  Tous  les  savants  tin- 
rent à honneur  d’avoir  quelque  parti 
son  amitié.  Nul  homme  de  son  siècle 
n’a  possédé  aussi  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  n’a  fait  des 
traductions  aussi  fidèles  et  aussi  élé- 
gantes. C’est  le  témoignage  qnc  lui  ont 
rendu  les  plus  érudits  de  scs  contem- 
porains, et  qui  a été  confirmé  depuis 
par  plusieurs  auteurs , et  entre  autres , 
par  le  savant  Huet,  évêque  d’Avran- 
chcs.  Il  était  grammairien , poète,  ora- 
teur, historien,  médecin,  agronome, 
naturaliste,  géomètre , mathématicien, 
astronome , antiquaire  , théologien. 
Joachim  Camérarius  naquit  à Bamberg 
le  1 a avril  i5oo,  de  Jean  Camérarius, 
sénateur  de  ccttu  ville.  L’ancien  nom 
de  sa  famille  «finit  Liebhard;  mais  il  fut 
changé  en  celui  de  C imérarius , parce 
que  scs  ancêtres  avaient  possédé  à la 
cour  la  charge  de  caraérier,  ou  cham- 
bellan, que  l’on  appelle  en  allemand 
Cammermeister.  Il  commença  scs 
études  dans  sa  patrie , et  il  y fit  tant 
de  progrès  en  peu  de  temps,  qu’il 
11’avait  que  treize  ans  lorsque  son  maî- 
tre déclara  qu’il  n’avait  plus  rieu  à lui 
apprendre.  Son  père  l’envoya  ensuite 
à Leipzig.  Richard  Crocus,  sous  lequel 
il  y étudiait  la  langue  grecque , étant 
obligé  de  s’absenter , le  chargeait  quel- 
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quefois  de  faire  la  leçon  à sa  place, 
quoiqu’il  n’eût  alors  que  seize  ans.  Il 
avait , en  «(Tel , une  passion  extraor- 
dinaire pour  celte  langue  , et  il  prit  la 
peine  de  copier  une  grande  partied’Ho- 
mère,  d’Hérodote  et  de  quelques  autres 
auteurs.  Dans  un  tumulte  qui  s'éleva 
à Leipzig  contre  les  étudiants , il  aban- 
donna au  pillage  tout  ce  qu’il  avait,  et 
se  contenta  d’emporter  sous  sou  ha- 
bit un  Hérodote  , de  la  première  édi- 
tion d’Alde.  Après  cinq  années  de  sé- 
jour à Leipzig , il  alla  en  1 5 1 8 à Pr- 
iori, où  il  se  lia  avec  Kobanus.  En 
j5ai , il  quitta  rette  ville  à cause  des 
troubles  qui  l’agitaient  et  de  la  peste 
qui  y faisait  des  ravages.  La  renommée 
de  Luther  et  de  Mélanchthon  le  déter- 
mina a aller  a Wiltcmbcrg  où  ils  rési- 
daient. Mcl iiiehllion,  appréciant  son 
mérite,  lui  accorda  toute  son  amitié. 
Cainérarius  était  âgé  de  vingt-quatre 
ans  lor- qu’il  publia  son  premier  ouvra- 
ge £ c’est  la  traduction  en  latin  d'une 
harangue  de  Démosthène  (la  ir*.OIyn- 
lhienue).  Un  an  après,  il  publia  des 
Remarques  sur  les  Tusciüaws  de 
Cicéron  , ce  qui  le  mit  en  correspon- 
dance avec  Erasme.  En  i5ü5,  il  quit- 
ta Witlcmbcrg,  à cause  de  la  guerre 
qui  désolait  cette  partie  de  l’Allema- 
gne. et  il  Ct  un  voyage  en  Prusse,  où 
il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
considération.  L’année  suivante,  Mé- 
lanchlhon  ayant  été  chargé  par  le  sénat 
de  Nuremberg  de  former  un  collège 
dans  cette  ville , engagea  Camérarius 
à V enseigner  les  langues  grecque  et 
latine.  La  diète  de  l’Empire,  qui  se  te- 
nait à Spire  eu  i5a6,  jugeant  à pro- 
pos d’envoyer  nue  ambassade  à I em- 
pereur Charlcs-Quint,  nomma  Albert, 
comte  de  Mausfeld,  et  lui  donna  C une- 
rarius  pour  secrétaire  et  interprète  en 
langue  latine.  Celui-ci  était  fort  aise 
i de  voir  l’Espagne;  mais  il  u’alla  pas 
au-delà  d'LsItugeu,  parce  que  l'am- 
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bassade  fut  remise  à un  autre  temps. 
En  i55o  , le  sénat  de  Nuremberg  le 
nomma  député  à la  diète  d’Augsbourg. 

Il  prit  une  grande  part,  avec  son  ami 
Mélanchthon,  aux  conférences  de  ci  tic 
assemblée  , à la  suite  desquelles  ils  ré- 
digèrent l’acte  célèbre,  appelé  la  Con- 
fession d’.dugs  bourg,  qui  est  l’expo- 
sé des  principes  de  la  communion  lu- 
thérienne, ct  a été  l’acte  de  sa  garan- 
tie dans  la  constitution  de  l'empire 
germauique.  Camérarius  fut  adjoint  à 
d’autres  membres  de  celte  assemblée 
pour  présenter  cet  acte  à l'empereur. 
Quatre  ans  après,  le  sénat  de  Nurem- 
berg le  choisit  pour  secrétaire;  mais  il 
refusa  cet  emploi  honorable  et  lucra- 
tif, persuadé  qu’il  serait  plus  utile  au 
monde  par  l’enseignement  et  par  ses 
travaux  littéraires.  Il  fut  appelé  par 
le  duc  Ulrich  de  Witteniberg , pour 
douncr  une  nouvelle  impulsion  à l’é- 
tude des  belles-lettres  dans  ('université' 
de  Tnbiugen;  et,  dans  ce  but , il  com- 
posa des  Éléments  de  Rhétorique , 
lUIe,  1 55 1 , iu-8”.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  par  Henri,  duc 
de  haxe,  ct  par  son  (ils  Maurice,  de 
donner  une  nouvelle  organisation  K 
l’université  de  Leipzig;  il  en  rédigea 
les  statuts  ct  réglements  avec  Gaspard 
Borner,  théologien.  Il  en  fut  long- 
temps le  directeur  et  le  doyeu.  En  t 
1 555 , il  fut  député  de  nouveau  à la 
diète  d’Augslmurg . et  il  passa  cusiiitc 
à Nuremberg  avec  Mélanchthon,  pour 
y traiter  des  affaires  de  la  religion, 
L’aunée  suivante,  il  accompagna  ce 
savant  à la  diète  de  Ralisbonnr.  En 
» 55-j , il  perdit  une  de  ses  filles,  nom- 
mée Marthe  , qu’il  aimait  tendrement, 
et  plusieurs  de  ses  intimes  amis,  entre 
autres  Mélanchthon.  Il  a publie  en  la- 
tin la  vie  de  ce  célèbre  réformateur. 
Cette  Vie , dont  la  meilleure  édition, 
est  celle  de  G.  T.  Strobrl,  Halle,  i 
in-S\,  renferme  aussi  Histoire  de  lu 
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déformation,  Gtmérarins  pulilia  cn- 
smte  (Leipzig,  1 56g,  in-8".)  les  Lettres 
de  Mébînchlhon , avec  lef|uel  il  avait 
etc' en  correspondance  pendant  trente- 
lmit  ans;  elles  sont  précieuses  pour 
l’histoire  de  ce  teinps-là,  et  font  con- 
naître une  foule  d’événements  qui 
changèrent  la  face  de  l’Allemagne,  et 
auxquels  l’un  cl  l’autre  avaient  pris 
une  grande  part.  Camérarius  était  âgé 
de  soixante-huit  ans,  lorsque  l’empe- 
reur Maximilien  II  l’invita  à se  rendre 
à Vienne  pour  conférer  avec  lui  sur 
plusieurs  points  de  doctrine,  et  pour 
apaiser  les  ti  oublcs  religieux  ; ce  prince 
le  renvoya  comblé  de  présents.  Parve- 
nu à l’âge  de  soixante  - quatorze  ans, 
Camérarius  fut  attaque  d’une  dysurie 
que  l’on  cnit  occasionnée  par  la  pierre  ; 
mais  quoiqu’il  eût  écrit  sur  l’anatomie 
et  la  médecine,  il  ne  voulut  pas  souffrir 
l’opération,  et  il  défendit  même  que 
l’on  ouvrît  son  corps  après  sa  mort , 
qui  eut  lieu  à Leipzig  le  1 7 avril  1 5^4* 
Il  avait  eu  neuf  enfants,  dont  cinq 
fils:  Jean,  conseiller  du  duc  de  Prusse, 
qui  mourut  à Kœnigsberg;  Joachim, 
médecin;  Philippe,  jurisconsulte  et 
conseiller  à Nuremberg:  Louis,  mé- 
decin, et  (iodefroi,  officier  de  Ri- 
chard, comte  palatin.  Mclchior  Adam 
dit  qu’il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
et  adroit  à toutes  sortes  d exercices. 
Il  a traduit  en  latin  le  traité  de  Xéno- 
pli  on  De  re  eijueslri.  Son  Hippoco- 
micus  (1),  ou  Art  de  dresser  les 
chevaux  (Tubingeu,  ifiSg,  in-8’0, 
a eu  long-temps  une  assez  grande  ré- 
putation. Naturellement  grave  et  sé- 
rieux, Camérarius  ne  parlait  que  par 
monosyllabes  , meme  à scs  enfants.  Il 

(0  Cet  ouvrage  cil  réimprimé  dim  le  tomr  XI 
de*  Aiitufuiie  1 grea/uer  de  Gronoviua.  Dans  le 
tome  IX  de  la  même  coller  lion  . il  y a de  Camé  - 
rariua  I/uluriti  rei  niimmariae  tive  de  numuuiatu 
gnecu  et  /ni mu  \ et  «font  le  tome  MU  , un  petit 
traité  De  vertibiu  comieii . Sri  Srmmivtn pn-hlt- 
main , «o  (Juvitiunei  p ru  nui  ait*  « ont  été  »u*e- 
rée a Hors  le  tome  1Y  du  ihc  mutin  «mmn  de 
Grêler. 
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avait  une  si  forte  aversion  pour  le 
mensonge,  qu’il  ne  pouvait  le  souffrir 
même  dans  les  railleries.  Il  était  si  as- 
sidu à l’étude,  qu’il  ne  la  discontinuait 
pas  même  en  voyageant.  Ce  qu’il  avait 
médité  peudant  la  nuit  ou  à cheval,  il 
le  mettait  ensuite  par  écrit.  Aussi  ses 
ouvrages  sont  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. On  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  les  Mémoires  de  N’icéron,  t.  XIX. 
Clément , dans  sa  Bibliothèque  curieu- 
se, a relevé  quelques  erreur:»  de  Nicé- 
ron.  On  peut  aussi  consulter  la  Biblio- 
theca  Grceca , de  Fabricius , t.  XIII  ; 

1 ’Adparatus  litterarius  de  Freytag, 
tome  111,  et  la  Bibliogr.  liislorico- 
philologica  critica,  de  Boeder.  La 
plupart  de  ces  écrits  sout  des  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  d’Homère, 
d’Hérodote  , Xénophon  , Aristote, 
Théophraste,  Archytas,  Esope,  So- 
phocle, Thucydide,  Démoslhènc  , 
Théocrite,  Lucien,  Plutarque,  E11- 
clide , Ptoléméc  de  Pcluse  ( l’astro- 
nome), de  Théon  d’Alexandrie  sur 
Ptolémée,  de  Galien  , de  Théodoret, 
évêque  de  Cyr,  de  Nicc'phorc . de  S. 
Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius  de 
Cyrèue , etc. , enrichies  de  sebolies  et 
d’explications.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  et  des  Bemarques  sur 
le  Nouveau  Testament  ; sur  Piaule, 
Térence , Cicéron , Virgile,  Quiutilicn , 
etc.  Scs  Commentarii  des  langues 
grecque  et  latine  (Bâle,  i55i,  in-fol.) 
ont  surtout  été  estimés  : il  y donne  de 
grands  détails  sur  les  noms  qui  dési- 
gnent les  parties  du  corps.  Quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ne  fureut  publiés 
qu’après  sa  mort  par  las  soins  de  ses 
fils.  On  a aussi  de  lui  des  Poésies  en 
grec  et  en  latin  ; onze  livres  A’Epilres 
familières,  en  latin,  Francfort,  i583 
et  1 ûgS , 5 vol.  in-8°.  ; divers  ouvra- 
ges historiques , etc.  Camérarius  avait 
du  goût  pour  les  beaux-arts.  Il  était 
l’ami  d’Albert  Durer,  et  a traduit  eu 
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latin  ses  deux  ouvrages  élémentaires 
( f'oj  . Duiïkîi  ).  Cet  artiste , de  son  cô- 
té , a peint  ses  illustres  amis,  Mélanch- 
thon  et  Camérarius , dans  un  de  ses  ta- 
bleaux historiques,  qui  est  aujourd’hui 
au  musée  .Napoléon.  D — P — s. 

CAMÉRARIUS  (Joachim  II),  fils 
du  précédent,  né  à Nuremberg,  le  6 
novembre  1 554  > cs^  regardé  comme 
l’un  des  plus  savants  médecins  et  des 
plus  grands  botanistes  de  sou  siècle. 
D’habiles  précepteurs  dirigèrent  ses 
premières  éludes  dans  la  maison  pa- 
ternelle , d’où  il  passa  à Wittemberg, 
dans  la  maison  de  Mc'lanrhliion.  Rap- 
prit les  éléments  de  la  médecine  a Wit- 
temberg et  à Leipzig,  et  alla  ensuite  à 
Breslau,  pour  entendre  Jean  Craton  , 
l’ami  de  son  père , et  médecin  de  l’era- 

fereur.  11  voyagea  ensuite  dans  toute 
Italie,  y suivit  les  leçons  des  plus 
savants  professeurs  , et  fut  reçu  doc- 
teur à Bolcgnc  en  1 56a.  De  retour  à 
Nuremberg  en  1 564  » >1  s’y  livra  à 
l’exercice  de  son  état  avec  le  plus  grand 
succès.  11  abhorrait  la  multiplicité 
des  médicaments,  et,  en  général,  il 
préférait  les  plus  simples,  surtout  ceux 
qui  sont  tirés  des  végétaux.  Jouissant 
à Nuremberg  de  la  plus  haute  consi- 
dération , il  se  servit  de  son  crédit  pour 
y faire  des  établissements  utiles  : il  en- 
gagea les  magistrats  à fonder  un  col- 
lege de  médecine,  en  1 59a , et  il  en 
fut  doyen  le  reste  de  sa  vie.  Plusieurs 
prince  souhaitèrent  de  l’avoir  pour 
médecin  ; mais  il  résista  à toutes  les  sol- 
licitations. Aimant  beaucoup  la  bota- 
nique , il  avait  fait  le  projet  de  com- 
poser plusieurs  grands  ouvrages  sur 
celte  science,  et  il  ne  voulut  pas  en 
être  distrait  par  le  tumulte  des  cours , 
ni  par  des  fonctions,  dont  l’assiduité 
anrait  été  gênante.  11  se  forma  un  jar- 
din particulier  aux  portes  de  Nurem- 
berg, ou  il  cultivait  un  grand  nombre 
de  plantes  rares,  dont  les  graines  lui 
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avaient  étéenvoyées  de  différentes  con- 
trées de  l’Europe,  par  des  botanistes 
avec  lesquels  il  était  en  correspon- 
dance, Joscpb  Casabona  , de  Floren- 
ce; Cortusus;  Prospcr  Alpin,  de  Pa- 
doue  ; Dalechamp , de  Lyon  ; Clu- 
sius.  11  instruisait  et  euteetenait  près 
de  lui  un  ou  deux  jeunes  gens , aux- 
quels il  reconnaissait  du  goût  pour 
l'étude  “des  plantes  : c’est  ainsi  qu’il 
éleva  son  neveu  , Joachim  Junger- 
mann  , jeune  homme  plein  de  taleuts , 
mais  qui  fut  enlevé  par  la  peste,  dans 
un  voyage  au  Levant.  Camcïarids  n’é- 
pargnait ni  peines  ni  dépenses  pour 
recueillir  les  matériaux  qui  pouvaient 
servir  aux  ouvrages  qu’il  méditait.  Il 
acheta  de  Gaspard  Wolf,  médecin  de 
Zurich  , la  précieuse  bibliothèque  bo- 
tanique, et  les  manuscrits  que  Conrad 
Gcssner  lui  avait  légués , ainsi  que  la 
collection  de  toutes  les  figures  de  plan- 
tes gravées  sur  bois,  au  nombre  de 
plus  de  quinze  cents.  Wolf,  ne  pou- 
vant les  publier,  à cause  de  ses  occu- 
pations , les  lui  vendit  1 5o  florins.  Ca- 
mërarius  ne  tarda  pas  à en  employer 
la  pins  grande  partie  dans  un  abrégé 
des  Commentaires  de  Matthiolc  sur 
Dioscoride,  qu'il  fit  paraître  soûs  ce  ti- 
tre : Epi  tome  utilissima  Pétri  A mlreoe 
Malthioli , novis  iconibus,  descrip- 
liunibus  plurimis  diligenter  aucta, 
accessit  iter  monti  Baldi , Francis- 
ai Calceolarii  , Francfort,  i586, 
in-4°.  Cet  ouvrage  renferme  environ 
mille  plantes  représentées  par  autant  de 
figures  en  bois , avec  leur  description 
abrégée  en  marge.  I>a  majeure  partie 
a été  copiée,  ou  imitée  de  Matthiole, 
et  l’on  y trouve  même  celles  qu’on  s'ac- 
cordait alors  à regarder  comme  sup- 
posées ; mais  ces  figures  ont  été  sou- 
vent améliorées;  un  petit  nombre  a 
été  ajoute  par  Camérarius,  et  ce  sont 
des  plantes  rares  dont  on  lui  doit  la 
première  connaissance.  11  n’est  pas 
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douteux  que,  pour  les  anciennes  comme 
our  les  nouvelles , il  ne  se  soit  servi 
es  ligures  de  Gessner,  quil  avait  ac- 
quises , et  il  le  déclaré  franchement , 
mais  cependant  il  a été  oblige  d en 
faire  faire  lui- même  une  assez  grande 
quantité  : c’est  ce  que  prouvent  plu- 
sieurs traits  de  sa  préface  ; car  d’abord 
il  se  plaint  des  graveurs  qu’il  a em- 
ployés, en  disaut  que,  si  on  ne  les  sur- 
veillait pas  continueUémeiit , ils  ten- 
draient toujours  à sacrifier  la  vérité 
aux  formes  pittoresques;  en  second 
lieu , il  témoigne  son  regret  d’être 
obligé  de  donner  des  figures  trop  ré- 
duites dans  leurs  dimensions,  parce 
que,  pour  conserver  l’uniformité,  il  ne 
ouvait  se  dispenser  de  suivre  le  mo- 
ule de  planches  adopte  par  Gessner  ; 
mais  il  aurait  dû  distinguer  par  un 
signe  quelconque  les  planches  qu'il 
avait  ajoutées  de  celles  empruntées  de 
Gessner;  c’est  ce  qu’il  est  impossible 
défaire  maintenant.  Tresv  et  Schmidcl 
n’ont  pu  en  venir  à bout , en  publiant , 
en  1750,  les  ouvrages  de  botanique 
posthumes  de  Gessner.  Au  surplus  , 
quel  que  soit  l’auteur  de  ces  figures , il 
a rendu  un  grand  service  à la  bota- 
nique; car  elles  passent  à juste  titre 
pour  les  plus  parfaites  qu’on  ait  exé- 
cutées en  bois;  et,  quoique  générale- 
ment plus  petites  que  nature,  elles 
sont  d’une  telle  exactitude,  quon  les 
reconnaît  au  premier  coup-d’œil , et  la 
figure,  détachée  et  de  grandeur  natu- 
relle des  fleurs  et  des  fruits , placée  à 
côté  de  la  plante,  sert  d’échelle  pour  ju- 
ger de  sa  grandeur  réelle.  C’est  un  des 
moindres  avantages  de  cette  innova- 
tion ; elle  eut  les  plus  heureux  résul- 
tats ; elle  fit  faire  un  grand  pas  à la 
botanique,  et  on  doit  la  rrgarder 
comme  le  commencement  de  la  ré- 
forme qui  s’est  opc’rce  plus  lard  dans 
cette  science.  Il  n’est  pas  douteux  que 
t’est  à Gessner  qu’on  en  doit  1 idée 
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et  l’exécution  ; car  Camérarius  le  dit 
expressément  : c’était  une  suite  du 
principe  reconnu  par  ce  grand  na- 
turaliste, savoir,  que  la  fleur  et  le 
fruit  étaient  les  seules  parties  d ou  1 on 
devait  tirer  le  caractère  essentiel  pro- 
pre à déterminer  l’affinité  des  plan- 
tes. Camérarius  joignit  à son  ouvrage, 
comme  un  morceau  curieux,  la  tra- 
duction latine  du  Voyage  de  Calceo- 
lariiis  au  mont  baldo.  Cet  hpitome 
fut  traduit  en  allemand  par  George 
Handsch , et  parut  à Francfort  dans 
la  même  année  1 586 , in-fol.  ; il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  h'rœu- 
ter-buch.  Camérarius  fit  des  correc- 
tions et  des  additions  au  texte , et  .il 
y joignit  les  planches  qui  avaient  déjà 
servi  dans  l’ Epitomc.  Cette  tiaduc- 
tion  allemande  eut  succssiyemcnt  huit 
éditions  jusqu’en  1626,  à Francfort 
et  ailleurs , sans  aucun  changement. 
George  Handsch  avait  déjà  traduit  en 
langue  allemande  les  Commentaires 
de  ^Matlhiole  sur  Dioscoride,  Pra- 
gue, i565,  in-fol.,  avec  de  grandes 
figures  ; ensuite  il  les  publia  avec  les 
additions  de  Camérarius.  On  en  fit 
aussi  une  traduclion  dans  l’idiome  de 
la  Bohême  , par  les  soins  d’Adrien 
Bûcher  et  de  Daniel  Adam , sous  le 
litre  Ôl  H er barium  Matthiolo-Came- 
rarianum , etc.  ,*  Prague , 1 5çfi , in- 
folio.  Camérarius  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage,  intitulé  : Ilorlus  me- 
dicus  et  philosophiats.  Item  : Syl- 
va Ilcrcynica  , sive  calalogus  plan- 
tarutn  spontè  nascenlium  in  mon- 
tibus  et  locis  plerisque  Hercynicœ 
Sylva:  , à Joanne  Thalio  conscrip- 
tus,  Francfort,  i588,  in-4“.;  iG54, 
in-4°.  Cest  le  catalogue  des.  plantes 
de  son  jardin.  I.e  fonds  de  l’ouvrage 
est  extrait  des  écrits  de  Gessner,  de 
Cordus  , d’Anguillara , de  Banwolf  et 
de  Clusius  ; il  renferme  beaucoup  d’ob- 
servations curieuses.  Les  planches,  au 


6o4  f.  A M 

nombre  de  cinquante-sept , sont  de 
la  plus  graude  beauté;  neuf  appar- 
tiennent à la  Sylva  Hercynien  ; les 
autres  représentent  des  plantes  nou- 
velles. Camérarius  en  avait  reçu  les 
graines  des  botanistes  avec  lesquels  il 
était  en  correspondance;  en  sorte  qu’il 
est  évident  qu’elles  n’étaient  pas  con- 
nues de  Gcssner,  ce  qui  suiïit  pour  le 
justiGcr  du  reproche  qu’on  lui  a fait 
un  peu  légèrement  de  n’avoir  rien  pu- 
blié qui  lui  fût  propre.  Il  y a , dans  ce 
livre,  un  fait  très  remarquable  pour 
le  temps  : c’est  la  figure  exacte  de  la 
germination  du  palmier-dattier  ; ce  qui 
prouve  que  Camérarius  était  un  bon 
observateur , et  qu’il  s’est  élevé  au- 
dessus  de  son  siècle.  On  y trouve  aus- 
si la  première  figure  qui  ait  été  pu- 
bliée de  l’agave  ( ou  aloès  d’Améri- 
que) en  fleur;  le  dessiu  lui  en  avait 
été  envoyé  de  Florence,  par  Casa- 
bona.  Son  zèle  pour  la  botanique  le  fit 
céderauxinstanccsde  Guillaume,  land- 
grave de  Hcsse-Cassel , qui  l’invitait  à 
se  rendre  dans  sa  capitale  pour  y diri- 
ger l'établissement  d’un  jardin  de  bota- 
nique. Ses  ouvrages  sont  : I.  A;  mbo- 
loruin  et  emblematum  cenluriœ  très, 
quibus  rariurcs  stirpiurn  , anima- 
lium  et  insectorum  proprietahs  rom- 
plexus  est,  Nuremberg,  in-4  • C’est 
une  suite  de  traits  puisés  dans  l’his- 
toire naturelle,  mais  le  plus  souvent 
fabuleuse , représentés  par  de»  plan- 
ches en  cuivre  assez  bien  exécutées , 
puisque,  malgré  leur  petitesse,  ou  y re- 
connaît très  bien  les  objets.  L’auteur, 
après  les  avoir  expliqués  dans  le  texte, 
en  lire  des  leçons  de  morale.  Cliaque 
centurie  est  consacrée  à une  classe 
d’etres.  La  première  concerne  les 
plantes;  elle  parut  en  i5go.  Une  cir- 
constance la  rend  seule  digne  d'atten- 
tion : c’est  qu’elle  paraît  être  le  pre- 
mier essai  de  gravure  en  cuivre  appli- 
qué à la  botanique.  Celles  du  Phylo- 
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basanos  de  Fabius  Columna,  qui,  jus- 
qu’à présent,  ont  passé  pour  les  premiè- 
res , sont  de  deux  ans  plus  récentes , 
puisqu’elles  ne  parurent  qu’en  1 592. 
La  seconde  centurie  est  destinée  aux 
animaux  terrestres  ; elle  païut  en 
t5g3.  La  troisième  aux  volatiles,  en 
IL  Planlarum  tam  indigents- 
mm  quàrn  exoticarum  icônes  , An- 
vers, 1591.  Scguier  cite  cet  ouvrage 
d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.dc  Thou  ; mais  l’on  doute  s’il  exis- 
te. III.  Eclecta  georgica , sive  Opus- 
cula  de  rentstiai,  Nuremberg,  1 
in-4°.;  1 596,  in-8".  C’est  un  recueil  très 
curieux  d’opuscules  sur  labotaniqucet 
l’agriculture , avec  le  catalogue  de  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui 
avaient  écrit  sur  ces  deux  sciences.  On 
a souvent  confondu  cet  ouvrage  avec 
celui  que  Joachim  Camérarius  le  père 
avait  publié  sous  le  titre  d ’Encomium. 
reiruslicœ , etc.,  à la  suite  des  Écono- 
miques de  Xénophon  , à N uremberg , 
en  153g.  IV.  De  monocerote  etiarn 
sive  wiicornu.  Il  traite  de  la  licorne 
V.  Synopsis  quonundam  brévium  , 
sed  perutilium  commentariorum  do 
peste  clarissim.  virorum  Donzellini, 
Ingrassiœ,  Rincii;  adjectce  sunt  sub 
Jinem  Camerario  aulhore , de  bolo 
Armend , et  terra  Lemniti  observa- 
tiones , Nuremberg , 1 583 , in-8'.  VI. 
De  recta  et  necessarid  ratione  pre- 
servandi  à pestis  contagio  , Nurotn- 
berg,  1 583 , in-8  , avec  la  pièce  sui- 
vante : Constilutiones , leges  et  édicta 
tempore  pestis . anno  1 et  1077, 
publiée  Penetiis  composila.  C’est  la 
traduction  d’un  ouvrage  public  en  ita- 
lien par  Ingrassias.  On  y trouve  les  ré- 
glements qui  ont  servi  de  modèle  à ceux 
que  l’on  a faits  depuis  dans  tous  les 
ports  de  l’Europe , oit  l’on  a établi  des 
lazarets  pour  faire  la  quarantaine.  Joa- 
chim Camérarius  avait  toujours  eu  le 
projet  de  publier  les  travaux  de  Gess- 
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ner  ; il  commençait  à s’cn  occuper  plus 
activement , et  avait  arrête  le  titre  sous 
lequel  il  voulait  les  faire  paraître  : c’é- 
tait celui  de  Reliquiæ , etc.;  niais 

des  événements  viurent  y mettre  obs- 
tacle. Il  avait  reçu  des  témoignages 
'particuliers  d’estime  de  Cliristiau  et 
d Auguste  , successivement  électeurs 
de  Saxe.  Ce  dernier,  étant  dangereu- 
sement malade,  fit  appeler  Ciniéra- 
rius , qui  lui  rendit  très  promptement 
la  santé.  De  retour  à Nuremberg , il 
tomba  malade,  et  mourut  le  1 1 oc- 
tobre i5f)8,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Ses  manuscrits  furent  partagés 
entre  ses  trois  fils  : l’aîné,  qui  portait 
comme  lui  le  nom  de  Joachim,  eut  en 
partage  les  travaux  de  Gcssncr  ; mais , 
quoiqu’il  exerçât  la  médecine  avec  hon- 
neur , il  n’en  mit  rien  en  lumière.  A 
sa  mort,  arrivée  en  i64*i,  ces  mêmes 
manuscrits  passèrent  entre  les  mains 
d’un  quatrième  Joachim.  De  là,  ils 
tombèrent  dans  celles  de  Wolkamer, 
célèbre  botaniste,  qui  ne  put  encore 
les  faire  paraître.  Enfin , ils  vinrent 
entre  les  mains  de  Trew,  qui , par  les 
soins  de  Schmidel,  en  a publié  une 
partie,  avec  beaucoup  de  planches, 
dont  quelques-unes  doivent  être  de 
Camérarius,  puisqu’elles  représentent 
des  plantes  rapportées  du  Levant  par 
Rauwolf,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Gcssiier.  On  voit  que  Gatné- 
rarius  a rendu  des  services  réels  à la 
botanique  ; mais  peut-être  ne  sont-ils 
pas  aussi  nombreux  qu’il  eut  pu  le 
faire  s’il  eût  publié  plus  d’ouvrages  de 
son  propre  fonds  et  d’après  ses  idées. 
De-là  sont  venus  les  différents  juge- 
ments que  l’on  a portés  sur  sou  comp- 
te. Tournefort  l’a  jugé  trop  sévère- 
ment. Après  avoir  rapporté,  dans  son 
Isrtgoge,  son  éloge  fait  par  Melchior 
Adam,  il  le  détruit,  en  disant,  qu’à 
le  juger  sur  ce  qui  est  resté  de  lui, 
•1  est  fort  inférieur  à sa  renommée. 
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Mais  ce  n’était  certainement  pas  par 
un  motif  de  jalousie  que  le  savant  bo- 
taniste français  a été  entraîné  dans  sa 
critique  au-delà  de  la  vérité  ; son  ca- 
ractère devrait  être  assez  connu  pour 
le  mettre  à l’abri  d’un  pareil  repro- 
che. Cependant  Hcistcr  le  lui  a fait 
<1  une  mahière  très  dure  dans  sa  pré- 
face de  la  nouvelle  édition  de  la  Lettre 
de  Burckhard  à Leibnitz.  11  va  jus- 
qu’à dire  que  Tournefort  u’a  tant  dé- 
précié Camérarius,  que  pour  détourner 
1 attention , et  cacher,  par  ce  moyen  , 
les  larcins  que  lui-même  avait  faits  à 
cet  auteur,  et  il  met  dans  le  nombre 
des  larcins  l’idcc  de  représenter  les 
caractères  des  genres  par  des  figures 
détachées;  mais,  cotome  nous  l’avons 
dit  plus  haut , le  fonds  appartenait  à 
Gcssiier;  et,  de  ce  côté,  personne  n’a 
rendu  une  justice  plus  éclatante  à ses 
découvertes  que  Tournefort;  l’on  peut 
même  dire  que  c’est  pour  exalter  da- 
vantage sa  gloire  qu’il  lui  a sacrifié 
Camérarius;  mais  Hcistcr  justifie  lui- 
même  , sans  le  vouloir , la  sévérité  de 
Tournefort,  en  disant  qu’il  y a appa- 
rence qu’il  ne  connaissait  pas  son  meil- 
leur ouvrage,  le  Krœuter-buch,  parce 
qu’il  était  écrit  en  allemand.  Plumier  a 
consacré,  sous  le  nom  de  ca  mer  a ri  a 
un  nouveau  genre  de  plante*  aux  sa-  , 
vants  qui  ont  porté  ce  nom  : ce  sont  des 
arbustes  de  la  famille  des  apocynées , ' 

qui  n’habitent  que  le*  pavs  chauds. 

Cahkramus  ( Philippe  ) , frère  du  pré- 
cédent, naquit  à Nuremberg  en  1 557, 
étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  et  de- 
vint un  célèbre  jurisconsulte.  Avant  fait 
un  voyage  en  Italie,  il  fut  arrêté  et 
mis  en  prison  à Rome  par  réquisi- 
tion ; mais , sur  les  réclamations  de 
l’empereur  et  du  duc  Albert  de  Ba- 
vière , on  lui  rendit  la  liberté.  Il  fut 
conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg 
où  il  mourut  le  22  juin  âgé  dé 

quatre -vingt- sept  aus.  On  a de  lui 
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un  livre  intitulé  : Horarum  subcesi- 
varum.  centuries  très , souvent  réim- 
prime ; mais  l’cdition  la  plus  complè- 
te est  celle  de  Francfort,  1 624 , 5 vol. 
iu-4  ’.  Cet  ouvrage , qui  est  aussi  con- 
nu sous  le  nom  de  Medilaliones  his- 
toriées, fut  traduit  en  anglais  par  John 
Molle,  Londres,  1621,  et  en  fran- 
çais par  S.  Goulart  et  Fr.  de  Rosset , 
Paris,  1608,  5 vol.  in-8’.;  sa  vie  a 
été  écrite  en  latiu  par  Jean  - George 
Schelhorn,  Nuremberg,  1740,  in- 
4“.  — Camérarius  ( Louis-Joa- 
cliira  ),  fils  de  Joachim  II,  et  neveu  de 
Philippe,  naquit  à Nuremberg  le  i5 
janvier  1 56(3.  L’exemple  de  son  pcrc 
et  de  sou  aïeul  le  porta  à l’étude  des 
sciences  et  de  la  médecine , et  il  y fit 
tant  de  progrès , qu’après  avoir  voyagé 
en  Italie,  dans  les  Pays-Ras,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre , s’étant  fixé  dans 
sa  patrie , il  fut  choisi  pour  être  mé- 
decin de  Christian  , prince  d’Anhalt; 
mais  les  sentiments  que  son  père  lui 
avait  iuspirés  sur  la  vie  des  geus  atta- 
chés au  service  des  grands,  et  le  goût 
qu’il  prit  pour  un  genre  de  vie  plus 
tranquille  et  plus  indépendant , le  dé- 
terminèrent a quitter  cette  fonction , et 
à revenir  à Nuremberg,  où  il  fut  plu- 
sieurs fois  doyen  du  collège  de  méde- 
cine que  sou  père  avait  fondé.  Il  y 
mourut  le  i5  janvier  1642,  après 
avoir  perdu  tous  ses  enfants.  C’est  lui 
qui  a publié  une  nouvelle  édition  de 
l’un  des  ouvrages  de  son  père,  inti- 
tulé : Symholorum  et  emblemalum 
centuries  très,  avec  l'augmentation 
d’uuc  quatrième  centurie  consacrée 
aux  animaux  aquatiques , et  qui  11’a- 
vait  pas  encore  été'publiée  , Franc- 
fort , i6o5 , in-4".  Les  quatre  centu- 
ries se  trouvent  réunies  dans  les  édi- 
tions suivantes  : Francfort,  i654  et 
1661 , in-4". ; Mayence,  1677,  iu- 
8°.  D — P — s. 

CAMÉRAR1US  (Jeab-Rodolfue  ), 
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célèbre  médecin , exerça  son  art  avec 
beaucoup  de  succès,  en  Allemagne, 
au  commencement  du  dix  - septième 
siècle.  Il  a publié  trois  ouvrages  : 
1.  Horarum  natalium  centuries  II 
pro  ccrtiludine  aslrologics , Franc- 
fort, 1607  et  1610 , in-4".;  IL  Dis- 
putalionum  medicarum  in  illus - 
tri  academxd  Tubingensi  habita- 
nt m decas  prima,  Tubingue,  1611, 
in-8".;  111.  Sylloge  memorabilium 
médecines  , et  mirabilium  natures 
arcanorum  centuriæ  XII , Stras- 
bourg, 1624,  in-12,  1624  et  i65o, 
in-8’.;  Tubingue,  i683,  in-S".  Cette 
dernière  édition  est  augmentée  de 
huit  centuries  , dont  quatre  pos- 
thumes. Les  centuries  XIII,  XIV, 
XV  et  XVI  avaient  déjà  paru  à Stras- 
bourg , en  i652,  in-!2.  — Camé- 
ha  rues  (Élie-Rodolphe),  son  fils  , r.c 
à Tubingue,  le  7 mai  1641  , exerça 
la  médcciuc  dans  sa  patrie , et  occupa 
la  chaire  de  premier  professeur  dans 
les  écoles  de  l’université,  fut  premier 
médecin  du  duc  de  Wiirtcmberg,  et 
reçu  membre  de  l’acad.  des  curieux 
dclauaturecn  166g.  Il  mérita  l’estime 
du  public,  et  mourut  le  7 juin  iG;)5, 
à l’êgc  de  54  ans.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  dissertations 
académiques  , où  l’on  trouve  des 
vues  neuves  et  des  remarques  inté- 
ressantes. Les  principales  sont:  1. 
Theoria  physica  e le  plantis , Tubin- 
gen,  1676,  in-4°.;  II.  De  palpitatio- 
ns cordis , ibid. , 1681  , in-4“.;  111. 
De  clysmatibus , ibid. , 1688,  in-4°.; 
IV.  Historia pleuritidis,  ibid.,  1690, 
in-4”.;  V.  De fractura  cranii  cum  vul- 
nere , ibid.,  l6g5,  in-4°.  1) — P — s. 

CAMERARIUS  ( Rodolphe- Jac- 
ques), fils  d’Élic-Uodolphe , savant 
médecin  et  botaniste,  contribua  beau- 
coup à faire  connaître  la  distinction  du 
sexe  des  plantes , sur  laquelle  Linné  a 
depuis  établi  son  ingénieux  système.  Il 
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naquit  à Tubingcn , le  17  fer.  îGfiJ, 
ciudia  la  philosophie  et  la  médecine, 
et  parcourut  les  principales  villes  de 
l’Allemagne,  pendant  l’année  i(J85. 
De  l'Allemagne , il  alla  en  Hollande , et 
s’arrêta  quelque  temps  à Lcyde , où  il 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  l’université.  Ensuite,  il 
passa  en  Angleterre,  et  de  là  à Paris, 
ou  il  demeura  cinq  mois  dans  la  mai- 
son de  Maréchal,  alors  chirurgien  delà 
Charité,  et,  après  un  voyage  en  Italie, 
il  retourna  à Tubingcn  en  1687. 11  fut 
reçu  docteur  peu  de  temps  apres.  Son 
père  lut  chargé  de  lui  en  conférer  le 
grade.  Eu  1G88 , il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  et  directeur  du 
jardin  de  botanique.  Dans  le  même 
temps , il  fut  aggrégé  à l'académie  des 
curieux  de  la  nature.  On  lui  donna  en 
1689  la  fonction  de  professeur  ordi- 
naire de  physique,  qu’il  exerça  jus- 
qu’en 1695.  Son  père  étant  mort  cette 
année,  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
professeur  primaire.  Il  mourut  le  1 1 
septembre  1 7a  i,âgéde  cinquante-six 
ans.  Il  eut  dix  enfants  ; deux  de  ses 
fils  cultivèrent  les  sciences  et  les  belles- 
lettres;  Alexandre  fut  médecin,  et 
Henri  s’appliqua  uniquement  à la  phi- 
losophie. Haller  dit  que  Hodolphe-Jac- 
ques  Camérarius  n’est  pas  uu  auteur 
vulgaire.  Il  a composé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages;  la  plupart  sont  des 
dissertations  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie végétale  et  les  propriétés  des 
plantes;  on  eu  trouve  le  catalogue  dans 
la  Bibliothèque  botanique  de  Haller  ; 
mais  celui  qui  lui  a donné  le  plus 
de  célébrité  est  intitulé  : De  sexu 
plant  arum  epistola,  Tubingcn , 1 Gg4, 
in-4".  C’est  une  lettre  adressée  à Va- 
lentin, qui  1 inséra  dans  son  ouvrage 
De  poljchrcsla  exotica  ; elle  a été 
aussi  insérée  dans  les  Miscellanea 
nat.  cur . , dec.Ilf  ann.  ll,appendixt 
et  réimprimée  en  1 749,  in-8  , avec 
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un  opuscule  de  Gmclin.  On  voit,  par  cet 
ouvrage,  qu’il  est  un  des  premiers  qui 
aient  constaté  l’existence  du  sexe  des 
plantes  amlrogyues , et  qui  ait  fait  de* 
expériences  sur  la  fécondation  de  plan- 
tes dont  les  sexes  sont  séparés,  soit  sur 
les  mêmes  individus,  soit  sur  d’autres. 
11  y a fait  voir  que  les  graines  sont  ra- 
rement fécondes  et  propres  à repro- 
duire les  plantes,  lorsqu’elles  pro- 
viennent de  fleurs  qui  ont  été  dé- 
pouillées de  leurs  étamines.  Grew 
avait  dit,  quelques  années  aupara- 
vant, que  les  étamines  étaient  l’or- 
gane du  sexe  mâle,  et  le  pistil  ce- 
lui du  sexe  femelle;  Ray  avait  déve- 
loppé cette  idée,  et  Camc’rarius  avoue 
lui-même  que  c’est  dans  ses  écrits 
qu’il  l’a  puisée;  mais  il  a le  mérite 
d’avoir  beaucoup  contribué  à pro- 
pager cette  vérité  importante,  par  la 
manière  claire  et  précise  dont  il  l’a 
présentée.  Une  découverte  aussi  bril- 
lante exrita  la  verve  d’un  jeune  poète 
allemand  ; il  la  célébra  dans  une  ode 
latine  qu’il  adressa  à Camérarius  ; ce- 
lui-ci l’inséra  dans  sa  lettre , avec  la- 
quelle elle  a toujours  été  réimprimer  . 
Nous  citerons  encore  sa  dissertation 
De  convenientid  plantarum  in  frite - 
tificalione  et  viribus  , Tubiiigen  , 
'^99*  *n"4°-  Il  y traite  du  rapport 
qu  il  y a entre  la  forme  extérieure  des 
plantes  rt  leurs  propriétés,  ce  qui  est 
indiqué  par  la  ressemblance  des  par- 
ties de  la  fructification.  Quoique  cette 
question  ait  été  agitée  de  nouveau  par 
d’autres  auteurs,  011  a peu  ajouté  à ce 
qu’avait  dit  Camérarius.  D P s. 

CAMÉRARIUS  ( Eue),  frère  du 
précédent,  professeur  de  médrcinc  \ 
Tubingue , membre  de  l’académie  des 
curieux  de  la  nature,  où  il  prit  le  nom 
A’ Hector  III.  Il  naquit  à Tnbiripic  le 
17  février  1673,  et  y mourut  le  8 
février  1 734 , à lage  de  soixante-uu 
ans.  Ce  médecin  avait  beaucoup  de 
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connaissances  sur  son  état  ; mais  il 
avait  une  grande  singularité  dans  scs 
idées  et  dans  ses  opinions.  11  a com- 
posé plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
on  en  trouve  la  preuve  : 1.  Trigadis- 
sertaliiun , Tubingeu,  i6y4-  in-8°.  ; 
ce  sont  trois  dissertations  sur  l’abus  du 
tlié  et  du  café.  II.  Disserlnliones  Taa- 
rinenses  epistolicie  medico  - phjsicæ 
ad  illustres  Italiæ  ac  Germanias 
quosdam  medicos  scriptæ,  ib.,  171  a, 
in-8".  C’est  un  recueil  de  vingt  lettres, 
écrites  pendant  son  séjour  en  Italie, 
avec  le  prince  Frédéric-Louis  de  Wur- 
temberg, (Vont  il  était  le  médecin. 
Haller  , qui  avait  étudié  sous  Elie 
Caméra rius,  dit  qu’il  alGclic  dans  ces 
lettres  un  pyrrhonisme  outré , qu’il 
refuse  de  croire  ce  que  les  meilleurs 
observateurs  rapportent , et  qu’il  s’ar- 
rête , avec  si  peu  de  jugement  , à ce 
qui  se  rencontre  quelquefois  de  mer- 
veilleux dans  les  maladies , qu’il  ne 
balauce  pas  à les  déclarer  magiques 
et  démoniaques.  III.  Histoire  d'une 
èvre  catarrhale  épidémique , Tu- 
inguc  1713  (en  allemand)}  IV. 
Specimina  queedam  medicinœ  eclec- 
ticæ , Francfort,  1 7 *,  in-4u-  Il  com- 
bat dans  cet  ouvrage  la  théorie  des 
fièvres  de  Morton,  celle  de  Vieusscns 
sur  la  mélancolie , le  système  de  Ëa- 
glivi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de 
La  Peyronie  sur  le  siège  de  l’ame,  et 
le  sentiment  de  Leuwenhoeck  sur  les 
écailles  de  l’épiderme  et  les  fibres  du 
cryslaltin.  V.  Mediciiue  ooncilialricis 
conamina,  Francfort,  1714.  iu-4". 
On  y retrouve  toute  la  bizarrerie  des 
opinions  de  l’auteur.  VI.  Syslcma 
sautrlarum  medicarum  circa  prœ- 
cognita , etc. , Francfort,  1721,  in-4“. 
Cest  un  abrégé  de  toutes  les  parties 
de  la  inédcciuc.  VH.  Dissertatio  de 
betuld , Tubingue , 1737,  in  - 4"-  î 
Vlll.  De  venenis,  ibid.,  1 718,  in-4". 
On  a encore  de  lui  quelques  autres  dis- 


CAM 

sert  liions  moins  importantes , dont 
on  peut  voir  le  titre  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Ses  écrits  inti- 
tulés : Magici  morbi  historia  ; 7e- 
merarii  circa  magica  judicii  ex  em  • 
pltim,  Morlui  arnica  ap parenlis,  etc., 
indiquent  seuls,  par  leur  titre  , le  cas 
qu’on  en  doit  faire.  D — P — s. 

CAMÉRARIUS  ( Alexandre  ),  fils 
de  Rodolphe-Jacques , ne  en  1Ü9S, 
docteur  eu  médecine  , cl  membre  de 
l’académie  des  curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  d ' Hector  1 V , fut  adjoint 
à son  père,  dans  les  deux  fonctions 
de  professeur  de  botanique  et  de  di- 
recteur du  jardin  de  Tubingue,  et  lui 
survécut  jusqu’au  1 1 novembre  1 736, 
où  il  mourut , âgé  de  quarante- un  aus. 
Il  a compose  les  ouvrages  suivants  : 
I.  De  botanied , Tubingue,  1717, 
in-4“.  C’est  une  disscrtaiiou  sur  les 
principes  de  la  botanique , et  sur  ce 
qui  doit  constituer  les  genres  et  les 
espèces.  11.  De  motit  clastico  stami - 
num  amberboi  ( Ephem.  natur.  eu - 
rios. , IX,  N°.  80).  Ce  mémoire  fit 
connaître  le  mouvement  élastique  des 
étamines  de  la  centaurée  musquée  ou 
amberboi  : observation  curieuse  et 
alors  très  intéressante,  parce  qu’elle 
est  la  première  que  l’on  ait  faite  sur 
l’irritabilité  de  certains  végétaux.— 
Camer Anius  ou  Camérer  ( J.  Fré- 
déric) a publié  en  alicmaud,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier , un  ouvrage 
en  forme  de  lettres,  qui  contient  la 
description  de  quelques  objets  remar- 
quables qui  se  trouvent  dans  le  Hols- 
tein,  Leipzig,  1 7Ô6,  iu-4“.;  Flcns- 
bourg,  1 7.58,  iu-8°.  D — P— s. 

CAMERATA  (Joseph),  peintre  en 
miniature  et  graveur  , né  à Venise , y 
apprit  les  premiers  éléments  du  des- 
sin et  de  la  gravure  de  Jcau  Caltiui. 
S’étant  rendu  à Vienne  en  1 743  , il  y 
cultiva  la  peinture.  Appelé  à Dresde, 
eu  1751 , avec  le  tiue  tic  premier 
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graveur  d’Auguste , roi  de  Pologne,  il 
y fut  employé  à la  gravure  de  diffe- 
rents sujets  (tour  la  collection  des  es- 
tampes de  la  galerie  de  ce  prince, 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
David,  tenant  la  tête. de  Goliath , et  de 
la  Parabole  de  la  Dragme  perdue , 
d’apres  le  Fcti  ; Y Assomption  de  la 
Vierge  pt  l’ Aumône  de  S.  Roch  , 
d’après  Annibal  Carrache;  S.  Roch 
secourant  les  pestiférés,  d’après  Pro- 
caccini  ; differents  portraits  et  des  su- 
jets d’histoire,  d’après  ses  dessins  ou 
ceux  de  divers  maîtres.  Au  cornmen- 
ceincut  de  la  guerre  de  sept  ans,  à l’é- 
poque de  l’invasion  de  la  Saxe  par  le 
grand  Frédéric,  Camérata  revint  pas- 
ser quelque  temps  en  Italie  , d’où  il 
se  rendit  à Munich,  où  il  séjourna 
jusqu’à  la  paix  d’Hubertsbourg  eu 
i ■ÿéô.  Etant  retourné  à Dresde  avec 
le  prince  électoral,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  gravure  à l’académie  de 
cette  ville.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  faveur,  étant  mort  l’année 
suivante,  selon  Fuëssli,  à l’âge  de  qua- 
Irc-vingt-trcizc  ans,  ce  qui  ne  s’ac- 
corde pas  trop  bien  avec  liasan  et  M. 
Hubcr,  qui  le  font  naître , le  premier 
en  1 7U8 , et  l’autre  en  i Au  reste, 
quoique  Camcrata  ne  fût  pas  sans  ta- 
lents, scs  ouvrages  n’offrent  rien  de 
supérieur  ni  pour  le  goût,  ni  pour  la 
beauté  du  burin.  P — e. 

CAMERINO  ( François  dé  ) , ita- 
lien, entra  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, et  sc  distingua  dans  les  mis- 
sions orientales.  Use  rendit  à Avignon 
en  r 555,  avec  un  Anglais  nommé  Ri- 
chard , et  lit  part  au  pape  Jean  XXII, 
du  désir  que  témoignait  l'empereur 
Andronic  de  se  réunir  à l’église  ro- 
maine. I.c  pape  lit  ordonner  Camerino 
archevêque  de  Vospro,  ou  du  Bos- 
phore. Richard  fut  aussi  sacré  évêque 
in  parlibus.  L’un  et  l’autre  furent  en- 
voyés en  qualité  de  uuuce»  à Cous- 
VI. 
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tantinople.  Le  pape  leur  remit,  une 
instmetion  pour  la  réunion  des  Grecs 
à l'église  latine,  et  des  lettres  adres- 
sées à Andronic,  à l’impératrice  Jean- 
ne, sœur  du  duc  de  Savoie,  élevée 
dans  la  religion  catholique,  et  qui 
pouvait  contribuer  à éteindre  le  schis- 
me; à un  Génois,  nommé  Jean , qui 
était  du  conseil  de  l’empereur;  au  pa- 
triarche de  Constantinople  et  à son 
église  : toutes  ces  lettres  sont  datées  du 
4 Soût  i535.  L’année  suivante,  les 
deux  nonces  arrivèrent  à Constanti- 
nople. Le  patriarche,  connaissant  l’i- 
gnorance de  la  plu  part  des  évêques 
grecs  qui  l'environnaient,  et  n’étant 
pas  exercé  lui-même  a l’art  de  la  pa- 
role , n’osait  ouvrir  avec  les  nonces 
des  conférences  que  le  peuple  deman- 
dait. Enfin , il  se  décida  à consulter 
Nicéphorc  Grégoras  , qui  fit  au  pa- 
triarche et  à ses  évêques  un  long  dis- 
cours qu’il  n’a  pas  oublié  d’insérer 
dans  sou  histoire,  et  dont  la  conclu- 
sion était,  que,  seuls  juges  de  leur 
doclriue,  les  Grecs  n’avaient  pas  be- 
soin  de  disputer  avec  les  Latins  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Les  con- 
férences ne  furent  donc  point  ouvertes, 
et  le  voyage  de  Camerino  n’eut  aucun 
résultat.  V — ve. 

CAMERON  (Jean),  théolo- 
gien protestaut , né  à Giascow  en 
Ecosse,  passa  en  France  en  itioo , 
étant  alors  jgé  d'un  peu  plus  de  vingt 
ans.  11  prOTessa  le  grec  et  le  latin  à 
Bordeaux  et  à Bergerac,  la  philoso- 
phie à Sedan , et  la  théologie  à Sau- 
mur,  où  il  succéda  au  fameux  Go- 
mur,  en  1618.  Il  retourna  en  Angle- 
terre en  i6ao.  Leroi  Jacques  |rr. le 
nomma  principal  du  collège  de  Gias- 
cow et  professeur  de  théologie.  On  le 
payait  mal  ; les  puritains  le  voyaient 
de  mauvais  œil  ; ces  contre-temps  l’o- 
Minèrent  de  revenir  en  France.  Appe- 
lé iüa4  àMoutaubau,  pour  y oc- 
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cuper  «ne  chaire  de  théologie,  il  y dé- 
plut au  parti  dominant , par  son  oppo- 
sition à ceux  qui  prêchaient  la  guerre 
civile.  Forcé  de  se  retirer  â Moissac 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  trai- 
tements que  son  esprit  paciGquc  lui 
avait  attirés;  il  voulut  proliter  d'un 
moment  de  calme  pour  revenir  à 
Montauban,  où  il  mourut  de  cha- 
grin et  de  langueur  en  i6a5 , ou 
au  commencement  de  i6-i(i,  à l’âge 
de  quarante- six  ans.  Cameron  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire  ; il 
parlait  grec  avec  facilité  ; mais  il  était 

Îcu  verse  dans  la  lecture  des  Pères. 

I ne  pouvait  supporter  l’intoléranee 
et  le  despotisme  des  principaux  mi- 
nistres de  sa  secte , prenait  à lâche 
de  les  contredire , se  plaignait  de  ce 
que  la  même  qualité  dont  il  était  re- 
vêtu l’empêchait  de  donner  un  libre 
essor  à ses  sentiments.  Il  trouvait 
beaucoup  de  choses  à réformer  dans 
la  nouvelle  réforme,  et  croyait  qu’on 
pouvait  faire  son  salut  dans  l’église  ro- 
maine. On  assure  que  scs  conversa- 
tious  contribuèrent  beaucoup  à y faire 
rentrer  La  Milletière,  sou  intime  ami , 
qui,  peu  de  temps  après  sa  mort,  se 
fit  catholique.  Cameron  forma  daus 
l’académie  de  Saumur  un  parti  d’op- 
position à la  doctrine  rigoureuse  du 
synode  de  Dordrecht,  sur  les  decrets 
absolus  et  particuliers,  en  y enseignant 
line  vocation  et  nue  grâciminivcrsellc 
offerte  ù tous  les  homme* Cette  doc- 
trine, revêtue  de  diverses  circons- 
tances qui  la  rapprochaient  de  celle 
d’Armiuius,  fut  mise  dans  un  beau 
jour  par  son  disciple  Amyrault , adop- 
tée par  ses  collègues  La’  Place,  Cap- 
pel,  et  par  les  plus  habiles  théologiens 
de  la  réforme , et  s’étendit  dans  toute 
l’académie  de  Saumur,  pendant  que 
Du  Moulin  la  combattait  à la  tête  de 
l'académie  de  Sédan,  et  elle  Gniu>ar 
triompher,  malgré  les  censure Aes 
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synodes,  qui  n 'osèrent  jamais  la  que- 
liGerd’héretiquc.  On  appela  universa- 
listes les  partisans  de  cette  doctrine , 
parce  qu’elle  étendait  la  miséricorde 
divine  à tout  le  geure  humain  ; hy- 
pothétiques , parce  qu’ils  supposaient 
la  foi  comme  une  condition  préalable 
pour  avoir  part  à celte  miséricorde. 
Ce  système  conciliateur  palliait  plutôt 
qu’il  ne  faisait  réellement  disparaître 
ce  que  la  doctrine  du  rigide  calvinis- 
me avait  de  révoltant  ; car  on  y re- 
présente Dieu  comme  désirant  le  salut 
de  tous,  et  refusant  néanmoins  à plu- 
sieurs les  secours  nécessaires  pour  y 
parvenir.  C imeron  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  Prœlectiones  lheo - 
logicce,  Saumur  , 1626  et  28,  3 vol. 
in-4”.,  par  les  soins  de  Louis  ('ap- 
pel ; Frédéric  Spauhciin  les  Gt  réim- 
primer quelques  années  après  à Ge- 
uève,  in-fol.,  1 vol.,  avec  une  piéface 
de  sa  façon;  IL  Arnica  collatio  dégra- 
da et  volunlalis  humaine  concnrsu 
invocalione,  Leyde , 1Ü22  : c’est  la 
relation  'd'une  conférence  de  quatre 
jours  qu’il  avait  rue  avrcTilrnus  près 
d’Orléans;  III.  Myrolhecium  evan* 
gelicum , publié  par  Gippcl , Genève , 
l63i;  ce  sont  des  remarques  savantes 
et  judicieuses  sur  le  Nouveau  Tes - 
tament,  qui  depuis  ont  été  insérées 
dans  les  Critiques  d’Angleterre.  O ri 
a encore  de  Gamerou  sept  Sermons 
sur  le  chapitre  VI  de  l’Evangile  selon 
S. Jean,  Saumur,  1624,  in-8’’.;  une 
Difensio  de  gralid  et  libero  ar- 
bilrio  , Saumur,  1624,  in-8*.  ; du 
Souverain  juge  des  controverses  en 
matière  de  religion , Oxfort , 1628 , 
in-4°.  ; ce  dernier  ouvrage  est  en  an- 
glais, etc.,  etc.  T — d. 

CA  MEUS  (fcss),  cordelier,  est 
l’un  des  savants  du  1 3'.  siècle  qui  ont 
le  plus  contribué  au  rétablissement 
des  bonnes  études.  Né  à Camerino,  eu 
Italie,  en  i44$,  d prit  le  nom  latin 


Digitized  by  Google 


CAM 

de  Camers , pour  désigner  sa  patrie  ; 
car  son  nom  de  famille  était  Ricuzzi 
Fellini.  Il  fut  professeur  de  philoso- 
phie à Padoue,  et  provincial  de  son 
ordre.  Appel#  ensuite  à l'université 
de  Vienne , il  y enseigna  pendant 
vingt-quatre  ans  la  théologie  de  Scot, 
et  mourut,  suivant  hocher,  en  i556, 
ou  suivaut  Jacobillus,  en  i54t>,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il 
possédait  à fond  la  langue  grecque , et 
correspondait  eu  cette  langue  avec 
Marc  Musurus,  archevêque  dcMalva- 
sia.  On  rqnnait  peu  les  autres  circons- 
tances de  sa  vie;  mais  on  lui  doit  un 
grand  nombre  d’éditions  d’auteurs 
classiques,  à la  plupart  desquelles  il  a 
joint  des  notes  ; les  principales  sont  : 
Claudien  ( Vienne,  i5io,  in-4°.  ); 
Dcnys  le  Géographe , 1 5 1 a ; Flores 
et  Scxtiis  Ru  fus  , Hile,  1 5 iH , in-fol.  ; 
Solin,  i5ao;  Justin,  Eu  trope , etcyH 
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comme  artricc  dans  le  canevas  des 
Deux  Sœurs  rivales.  Son  début  n’y 
fut  pas  moins  heureux  ; mais  c’était 
surtout' ians  Enfant  <f  Arlequin  per- 
du et  retrouve , que  Camilla  montrait 
tout  le  naturel  et  la  sensibilité  d’une 
actrice  consommée.  On  l'admirait  éga- 
lement dans  la  jolie  comédie  des  Ta- 
bleaux , de  Paunard.  Après  avoir  fait 
pendant  assez  long-temps  les  délices 
du  public,  elle  se  retira  du  théâtre, 
et  mourut  i Paris  en  1768.  Z. 

Camille  ( Marcus  Furius  Ca- 

milt.us  ) fut  créé  tribun  militaire 
l’an  de  Rome  353  ( 401  av.  J.-C.  ), 
et  prit  part  au  long  siège  de  Véies. 
Trois  ans  plus  tard , il  fut  revêtu  de  la 
même  dignité,  et  marcha  contre  les 
Falisques.  l)^fcu  censeur,  il  provo- 
qua une  loi  qui  enjoignait  aux  céliba- 
taires nubiles  d’épduser  les  veuves  de 
ceux  qui  avaient  péri  sur  le  champ  de 
a fait  encore  des  Tables  sur  Pline  et  'retaille.  Les  tribuns  militaires  L.  Ali- 
Pomponius  Mêla;  des  Commentaires  liusetCn.  (iénucius  ayant  été  battus 


sur  Lucain,  sur  le  Tableau  de  Cébès, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  Adc- 
lutig  donne  le  détail  dans  son  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Jûcher.  [.es 
notes  de  Camers  ont  été  insérées  dans 
le  Florus  variorum  de  filancard  , 
1G90  in-4".  ; elles  sont  historiques  en 
général,  quelquefois  critiques;  il  y a 
fait  preuve  d’érudition  et  d'exactitude. 
8on  édition  de  Claudien  est  importan- 
te, mais  elle  n’a  point  de  notes , quoi- 
qu’il cnpromît  dans  la  préface.  C.M.P. 
CAM-HI.  F.  Kang-Hi. 

CAMI LLA  ( Jacoua-Anvonia  Ve- 
ronÈse,  plus  connue  sous  le  nom  de), 
naquit  à Venise  en  1755,  et  vint  en 
France  avec  son  père,  qui  remplit  au 
Théâtre  italien  les  rôles  de  Pantalon. 
Elle  y débuta  pour  la  danse  , étant  a 
peine  âgée  de  neuf  ans,  et  eut  un  suc- 
cès prodigieux.  Ce  fut  i elle  que  la 
comédie  italienne  dut  celui  de  ses  bal- 
lets. Le  1”.  juillet  1747»  elle  parut 


devant  Véies  par  les  Toscans,  qui 
tuèrent  ce  dernier , et  forcèrent  son 
collègue  à prendre  honteusement  la 
fuite,  Camille  fut  créé  dictateur.  11 
commença  par  s’engager  solennelle- 
ment à célébrer  les  grands  jeux  apres 
la  prise  de  Véies;  ensuite  il  défît  com- 
plètement l’année  des  Falisques , des 
Capcnates  et  des  Toscans.  Parvenu 
sous  les  murs  de  cette  ville  de  Véies , 
assiégée  depuis  si  long-temps , et  qui 
liait  défendue  par  une  armée  entière, 
Camille  fît  creuser  des  galeries  souter- 
raines qui  aboutissaient  à la  citadelle , 
et  il  parvint,  par  ce  moyen  extraordi- 
naire, et  dont  il  est  alors  question  pour 
la  première  fois  dans  Y Histoire  romai- 
ne, k sc  rendre  maître  d’une  place 
qui  avait  bravé  pendant  dix  ans  les 
forces  de  la  république.  Le  peuple,  tjtti 
n’avait  obtenu  qu’une  partie  du  butin, 
fit  entendre  des  murmures.  Ces  mur- 
mures redoublèrent  lorsque  l’on  vit 
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Camille  , vainqueur  peu  modeste , 
triompher  sur  un  char  superbe, attelé 
de  quatre  chevaux  blancs,  et  ayant  le 
visage  enluminé  de  vermillonflCct  or- 
nement ( si  toutefois  c’en  était  un  ) , 
était  alors  réservé  aux  statues*  des 
dieux , et,  depuis  l’expulsion  des  rois, 
on  n’attelait  des  chevaux  blancs  qu’au 
char  de  Jupiter  cl  à celui  d’Apollon. 
Avant  de  se  livrer  ainsi  à une  vanité 
ridicule , Camille  venait  de  s'illustrer 

5ar  un  sentiment  louable.  A l’aspect 
u sort  malheureux  de  Véies,  il  avait 
craint , selon  une  idée  très  répandue 
chez  les  ancirns.que  la  cité  victorieuse 
ne  fût  affligée  de  quelque  grand  fléau 
par  des  divinités  malfaisantes,  et  avait 
louhaité  que,  si  ce  malheur  arrivait,  il 
ne  tombât  que  sur  lui«enl.  Le  mécon- 
tentement des  citoyens  fut  porté  à son 
comble  lorsque  le  dictateur  leur  rede- 
manda, afin  d’acquitter  un  vœu  qu’il 
avait  fait  & Apollon  pour  le  succès  de 
la'guerre , la  dixième  partie  de  leur 
part  du  butin.  Après  de  longs  débats , 
on  convint  que  l’on  offrirait  au  dieu 
une  coupe  d’or  ; mais  l’or  était  alors 
fort  rare,  et  les  dames  romaines  fu- 
rent obligées  de  porter  au  trésor  pu- 
blic tous  leurs  bijoux.  Le  sénat  houora 
leur  piété  par  des  distinctions.  L’an- 
née d’après,  Sicinius  Dontatus,  tri- 
bun du  peuple,  fit  la  proposition  que 
le  peuple  allât  s'établir  à Véies;  mais 
les  sénateurs , et  surtout  Camille, 
s’opposèrent  avec  force  à un  projet 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu'à  ré- 
duire les  forces  de  l’état  eu  les  dissé- 
minant. L’année  suivante,  Gimillc  fut 
nommé  tribun  militaire.  Il  mit  le  siège 
devant  Faléries,  et  ce  fut  alors  que , 
charmés  de  sa  générosité,  les  assiégés, 
ui  avaient  résolu  auparavant  de  se 
éfeudre  jusqu’à  l’extreinité , se  rendi- 
rent aux  conditions  qu'il  voulut  leur 
imposer.  Un  maitre  d’école  avait  eu 
la  perfidie  de  lui  livrer  les  enfants 
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des  principaux  Falisques  confiés  k 
ses  soins.  Camille  le  renvoya  dans 
la  ville , dépouillé , les  mains  liées 
derrière  le  dos , et  reconduit  par  les 
enfants,  qui  le  frappaiAt  de  verges. 
Le  sénat  permit  à Camille  de  dispo- 
ser du  sort  des  vaincus  : il  sc  con- 
tenta de  leur  faire  payer  la  solde  due  k 
scs  troupes  pour  cette  année;  et  sc* 
soldats , qui  avaient  compté  sur  le  pil- 
lage de  Faléries , augmentèrent  le 
nombre  déjà  très  grand  de  ses  enne- 
mis. Ou  reproduisit  alors  la  proposi- 
tion d’envoyer  à Véies  la  mpitié  de» 
citoyens,  et  Camille  la  fit  encore  re- 
jeter. Revêtu  quelque  temps  de  la  di- 
guité  d’interroi , il  fut  en  butte  à tou- 
tes les  persécutions  de  la  haine.  Le 
tribuB  du  peuple  Lucius  Apuléius 
l’accusa  d’avoir  détourné  une  partie 
du  butin.  Giinillc  pressentit  qu’il  se- 
rait coudamué,  et  s’exila  volontaire- 
ment, quoique  ses  amis  lui  promissent 
de  payer  les  iS.ooo  livres  de  cuivre 
qu’on  lui  demandait.  Ce  qui  jette  un 
grand  nuage  sur  sa  vertu,  c’est  que 
ccs mêmes  amis  partagèrent  l’opinion 
générale,  et  lui  déclarèrent  qu’ils  ne 
pourraient  s’empêcher  de  concourir  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  prononcée 
en  sou  absence.  On  dit  que,  moins 
généreux  qu’Aristidc  en  une  circons- 
tance semblable,  il  demanda  aux  dieux 
d’obliger  bientôt  son  ingrate  patrie  à 
le  regretter.  Si  le  fait  est  vrai , sa 
prière  ne  tarda  pas  à êlre  exaucée. 
Brcnnus , à la  tele  d’une  armée  de 
Gaulois  , battit  les  Romains , et  s’em- 
para même  de  Rome,  à l’exception  du 
Capitule  ( Voy.  Brennus  ).  Camille 
habitait  alors  Ardéc  depuis  deux  ans  ; 
toujours  animé  de  cct  amour  pour  la 
patrie,  qui  fut  une  des  principales 
causes  des  succès  des  Romains,  il  en- 
gagea les  Ardéates  à fermer  leurs  por- 
tes aux  Gaulois.  Il  fit  plus  : les  vain- 
queurs de  Roue,  méprisant  les  liabi- 
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torts  d'une  petite  cite , vinrent  ramper 
sous  les  murs  d’Ardéc  sans  observer 
aucune  discipline.  Camille  les  attaqua 
et  les  défit.  Les  Romains,  qui, apres  la 
funeste  journée  d’Allia,  s'étalent  reti- 
res à Vc’ics,  prièrent  Camille  de  se 
mettre  à leur  tète  ; mais , soit  par  res- 
pect pour  les  lois,  soit  pour  mieux 
faire  sentir  aux  Romains  que  leur 
principal  espoir  était  désormais  en  un 

rserit,  Camille  ne  voulut  accepter 
commandement  qu’autaut  que  le 
peuple,  assemble  par  curies,  le  lui 
décernerait,  et,  par  le  mot  de  peu- 
ple , il  entendait  les  défenseurs  du  Gi- 

Ïitolc.  Pontius  Comiuius  , jcuuc  plé- 
éieu , eut  le  courage  de  se  charger 
du  message , et  le  bonheur  de  réus- 
sir. Camille  , investi  du  pouvoir  su- 
prême en  qualité  de  dictateur,  d'apres 
des  suffrages  unanimes,  se  vil  bientôt 
i la  tctc  de  quarante  mille  hommes. 
Un  assaut  du  Capitole  , tenté  par  les 
Gaulois,  ne  réussit  pas  ( Voy.  Man- 
lius ) ; cependant , lorsque  Camille 
prenait  des  mesures  pour  délivrer  les 
assiégés,  ceux-ci,  pressés  par  la  fa- 
mine, conclurent  un  traité  avec  les 
Gaulois,  qui  consentirent  à se  retirer 
en  recevant  mille  livres  d’or  ( Voy. 
HaENWusl.Tandis  que  le  chef  des  Gau- 
lois sc  servait  de  faux  poids,  et  joi- 
guait  l’insulte  à la  fraude,  le  dictateur 
survint,  et  annula  le  traité:  « C’est 
» par  le  fer,  dit-il,  non  par  l’or  que 
» nome  doit  cire  rachetée.  » Il  fallut 
alors  eu  venir  aux  mains  : les  Gaulois 
battus  quittèrent  leur  camp  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain , Camille  qui  s’était 
mis  à leur  poursuite, les  atteignit  près 
de  Gabics , A huit  milles  de  Rome  , et 
remporta  sur  eux  la  victoire  la  plus 
complète.  Aucun  n’écbappa  au  mas- 
sacre , et  Camille  rentra  triomphant 
dans  la  ville,  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple  et  des  soldais,  qui  lui 
donnaient  les  noms  de  Romulus , de 
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père  de  la  patrie , et  de  second  fonda- 
teur de  Rome.  Rome,  délivrée  des  Gau- 
lois , nctait  toutefois  qu’un  monceau 
de  ruines , et  les  tribuns  curent  plus 
d’opportunité  que  jamais  de  renouve- 
ler leur  proposition  d’habiter  Véies. 
Ils  cherchèrent  même  à faire  craindre 
au  peuple  que  Camille , ayant  reçu  le 
surnom  de  Romulus,  ne  cherchât  il 
sc  faire  roi  ; mais  le  Sénat  combattit 
leurs  effoits,ct  Camille  conserva  la 
dictature.  Un  jour  que  le  peuple  était 
assemblé,  on  entendit  un  centurion 
dire  à un  de  scs  soldats  : a C’est  ici  qu’il 
» faut  planter  votre  enseigne.  » Ca- 
mille fit  passer  ce  mot  pour  un  augure, 
et  détermina  enfin  les  Romains  à ne 
point  quitter  la  ville  à qui  l’empire  du 
monde  avait  été  promis.  Rome  fut 
rebâtie , et  Camille  eut  soin  qu’on  éle- 
vât un  temple  à un  dieu  inconnu,  dont 
la  voix  prophétique  avait,  disait-on, 
aunoncé  l’arrivée  des  Gaulois.  Les 
peuples  voisins  de  Rome  crurent  que 
le  moment  était  venu  où  ils  pouvaient 
l'attaquer  avec  avantage.  Lu  consé- 
quence, lcsÈques,les  Volsqucs,  les 
Etrusques,  et  même  les  Latins  et  les 
Herniques,  anciens  alliés  de  la  répu- 
blique, se  liguèrent  contre  clic.  Ca- 
mille, nommé  pour  la  troisième  fois 
dictateur,  arma  jusqu’aux  vieillards  , 
et  courut  au  secours  des  tribuns  mili- 
taires bloqués  par  les  ennemis.  A son 
arrivée  , ceux-ci  se  retranchèrent; 
mais  il  mit  le  feu  à leur  camp , et 
aliaudonna  ensuite  à ses  soldats  le 
butin  qu’ils  furent  obligés  d'arracher 
aux  flammes.  Ils  furent  sensibles  à 
une  libéralité  à laquelle  ils  ne  s’atten- 
daient pas.  Camille  prit  ensuite  la  ville 
de  Bolc,  capitale  des  Èques,  soumit 
les  Volsques,  et  força  les  Toscans 
d’abandonner  Sutrie,  ville  alliée  de 
Rome.  Il  triompha  alors  pour  la  troi- 
sième fois , «I , sur  le  butin  qui  fut  con- 
sidérable, rendit  aux  dames  romaines 
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ce quelles  avaient  donné  pour  acquit- 
ter son  voeu.  Camille,  parvenu  à ce 
haut  degré  de  gloire  , abdiqua  la  dic- 
tature, et  rentra  sans  peine  dans  la 
classe  des  simples  citoyens.  Dans  la 
suite , l'agression  des  Anliates  le  lit 
nommer  l’un  des  tribuns  militaires,  et 
ses  cinq  collègues  lui  déférèrent  le 
commandement  suprême  , de  sorte 
qu’il  redevint’par  le  fait  dictateur, 
quoiqu’il  n’en  eut  pas  le  titre.  Dans  un 
moment  où  les  soldats  paraissaient 
effrayés  du  grand  nombre  de  troupes 
qu’ils  avaient  à combattre,  il  les  mena 
lui-même  au  combat,  et  jeta  un  dra- 
peau au  milieu  des  ennemis.  Camille 
termina  la  camjiagneen  faisant  sentir 
la  sévérité  de  la  vengeance  des  Ro- 
mains à quelques  villes  alliées  qui 
avaient  pris  parti  contre  eux.  Il  fut 
ensuite  en  butte  à la  jalousie  de  Man- 
lius, qui  ne  pouvait  consentir  A se 
voir  éclipsé  par  lui.  Le  sénat , alarme 
des  projets  de  cet  ambitieux,  créa  en- 
core une  fois  Camille  tribun  militaire. 
Manlius  périt , et  le  peuple , qui  avait 
d’abord  applaudi  à son  supplice,  ne 
manqua  pas  ensuite  de  le  regretter 
( Voy.  Manlius  ).  Il  fut  résolu  qu’on 
attaquerait  les  Prcncstins , alliés  daf 
Volsques,  et  Camille  allégua  vainement 
son  grand  Age  pour  sc  dispenser  de 
paraître  à la  tête  des  armées  ; le  peu- 
ple lui  répondit  que  sa  seule  présence 
serait  le  gage  de  la  victoire.  11  marcha 
donc  ; mais  voyaut  que  les  ennemis 
étaient  plus  nombreux  quescs  soldats, 
il  agit  avec  circonspection , et  |«rut 
vouloir  éviter  le  combat.  L.  Furius, 
jeune  homme  que  le  sort  lui  avait 
donne  pour  collègue  dans  le  comman- 
dement, le  pressa  de  marcher  à l’en- 
nemi; mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir  de 
Camille , ce  fut  de  le  laisser  lui-même 
livrer  la  bataille,  tandis  que  Camille  , 
fameux  par  tant  de  victoires,  se  borna 
à commander  un  corps  de  réserve. 
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L’inconsidéré  Furius  , entraîné  dan* 
uue  embuscade,  vit  ses  troupes  mises 
en  désordre  ; Camille  alors  parut , 
adressa  aux  soldats  des  reproches  mé- 
rités, et  força  l’ennemi  à sc  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  les 
Volsques:  Furius  eut  la  gloire  de  ré- 
parer sa  faute  en  secondant  dignement 
Camille , et  en  contribuant  à sa  vic- 
toire. On  s’attendait  que  Camille  se 
plaindrait  au  sénat  de  son  collègue; 
mais  il  ne  parla  que  contre  les  Tuscu- 
laus.  11  fut  chargé  de  marcher  contre 
eux , et  on  lui  laissa  le  choix  de  son 
collègue  pour  cette  nouvelle  expédi- 
tion. Chacun  des  tribuns  militairrs 
briguait  cet  honneur  : Camille  choisit 
Furius.  Les  Tusculans  le  fléchirent  en 
ne  lui  opposant  aucune  résistance,  et 
son  sixième  tribunal  militaire  fut  sur- 
tout célèbre  par  un  succès  qui  uecoûta 
de  sang  ni  aux  Romains,  ni  au  peuple 
auquel  ils  rendirent  leur  amitié.  Les 
troubles  excités  par  Licinins  et  Sex- 
tius,  tribuns  du  peuple,  d’un  esprit 
remuant  , portèrent  les  patriciens  à 
nommer  Camille  dictateur  pour  la 
quatrième  fois  ; il  accepta,  en  consi- 
dération du  bien  public , mais  avec 
répugnance,  une  autorité  qu’il  allait 
déployer  contre  des  Romains , et  non 
coulrc  des  ennemis.  Les  tribuns  lui 
opposèrent  une  vive  résistance,  et  le 
mcuacèreul  de  le  faire  comdamucr  à 
une  amende  de  5,ooo  dragmes  lors- 
qu’il cesserait  d’être  en  fonctions.  Soit 
qu’il  se  ressouvînt  de  sou  exil , et 
craignit  d’éprouver  une  seconde  fois 
l’inconstance  des  jugements  populai- 
res, soit,  comme  l’assure  Tite-Livr, 
que,  s’étant  toujours  montré  très  reli- 
gieux, il  ne  crût  pas  pouvoir  rester  en 
charge,  parce  que,  lors  de  sa  nomina- 
tion , il  y avait  eu  un  défaut  dans  la 
manière  de  prendre  les  auspices  , il 
abdiqua,  et  on  lui  nomma  un  succes- 
seur. Camilla  était  parvenu  à l'âge  de 


Digitized  by  Goo 


CAM 

quatre-vingts  ans,  lorsqu’on  apprit 
qu’une  armée  formidable  de  Gaulois 
marchait  vers  llome.  Le  sénat  et  le 
peuple , réunis  par  l’approche  du  dan- 
ger, tournèrent  encore  une  fois  leurs 
regards  vers  celui  qui  les  avait  préser- 
vés d’un  péril  semblable , et  la  dicta- 
ture fut,  pour  la  cinquième  fois,  dé- 
cernée à Camille.  Malgré  les  glaces  de 
l’âge , il  se  hâta  de  marcher  aux  en- 
nemis, déjà  parvenus  aux  bords  de 
l’Anio.  Profitant  habilement  de  leur 
sécurité  et  de  leur  défaut  de  discri 

{iline,  il  les  tailla  en  pièces,  et  les  dé- 
nis de  leur  armée  s’cufuircut  dans 
FApulie,  d’où  ou  assure  qu’ils  se  ré- 
pandirent en  Grèce  et  dans  l’Asie  mi- 
neure. V clitres  se  soumit  ensuite  au 
dictateur,  qui,  cette  fois  encore,  obtint 
le  triomphe.  Les  troubles  recommen- 
cèrent, et  les  patriciens  l’ayant  engagé 
à ne  pas  abdiquer,  il  fut  exposé  aux 
insultes  des  tribuns.  Uu  de  leurs  offi- 
ciers osa  meme  porter  la  main  sur  lui. 
Camille  parvintàcalmrr  l’eflci  vesccn- 
cf  populaire.  Il  avait  auparavant  fait 
vœu  de  bâtir  uu  temple  à la  Concorde, 
lorsque  les  troubles  seraient  apaisés. 
On  célébra  les  grands  jeux,  pour 
remercier  les  dieux  du  retour  du  cal- 
me, et  le  temple  voté  par  Camille  fut 
bâti  auprès  du  Gipilolc.  Vainqueur 
des  ennemis , et  pacificateur  de  scs 
concitoyens,  Camille  abdiqua  la  dicta- 
ture, pour  passer, dans  un  repos  qu’il 
avait  si  bien  mérité , le  peu  de  temps 
qu’il  avait  encore  à vivre.  L’an  38g  de 
Home,  565  av.  J.-C,  la  peste  désola 
Rome,  et  la  plus  illustre  victime  de  ce 
fléau  fut  Camille.  11  fut  pleuré  de  ttyitc 
la  république , et  laissa  des  descen- 
dants qui  soutinrent  pendant  quelque 
temps  la  gloire  de  son  nom.  Dans  la 
suite,  les  hommes  de  sa  famille  tom- 
bèrent dans  l’obscurité  jusqu’au  règne 
de  Tilaère,  mais  les  femmes  en  furent 
long-temps  recommandables  par  leurs 
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vertus,  ce  qui  est  constate  par  plusieurs 
passages  d’une  lettre  de  S.  Jérôme 
adressée  à une  dame*  de  la  famille 
Furia,  digne  héritière  de  cet  illustre 
nom.  D — t. 

CAMILLE  (Funius),  étant  pro- 
consul d’Afrique  sous  le  règne  de  Ti- 
bère , marcha  contre  Tacfarinas,  qui 
commandait  une  troupe  considéra- 
ble de  Numides  et  de  Maures  qu’il 
avait  fait  révolter  contre  les  Romains. 

A la  tête  d’une  seule  légion  «t  d’un 
petit  corps  d'auxiliaires,  il  déGt  en  ba- 
taille rangée  l’ennemi , dont  les  forces 
étaient  très  supérieures.  11  passait  au- 
paravant pour  novice  dans  l’art  de  la 
guerre.  Tibère  n’en  fut  que  plus  porté 
à relever  sa  gloire  devant  le  séuat. 
Cette  compagnie  lui  décerna  les  or- 
nements du  triomphe.  Camille,  par  sa 
modestie , se  fit  pardonner  cet  hon- 
neur. Q — R — r. 

CAMILLE.  Koy.  Scmbomasus. 
CAMILLE  DE  LELL1S  ( S.  ) 
F oy.  Lf.lt.is. 

CAMILL1  ( Camillo  ),  poète  ita- 
lien, naquit  à Sieuue  dans  le  i6*.  siè- 
cle, et  se  fit  connaître  par  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  un  rect  eil  d’épithètes 
dans  la  belle  édition  de  l’ Orlando  fo- 
rioso,  de  Venric,  t58j,  iu-4°.;  IL 
cinq  chants  pour  servir  de  continua- 
tion à la  Gerusalemme  liberata,  du 
Tasse,  dans  l'édition  de  Forrare, 

1 585 , in- ta,  et  dans  plusieurs  édi- 
fions subséquentes:  ils  avaient  paru  à 
part  à Venise,  in-4".;  11 1.  Imprese  il~ 
luslri , di  dù'ersi,  con  discorsi , Ve- 
nise, i58G,atom.  in-4".;  1rs  figures 
sont  de  Porro;  IV.  le  Epistole  di 
Ovidio  traduite  in  terza  rima  , Ve- 
nise, 1587,  W1-1»;  V.  une  édition 
augmentée  du  Focabolario  de  las 
dos  lenguas  toscana  y castellana  , 
ibid.,  1 figr  , in-8”.  C.  T — y.' 

CAMILLO  (Jules),  surnomma 
Dclminio , d’une  ville  d«  Dalmatie  , 
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dont  sa  famille  était  originaire  , na- 
quit dans  le  Frioul  vers  1 479-  Après 
avoir  termine  &s  études,  il  enseigna 
la  logique  à Bologne  avec  quelque  ré- 
putation. Il  vint  ensuite  en  France, 
où  il  présenta  à François  l'r.  un 
incuble  divise  en  un  grand  nombre 
de  tiroirs  , chacun  desquels  renfer- 
mait une  règle  de  l’éloquence,  avec  les 
passages  de  Cicéron , de  Quiulilien  et 
des  autres  rhéteurs  qui  y avaient  rap- 
port. François  1er.  loua  cette  inven- 
tion plus  bizarre  qu’utile,  et  qui  prou- 
vait [dus  de  patienre  que  de  goût, 
l’exhorta  à continuer  ce  travail,  et 
lui  donna  5on  ducats  pour  l’y  en- 
gager. Catnillo  , dit  - on  , était  plus 
versé  dans  les  langues  orientales  que 
dans  la  langue  grecque , et  avait  plus 
étudié  les  prétendues  sciences  caba- 
listiques qu’il  ne  convient  à un 
homme  raisonnable.  Il  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent.  Le  Ghilini 
assure  que  scs  productions  en  vers 
et  en  prose  peuvent  aller  de  pair  avec 
celles  des  plus  fameux  écrivains.  Le 
(Tresccmbéni  n’en  parle  pas  si  avan- 
tageas! meut,  et  il  prétend  que  Ca- 
millo  était  plus  propre  à enseigner 
les  préceptes  de  l’art  d’écrire  qu’à 
les  mettre  lui-mcmc  en  pratique.  Ses 
OKuvrcs,  en  prose  et  en  vers,  recueil- 
lies par  Thomas  Porcaechi , ont  été 
imprimées  à Venise,  tSSt),  1 5 7 y , 
1 5K 1 et  i5$4  • in- il;  mais  ce  volu- 
me ne  renferme  pas  tous  les  écrits  de 
Camille.  On  rite  encore  de  lui  : I. 
Due  tratlati  ; l’uno  tlellc  materie 
che  possono  venir  sotto  lo  stile 
doit  éloquente  : l'altro  délia  rmita- 
zione-,  Venise,  1 544  > in-4".  î H. 
le  Idee  overo  forme  délia  orazione 
da  Ermopene  considérait  e ridolle 
in  lingua  italiana , Udine  , 1 ôf)j , 
in-4".  ; III.  Artificio  deiio  scrivc- 
tc  , e giudicare  le  ben  scritte  ora- 
zioni , Venise,  iboi,  in-4" -J  IV.  Mo- 
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do  di  ben  orare,  e del  compor  lo 
orazioni,  etc.,  Venise,  1608,  in- 
4“.;  V.  ldea  del  tkeatro,  Florence, 
i55o,  in-4“.  Les  Poésies  latines  de 
Camillo  se  trouvent  dans  les  Deli- 
ciæ  poetarum  italorum.  Il  mourut 
vers  1 55o , âgé  de  soixante -onze 
ans.  W — s. 

CAM1NATZIN,  neveu  de  Monte- 
r.nma,  empereur  du  Mexique  , était 
souverain  de  Texcuco  , qu’il  tenait 
comme  fief  de  l’empire.  Indigné  de 
Voir  sa  patrie  sous  le  joug  de  Cortex 
et  d’une  poignée  d’Espagnols , il  vou- 
lut en  devenir  le  libérateur,  et,  par- 
la , se  rendre  encore  plus  digne  d’une 
couronne  à laquelle  son  rang  et  sou 
courage  lui  donnaient  des  droits 
après  la  mort  de  Montczuma.  Ayant 
disposé  les  esprits  à la  révolte,  il  ras- 
sembla scs  amis  et  ses  vassaux , dans 
le  dessein  de  prendre  les  armes  et  de 
se  mettre  à leur  tète;  mais  ce  com- 
plot fut  découvert  ; Cortez  gagna  les 
officiers  de  Caraiualzin , qui  fut  ar- 
rêté et  conduit  prisonnier  au  générai 
espagnol.  Montezuma,  qui  était  sous 
l’entière  dépendance  de  Cortez,  dé- 
clara son  neveu  coupable  de  trahi- 
son, et  le  déposa.  Les  Mexicains  , s’e'- 
tant  ensuite  révoltés,  rendirent  la  li- 
berté à Caminatzin.  Ce  jeune  prince 
combattit  long-temps  avec  courage  , * 
et  périt  les  armes  à la  inain  au  siège 
de  Mexico, en  i52i.  B — r.  , 

CA  Al  I NO(  Biaquiiv  de  ),  souverain 
de  Trévise,  d’une  famille  noble  du 
parti  guelfe , et  qui  avait  acquis  la  sou-  , 
veraiueté  au  commencement  du  1 5'. 
sièfle.  Il  était  contemporain  du  féroce 
Erzrliu  da  Romano,rct  combattit  con- 
tre lui  pendant  toute  la  durée  du’rc- 
gtiede  Frédéric  IL  Albéric,  frère  d’Ez- 
zelin,  lui  euleva  Trévise,  et  en  con- 
serva la  souveraineté  jusqu’en  1 260  ; 
mais  à la  chute  de  la  maison  de  Iio- 
mano , celle  de  Catuiuo  recouvra  la 
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souveraineté  de  T révise.  Ghc'rard  de 
Camino  fut  choisi  en  i'ig4  par  le 
marquis  Aizo  d’ Este , comme  le  plus 
distingué  pn  mules  seigneurs  lombards 
du  parti  guelfe,  et  c’est  de  lui  qu’il 
voulut  recevoir  les  ordres  de  chevale- 
rie. — Richard  de  Camino  , qui  lui 
succéda , et  qui  réunissait  les  seigneu- 
ries de  Trévise,  Fellre  et  Bellunc , 
fut  tué  eu  i3ia  par  un  paysan  qui 
l’attaqua  avec  une  serpe,  et  qui  fut 
immédiatement  apres  mis  en  pièces 
par  les  gardes  du  seigneur , sans  qu’on 
pût  découvrir  quel  motif  l’avait  poussé 
à cet  attentat. — Guccello  de  Camino 
succéda  à son  frère,  et  fut  le  dernier 
prince  de  cette  maison , dépouillée  de 
sa  souveraineté  eu  i3ag  par  Cane  de 
la  S cala.  La  petite  cour  des  seigneurs 
de  Caminoest  remarquable  pour  avoir 
été  de  bonne  heure  l’asyle  des  poètes 
et  des  troubadours  provençaux  , qui 
étaient  honorés  en  Lombardie  avant 
que  la  nation  italienne  eut  elle-même 
une  langue  poétique  et  des  hommes 
capables  d’en  tirer  parti.  S.  S— J. 

GAMMA,  veuve  de  Sinatus,  était 
célèbre  par  sa  beauté  : la  Galatic  lui 
avait  donné  le  jour.  Sinorix  , qui  ha- 
bitait ce  pays,  étant  devenu  éperdu- 
ment amoureux  d’elle,  avait  fait  pé- 
rir secrètement  son  mari.  Camma  n’i- 
gnorait pas  ce  lâche  assassinai;  mais 
elle  dissimulait  son  ressentiment.  Si- 
norix  eut  recours  aux  prières  et  aux 
menaces  pour  obtenir  la  main  de 
Camma  ; celle-ci,  craignant  que  cet 
. imprudent,  égaré  par  sa  passion,  ne 
se  livrât  à quelque  acte  de  violence , 
feignit  de  consentir  à l’union  qu'il 
sollicitait  avec  tant  d’ardeur.  Comme 
elle  était  attachée  au  culte  de  Diane , 
elle  l’attira  en  secret  dans  le  temple  de 
celte  déesse  , sous  prétexte  de  rendre 
plus  solennelle  l'union  projetée.  Gam- 
ma , après  avoir  prononcé  les  parqles 
et  fait  le  serment  qui  étaient  en  usage 
* . 
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dans  les  sacrifices,  prend  en  main  le 
vase  qu’elle  avait  rempli  de  poison, 
et,  ayant  avalé  une  partie  du  fatal  breu- 
vage, elle  présente  la  coupe  à Sino- 
rix  , qui  boit  le  poison  qui  lui  est  of- 
fert. Camma  ne  pouvaul  alors  dissimu- 
ler sa  joie  : « Je  meurs  contente, 
a s’écria-f-elle;  mon  époux  est  ven- 
» gé!  » Ce  trait  historique  a fourni 
à Thomas  Corneille  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie de  Camma,  reine  de  Galatie, 
1661.  Jean  de  Hays  en  avait  déjà 
composé  une , en  1 078,  sur  le  même 
sujet;  elle  est  remarquable  par  sa  di- 
vision en  sept  actes.  B — as. 

GAMMAS.  V.  Duput  du  Chez. 

CAMO  ( Rierrf  ),  marchand,  l’un 
des  sept  troubadours  toulousains , 
fondateurs  de  l’académie  des  jeux 
floraux  ( 1 ) , qui  s’assemblaient , au 
commencement  du  1 4°.  siècle , dans 
un  jardin  du  faubourg  des  Augustines, 
hors  de  la  porte  SL-Èlienne , et  pre- 
naient le  titre  de  la  gaie  compagnie 
des  sept  troubadours  de  Toulouse  ( la 
Subrcgàia  comjianhia  dels  yjl 
Trobadors  de  Tholosa  ).  En  i5a3, 
ils  conçurent  le  dessein  d’encourager 
la  culture  des  lettres,  dans  le  midi  de 
la  France,  en  proposant  des  prix  aux 
poètes  languedociens.  Ils  leur  adres- 
sèrent, au  mois  de  novembre,  une 
lettre  circulaire , écrite  en  vers , et  les 
invitèrent  à se  trouver  à Toulouse  le 
premier  jour  du  mois  de  mai , pour  y 
faire  la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Jls 
promettaient  de  donner  une  violette 
a’or  à celui  qui  aurait  le  mieux  traité 
un  sujet  pieux  en  l’honneur  de  Dieu  , 
de  la  Vierge  ou  des  saints.  L’ouver- 
ture de  ce  premier  concours  littéraire 
— ■ — — — . — 

(O  L«I  nom»  «1rs  lit  autrri  mot  : Bernat  de  Pi- 
natui  , diotoiteau  donnai)',  Quille  .u  de  lobra. 
bourgeois  » bountuct]  ; Bérenpiier  de  Sanl  Pin- 
çât. payeur  ou  banquier  [ eambini re)  ; Peyre  «le 
Mejan.iMTT*  ; (roillem  de  G ou  l a ut , mar- 

chand ^mfrrarfirr);  et  BernatOth,  grcfB-r  «1*  U 
cour  du  Viper  inotarf  de  l a cort  del  Figuier  de 
7b/«rft).  roy.  le»  rcgulrea  de  l'académie. 


« . » 


Di 


fnfl  CAM 

connu  attira  un  grand  nombre  de 
candidats.  Les  sept  troubadours , réu- 
nis daus  leur  jardin,  le  i".  mai  i3a4. 
avec  les  capitouls  et  les  principaux 
personnages  de  la  ville,  écoutèrent 
les  lectures  faites  par  les  poètes  ; le 
lendemain  ils  examiuèreutles ouvrages 
soumis  à leur  décision,  et  le  3,  ils 
adjugèrent  le  prix  à Mr.  Arnaud  Vidal 
de  Castelnaudarri,  pour  un  poème 
composé  en  l’honneur  de  la  Vierge 
( V oyez  Vin  al  ).  Ce  prix  était  une 
violette  d’or,  qui  est  appelée,  dans 
l’ancien  registre  de  l’académie , la  joie 
de  la  violette  ( la  Joya  de  la  violetta  ). 
lia  solennité  de  cette  fête  inspira  «ux 
magistrats  le  désir  de  la  voir  se  renou- 
veler pour  la  gloire  des  lettres  et  de 
leur  patrie , et  ils  arrêtèrent  que  la 
violette  d’or  serait  distribuée  à pareil 
jour  tous  les  ans , aux  frais  des  de- 
niers publics.  Les  sept  troubadours , 
qui  avaient  un  chancelier  chargé  de 
sceller  les  délibérations  et  les  différen- 
tes lettres  accordées  par  la  gaie  com- 
pagnie , dressèrent  pour  leur  aca- 
démie des  statuts  qui  furent  écrits  en 
languedocien , sous  le  titre  singulier  de 
I.oix  d'amour.  Ils  sont  conserves  à 
rhôtci-dc-villc  de  Toulouse,  dans  un 
registre  couvert  de  velours  vert.  On  y 
trouve  des  règles  pour  la  poésie,  qui 
ne  fureut  connues  des  poètes  français 

Ïue  vers  la  fin  du  16'.  siècle.  On  voit 
aus  cet  ancien  registre , qu’en  i355, 
les  sept  troubadours  prirent  le  litre  de 
Mainteneurs  ; que  les  capitouls  ajou- 
tèrent à la  violette  d’or  une  églantine 
et  un  souci  d’argent  ; que  le  souci  était 
appelé  la  Joye  ; et  l’académie  , les 
Jeux  d’amour; que  les  sept  trouba- 
dours dont  cllcétait  composée,  créaient 
docteurs  ou  maîtres  en  la  gaie 
science  et  en  rhétorique , ceux  qui 
avaient  remporté  les  trois  principales 
fleurs  ; que  les  lettres  de  bachelier  et 
de  docteur  e’taient  expédiées  en  ver* , 


CAM 

etc., etc.  En  i556,  les  sept  trouba- 
dours transférèrent  le  lieu  de  leurs 
séances  à l’hôtel-de-villc  ou  Capitole. 
Cette  académie,  qu’on  appelait  alors 
Collège  de  rhétorique , devint  bien- 
tôt si  célèbre,  qu’en  i38i  , Jean,  roi 
d’Arragou , lit  demander  par  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  France  Charles  V , 
l’envoi  de  quelques  poètes  toulousains 
pour  établir  la  gaye  science  dans  scs 
états  {V.  Clémence  Isaure).  V — ye. 

CAMOENS  (Louis),  le  plus  célèbre 
des  poètes  portugais,  naquit  à Lisbon- 
ne en  i S i -q.  Son  père  était  d’une  fa- 
mille noble,  et  sa  mère,  de  l’illustro 
maison  de  Sà.  Il  fit  scs  études  à Coim- 
bre.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l’édn- 
calion  dans  cette  ville  n’c.stimaient  en 
littérature  que  l’imitation  des  anciens. 
Le  génie  de  Camocns  était  inspiré  par 
l’histoire  de  son  pavs  et  les  tuteurs  de 
son  siècle;  ses  poésies  lyriques  surtout 
appartiennent , comme  les  oeuvres  dit 
Dante,  de  Pétrarque,  de  l’Arioste  et 
du  Tasse,  à la  littérature  renouvelée 
par  le  christianisme,  et  à l’esprit  che- 
valeresque, plutôt  qu’a  la  littérature 
purement  classique: c’est  pourquoi  les 
partisans  de  cette  dernière . très  nom- 
breux du  temps  de  Camoëns,  n’ap- 
pl.iudireut  point  à scs  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses 
études  , il  revint  à Lisbonne;  Cathe- 
rine d’Attayde , dame  du  palais,  lui 
inspira  l’amour  le  plus  vif.  la  s passions 
ardentes  sont  souvent  réunies  aux 
grands  talents  naturels.  La  vie  de  Ca- 
raoëns  fut  tour  à tour  consumée  par 
ses  sentiments  et  par  son  génir.  Il  fut 
exilé  à Sautaient  , h cause  des  que- 
relles que  lui  attira  sou  attachement 
pour  Catherine.  Là,  daus  sa  retraite, 
il  composa  des  poésies  détachées  qui 
exprimaient  l’état  de  son  amc , et  l’on 
peut  suivre  le  cours  de  son  histoire 
par  les  différents  genres  d’impressions 
qui  se  peignent  dans  ses  écrits.  Dé- 
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sespcré  de  sa  situation , il  se  fit  soldat, 
et  servit  dans  la  flotte  que  les  Portu- 
gais envoyèrent  contre  les  habitants 
de  Maroc.  11  composait  des  vers  au 
milieu  des  batailles  , et,  tour  à tour , 
les  périls  de  la  guerre  animaient  sa 
verve  poétique,  cl  la  verve  poétique 
exaltait  son  courage  militaire.  Il  perdit 
l’œil  droit  d’un  coup  de  fusil  devant 
Ccuta.  De  retour  à Lisbonue,  il  espé- 
rait au  moins  que  scs  blessures  se- 
raient récompensées  , si  son  talent 
était  méconnu;  mais  quoiqu’il  eût  de 
doubles  titres  à la  faveur  de  son  gou- 
vernement , il  rencontra  de  grands  ob- 
stacles. Les  envieux  ont  souvent  l’art 
fle  détruire  un  mérite  par  l’autre,  au 
lieu  de  les  relever  tous  denx  d’un 
mutuel  éclat.  Camoëns , justement  in- 
digne de  l’oubli  dans  lequel  on  le  lais- 
sait , s’embarqua  pour  les  Indes  eu 
1 5 55,  et  dit,  comme  Scipiun,  adieu 
il  sa  patrie,  en  protestant  que  seseen 
dresméme  n’v  seraient  point  déposées. 
Il  arriva  dans  l'Inde,  àGoa,  l’un 
des  établissements  les  plus  célèbres 
des  Portugais.  Son  imagination  fut 
frappée  par  les  exploits  de  ses  •com- 
patriotes dans  cette  antique  partie  du 
monde , et , bien  qu'il  eût  à se  plaindre 
d’eux , il  se  plut  à consacrer  leur  gloire 
dans  un  poème  épique.  Mais  la  mcinc 
vivacité  d’imagination  qui  fait  les 
grands  poètes , rcud  très  difficiles  les 
ménagements  qu’exige  une  position 
dépendante.  Camocns  fut  révolté  par 
les  abus  qui  se  commettaient  dans  l’ad- 
ministration des all'airés  de  l’Inde,  et 
il  composa  sur  ce  sujet  une  satire  dont 
le  vice-roi  de  tioa  fut  si  indigné,  qu’il 
l’exila  à Macao.  Cest  là  qu’il  vécut 
plusieurs  années , n’ayant  pour  toute 
société  qu’un  ciel  plus  magnifique  en- 
core que  celui  de  sa  patrie,  et  ce  bd 
Orient,  justement  appelé  le  berceau 
du  monde'.  Il  y composa  la  Lusiatic , 
•l  peut-être,  dans  une  situation  aussi 
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singulière,  ce  poème  devrait-il  être 
encore  d’une  conception  plus  hardie. 
L’expédition  de  Vasco  de  Gama  dan* 
les  Indes,  l’intrépidité  de  cette  navi- 
gation qui  n’avait  jamais  été  tentée 
jusqu’alors,  est  le  sujet  de  cet  ouvra- 
ge; ce  qn’on  en  connaît  le  plus  géné- 
ralement, c’est  l’cpisodc  d’Inès  de 
Castro  et  l’apparition  d’Adamastor , 
ce  génie  des  tempêtes  qui  veut  arrêter 
Gama  lorsqu’il  est  près  de  doubler  lo 
cap  de  Bonne- Espéraucci  Le  reste  du 
poème  est  soutenu  par  l’art  avec  le- 
quel Camoëns  a su  mêler  les  récits  de 
l’iiistoire  portugaise  à la  splendeur  do 
la  poésie,  et  la  dévotiou  chrétienne 
aux  lâbles  du  pganisme.  On  lui  a fait 
un  tort  de  cette  alliance;  mais  il  ne 
nous  semble  pas  qu’elle  produise  dan* 
sa  Lusiade  une  impression  discor- 
dante; on  y sent  très  bien  que  le 
christianisme  est  la  réalité  de  la  vie , 
et  le  paganisme  la  parure  des  fêles , et 
l’on  trouve  une  sorte  de  délicatesse  à 
ne  pas  se  servir  de  ce  qui  est  saint 
pour  les  jeux  du  génie  ineme.  Camocns 
avait  d’ailleurs  des  motifs  ingénieux 
pour  int  roduirc  la  mythologie  dans  son 
pociue.  11  se  plaisait  à rappeler  l’origine 
romaine  des  Portugais,  et  Mars  et 
Vénus  étaient  considérés  non  seule- 
ment comme  les  divinités  tutélaires 
des  Itomains,  mais  aussi  comme  leurs 
ancêtres.  La  fabtc  attribuant  à Bac- 
chus  lo  première  conquête  de  l’Inde  , 
il  était  naturel  de  le  représenter  com- 
me jaloux  de  l’entreprise  des  Portu- 
gais ; néanmoins , cet  emploi  de  la 
mythologie  , et  quelques  autres  imiln- 
tions  des  ouvrages  classiques , nuisent , 
ce  me  semble,  à l’originalité  des  ta- 
bleaux qu’on  s’attend  à trouver  dans 
lin  poème  où  l’Inde  et  l’Afrique  sont 
décrites  par  celui  qui  les  a lui-même 
parcourues.  Un  Portugais  devrait  être 
moins  frappé  que  nous  des  beautés  de 
la  nature  du  midi  ; mais  il  y a quelque 
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cliusc  de  si  merveilleux  dans  les  dé- 
sordres comme  dans  les  beautés  des 
antiques  parties  du  monde,  qu’on  en 
cherche  avec  avidité  les  détails  et  les 
bizarreries,  cl  peut-êtreCamoëns  s’est- 
il  trop  conformé, dans  ses  descriptions, 
a la  théorie  reçue  des  beaux-arts.  La 
versification  de  la  Lusiade  a tant  de 
charme  et  de  pompe  dans  la  langue 
originale , que  non  seulement  les  Por- 
tugais d un  esprit  cultivé  , mais  les 
gens  du  p'uple  eux-mêmes  eu  savent 
par  cœur  plusieurs  stances,  et  les 
chantent  avec  délices.  L'unité  d’intérêt 
de  ce  pocine  consiste  surtout  dans  le 
sentiment  patriotique  qui  l’anime  en 
entier.  La  gloire  nationale  des  Por- 
tugais y reparaît  sous  toutes  les  for- 
mes que  I imagination  peut  lui  don- 
ner. Il  est  donc  naturel  que  les  com- 
patriotes de  Camoéns  l’admirent  en- 
core plus  que  les  étrangers.  Les  épi- 
sodes ravissants  dont  la  Jérusalem 
est  ornée  lui  assurent  un  succès  uni- 
versel, ^et , quand  il  serait  vrai, 
comme  l’ont  prétendu  quelques  criti- 
ques allemands,  qu’il  y eut  dans  la 
Lusiade  une  couleur  historique  plus 
forte  et  plus  vraie  que  dans  le  Tasse, 
lcsffictions  du  poète  italien  rendront 
toujours  sa  réputation  plus  éclatante 
et  plus  populaire.  Camoéns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  à l’extrémité  du 
monde  ; en  revenant  à Goa , il  Gt  nau- 
frage à 1 embouchure  de  la  rivière  Mé- 
con , en  Cochinchinc , et  se  sauva  à la 
nage , en  tenant  dans  sa  main  hors  de 
I eau  les  feuilles  de  son  poème,  seul  tré- 
sor qu’il  dérobait  à la  mer,  et  dont  il 
prenait  plus  de  soin  que  de  sa  propre 
v'c(* *)-  Cette  conscience  de  son  talent 
est  une  belle  ebose,  quand  la  postérité 
la  confirme:  autant  la  vanité  sans  fon- 
dement est  misérable , autant  est  noble 
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le  sentiment  qui  vous  garantit  ce  que 
vous  êtes,  malgré  les  efforts  qu’on  Lit 
pour  vous  accabler.  En  débarquaut 
sur  le  rivage  , il  commenta,  dans  une 
de  ses  poésies  lyriques  , le  fameux 
psaume  des  Glles  de  Sion  en  exil  ( Su- 
per  /lumi/ui  Bnhj  louis  ).  Camoéns  se 
croyait  déjà  de  retour  dans  son  pays 
natal,  lorsqu'il  touchait  le  sol  de  l’Inde 
où  les  Portugais  étaient  établis:  c’est, 
ainsi  que  la  patrie  se  compose  des 
concitoyens , de  la  langue , de  tout  ce 
qui  rappelle  les  lieux  où  nous  retrou- 
vons les  souvenirs  de  notre  enfance. 
Les  habitants  du  Midi  tiennent  aux 
objets  extérieurs,  ceux  du  Nord  aux 
habitudes;  mais  tous  les  hommes  , e\ 
surtout  les  poètes  banuis  de  la  contrée 
qui  les  a vu  naître,  suspendent,  comme 
les  femmes  de  Sion , leur  lyre  aux 
saules  de  deuil  qui  bordent  les  rives 
étrangères.  Camoéns,  de  retour  à Goa, 
y fut  persécute  par  uu  nouveau  vice- 
roi,  et  retenu  en  prison  pour  dettes; 
cependant,  quelques  amis  s’étant  en- 
gagés  pour  lui,  il  put  s'embarquer  et 
revenir  à Lisbonne  en  lütîc;,  seize 
ans  après  avoir  quitté  l’Europe.  Le 
roi  Sebastien , à peine  sorti  de  l’en- 
fance , prit  intérêt  à Camoéus.  Il  ac- 
cepta la  dédicace  de  son  poème  épi— 
qtie , et , prêt  à commencer  son  expé- 
dition contre  les  Maures  en  Afrique, 
il  sentit  mieux  qu’un  autre  le  génie  de 
ce  poète,  qui  aimait  comme  lui  les 
périls  quand  ils  pouvaient  conduire  A 
la  gloire;  mais  on  eût  dit  que  la  fata- 
lité qui  poursuivait  Camoéns  ren- 
versait  ni  crue  sa  patrie  pour  Fécraser 
sous  de  plus  vastes  ruines.  Le  roi  Sé- 
bastien fut  tué  devant  Maroc,  à la 
bataille  d’Alcaçar,  en  1 5q8.  La  famille 
royale  s éteignit  avec  lui , et,le  Portu- 
gal perdit  sou  indépendance.  Alors 
toutes  ressout ces,  comme  toute  espé- 
rance, furent  perdues  pour  Camoéus. 
Sa  pauvreté  était  telle,  que,  pendant 
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la  nuit , un  esclave  qu’il  avait  ramené 
de  l’Inde  mendiait  dans  les  rues  pour 
fournir  à sa  subsistance.  Dans  cet 
e'Iat , il  composa  encore  des  chants  ly- 
riques, et  les  plus  belles  de  ses  pièces 
de  vers  détachées  contiennent  des 
complaintes  sur  ses  misères.  Quel  gé- 
nie que  celui  qui  peut  puiser  une  ins- 
piration nouvelle  dans  les  soulTrances 
même  qui  devraient  faire  disparaître 
toutes  les  couleurs  de  la  poésie!  Knûn 
le  héros  de  la  littérature  portugaise, 
le  seul  dont  la  gloire  soit  à la  fois  na- 
tionale et  européenne,  périt  à l’hôpital 
en  i ü’jt) , dans  la  Ga'.  année  de  son 
âge.  Qui nre  ans  après,  un  monument 
lui  fut  élevé.  Ce  court  intervalle  sé- 
pare le  plus  cruel  abandon  des  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  d’enthousias- 
me j mais  dans  ces  quinze  années,  la 
mor  t s’c'tait  placée  comme  médiatrice 
entre  la  jalousie  des  contemporains  et 
leur  secrète  justice.  L’édition  la  plus 
eslirnéc  de  ses  œuvres  a paru  à Lis- 
bon  ne  en  17  79-80,  sous  ce  titre  : 
Obras  de  luis  de  Camoms  principe 
dos  poêlas  de  Hespanha , 4 tom.  en 
5 vol.  in- ta  ; idem,  seconda  edi- 
faon,  ibid.,  (782-83.  Le  tome  1“. , 
divisé  en  deux  parties,  contient  la  vie 
de  l’auteur  et  la  Lusiade.  Le  dernier 
volume  contient  le  Théâtre  et  les  ouvra- 
ges attribués  au  Camoens(i).  N.  S.  H. 


(t)  MiUkicn  Cardoio,  jetai  le  , professeur  «le 
bclles-lrtircs  a tvora  , Composa  lepuspbe  sui- 
'•ni*  , qni  rat  gravée  tur  le  l»mbrau  de  Camoetia  j 

Waao  elrgis , Flacroa  Jyrieia,  epigraminale  Marcus  , 
Hic  jscclhrroo  carminé  Virgilius. 

Ewr  simul  calamoque  «uiilblti,  Lyili,  famim  1 
Unam  nohilitant  Mars  cl  Apollo  nunurn 
Caataiiuiu  fouir  ut  liant  njoditlanuns  ad  Indoa, 
Gangi  telia  obslupefecit  aqu 
Lytia  mirau  etl , quando  anrra  r armina  lucrutn 
Ingeni»,  b sud  mit  , ci  oriente  tulit. 

Sic  hfne  d«  pslril  mrruit . dum  (ulmif.it  enae  , 

Al  pluj  dma  caiamo  bcllica  fiel*  refert. 

Hune  (talî  , Galli  , Hispari  vertére  poctim  , 
(^uclibcl  banc  vellet  Irrrl  voc arc  stiam. 

Vertere  laa  , arqua rc  nrfai,  srquabilis  un*. 

E*t  aibi  par  noino  , nrno  aerundua  erit. 

Le  Taise  fit  un  sonnet  a la  gloire  de  Carnoias, 
quelque  temps  apte*  la  publication  delà  Ltuiadex 
«l  avant  celle  de  la  Jiruialetn  délivrée.  Ce  svuuct, 
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CAMOSIO  (Jr.A!f  - BjtPTlSTE), 
Trévisan  , naquit  à Azolo  , d’une  an- 
cienne famille,  dans  le  iG'.  siècle.  Il 
professa  la  philosophie  dans  l’école 
espagnole  de  Bologne , et  ensuite  à 
Macérais.  II  était,  au  jugement  de 
De  Thou  et  de  Simler  , l’un  des 

qui  honore  également  lea  deux  grands  poète*  épi- 
ne* de  l'Italie  et  dn  Portugal  , caladreaié  au  beroe 
e la  Lutiade , V«co  de  Ganta  , et  termine  par 
cet  «rera  : 

Kl  bur  «juella  del  colto  , ê buon’  Luigi 

Tanl'oftrè  tleude  il  glorioio  v«»lo 

Cbe  i luoi  spalmali  legni  aodar'  mru  lunge. 

L’niT  à quelli,  à rui  s'alza  il  noatro  polo  , 

Et  à cbi  Irrma  in  contra  i anoi  vetligi, 

Per  lui  dcl  coreo  tuo  la  fama  aggiunge. 

Du  Perron  de  Caatera  parle  de  la  beauté  de  Ca- 
ïn oeu*  avec  une  ridicule  exagération  ; il  lui  donne 
dra  chevet u blond»,  de»  livres  de  corail , une  bvr 
cAr  bien  meublee , un  teint  blanc  . relevé  d w>  ver- 
miUon^Mc  D’antres  biographe*  disent  au  contraire 
que  CuAetti  était  roui  et  borgne  ; qu*il  avait  1« 
Iront  avancé,  voûté,  et  un  grand  nn  arrondi  engl.. 
be  par  le  bout.  Indépendamment  de  la  Lutiade,  Ca- 
irmena  composa  un  grand  nombre  de  pocsu  1 diver- 
aes,  dca  uanels,  qui  sont  au  nombr.  de  soiiante- 
siv , dea  cançonei , «Ira  teriinat  , des  odes  , de» 
élégies,  des  égloguea , des  glanera,  des  tedondi- 
Utat,  des  épigrammes,  des  satires,  et  deux  comé- 
dies, intitulées  : le*  Amourt  de  P kilo  dé  me  , et 
Y Amphjtrion , imité  de  Plante.  Il  y a beaucoup 
d'élévation  dans  quelqurs  unes  de  set  odes  , et 
beaucoup  d«  lirl  dans  les  satires.  Ut»  savant  Porlu- 
eaia  disait  à l'abbé  de  I^mguerue  , que  l'auteur  de 
la  Lutta  Je  avait  inventé  deux  mille  mot*  . qui  tous 
avaient  clé  reçus.  { Longuer.ana  , tdbi  ||  . ■> 

Le*  Portugais  le  regardent  comme  leur  Virgile, 
leur  Horace  , leur  Ovide  et  leur  Martial.  Les  prin- 
cipales édition*  de  la  Lutiade  et  des  poésies  di- 
verse* de  Camxcni  *oot  : iv . Ot  Lutiadat  , Lis- 
bonne. • 547  . in -4**  ; a®.  Iuttiadat  Comenladat 
yor  Manuel  de  Paria  y Souta  . Madrid,  itiiy, 
4 tom.  eu  a vol.  in-fol  , fig. , édition  estimée  cl 
recberrhee.  Ce  fameux  conmienLitcnr  publia  rn 
16^0  un  graa  volume  ta -fol  pour  défendre  sou 
commentaire  , et  laissa  . en  mourant  ( 1 an  i6.h*  , 
huit  autres  volumes  d'observations  cl  de  remar- 
que* sur  les  UEuvres  de  Cimoeai  ; 3".  Obr.it 
rla  grat.de  Luit  de  l'amoe t . com  ot  Lunadut 
Commentadat  yor  Manoel  Cotre  a , com  ot  ar- 

Siunentot  do  Joam  Franco  J'arreto  , eterua  for 
lanoel  de  J aria  Severm.  Lisbonne  , iy>o.  in  loi. 
Manuel  Coi rca  , qui  publia  la  première  édition  d e 
■on  commentaire,  rn  i6i3  , donne  ■ CamêiÉ  In 
litre  de  yrinctye  dayoena  hetoica.  Crin-  éditi  n 
eat  dedice  à U.  K oing..  d'A.  un  La  . inqiimteur  «la 
Lisbonne.  4*-  Oôm»  de  Liut  de  Campent , Paris  , 
DidoU  17Î9,  3 voL  petit  in-ia.'fl».  ; 5U.  P, mat  di- 
vnlufWt  in  cntco  ya>  tri , Liab  iuuc  , 10-f*.  ; 

deuxieme  édmou  , ibid. , iîqH.  in-4w.t*t»v  R, mur 
vanat  commentadat  y or  Manuel  de 'Parut  y 
Souta,  Lisbonne,  iu-fuî  Lu,  ut  de  a été 

traduite  eu  vers  « asti Hans  par  Luy*  GooscS  de  Ta- 
pi», avec  des  notes  etdrs  obterv-  lions  , bajamau- 

2 ne  i5bo,  i®-H*'.{  »n  otavat  rimât,  par  Heuito 
aidera  , Alcala  , i5So  , in«4tf.,  par  Henri G arrêt  , 
Madrid  , tâo*  %;*n-4w*  î •“  (rançan  et  en  prose  par 
Du  Prrmn  de  Cassera  , ave.  une  Vie  de  Cainoena 
cl  des  rcaarqnci,  Paris,  tyîâct  *70»,  3 ul.in-ia* 
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limâmes  de  son  siècle  qui  entendait 
le  mieux  le  grec.  Ayant  été  appelé  à 
Rome  par  Pic  IV , il  fut  chargé  d’in- 
terpréter les  Pères  grecs  de  l’Eglise , 
et  mourut  en  1 58 1 , âgé  de  soixante- 
six  ans.  Indépendamment  de  plusieurs 
discours  imprimés  séparément  et  en 
divers  temps , on  a encore  de  Gamo- 
sio  : I.  une  version  latine  du  Traité 
de  Michel  Psellus  sur  la  Physique 
d’Aristote,  Venise,  i554,  in-fol.  ; II. 
des  Commentaires  grecs  sur  la  Méta- 
physique de  Théophraste  , intitulés  : 
In  primum  metaphysices  Theo- 
phrasli  grarcè,  Venise,  1 55 1 , in-fol.; 
111.  une  traduction  latine  de  la  Méta- 
physique d’Aristote  ; IV.  une  autre 
des  Commentaires  d’Olympÿdore 
sur  les  météores  ; V.  quelques  Poé- 
sies grecques.  De  Tliou  dit  que  les  ou- 
vrages manuscrits  de  Citnosio,  dont 
on  lui  avait  envoyé  le  catalogue  d’I- 
talie , étaient  plus  nombreux  que  ses 
ouvrages  imprimés.  V — ve. 

GAMOüX  (AîWbal),  fameux 
centenaire,  qui  n’est  guère  connu  que 
par  son  prénom,  naquit  à Nice  le  ao 
mai  i638,  la  même  année  que 
Louis  XIV , et  mourut  à Marseille 
le  i8août  1^59,  âgé  de  cent  viugl- 
uu  ans  et  trois  mois.  Il  servit  sur  les 
galères  en  qualité  de  soldat.  L’exer- 
cice et  la  sobriété  le  préservèrent  des 
infirmités  qui  suivent  trop  souvent  la 
mollesse  et  l'intempérance.  Il  attei- 
gnit sa  centième  année  sans  avoir  été 

par  La  Harpe  (er  d ltarmilljr' , Paria , 1-57 , t ,,L 
l7-S»„6s.;  rn  italien,  par  C.-A.  Paagi , daCAura. 
lai  (bonne  , 1 6Sq  : «elle  vernon  «(t  dédié**  iup»pi 
Alexandre  Vil;  en  «aglait  par  Rich.  Fanabaw, 
Londres,  lG55,  ctparG.-J.  Miekla  , Otford.  1776, 
in-d*.  » rtc.  lin  carme  , union»*  Tb  -ma»  de  Aria , 
évéqnr  de Tirga  ca  Afrique  , a traduit  eu  latin  U 
Lui  utile  , qui  lire  *00  nom  de#  Lutiadtt  ( Portu- 
gal*) , aiutt  uommr»  dana  da  Ttaillca  et  turnlroKi 
rbroniqnas , de  Lnaua , dia-aepûcme  roi  d’Espafjue, 
ou  de  Liisu»  , fila  ou  compagauo  du  Bicckai  indien. 

i.ocinc  a été  conm««M  par  Gomat  da  Tapia, 
Manuel Gorrca,  Pierre  d#  Marti,  itii  J,  Loui* 

Silva  de  Britto,  «t  Manuel  Faria  dn  îxmaa.  L*  vin 
da  CanosDi  a été  écrite  le  par  Pierre  de  Maria, 
Manuel  dn  Paria,  ni  Du  Parrou  de  Caatnra.  V-xa. 
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malade  , et  sans  qu’il  se  fût  apcrçir 
d’une  diminution  sensible  dans  ses 
forces.  Louis  XV  lui  accorda  une 
pension  de  3oo  francs.  Il  attribuait 
le  pbéuomène  de  sa  longévité  à la 
racine  d’angélique  qu’il  machait  ha- 
bituellement. Né  dans  une  condition 
ubscure,  il  se  fit  estimer  par  sos  ver- 
tus. Il  avait  près  de  ccnl  dix-sept  ans 
lorsque  le  cardinal  de  Belloy  fut  nomme 
évêque  de  Marseille.  O prélat  aimait 
à s’entretenir  avec  lui  ; il  le  visita  sur 
sou  lit  de  mort,  et  Aunibsl  lui  dit  : 

« Mouseigueur , je  vous  lègue  mon 
» grand  âge.  » Vers  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrière,  le  cardinal  se  rappe- 
lait avec  plaisir  ce  legs  singulier , et 
disait,  en  riant,  qu’il  l’avait  accepte. 
Vcrnel  a peint  Annibal  dans  une  vue 
du  port  de  Marseille  qu’on  voit  au 
musée  du  Sénat  conservateur.  On  a 
plusieurs  portraits  du  même  cente- 
naire, dout  l’un  est  peint  pur  Viali, 
et  grave  par  Lucas.  Sa  vie  a été  im- 
primée in- it».  V — ve. 

CAMPANA  (César ) , gentilhomme 
de  la  ville  d’Aquila  , dans  le  royaume 
de  Naples  , mort  en  1606  dans  un 
âgeavaucéjfitde  l’histoire  sa  princi- 
jiale  étude.  1)  a publié  : L eu  deux 
volumes , Istoria  del  mondo  dal 
1 5^0  al  1 5g(>,  Venise  1 5y  1 , 1 5gg , 
in-4".  ;ibid. , 1607:  cette  histoire  com- 
mence à la  fondation  de  Rome;  II. 
Albert  delle  Famiglie,  che  hanno 
signoreggiato  in  Manlova,  Mantoue, 

1 5»jo  , in-4°.;  111.  delle  Famiglie  di 
Ravier  a , e delle  Reali  di  Spagna  , 
Vérone,  i5qx,  in-4°.  IV.  Fila  del  re 
Filippo  II,  Vicence,  1608,  a part,  in-' 
4°. , et  avec  un  supplément  d’Augustin 
Cauipana,  son  fils,  cinq  parties,  Ve- 
nise, 1609,  in-4*-;  V.  Istoria  delle 
guerre  di  Fïandra , Vicence , 1 6ox , 
in-4°.  Celte  histoire  s’étend  de  i55y 
à 1600;  elle  fut  réimprimée  en  trois 
parties,  Vicence,  1621,  in-4”-  VI. 
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Assedio  et  Riaquisto  di  Anvers  a 
nell’anno  , i58/f  , Vicciicc,  t5g5  , 
iu-4”.;  VII.  Compendio  islorico  delle 
guerre  successe  ira  christiani  e 
Turcfii  e Persiani  sin  alV  anno 
1597,  Venise,  1597,  in  -4°*  — 
Campana  (Albert  ),  dominicain  de 
Florence,  mort  le  a4  septembre  i65g, 
a publié  une  traduction  italienne  de 
l.i  Phtirsale  de  Lucain  , en  vers  li- 
bres , Venise , 1 64°  . >n_  « a.  R*  G. 

CAMP  AN  ELLA  ( Thomas  ),  na- 
quit à Stillo,  bourg  de  la  Calabre,  le 
5 septembre  1 568.  Ses  parents  ue 
négligèrent  rien  pour  son  éducation  , 
et  il  répondit  tellement  à leurs  soius, 
que , de»  l’âge  de  treize  ans,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité  en  vers  et  en 
prose  : aussi  Baille!  lui  A-t-il  accordé 
une  place  dans  son  livre  des  Enfants 
célèbres.  A quatorze  ans  et  demi , il 
entra  dans  l’ordre  des  dominicains , et 
ses  progrès  en  théologie  ne  furent  pas 
moins  rapides  que  ceux  qu'il  avait  faits 
dans  les  lettres.  Bientôt  sou  premier 
couvent,  où  d’écolier  il  était  devenu 
maître,  fut  pour  son  génie  un  théâtre 
trop  étroit.  Il  parcourut  toute  la  Cala- 
bre. On  a prétendu  que,  dans  scs  cour- 
ses, il  rencontra  un  rabbin  qui  l’initia 
dans  l'art  de  Raimond  Lulle,  et  lui 
rendit  familiers,  en  quinze  jours,  les 
éléments  de  toutes  les  scieuccs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  ne  tarda  guère  à nap- 
per les  fondements  de  la  philosophie 
d’Aristote,  l’oracle  de  son  siècle.  Son 
dernier  maître,  qui  devait  aller  dis- 
puter publiquement  à Cosrnza,  étant 
tombé  malade,  les  moines  du  cou- 
vent firent  prendre  sa  place  à Catnpa- 
nclla,  qui  s’en  acquitta  avec  un  tel 
succès,  que  chacun,  en  l’écoutant, 
s’écriait  que  l’esprit  du  grand  Tilcsius 
s'était  emparé  de  lui.  Campanella  ne 
connaissait  point  les  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Il  se  procure  son  traité 
De  rerum  natuni,  le  dévore , et  bien- 


C A M 6r3 

tôt  entreprend  de  réfuter  Antoine 
Marta,  qui,  dans  un  ouvrage  con- 
tre Aristote,  avait  attaqué  Tilesius. 
Quoique  n’ayant  que  vingt-six  ans , il 
composa  son  livre  en  onze  mois , tan- 
dis que  Marta  avait  mis  onze  ans  à 
faire  le  sien.  Ce  fut  à Naples,  en  i5gi, 
qu’il  publia  ce  premier  ouvrage , inti- 
titulé  : Philosophia  sensibus  démons- 
trata.  Ce  livre  excita  contre  lui  tous 
les  partisans  d’Aristote.  Un  vieillard , 
qu’il  avait  terrassé  dans  une  dispute, 
l’accusa  de  magie.  Campanella  s’enfuit 
à Rome,  puis  à Florence,  Venise,  Pa- 
doue,  Bologne.  On  lui  vola  tous  ses 
manuscrits , qui  furcut  déférés  à l’in- 
quisition. Il  revint  ensuite  à Naples; 
de  là,  dans  sa  patrie;  mais,  bientôt, 
on  lui  imputa  des  délits  plus  graves. 
Il  fut  plongé  dans  les  cachots  comme 
criminel  d'état,  coupable  de  couspir». 
tiou , et  condamné  à une  détention 
perpétuelle  : c’était  en  1 5gg.  On  l’ac- 
cusait, eu  outre,  d’être  l'auteur  du 
fameux  livre  De  tribus  impostoribus 
( F oyez , a ce  sujet , la  Dissertation 
de  La  Mon  noyé  ).  Ou  déterminerait 
dilhcilcmcnt  aujourd’hui  ce  qu’il  y eut 
de  vrai  dans  la  première  des  ces  ira- 
utations.  Gabriel  Naudé,  ami  particu- 
cr  de  Campanella,  lui  prête,  dans 
ses  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d’état , l’intention  de  se  faire 
roi  de  la  Calabre  supérieure.  Pietro 
Giannonc,  historien  du  royaume  de 
Naples,  dit  formellement  qu'il  traîna 
dans  son  pays  une  conspiration,  se  fai- 
sant appeler  le  Messie;  que  sa  troupe 
était  composée  de  prêtres , de  moines , 
de  bandits  ; qu'ils  devaient  massacrer 
tous  les  Espagnols , se  déclarer  in- 
dépendants, et  former  une  républi- 
que; nue,  pour^  réussir  plus  sûre- 
ment daus  ses  projets,  Campanella 
avait  fait  alliance  avec  les  Turks, 
dont  la  flotte  aurait  secondé  son  entre- 
prise ; mais  qu’elle  fut  heureusement 
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déjouée  par  le  comte  de  Lémos.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  le  récit  des  tourments 
qu’endura  dans  sa  prison  notre  Cala- 
brois  l'ait  liorreur.  Il  fut  mis  cinq 
fois  en  jugement,  et  subit  jusqu’à  sept 
fois  la  question.  Sa  détention  dura 
vingt-sept  ans  entiers.  Enfin,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles , il  obtint 
sa  liberté  le  1 5 mai  i 626 , sur  la  de- 
mande expresse  du  pape  Urbain  VIII 
à Philippe  IV,  roi  d’Espagne.  Gabriel 
Naudé  a célébré  cet  événement  dans 
son  Panegjricus  Urbano  FUI  dic- 
tus  ob  bénéficia  ab  ipso  in  Campa- 
nellam  collata  .Paris,  iG44,  ui-8'. 
Apres  quelque  séjour  à Rome,  redou- 
taut  toujours  les  cnibucbes  des  Espa- 
gnols, Campanella  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  France.  Il  partit  se- 
crètement en  i034»  déguisé  en  mi- 
nime , dans  la  voiture  de  l’ambassa- 
deur de  Noaitlcs,  et  s’arrêta  d’abord 
i Marseille , pujs  à Aix,  où  le  célèbre 
Pcirc.sc  le  reçut  avec  empressement , 
et  lui  louruit  les  moyens  de  se  rendre 
à Paris.  Louis  XIII  et  Richelieu  lui 
firent  l’accueil  le  plus  distingué.  Ce 
drruicr  lui  accorda,  dit-on, une  (ten- 
sion de  2,000  livres,  et  le  consultait 
souvent  sur  les  affaires  d'Italie.  Fati- 
gué de  scs  malheurs,  Campanella  se 
retira  dans  le  couvent  de  sou  ordre , 
rue  St.-Honoré,  où  il  termina  tran- 
quillement scs  jours,  à soixautc-ouzc 
ans,  le  21  mai  1609.  On  a prétendu 
que  l’éclipse  de  soleil  qui  suivit  sa 
mort  de  quelques  jours  lui  en  avait 
fait  prédire  l’épuque.  Les  jugements 
que  Ion  a portés  sur  le  mérite  de  ce 
philosophe,  varient  en  raison  des  pas- 
sions qui  les  ont  dictés.  Tobic  Ada- 
mi  (1  ),  son  disciple,  l’élève  jusqu’aux 

(»)  Tobie  Atlaroi  t âqui|  u Werd*  le  3*»  coût 

,5Si  , et  mourut  * W<  noir . ou  il  «‘uu  conseiller 
lulujnr,  le  at)  novembre  Dan*  ta  jeuneta*  , 

il  fil  le  vorcte  de  U Terre-Saint*  avec  Bunau  , 
dont  il  était  lr  gouverneur.  A *<«n  retour,  il 
par  Mali»,  pui»  par  Naplea  , ou  il  connut  Cimpp- 
nr-1»  l'u  Uuguiujii  dwu  Ici  ; tl  j :é;emü» 
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nues;  jouant  sur  le  nom  de  Campa- 
nella , il  s’écrie  : 

Adpenta  muadi  lisaient  in  asgulo. 

Dormira  forte  dum  plicct  morlalibui, 

Mullum  «onando «imitât  campanule. 

Sorbière  l’appelle  Monachum  inep- 
lissimum  et  indoctissiinum , Carda- 
ni  simiam.  César  de  Branchedor  dit 
que,  dans  cet  homme  extraordinaire, 
le  démon  a voulu  prouver  tout  ce  que 
peut  l’esprit  humain.  Grotius  le  nom- 
me rêveur;  Boeder,  // ominem  calli- 
dissimum  et  ad  fraiulem  acutum , 
sine  ulld  religione  ac  Jide.  Naudé  lui 
donne  les  plus  grands  éloges.  On  ne 
peut  nier,  en  ellrt,  que  Campanella 
eût  un  esprit  profond , uuc  imagina- 
tion vive  et  hardie  ; mais  son  asser- 
vissement aux  rêveries  de  l’astrologie 
judiciaire,  et  la  manie  de  l'argumen- 
tation qu’il  emprunta  de  son  siède, 
nuisirent  beaucoup  au  développement 
de  scs  lumières.  Parmi  ses  principes 
de  physique  et  de  philosophie,  on  re- 
marque les  suivants  : l’essence  et 
l’existence  des  cires  sout  une  seule  et 
même  chose  ; le  beu  est  une  substance 
primitive,  incorporelle,  immobile, 
propre  à recevoir  tous  les  corps  ; le 
lroiu  et  le  chaud  sont  les  deux  grands 
agents  de  la  nature  : le  premier  a pro- 
duit la  terre,  l’autre  le  ciel  ; la  matière 
et  toutes  les  parties  possibles  d’icelle, 
tant  petites  soient-elles,  sont  douées 
de  sentiment  ; les  trois  grands  attri- 
buts de  la  Divinité  sont  : puissance, 
amour,  sagesse;  c’est  la  triade  priuci- 
piante,  de  laquelle  tout  est  émané,  etc. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Campa- 
nella sont  : I.  Hhilosophia  sensibus 
demonstrala  ; adversus  eos  qui  pro- 
prio  arbilratu  , non  autern  sensald 
duce  naiurd  pliilosophati  sunt  : cum 
verd  defensione  Bernardi  Telesii, 
Naples,  i5gi  , in-4".;  l’auteur  y traite 

Luit  mois  entier*  CéopioclU  lui  confia  pluticur* 

ouvrage»  vous  le*  faire  imprimer,  AvL 

(t  abule  uc  ii  luujuocc. 
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du  principe  des  mixtes,  de  la  forma- 
tion du  fœtus,  du  ciel,  du  monde, 
des  éléments,  du  cours  oblique  du 
soleil,  «lu  mélange  des  cléments,  de 
leurs  qualités  et  du  mouvement.  II. 
Prodromus  philosophiæ  instauran- 
dte , seu  de  ruiturd  rerum , cum  pree- 
fatione  ad  philosophos  Germanise , 
Francfort,  1617,  in -4".;  celte  pré- 
face est  de  Tobie  Ad  nui , éditeur  de 
l’ouvrage.  III.  De  sensu  rerum  et 
magid , libri  JF , ubi  demonstratur 
mundum  esse  Dei  vivant  slatuam  , 
beneque  cognoscentem  ; ornnes  1 liais 
partes  sensu-donatas  esse , quatenus 
ipsarwn  conservations  sufficil , et 
jere  ornuium  naluræ  arcanorum  ape- 
riuntur  raliones , Francfort,  iGao, 
iu-4°. , publié  par  Tobie  Adaini;  et 
Paris,  Boullanger,  i636,  in-4°.,  se- 
conde édition  donuce  par  Campanella 
Jui-tncmc,  et  dédiée  'au  cardinal  de 
Richelieu. Cet  ouvrage,  composé  pen- 
dant sa  détention , est  un  des  plus 
curieux  de  l’auteur;  il  s'efforce  d’y 
prouver  que  les  êtres  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  insensibles,  tous, 
jusqu’aux  cadavres,  sont  doues  du 
sentiment.  On  y trouve  aussi  l’opinion 
que  le  nombre  des  inondes  est  infini , 
que  les  planètes  sont  habitées , et  que 
le  soleil  s’approche  insensiblement  de 
la  terre , pour  la  brûler  au  jour  du  ju- 
gement. Le  P.  Mcrscnncct  L).-G.  Mor- 
liuf  s’élevèrent  avec  force  contre  ce 
livre.  Ce  fut  aussi  sur  le  même  sujet 
qu’Atlianase  le  Rhéteur,  prêtre  de 
Constantinople,  composa  en  grec  un 
Anli-  Campanella , abrégé  depuis  par 
lui-incmc  eu  latin,  Paris,  i655,  in- 
4°.  IV.  Realis  philosophiæ  epilogis- 
ticce  partes  IF  cum  Tob.  Adami 
annotai,  accedil  appendix  politicus, 
sub  hoc  titulo,  Civitas  solis , seu  idea 
rcipublicce  philosophiez , Francfort , 
Eutnelius,  îGuofTumpacliius,  l6a3, 
in-4°.  ; ces  quatre  pal  lies  de  la  pliilo- 
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Sophie,  sont  la  physique  , la  morale, 
l’économie  et  la  politique;  c’est  à la 
dernière  que  se  rattache  la  Cité  du 
Soleil,  espece  de  roman  utopique, 
que  Campanella  met  lui-même  fort  au- 
dessus  de  la  République  de  Platon , 
mais  que  Conringius  trouve  avec  raison 
inférieur  à relui  de  Thomas  Morus. 
L’auteur  y établit  la  communauté  des 
femmes.  L’ouvrage  est  terminé  par  des 
questions  de  Campanella  contre  les 
sectes  anciennes  et  modernes.  La  Cita 
du  Soleil  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ; clic  se  trouve  entre  autres  dans 
le  Mundus  aller  et  idem , de  Mer- 
curius  RriUtmkus  ( Jos.  Halle  ) , 
lîtrecht,  iG43,  il>48,  in-ia.  \.Apu- 
logia  pro  Gtdileo  , ubi  disquiritur 
ulrum  ratio philosophaiuli  quam  Ga- 
lileus  célébrai  faveat  scripturis  sa - 
cris , an  adversetur  , Francfort  , 
Kempflcr,  iGau,  m-4".,  publiée  par 
Adami  ; V 1 . Astrologicorum  libri  FI, 
Lyon,  ilfoc),  in-4“.,  et  Francfort, 
1 G3o , in-4  , édition  augmentée  d’un 
7r.  livre  De J'ato  syderali  vitando  ; 
l’auteur  s’efforce  d’y  foire  concorder 
les  données  de  l’astrologie  avec  les 
doctrines  de  S.  Thomas  , d’Albert-Ic- 
Grand  et  de  i'Ecriture-Sainte.  VIL 
Allteismus  trinmphatus,  seu  contrà 
anti-christianismum , Rome,  i65t, 
in-folio.  Le  premier  litre  fut  donné  à 
l’ouvrage  par  Scioppius  ; .011  a préten- 
du, peut-être  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment , que  celui  d’Atheismus  trium - 
plia  ns  lui  conviendrait  mieux,  parce 
que  Cainpauella  n’y  combat  que  faible- 
ment les  arguments  qu’il  prête  aux 
athées.  La  deuxième  édition  de  ce  li- 
vre , plus  recherchée  que  la  première, 
est  de  Pari»,  Diibrav,  1 636,  in-4".  ; 
elle  est  augmentée  des  N°*.  1 1 et  ta. 
VIII.  Monarchies  Mes  sue , ubi,  per 
philosophiam  divinam  et  humanani , 
demonstrantur  jura  summi  ponti- 
Jicis  super  universum  orbem  , Jesi, 

4o 
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Arnazzino,  i633,  in -4”*î  IX-  -Où* 
corsi  délia  libertà  e délia felice  sug- 
getione  allô  stato  eclesiastico , ibid. , 
i633,in-4". ; ces  deux  ouvrages,  ex- 
trêmement rares,  que  l’on  réunit  or- 
dinairement, furent  supprimés  sur  la 
demande  de  plusieurs  souverains , et 
sont  recherchés  des  curieux  : Nicc'- 
ron  ne  les  a pas  connus.  X.  Medici- 
nalium  juxtà  propria  principia  libri 
septern  , Lyon  , Pillcholte  , 1 655  , 
in-4  '«.  publies  par  Jacques  Gaflarel. 
L’autturs’y  montre  aussi  confiant  dans 
l’astrologie  judiciaire  que  peu  instruit 
en  anatomie;  il  attnbuc  la  prépara- 
tion de  la  bile  à la  rate.  XI.  De  gen- 
tilismo  non  retinendo,  quœstio  unica, 
Paris,  i65G,  in-  V'.  ; il  examine  dans 
ce  livre  s’il  est  permis  de  contredire 
Aristote,  et  de  jurer  in  verba  magis- 
tri.  XII.  De  preedestinatione , elec- 
tione , reprobatione  et  auxiliis  divi- 
ne? graine,  cenlo  thomislicus,  Paris, 
|650,  in  4».  ; il  rejette  les  opinions 
de  $.  Augustin  et  de  S.  Thomas , pour 
suivre  celle  d’Urigcne.  Xl  II.  Dispu- 
tationum  in  suam philosopliiain  ren- 
ient libri  quatuor,  Paris,  i63y,  in- 
fol.; XIV.  Philosophie e ralionalis 
partes  quinqne , Paris,  i638,in-4°.; 
ce  livre  avait  été  composé  pendant  sa 
détention.  Les  cinq  parties  de  la  phi- 
losophie raticucllc  sont  : la  gram- 
maire, la  dialectique,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  l’histoire.  Il  définit  la 
rhétorique,  l’art  de  conseiller  le  bien 
et  de  dissuader  le  mal,  d’où  il  suivrait 
qu’uu  beau  plaidoyer  sur  une  mau- 
vaise cause  nappai  tiendrait  plus  h 
cet  art.  XV.  Vnwersqlis  philosophice 
seu  metaphysicarum  rerum  libri 
XVIII,  Paris , i638,  iu-fol.;  XVI. 
Ecluga  in  portenlosam  nativilatem 
Delphini  Galliœ  , Paris,  i65g  , 
in-4".  ; on  voulut  l'attaquer  sur  le 
choix  du  mot  porlentosa , que  l’on 
prétendait  ne  se  prendre  qu’en  mau- 
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vaise  part,  mais  il  prouva  le  contrai- 
re ; XVII.  De  monarchid  Hispani- 
cd  discursus,  Amsterdam,  Elzevir, 
1640,  in-a4  ; Harderwick,  1640; 
Amsterdam , 1 653  , in- 1 a ; traduit  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand, 
fort  augmenté,  par  Besold.  Campa- 
uclla  composa  ce  livre  en  prison;  il 
y fournit  au  roi  d’Espagne  les  moyens 
de  parvenir  à la  monarchie  univer- 
selle. XVIII.  De  libris  propriis  et 
recld  ratione  studendi  syntagma , 
Paris,  1642,  in-8°.;  Gabriel  Naudé 
fut  l’éditeur  de  ce  livre  , que  réimpri- 
mèrent Grotius  dans  son  recueil  De 
studiis  inslituendis , Amsterdam,  El- 
zevir, t645,  in-12;  et  Th.  Cre'nius 
dan»  le  traité  De  philologid , I.eyde , 
i6<)6 , in-4°.  Presque  tous  les  ouvra- 
ges de  Campanella  sont  rares , et  por- 
tent au  frontispice  une  clochette.  On 
trouvera  dans  les  Script,  ord.  pree- 
dicatorum , des  PP.  Quétifet  Echard, 
deux  autres  indices  de  ces  ouvrages; 
l’un  formé  d’après  le  traité  De  libris 
propriis , l’autre  conforme  au  plan  que 
donne  Campanella  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres,  en  10  vol.  in- 
fol. , à la  fin  de  sa  Philosophie  ratio- 
nelle.  Les  mêmes  religieux  donnent 
aussi  le  catalogue  exact  des  ouvrages 
manuscrits  de  leur  confrère,  composé 
de  plus  de  cinquante  articles.  La  vie 
de  cet  homme  célèbre  a été  écrite  en  la-  . 
tin  pr  Ernest  Salomon  Cypricn,  Ams- 
terdam, iqo5,  1722,  in-8“.  On  peut 
aussi  consulter  sur  le  même  sujet, 
Bayle,  Chaufepié,  Toppi , Nicodemo, 
Brucker  (f/ist.  philos. , tom.  V ),  Lo- 
renzo  Crasso,  les  Mémoires  du  P. 
Micéron  , tom.  VII , et  même  V Ency- 
clopédie , où  l’on  trouve  un  court  ex- 
posé de  la  philosophie  de  Campanel- 
la , tiré  de  Brucker.  D.  L. 

CAMPANI  ( Jexiv  - Aktoihe  ) , 
fils  d’une  paysautft  de  Cavelli,  qui 
accoucha  de  lui  sous  un  laurier  y na- 


CAM 

quit  en  1417*  Il  prit  son  nom  du 
mot  latin  Campania , qui  désigne  la 
Terre  de  Labour,  où  est  situé  le  vil- 
lage de  Cavclli.  Orphelin  des  son 
bas  âge,  Campani  fut  d’abord  berger, 
puis  passa  au  service  d’un  curé  de 
campagne,  qui,  lui  voyant  quelques 
dispositions , lui  enseigna  la  langue 
latine.  Le  disciple  devenu  plus  ha- 
bile que  son  maître,  alla  continuer 
ses  études  à Naples,  et  y fut  pré- 
cepteur. Dégoûté  de  cette  profession  , 
il  partit  pour  aller  étudier  le  droit  à 
Sienne  , et  fut  dévalisé  par  des  vo- 
leurs. Il  alla  à Pérouse,  où  il  s’ap- 
pliqua à la  philosophie,  aux  mathé- 
matiques , à l'éloquence  , à la  poésie 
et  à l’étude  de  la  langue  grecque; 
mais , quoiqu’à  l’école  de  Démétrius 
Chalcoudylc  , il  renonça  bientôt  à 
cette  langue.  Jacques  Piceolomini , 
depuis  cardiual  de  Pavie , dont  il  fit 
la  connaissance , l’introduisit  à la 
cour  du  pape , où  il  composa  deux 
petits  Traités  De  regendo  magis- 
tratu  et  De  dignitate  malrimonii. 
Pie  II  désira  le  connaître;  il  s’établit 
eutre  le  souverain  pontife  et  Ciui- 
pani  que  petite  correspondance  que 
le  pape  tenait  lui- même.  Pie  II 
nomma  Campani  évêque  de  Crotonc  , 
puis  de  Téramo , et  mourut  au  mo- 
ment où  il  allait  le  créer  cardinal. 
Paul  II  coufc'ra  à Campani  l’archi- 
prêtré  de  St.-Eustache,  et  l’envoya 
avec  le  cardinal  de  Sienne  à Ralis- 
bonne.  Sixte  IV,  successeur  de  Paul 
II,  avait  été  à Pérouse  le  professeur 
de  Campani,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Todi.  Campani  ne  put 
apaiser  les  troubles  qui  y régnaient, 
et  ne  fut  pas  plus  heureux  à Foli- 
gno , ni  à Città  di  Castello.  Le  pape 
résolut  d’y  envoyer  des  troupes  ; mais 
ces  troupes  ayant  commis  de  grands 
excès  à Todi  et  à Spolète,  les  habi- 
tants de  Città  di  Castello  fermèrent 
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leurs  portes,  en  représentant  au  pa- 
pe qu’ils  étaient  prêts  à lui  obéir  en 
tout,  pourvu  qu’il  ne  les  forçât  pas 
à recevoir  des  soldats.  On  fit  alors 
le  siège  de  cette  place.  Campani  , 
gouverneur  de  la  ville,  écrivit  à ce 
sujet  au  pape  : « Si  V.  S.  n’y  met 
» point  d’autre  ordre , qu’est-ce  que 
» tout  ceci,  sinon  une  cruauté  digne 
» des  Turks,  et  non  une  conduite 
b chrétienne  , sacerdotale  , ou  qui 
b ressemble  à celle  du  Sauveur  ? » 
Sixte  IV  ôta  le  gouvernement  à Cam- 
pani, qui  ne  put  jamais  rentrer  eu 
grâce  , et  fut  même  banni  de  l’état 
ecclésiastique.  Campani  alla  à Naples  , 
où  le  roi  lui  donna  le  titre  de  son  se- 
crétaire , et  lui  fit  de  grandes  pro- 
messes. Ennuyé  d’en  attendre  l’ef- 
fet, il  se  retira  à Tc’raino,  puis  à 
Sienne  , où  il  mourut  le  i5  juillet 
1 477-  Campani  était  très  lié  avec  le 
cardinal  Bessarion.  Il  était  laid  et  mal 
fait  ; il  avait  les  pieds  crochus  et  les 
mains  recourbées  et  velues,  les  na- 
rines larges  et  ouvertes  , le  front  pe- 
tit, le  ventre  très  gros.  Quelques  per- 
sonnes ont  attaqué  ses  mœurs , et  Po- 
liticn,  qui  a fait  son  épitaphe,  lui 
fait  dire  : Placuit  mihi  uterque  Cu- 
pido.  Cet  uterque  Cupido  a été  ex- 
pliqué de  diverses  manières.  Quelques 
critiques  n’ont  vu  dans  le  second  Cu- 
pidon  que  l’amour  de  Dieu  ; il  est  cer- 
tain que,  parmi  les  vers  de  Campani , 
une  partie  est  érotique,  et,  comme  il  le 
dit  lui-même,  quorum  pars  est  ama - 
toria.  L’édition  de  Titc-Live , Rome , 
1471  - 7a,  in  - fol.,  à laquelle  il  don- 
na des  soins,  a fait  croire  à quelques 
personnes  qu’il  avait  été  correcteur 
d’imprimerie  ; c’est  une  erreur.  Les 
œuvres  de  Campani  ont  été  impii- 
mées  d’abord  à Rome,  i4<)5,  in-fol., 
puis  à Venise,  par  les  soins  de  Fer- 
no,  qui  y ajouta  la  vie  de  l’auteur. 
Les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  X, 
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.seconde  n u l lu , pag.  296,  donnent 
le  detail  des  ouvrages  contenus  dans 
cetle  édition  ; les  principaux  sont 
plusieurs  H arangues , Oraisons  fu- 
nèbres , Panégyriques , etc.  ; neuf 
livres  it E pitres  ; la  Fie  de  Pie 
II  ; la  Fie  (P  André  Braccio  ( F oy. 
Braccio  de  Montone);  cet 
ouvrage  a été  imprimé  À part,  h;! le, 
i545,in-8“. ; la  traduction  italienne 
a paru  en  t656  ; huit  livres  d'élé- 
gies et  d’épigrammes.  Jean  Bur- 
cliardMenck.cn  a fait  réimprimer  les 
Jipistolœ et  Poèma ta,  Leipzig,  1 707, 
111-8“.  Le  nouvel  éditeur  désirait  qu'on 
réimprimât  tous  les  ouvrages  de  Catn- 
pani , et  Fred.  Ott.  Mcnckcn , son 
«ils , fit  imprimer  un  volume  iutituié  : 
J.Ant.  Campant  opéra  selectiora , 
Leipzig,  1 734  > in-8\  On  y trouve  la 
Fie  de  Braccio , la  Fie  de  Pic  II , 
trois  Livres  contre  l' ingratitude  , 
iinc Description  de  Trasimène,  elles 
deux  Traités  dont  il  est  question  au 
commencement  de  cet  article.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  Harangues  de  Catn- 
paui  aient  été  réimprimées  parles  soius 
de  l’un  ou  de  l’autre  Mcnkcn.  Z. 

C V M P A N I - A L I IM  E N I S ( Ma- 
thieu), natif  du  diocèse  de  Spolètc, 
était  turé  d’une  paroisse  de  Rome  , 
sous  le  poutificat  d’Atcxandre  Vil , 
et  employait  ses  loisirs  aux  travaux 
de  l’optique  et  de  l’horlogerie.  Il  a 
travaillé  à nue  célèbre  horloge  de 
nuit  qui  fut  exécutée  à cette  époque, 
au  moyen  de  laquelle  l’heure  paraît 
distinctement  peinte  sur  une  surface 
blanche,  éclairée  par  une  lumière  pla- 
cée dans  l’intérieur  de  l’horloge.  Il  est 
auteur  d’un  ouvrage  latin  intitulé  : 
florologium  solo  naturæ  moUt  att/ue 
ingenio  dimetiens  et  numerans  mo- 
menta  temporis  constantissimè  ceqna • 
lia  ; accedit  circinus  sphtericus  pro 
Irnlibns  tclescopiorum  tornandis  et 
poliendis,  Rome,  1878,  iu-4*.  C.:t  ar- 
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liste,  dans  cet  ouvrage  dc’dic  à Louis 
XIV,  décrit  une  invention  qu’il  croit 
sûre,  pour  remédiera  l’irrégularité  pro- 
venant des  altérations  de  l’air  dans  le- 
quel se  fout  les  vibrations  du  pendule, 
et  qui  s’opposent  à la  précision  des 
horloges.  Il  prétend  aussi  remédier  à 
l’inég.dité  de  ces  mêmes  vibrations , 
au  moyen  d’un  pendule  double.  Huy- 
glieus  avait  déjà  remédié,  en  partie, 
à cette  inégalité,  par  l’application  de 
la  cycloidc  au  pendule.  Campani  est 
surtout  célèbre  par  son  adresse  à tail- 
ler et  polir  des  lentilles  d’une  convexi- 
té très  peu  sensible,  et  telles  qu’il  les 
fallait  pour  les  lunettes  astronomiques 
delà  plus  grande  longueur.  Il  surpas- 
sa en  ce  genre  tous  les  artistes  de  son 
temps , et , de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope, on  lui  demandait  de  ces  lunettes. 
Louis  XIV  voulut  en  avoir  pour  son 
observatoire,  ctCampani  lui  en  fit  trois, 
dont  la  plus  grande  avait  cent  trente- 
six  pieds  de  foyer  : c’est  par  leur  secours 
que  Cassini  découvrit  les  deux  satellites 
les  plus  voisins  de  Saturne.  Ces  instru- 
ments gigantesques,  d’un  transport  et 
d’un  maniement  si  peu  commode,  ont 
cessé  d’étre  employés  depuis  l’invcn-  ' 
tion  des  télescopes  à réflexion.  — 
Campani  ( Joseph  ) , son  frère,  s’oc- 
cupait aussi  des  instruments  d’optique 
cl  d’astronomie.  Il  avait  moins  de  pa- 
tience et  d’adresse  que  Mathieu  pour 
tailler  et  polir  les  verres  , mais  il 
montait  les  lunettes  et  faisait  loi-même 
des  observations.  II  a publié  : I.  Bag- 
guaglio  di  due  nttove  osservazioni  . 
u'nu  celvste  in  ordine  alla  Stella  di 
Saturno , e terrestre  l'atlr a in  ordine 
a gl’inslnimenti , Rome  , 1GG4,  ***- 
8“. ;id.,  t665,iu-4°.  Auzout  écrivit 
sur  cct  ouvrage  une  lettre  à l’abbe 
Charles,  Paris,  i(>6j,  in-4“.  de  61 
pages  ; et  011  publia  la  meme  année 
une  réponse  de  M.  Hook  aux  consi- 
dérations de  M.  Auzout , et  quelques 
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lettres  écrites  de  part  et  d’aolre  sur  le 
sujet  des  grandes  lunettes-,  traduites  de 
Pauglais , Paris , in-4".  de  56  pages, 
II.  Letlera  di  Giuseppe  Campani 
intorno  aile  ombre  delle  stelle  Me- 
dicee  nel  volto  di  Giove , ed  allri 
nuovi  fenomeni  celesli  scoperti  co‘ 
suoi  occhiali,  Rome,  i6G5,  in-fol. 

P— EctC.  M.  P. 

CAMPANILE ( Philibert),  napo- 
litain, vivait  au  commencement  du 
17'.  siècle.  On  a de  lui  : I.  VIdee  à 
vere  forme  d'eloquentia  secundo  la 
dotlrina  di  I/ermogene  e di  altri  re- 
tori  anlichi , Naples,  1606,  in-4".7 
II.  Y Armi  b vero  insegni  de'  nobili, 
Naples,  iGi5,  1G18  et  1681 , in-fol. 
La  5'.  édition  est  la  plus  ample  et  la 
seule  recherchée.  III.  Ifistoria  délia 
Jamiglia  di  Sangro , Naples, itj-fol., 
1 6 1 5.  —Campanile  ( Jean-Jérôme  ), 
delà  même  famille,  docteur  en  droit, 
évêque  de  Lacerdonc,  puis  d’Iscrnie, 
mort  à Naplçs  en  160.6  , est  auteur  du 
. Diversorium  juris  canonici , Naples, 
1620,  in-fol.,  et  de  quelques  autres 
ouvrages  moins  importants.  — Cam- 
panile ( Joseph  ),  originaire  de  Dia- 
no,  dans  la  principauté  ultérieure,  né 
à Naples  vers  iGôo,  se  fit  connaître 
par  quelques  productions  agréables 
niais  satiriques.  Les  Lettres  sur  la 
noblesse,  qu’il  publia  en  1672,  ou- 
vrage dans  lequel  il  citait  plusieurs 
faits  injurieux  aux  familles  de  Naples 
les  plus  recommandables,  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  d’ennemis.  Arreté 
sur  leur  demande,  il  fut  convaincu 
d avoir  falsifié  les  titres  dont  il  s’était 
servi  pour  appuyer  scs  calomnies  , et 
mourut  en  prison  , après  deux  années, 
en  1674.  Onadelui:  Lettere  capric- 
ciose , Naples,  1GG0,  in-  ta  ; Prose 
varie,  16ÔG,  in-12;  Dialogi  mora- 
1i , 1 GGG  , in- 1 2 ; et  enfin  le  Notizie 
di  nobiltà  , lettere  , Naples  , 1672, 
in-4°.  W — s. 


C A M Gif) 

CAMPANILES  { Thcmss  ) , savant 
suédois,  qui , piqué  de  voir  que  nulle 
part  on  ne  faisait  mention  des  efforts- 
de  scs  compatriotes  pour  prêcher 
l'É  vangite  aux  infidèles , résolut  de  leu 
faire  connaître.  Il  recueillit  dans  les 
mémoires  de  quelques  ecclésiastiques 
suédois  qui  avaient  exercé  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique  auprès 
des  communautés  de  cette  nation,  éta- 
blies en  Pensylvanic  et  en  Virginie  , 
les  documents  d’après  lesquels  il  écri- 
vit dans  la  langue  de  son  pays  un 
ouvrage  intitulé  : Description  abrégée 
de  la  province  de  la  Novvclle-Suede 
en  Amérique , appelée  aujourd’b'"i 
J’ensj  lvanie , Stockholm , 1702  , in- 
4".,  avec  figures.  Ce  livre  contient  d.s 
considérations  générales,  sur  l'Améri- 
que , et  sur  la  manière  dont  elle  a été 
peuplée , sur  les  voyages  que  les  Eu- 
ropéens y firent  au  1 or.  siècle , époque 
à laquelle  ils  lui  donnèrent  le  nom  de 
Vinland.  Ou  y trouve  aussi  l’histoire 
particulière  des  établissements  suédois, 
et  le  journal  d’un  voyageur  de  ccttc 
nation  qui  y séjourna  ..1  1642;  les 
causes  qui  firent  perdre  cette  colonie 
h la  Suède , et  le  détail  des  relations 
qui  continuèrent  à existerentre  ce  pays 
et  la  métropole,  sous  le  rapport  reli- 
gieux ; enfin,  un  vocabulaire  suédois 
et  virginien.  Cet  ouvrage  donne  con- 
naissance de  particularités  intéressan- 
tes, et  l’auteur  réfute  les  erreurs  d’un 
certain  F.  D.  Pastorius , qui , en  1 700, 
avait  publié  eu  allemand  un  assrz  mau- 
vais livre  sur  la  Virginie.  E — s. 

CAMPANO  ( Jean  ).  Ce  savant 
naquit  à Novare  en  Milanais , et  vi- 
vait dans  le  1 5”.  siècle.  Il  a écrit  sur 
l’astronomie,  suc  le  calendrier,  sur 
les  erreurs  de  Ptolcracc  dans  scs 
calculs  sur  les  mouvements  de  la  lune 
et  du  soleil , sur  la  sphère , sur  les  si- 
gnes du  zodiaque , et  sur  la  quadra- 
ture du  cercle  ; ce  dernier  traité  s© 
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trouve  à la  fin  de  l’appendix  de  Fou- 
vragc  intitule  : Margarita  philoso- 
phica.  On  a encore  de  lui  : Eucli- 
dis  data,  Venise,  ilfii,  in -fol.; 
Elerneiita  , Bâle,  i54t>  , in-fol.  11 
traduisit  Euclide  d’après  la  version 
arabe , le  texte  grec  n’étant  pas  encore 
trouvéde  son  temps.  Aussi  cette  version 
est-elle  très  fautive.  C,  M.  P. 

CAMPANUS  ; Jean  ),  disciple  de 
Lutlicr , naquit  daus  le  duché  de  Ju- 
licrs,  et  se^init  à enseigner,  vers  l’an 
i55i  , à peu  près  les  menus  erreurs 
uc  Servet.  Suivant  Cuchléc , il  con- 
amuait  le  mol  homoousion  , c’cst-à- 
dûc , consubstantiel,  et  renouvelait 
ainsi  l’arianisme.  11  avait  suivi  pen- 
dant deux  ans,  à Wittcmbcrg,  les 
leçons  du  premier  chef  delà  reforme; 
mais  il  s’écarta  des  opinions  de  son 
maître,  principalement  sur  la  ccnc, 
et  différa  même  sur  ce  point  des  sa- 
cramenlaircs.  11  soutenait  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  n’étaient  pas  deux 
personnes  différentes  du  Père.  Il  écri- 
vit contre  la  Trinité  et  l'éternité  du 
Saint-Esprit,  et  fut  vivement  réfuté 
par  George  Wicclius.  On  trouve  une 
dissertation  de  Cainpanus  dans  le 
tome  XI  des  Amœnitates  lilterariœàc 
Schclhoru.  — Campamjs  (François), 
savant  humaniste  , né  à Colli , petit 
bourg  de  la  principauté  de  Lucques , 
au  commencement  du  16".  siècle  , est 
connu  par  un  ouvrage  dans  lequel  on 
reproche  à Tucca  et  à Varus  d’avoir 
supprimé  au  second  livre  de  l 'Enéide 
vingt-deux  vers,  suppression  qui  rend 
les  passages  suivants  obscurs , et 
presque  inintelligibles.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  : Quæstio  Virgiliana , 
per  quain  po'cta  negligenliar  , quant 
Tucca  et  V arus  ac  de  te  ri  hactenùs 
objeccrunt  absolvitur , et  sine  qud, 
multa  in  divind  Æneide  tld  liane 
diem  obscurissima  loca,  sed  in  se- 
cundo prxsertim  et  sexto  intelligi 
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non  passent,  Milan, ’i54o,  in-4°-  ; 
Paris,  r 54 > , in-8°.,  et  à la  suite  de 
Parrhasii  liber  de  rebus  per  episto- 
lam  quæsitis  , Henri  Étienne , 1 5 (3 7 , 
in-8’.  On  a encore  de  Cainpanus  : Ai. 
Adrianum  sextum  ponlificem  maxi- 
mi  oratio  panegj  rica,  Pavic,  1 5 a 3, 
in-4'1.  Négri  a parlé  de  cet  auteur  dans 
sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  i'io- 
rence , p.  1 81).  V — ve  et  W— s. 

CAMPASPE.  Voy.  Apelles. 

Campbell  ( Jeaw  ) , second  duc 

d’Argyle,  naquit  en  1678,  et  fut 
destiné  par  ses  parents  à la  profes- 
sion des  armes.  Son  père  lui  procura 
d’abord  un  régiment  à pied  sous  le  roi 
Guillaume , et  sous  la  reine  Anne  il 
se  distingua  dans  la  guerre  de  suc- 
cession. En  1 706 , il  signala  sa  valeur 
à la  bataille  de  Ramillies,  et,  en  1 708, 
il  était  à la  tête  de  vingt  bataillons  à 
la  bataille  d’Oudcnardc.  Enfin , il  se- 
conda si  bien  le  duc  de  Marlborough 
aux  sièges  de  Lille  et  de  Gand . et  h la 
bataille  de  Malplaquet.  qu’il  fut  décoré 
eu  1710  de  tordre  de  la  jarretière. 
Dans  l'intervalle  de  ces  campagnes  , il 
ne  laissa  pas  d’aller  plusieurs  fois  à 
Edimbourg,  où  la  reine  l’avait  nom- 
mé, en  1705,  son  commissaire  près 
le  parlement  d’Ecosse.  11  y fut  le  prin- 
cipal moteur  de  l’affaire  de  l’union  , 
ce  qui  lui  fit  perdre  de  sa  popularité’. 
En  1 7 1 1 , il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  l’archiduc  ; mais  il  trouva 
les  affaires  de  ce  prince  presque  dé- 
sespérées. Une  fièvre  qui  le  retint  au 
lit,  cl  la  paix  d’Utrccht  qui  se  traita 
bientôt  après,  ne  lui  permirent  pas 
d’y  rien  faire  d’important.  En  171a, 
il  fut  nommé  commandant  général  dc$ 
forces  royales  en  Ecosse  ; mais  il  ne 
tarda  pas  .à  perdre  la  faveur  des  mi- 
nistres, en  se  jetant  dans  le  parti  de 
l’opposition,  et  censurant  ouvertement 
le  traité  d’Utreclit.  11  cherchait  à rc- 
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gagner  la  faveur  populaire , en  se  dc- 
clarant  contre  le  bill  qui  assujctissait 
l’Ecosse  à la  taxe  du  malt , et  en 
travaillant  à faire  dissoudre  l’acte  d’u- 
nion dont  il  avait  été  le  plus  ardent 
promoteur.  Cette  versatilité  lui  fit  per- 
dre plusieurs  fois  les  charges  qu’il  te- 
nait de  la  cour.  Il  rentra  en  faveur  à 
l’avènement  de  George  1".,  et  com- 
manda en  t - 1 5 les  troupes  royales 
envoyées  en  Ecosse  pour  s’opposer  au 
prétendant.  Avec  une  armée  très  infé- 
rieure en  nombre,  mais  mieux  disci- 
plinée , il  arrêta  à Dumblain  les  pro- 
grès du  général  Marr:  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire,  mais  le  duc. 
d’Argyle  ayant  reçu  un  renfort  de 
dragons  cl  de  troupes  hollandaises, 
força  bientôt  le  prétendant  à se  'rem- 
barquer. Nommé  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1710,  avec  le  titre  de 
duc  de  Greenwich,  il  se  signala  en 
1 759  par  son  opposition  à l'adminis- 
tration de  Robert  Walpole.  Après 
que  ce  dernier  eut  été  écarté  du  mi- 
nistère , le  duc  d'Argylc  fut  de  nouveau 
replacé , mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ses  succès  : il  mourut  d’une 
attaque  de  paralysie  en  septembre 
1^4^)  et  fut  enterré  à Westminster, 
où  on  lui  éleva  un  monument.  Pope 
et  Thomson  l’ont  célébré  dans  leurs 
vers,  et  Macnhcrson,  dans  son  His- 
toire t? Angleterre , parait  s’être  plu 
à le  déprécier.  G M.  P. 

CAMPBELL  ( George  ),  théolo- 
gien écossais,  né  dans  le  comté  d’.Ar- 
gyle,  en  1696,  et  élevé  à l’université 
de  St.-André,  où  il  fut  nommé,  en 
1 718 , professeur  d’histoire  ecclésias- 
tique. On  a de  lui  un  Discours  sur 
les  miracles , célèbre  dans  son  pays , 
et  traduit  en  français  par  Jean  de 
Cistillon  (Utrecht,  1765,  in'-  12), 
un  Traité  sur  la  vertu  morale,  et 
une  Défense  de  la  religion  chrétien- 
ne , publiée  en  1 706,  et  qui , renfer- 
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mant  des  opinions  contraires  au  cal- 
vinisme , indisposa  contre  lui  le  clergé 
écossais  ; en  sorte  que  , malgré  son 
mérite,  il  n’occupa  jamais  qu’une  pe- 
tite cure  dans  les  montagnes  de  l’É- 
cosse.  Il  mourut  en  1757,  âgé  de 
soixautc-un  ans.  — Campbell  ( Co- 
lin ),  architecte,  né  dans  le  nord  de 
l’Angleterre , mort  en  1 7S4  > fut  inten- 
dant des  bâtiments  de  l'hôpital  de 
Greenwich  ; il  est  auteur  d’un  ouvra- 
ge intitulé  : fitruvius  Britannicus  , 
(Londres,  1 7 1 5 , 3 vol.  in-fol. ; ibid. ; 

1 767-7 1 , 5 vol.  in-fol.  ) O11  cite  plu- 
sieurs beaux  édifices  dans  le  comté 
de  Kent , élevés  d’aprcs  ses  dessins  , 
mais  qui  n’étaient  que  des  copies  du 
Palladio.  X— s. 

CAMPBELL  (Jean),  écrivain  dis- 
tingué, lié  h Edimbourg  en  1708.  Sa 
mère  se  glorifiait  de  descendre  du 
poète  Waller.  A cinq  ans  , il  quitta 
l’Ecosse,  qu’il  ne  revit  jamais,  fut 
emmené  à Windsor,  et , étant  destiné 
à suivre  la  carrière  du  barreau,  fut 
placé  ensuite  chez  un  procureur  ; 
mais  un  goût  exclusif  pour  la  litté- 
rature le  détourna  de  l’étude  aride  du 
droit.  Déjà  connu  par  quelques  écrits 
de  peu  d'étendue,  sa  réputation  s’ac- 
crut considérablement  en  1 706  par 
la  publication  de  l’ Histoire  militaire 
du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Marlborough , ornée  de  très  belles 
caries  et  figures  gravées.  Il  s’enga- 
gea, peu  de  temps  après,  comme  coo- 
pérateur de  l 'Histoire  universelle 
ancienne,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  donner  au  public  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  historiques  et  po- 
litiques , notamment  les  fies  des 
amiraux  et  autres  célèbres  marins 
anglais  , in  - 4'’>,  dont  les  deux  pre- 
miers parurent  eu  174-!,  et  les  deux 
autres  en  1744.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès,  et  fut  presque  aussitôt 
traduit  eu  allemand.  Il  en  fut  fut 
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trois  éditions  pendant  Ta  vie  de  l'au- 
teur , et  le  docteur  lîerkenhout  en  a 
donne'  depuis  une  quatrième  édition. 
En  1746  et  en  1746  parurent  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphia  Britannica  , ouvrage  très 
estimé  , dont  les  meilleurs  articles 
sont  du  docteur  Campbell,  à qui  l’on 
ne  peut  reprocher  qu’une  bienveil- 
lance de  caractère  qui  prodigue 
trop  généralement  l'c'loge.  11  travailla 
également  aux  deux  volumes  sui- 
vants. En  1750,  il  publia  séparé- 
ment son  Etal  actuel  de  T Europe , 
qui  avait  été  imprimé  d’abord  en 
j 746  daus  le  recueil  périodique  in- 
titulé Muséum  , et  dont  Dodsley  était 
l'éditeur.  Ce  nouvel  ouvrage  de  Camp- 
bell n’eut  pas  moins  de  six  éditions  ; 
mais  celle  de  ses  productions  qui  fut 
Je  plus  favorablement  accueillie  du 
public , et  par  laquelle  il  termina  sa 
carrière  littéraire,  est  son  Tableau 
politique  de  la  Grande-Bretagne , 
1744  i 3 vol.  in-4”.  (Quoique  cet  ou- 
vrage manque  d’exactitude  , il  le  re- 
gardait comme  un  monument  qu’il 
laissait  de  son  amour  pour  son  pays, 
et  en  effet  jamais  écrit  plus  patrio- 
tique ne  parut  dans  la  langue  anglai- 
se , et  peut  - être  dans  aucune  lan- 
gue. Campbell  s’était  marié  en  tqSG. 
S*  vie,  partagée  entre  les  lettres  et  la 
société,  offre  peu  d'événements  re- 
marquables.Extrêmement  sédentaire, 
on  le  voyait  rarement  hors  de  chft 
lui,  où  il  se  plaisait  à rassembler  le 
dimanche  une  société  choisie  princi- 
palement parmi  les  gens  de  lettres,  et 
il  lie  se  promenait  guère  que  dans  sa 
rhatnbre  ou  dans  son  jardin.  Nommé, 
en  1 765  , agent  dn  roi  pour  la  pro- 
vince de  Géorgie  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale, il  occupa  cette  place  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  28  déc.  1775, 
vers  la  G8C.  année  de  son  âge.  Outre 
les  connaissances  que  font  supposer 


CAM 

ses  ouvrages,  il  était  versé  dans  les 
mathématiques,  la  médecine  , la  lit- 
térature sacrée,  les  langues  anciennes, 
modernes  et  orientales.  Sou  style , 
quelquefois  un  peu  diffus,  est  en  gé- 
néral clair,  élégant  et  harmonieux. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  que  nous  n'avons  point  ci- 
tés : 1.  Forages  et  Aventures  d'E- 
douard Brown,  1739,  in-8".;  II. 
Mémoires  du  Iracha  duc  de  Bip- 
perda,  1709,  in-8". , et  1744  , avifec 
des  changements  ; 111.  Précis  histo- 
rique de  V Amérique  espagnole  , 
1741,  iu-8°.  ; IV.  Jfermippus  res- 
suscité, 1743,  réimprimé  avec  de 
nombreuses  additions , en  1749.  sous 
ce  litre  : Hcrmippus  redivivus , ou 
le  Sage  triomphant  de  la  vieillesse 
et  du  tombeau.  Campbell  avait  pris 
l’idée  de  cet  ouvrage  dans  un  livre 
du  docteur  Cuhausen , publié  à £0- 
blentz  sous  le  même  titre  en  1743, 
et  que  La  Place  a traduit  en  français 
(1789,  a vol.  in-8".)  V.  Foyages  and 
Travels , 1 744 . 2 vol.  in-fol. , recueil 
fait  avec  beaucoup  de  goût , sur  le  mê- 
me plan  que  la  collection  des  voyages 

Iiubliéc  par  le  docteur  Harris  en  1 705  : 
a préface  de  ce  recueil  est  regardée 
comme  un  modèle  en  son  genre  ; VI. 
une  Introduction  à la  chronologie 
et  un  Discours  sur  l’industrie  et  le 
commerce,  dans  l’ouvrage  imprimé 
par  Dodsley,  sons  le  litre  du  Précep- 
teur ; VII.  Y Histoire  des  établisse- 
ments portugais  , hollandais  , espa- 
gnols , français  , suédois , danois  et 
d’ Os  tende  dans  les  Indes  orientales, 
et  l’ Histoire  des  royaumes  d'Espa- 
gne, de  Portugal,  d'Algarve,  de  Na- 
varre et  du  royaume  de  France  de- 
puis Clovis  jusqu'en  1 t)M.  Nous  11’a- 
joutcrons  pas  ici  les  titres  de  quelques 
pamphlets  et  autres  écrits  du  même 
auteur  , de  peu  d’intérêt  aujourd’hui , 
quoiqu’ils  aient  presque  tous  eu  un 
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•ifcrand  succès  dans  leur  nouveauté. 
Nous  disons  presque  tous;  car  on  ra- 
conte l’anecdote  suivante  : quelqu’un 
vint  un  jour  communiquer  à Campbell 
un  livre  allemand  supposé  traduit  du 
français,  et  lui  demanda  s’il  ne  serait 

Sas  à propos  d’en  donner  une  tra- 
uction  anglaise.  Campbell , apres 
avoir  examiné  le  livre,  ne  fut  pas 
peu  surpris  d’y  reconnaître  tin  pam- 
phlet qu’il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant,  qui  n’avait  fait  en 
Angleterre  aucune  sensation , et  dont 
un  traducteur  infidèle  avait  fait  sa 
proie  en  le  donnant  comme  son  propre 
ouvrage.  X — s. 

CAIVIPEGE,  ou  plus  exactement 
• CAMPEGGI  (Laurent),  cardinal, 
evêque  de  Bologne,  issu  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  du 
Dauphiné.  Un  de  scs  ancêtres  ayant 
suivi,  en  ia65,  Charles  d’Anjou  dans 
le  royaume  de  Naples,  s'établit  a Bo- 
logne, où  ses  descendants  tinrent  tou- 
jours un  rang  distingué.  — Jean  Cam- 
pege,  père  du  cardinaf  Laurent , obli- 
gé de  s’exiler  de  sa  patrie  pour  éviter 
de  suivre  le  parti  dcsguclphes,  devint 
professeur  de  droit  à Padouc , s’acquit 
la  réputation  d’un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  son  temps , et  composa 
plusieurs  ouvrages , entre  autres  : Con- 
cilia , Tractatus  de  statulis , De  Im- 
muniiale , De  dote , etc.  Il  mourut  en 
1 5i  i , âgé  de  soixante-trois  ans.  Lau- 
rent, l’aîné  de  scs  cinq  fils,  née»  1 4 7 4» 
lui  succéda  dans  sa  chaire , et  ne  dégé- 
néra point  de  sa  réputation.  11  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants.  Devenu  veuf,  il 
entra  dans  l’état  ecclésiastique.  Jules 
II  le  fit  auditeur  de  rote , évêque  de 
Fcltri , nonce  eu  Allemagne.  Leon  X 
l'éleva  à la  pourpre  romaine, le  char- 
gea de  plusieurs  missions  importantes, 
en  Allemagne,  pourlécher  de  ramener 
Luther;  en  Angleterre,  pour  lever  une 
décime  destinée  à faire  la  guerre  aux 
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Turks  : il  échoua  dans  l’une  et  l'au- 
tre; mais  il  sut  tellement  s’insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Henri  VIII, 
que  sa  dernière  mission  lui  valut,  en 
i5i8  , l’cvêché  de  Salishury.  Sous 
Clément  VII,  il  fut  envoyé,  en  qualité' 
de  légat,  à la  dicte  de  Nuremberg, 
où  , n’ayant  pu  réunir  les  princes 
contre  Luther,  il  publia , en  i5'i4, 
des  réglements  pour  la  réforme  du 
clergé;  mais  comme  ces  réglements  ne 
tombaient  que  sur  les  abus  du  b, 1s 
clergé , sans  toucher  à ceux  du  haut 
clergé,  qui  étaient  bien  plus  grands, 
ils  n’eurent  point  d’exéei  il  ion;  à celle 
d’Augsbourg,  où  fut  présentée  la  fa- 
meuse confession  de  foi  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville;  en  Angleterre, 
pour  juger  l'affaire  du  divorce  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d’Arra- 
gon  , conjointement  avec  le  cardinal 
Wolsey.  Il  était  porteur  d»uuc  bulle 
qui  lui  donnait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  à cet  egard.  Ces  pouvoirs 
ayant  clé  révoqués , il  fit  d'inutiles  ef- 
forts , d’abord  pour  engager  le  monar- 
que à se  désister  de  la  poursuite  du 
divorce,  puis  la  reine  à s’y  prêter  de 
bon  gré,  et  à se  retirer  dans  un  cou- 
vent; enfin  le  pape,  à satisfaire  Henri, 
ce  moyen  lui  paraissant  nécessaire 
pour  conserver  l’Angleterre  à l’église 
romaine;  mais  il  ne  recueillit  de  cette 
mission  que  la  perte  de  son  évêché 
de  Sslisbury , dont  Henri  le  dépouilla 
en  1 5a8.  Ce  cardinal  joignait  à une  étu- 
de très  étendue  du  droit  canon  , à une 
longue  expérience  dans  les  affaires  , 
toute  la  dextérité  d’un  Italien.  Celait 
d’ailleurs  un  caractère  ferme,  qui,  dans 
celle  du  divorce,  suivant  le  rapport 
de  Du  Bellay  , promettait  « qu'entiè- 
rement  il  suivrait  sa  conscience,  et 
que , là  où  il  pourrait  connaître  le  di- 
vorce se  pouvoir  faire , il  franchirait 
le  sault , non  aultrrmeut.  » Aussi  dé- 
joua-t-il constamment  tous  les  pièges 
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que  lui  tendait  Wolsey;  il  insista 
même  à l’offre  du  riche  évêché  de  Du- 
rham, pour  se  prêter  aux  vues  de 
Henri  VIII.  S’il  échoua  dans  plusieurs 
de  ses  missions,  ce  ne  fut  point  par 
défaut  de  talent  à les  Lien  conduire , 
mais  par  l’effet  des  circonstances  et 
par  la  nature  des  affaires  qui  n’étaient 
guère  susceptibles  de  conciliation.  Il 
n’en  conserva  pas  moins  sa  haute 
considération  et  son  influence  dans  les 
affaires  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Rome 
le  if)  juillet  1 55g,  étant  alors  arche- 
vêque de  Bologne , sa  patrie.  Il  avait 
composé  quelques  traités  de  jurispru- 
dence, qui  n’ont  point  vu  le  jour.  Scs 
lettres  , qui  sont  intéressantes  pour 
l’Iiistoire  du  temps , se  trouvent  dans 
le  recueil  intitulé  : Epislolaruin  mis- 
ccllancarum  ad  Federicum  Nau- 
scain  libri  X,  Bâle,  i555,iu-fol. 
— Alexa^lre  Campege,  son  fils,  né 
le  a avril  1 5o4 , se  rendit  recomman- 
dable par  la  douceur  de  ses  mœurs  , 
scs  libéralités  et  son  habileté  dans 
les  langues  savantes.  PauJ  III  le 
nomma  en  1 54  • coadjuteur  de  l’ar- 
ebéveque  de  Bologne.  Ce  fut  dans 
son  palais  que  s’assemblèrent  les  évê- 
ques du  concile  de  Trente,  que  la 
contagion  avait  chassés  de  cette  der- 
• nière  ville.  On  y remarquait  cinq  pré- 
lats de  sa  famille,  parmi  lesquels  était 
J.-B.Ca»u>ege  , sou  frère,  évêque  de 
Maïorque , savant  prélat  et  célèbre 
orateur , dont  ou  a une  baraugue 
prononcée  dans  le  concile , De  luen- 
dd  relieione , Venise,  i56i,  in-4“. 
Alexandre,  étant  vice-légat  à Avignon , 
avait  fait  échouer  les  desseins  d’un 
reste  de  vaudois , qui,  à la  faveur  de 
la  nouvelle  réforme,  cherchaient  à 
envahir  les  terres  de  l’F.glise  et  à per- 
vertir les  peuples.  Jules  III  le  lit  car- 
dinal en  i. 5 5 1,  et  il  moui  ut  le  u5  sep- 
tembre î .'>54-  On  lui  attribue  un  ou- 
vrage intitulé  : De  auloritale  ponli- 
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ficis  romani,  qui  est  peut-être  le 
même  que  celui  de  Thomas  Campège  , 
sous  le  même  titre.  T — d. 

campège  ( Tuomas  ) , neveu  du 

cardinal  Laurent,  qu’il  accompagna 
dans  plusieurs  légations , et  auquel  il 
fut  associé  dans  le  gouvernement  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Paul  111  le 
nomma  pour  succéder  à son  oncle 
dans  l’évcché  de  Fcltri , et  l’envoya 
en  1 54o , avec  le  titre  de  nonce , à la 
conférence  de  Worins,  qui  fut  pres- 
que aussitôt  rompue  que  commencée. 
Il  se  trouva  en  t545  à l’ouverture  du 
concile  de  Trente,  et  fit  décider  dans 
la  seconde  session  qu’on  traiterait  en- 
semble des  dogmes  et  de  la  réforma- 
lion.  Ce  prélat  mourut  à Rome  le  1 1 
janvier  1 364  , à soixante-quatre  ans. 
On  a de  lui  plusieurs  petits  traités,  ou 
régnent  une  grande  méthode , beau- 
coup de  clarté  dans  les  raisonnements , 
et  moins  de  préventions  que  dans  la 
plupart  des  autres  théologiens  ultra- 
montains de  son  temps.  Le  plus  con- 
sidérable, le  plus  rare  et  le  plus  cu- 
rieux de  ces  traités,  est  celui  De  au- 
loritale SS.  conciliorum  , Venise  , 
1 56  ■ . Il  y suppose  que  le  pape  peut 
tomber  dans  l'hérésie , et  être  déposé 
pour  cela  dans  un  eoneile  général  ; 
mais  il  soutient  que , hors  ce  seul  cas, 
dans  quelque  désordre  qu’il  tombe , le 
concile  ne  peut  ni  le  déposer,  ni  lui 
imposer  de  loi , mais  seulement  lui 
résiste»  et  défendre  de  lui  obéir  dans 
ce  qu’il  commanderait  au  préjudice  du 
bien  de  l’EgIise.  Quoiqu’il  enseigne 
que  régulièrement  c’est  au  pape  à con- 
voquer les  conciles,  il  reconnaît  qu’il 
y a des  cas  où , à son  refus , ce  droit 
est  dévolu  aux  cardinaux,  et  que  , si 
les  cardinaux  refusaient  de  le  faire,  le 
prince,  comme  protecteur  des  saints 
canons,  pourrait  y pourvoir,  cl  même 
que  les  évêques  seraient  en  droit  de 
s’assembler  de  leur  propre  mouve- 
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ment.  Considérant  le  pipe  comme  s<J- 
érieur  au  concile,  il  prc'tend  que  les 
écrct'*  doivent  être  publics  au  nom 
du  pape  lorsqu’il  y est  présent , et 
être  confirmes  par  lui  lorsqu’il  est  ab- 
sent. Du  reste,  il  ne  reconnaît  point 
d'infaillibilité'  pour  les  faits,  ni  dans 
le  pape  , ni  dans  le  concile,  mais  uni- 
quement pour  les  dccisions.de  foi. 
Les  autres  principaux  traités  de  Cam- 
pège  sont  : sur  Y autorité  et  la  puis- 
sance du  pape , d’apres  les  memes 
principes;  sur  la  Résidence  des  pas- 
teurs, dont  il  prouve  l’obligation  sans 
la  croire  de  droit  divin  ; contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices  et  contre  la  simo- 
nie; sur  les  Annales , dont  il  attribue 
l’institution  au  concile  de  Vienne  en 
1 5 1 1 ; sur  les  réserves  des  bénéfices , 
qu’il  s’efforce  de  justifier;  sur  les  ma- 
riages des  catholiques  avec  les  héré- 
tiques, dont  il  admet  l’indissolubilité, 
en  reconnaissant  toutefois  dans  le  pape 
le  droit  d’établir  un  empêchement  di- 
rimant dans  ce  cas  ; sur  le  célibat  ec- 
clésiastique, pour  prouver  qu’on  ne 
doit  point  abolir  la  loi  qui  oblige  au 
célibat  ceux  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés , etc. , etc.  — Le  comte  Rodol- 

f)hi  CamfÈce,  de  la  meme  famille  que 
es  précédents  , mort  le  u8  juiu  i6'i4, 
était  renommé  par  ses  connaissances 
en  jurisprudence.  Il  a laissé  des  poé- 
sies en  deux  tomes,  parmi  lesquelles 
ou  distingue  un  poème  intitulé  : La- 
crime  di  Maria  Pagine , et  une 
épithalame  sur  le  mariage  de  Christine 
de  France  avec  Yictor-Ainédée,  duc 
de  Savoie  , sous  le  titre  d ’llalia  con- 
solata.  T — d. 

CAMPELLO  (BeRNARDIN  de’ 
Comti  ),  savant  littérateur,  négocia- 
teur habile,  naquit  à Spolcte,  le  a8 
mars  i5g5,  d’une  illustre  famille, 
originaire  de  Bourgogne,  établie  dans 
celle  ville  depuis  environ  la  fin  du  g*, 
siècle.  Après  de  brillantes  études  faites 
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dans  sa  patrie,  Campcllo  se  rendit  à 
Rome  en  1 6. >.3.  Grégoire  XV,  et  par- 
ticulièrement Urbain  VIII,  qui  Pavait 
connu  pendant  qu’il  clait  évêque  de 
Spolètc,  lui  procurèrent  divers  em- 
plois honorables.  11  fut  d’abord  audi- 
teur du- St. -Siège  près  les  nonces 
du  pape  à Turin,  à Madrid,  à Flo- 
rence et  à Urbin  ; il  s’acquitta  avec 
autant  de  décence  que  de  sagesse  des 
différentes  missions  dont  il  fut  chargé. 
Malgré  ses  grandes  occupations, Cam- 
pcllo trouva  toujours  des  moments  à 
donner  à la  culture  des  lettres.  Son 
Esaine  delV  opéré  del  car  al.  Marini 
prouve  la  justesse  de  son  jugement  et 
fa  pureté  de  son  goût.  L'ftalie  presque 
entière  avait  adoptôla  manière  affec- 
tée et  boursouflée  de  ce  poète , dont 
le  style  formait  une  école  ennemie  du 
bon  goût  et  même  du  bon  sens.  Cun- 
pello  eut  le  courage  de  s’élever  contre 
cette  mauvaise  manière,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à la  faire  tomber.  Il  fut 
en  correspondance  avec  plusieurs  cé- 
lèbres personnages,  tels  que  les  cardi- 
naux de  Savoie,  Fachinctti,  liarbe- 
riui,  Rapaccioli  et  Carpegna;  avec  le 
grand-duc  de  Toscane,  Cosmelll; 
enfin,  avec  les  premiers  littérateurs 
de  ce  temps-là,  tels  que  Rcdi,  Lorc- 
dano , les  jésuites  Sforza  Palluviciui , 
Papcbroch , Hcnsrhenius  et  plusieurs 
antres.  Sur  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  Campcllo  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  termina  ses  jours  le  u4  mars 
1676,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il 
laissa  plusieurs  ouvrages  eu  latin  et 
en  italien  , dont  les  uns  sont  restés 
manuscrits  dans  sa  famille  et  les'  au- 
tres ont  été  imprimés.  On  distingue 
parmi  ces  derniers  : I . Délia  storia 
diSpoleti,  e suo  ducaio.  Le  premier 
volume  de  cette  histoire  , publié  à 
Spolète  en  167a,  in-4°.,  est  divisé  en 
vingt  livres,  qui  vont  jusqu'en  g 10. 
Les  éloges  accordés  à cet  ouvrage  par 
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Apostolo  Zcno,  dans  ses  noies  sur 
Foutaiiini , font  vivement  regretter 
que  le  second  volume  ne  soit  pas  im- 
primé ; egalement  divisé  en  vingt 
livres  , il  terminerait  cette  histoire , 
qui  joint  aux  agréments  du  style  des 
recherches  intéressantes  et  beaucoup 
d’exactitude  dans  les  faits.  II.  Plu- 
sieurs  tragédies,  entre  autres  la  Teo- 
tlora , le  Scozzesi , et  la  Gerusa- 
lemme  cattiva;  III.  Discôrsi sacri , 
Maccrata , 1 68o.  Les  productions  iué- 
dites  de  Campcllo  consistent  en  di- 
verses poésies,  dont  un  poème  hé- 
roïque , des  éloges  , une  histoire  ec- 
clésiastique de  Spolete,  des  lettres,  etc . 

R.  G. 

CAMPELLO  ( Paui.  nt’  Cohti), 

fils  du  précédent , naquit  à Spolète  le 
19  août  i6.}3,  cl  reçut  le  nom  de 
Paul  pour  renouveler  dans  sa  fa- 
mille la  mémoire  d’un  de  ses  aïeux, 
qui,  dans  le  1 9/.  siècle,  après  avoir 
joué  un  grand  rôle  dans  sa  patrie, 
avait  successivement  rempli  les  places 
de  podestat  à Florence,  lorsque  cette 
ville  était  république,  et  desenateurde 
Home  après  Hugues  de  Lusignan , roi 
de  Chypre.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, Campcllo  fut  conduit  à Flo- 
rence par  son  père;  il  y commença 
ses  éludes,  et  les  acheva  dans  sa  pa- 
trie, où  il  s’appliqua,  sous  les  plus 
habiles  maÎTes, aux  mathématiques, 
à la  philosophie , aux  belles-lettres, 
et  surtout  à la  poésie.  De  retour  en 
Toscane,  il  reçut  à Pisc,  en  i663, 
l’habit  de  l’ordre  militaire  et  religieux 
de  Sl.-Éiicnne  , et  parvint  bientôt  à 
obtenir  dans  cet  ordre  le  plus  grand 
crédit.  Il  fut  d’abord  nommé  général 
conservateur,  et  ensuite  chef  du  dé- 
barquement de  l’expédition  auxiliaire 
de  la  république  de  Venise  contre  les 
Turks,  dans  les  années  i68'j  et  i685. 
L’année  suivante  , il  fut  élu  grand 
prieur,  et  l’un  des  chevaliers  ilu  coa- 
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s^tl  ; il  jouit  à ce  dernier  titre  de  la 
plus  haute  faveur  auprès  des  grands- 
ducs  Ferdinand  11  , Cosnrc  II  et 
Cosme  111  , qui  l’employèrent  dans 
les  affaires  les  plus  importantes.  Cam- 
pello  avait  des  connaissances  peu 
communes  , non  seulement  dans  les 
mathématiques  en  général,  mais  dans 
l’architecture  pratique , dans  la  cos- 
mographie, dans ‘la  musique,  dans 
l’histoire  et  dans  les  belles-lettres.  Il 
était  aussi  très  habile  dans  les  ails 
qu’on  appelle  arti  cavalleresche,  et 
dans  toutes  les  questions  relatives  an 
point  d’honneur.  Il  fut  admis  dans 
presque  toutes  les  académies  d’Ita- 
lie, et  lié  avec  les  plus  célèbres  lit- 
térateurs de  son  temps  , tels  que 
Rcdi , Marchetti  , Bcllini , Manara  , 
Zappi , Muuini , etc.  Outre  !ç  grec  et 
le  latin  , il  possédait  encore  la  langue 
française  e(  l’espagnole.  Il  avait  par- 
couru non  seulement  toute  l’Italie  » 
mais  encore  la  France,  l'Espagne  et 
les  îles  adjacentes  , une  partie  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie.  Sur  la  lin  de 
scs  jours,  il  sc  retira  dans  sa  patrie , 
et  y mourut,  à la  suite  d’une  longue  et 
douloureuse  maladie,  le  i4  janvier 
17 15  , à lage  de  soixante-dix  ans. 
Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été  publié; 
ils  consistent  en  un  Traité  sur  Ut 
cours  du  Tibre  , des  comédies  en 
prose , des  tragédies  en  vers  , des 
sonnets , des  discours  académi- 
ques , etc.  — François-Marie  Cam- 
I'eli.o  , de  la  famille  du  précédent , 
se  distingua  par  scs  talents  oratoires. 
H était  né  à Spolète  en  >665,  et 
mourut  à Rome,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Il  exerça  long-temps 
la  profession  d’avocat,  et  s’y  fit  une 
grande  réputation  de  lumières  ci  de 
probité.  Scs  talents  littéraires  et  poé- 
tiques le  firent  nommer  membre  de 
l'académie  arcadiennc,  où  il  prit  le 
surnom  de  Logisto  Nemeo , et  l'on 
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trouve  son  éloge  dans  les  mémoires 
historiques  d’Arcadie,  et  dans  les  vies 
degli  Arcadi  illustri.  — Jean  Cam- 
pello  , Vénitien  , te  distingua  dans 
le  rjr.  siècle  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine  ; son  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre  est  son  poème  sur  la  chasse 
au  chamois,  intitulé:  Ibex , seu  de 
caprd  monland  .carmen  venaticum , 
Venise,  1697,  in-8". , ibid.,  173 fi, 
in-8'.  Ce  livre  est  rare  et  n’est  point 
cité  par  MM.  f.allcmaiil  dans  la  biblio- 
y graphie  qu’ils  ont  jointe  à la  Chasse 
aux  chiens  courants  , par  le  Verrier 
de  La  Conterie.  R.  G. 

CAMPEN  (Jeaîi  de), ainsi  nommé 
de  la  ville  de  Campen,  dans  I’Oïcp- 
Ysscl,  où  il  naquit  vers  l’an  1 ,\ç)0. 
Après  s’être  formé  dans  la  littérature 
grecque  et  latine , il  étudia  l’hébreu 
sous  le  fameux  Reuchiin,  eu  donna 
des  leçons  particulières  à Louvain, 
ce  qui  le  conduisit  à une  eliaire  pu- 
blique de  cette  langue , qu’il  remplit 
avec  distinction  depuis  1 5 1 9 jusqu'en 
»53i.  Il  se  tnit  alors  à voyager  pour 
perfectionner  scs  connaissances  en  ce 
genre,  s’arrêta  a Venise,  où  il  profes- 
sa deux  ans  l’écriture  sainte  dans  le 
texte  original,  eut  des  conférences 
suivies  avec  un  savant  juif  sur  la  litté- 
rature hébraïque  , parcourut  l’Alle- 
magne dans  les  memes  vues , pénétra 
jusqu’en  Pologne  pour  y conférer  avec 
les  rabbins  qui  étaient  en  grande  ré- 
putation de  science  dans  ce  royaume, 
et  se  rendit  à Rome,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli des  béltraisauts  et  du  pape,  qui 
lui  donna  plusieurs  bénéfices.  Comme 
il  revenait  à Louvain  pour  y repreu- 
dre  scs  leçons , il  mourut  de  la  peste  à 
F ribourg  en  Brisgau , le  7 septembre 
1 558.  Campen  sentait  combien  hes 
points  voyelles  ont  mis  de  confusion 
dans  le  texte  original  de  la  Bible  , et 
combien  ils  embarrassent  ceux  qui 
leur  donnent  trop  d’importance,  pour 
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saisir  le  véritable  sens  des  livres 
saints.  Il  s’attacha  à la  doctrine  du 
rabbin  Élias  Lévita  , qui  en  avait  dé- 
montré la  nouveauté,  et  il  se  donna 
des  peines  iufinies  pour  le»  réduire  f» 
une  certaine  méthode.  Il  publia  pour 
cela  un  petit  traité.  De  luiturd  litu- 
rarum  et  punclorum  hebraicomm 
ex  variis  Elite  Levitœ  opusctdis . li- 
bellas, i5uo,  in- 1 u. C’est  une  gram- 
maire méthodique,  dégagée  d’une  fou- 
lede  minuties  ; elle  a été  souvent  réim- 
primée. Ses  autres  ouvrages  sont  : 1 . 
Psalmorttm  omnium  jiuclà  hebrài- 
cam  veritalem  paraphraslica  inter- 
pretatio,  i55a,  in- 16,  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions  successives,  sous  diffé- 
rents titres , a été  traduite  en  flamand , 
eu  allemand , eu  anglais  et  en  français. 
Celte  dernière  version  est  d’Étienne 
Dolet , sous  ce  titre  : Paraphrase , 
cesl-à-dire , claire  translation  faic- 
le  jouxte  la  sentence,  non  pas  jouxte 
la  lettre  sur  tous  les  psalmes , in- 
16,  Paris,  i534;  ibid.,  ifiA-i;  An- 
vers, 1 54  4 • Dans  cette  paraphrase, 
qui  essuya  quelques  critiques  dans  le 
temps,  Fauteur  saisit  assez  bienlcsens 
des  psaumes,  et  explique  assez  heu- 
reusement plusieurs  difficultés.  Théo- 
dore de  Bèze,qui  la  trouvait  défec- 
tueuse , entreprit  d'y  substituer  la 
sienne;  mais  celle-ci  eut  moins  de 
succès.  1 1 . Paraphrasis  in  Salomonis 
Ecclesiasten,  qu’on  trouve  à la  suite 
de  la  précédente  , dans  l’édition  de 
Paris,  1 55r , séparée  dans  celle  de 
Lyon  , 1 54ü  ; traduite  en  français 
avec  celle'  des  psaumes.  III.  Com- 
mentarioli  in  episl.  Pauli  ad  Rom. 
et  Galatiis,  Venise,  1 554 • Quelques 
critiques  doutent  que  ce  commentaire 
soit  de  Giinpcn.  T— t>. 

CAMPEN,  ou  KAMPEN  ( Jacob 
de  ) , un  des  chefs  des  anabaptistes  , 
qui,  chassés  de  la  haute  Allemagne, 
allèrent  répandre  dans  les  Pays-Bas 
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leurs  monstrueuses  erreurs  sur  la 
Trinite'ct  sur  l'incarnation.  En  1 534, 
Berold , dit  Jean  Je  Lej  ilc , qui  ve- 
nait d'être  couronne,  dans  un  cime- 
tière de  Munster,  roi  de  cette  secte 
turbulente  et  sanguinaire,  créa  Jacob 
de  Cimpcn  évêque  d'Amsterdam  , et 
lit  partir  avec  lui  Jean  de  Gelcen,  en 
le  chargeant  de  soumettre  cette  ville 
et  la  Hollande  au  royaume  de  Sion. 
Mais  Gelécn  e'choua  dans  cette  péril- 
leuse entreprise;  son  complot  fut  dé- 
couvert; il  se  retira  dans  une  tour 
d’Amstcrdaifl,  et  fut  tiré  d’un  coup  de 
mousquet  en  se  défendant.  Campen  se 
tenait  caché  depuis  plus  de  six  mois. 
Les  magistrats  promirent  une  somme 
considérable  à relui  qui  le  livrerait,  et 
menacèrent  en  même  temps  de  faire 

iiendre  ceux  qui  lui  donneraient  asyle. 
je  prétendu  évêque  fut  cnGn  trouvé 
dans  un  amas  de  tourbes.  On  lui  fit 
son  procès,  et  il  fut  condamné  à mort. 
On  l’exposa  d’abord  sur  l’c’chafaud, 
pcndantf)Ius  d'une  heure  , aux  raille- 
ries et  aux  insultes  de  la  populace.  Il 
portait  en  tête  une  mitre  de  papier.  Il 
eut  ensuite  la  langue  coupée , en  puni- 
tion des  erreurs  qu’il  avait  enseignées; 
sa  main  droite,  qui  avait  rebaptisé,  fut 
abattue  par  la  hache  ; enfin,  on  lui 
trancha  la  tête  ; on  livra  son  corps 
aux  fl. mimes,  et  l’on  fit  une  publique 
exposition  de  sa  tête  et  de  sa  main  at- 
tachées au  fer  d’une  lance.  C’était  ven- 
ger d’horribles  cruautés  par  d’horri- 
bles supplices.  V — ve. 

CAMPEN  ( Jacques  van  ),  archi- 
tecte et  dessinateur,  naquit  à Harlem, 
d’une  famille  distinguée,  et  fut  sei- 
gneur de  Ratnbrock.  Il  fit  un  voyage  à 
Home  pour  se  perfectionner  daus  la 
théorie  de  son  art  A son  retour  , il 
reconstruisit , dans  un  stjle  noble  et 
majestueux , l’hôtcl-de-ville  d’Amster- 
dam, qui  avait  été  consumé  par  les 
flammes.  On  prétend  que  cet  édifice , 
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le  plus  beau  qu’il  y ait  en  Hollande, 
coûta  78  millions.  Van  Campen  bâtit 
plusieurs  autres  édifices  à Amsterdam, 
et  mourut  en  i(j38.  Il  ne  vendait  ni 
ses  tableaux , ui  ses  dessins  ; maisil  en 
faisait  présent,  et  c’était  comme  ama- 
teur qu’il  cultivait  les  beaux-arts. 

V— VE. 

CAMPElt  (Pierre),  médecin  et  na- 
turaliste, né  à l.eyde  le  i i mai  i 7'aa, 
d’une  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature , fut  élevé  dans  la  maison 
de  son  père,  ministre  du*St.  Évan- 
gile, qui  avait  pour  amis  Boerhaave  , 
s’Gravcsandc,  Musscbenbiocck  et  le 
chevalier  Moor.  Le  jeune  Camper  sui- 
vit ses  goûts  dans  les  études  , et  d’a- 
bord il  apprit  le  dessin  de  Moor  père 
et  fils.  Bientôt,  se  destinant  à la  mé- 
decine, il  eut  pour  maîtres  Gatibius, 
van  Rooyen  et  Albinos.  Il  avait  te  dé- 
sir de  voyager;  ses  parents  très  âgés 
ne  purent  consentir  à se  séparer  de 
lui,  et  ce  ne  fut  qu’après  1rs  avoir 
icrdus,  en  1748,  qu’il  partit  pour 
'Angleterre.  Mead.  Parsons,  Pringle, 
Sharp , Smellie,  VVinccstcr  et  Lar- 
cher l’admirent  à leurs  entretiens.  Il 
alla  entendre  Bradley  à Oxford,  et 
Smith  etWalkcr  a Cambridge.  Revenu 
sur  le  continent , il  visita  à Paris  Wins- 
low,  Astrur.,  Fcrrcin,  Sanrhcx,  Lorry, 
Lcdran  , Jean  L.  Petit,  (Jucsnay , 
Réaumiir,  Buiïon , Bernard  de  Jussieu, 
Rouelle,  Montesquieu , Helvétius,  d’A- 
lembert,  Diderot , J. -J.  Rousseau.  Il 
parcourut  la  Flandre , l’Allemagne , la 
Prusse,  et  se  lia  avec  Zimmermann  , 
Michaëlis,  Heyne,  Forster,  Gmelin  , 
W risbci  g , Blumenbach , Sômmcring , 
Mendelsohn , Formcy,  Bodc,  Bloch 
et  autres  savants.  Il  fut  très  bien  ac- 
cueilli de  Frédéric  - le  - Graud  et  du 
prince  Henri.  Les  relations  que  Cam-* 
per  eut  dans  les  pays  étrangers  avec 
tout  ce  qu’ils  contenaient  d’illustre  dans 
les  sciences  iudiquent  le  cas  que  l’on 
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faisait  de  lui.  Il  ne  jouissait  pas  d'une 
moindre  considération  dans  sa  patrie. 

11  occupa  successivement  les  chaires 
de  philosophie , d’anatomie  , de  chi- 
rurgie et  de  médecine  dans  les  univer- 
sités de  Franeker , d'Amsterdam , de 
Groningue.  En  prenant  possession  de 
ces  chaires,  il  prononça,  suivant  l’u- 
sage de  son  pays,  des  discours  qui 
furent  tans  remarqués  par  les  connais- 
sauces  étendues  qu’elles  annonçaient 
en  physique,  en  médecine, en  anato- 
mie, et  par  un  rare  talent  d’observa- 
tion. Dans  tous  ses  voyages , qu’il  ne 
fit  jamais  qu’à  petites  journées , il  te- 
nait un  journal  où  il  notait,  non  seu- 
lement ses  observations , mais  encore , 
dit  Vicq-d’Azyr,  a les  erreurs,  les 
» vérités  , les  projets , les  systèmes.  » 
Doué  d'un  esprit  très  actif,  il  concou- 
rut souvent  pour  les  prix  proposés 
par  les  académies;  l'académie  des 
sciences  l'avait  couronné  en  1772,  et 
il  y obtint  l’accessit  en  1776;  l’acadé- 
mie de  Dijon  en  1779;  celles  de  Lyon 
en  1 773,  de  Toulouse  en  1774  pel- 
les de  Harlem, la  sociétéiT Edimbourg, 
lui  adjugèrent  des  prix;  l’académie  de 
chirurgie  lui  en  décerna  trois  d'hy- 
giène; aussi  n’a-t-il  presque  écrit  que 
des  mémoires:  il  avait  commencé  plu- 
sieurs grands  ouvrages  , il  n’en  ache- 
va aucun.  Les  académies  de  Berlin, 
dePétersbourg,  etc. , les  sociétés  roya- 
les de  Gottinguc  et  de  Londres , le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres ; l’académie  des  sciences  de  Paris 
le  noAma  eu  1 785  à l’une  des  huit 
places  de  ses  associés  étrangers,  et  il 
est,  après  Bocrhaave,le  seul  hollan- 
dais qui  ait  eu  cet  honneur.  A ses  oc- 
cupations littéraires,  Camper  joignit 
souvent  des  fonctions  politiques  ; il 
fut  membre  du  conseil  d’état  des  Pro- 
vinces-Unies , et  député  à l’assemblée 
des  états  delà  province  de  Frise.  Lors 
de  la  révolution  de  1 787 , par  habi- 
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tude  ou  par  reconnaissance,  il  resta 
dans  le  parti  du  stathouder,  sans  en 
approuver  cependant  tous  les  actes  ; 
le  triomphe  de  ce  parti  finit  meme  par 
l’affliger , et  la  douleur  abrégea  ses 
jours.  Il  mourut  le  7 avril  1789.  Par- 
mi les  découvertes  qu’il  a faites,  on 
doit  remarquer  celle  de  la  présence  de 
l’air  dans  les  cavités  intérieures  du 
squelette  des  oiseaux,  découverte  qu’il 
fit  en  1771  à Groningue,  et  que  le 
célèbre  Huntcr  s’appropria  en  1 774- 
Camper  a prouvé  le  premier  que  le 
singe  dont  les  anciens  ont  donné  des 
descriptions  anatomiques , était  de 
l’espèce  du  orang-outang,  puisque  cet- 
te espèce  est  la  seule  où  le  larynx  est 
accompagné  d’une  double  poche,  dont 
chaque  division  y communique  par 
une  ouverture  séparée.  C'est  Camper 
qui  a observé  que  la  courbure  de  f’u- 
rethre^est  plus  forte  dans  les  enfants 
que  dans  les  adultes.  Scs  mémoires 
sur  l’opération  de  la  taille,  sur  celle 
de  la  symphise,  sur  l’inoculation,  ont 
répandu  du  jour  sur  ces  matières.  11 
s’était  beaucoup  occupé  de  l’ostéologic 
comparée,  et  il  croyait,  ce  que  les 
grands  travaux  de  M.  Cuvier  ont  mis 
hors  de  doute,  qu’il  a réellement  exis- 
té des  animaux  dont  l'espèce  est  per- 
due aujourd’hui , tels  que  le  mam- 
mouth , etc.  Passionné  meme  pour  ces 
recherches,  Camper,  ordinairement 
froid  et  sévère,  s’animait  à l’aspect  de 
ces  objets  de  scs  études  et  de  scs 
goûts.  Sa  Dissertation  sur  les  varié- 
tés naturelles,  etc.,  est  le  premier  écrit  * 
qui  ait  jeté  un  grand  jour  sur  les  va- 
riétés de  l’espèce  humaine,  que  l’au- 
teur distingue  par  les  formes  osseuses 
de  la  tète.  M.  Adrien-Gilles  Camper  a 
publié  un  précis  de  la  vie  de  son  père. 
Condorcet  et  Vieq-d’Azyr  en  out  fait 
chacun  un  Eloge.  M.  Cuvier  a hono- 
rablement mentionné  Camper  dans  le 
Discours  adresse  à l’empereur  sur  les 
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progrès  des  sciences  physiques  de- 
puis 1789.  Vicq-d’Azyr  a , dans  son 
éloge  > rapidement  analysé  tous  les 
mémoires  de  Camper , dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  notes  mises  à la  réim- 
pression faite  en  Hollande  ( 1809, 
iu-8\,  à Amsterdam , chez  Immcrzel  ) 
du  Discours  sur  les  Progrès  des 
sciences , lettres  et  arts  , depuis 
1 789  jusqu’à  ce  jour.  Nous  ne  cite- 
rons que  les  suivants  : I.  Vemonstra- 
tiormrn  analomico  - pathologicarurn 
libri  duo,  Amsterdam,  i 760-Gi , 1 
vol.  in-fol.;  II.  Disserlalio  de  frac- 
tura patelle  et  olecrani,  la  Haye, 
1789,  ouvrage  posthume  publié  par 
son  fils;  III.  Icônes  hemiuruin  , 
Francfort-sur-le-Mein,  1801  , in-fol., 
publié  par  S.  T.  Sdmmering;  IV.  Sur 
l’organe  de  l’ouie  des  poissons , dis- 
sertation iuséréc  dans  le  7e.  volume 
des  Mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique , présentés  à l’académie 
des  sciences  eu  1774»  V.  De  admi- 
rabili  analogid  inter  stirpes  et  ani- 
malia;  VI.  De  certo  in  medicind  : 
ccs  deux  derniers  opuscules  sont  des 
discours  d’inauguration;  VII  Des- 
cription anatomique  il  un  éléphant 
mâle,  ouvrage  posthume  publié  par 
A.  G.,  son  fils,  1801 , in-fol.,  et  réim- 
primé au  tome  second  des  Œuvres 
de  P.  Camper,  qui  ont  pour  objet 
l’Histoire  naturelle , la  Physiologie 
et  ! Anatomie  comparée  , traduites 
par  Jansen  (précédéesde  l’éloge  de  l’au- 
teur par  Condorcet),  1 8o5, 5 vol.  iu-8". 

• Avant  la  publicationdccetlecullection, 
nous  possédions  déjà  en  français  : i°. 
Dissertation  sur  les  variétés  natu- 
relles qui  caractérisent  la  physiono- 
mie des  hommes  des  divers  climats 
et  des  divers  âges,  etc. , suivie  de  Ré- 
flexions sur  la  beauté,  particulière- 
ment sur  celle  de  la  tête,  avec  une 
Dissertation  sur  la  meilleure  forme 
des  souliers,  le  tout  traduit  par  Jan- 
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sen,  1791,  in-4°.  ; cette  dernière  dis- 
sertatiou  fut  faite  d’après  un  défi  : 
l’auteur  y prouve  tour  à tour  de  gran- 
des connaissances  comme  antiquaire , 
comme  anatomislc,  comme  artiste  ; -a0. 
Dissertation  physique  sur  les  diffé- 
rences réelles  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes, 
etc.;  sur  le  beau  qui  caractérise  les 
statues  antiques , traduite  par  M.  D, 
B.  Quatrcmère-d’Isjonval , Utrecht , 
1791 , in-4".;  5°.  Discours  sur  les 
moyens  de  représenter  les  diverses 
passions  qui  se  manifestent  sur  le 
visage;  sur  l'étonnante  conformité 
qui  existe  entre  les  quadrupèdes  et 
ies  hommes  , traduit  par  > le  même , 
Utrecht,  1 79a , in-4°-  A.  B — t. 

CAMPEbANI  ( Benvencto  de’  ) , 
né  à Vicencc  vers  ia6o,  était  déjà 
célèbre  à dix-neuf  ans , et  s’était  fait 
connaître  par  diverses  poésies.  Il  fut 
undes  meilleurs  poètes  de  son  temps; 
l’historien  Ferrcto , son  concitoyen, 
qui  avait  etc  son  élève , lui  donne  les 
plus  grands  éloges,  et  à consacré  à sa 
louange  un  grand  nombre  de  vers 
que  Muratori  a insérc%dans  sa  grande 
collection  historique.  Campcsani  était 
auteur  d’un  poème  héroïque  en  vers 
hexamètres  , dans  lequel  il  célébrait 
les  victoires  de  l’empereur  Henri  VIII, 
qui,  eu  i3i  1 , délivra  la  ville  de  Vi- 
ccnce  du  joug  des  Padouans.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poème  existait  encore  il 
y a un  peu  plus  d’un  siècle , niais  il 
s’est  perdu  depuis.  Pagliariui  en  fit 
beaucoup  d’usage  dans  sa  CHtbnique 
de  Ficence , et  en  cite  quelques  vers. 
Muraton  a mal  placé  la  mort  de  ce 
poète  en  i3i3;  il  était  encore  vivant 
en  1 Va 3 , et  il  paraît  probable  qu’il 
mourut  en  i5z4-  R.  G. 

CAMPESANO  (Alexandre),  na- 
quit à Bassano  en  1 5ai , et  fit  de  bril- 
lantes études  à Padoue,  sous  la  direc- 
tion du  savant  Lazare.  Buonatuic®. 
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Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  , 
il  sc  rendit  à Bologne , où  il  acheva 
son  droit  sous  le  fameux  André  Al- 
ciat.  Ayant  fini  ses  études  en  i54a, 
et  à peine  âgé  de  vingt-un  ans , le 
sénat  de  Venise  le  nomma  lecteur 
extraordinaire  à une  chaire  de  droit  ; 
cette  chaire  ayant  été  supprimée  .Cam- 
pe sauo  se  retira  dans  sa  patrie,  et  cultiva 
eu  paix  les  lettres  et  l’amitié.  Scs  con- 
citoyens le  nommèrent  aux  premières 
places  de  la  ville.  11  mourut  le  1 1 juin 
Ca  notice  de  scs  ouvrages  est 
insérée  dans  le  recueil  des  Of/usculi 
scientifici  de  Ca logera  ( t.  XV 111  ) : 
on  y trouve  aussi  son  testament  ( tome 
XXI I , p 'g.  ali 7 ).  Parmi  les  produc- 
tions de  Campesano,  qui  ont  été  pu- 
bliées, on  distingue  : I.  des  poésies 
insérées  dans  les  Rime  scelle  de’  poeti 
Bassanesi,  Venise,  i5^6  , in-4°. , 
réimprimées  en  1769,  iu-8“.  ; II. 
Carmirta.  On  trouve  aussi  des  vers 
latins  de  lui  dans  le  recueil  de  ceux 
qui  furent  faits  à la  louange  de  Jeanne 
il’Arragon  , publié  par  Kuscelli.  III. 
Des  lettres  sur  di  vers  sujets,  imprimées 
dans  différents  recueils.  I.a  vie  de  cet 
écrivain  , écrite  par  J.-B.  Vcrci,  se 
trouve  dans  le  tome  XXX  du  Nou- 
veau Recueil  d’opuscules , par  le  P. 
Maudelli,  continuateur  de  Calogerà, 
et  dans  les  Rime  scelle  de’  poeti  Bas- 
sanesi. R.  G.  • 

CAMPHUYS  ( jEA«),en  latin 
Camphius  , né  à Harlem  eu  i054, 
fut  apprentif  orfèvre  dans  sa  première 
jeunesse.  A l’âge  de  vingt  ans , il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  passa  dans  cette  contrée,  où,  par  ses 
talents  et  sa  bonne  conduite, il  s’éleva 
de  grade  en  grade,  et,  au  boutdetreutc 
ans , il  fut  nommé  à l’emploi  de  gou- 
verneur-général à Batavia.  Parvenu 
au  comble  des  tatoueurs , il  11’oublia 
point  son  origine,  et  lit  mettre  un 
marteau  dans  ses  armoiries.  Apres  une 
vt. 
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administration  aussi  sage  que  glorieu- 
se, d’environ  sept  ans,  il  se  démit  do 
cette  dignité  en  1691  , et  se  retira  dans 
une  magnifique  maison  de  plaisance 
qu’il  avait  fait  bâtir  près  de  Batavia.  Il 
aimait  la  botanique , et  il  avait  rassem- 
blé dans  ses  jardins  un  grand  nombre 
d’espèces  d’arbres  et  de  plantes.  11 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l’étude  de 
cette  science  dans  les  établissements 
hollandais , et  principalement  la  con- 
naissance des  végétaux  qui  pouvaient 
être  utiles  et  devenir  un  objet  de  com- 
merce. Camphuys  avait  rassemblé 
beaucoup  de  matériaux  pour  une  des- 
cription du  Japon,  et  il  les  céda  au 
chirurgien  Kæmpfcr,  qui  les  a em- 
ployés dans  la  relation  de  son  voyage, 
sans  en  nommer  l’auteur.  Il  lut  aussi  lié 
d’ainitié  avec  le  célèbre  Riimplie , gou- 
verneur d’Amboine;  il  contribua  à en- 
richir la  collection  de  plantes  des  1110- 
luqucs  que  ce  dernier  avait  formée,  et 
à l'exécution  du  précieux  ouvrage  qu’il 
composa  , lequel  fut  recueilli  après  sa 
mort  par  la  compagnie  , et  envoyé 
à Amsterdam , où  il  a été  publié  sous 
le  titre  d'Herbarium  Amboinense. 
Camphuys  est  l’auteur  d’un  ouvrage 
très  estimé  : Histoire  de  la  fomlalion 
de  Batavia.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1693,  âgé  de  soixante  - un  ans. 
Ounotevier  ( van  Haren  ),  a donné  eu 
hollandais  la  Vie  de  Camphuys. 

D — P— s et  D — c. 

CAMPHUYSEN  ( Théodore  -Ra- 
poelz  ) , né  à Gorcuin  en  1 586  , fut 
élève  de  Théodore  Govcrtz  : ses  rares 
dispositions  pour  la  peinture  sedéve- 
loppè reut  rapidement.  Camphuysen 
est  placé  avec  raison  an  rang  des  plus 
fameux  paysagistes;  aucun  peintre  11’a 
mieux  réussi  que  lui  à représenter  lis 
après-midi , les  soleils  couchants  et 
surtout  les  hivers.  Sans  employer  la 
monotonie  de  la  neige , et  eu  évitant  le 
blanc  pur,  le  bleu  et  le  noir,  il  a su 
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donner  à si’s  tableaux  la  physionomie 
de  la  nature.  On  u’y  trouve  point  ces 
couleurs  froides  qui  dominent  géné- 
ralement dans  les  rcprësculations  des 
la  vers;  la  composition  en  est  aussi 
simple  que  1’eflèt  en  est  séduisant;  le 
givre,  la  glace  et  le  dépouillement  des 
arbres  y sont  rendu?  avec,  une  éton- 
nante vérité.  Le  pinceau  de  Camphuy- 
sen  est  gras  et  moelleux;  ses  tableaux 
sont  exempts  de  celte  sécheresse  et  de 
cette  dureté  dont  van  der  Nrcr  hu- 
itième n’a  pas  toujours  su  se  préscr- 
\ or  ; le  style  en  est  vrai  et  harmo- 
nieux. Le  talent  de  Canipliuyseu  est 
d’autant  plus  remarquable  que  ce  pein- 
tre est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
3 la  Hollabde  la  véritable  manière  de 
traiter  le  paysage;  les  Hollandais  en 
avaient  iguoré  les  principes  jusqu'au 
moment  où  il  leur  en  douua  des  mo- 
dèles. Camphuysen  sut  encore  pein- 
dre l'architecture  moderne  avec  un 
talent  remarquable.  Ses  ouvrages , 
dont  les  amateurs  font  uu  cas  parti- 
culier , sont  extrêmement  rares.  Il 
avait  abandonné  de  bonne  heure  la 
peinture  , qui  lui  promettait  une  gloi- 
re tranquille,  pour  l’élude  delà  théo- 
logie, qui  anua  contre  lui  l'envie  et  les 
persécuteurs.  H étudia  à Leyde  sous 
Armiuius  , s’attacha  à la  secte  des 
înennouites  , d’où  il  passa  dans  celle 
des  sociniens.  Il  avoue  dans  nue  de 
ses  lettres  qu’il  était  assez  dispose  à 
vivre  sans  religion  ; mais  qu’ayant 
trouvé  que  les  sociniens  débarras- 
saient l’esprit  de  la  crainte  de  l’éter- 
nité des  peines,  il  adopta  leurs  dog- 
mes. On  voit  même , par  une  de  scs 
lettres , qu’il  trouvait  assez  édifiante 
l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  les 
impies  périssent,  et  qu’il  u’y  a point 
d'immortalité  pour  eux.  Sur  la  (lu  de 
ses  jours , il  renonça  à la  qualité  de  mi- 
nistre, et  mourut  à Worcuin  en  1GU7, 
laissant  les  ouvrages  suivants:  I.  Théo- 
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logisehe  V' ercken  ( opéra  théologi- 
en), Amsterdam,  i65o,  in-8°.,  lüGo 
et  i 6yi , in-4°.;  IL  Paraphrase  des 
Psaumes  en  runes  Jlamamles  , in- 
i a ; 111.  Canlilenœ  sacræ , 1680, 
iu-ia,  mises  ru  chant  par  liuthlc- 
rus,  musicien  d’Amsterdam  : ces  deux 
derniers  ouvrages  eurent  grand  nom- 
bre d’éditions  ; IV.  De  statu  ani- 
rnarum  , ou  de  l'état  des  morts  et 
des  peines  des  réprouvés  après  cette 
vie,  suivant  le  système  socinieu  : cet 
ouvrago  est  précédé  d’un  Compen- 
dium doctrines  socinianorum  ; V. 
raie  mundoi  c’est  une  exhortation 
à la  fraternité  en  Jésus-Christ  : la  se- 
conde édition  est  de  i65o  , 111-4°.; 
VI.  une  version  flamande  du  Traité 
de  Fauslc  Sociu  , De  autoritate  S. 
Scripturœ  et  de  scs  Lecliones  sa- 
cres , avec  des  notes,  1GG6,  in -4’. 

A— s et  1 — d. 

CAMPI,  ou  CAMPO  (Antoine), 
peintre,  architecte  et  historien  de  Cré- 
mone, y était  né  dans  le  iG°.  siècle, 
et  vivait  encore  en  1591.  Ou  lui  doit 
l’ouvrage  suivant  : Cremona  fedelis- 
sima  citlà  e nobilissitna  colonia  de" 
ftomani  rappresenlala  in  disegno 
col  suo  conlado , c*  illustrâtes  d'itna 
breve  istoria  dclle  cose  più  nu  ta  lu  li 
nppartenenti  adessa  ; e dirilralli  na- 
turali  de’  ditchi  e duchesse  di  Mila- 
no e comperulio  dette  lorovite,  Cré- 
mone, i.r>85,  in-fol  (1).  On  voit  que 
les  plans  et  les  portraits  sont  la  par- 
ue essentielle,  et  qu’ils  ne  sont  qu'ac- 
compagnés de  notices  historiques.  Les 

(l'y  Cel  otiTraga , imprimé  ebex  l'auteur  , e*t  dm 
iSHi,  ton  do  iriR».  Le  chiffre  a » éii  tbauqd 
en  5 , à la  plume , daoi  prctqua  Cou»  (et  atetnpl**- 
tw».  Ceux  qui  portent  la  date  de  i58a  ont  quelque 
différence  dau*  le  litre  , minai  : Cremona  eitià 
fadeUnima  e nobilusima  colonia  dm‘  Roman • 
d’una  Arev’e  istona  délit  P iu  scgnalatt  cota  dt 
qticlla  illurtratm , e in  dntgnQ  ton  tfdigtnta 
rapprestntata , etc  On  v irons  r quoique*  antre* 
légère*  différrne**  «Us*  Ihltlicira  «ut  cnaxrtl- 
1er*  de  Crémone,  et  dan*  Te  portrait  de  Philippe 
II.  qui  eu  ou  icU  nue  et  arme,  nu  ooiffé  il  un* 
loque  et  en  robe  ; mai*,  du  re»te,  c’e»t  une  acuir  al 
■mciae  «dilion,  dont  la  «rate  date  en  de  iSSa.  L).  L. 
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gravures  au  burin , dessinées  par 
Campi  lui-i^ême,  sont  d'Augustin 
Carrache,  et  donnent  beaucoup  de 
prix  à cette  édition.  Elle  est  îarc  et 
chère.  L’édition  de  Milan,  iG'jü,  in- 
4’.,  est  commune  et  peu  recherchée. 
— Campi  (Pierre-Marie),  chanoine 
de  Plaisance  dans  le  17'.  siècle,  est 
auteur,  I.  d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que de  sa  pairie , sons  le  titre  de: 
£)eil‘  hisioiia  ecclesiastica  di  Pia- 
cenza,  1 G5 1 - 1 662, 5 vol.  in-fol.  C’est 
l’histoire  des  saints  . des  bienheureux 
et  des  evèques de  Plaisance;  11.  d’une 
Vie  de  Grégoire  X,  en  latin,  Home, 
>655 . in-4'.  G— é. 

CAMPI  (Bernardin),  peintre,  né 
à Crcnioue  en  1 5aa , fut  un  maître  du 
troisième  ordre,  que  l’on  estime  assez 
en  Hat  ie.  11  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitule  Parère  soprà  la pillara,  Cré- 
mone , i58o,  in-40*;  réimprimé 
dans  la  même  ville  , i584,  in-4". 
Suivant  plusieurs  lettres  autographes 
de  Bernardin  , on  sait  qu’il  vivait 
eu  1 5go.  Ces  lettres  soiit  datées  de 
1 588,  i58g,  1290.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  d’Orctti.  Le  musée 
Napoléon  a de  ce  maître  un  taldeau 
représentant  la  Vierge  qui  pleure 
la  mort  de  son  fds  étendu  à ses 
pieds.  Il  no  faut  pas  confondre  Ber- 
nardin Campi  avec  d’autres  peintres 
crémonais  qui  ont  porté  le  même  nom  : 
Galeazzo  Campi , né  en  1 475 , et  mort 
en  1 53G  ; Jules , fils  de  Galeazzo,  né 
en  i5oo,  mort  en  1572;  le  chevalier 
Antoine  Campi,  second  fils  de  Ga- 
leazzo , et  auteur  de  la  Cremona  fe- 
delissima  citui  , etc. , et  Vincent 
Cunpi,  troisième  fils  de  Galeazzo, 
mort  en  i5pi.  Les  tableaux  de  Ber- 
nardin Campi  ne  sont  pas  très  rares. 

A — D. 

CAMPI  (Balthazar  et  Michel), 
deux  frères , droguistes  et  parfumeurs 
à fticqttes,  vers  le  milieu  du  16".  siè- 
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cïe.  Ils  avaient  des  connaissances  fort 
étendues  sur  toutes  les  substances  qui 
étaient  l'olqjet  de  leur  commerce,  et 
s’appliquèrent  surtout  à reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  fait 
mention.  Ce  fut  dans  les  écrits  de  Dios- 
eoridc  et  dans  ceux  des  auteurs  arabes 
qu’ils  cherchèrent  à s’instruire  à cet 
égard  ; mais  n’y  ayant  pas  trouvé  tout 
ce  qu’ils  désiraient , ils  parcoururent 
plusieurs  fuit  la  chaîne  (tes  Apennins 
et  d’autres  contrées  de  l’Italie  pour  eu 
observer  les  plantes.  Iis  publièrent  le 
peu  de  découvertes  réelles  qu’ifs  firent 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Spicilegio 
bolanico.  lis  en  ont  produit  ensemble, 
et  sous  leurs  noms  réunis,  plusieurs, 
dont  voici  les  titres  : I.  Discorso  nel 
quale  si  dimostra  quai  sia  il  vero  Mi- 
tfiridalo , contra  V opinions  di  tutti  U 
scrittori  et  aromatari  ; con  un  brev* 
capitula  del  veroaspalato,  Lucques, 
1 620 , in  - 4".  ; IL  Sopra  il  balsatno , 
Lucques,  i65çj-,  in-4". : c’est  un  traité 
sur  le  vrai  baume  de  Judée  ou  de  la 
Mekke  ; III.  Hisposta  ad  alcune  og- 
gezioni  faite  al  libro  suo  del  bal- 
samo , Lucques,  iG4o,  in-4".;  iGqçt, 
in-4".  ; IV.  Dilucidazione  e confir- 
mazione  maggiore  di  alcune  cose 
State  da  noi  nella  riposta  al  S.  Gas- 
pari,v.ic.,  Fisc,  1G4 1 , iu-4°.  : ce  sout 
des  explications  et  des  réponses  aux 
observations  critiques  qui  avaient  été 
faites  sur  le  traité  du  baume;  V^Spi- 
cilegio  botanico,  nel  quale  si  mani- 
festa la  conosciula  cinnamomi  delli 
antichi,  Lucques,  1 65 2,  in-4".,  *654 
et  1 669,  in-4".  Dans  ce  livre , ils  ont 
fait  connaître  les  plantes  qu’ils  avaient 
observées  dans  leurs  voyages  ; mais 
leur  objet  principal  est  de  prouver 
que  la  caneile  des  modernes  est  diffe- 
rente du  cinnamome  des  anciens. 

D— P—s. 

CAMPIAN  (Edmond),  né  à Lon- 
dres en  *54o,  n’avait  encore  que 
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trciic  ans  lorsqu’il  fut  distingue  de  tous 
scs  condisciples  de  l 'école  de Christ- 
Church,  pour  complimenter  en  latin 
la  reine  Marie  à son  avènement.  Il 
remplit  la  même  fonction  auprès  d’Éli- 
sabeth , à Oxford,  lorsque  cette  prin- 
cesse alla  visiter  l'université , et  il  sou- 
tint une  thèse  en  sa  présence  avec  le 
plus  brillant  succès.  Après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés,  selon  le  rit  angli- 
can, il  se  réfugia  en  Irlande  pour  y 
faire  profession  de  la  religion  catho- 
lique , s’y  livra , pendant  un  an  et 
demi  de  séjour,  à l’étude  de  l’histoire 
de  ce  royaume , et  recueillit  des  do- 
cuments précieux.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui 
désertaient  journellement  la  nouvelle 
réforme , donnèrent  de  l’ombrage  aux 
protestants  : ce  fut  pour  se  sous- 
traire à leurs  recherches  qu’il  repassa 
en  Angleterre,  et  de  là  sur  le  conti- 
nent en  1570.  Après  avoir  enseigné 
les  humanités  , puis  la  théologie  au 
college  anglais  de  Douai,  Campian 
alla  en  1 5^5  se  faire  jésuite  à Rome. 
Ses  supérieurs  l’envoyèrent  profes- 
ser successivement  la  rhétorique  et 
la  philosophie  à Prague.  Il  fut  appelé 
à Vienne,  où  il  se  fit  une  brillante 
réputation  par  une  pièce  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  Nectar  et 
ambrosie,  représentée  devant  la  fa- 
mille impériale.  Jusqu’à  cette  époque, 
la  mission  catholique  d’Angleterre  n’a- 
vait été  confiée  qu’à  des  prêtres  sécu- 
liers. Le  docteur  Allen,  qui  en  était 
regardé  comme  le  chef,  engagea  le 
général  des  jésuites  à y envoyer  des 
membres  de  sa  compagnie.  Campian 
et  Parsons  furent  mis  à la  tète  ae  la 
nouvelle  colonie.  Ils  abordèrent  dans 
cette  île  en  i58o.  Le  premier,  peu 
de  temps  après  son  arrivée , publia  uu 
écrit  intitulé  : Rabsacès  romanus , 
seu  deeem  rationes  oblali  certa- 
minis  in  causa  fuiei  rcddilæ  aca- 
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demicis  Angliœ.  C’était  uu  défi  fait 
au  clergé  anglican  d'tgtrcr  en  dis- 
pute sur  les  dix  points  principaux 
qui  séparaient  les  deux  communions, 
rédigé  avec  autant  d’élégance  que  de 
modération.  Cet  écrit  fit  du  bruit;  le 
succès  de  la  mission  en  fit  encore  da- 
vantage. Le  gouvernement  s’alarma 
des  conversions  nombreuses  qui  s’o- 
péraient journellement  dans  toutes  les 
classes.  L’ombrageuse  Élisabeth , qui 
croyait  voir  des  conjurés  contre  sa 
personne  dans  tous  les  catholiques 
qui  abondaient  en  Angleterre , entrete- 
nait partout  des  émissaires  pour  les 
découvrir  et  les  lui  dénoncer.  Le  se- 
crétaire d’état  Walsingham  mil  des 
espions  aux  trousses  de  Campian  et  de 
ses  compagnons.  Campian  fut  arrêté 
à Lyford,  dans  le  Berkshire,  et  con- 
duit à travers  une  grande  partie  de 
l’Augleterre,  portant  uu  écriteau  sur 
sa  tête,  qui  annonçait  son  nom  , son 
état , et  les  crimes  dont  on  avait  inté- 
rêt de  le  déclarer  coupable.  La  popu- 
lace de  LoAdrcs,  ameutée  par  cet  ap- 
pareil , l’accompagna  jusqu’à  la  tour  , 
en  le  chargeant  d’imprécations.  Cette 
disposition  de  la  multitude  fut  ali- 
mentée par  des  pamphlets  remplis 
d’invectives , où  les  nouveaux  mis- 
sionnaires étaient  représentés  comme 
les  agents  d’une  ligue  formée  entre 
le  pape  et  le  roi  d’Espagne  contre 
l’Angleterre  ; et  l’on  finit  par  le  met- 
tre eu  jugement  avec  d’autres  mission- 
naires. Leur  acte  d’accusation  portait 
qu’ils  avaient  juré  une  obéissance 
sans  bornes  à l’évêque  de  Rome,  com- 
ploté contre  la  vie  de  la  reine , excité 
les  peuples  à la  rébellion.  On  leur  en- 
voya des  théologiens  anglicans  pour 
disputer  avec  eux , en  leur  refusant 
les  moyens  nécessaires  pour  soutenir 
une  pareille  controverse.  La  plupart 
des  témoins  à charge  furent  choisis 
parmi  les  dénonciateurs  ou  des  ajfcs- 
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tats.  Des  juges  prévenus  cherchèrent  pé  par  Camdcn , dont  ou  sait  que 
à les  embarrasser  par  des  questions  l'ouvrage  avait  etc  altéré',  a vaut  l’im- 
capticuses , à les  intimider  par  des  pression , par  Jacques  I'r. , prétend 
menaces  : on  les  mit  à la  torture  que  Campian  s'avoua  coupable  dans 
sans  pouvoir  leur  arracher  l’aveu  scs  interrogatoires.  Le  contraire  ré- 
d’aucun  crime.  Campian  protesta  , suite  évidemment  des  faits  que  nous 
au  contraire , qu’il  avait  toujours  prie’  avons  rapportes.  Au  surplus,  Cam- 
pour  le  salut  de  la  reine  et  pour  sa  den,  Collier,  Hume  et  tous  les  histo- 


conservation.  « De  quelle  reine  en- 
» tendez-vous  parler  , lui  demanda 
» Howard? — C’est  d’Elisabeth , votre 
» reine  et  la  mienue,»  reprit  Cam- 
pian. Le  résultat  de  cette  procedure 
fut  une  sentence  de  mort  contre  Gim- 

Înap  et  ses  co-accusés.  On  leur  offrit 
eur  grâce  et  des  bénéfices , s’ils  vou- 
laient renoncer  à leur  mission  et  re- 
connaître la  reine  comme  chef  su- 
prême de  l’église  anglicane.  Sur  leurs 
refus,  Campian  et  trois  de  scs  com- 
plices présumés  furent  pendus  à Ty- 
burn , et  coupés  en  quartiers  le  1". 
décembre  1 58 1.  Étant  montés  sur  l’é- 
chafaud , ils  prièrent  à haute  voix 
pour  la  reine  et  pour  la  prospérité  de 
son  gouvernement.  Campian  ne  man- 
qua ps  d’apologistes  parmi  les  catho- 
liques. Sans  parler  du  jésuite  Bombi- 
110,  son  biographe  ( V.  BoMMNo),qui 
l’appelle  le  trois  fois  heureux  Ed- 
mond CampKtn , prince  des  pre- 
miers martyrs  anglais,  le  cardinal 
Alan  ou  Allyn  démontra  son  inno- 
cence et  celle  de  scs  compagnons,  et 
prouva  que  leur  mission  n’eut  ja- 
mais d’au'rc  objet  que  de  ramener 
les  anglais  à la  religion  de  leurs 
pères , sans  avoir  fait  la  moindre  dé- 
marche tendant  à troubler  l'état.  On 
peut  lire  sur  cela  la  lettre  oùGimpian 
rend  compte  de  cette  mission  à son 
général.  On  n’y  trouve  rien  qui  ait 
rapport  à un  complot.  Il  est  encore 
reconnu  qu’avant  de  partir  de  Rome, 
il  avait  obtenu  de  Grégoire  XIV  des 
modifications  importantes  à la  bulle  de 
Pie  V,  contre  Elisabeth.  Hume,  trorn- 


rieus  protestants  ne  lui  ont  jamais 
reproché  que  d’être  catholique , et  ils 
conviennent  que  cette  exécution  fut 
une  mesure  politique,  pour  calmer  les 
inquiétudes  des  Anglais  sur  le  projet 
de  mariage  du  duc  d’Anjou,  alors  à 
la  cour  d#  Londres  , avec  Élisabeth  , 
projet  dans  lequel  les  zélés  anglicans 
voyaient  la  tolérance  du  papisme. 
Wood  observe  qu’au  jugement  de 
tous  les  écrivains  des  deux  partis , 
Campian,  doux,  modeste  par  carac- 
tère, était  aimable  en  société,  doué 
des  plus  rares  talents  , orateur  élo- 
quent, excellent  dialecticien , prédica- 
teur exact  dans  sa  morale,  savant  dans 
le  grec  et  le  latin.  Ces  qualités  brillent 
en  effet  dans  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux , outre  ceux  déjà  cités , 
sont:  I . Neuf  articles  adressés  auv 
lords  du  conseil  privé , i58i  ; II. 
ses  Coiiférences  à lu  tour  ^ en  1 58 1 ), 
avec  les  théologiens  anglicans  qui  lui 
furent  envoyés , publiées  par  ses  pro- 
pres adversaires  , Londres,  i585, 
in-4°.,  en  anglais;  III.  Nar  ratio  de 
divortio  Henrici  FUI  ah  uxore  Ca- 
tharind , mise  au  jour  par  Richard 
Gibbons,  jésuite,  Douai,  162a,  in- 
fol.,  avec  l’ Histoire  ecclésias.  d' An- 
gleterre , de  N,  Hapsfeld,  et  Anvers, 

1 63 1 ; IV.  Epislolœ  varia-  ad  Mcr- 
curiànum  gcneralem  soc.  Jesu,  ibid., 
même  année;  V.  Histoire  d'Irlande , 
en  anglais,  donnée'au  public  par  Jac- 
ques Warc,  Dublin,  i635,  in-fol. 
Holliugsbcd  avait  beaucoup  profité  de 
son  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Cottonicnnc.  VI.  Chronologie 
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univers alis ; VU.  Oraliones  latinœ , 
Anvers,  it>3i  ; VIH.  De  imilatione 
rhetoricd  , ibid. , même  année.  Les 
Oraliones  epistolæ  et  De  imilatione 
rhetoricd  ont  été  réunies  en  un  vol. 
in-8'\,  à Jngolstad,  1603.  T — d. 

CAMPIGL1A  ( Alexandre),  au- 
teur ilalieti  qui  écrivait  à la  fin  du  i6\ 
siècle  et  au  comuieucorucnt  du  1 7'. , 
est  principalement  connu  par  une 
Histoire  des  troubles  de  la  France 
pendant  la  vie  de  Henri-le- Grand , 
qui  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  his- 
toire de  ce  roi , depuis  sa  naissance 
jusqu’à  l’cpoque  de  sa  réconcilia' ion 
avec,  l’église  romaine  , proclamée  so- 
lennellement à Home  le  1 q septembre 
i5f)5  , par  le  pape  Clément  VIH.  Le 
litre  entier  de  l’ouvrage,  qui  comprend 
depuis  1 553  jusqu’en  1 5ç).j , et  non 
fias  seulement  les  années  i5cp  et 
1 5<)4  > comme  le  dit  l’auteur  de  l'Es- 
prit de  la  ligue , est  : Delle  lurbu- 
lenze  de  la  Francia  in  vila  del  re 
Ilenrico  il  grande  , d’Alessandro 
Campiglia  , lib.  X , ne’ t/u ali  non  sol 
. jft  narra  la  nascità , Veducalionc , la 
ragionc  di  succédera  alla  corona  , 
i travagli  ,le  grandi  imprese  di  quel 
rc,  le  guerre,  le  legke,  le  divisions 
del  regno,  la  puce  e la  liberia  dona- 
ta , ma  si  trallano  politicamente 
gT  interessi  ed  i fini  particolari  ch" 
hebbero  a quel  tcmjm  in  principi 
dclV Europa, Vcuise,  1 61. jet  1717, 
in  - 4".  ; Augsbourg  , i6i<»,  in-4". 
I.’auleur,  dans  son  épître  dédicatoirc 
au  roi  Louis  Xllh,  dit  qu’à  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  Henri,  ri(ali% 
entière  avait  fondu  en  larmes  , et  que 
lui  particulièrement,  après  s’clre  livré 
à sa  douleur , avait  conçu  le  projc  t de 
tirer  vengeance  de  ce  forfait,  et,  n’ayant 
point  à sa  disposition  d’autre  moyen, 
de  faire  la  guerre  avec,  sa  pluroc  au 
temps  et  à la  mort.  Cette  épître  offre 
plusieurs  autres  singularités.  Hutte 
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tonies  les  raisons  qui  font  regarder  à 
l’auteur  S.  M.  très  chrétienne  coin  me 
le  plus  grand  roi  de  l'Europe,  il  comp- 
te le  priviléged'être  le  berger  des  mou- 
tons à la  toison  d’or,  qu’il  peut  tondre 
quand  il  lui  plaît  : Ferchè  voi  siete  il 
pastore  de’  montant  dal  vello  d'oro  i 
quali  pelote  l osare  quai  hora  a voi 
piace.  L’histoire  est  écrite  de  meilleur 
goût  et  avec  plus  de  simplicité  que 
l'épitre  dédicatoirc.  L'admiration  do 
l’auteur  pour  la  mémoire  de  Henri  I V, 
et  la  dédicacé  meme  adressée  à son 
fils  et  son  succrsscur , disent  assez 
quel  eu  doit  être  l’esprit.  Il  serait  tout- 
ri-f.iil  inexact  de  dire  qu’il  n’approuve 
ni  ne  blâme  la  Sl.-Barthcleioi.  Il  ra- 
conte avec  braticoup  de  sincérité  les 
intrigues  de  la  cour  qui  amenèrent 
ecite  horrible  journée,  et  ne  dissimule 
pas  que  la  reine  mère  en  fut  le  prin- 
cipal auteur.  11  dit  que,  dès  le  au  du 
mois  d'août , commença  la  tragédie 
par  le  massacre  de  l’amiral.  Celte  san- 
glante matinée , dit-il  ailleurs  , fut 
celle  du  jour  consacré  à S.  BatjÜiéle- 
mi.  Il  ne  parle  pas  sans  doute  de  celle 
boucherie  du  ton  dont  le  ferait  un 
Français;  mais  il  lut  donne  aussi  ce 
nom  de  boucherie,  ct^uns  quitter  ce 
Ion  impartial  de  l’IiiSRic,  il  blâme 
peut-être  autant  re  grand  crime,  qu'il 
convenait  à un  étranger,  dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  alors  en  Italie  un 
Italien  écrivant  sur  les  affaires  de 
France.  G — e. 

C A M P I G N E U LLES'  Charles- 
Ci.ai;de-Fi.ohent-Tiiorel  de  ),  lié  à 
Montreuil  - sur  - Mer  , le  3 ortobre 
j 7^7 , trésorier  de  Franrc  à la  géné- 
ralité de  Lyon , cultiva  les  lettres  par 
goût,  et  s’essaya  dans  presque  tous  lu 
genres , sans  obtenir  de  succès  décidé 
dans  aucun.  Il  débuta  par  un  ouvrage 
intitulé:  le  Temps  perdu,  ou  Histoire 
de  H.  de  C.,  in- 13.  C’est  un 

roman  tel  qu’on  peut  l’attendre  d’un 
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jeune  domine  «le  dix-neuf  ans,  qui  écrit 
avant  de  Lien  connaître  les  ressour- 
ces de  sa  langue,  et  qui  veut  peindre 
le  monde  avant  de  l'avoir  vu.  Aussi  a- 
t-on  dit  de  ce  livre , que  ce  qu’il  y avait 
de  meilleur,  c’ctait  le  litre.  Quelques 
année#  après , il  entreprit  une  feuille 
périodique  , intitulée  : le  Journal  des 
Dames , qu’il  rédigea  depuis  le  mois 
de  janvier  1759  jusqu’au  mois  d’avril 
1 7(11  , ouvrage  qui  n’a  jamais  pu  s’é- 
lerer  aii-dcssusdu  médiocre,  bien  que 
la  direction  eu  ait  été  coudée  à des 
écrivains  qui  lui  étaient  très  supérieurs. 
Il  a encore  public  : I.  Cle'nn , ou  le 
Petit-Maître  esprit  fort , 1 757,  iu-t'A  ; 
II.  Essais  sur  differents  sujets,  1 7 58, 
tu- j -j  ; 111.  Anecdotes  morales  de  la 
fatuité , suivies  de  recherches  et  de 
réflexions  sur  les  petits  - maîtres  , 
17G0,  in- 13  p IV.  le  Nouvel  Abai- 
lard,  ou  lettres  d’un  singe  au  doc- 
teur Abadolf,  1 *G5,  in-8  '.  j V.  Nou- 
veaux Essais  sur  différants  sujets 
de  littérature,  1 ~(>5,  in- 1 a ; VI.  Dia- 
logues moraux,  17G8,  in-t2.  La 
France  littéraire  lui  attribue  une 
Suite  du  roman  de  Candide.  Cam-, 
pignrulles  était  membre  des  acadé- 
mies de  Lyon,  Angers  , Villefrauclie, 
Caen,  et  des  Arcadicns  de  Rome.  Il  est 
mort  vers  1809.  W — s. 

CAMPlLLOf  don  Joseph  del  ), 
l’un  des  ministres  de  Philippe  V,  à 
qui  l'Espagne  doit  deux  écrits  pleins 
de  sens  et  de  raison,  qu’il  composa  en 
i74't,  et  dont  son  pays  aurait  dû 
pioliter  plutôt.  L’un  est  intitulé-  Ce 
qu'il  y a de  trop  et  de  trop  peu  en 
Espagne  ; l'autre , l'Espagne  réveil- 
lée.' " lî — Ci. 

CAMPION  ( de  ),  nom  de  trois 
fli  rts  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  connaissances , et  qui  cependant 
ont  été  oubliés  des  biographes,  jus- 
qu’au moment  oii  M-  le  général  Gri- 
moard  a attiré  sur  eux  l'attention , par 
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une  lettre  adressée  à M.  Barbier  , im- 
primée dans  le  Magazin  encyclopé- 
dique , année  1808,  tom.  IV,  p.95. 
L’aîné,  nommé  Alexandre,  né  en 
1610,  mort  à l’àgc  de  soixante  ans, 
publia  , en  gardant  l’ationyme  , 1111 
volume  intitulé  : Recueil  de  lettres 
qui  pourront  servir  à l’histoîre  ( écri- 
tes depuis  1 63 1 jusqu’en  1648),  et 
Diverses  Poésies  , Rouen,  1 GÎ7  , in- 
8 '.Ce  recueil,  dédié  à M'".  de  pies* 
que,  amie  de  l’auteur,  n’ayant  etc  tiré 
qu’à  un  petit  nombre  d’exemplaires , 
est  devenu  assez  rare.  — Henri,  né  le 
9 février  101 3,  mort  le  1 1 mai  if>G5, 
a composé  des  Mémoires  que  M.  de 
Grimnard  a publiés  en  1806,  in-8”. , 
a#c  des  notes.  — Nicolas  , né  le  G 
mars  161G,  entra  dans  l’ordre  ecclé- 
siastique. On  a de  lui  : Entretiens  sur 
divers  sujets  d’histoire,  de  politique 
et  de  morale , imprimés  après  la  mort 
de  l’auteur , Paris,  1 704  , in- 1 a , par 
les  soins  de  Garambourg,  chanoine 
d'Évreux.  C'est  probablement  à l’aîné 
de  Ces  trois  frères  que  l’on  doit  la 
Pie  de  plusieurs  homnï&s  illustres  , 
faut  Français  qu'étrangers  , par  de 
Campion,  Paris,  1G57,  in-8“. 

W— s. 

CAMPISTRON  ( Jean  - G albert 
de),  naquit  à Toulouse  vers  iG5G, 
d'une  famille  noble  originaire  du  pays 
d’Armagnac,  et  fixée  à Toulouse  dc- 
pitis  le  milieu  du  iG'.  siècle,  par  la 
charge  de  eapitoul  et  par  celle  de  pro- 
cureur-général à la  chambre  des  eaux 
et  forêts.  Un  duel  où  Cainpistron  fut 
blessé  dangereusement  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  obligea  ses  parents  à l’en- 
voyer à Paris.  Il  crut  s’y  sentir  des 
dispositions  pour  la  poésie,  obtint  des 
conseils  de  Racine,  et  donna  sa  tragé- 
die de  Virginie , dont  le  succès  éclip- 
sa celui  de  Téléphonie , pièce  forte- 
ment protégée  par  la  duchesse  de 
Bouillon.  Pour  n’avoir  pas  à lutter  une 
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seconde  fois  contre  la  cabale  puissante 
de  cette  riante , tjni  avait  un  moment 
fait  préférer  Pradon  à Racine , il  lui 
dédia  Arminius  . dont  le  succès  fut 
plus  grand  encore  ; Andronic  suivit 
de  près  : l'affluence  fut  telle  que  les 
comédiens  se  virent  obligés  de  dou- 
bler le  pris  des  places.  Cette  tragédie 
offre , sous  d’autres  noms , l'aventure 
funeste  de  dom  Carlos,  qu’il  n’c'tait 
pas  permis  de  melt.  c sur  la  scène  sans 
ce  changement.  Après  Andronic  vint 
Alcibiade,  qui  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  représentations  ; le 
célèbre  B iron  fit  singulièrement  valoir 
cette  pièce,  en  y jouant  le  principal  rôle. 
Le  duc  de  Vendôme,  voulant  don- 
ner une  fêle  au  ilaupbin , demandé  à 
Racine  les  paroles  d’un  opéra.  Racine, 
qui  avait  renoncé  à travailler  pour  le 
théâtre,  proposa  Gunpistron,  qui  fit 
Acis  et  Galathée.  La  ville  confirma 
les  applaudissements  que  la  courd’A- 
nct  avait  donnés  à cet  ouvrage.  Deux 
autres  opéras  de  l’auteur , Achille  et 
Alcide  eurent  un  sort  bien  différent; 
le  dernier  «sonna  lieu  à cette  épi- 
gramme  : 

A force  de  forger  , on  devient  forgeron  } 

11  n'en  cilpu  ainsi  du  pauvre  Caniputron  , 

Au  lieu  d'avaoier,  il  recule  : 

Voyn  Hercule. 

Retourné  au  Théâtre  français,  il  n’y 
Ait  pas  d’abord  aussi  heureux  qu’au- 
paravant  : Phooion  ue  reçut  qu’un 
froid  accueil  ; on  en  fit  un  beaucoup 
trop  vif  à Phraate , à cause  des  allu- 
sions qu’il  offrait.  I/auteur , effrayé  de 
son  succès , eut  besoin  de  la  protec- 
tion de  la  dauphine  pour  faire  cesser 
les  représentations.  I.a  pièce  ne  fut 
point  imprimée,  et  elle  a été  perdue, 
aussi  bien  que  la  tragédie  d ’Aëtius  ; 
celle  d’ Adrien  fut  peu  suivie.  Il  u’en 
fut  pas  de  même  de  Tiridate , qui 
obtint  tip  succès  prodigieux,  et  resta 
pendant  assit  long-temps  au  théâtre; 
c’est  l’histoire  d’Amngn , fils  de  David, 
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amoureux  de  sa  sœur  Thamar,  sujet 
traite  sous  des  noms  empruntés , com- 
me celui  de  dom  Carlos,  également 
par  des  raisons  de  convenance.  11  ne 
manquait  à Campi  tron  qu’un  triom- 
phe sur  la  scèuc  comique,  il  l'obtint 
dans  le  Jaloux  désabusé,  pièce  un 
peu  froide,  mais  dont  la  conduite , les 
caractères  et  le  style  ne  sont  point 
sans  mérite.  Il  avait  fait  une  autre  co- 
médie, iutitulée  : l’ Amante  amant, 
pour  consoler  une  actrice  de  ce  qu’elle 
n’avait  pu  si  montrer  en  habits  d’hom- 
me dans  la  Femme  juge  et  partie  : il 
la  désavoua,  comme  étant  beaucoup 
trop  libre;  on  ne  l’en  a pas  moins  in- 
sérée dans  ses  œuvres  en  5 vol.  in-i  n, 
Paris,  i ç5o  (i  ),  ainsi  qu’une  tragédie 
de  Pompéia,  qu’ou  croyait  perdue, 
et  dont  la  perte  n’aurait  pas  été  très 
regrettable.  Il  s'occupait,  sur  la  fin  de 
sa  vie , d’uue  tragédie  de  Juba , dont 
on  a retenu  ces  deux  vers  : . 

Tu  verre»  que.  Caton  , loin  de  nous  secourir. 
Toujours  fier , toujours  dur , ue  saura  que  mourir. 

Le  duc  de  Vendôme,  n’ayant  pu  faire 
accepter  une  gratification  à l'auteur 
"Acis  et  Galathée , le  fit  son  secré- 
irc  des  commandements,  comme 
avait  déjà  fait,  à son  egard,  le  prince 
dcConti,  et,  de  plus,  le  nomma  se- 
crétaire-général des  galères.  11  se 
trouva  souvent  S côté  du  prince  au 
milieu  des  batailles.  A Meinkcrque , 
celui-ci  le  voyant  tout  près  de  lui , 
dit  : « Que  faites-vous  ici , Campis- 
» tron?  — Monseigneur,  lépoudit- 
» il,  voulra-vous  vous  en  aller?  » La 
réponse  plut  au  héros.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  Luzzara , le  roi  d’ K s pa- 
gne récompensa  son  courage  en  lui 
donnant  l’ordre  de  St.-Jarqncs  de  l’E- 
pée et  lacomrnaiiderie  de  Ximenès.  Le 
duc  de  Mantoue  lui  donua  le  rnarqui- 

(O  Cette  édition,  qui  est  U meilleure  , fui  don- 
née par  De  Boonevfcl , ci  (jourdaa  de  Bacq , perçut 
de  l'auteur. 
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sat  de  Pennngo,  dans  le  Montfcrrat. 
Après  trente  ans  de  service,  il  de- 
manda sa  retraite  au  duc  de  Vendôme; 
cette  démarche  fut  ridiculement  taxée 
d'ingratitude.  Il  n’était  jilus  jeune , et 
il  avait  acquis  le  droit  de  sc  reposer. 
Il  épousa  M"'.de  Maniban  de  Cazau- 
bon,  sœur  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, et  cousine  du  premier  president 
du  parlement  de  Toulouse.  Il  eut  de 
ce  mariage  six  enfants , et  mourut 
presque  subitement  à Toulouse  le  1 1 
mai  i , âgé  de  soixante-sept  ans. 
La  cause  de  sa  mort  fut  un  abcès  au 
poumon  , et  nou , comme  on  l’a  dit , 
un  excès  de  gourmandise,  ou  un  ac- 
cès de  colère  contre  des  porteurs  de 
chaise , qui  refusaient  de  le  porter  à 
cause  de  sa  grosseur.  Il  avait  etc’  reçu 
à l’academie  française  en  1701.  « On 
» a loué , dit  La  Harpe , la  sagesse  de 
» ses  plans  : ils  sont  raisonnables,  il 
«est  vrai;  mais  on  n’a  pas  songe' 
» qu’ils  sont  aussi  faiblcmeut  conçus 
» qu’exécutés.  Campistron  n’avait  de 
» force  d’aucune  espèce , pas  un  ca- 
» ractère  marqué,  pas  uuc  situation 
» frappante , pas  une  scène  appro- 
» foudie , pas  un  vers  nerveux.  Il 
» cherche  sans  cesse  à imiter  Ra- 
» cine  ; mais  ce  n’est  qu’un  apprenti 
» qui  a devant  lui  le  tableau  d’un  maî- 
9 tre,  et  qui,  d’une  main  timide  et 
» indécise,  crayonne  des  figures  ina- 
n nimées.  La  versification  de  cet  au- 
» tcur  u’est  que  d’un  degré  au-dessus 
» de  Pradou  ; elle  n’est  pas  ridicule , 
«mais,  en  général,  c’est  une  prose 
» commune  assez  facilement  rimée.  » 
Il  s’est  fait  néanmoins  dix  éditions 
de  ses  œuvres.  A— g — n. 

CAMPISTRON  (Louis  de),  frère 
du  précédent , entra  dans  fordre  des 
jésuites,  cultiva  les  lettres,  suivit  aussi 
le  duc  de  Vendôme  dans  ses  campa- 
gnes d’Italie,  et  mourut  à Toulouse, 
dans  la  maison  professe , au  mois  de 
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mars  1737,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Professeur  de  rhétorique , ora- 
teur et  poète , il  mit  en  vers  plusieurs 
pensées  de  Sonique,  composa  une 
tragédie  d ’Absalon,  qui  est  perdue, 
et  prononça  les  Oraisons  funèbres 
des  deux  dauphins  fils  et  petit-fils  de 
Louis  XIV,  imprimées  à Toulouse  en 
1 7 1 1 et  171a,  in-41’.  On  trouve  dans 
les  recueils  de  l’académie  des  Jeux  flo- 
raux plusieurs  pièces  de  poésie  de 
Louis  de  Campistron  : une  ode  sur  le 
Jugement  dernier,  une  idylle  sur  la 
Mer,  l 'Éloge  de  l' Amitié  et  le  Por- 
trait du  Sage.  On  remarque  dans  ses 
vers , comme  dans  ceux  d<-  sou  frère , 
plus  de  facilité  que  de  verve,  et  point 
de  coloris.  V — ve. 

CAMPO  ( Antonio).  Voy.  Camps. 

CAMPOI.ONGO  (Emile),  né  à 
Padoue  en  i55o,  y étudia  la  méde- 
cine, et  devint,  à l’âge  de  vingt-huit 
ans , professeur  de'médccine  dans  l’u- 
niversité de  cette  ville.  11  conserva 
cette  place  jusqu’à  sa  mort,  ru  îfio.J. 
Scs  principaux  ouvrages  sont:  I.  De 
Arlhridide  liber  unus  ; De  variolis 
liber  aller , Venise  , 1 586  et  1 5q6  , 
in-4‘*.  ; II.  Nova  cognosccndi  mor- 
bos  methodus,  ad  analysées  Capi- 
vaccianœ  normarn  erpressa  , V it- 
terbe,  1601 , in-8’.,  publié  par  Jean 
Jesseti  ; III.  De  lue  venerea  libellas , 
Venise,  i6u5,  in-fol.,  avec  les  dis- 
cours de  Paul  Bénins  ; IV.  De  ver- 
mibus;  De  uleri  pffectibus  deque 
morbis cutaneis , Taris , i634,in-4°., 
avec  la  Médecine  pratique  de  Fabri- 
cio  d’Aquupcndcnte  : ces  deux  der- 
niers ouvrages  n’ont  paru  qu  après  la 
mort  de  l’auteur.  S— v — y. 

CAMPOMANES(D.  Pedro  Rodri- 
guez, comte  de),  célèbre  ministre 
espagnol  , directeur  de  l’académie 
royale,  fondée  en  17^8  par  Phi- 
lippe V,  et  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Charles  111 , naquit  dans  les  Asturies, 
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an  commencement  du  18'.  siècle.  Il 
.•mit  et  illustra  s£  patrie  par  scs  ta- 
lents et  son  érudition  , par  ses  vues 
élevées  en  administration  et  en  politi- 
que , en  même  temps  que  ses  ouvra- 
ges étendirent  sa  réputation  dans  toute 
l’Europe,  et  le  mirent  au  premier  rang 
des  écrivains  de  sa  nation.  Il  fut  nom- 
mé correspondant  de  l’acadc'inie  de» 
belles-lettres  de  Paris,  et,  sur  la  pré- 
sentation de  Francklin , membre  de 
la  société  philosophique  de  Philadel- 
phie. Les  auteurs  espagnols  du  18'. 
siècle  louent  à l’envi  scs  talents,  sa  pro- 
bité , sa  bienfaisance.  Cabarrus  disait 
qu’il  n’avait  jamais  vu  mi  homme  plus 
instruit , ni  qui  fût  donc  d’une  plus 
étonnante  mémoire.  « Quelle  louange, 
» dit  Cavanilles,  n’est  point  au-dessous 
» de  celle  qu’a  méritée  cet  excellent  ci- 
» toyen , ce  grand  magistrat,  ec  savant 
» si  éclairé!  V0ye7.-le.com  me  directeur 
’>  de  l’académie  deThistoirc,  donner 
« l’exemple,  dans  ses  onvrages,  du 
» bon  goût  et  de  la  critique.  Voyez 
» l’homme  d’état  et  le  patriote  ins- 
» truirc  le  peuple , encourager  son  in- 
» dustrie  par  les  écrits  les  mieux  prn- 
“ ses;  démontrer  aux  uns  leur  intérêt 
» dans  les  progrès  de  l’agriculture  et 
« des  fabriques,  prouver  aux  autres 
» l’abus  d’un  genre  de  culture  on  de 
» commerce,  et  leur  apprendre  à en 
» substituer  un  autre  pins  utile.  Con- 
» sidérez-le  enfin  comme  magistrat , et 
» lisez  les  ouvrages  qui  l’iniraortali- 
» sent,  x ( Observations  sur  l'article 
Espagne  de  l'Encyclopédie , Paris, 
1784,  p-  Ci  et  suiv.  ).  Les  étrangers 
ne  furent  pas  moins  justes  envers 
Campomanès.  Bougainville,  qui  tra- 
vaillait snrle  Périple  d’ilaunon  lors- 
que le  savant  Espagnol  en  publia  une 
traduction  en  i?5U,  parla  de  ce  tra- 
vail.! vet  beatKoupd’cloges.  Robertson, 
'tans  son  Histoire  <T  Amérique,  juge 
*n  ces  termes  les  écrits  de  Campo- 
f vjp 
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mânes  sur  l'économie  politique  : « Il 
» y a peu  d’auteurs,  même  parmi  les 
» natious  les  plus  versées  dans  le  com- 
x merce,  qui  aicut  poussé  si  loin  leurs 
x recherches  ..avec  une  connaissance 
x aussi  approfondie  de  ces  différents 
x objets,  et  avec  un  plus  parfait  mc- 
x pris  pour  les  préjugés  nationaux  et 
x populaires,  ou  qui  aient  uni  pins 
x heureusement  le  calme  des  reçue  r- 
x cites  philosophiques  avec  le  zèle  ar- 
x dent  d’un  citoyen  animé  par  l’amour 
x du  bien  public.  x(Toin.lV,p.  4i5, 
note  ç)8;-  Campoipanès  s’éleva  par  sou 
propre  niciite.  1!  s’était acquisla répu- 
tation du  jurisconsulte  le  plus  habile 
et  le  plus  désintéressé  de  toute  l’Es-, 
pagne,  lorsque  Charles  111  le  nomma, 
eu  1765,  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Castille.  Ce  fut  par  ordre 
de  ce  ronscii  qu’il  publia  plusieurs  dis- 
cours et  mémoires,  entre  autres  ceux 
qui  ont  pour  titre  : Discurso  sobre  el 
fomenta  de  la  industria  pupular.  Ma- 
drid, 1 774 1 in-8°.,  et  Discurso  sobre 
la  éducation  popular  de  los  A rtis  a- 
nos  y su  fomento,  Madrid,  1775, 
in-8“.  Robertson  dit.  en  parlant  de  ces 
deux  ouvrages  : u Presque  tous  les 
x points  de  quelque  importance  tou- 
» chant  la  police  intérieure,  les  im- 
x pots,  l’agriculture,  les  manufaetn- 
x res,  le  commerce,  tant  domestique 
x qu’étranger,  s’y  trouvent  discuté^,  x 
Campomanès  rédigea  aussi , par  ordre 
du  conseil , un  Mémoire  sur  les  ap- 
provisionnements de  Madrid , 1 7G8 , 
a vol.  in-8“., et  uu  autre Mémoirerc- 
latif  aux  abus  de  la  mesta  (1),  Ma- 

(0  On  *i>j  elle  mttla  li  rénniutt  d'environ  dix 
m lie  l>élt«  » laine*  , m*»r»  t<Oit  la  conduite  it'un 
nuyord  . qnt  « son*  lui  cinquante  brrg  ri  fl  ctp- 
il Dj  11  te  (hievl.  Chaque  inr*U  rat  diviaec  ra  dix 
coinpo^»i»*i  . d«n»  •*■«  mérites  qu>  Ira  fnmpoimt 
-ppirt'«uncut  à diflrrrutj  pn^riluirti.  On  fait 
remonter  a «fon/r  cent*  ans  I mage  de  faire  voyager 
Ira  irrstai  deux  foi*  par  as.  Mlle*  fout  de  ern I vingt 
à rent  quarante  heur» , enlèvent  ctnquantr  ratlU 
li  rente#  a l’agriculture,  et  cameot  de*  devaaua- 
tiuna  « Ouaidèralalra  wr  le»  piipiiéu4»  particulier**. 
Lastryoin^  «l  M dt  Labo,  ic  évaluant  • cinq  nu  1- 
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drid , 1 791 . Ce  fui  encore  pur  un  or- 
dre du  conseil  que  Cainpomancs  pu- 
blia un  Mémoire  en  réponse  aux  let- 
tres écrites  par  Isidore  de  Carva jal, 
évêque  de  Cuença , Madrid,  i "i>8 , 
in-fol.  Ce  prélat  avait  écrit  à l’arcbe- 
\ cque  de  Thèbes , roi;  fesscur  de  Char- 
les 111,  que  l'cglise  d’Espagne  était 
attaquée  dans  scs  biens,  dans  scs  im- 
munités et  dans  ses  ministres.  Ctni- 
junnanès  confondit  aisément  le  zèle 
inconsidéré  de  l’aiclievêque.  11  avait 
dr;a  publié,  eu  t^Gô,  un  savant 
Traité  sur  l'amortissement  ecclé- 
siastique, 1 vol.  in-folio,  et  avait 
démontre,  par  l'histoire,  l’intervention 
constante  de  l'autorité  civile  pour  em- 
pêcher les  aliénations  illimitées  en  des 
mains  molles.  Cet  ouvrage,  a la  suite 
duquel  ou  trouve  une  notice  des  lois 
publiées  à ce  sujet  en  Espagne  depuis 
lcslwtlis,  fut  traduit  en  italien,  par 
ordre  du  sénat  de  Venise , et  il  en 
pat  ut  la  même  année,  en  1777,  deux 
édifions,  l’une  à Venise,  t*  \pl.  in- 
4°-,  l’autre  à Milan,  3 vol.  in  - 8". 
Campumnnès  avait  seconde  le  comte 
d'Aranda  dans  la  dillieile  entreprise 
île  l’expulsion  des  jésuites  d’Espagne. 
Il  avait  aussi  fait  établir  la  liberté 
du  commerce  des  gr.-.ius  , en  pu- 
bliant à Madrid  cii  170$  nu  mémoi- 
re sur  ce  sujet.®  s'était  occupé  des 
impôts,  en  rédigeant  un  mémoire  sur 
les  abus  existants  dans  leur  réparti- 
tion, Madrid,  » 7^7 , in-4”.  H avait 
travaillé  à détruire  la  mendicité,  en 
faisant  imprimer,  ai  1763  et  17(14, 
deux  mémoires  sur  la  police  relative 
aux  Bohémiens;  sur  les  moyens  d’em- 
ployer utilement  les  vagabonds  et  au- 
tres gens  sans  aveu.  A l’avènrmcnt  de 
Charles  IA',  en  1788,  Campomancs 
fut  nommé  président  du  conseil  de 


lions  1<*  nA»' lire  e!e«  tnmjtm.s  *or  *pTt*r*  I .r%  r.irtei 
uni  brnjoui»  en  viiti  dtmaïul#  la  *uj>['n  it.-vi  d«i 
tncal-Oi. 
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Castille,  et  ensuite  ministre  d’ctatT  A 
cette  époque,  il  présida  les  cortès  du 
royaume,  cl  son  crédit  paraissait  éta- 
bli sur  des  bases  inébranlables  ; mais 
lorsque  le  comte  de  Florida  - Blanea 
s’éleva  dans  la  faveur  du  roi,  Cainpo- 
nianès  fut  écarté  du  conseil  et  perdit 
tous  ses  emplois.  11  supporta  sa  dis- 
grâce avec  courage  et  dignité,  et  mou- 
lut dans  les  premières  années  du  19". 
siècle , et  non  en  1 788 , comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel , 
tout  en  lui  faisant  d’ailleurs  composer 
un  livre  en  1 -9^,  Il  nous  reste  a faire 
connaître  quelques  autres  ouvrages  do 
Catnpomants  : I.  Dissertation  histo- 
rique sur  l’ordre  et  la  chevalerie  des 
Templiers,  Madrid,  1747-  L’auteur 
traite  de  l’origine,  des  progrès,  des 
règles  et  de  l’extinction  de  cct  01  dre. 
On  trouve,  dans  le  meme  ouvrage, 
des  recherches  historiques  sur  les  or- 
dres de  St.-Jcan-dc-Jcrusalem , de  St.- 
Jacques,  de  Calatrava,  d’Alcantara  , 
de  Miuitesa,  de  Christ,  rtc.  II.  Anti- 
quité maritime  de  la  république  de 
Carthage,  avec  le  Périple  d’IIan- 
non,  traduit  du  grec , avec  des  notes, 
Madrid,  1 "Sti.  Ctmpoinanès  a tra- 
duit le  Périple  d’Haniion  sur  l’édition 
d’Hudson,  1608.  H réfute,, dans  les 
notes , Hem  i Dndweil , qui  a nié  i’au- 
themieité  de  l’ouvrage  du  capitaine 
carthaginois,  et  donne  une  notice  de 
toutes  les  éditions  qui  en  ont  été  faites 
en  Espagne  rA  ailleurs.  111.  Noticia 
geografica  del  rerno  y caminos  de 
Portugal . Madrid,  1 76a,  in-8°.  IV. 
Itinéraire  des  routes  de  poste,  tant 
d’Espagne  que  des  pars  étrangers , 
Madrid,  tqti-2,  in-8". , composé  par- 
ordre  du  roi  Charles  III  ; V.  Appen- 
dice à l’éducation  des  artisans,  Ma- 
drid, 1775-77, 4 vol.  in-8".  Campo- 
mancs  expose  dans  cet  ouvrage  les 
motifs  qui  ont  occasionné  la  décark'ne* 
des  arts  et  des  métiers  eu  Espagne. 
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Le  gouvernement  envoya  un  grand 
nombre  d’exemplaires  des  écrits  de 
l’auteur  sur  l’industrie  populaire  et 
l'éducation  des  artisans  aux  évêques 
et  aux  gouverneurs  de  proviuce,  en 
leur  ordonnant  de  le»  propager.  VI. 
Avis  sur  la  formation  des  lettres , 
Madrid,  1778.  Caroporaanès,  réflé- 
chissant sur  le  mécanisme  des  lettres, 
crut  reconnaître  qu’elles  pouvaient 
toutes  se  réduire  à ces  quatre  signes, 
I , C , J , S,  et  cette  observation  de- 
vint la  base  de  son  traité.  On  a encore 
de  lui  un  Discours  historique  sur  les 
droits  de  l’infante  Marie  à la  couronne 
de  Portugal , et  sur  ceux  qui  en  éma- 
naient en  faveur  de  Charles  III  ; un 
discours  sur  la  chronologie  des  rois 
Goths;  une  Dissertation  latine  sur 
l’établissement  des  lois  et  sur  l’obli- 
gation de  s’y  conformer.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  adressé  à l’académie  de 
Bastia  en  Girse,  où  il  ne  parvint 
qu'après  la  clôture  du  concours  : il 
obtint  cependant  une  meution  hono- 
rable. Giinpomancs  traduisit  encore 
de  l’arabe,  en  1 5 1 , avec  D.  Miguel 
Casiri,  deux  chapitrrs  d'Ebn-cl-Aiiam 
sur  l’art  de  cultiver  la  terre.  Il  publia 
depuis  une  traduction  du  Traité  des 
dieux  et, des  hommes,  attribué  àSal- 
lnste , préfet  des  Gaules  dans  le  4'* 
siècle.  Il  donua  une  édition  des  ou- 
vrages du  célèbre  bénédictin  ïeijoo  , 
dont  il  a écrit  la  vie,  et  une  édition, 
avec  des  notes,  du  Projet  économi- 
que de  Bernard  Ward.  Enfin  , il  a 
laissé  manuscrite  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  marine  espagnole.  Tous 
ses  ouvrages  sont  estimés , mais  on 
préfère  ceux  qu’il  composa  sur  l'éco- 
nomie politique.  V — ve. 

CAMPltA  ( André  ),  musicien  cé- 
lèbre, naquit  à Aix  le  4 décembre 
1660.  Nommé  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  il  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  motets,  qui  lui  méritèrent 
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la  place  de  maître  de  musique  de  la 
maison  professe  des  jésuites , et  en- 
suite la  maîtrise  de  la  métropole;  mais 
bientôt,  trouvant  les  bornes  de  la  mu- 
sique sacrée  trop  étroites  pour  son  gé- 
nie , il  s’unit  aux  premiers  poètes  de 
son  temps,  cttravailla  poiirl’Académie 
royale  de  musique , dont  il  fut  un  des 
plus  fermes  soutiens.  On  a de  lui  : I. 
des  Cantates  françaises , lông-tcmps 
estimées  ; II.  Recueils  de  motets  à une, 
deux  et  trois  voix , 1 7 oG , 1710,  etc.  ; 

I II.  (tragédies-opéras  Hésione,  1 700; 
Tancrède,  1702;  Téténuique,  1704  ; 
Alcine , 1 705  ; Hippodamie,  1708  ; 
Iphigénie  en  Tauride , 1711  (en 
société  avec  Desmarets  );  Idoménée , 

1 7 1 2 ; Télèphe  , 1713;  Camille  , 
1717;  Achille  et  Déidamie,  1 735  j 

IV.  les  ballets  suivants  : V Europe  ga- 
lante , le  Carnaval  de  V emse,  la 
Destin  du  nouveau  siècle , A récuse, 
fragments  de  Lulli , le  Triompha 
de  C Amour,  les  Fêtes  vénitiennes  , 

I esAyiours  de  Mars  et  de  Vénus  , 
les  Ages,  la  Fête  de  l’ Isle-Adam,  les 
Muses  rassemblées  par  l'Amour , 
et  le  Jaloux  désabusé.  Intermédiaire 
entre  Lulli  et  Rameau , Campra  ne 
contribua  pas  moins  puissamment 
qu’eux  à tirer  de  la  barbarie  la  musi- 
que française.  Scs  compositions,  sans 
être  aussi  savantes  qR  celles  du  créa- 
teur de  l’harmonie , ont  plus  de  natu- 
rel, plus  de  vérité  que  celles  du  floren- 
tin, et  présentent  un  progrès  sensible 
vers  le  but  indiqué  au  génie.  Aujour- 
d’hui, elles  seraient  illisibles.  Campra 
mourut  à Versailles  , le  29  juillet 
1744»  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

D.  L. 

CAMPS  ( François  df.  ),  né  h 
Amiens,  le  3i  janvier  1643,  fut  élevé 
auprès  de  son  parent , M.  de  Serroni , 
premier  archevêque  d’Albi , qui  le 
choisit  pour  sou  grand-vicairt , cl  lui 
procura  ensuite  l’évêché  de  Pamiers  j 
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mais  n’ayant  pu  en  obtenir  les  bulles , 
il  en  fut  dédommage'  par  l'abbaye  de 
Signy  , diocèse  de  Reims.  Il  mourut 
à Paris  le  i5  août  1723,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appliqué  de  bonne 
heure  aux.  études  historiques , sous  la 
direction  de  Bmiteroue,  de  DuGingr, 
du  P.  Le  Cuintc,  et  de  dom  Mabillon , 
il  commença  à se  faire  connaître  par 
sa  Dissertation  sur  une  médaille 
<f Anlonin  Caracalla, Paris,  1677. 
Le  succès  de  cette  dissertation  le  dé- 
termina à se  livrer  tout  entier  à l’é- 
tude des  médailles  ; il  en  fit  une  col- 
lection , qui  devint  bientôt  une  des 
plus  belles  de  la  Fronce , et  qui  passa 
ensuite  au  maréchal  d’Estrécs , et  de  là 
au  cabinet  du  roi  ( Voy.  De  Boze  ). 
Vaillant  a publié  l’explicationdes  plus 
beailx  médaillons  en  grand  bronze  de 
ce  cabinet,  sous  ce  titre  : Selecta 
numismata  in  ære  maximi  moduli , 
Paris,  i6ç)3  , in-4".  L’abbé  de  Camps 
a été  l’éditeur  des  Entretiens  eJJ'ecdfs 
de  l'ame  avec  Dieu , sur  les  cent  cin- 
quante psaumes  , composés  par  de 
Scrroni,  auxquels  il  a joint  un  éloge 
de  ce  prélat  ( Paris , 1688,  5 vol.  in- 
8“.  ; ibid.,  1702,  id.  ) Il  avait  aussi 
beaucoup  travaillé  sur  l’histoire;  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions , soit  imprimées  , soit  manus- 
crites , sur  l’histoire  de  France , et  dont 
un  grand  nombre  ont  paru  dans  les 
Mercures  : la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce en  donne  un  catalogue  qui  en  con- 
tient quatre-vingt-onze  , mais  on  en 
trouve  la  liste  la  plus  complète  dans 
V Histoire  littéraire  (F  A miens , par 
le  P.  Daire  ; elle  y occupe  huit  pages 
in-4°.  C.M.P. 

CAMPULE.  Foy.  Léon III. 

CAMPY.  Voy.  Pcaitis  Campe. 

CAMULOGÉNE,  général  gaulois, 
dont  César  parle  dans  ses  Commen- 
taires ( livre  VIII ).  Il  commandait  eu 
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chef  les  Parisiens,  dont  le  chef-lieu 
était  Lutétie,  lorsque  Labiénus,  lieu- 
tenant de  César,  s’approcha  de  cette 
ville.  Camulogènc , alors  avancé  eu 
âge,  mais  ayant  la  réputation  d’uu  r 
habile  capitaine , rassembla  une  armée 
nombreuse , et  se  couvrit  d'un  grand 
marais  qui  était  sur  la  gauche  de  la 
Seine,  et  versait  ses  eaux  dans  celte 
rivière, au-dessus  de  Lutétie.  Labiénus 
n’ayant  pu  forcer  le  passage , marcha 
sur  Melodunum  ( Melun ),  dont  la plu- 

Iiart  des  habitants  étaient  accourus  à 
a défense  de  Paris , et  se  trouvaient 
dans  l’armée  de  Camulogcne.  Le  lieu- 
tenant de  César  passa  la  Seine  à Me- 
lun, remonta  Ml  rive  droite,  et  s’a- 
vança de  nouveau  vers  Lutétie.  Décidé 
à ne  pas  sortir  de  son  camp , et  crai- 
guant  que  Labiénus  ne  se  fortifiât  dans 
Liüétie,  Cimulogène  mit  le  feu  à la 
ville , en  fit  rompre  les  ponts , et  garda 
sa  position  défendue  par  le  marais, 
n’étant  séparé  des  Romains  que  par 
le  fleuve.  Cependant , quelque  temps 
après , on  Ai  vint  aux  mains.  l,a  ba- 
taille se  livra  dans  la  plaine  d’Issy  et 
de  Vaugirard.  Les  Gaulois  combatti- 
rent avec  un  grand  courage  : Caraulo- 
gène  leur  en  donnait  l’exemple,  et, 
malgré  son  grand  âge,  se  portait  par- 
tout où  était  le  danger.  Le  combat  fut 
vif  et  opiniâtre;  mais  enfin  le  chef  des 
Gaulois  tomba  dans  la  mêlée,  etjérit 
les  armes  à la  main.  V— vS 

CAMUS  DF.  BEAULIEU  ( N.  le  ), 
succéda  au  seigneur  de  Giac  dans  U 
faveur  de  Charles  VII.  Loin  d’être  ef- 
frayé de  la  fin  tragique  de  son  prédé- 
cesseur , que  le  connétable  de  Riche- 
mont  avait  fait  enlever  et  exécuter 
sans  forme  de  procès,  il  abusa  de  son 
crédit  avec  une  insolence  inouïe,  au 
point  que  les  princes  et  les  courtisans , 
indignés  de  i’arrogancc  du  nouveau 
favori  , prièrent  le  connétable  de  les 
eu  délivrer.  Le  GéÊms  de  Beaulieu  fut 
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assassine  près  de  Poilicrs  en  i4aG,  et 
Richement , servant  son  souverain 
malgré  lui-même,  et  le  défaisant,  dit 
le  président  Hénaut , d’une  manière  à 
Li  vérité  bien  audacieuse,  des  mau- 
vais sujets  dont  il  se  laissait  obséder  , 
lui  dit,  pour  toute  justification,  qu’en 
faisant  bonne  justice  de  Giac  et  de  I.e 
Camus,  il  n’avait  eu  en  vue  que  le  bien 
de  I état  et  la  gloire  du  roi.  V — ve. 

CAMUS  (Jean-Pierre!,  évêque  de 
Bellcy,  né  à Paris  le  5 novembre  iSda, 
d’une  famille  originaire  d’Auxoune,  et 
conuue  parle  surnom  de  Font- Carre. 
Il  se  déclara  hautement  et  avec  cou- 
rage contre  les  moines,  à une  époque 
où  il  n’était  pas  sans  danger  de  les  at- 
taquer, puisqu’ils  avaient  des  protec- 
teurs puissants  à la  cour,  et  pour  ap- 
pui un  homme  du  caractère  de  Riche- 
lieu. L’évêque  de  Belley,  ami  de%S. 
François  de  Sales,  et  qui  se  faisait 
gloire  d’être  sou  disciple , n’était  ni 
assez  adroit,  ni  assez  courtisan  pour 
calculer  la  direction  la  plus  convena- 
ble à ses  intérêts.  11  étaiAcinoin  des 
désordres  où  vivaient  alors  la  plupart 
des  moines  mendiants  ; il  connaissait 
leurs  mauvaises  mœurs  et  leur  igno- 
rance absolue,  et  ii  n’ccouta  que  son 
zèle  en  criant  contre  ces  abus;  mais 
ce  même  zèle  l’emporta  au-delà  des 
bornes  que  la  charité  aurait  dû  lui 
pre#hàrc.  Dans  ses  écrits  contre  les 
moines , il  montra  beaucoup  d’aigreur 
et  de  passion;  il  les  accablait  de  raille- 
ries et  meme  de  tnrlupinades,  suivant 
le  manvais  goût  du  temps;  il  les  com- 
paraît , avec  leurs  courbettes , à des 
cruches  qui  se  baissent  pour  mieux 
s’emplir.  « J.-C. , disait-il , avec  cinq 
» pains  et  trois  poissons,  ne  nourrit 
* que  trois  mille  personnes,  et  qu’uuc 
» seule  fois  en  sa  vie;  S.  François  , 
» avec  quelques  aunes  de  bure , nour- 
» rit  tous  les  jouûyaar  un  miracle  pér- 
it pétuel,  quar|Hkpil!c  fainéants.  » 
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Les  titres  seuls  des  livres  que  Camus 
publia  contre  les  tnoiucs  annoncent 
qu’il  ne  les  ménageait  pas  plus  dans 
ses  écrits  qu’en  chaire  et  dans  la  so- 
ciété. C’étaient  : le  Rabat-joie  du 
triomphe  monacal;  la  Désappro- 
priation claustrale  ; le  Traité  rie 
l'ouvrage  des  moines  ; le  Directeur 
désintéressé,  etc.  Ceux-ci  lui  répondi- 
rent par  des  injures;  rt,  de-là,  une  lutte 
qui  ne  finit  que  par  l’iutervcDtinn  du 
premier  ministre.  « Je  ne  trouve  au- 
» cun  autre  défaut  pn  vous,  lui  dit  le 
» cardinal,  que  cet  acharnement  que 
» vous  avez  contre  les  moines;  sans 
» cela  je  vous  canoniserais.  — Plût  à 
» Dieu  , répliqua  le  pieux  c'vèque  ; 

» nous  aurions  l’un  et  l’autre  ce  que 
» nous  souhaitous  : vous  seriez  pape , 

» et  je  serais  saint.  » Cette  réponse 
peint  le  caractère  de  Camus, et  snfli- 
rait  pour  le  faire  connaître.  L’évêque 
de  Rcllcy  écrivait  avec,  une  facilité 
étonnante;  et , malgré  les  devoirs  mul- 
tipliés de  son  ministère,  qu'il  reitijdis- 
sait  tous  exactement^  il  trouva  encore 
le  temps  de  composer,  sur  différents 
sujets,  des  ouvrages,  dont  le  nombre 
s’élève  au-delà  de  deux  cents.  Son 
style  se  ressent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  écrivait;  mais  il  est 
abondant,  vif,  animé,’ plein  de  méta- 
phores, aussi  ne  manquait-il  pas  de 
lecteurs. Connaissant  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  le  merveilleux  et  les  avan- 
tiires  où  le  cœur  est  intéressé , dans 
l'intention  de  remédier  au  mal  occa- 
sionné par  la  lecture  de  ces  sortes  de 
livres,  il  écrivit  des  romans  spirituels  ,* 
qui  eurent  un  très  grand  succès  dans 
le  temps  ; ils  sont  intitulés  : Doro- 
thée, Alcime,  Daphnide , Hyacin- 
the , Carpie,  Spiridion , Alexis , etc. 
Ce  dernier  est  eu  6 gros  vol.  in-8".  On 
avait  proposé  à Camus  plusieurs  évê- 
chés, qu’il  refusa  constamment  : « La 
» petite  femme  que  j'ai  épousée,  ré- 
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v pondait- il,  est  assez  belle  pour  un 
» Camus.  » Après  vingt  années  de 
travaux  dans  sou  évêché,  il  s’en  dé- 
mit, de  l’agrément  du  roi,  qui  lui  fit 
accepter,  en  échange,  l’abbaye  d'Au- 
nay  en  Normandie , où  il  se  retira. 
Mais  l'archevêque  de  Rouen,  de  liarlav, 
qui  connaissait  le  zèle  apostolique  de 
C i mus , le  détermina  à quitter  sa  soli- 
tude pour  prendre  la  direction  du  dio- 
cèse avec  le  titre  de  vicaire-général.  Il 
recommença  la  vie  laborieuse  qu’il 
avait  menée  à Bellcv,  visitant  les  pau- 
vres , consolant  les  malades,  tenant 
des  conférences,  établissant  des  mis- 
sions , et  prêchant  lui-même  très  sou- 
vent. Scs  sermons  se  ressentent  de  sa 
facilité  et  du  mauvais  goût  qui , de  son 
temps,  déshonorait  la  chaire,  cl  dont 
BourJaloue  eut  tant  de  peine  à la 
purger.  I,es  compilateurs  d’anecdotes 
en  citent  plusieurs  traits,  dans  le 
nombre  desquels  uous  choisirons  le 
suivant.  Il  prêchait  pour  une  prise 
d’habit,  et  il  commença  son  sermon 
de  cette  manière  : « Messieurs,  ou  re- 
» cummandaà  vos  charités  une  jeune 
» demoiselle  qui  n’a  pas  assez  de  bien 
» pour  faire  vœu  de  pauvreté.  » Ca- 
mus, sentant  renaître  en  lui  b goût 
de  la  retraite , vint  établir  sa  demeure 
à l’hùpital  des  incurables  de  Bans, 
dans  le  dessein  d’y  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  au  service  des  pauvres; 
mais  le  roi  l’ayant  nommé  à l’évêehé 
d’Arras,  il  se  soumit  à cet  ordre , et 
se  disposait  à sc  rendre  dans  son  nou- 
veau diocèse,  lorsqu’il  moulut  le  iü 
avril  i65a,  âgé  de  stM&ante-dix  ans. 
Il  fut  inhumé  dans  l’cgbsc  des  Incura- 
bles , comme  il  l’avait  demandé.  Ou  a 
reproché  à Camus  de  manquer  de  ju- 
gement; mais  il  était  le  premier  à en 
convenir,  avec  cette  candeur  qui  lui 
était  naturelle.  Un  jour,  S.  François- 
de-Sales  se  plaignait  à lui  de  son  peu 
de  mémoire  : « Vous  n'aviz  pas  , lui 
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» dit  Camus,  à vous  plaindre  de  to- 
» tre  partage,  puisque  vous  avez  la 
b très  bonne  part,  qui  est  le  juge- 
» ment.  Plût  à Dieu  que  je  pusse  vous 
» donner  de  la  mémoire,  qui  m afflige 
b souvent  de  sa  facilité  ( car  elle  me 
b remplit  de  tant  d’idées  que  j’en  suis 
b suffoqué  en  prêchant  et  même  en 
» écrivant  ),  et  que  j’eusse  un  peu  d« 
b votre  jugement;  car  de  celui-ci  je 
s vous  avoue  que  j’en  suis  fort  court!  » 

A ce  mot,  S.  François-de-Salcs  se  mit 
à rire  , et  l’embrassant  tendrement , 
lui  dit  : « En  vérité,  je  connais  niaie- 
» tenaut  que  vous  y allez  tout  à la 
» bonne  foi.  Je  n’ai  jamais  trouvé 
» qu’un  homme  avec  vous  qui  m’ait 
» dit  n’avoir  guère  de  jugement;  car 
» c’est  une  pièce  de  laquelle  ceux  qui 
b en  manquent  davantage,  pensent  en 
» être  les  mieux  fournis.  » Les  ou- 
vrages de  Camus  ne  méritent  pas,  pour 
la  plupart , d'êire  tirés  de  l’obscurité: 
on  eu  trouvera  la  liste  dans  les  Mé- 
moire^ de  Aicéron,  lom.  XXXVI , 
pag.  io5-i!Î8.  Nous  nous  contente- 
rons d’indiquer,  comme  les  plus  re- 
marquables : I.  les  Evénements  sin- 
guliers, (>*.  édition , Paris , i G6o,  in- 
8'.;  IL  V Avoisineinent  des  protes- 
tants de  t Eglise  romaine,  Paris, 
16^0;  Rouen,  1648,  in-8’.,  réim- 
primé sous  le  titre  de  Moyens  de 
réunir  les  protestants  avec  f Eglise 
romaine,  Parts,  f]o3,  in-ta,  par 
bs  soins  et  avec  des  addition*  de 
Rich.  Simon.  « L’ouvrage  en  lui-mê- 
me, dit  Nicéron , est  le  meilleur  qq’ait 
fait  l’auteur.  » ( 1 ) III.  1/ Esprit  de  S. 
François  de  Sales  , évcijne  de  Ge- 

fil  Richard  Sim-tn  , «pii  a’aimait  pat»  Bosine*  , 
insinua,  Han»  ton  édition,  «pie  ce  prélat,  du* 
YLxi Httùion  de  ta  foi  eaiftoltutia  , u était  guère 

3ue  le  copiste  de  l évèqur  de  Beliey  , quoique  1rs 
eux  auteurs  nVuucut  d'autre  r«*»scmM*Tite  qu« 
d’avoir  travaillé  sur  le  leèptr  sujet  at  «L*o*  U* 
mêmes  vue»,  (.'objet  do  Offlui  es.  de  prouver  que 
la  réunion  ttVil  pat  impoatible  , et  de  prétenter  tel 
moyens  d v parvenir.  Le»  remarque*  de  RtcUarJ 
kiutiaa  son*,  curieuse»  et  ntirciutdN. 
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nève,  Paris,  1 0^  i , 6 vol.  in-8".  ; on 
doit  donner  la  prcfcrclice  à l’édilion 
abrogée  île  1 7^7 , 1 vol.  in-8'’. , réim- 
primé plusieurs  fuis  ; elle  esl  dégagée 
de  tout  ce  qui  était  étranger  au  sujet, 
et  l’cdileur  ( M.  Cullot , docteur  de 
Sorbonne  ) a rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  personnes  pieuses,  en  leur 
facilitant  la  lecture  d\in  livre  utile  et 
agréable.  Camus  prononça  trois  dis- 
cours devant  les  ctnts-généraux  de 
161 4 ; ils  furent  imprimés  à Paris, 
ïGi5,  in-8".;  ce  livre  singulier  et 
curieux  est  fort  peu  connu  aujour- 
d’hui, et  n’est  pas  même  indiqué  dans 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  ni  dans  le 
ÎVIorcri  de  1 759 , quoiqu’on  y trouve 
line  longue  liste  des  ouvrages  de  Ca- 
mus. W — s. 

CAMUS  ( F-tienne  le  ) , cardinal , 
évêque  de  Grenoble,  né  à Paris  en 
j 63a,  d’une  illustre  famille  de  robe, 
qui  a produit  un  célèbre  lieutenant  ci- 
vil, plusieurs  procureurs-généraux  et 
présidents  à la  cour  des  aides , mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à la  cour,  où 
il  était  attache  par  une  charge  d’aumô- 
nier du  roi.  « On  a . remarquait-il  dans 
sla  suite,  dit  de  moi  plus  de  mal  que  je 
» n’en  avais  fait  alors,  et  depuis,  plus 
b de  bien  que  je  n’en  mérite.  » Enquê- 
tant la  cour,  il  sc  mit  sous  la  direction 
de  M.  Pavillon,  évêque  d’Alcth  , et  il 
songeait  à aller  laire  pénitence  dans 
la  retraite , lorsqu’il  fut  nommé  à l’é- 
vêché de  Grenoble  en  1 G 7 1 . Son  pre- 
mier mouvement  le  portait  à refuser, 
maïs  ses  amis  lui  représentèrent  sa 
promotion  comme  une  faveur  de  la 
Providence , qui  lui  offrait  ce  moyen 
de  réparer  le  scandale  que  sa  vie  pou- 
vait avoir  dounc.  11  se  rendit  à leurs 
conseils.  L’arrivée  du  nouveau  prélat 
dans  son  diocèse  fut  marquée  par  des 
actes  de  désintéressement , et  il  se  li- 
vra saus  réserve  au  salut  du  troupeau 
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qui  lui  était  confie,  sc  mit  à la  tête 
des  missions,  visita  chaque  année, 
pendant  trois  mois , envirou  cent  pa- 
roisses, sans  être  rebute  par  la  diffi- 
culté des  chemins,  dans  un  pays  rem- 
pli de  montagnes  escarpées  et  de  gor- 
ges presque  impénétrables.  11  animait 
tout  par  son  zèle , pénétrait  les  coeur» 
par  l’onction  de  ses  sermons , portait 
13  paix  dans  les  familles  par  us  esprit 
de  conciliation  qui  terminait  tous  les 
différends , répandait  d’abondantes 
aumônes  qui  excédaient  souvent  le  re- 
venu de  son  évcché.  Sa  vie  domestique 
retraçait  celle  des  évêques  de  la  pri- 
mitive église.  Il  couchait  sur  la  {vaille  , 
portait  un  cilicc,  jeûnait  une  grande 
partie  de  l’année,  faisait  une  absti- 
nence continuelle,  ne  vivait  que  de 
légumes,  quoiqu’il  fit  servir  de  la 
viande  pour  Jes  autres  personnes  qui 
étaient  à sa  table.  Il  fallut  qu’innocent 
XI  l’obligeât -à  manger  du  poisson, 
et' que  les  médecins  le  forçassent  de 
se  nourrir  avec  de  la  viaude  pour  le 
besoin  de  sa  santé,  pendant  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vtie.  11  fut  fait 
cardinal  en  168G.  Le  chapeau  avait 
été  demandé  pour  M.  de  Harlay , ar- 
chevêque de  Paris.  Innocent  XI , qui 
n’aimait  pas  ce  prélat,  l’envoya,  de  sou 
propre  mouvement,  à l’évêque  de  Gre- 
noble ( 1 ).  On  le  manda  en  cour.  M.  de 
IJarlay  éiai  t avec  Louis  XIV,  lorsq  uc  le 
nouveau  cardinal  parut  devant  ce  prin- 
ce. Le  monarque  ayant  voulu  lui  faire 
des  reproches , l’évêque  de  Grenoble , 
qui  se  lirait  toujours  d’affaire  |>ar  quel- 
que plaisanterie  lui  dit , en  montr  ant 

(1)  Le*  mémoires  du  temps  ont  débité  à cetto 
occasion  plusieurs  nnrodotra  suspecte» , au  Boisi 
dim  leurs  rircooiUucn.  l/abbr-  «le  Choisi  rarOntc 
qu'au  lieu  d’attendrr  de  recevoir  la  barette  «Ira 
main»  du  roi,  il  la  prit  impatiemment  de  la  tnaifi 
de  l'abbé  Servira  , charpé  de  la  lui  porter  direc- 
tement, et  que , dca  ce  même  jour,  il  a'en  était 
pari  en  mangeant  te*  carotter.  (1  aérait  possible 
ue  l'rpigratniuc  de»  carotte»  eût  amené  l'anecdote 
e rimpatirncc  , peu  croyable  de  la  part  d'un  pré* 
lat  qui  n'accenli  le  cardinalat  que  sur  le  CO  us  «il 
d'Aruauld  et  d«  Nicole. 
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*on  compétiteur  : « Sire , voilà  le  car- 
» dinal  camus,  et  voici  le  cardinal  Le 
» Camus,  » en  se  montrant  lui -même. 
Cette  plaisanterie  fit  rire  Louis  XIV , 
et  la  chose  i>’cut  pas  d’autre  suite. 
Un  de  ses  curés  sc  plaignait  un  jour 
à lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  pa- 
roissiens de  danser  les  dimanches  et 
fêtes:  « Eh î monsieur,  répondit  le 
» prélat,  laisscz-lcur  au  moins  la  li- 
» Dcrté  de  secouer  leur  miscre.  » Le 
Camus  mourut  à Grenoble  le  i a sep- 
tembre 1707  : les  pauvres  furent  scs 
héritiers.  Il  avait  fondé  deux  séminai- 
res ; l’un  dans  sa  ville  épiscopale , pour 
les  ordiuauts;  l'autre  à St.-Martin- 
dc-Miscré,  pour  les  jeunes  gens  qui 
sc  destinaient  à la  clëricature.  La  mé- 
moire de  ce  saint  évêque  sc  conserve 
encore  avec  vénération  dans  le  diocèse 
qu’il  édifia  par  ses  vertus  et  qu'il  vi- 
vifia par  son  zèle.  11  avait  fait  impri- 
mer à Grenoble  l’ordonnance  du  car- 
dinal Carpegna  , vicaire  du  pape  , 
contre  le  luxe  des  femmes.  Ce  fut  à sa 
sollicitation  que  Gcncst , depuis  évê- 
que de  Vaison,  composa  la  Théolo- 
gie morale  de  Grenoble.  On  a de  lui 
un  recueil  d’ Ordonnances  synodales 
estimées , .une  Défense  de  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu, 
Lyon  , 1680 , in  - 1 a ; un»  Traité  de 
l'Eucharistie,  pour  l’instruction  d’une 
personne  de  la  religion  reformée  qui 
pensait  à sc  faire  catholique  ( V oyez 
Claude).  On  trouve  huit  de  ses  Let- 
tres parmi  celles  du  docteur  Amauld. 
M.  Lallouette  a donné  l’abrégé  de  sa 
vie  ( Paris,  1760,  in- 12  de  67  pag.) 
M.  Gras-Duviliard , chanoine  de  St- 
André  de  Grenoble,  a publié  : Dis- 
cours sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  le 
cardinal  Le  Camus , accompagné 
d’une  épitrequi  coudent  l'ctat  des  fon- 
dations et  legs  du  cardinal  dans  son 
diocèse , et  un  extrait  de  ses  lettres, 
avec  des  notes  critiques  et  historiques, 

VI. 
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Lausanne  (Grenoble),  1748,  in- 12. 
Ce  discours  est  une  oraison  fun\  .re 
du  cardinal , prèchcc  à huis  clos  par 
le  P.  Molinicr  de  l’Oratoire,  dans  un 
couvent  de  religieuses , parce  que  Le 
Camus  avait  défendu  qu’on  lui  décer- 
nât aucun  éloge  public  après  sa  mort. 
Cette  oraison  funèbre  a clé  mutilée  en 
divers  endroits  par  l’éditeur.  T—», 

CAMUS  ( Jeaw  le  ) , frère  cadet 
du  cardinal,  conseiller  de  la  cour  des 
aides , puis  maître  des  requêtes, inten- 
dant en  Auvergne , et  enfin  lieutenant 
civil  au  Châtelet  de  Paris,  exerça  pen- 
dant quarante  ans  cette  dernière  char- 
ge a vcc  la  répu  talion  de  l’un  des  pl  os  in- 
tègres et  des  plus  habiles  magistrats  de 
sou  siècle.  Il  mourut  le  28  juillet  1710, 
âgé  de  soixante-treize  ans.  Il  a lait  des 
notes  sur  la  coutume  de  Paris,  dont 
Ferrières  enrichit  la  seconde  édition 
de  sa  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs de  cette  coutume,  4 vol. in- 
fol., 1714*  Le  Camus  publia  aussi  les 
Actes  de  notoriété  du  Châtelet , dont 
Denisart  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  ,1769,  in-4".  B — 1. 

CAMUS  DE  MELSONS  ( Char- 
lotte  le  ) , de  l’académie  des  Rico - 
vrali  ,de  Padoue , est  au  nombre  de* 
femmes  qui  ont  cultivé  avec  succès  la 
poésie  française;  clic  mourut  le  a » juin 
170a.  Scs  poésies,  qui  se  trouvent 
eprses  dans  divers  recueils  ou  dans 
les  journaux  du  temps,  n’ont  jamais 
été  réunies  ; on  en  trouve  quelques- 
unes  dans  l 'Histoire  littéraire  des 
Femmes  françaises  , Paris,  1769, 
2*.  partie,  pag.  122.  André  Le  Ca- 
mus,  son  mari , était  conseiller  d 'état. 
— Camus  ( Nicolas  ),  docteur  et  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de  Paris, 
était  natif  de  Troyes  en  Champagne. 
On  connaît  de  lui  : L Academie  Poe 
risiensis  pro  assertione  juris  sui  ad- 
versùs  mancipum  faelionem  postula - 
tio , ad  Pomponium  Bcllevrxum 
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ejusdem  res  pestas  carminé  pane- 
gjrrico  cxponens,  Paris,  i(558,  in- 
4"*  C’est  une  requête  en  vers  latins 
qu’il  avait  adressée  au  premier  presi- 
dent Pompune  de  Itcllicvre , pour  sou- 
tenir quelques  droits  de  l’université  de 
Paris.  II.  Ad  Joan.  Bapt.  Colbert 
Elegia,  ib. , iti-fol.,  sans  date;  III.  il 
a été  l’éditeur  du  Térence , ad  usum 
Delpltini , Paris,  i6j5,  in-4“.;Lon- 
dres,  1688,  1709,  in-8°.  Les  notes 
et  commentaires  qu’il  y a joints  font 
encore  un  peu  rechercher  cette  édition. 

CM.  P. 

CAMUS  ( François  Joseth  des  ), 
né  le  14  septembre  167a  , à Picho- 
iné,  village  près  de  St.-Mihel,en 
lorraine,  fil  ses  premières  études  sous 
les  jésuites , âBar-le-Duc,  et  obtint 
ensuite,  par  le  crédit  de'  ses  parents, 
une  bourse  an  college  de  la  Marche , à 
Paris.  Son  cours  de  philosophie  ache- 
vé, il  entra  au  séminaire  de  Verdun, 
et  en  sortit  au  bout  de  drus  ans , pour 
retourner  à Paris,  où  il  commença  à 
se  livrer  à son  génie  pour  la  mécani- 
que. Quelques  machines  de  son  inven- 
tion, entre  autres  un  carrosse  qui  avait 
ceci  de  remarquable,  qu'il  ne  pouvait 
pas  verser , et  que  les  cahots  y étaient 
insensibles  , furent  approuvées  par 
l’académie  des  sciences , qui  ouvrit  ses 
portes  à Dr-  Camus  en  1 7 1 (>.  Encoura- 
gé par  cet  honneur,  il  publia,  en  1 7 au, 
in-8°. , Paris , un  Traité  des  forces 
mouvantes , ouvr.  gc  rare  et  curieux  , 
dont  on  trouvera  l’anatvse  dans  la 
Bibliothèque  de  Lorraine , pag.  219- 
3a5.  Le  marquis  de  Scrbois  attaqua 
quelques-uns  des  principes  que  Des 
Camus  y énonce  sur  le  mouvement  des 
corps,  par  une  lettre  imprimée  dans 
le  Journal  des  Savants  , février 
.1723.  H lui  répondit  dans  le  même 
Journal,  juillet  1 734.  De*  Camus  eut 
part  à la  nouvel  c édition  de  la  Méca- 
nique de  Varignon , donnée  par  de 
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Beanfort,  Paris,  1725,  3 vol.  in-4". 
On  a encore  de  lui  un  Traité  du  mou- 
vement accéléré  par  des  ressorts  et 
des  forces  qui  résident  dans  les  corps 
en  mouvement , imprimé  dans  lei 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces, année  1718.  Des  Cimus , qui 
n’avait  d’autre  ressource  qu’un  béné- 
fice peu  considérable , passa  en  Hol- 
lande, pour  y faire  l’essai  d'une  ma- 
chine propre  à soulager  les  rameurs  ; 
il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après  ; 
mais,  ne  recevant  aucune  récompense 
de  ses  travaux , il  partit  pour  l’Angle- 
terre en  1732,  dans  l’espoir  d’y  trou- 
ver un  emploi  plus  utile  de  ses  talents, 
et  y mourut , sans  qu’on  sache  préci- 
sément à quelle  époque.  Il  avait  été 
exclus  de  l’acadcmic , pour  cause  d’ab- 
sence, le  4 décembre  1723.  W — s. 

CAMUS(  Chakles-Étie wni> 
Louis  ),  né  à Crcssy  en  Brie,  le  25 
août  1699,  montra  dès  son  enfance 
un  goût  nature)  pour  les  mathémati- 
ques. Ses  parents,  malgré  la  modicité 
de  leur  fortune,  cédèrent  à ses  ins- 
tances en  l’envoyant  faire  ses  études 
à Paris.  Il  entra  au  college  de  Navarre  : 
en  très  peu  de  temps  il  surpassa  tous 
scs  condisciples.  Après  les  devoirs  de 
la  classe,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  mathématiques  , et  les 
progrès  qu'il  fit  dans  cette  science 
l’ayant  mis  à même  d’en  donner  des 
leçons , au  bout  de  deux  années  il  fut 
en  état  de  se  passer  des  secours  de  scs 
prents.  A sa  sortie  du  collège,  il  apprit 
la  géométrie  sons  Varignon.  En  1727, 
il  concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l’académie  des  sciences , sur  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  mater 
les  vaisseaux.  Bouguer  refnporta  le 
prix  ; mais  le  mémoire  de  Camus  an- 
nonçait un  talent  si  décidé  , que  la 
société  qui  n’avait  pu  le  couronner 
s’empressa  d’en  recevoir  l’auteur.  As- 
sidu aux  séances  de  l'académie , il  y 
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lui  plusieurs  mémoires  intéressants , 
dont  les  plus  remarquables  sont  celui 
sur  les  forces  vives  et  celui  sur  les 
dents  des  roues  et  les  ailes  des  pi- 
gnons, imprimés  dans  le  recueil  de 
l'académie  , années  1 738  et  1 733. 
Camus  fut  du  nombre  des  académi- 
ciens envoyés  (Jjtns  le  Nord  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre.  De  re- 
tour en  1757  , il  s’occupa  d’un  ou- 
vrage sur  Y rfy  druidique,  qu’il  com- 
muniqua à sa  compagnie  en  1 7 3g.  Des 
travaux  si  importants  furent  enfin  ré- 
compenses par  la  place  d’examinateur 
des  écoles  du  génie  et  de  l’artillerie.  La 
science  des  mathématiques  avait  fait 
d’immenses  progrès  depuis  un  siècle  , 
et  les  livres  élémentaires  devenaient 
insuffisants.  Camus  sentit  de  quelle 
milité  serait  pour  les  élèves  du  génie 
et  de  l’artillerie , un  ouvrage  de  ce 
genre,  et  ce  fut  pour  eux  qu’il  composa 
son  Cours  de  mathématiques . livre 
utile,  mais  eflacé  par  ceux  qui  ont 
paru  depuis , et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris , 1 766 , 4 vol. 
in-8u.  La  société  royale  de  Londres 
avait  nommé  Camus  l’un  de  ses  mem- 
bres dès  l’année  précédente  : il  était 
déjà  professeur  de  géométrie, et  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  d'archi- 
tecture. Il  mourut  le  a février  1 7G8  , 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
manuscrits  dont  on  ignore  le  sort. 
Grandjcan  de  Fouchy  prononça  son 
éloge,  imprimé  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences,  année  1768. 

W— s. 

CAMUS  ( Awtoike  i.e),  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  en 
l'université  de  Paris  , né  dans  cette 
ville  en  1722,  jouit  pendant  sa  vie 
d’une  assez  grande  réputation  , due  a 
la  fois  à scs  formes  aimables,  à quel- 
ques talents  littéraires  , au  caractère 
original  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages de  médecine , et  enfin  à son 
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talent  pratique.  Il  fit  ses  premières 
études  à Clermont,  les  acheva  au  col- 
lège d’Harcourt,  à Paris,  et,  à dlx-sept 
ans,  était  déjà  inaître-ès-arts  à l univer- 
sité. Étant  devenu  alors  disciple  de 
Ferrein , en  1 , il  fut  reçu  bache- 

lier à la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Les  épreuves  de  son  baccalauréat  cu- 
rent cela  de  remarquable,  qu’elles  four- 
nirent au  jeune  Le  Camus  prétexte  h 
satisfaire  son  goût  pour  la  poésie.  Quel- 
ques-unes furent  remplies  eu  vers  fran- 
çais. Reçu  docteur,  il  débuta  de  meme 
par  dédier  à la  faculté  un  petit  poème 
sur  l’amphithéâtre  que  celte  compa- 
gnie venait  d’élever  à ses  frais  : Am- 
phithealrum  medicum , poéma , Pa- 
ris, 1745.  Il  se  chargea  ensuite  de  la 
partie  medicale  dans  le  Journal  ceco- 
nomique  (de  1723  à 1765),  et  la 
traita  avec  beaucoup  de  taleul.  Le 
Camus  devint  célèbre  ; les  acadé- 
mies de  la  Rochelle,  Châlons-sur- 
Marne  , Amiens  , etc. , se  l’associè- 
rent. En  1 762 , il  fut  appelé  à pro- 
fesser dans  les  écoles  ; il  prononça 
alors  un  discours  latin  sur  les  moyens 
de  faire  avec  succès  la  médecine  à 
Paris.  En  1 766 , charge'  de  professer 
la  chirurgie  française , il  ouvrit  aussi 
sou  cours  par  un  discours  français  ten- 
dant à prouver  que  la  chirurgie  n’est 
pas  un  art  difficile.  Il  mourut  à Paris 
le  a janvier  177a,  dans  sa  5o*.  an- 
née, après  avoir  publié,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  cités  : L la 
Médecine  de  l’esprit , Paris , 1 753,  a 
vol.in-12  jibid.,  1 769,  in-4“.  et  a vol. 
in-iaj  IL  Abdeker,  ou  Y Art  de  con- 
server la  beauté,  Paris,  1754,  <756, 
4 vol.  in- 1 a j III.  Mémoires  sur  dif- 
férents sujets  de  médecine , Paris , 
1760,  in-ia;  IV.  Projet  d’anéantir, 
la  petite  vérole , Paris,  1767  , in-4*. 
et  in- 12;  V.  Médecine  pratique  , 
rendue  plus  simple , plus  sure  et  plus 
méthodique , Paris , 1 76g , in  - 1 a : 
4 a. 
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il  y en  a un  loinc  second,  avec  son 
«loge  par  Bourrcl , 177a  : il  y a aussi 
une  c'ili  iun  iu-4“.  ; VI.  Maladies 
du  district  du  cœur,  Paris,  1772  , 
1 vol.  in-  lu  , ouvrage  posthume  qui 
devait  être  suivi  dvs  Maladies  du  do- 
maine de  l’estomac , et  de  celles  des 
téguments  ; \1I.  l’Amour  et  i Ami- 
tié , cumédie,  1 7(33 , in-4°.  11  avait 
publie,  en  17^7,  les  Amours  pas- 
torales de  Daphnis  et  Chine,  tra- 
duites du  grec  de  Longus  , par 
A inj  ol , arec  une  double  traduction , 
Paris , iu*4°.  Cette  double  ou  seconde 
traduction  est  de  Le  Camus.  11  fit , avec 
Dreux  du  Radier,  Lebeuf  et  Jainct, 
l 'Essai  historique,  critique , philolo- 
gique , moral , littéraire  et  galant , 
sur  les  lanternes , Dole , Lucuophile, 
1755,  in  - 1 2.  — - I.oyts  Florent, 
son  frcrc, né  le  4 juillet  17  a3,  publia 
le  Négociant,  feuille  périodique,  de- 
puis le  1 5 novembre  1 76a  , jusqu’au 
1 5 mars  1 763 , et  la  Bergère , pasto- 
rale, 1 76g,  in- ta.  C.  et  A. 

CAMUS  DK  MÉZIÈRES  (Nico- 
las le  ) , né  à Paris  le  ’iti  mars  1721, 
architecte,  a public' sur  son  ai  t plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  et  dont  quel- 
ques-uns méritent  d'être  consultés  : 
I.  Recueil  de  différents  plans  et 
dessins  concernant  la  nouvelle  halle 
aux  grains  , Paris,  1769,  in  - fol., 
rare;  IL  Dissertation  sur  les  bois 
de  charpente  ( avec  Babuly-Desgo- 
dets) , Paris  , 1 7O3 , iu-  ta  ; 111.  le 
Génie  de  l’architecture,  ou  l’Analo- 

fie  des  arts  avec  nos  sensations , 
aris,  1780,  in-8°.  ; IV.  le  Guide 
de  ceux  qui  veulent  bâtir , Paris, 
1781 , a vol.  in-8”.:  le  but  de  l’au- 
teur est  de  mettre  les  particuliers  en 
garde  coutre  les  architectes  qui  leur 
font  adopter  des  plans  ruineux  ; V. 
Traité  de  la  force  des  bois,  Paris, 
178a,  in-8'.  Ou  lui  attribue  encore 
l'Esprit  des  almanachs  , analyse 
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critique  et  curieuse  des  almanachs , 
tant  anciens  que  modernes,  public 
sous  le  masque  de  H olf  d’ Or f tuil , 
Paris  ( 178a),  3 vol.  in- tu.  Le  Ca- 
mus de  Mé/.icrcs  est  mort  à l’âge  de 
soixante-huit  ans,  Je  37  juillet  1789. 
La  halle  au  blé  de  Paris  a été  cons- 
truite sur  les  dessins  et  sous  la  direc- 
tion de  Le  Camus  d#  Mézicres.  Un 
ouvrage  de  cette  importance  devait 
donner  à son  auteur  une  grande  et 
durable  réputation  ; mais  on  a reconnu 
qu’il  aurait  du  lui  donner  une  étendue 
proportionnée  aux  besoins  d’uue  ville 
immcusc.  Alors  le  milieu  du  monu- 
ment serait  resté  libre  pour  les  voitu- 
res. Nous  devons  ajouter  que,  sous  le 
rapport  de  la  solidité,  l’architecte  ne 
s’y  est  pas  montre  assez  instruit  dans 
la  science  delà  construction,  puisque 
le  gouvernement  ayaut  clé  depuis  obli- 
gé de  couvrir  ce  milieu  de  la  halle, 
et  ayaut  désiré  d’y  faite  exécuter  une 
coupole  eu  pierres,  on  a constaté  les 
déchirements  déjà  manifestés  dans  les 
voûtes  et  dans  les  plates-bandes  et  les 
arcades  des  murs  extérieurs.  On  peut 
consulter  sur  cela  M.  Yiel,  l’un  des 
architectes  nommés  pour  en  faire  l’rxa- 
men, dans  son  ouvrage,  nl.tles  vou tes, 
tout.  5,  page  7A,  Paris,  1809,  sur 
la  balle  au  blé.  W — s. 

CAMUS  ( Armand-Gaston  ),’né  à 
Paris  le  3 avril  1740,  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  étude  approfondie  des 
lois  ecclésiastiques.  Devenu  avocat  du 
clergé  de  France,  l’électeur  de  Trêves 
et  le  prince  de  Salm -Salin  le  choisi- 
rent aussi  pour  leur  conseiller.  Ce- 
pendant, il  ne  se  livra  pas  aux  espé- 
rances de  fortune  qui  lui  étaient  of- 
fertes. Partageant  son  temps  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  lecture  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  il  as- 
pirait h obtenir  uuc  réputation  par 
les  lettres.  Bulfon  venait  de  publier 
son  Histoire  naturelle,  et  tous  les  es- 
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prits  semblaient  se  tourner  vers  l'étude 
de  rette science;  la  traduction  de  Pline 
par  Puinsinct  avait  été  favorablement 
accueillie;  Camus  pensa  qu’une  tra- 
duction de  V Histoire  des  animaux, 
d’Aristote , qui  manquait  encore  à 
notre  langue,  ne  pouvait  paraître  dans 
di  s circonstances  plus  heureuses , et 
il  eu  forma  l'entreprise  sans  être  ef- 
fraye' des  difficultés,  ni  rebute  des 
longueurs  d’un  pareil  travail  : il  y 
réussit,  sinon  parfaitement , du  moins 
de  manière  à mériter  des  éloges. 
Cette  traduction  estimée  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Avec  un 
caractère  froid  et  des  dehors  sévères, 
C.iraus  était  cependant  enthousiaste. 
Il  embrassa  avec  force  les  principes 
de  la  révolution.  Député  de  la  ville 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  fut 
nommé  l’un  des  secrétaires  du  bu- 
reau chargé  de  la  vérification  des 
pouvoirs  des  députés.  La  salle  d’as- 
semblée de  ce  bureau  ayant  été  fer- 
mée pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale,  Camus  en  enleva  les  papiers, 
sc  joignit  à scs  collègues  réunis  au 
.leu  de  paume,  et  prêta,  l’un  des  pre- 
miers, le  serment  de  ne  point  sc  sé- 
parer avant  d’avoir  donné  à la  France 
Une  constitution  ( V oy.  R.ully).  Du- 
rant la  session,  il  parut  souvent  à la 
tribune,  présenta  dilTérents  projets  de 
finance  , dénonça  le  Livre  rouge  où 
étaient  inscrites  les  pensions  payées 
par  le  trésor  royal , eut  la  plus  grande 
iart  à la  constitution  civile  du  clergé, 
a défendit  avec  force , et  devint  par-là 
en  butte  à tous  ceux  qui  professaient 
des  sentiments  opposés,  et  qui  ne  lui 
épargnèrent  ni  les  injures  ni  le  ridi- 
cule. Les  travaux  de  l’assemblée  cons- 
tituante terminés  , il  sc  renferma  dans 
les  devoirs  de  la  place  d’archiviste  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  et  rendit 
nu  service  important  aux  lettres,  et» 
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prévenant  la  dilapidation  detf  papiers 
et  des  livres  des  corporations  suppri- 
mées. Député  du  département  de  la 
Haute-Loire  à la  convention  , il  s’y 
annonça  par  des  mesures  rigoureuses, 
provoqua  un  decret  d’accusation  con- 
tre les  ministres  , auxquels  il  attribua 
le  désordre  des  finances , fut  envoyé 
en  mission  dans  la  Flandre , et,  à son 
retour,  nommé  membre  de  comité  de 
saint  public.  Le  5o  mars  l 79!  , il 
proposa  de  mander  Dumouriez  à la 
barre,  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  fit  décréter  que  cinq  com- 
missaires seraient  envoyés  à l’armée 
avec  le  pouvoir  de  suspendre  et  de 
faire  arrêter  les  généraux  suspects. 
Camus  fut  lui-mcinc  un  des  commis- 
saires; mais,  prévenu  par  Dumou- 
riez, il  fut  arrêté  avec  scs  collègues  et 
livré  aux  Autrichiens.  Détenu  suc- 
cessivement à Maastricht , Co bleuir  , 
Kœuigingratz  et  Olmiitz  , il  parvint 
à se  procurer  du  papier  et  des  livres  , 
et  adoucit  les  ennuis  de  sa  captivité 
en  traduisant  le  Manuel  rf  Epictèle , 
Échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI 
le  25  décembre  1795,  il  entra  au 
conseil  des  rinq-cents,  et  en  fut  éla 
président.  Nommé  par  le  directoire 
au  ministère  des  finances,  il  refusa 
celte  place  , resta  au  conseil  , y 
parla  en  différentes  circonstances  , et 
en  sortit  le  20  février  1797.  A cette 
époque,  il  reprit  ses  travaux  littéraires 
qui  ne  furent  plus  intrrrnmpus.il avait 
Cté  nommé  membre  de  l’institut , à la 
création  de  ce  corps  destiné  à rem- 
placer les  académies  supprimées.  As- 
sidu aux  séances  de  la  classe  à laquelle 
il  appartenait,  il  y lut  plusieurs  dis- 
sertations, et  fut  chargé  par  celle  so- 
ciété de  faire  un  voyage  dans  les  dépar- 
tements réunis , pour  y recueillir  les 
manuscrits  les  plus  importants  pour 
l'histoire  de  France.  L’opposition  qu’il 
montra  à rétablissement  du  gouvuru^- 
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ment  consulaire  n’ont  aucune  influence 
sur  son  sort.  Confirmé  dans  la  place 
d'archiviste,  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  2 no- 
vembre 1804,  à la  suite  d’une  attaque 
d’apoplexie.  Il  s’était  cassé  une  jambe 
quelques  mois  auparavant,  et  n’élait 
point  encore  rétabli.  Camus  apporta 
dans  toutes  les  fonctions  publiques 
uue  grande  probité  et  des  intentions 
droites;  mais  il  fut  entraîné  au-delà 
du  but  par  la  force  des  circonstances 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  Il  faut 
avouer  que  son  opiniâtreté  et  sou  excès 
de  confiance  dans  ses  propres  moyens 
justifient  quelques-uns  des  reproches 
qui  lui  ont  été  faits.  Il  était  d’ailleurs 
d'une  piété  sévère , et  avait  toujours 
dins  sa  chambre  un  crucifix  de  hau- 
teur d’homme.  Très  attaché  aux  prin- 
cipes du  jansénisme , il  inoulra  dans 
toutes  les  occasions  son  opposition  à 
la  cour  de  Home.  Ce  fut  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à la  réunion  du  Constat 
Vénaissiu,  et  qui  fit  ôterau  pape  les  an- 
nales et  tous  les  autres  avantages  pécu- 
niaires qu’il  avait  en  France.  Camus 
a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  : I.  Code  ma- 
trimonial, Paris,  1770,  in*4°. Le  Ri- 
dant en  avait  donné  une  première  édi- 
tion in- 1 2,  en  1 766.  Les  additions  qui 
se  trouvent  dans  la  seconde,  sont  eu 
grande  partie  de  Camus.  II.  Lettres 
sur  la  profession  d'avocat,  et  Biblio- 
thèque choisie  des  livres  de  droit , 
Paris,  i77»,in-ia;  1777,  même  for- 
mat; i8o5, 2 vol.  in-ia.  Celte  édition 
est  la  plus  complète  d’un  ouvrage 
estimé  pour  la  partie  bibliographique. 
L’auteur  étant  mort  pendant  l’impres- 
sion, ce  fut  M.  Iloiilard,  notaire  , qui 
surveilla  l’impresssion  des  dernières 
feuilles.  1U.  Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  traduite  en  français  avec 
le  texte  en  regard,  Paris,  1785,  a vol. 
*n-4°-  Le  texte  a etc  revu  sur  plu- 


sieurs manuscrits.  Les  savants  n’es- 
timent pas  beaucoup  la  traduction  , 
mais  elle  est  recherchée  parce  qu’il 
n’en  existe  pas  d'autres  ( Foy.  Aris- 
tote ).  IV.  Manuel  d’Epiclèle  et 
Tableau  de  Ce’bès , présent  d'un  pè- 
re captif  à ses  enfants , Paris , 1 796, 
2 vol.  in-i8;  i*. édition,  i8o3,  même 
format;  V.  Notice  d’un  livre  impri- 
mé à Bambergen  \!f>2{F.  Pfister), 
Paris,  an  VH  (1799),  in-J".,  fig. , 
et  dans  le  2r.  vol.  des  Mémoires  de 
L institut , classe  de  littéral.;  VI.  Mé- 
moires sur  la  Collection  des  grands 
et  petits  Voyages  {F oy.  Bhy),  et  sur 
la  Collection  des  F orages  de  Mel- 
chisedec  Thevenot , Paris,  180a, 
in-4"  : ces  mémoires  sont  curieux  et 
bien  faits;  quelques  exemplaires  ont  été 
imprimés  format  in-fbl.  ; V II.  Histoire 
et  procédés  du  poly  typage  et  du  sté- 
réotypage , Paris , 1 800. , *n-8°. , cl 
t.  5°.  des  Mém.  de  V institut,  curieux  ; 
VIII.  Mémoire  sur  un  livre  allemand 
intitulé:  Theuer  Danck , 1 vol.  iu- 
4".  ,ct  tom.  3’. des  Mémoires  del'ins- 
titut  ( Foy.  Melch.  Pfintzing  ) ; IX. 
F oyage  dans  les  départements  nou- 
vellement réunis , Paris,  1 8o3,  2 vol. 
iu-18,  ou  1 vol.  in-4".,  intéressant 
pour  l'histoire  littéraire  : c’est  la  rela- 
tion de  la  mission  que  lui  avait  don- 
née l’iustilut.  Camus  a eu  paît  à la  . 
Nouvelle  édition  de  Denisart,  1 785- 
90,  9 vol.  in-4".;  A celle  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France,  et 
au  Journal  des  savants.  On  pent  con- 
sulter les  Tables  du  Moniteur,  qui 
contient  ses  rapports  et  ses  discours 
aux  différentes  assemblées  législatives. 

W-s. 

CAMUSAT  (Jean),  célèbre  impri- 
meur-libraire sous  Louis  XIII , avait 
pris  pour  devise  la  Toison-d’Or,  avec 
ces  mots  : Tegit,  et  quos  tangit  inau- 
rat.  C’était,  pour  un  auteur,  un  titre 
à la  laveur  publique,  lorsque  Camusat 
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s’était  chargé  de  son  manuscrit.  11  dut 
à sa  rcputaliou  de  ne  publier  que  de 
bons  ouvrages , d’être  choisi , par  l’aca- 
demie française , pour  son  libraire  , 
lors  de  sa  première  organisation  au 
mois  de  mars  *654-  En  cette  qualité, 
il  était  tenu  d’assister  aux  séances,  et 
d’y  servir  comme  d’huissier.  I.es  aca- 
démiciens s’assemblèrent  plusieurs  fois 
chez  lui , avant  d’être  reçus  au  Louvre. 
Plusieurs  fois  , il  fut  charge  de  faire 
pour  l’académie  des  compliments  ou  des 
remercîments,  et  il  s’en  acquitta  fort 
bien.  C’est  le  seul  libraire  sans  doute 
par  l’organe  duquel  un  corps  littéraire 
ait  cru  pouvoir  s’expliquer  dignement 
lorsqu’il  ne  le  faisait  pas  lui-même. 
Cainusat  publia  le  recueil  suivant  : 
Négociations  et  traité  de  paix  de 
Cdtau-Cambresis  , et  ce  qui  s'est 
passé  en  la  négociation  de  ladite 
paix,  en  i55g,  Paris,  1637,  in-4u. 
On  y trouve  une  Remontrance  faite 
sur  l'injuste  occupation  de  la  Na- 
varre par  les  rois  d'Espagne , et 
Y Instruction  et  ambassade  de  Jac- 
ques Savary  de  Lancosme  en  Tur- 
quie, par  Henri  III,  en  1 585.  ( Voy. 
de  B n È v e s ).  Camusat  mourut  eu 
l63g.  Il  fut  arrête  qu’on  lui  ferait  un 
service,  dit  Pélisson  dans  son  His- 
toire de  V académie  française , « et 
» ce  fut , ajoute-t-il , l’honneur  que 
» cette  compagnie  rendit  à son  librai- 
» rc.  » C’était  le  second  service  fu- 
nèbre que  l'académie  faisait  célébrer 
( F oy.  Pierre  Bardin).  Le  cardinal  de 
Jtichelieu  Gt  alors  demander  la  place 
de  libraire  pour  Crainoisy;  mais  l’aca- 
démie osa  résister  à la  volonté  de  son 
protecteur,  et  nomma  la  veuve  Camu- 
sat, qui  fut  représentée  par  sou  pa- 
rent Du  Chcsne,  docteur  en  médecine. 
Ce  dernier  prêta  serment  pour  elle, 
et  a fut  exhorté,  dit  Pélisson,  d’imi- 
» ter  la  discrétion,  les  soins  et  la  dili- 
• geuce  du  défuut.  » V — VE. 
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CAMUSAT  (Nicolas),  chanoine 
de  Troyes,  où  il  naquit  en  1575  et 
mourut  le  20  janvier  iG55.  C’était  un 
prêtre  vertueux , dont  toute  la  vie  fut 
partagée  entre  l’étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  Il  était  simple  dans  son  main- 
tien, charitable  envers  les  pauvres;  la 
recherche  des  antiquités  de  son  paysfut 
surtout  l’objet  de  ses  travaux.  Ou  eu  a 
la  preuve  daus  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Chronologia  ab  orbis  origine  ad 
annum  Christi  1220,  cum  appen- 
dice usque  ad  annum  1 225 , Troyes, 
1608,  in-4°.  Cette  chronique,  assez 
exacte,  mais  plus  utile  pour  l’histoircde 
France  que  pour  celle  des  autres  royau- 
,mes,  est  l’ouvrage  d’un  religieux  pré- 
montre,  nommé  Robert.  I/abbé  Lr- 
beuf  eu  a fait  imprimer  deux  supplé- 
ments daus  ses  Pièces  justificatives 
pour  l’histoire  d’ Auxerre.  Les  pré- 
montrés de  Lorraine  en  avaient  pre- 
nds une  édition  plus  exacte  que  celle 
de  Camusat,  mais  elle  n’a  point  vu  le 
jour.  II.  Promptuarium  sacrarum 
antiquitatum  Tricassinœ  dicecesis, 
etc. , ibid.,  tût o,  in -8'.  Cette  col- 
lection contient  des  pièces  curieuse» 
et  de  savantes  ^notes.  Pour  l’avoir 
complète,  il  faut  qu’il  y ait  à la  fin  un 
Auctuarium  , qui  manque  dans  la 
plupart  des  exemplaires.  On  repro- 
che à Camusat  de  n’y  avoir  jws  suivi 
l’ordre  chrouologiqur.  111.  I listoria 
Albigensium,  seu  sacri  brlli  in  eos, 
anno  1 209  susceptible. , ibid. , 1 6 1 5, 
in-8".  L’auteur  de  cette  histoire,  pu- 
bliée par  Camusat,  est  un  moine  de 
Cîteaux , nommé  Pierre  des  Vaux  de 
Cernai,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu’il  rapporte.  Sorbin  a donné 
une  traduction  française  de  cette  his- 
toire. IV.  Mélanges  historiques,  ou 
Recueil  de  plusieurs  actes , traités , 
etc. , pour  servir  à l'histoire , depuis 
1 5go  jusqu’en  i58o,  ibid.,  1619, 
in-8  . : ü y a des  cxcmplaiics  qui  por- 
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tcul  la  tinte  de  i f>4 4 ? mais  c’est  la  mê- 
me édition.  Cette  collection  renferme 
des  pièces  curieuses,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  deux  suivantes  : /le» 
cueil  sommaire  des  propositions  et 
conclusions  faites  en  la  chambre  ec- 
clésiastique des  états  de  Blois  de 
l 'iqG , par  Guillaume  de  Taix , deycn 
de  l’église  deTroycs.  L’auteur,  ennemi 
des  factions,  y découvre  les  vues  se- 
crètes de  l’assemblée , et  remarque 
que,  parmi  les  membres  du  clergé,  les 
seuls  évêques  demandèrent  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  et  que  les 
chapitres,  abbés  et  communautés  s’y 
opposèrent.  L’autre  pièce  est  intitu- 
lée: Mémoires  militaires  du  sieur  de 
Verger , gentilhomme  champenois. 
(Tétait  un  Don  et  franc  huguenot , 
qui  écrivait  simplement,  en  iGiâ, 
ce  qu’il  avait  vu.  11  y a des  détails 
curieux  sur  la  Saint-Barthélemi  , où 
l’auteur  avait  couru  de  grands  risques. 
Crmusat  publia  les  Mémoires  divers 
iouch ara  les  différends  entre  les  mai- 
sons de  Montmorenci et  de  Cluitillon, 
r te. , composés  par  Christophe  Richcr, 
ambassadeur  de  François  I r.  et  de 
Henri  II  en  Siièdcvt  en  Danemark, 
Troyes,  i6>,5,  in-8\,  livre  curieux 
et  estimé.  Il  a fturni  à Du  Chesne,  à 
d’Achcry  et  à d’autres  savants,  beau- 
coup de  pièces  qui  ont  été  insérées 
dans  leurs  collections.  Charles  V.  ru 
considération  dn  P.  de  Villiers,  domi- 
nicain, son  confesseur,  depuis  évêque 
de  Troyes  , avait  enrichi  la  bibliothè- 
que des  jacobins  de  cette  ville  d’un 
grand  nomhrcde manuscrits  précieux, 
cl  obtenu  de  Grégoire  XI  une  bulle 
«l’excommunication  coutre  ceux  qui 
les  détourneraient  ou  les  altéreraient  ; 
.malgré  celte  précaution , un  prieur, 
qui  en  ignorait  le  prix , les  vendit  à 
un  papetier  qui  les  mit  dans  la  cuve  ; 
Camusat , instruit,  mais  trop  tard  , de 
Ce  vandalisme . ne  put  sauver  du  nau- 
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frage  que  des  fragments  de  S.  Pru-. 
dente,  et  la  charte  de  l’ancien  Coutu- 
mier de  Champagne,  qui  est  aujour- 
d’hui à la  Bibliothèque  impériale. 

T— n. 

CAMUSAT  ( Denis  - François  ), 
né  à Besançon  en  i6g5  , était  fils 
d’un  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  rt  il  étudia  pendant  quelque 
temps  le  droit , pour  se  mettre  à même 
de  suivre  la  profession  de  son  père.  Il 
s’en  débouta  promptement,  son  ca- 
ractère inconstant  ne  lui  permettant 

fias  de  se  livrer  à rien  qui  exigeât  de 
a suite.  En  1716,  à peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  fit  paraître  une  His* 
toire  des  journaux  imprimés  en 
France.  Cet  ouvrage  , faiblement 
écrit,  supposait  cependant  dans  son 
auteur  des  connaissances  variées,  et 
du  moins  cette  cspcrc  d’érudition  qui 
consiste  à savoir  les  titres  et  la  date 
des  livres  ; une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  acheva  d’en  faire  connaître 
l’auteur.  II  vint  alors  â Paris,  où  il 
fut  accueilli  par  quelques  personnes 
de  distinction,  et  nommé  bibliothé- 
caire du  maréchal  d’Estrécs,  qui  l’eh- 
voya  en  Hollande  pour  acheter  des 
livres.  Cimusat  s’y  lia  avec  des  librai- 
res, qui  IYugagèrent  à se  fixer  dans 
ce  pays,  pour  y faire  valoir  ses  ta- 
lents. Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa 
mort , il  ne  sc  passa  pas  une  année 
sans  qu’il  fit  paraître  quelques  nou- 
veaux ouvrages.  Tous  se  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  les 
a composés  ; mais  il  n’en  est  pas  un 
seul  qui  ne  décèle  un  homme  d’esprit. 
Camusat  était  prompt  à former  dos 
projets,  mais  il  les  abandonnait  faci- 
lement, et  il  n’a  même  jamais  terminé 
son  Histoire  critique  des  journaux , 
celui  de  ses  ouvrages  auquel  il  paraît 
avoir  tenu  clavautage , et  le  seul  qui 
lui  ait  survécu.  11  est  mort  à Amster- 
dam le  28.  octobre  1 -fr*  , dans  sa 
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-J7f-  année,  et  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  On  lui  doit  : L Bibliothè- 
que française , ou  Histoire  littéraire 
de  la  France,  Amsterdam,  1735  et 
suiv,,  3 vu),  in- rj  ; Dusauzet,  Goujct 
et  Granel  ont  continue  cet  ouvrage 
•lui  a aujourd’hui  5o  vol.;  11.  Mémoi- 
res historiques  et  critiques  ( pour 
I anr.ee  1722  ),  Amsterdam,  1722, 
2 vol.  in- 12.  lini/.cn  la  Martinière  a 
eu  part  à cet  ouvrage  ; c’était  une  sorte 
de  journal  qui  se  distribuait  tous  les 
«.uinze  jours.  On  y trouve  divers  mor- 
ceaux de  littérature  qu’011  chercherait 
vainement  ailleurs,  et  beaucoup  d’a- 
necdotes ignorées.  Quelques  biblio- 
graphes donnent  trois  volumes  à cet 
ouvrage  ; nous  n’en  avons  vu  que  deux, 
et  Poullin  de  Fleins  assure  qu’il  n’a 
en  effet  que  deux  volumes.  III.  Mé- 
langes de  littérature  tirés  des  lettres 
manuscrites  de  Chapelain,  Paris, 
1720,  iu-12;  IV.  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  Louis  XI  F, 
parfeu  l abbé  de  Choisy , cinquième 
éditiou , Utreclit,  1 727 , 3 vol.  in-i  2: 
Camusat  a lait  la  préface  et  a retran- 
ché du  manuscrit  ce  qu’il  a jugé  à 
propos;  V.  Mémoires  historiques  et 
critiques  sur  divers  points  de  Vhis  • 
toire  de  France  et  plusieurs  autres 
sujets  curieux,  par  François-Eudes 
de  Mézeray,  Amsterdam’,  1732,  2 
vol.  m-i  2.  Mézeray  s’y  explique  avec 

beaucoup  de  liberté  sur  des  matières 
délicates.  Camusat  , qui  a composé 
la  préface  de  cet  ouvrage  et  une 
partie  du  second  volume,  a encore 
renchéri  sur  Mézeray,  ce  qui  a fait 
proscrire  cette  édition  en  France. 

V I.  Poésies  de  Chaulieu  et  de  La 
F are , nouvelle  édition,  la  Haye, 
17.31,  in-12  : cette  édition  est  précé- 
dée d une  lettre  fort  curieuse  de  Ca- 
nuisat  à Dorville,  professeur  à Ams- 
terdam , sur  les  poètes  qui  ont  chan- 
te U volupté ; elle  a été  réimprimée 
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dans  la  plupart  des  éditions  suivantes 
de  ces  deux  poètes.  VII.  Alfonsi 
Ciacconii  bildiolheca,  eu  ni  no  lis  , 
Paris,  1731  , iii-fol.  ( F oy.  Ciacco- 
nius  ).  VIII.  Histoire  critique  des 
journaux,  1734,  2 vol.  in-12,  pu- 
blies par  Bernard.  L’auteur, en  171O, 
avait  fait  imprimer  un  essai  de  cet  ou- 
vrage à Besançon,  in-4°.,  et  l’avait 
fait  réimprimer  avec  quelques  aug- 
mentations en  1719,  in-8°.  ; les  deux 
volumes  publiés  en  1 734  ne  parlent 
que  du  Journal  des  Savants,  du 
Mercure  galant,  des  Mémoires  de 
r académie  des  sciences,  des  Mé- 
moires de  V académie  des  belles- 
lettres,  et  de  quelques  livres  qui  ont 
du  rapport  aux  journaux.  L 'Histoire 
du  Mercure  galant  et  les  deux  notes 
S,UI'.  ^ ,:rtot  et  Fontenelle  sont  de 
I éditeur.  Il  ost  fâcheux  que  cet  ou- 
vrage n’ait  pas  été  continué;  il  est 
plein  de  recherches  curieuses , et  con- 
tient des  notes  précieuses  surpliisieurs 
savants.  Boucher  d’Argis  a donné 

V Histoire  des  journaux  français  de 
jurisprudence.  ( F.  Boucnw  d’Ar- 
gis). On  a fait  imprimer  depuis.  Es- 
sai sur  le  journalisme , depuis  1 qcif» 
jusqu  à l an  1 800  , Paris  , octobre 
• Bi  i , in-8°.  Le  nouvel  auteur  s’ac- 
cuse  d avoir  travaillé , non  pour  son 
siecle,  mais  pour  les  siècles:  c’est  se 
donner  un  tort  qu’il  n’a  pas.  Camu- 
sat laissa  la  liste  des  ouvrages  qu’il 
avait  publiés  et  de  ceux  qu’il  comp- 
tait publier  jusqu’en  l’aDnée  1759,  à 
laquelle  vraisemblablement  il  voulait 
terminer  sa  carrière  littéraire.  L’uu 
de  ces  ouvrages  devait  avoir  pour 
titre  : De  re  futuarid  veterum,  et 
former  deux  volumes  in- 1 2 ; un  autre , 
intitulé  : Système  de  la  religion  chré- 
tienne , aurait  eu  4 vol.  in- 1 2.  Les 
Lettres  sérieuses  et  badines  que  le 
Catalogue  Falcomiét  attribue  à Ca- 
musat , sont  de  La  Barre  de  Bcamnar-  ’ 
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cl.  Os  ( For.  Barre  ) , mais  Camusat  à la  requête  et  commandement  de  Jean 
y a eu  quelque  naît.  La  Critique  de  de  Crouy , sieur  de  Clnrnay.  1 1 . L Hu- 
la  charlatanerie  des  savants , que  toire  d' Olivier  de  Castille  et  Arlus 
quelques  personnes  attribuent  à Ca-  d Algarbe , son  loyal  compagnon , 
musât , paraît  être  de  «nylord  Carie,  et  de  Réleine  fille  au  roi  d1  Angle- 
On  attribue  à Camusat  une  édition  de  terre , et  de  Henry  -,  Jus  dudit  UU- 
Racine , précédée  d’un  Discours  sur  vier,  qui  grands  faits  a armes  firent 
le  Théâtre  ancien  et  moderne.  Il  an-  en  leurs  temps  , translate  du  latin , 


nonçait  lui-mèinc  comme  terminé  un  édition  in-fol. , gothique  ; idem,  Lyon, 
Dictionnaire  historique , pour  faire  1 545 , in-4".;  idem,  Pans,  U87, 
suite  à celui  de  Paylc;  mais,  à sa  mort,  in-4*.  Quoique  le  titre  annonce  , et 
il  ne  laissa,  dit  Bernard,  que  a des  que  la  Croix  du  Maine  et  Duyerdwr 
» recueils  en  beau  papier  blanc,  où  disent  ce  roman  traduit  du  latin,  La 
» l’on  trouvait  de  temps  en  temps  quel-  Monnoy  e observe  qu  011  a faussement 
» ques  ligues  qui  marquaient  la  meil-  prétendu  que  les  or.gmaux  d Olivier, 

» leurc  intention  du  monde.  » W-s.  de  Lancelot,  de  Tristan , etc.  avaient 
CAMUT1US  ( André  ) , médecin  été  cents  en  celte  langue.  111.  La  Mis 
italien  de  Lugano,  élève  de  l’école  de  toria  de  la  linda  Magalona,  y et 
l'avie,  fut  quelque  temps  professeur  de  esforzado  cavallero  Pierre,  Bai  ça 
phvsique  et  de  médecine  à cette  uni-  1 G a8 , tn-8*.  ; IV.  Livra 
versité,  pratiqua  la  médecine  à Milan , zado  cavallero  D.  Tristan  de  Léo - 
fut  nommé,  en  i564,  médecin  de  nisy,  de  su  grandes  hecfws  in  ar- 
1 empereur  Maximilien  II , et  mourut  mas , Séville,  i5a8 , m-fol.  Lenglct- 
cn  i5q8.  11  est  auteur  de  quelques  Dufresnoy  croit  ouc  ce  roman  de  i ns- 
ouvrages  oubliés  aujouréThui,  et  dont  tan  est  une  traduction  de  [anglais 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  bibüo-  faite  par  Camuz  ; V.  La  < 

theques  de  médecine.  Z.  los  notables  cavaüeros  l aidante  de 

CAMUZ , ou  CAMUS  ( Philippes  ),  Ricamonte  y Jofre  hijo  del  conde 
un  des  ni  11s  féconds  auteurs  ou  tra-  de  Nason  sacada  de  las  coromcas 


en  1578.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  oubliés  aujourd'hui,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Z. 

CAMUZ , ou  CAMUS  ( Pbilippes  ), 
«n  des  plus  féconds  auteurs  ou  tra- 


francesas , Séville , ,Ü39  m-fbL; 

Me ^^^floHssait  en  Espagne  dans  VL  !«  Vida  de  ^berto  elD^lo 
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kT6TsiWrLen^i'et-Dufi^noypré-  despues  de  su  conversion  üamado 
sume  que  c’était  un  français  ou  un  hombre  de  Dios  bevdle , 163  > 1 , 1 - 
wallon* qui  s’était  réfugié  en  Espa-  fol.  ; le  roman  de  Robert  le  Diable  est 
ene  Vomi  les  titres  de  ses  ouvra-  très  ancien  ; il  fut  imprimé  en  français 
ges  : I.  le  Roman  de  Cia  modes  et  gothique  a Pans  dans  le  i5  . siècle 
de  U belle  Claremonde , livre  ex-  et  a Lyon  en  t 
relient  et  piteux , translate  de  ryme  maintenant  partie  de  I 
du  roi  Adenez,  Lyon,  Jean  de  La  bleue.  La  plupart  de. 

Fontaine,  >488,  in-4". , gothique;  ce  muz,  0,l  art“  a < ' 
roman  fut  réimprimé  avec  quelques  ma  M.  Barbier  [ 
ebangements  dans  le  titre,  à Paris  et  Dictionnaire , d un  P 
â Troyes , sans  date , in-4".  ; et  à Lyon  poitevin , qui  a tradu 
en  i6ao,  in.-8  ’.  Duvcrdier  dit  que  Ca-  [Histoire  de  Marie , 
muz  translata  ce  roman  de  l’espagnol , Edimbourg , 1 5 ; 3 , 1 
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maintenant  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue.  La  plupart  des  romans  de  Ca- 
muz,  ou  attribués  à Camuz,  sont  ano- 
nymes. M.  Barbier  parle,  dans  son 
Dictionnaire , d’un  Philippe  Camuz  , 
poitevin,  qui  a traduit  de  Buchanan 
y Histoire  de  Marie , reyne  d’Ecosse, 
Edimbourg,  1673,  in-13.  V— ve. 
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